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MONSIEUR N. DE WAILLY,

CHEF DE JECTIO^ AUX ARCHIVES IV ROTMiKE,

Monsieur

A l'apparition de vos Eléments de paléographie on a pu dire que la science des an»

tiquiOés manuscrites allait renaître en France, car c'était le premier ouvrage important

qui eût paru depuis près d'un siècle sur celle intéressante matière. Digne successeur

des Bénédictins, vous avez fertilisé de nouveau la portion la plus aride du champ his-

torique. Si les anciens ont posé les règles de la Diplomatique, vous les avez dégagées

des superlluilés qui les encombraient; vous y avez porté le (lambeau d'une saine cri-

tique, et nous avez enseigné comment on devait l'appliquer avec fruit.

Je suis heureux de pouvoir reconnaître, dans le faible travail que j'ai l'honneur de

vous adresser, tout ce que je vous dois de vues droites et sûres, d'appréciations excel-

lentes en ces matières ardues. La bienveillance dont vous m'avez déjà plusieurs foi*

honoré me commandait de le proclamer hautement , lors même que je n'y eusse pas

été spontanément porté.

QUANTIN

Jiiifaimerie Mignf., au l'elil-Moiilrouge.



AVANT-PROPOS.

Lorsqu'on veut pénétrer dans les sources

mêuies de l'hisloirc du moyen âge, il est im-

possible de le faire si l'cm ne connaît pas la

diplomatique et la paléographie. Comment,
en effet, porter dans ses invosligations une
critique sage et raisonnéc, si l'on ne sait se

rendre compte des usages si divers et si va-

riés des actes anciens? Comment les distin-

guer les uns des autres, si l'on ne peut même
les lire exactement? Comment s'assurer de
l'auihenlicitédu lexte d'un manuscrit, si l'on

ne sait pas en déterminer l'âge par l'inspec-

tion de son écriture? Ces questions, dont on
multiplierait facilement le nombre, justifient

surabondamment la nécessité des grands Ira-

vaux faits sur la matière. Mais leur grandeur
même rend les recherclies difficiles : c'est ce

qui nous a décidé à essayer de mettre la

science sous une forme plus pratique el à la

portée de toutes les classes de lect(!urs.

Nous avions devant nous les œuvres des

savants fondateurs de la science, D. Mabillon
et les auteurs du Nouveau Traité de diplo-

matique; nous y avions joint leur docle con-

tinuateur, l'auteur des Kléments de paléo-
graphie. Ces trois ouvrages renferment toute

la diplomatique et la paléographie française :

principes généraux, origines, démoiistra-
lions (les faits pendant la succession histori-

que depuis les premiers siècles chrétiens

jusqu'aux temps modernes, tout y est com-
pris, précisé, développé. Mais, au milieu de
tant de richesses, on est embarrassé pour
faire un choix et pour resserrer en un vo-
lume sous forme de dictionnaire une somme
de documents aussi considérable. Au siècle

dernier un bénédictin avait essayé d'abréger

les travaux de ses devanciers et les avait ré-

sumés en un dictionnaire raisonné de diplo-

n)alique. Cet ouvrage nous a servi de cadre

dans lequel nous avons fait entrer tout ce que
noire format et les nécessités de la science

nous ont paru demander aujourd'hui.

Les anciens maîtres diplomatistes, comme
les Juifs rebâtissant Jérusalem, tenaient l'é-

pée d'une main el la truelle de l'autre; leurs

ouvrages sont remplis de sorties contre les

adversaires de l'anliquilé el de la vérité des

archives ecclésiastiques. Us y entassent des

matériaux énormes pour la défense des prin-

cipes attaqués : de là une grande confusion
qui rend les éludes difficiles. Nous n'avions

pas à nous préoccuper de cet ordre de faits

aujourd'hui; nous devions nous borner à
résumer leurs découvertes el à les compléter
par celles des auteurs modernes.

Noire cadre ainsi tracé, il nous eiit clé fa-

cile de le remplir avec plus de temps et sur-
tout plus de lumières. Mais nous sentons
bien notre insuffisance et nous sommes sûr
d'avance d'avoir commis bien des erreurs,
tout en ayant mis tous nos soins el tous nos
efforts à suivre les traces des uiaitres de la

science.

Tout en adoptant la division alphabétique
que le plan de l'encyclopédie commandait,

DlCTIONN. DE DlPLO.\IATIUUE.

nous avons conservé avec soin à chacun dei
articles son caractère complet, et si quelques
répétitions se rencontrent, elles ont paru in-
dispensables pour faire comprendre la corré-
lation des sujets : s'il en était autremenl, les
renvois aux mots cotnplétifs sufiïraienl pour
en mettre en évidence tous les aspects.

Les objets variés qui sont traités dans no-
tre dictionnaire nous paraissent demander
quelques explications. Tout en nous préoc-
cupant surtout de ce qui concerne spéciale-
ment la diplomatique et la paléographie
chrétienne, il nous a paru utile d'y ajouter
beaucoup d'articles qui s'y rattachent indi-
rectement et compictcnt la connaissance des
usages du moyen âge.

Les abréviations, qui jouent un si grand
rôle dans les monuments paléographiques,
présentent de grandes difficultés pour être
réduites en système. Les exceptions y pren-
nent tellement la place de la règle, qu'on ne
peut pas bien souvent fixer les cas dans les-
quels tels ou tels signes ont telle ou telle
valeur. Ce n'est que par une longue pratique
qu'on parvient à comprendre le mécanisme
de cette laehygraphie. Nous avons donné des
fac-similé des signes abréviatifs et une liste
des principales manières d'employer les abré-
viations. On peut rattacher à ce sujet les si-
gles, qui sont une autre espèce d'abrévia-
tions, et dont nous avons recueilli une longue
liste. Il en est de même des lettres uiono-
grammaliques et conjointes.

Les anciens auteurs ont raconté l'histoire
des anciennes archives; nous l'avons conti-
nuée jusqu'à nos jours en France, où ces
précieux dépôts sonl devenus l'objet des plus
grands soins.

Les papes ont donné des milliers d'actes
connus sous les noms de bulles, de brefs, etc.
Nous sommes entrés dans quelques détails
sur leurs différentes espèces et sur la nature
des sceaux de plomb, qui ont donné leur nuta
à la première espèce de ces pièces. Les Béné-
dictins ont formulé des règles de critique des
bulles, que nous avons reproduites d'après
ces doctes auteurs. Les officii'rs de la chan-
cellerie apostolique, tels que les notaires, les
chanceliers, etc., les banquiers en cour de
Rome, ont été définis dans leurs fondions.
Le clergé dans toute sa hiérarchie, depuis le

souverain pontife jusqu'à l'humble clerc, a
été présenté dans ses rapports avec la diplo-
matique.

Les formules d'annonce dans les chartes,
c'est-à-dire la mention du sceau, de la signa-
ture, du monogramme, etc., sonl une des
plus grandes singularités de la diplomatique,
el prouvent le peu de rigueur qu'on mettait
autrefois dans la concordance des faits réels
avec ceux qu'on annonçait dans les actes.
Ainsi telle pièce annonce des signatures qui
n'y ont jamais été apposées; telle autre est

revéïuc d'un sceau qui n'est cependant pas
annoncé, etc.

Les autres espèces de formules, telles que
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celles de l'invocation, du préambule, des sus-

criptions, des réserves, des clauses commi-

natoires, de salut, des dates et des souscrip-

tions, feront l'objet d observations spéciales

et détaillées.

On a donné aux documents anciens les

noms les plus divers. Les diplômes et les

chartes se prennent quelqiielois les uns pour

les autres. Les chartes et les épîtres, syno-

nymes dans bien des cas, ont reçu cependant

bien souvent des acceplioiis différentes. On
trouvera à chacun de ces termes leur défini-

tion et les épilhètes qui leur étaient données

selttn les cas. Les lettres, considérées comme
actes, doivent se rattacher au s articles pré-

cédents. La critique des originuus, leur dis-

cernrmenl d'avec les ùiffércnles sortes de co-

pies lie sont pas sans difQculié, comme ou le

verra dans la pratique. Nous avons cru de-

voir prém;inir contre les erreurs qu'on pour-

rait commettre dans ces appréciations.

L'usage des chiffras romains et des chiffres

arabes, l'origine de ceus-ci, ont été particu-

lièrement étudiés, et nous avons profilé des

travaux les plus récents sur cette matière

pour compléter le sujet.

Les chanceliers de nos rois et les grands

officiers de la couronne, qui sont le bouteil-

lier, le chambrier, le connétable et l'échan-

son, remplissent un rôle important dans les

diplômes royaux. Il est donc nécessaire de

coniKiître leurs noms, la date de leur entrée

en fonctions, ilc. Le s listes e ces dignitaires

ont été relevées avec soin d'après les meil-

leurs auteurs.

Le comput ecclésiastique a été de tout

temps l'objet de travaux nombreux à cause
de son utilité générale. Il a été employé dans
les chartes en tout ou en partie. C'est par sa
concordance avec les années de Jésus-Christ

qu'on peut assigner nue date précise à un
grand nombre d'actes. Les ères, les cycles,

les épactes, les lettres dominicales, etc., se-

ront dcGnis et leur concordance démontrée
dans des tablenux minutieusement dévelop-
pés. Comme il était ordinaire, au moyen âge,
(le dater du jour de la fête d'un saint ou de
certains termes empruntés à la liturgie ou à
d'autres cérémonies, on trouvera la solution

de ces difûcultés dans le catalogue des suints

cl dans le glossairi' des dates empruntées aux
cérémonies religieuses. Ces listes sont pui-
séis en grande partie dans l'Art de vériûer
les dates.

Mais la chronologie n'aurait pas été com-
plète si l'on n'y eût réuni la liste des souve-
rains des principaux Ktals de l'Europe. C'est

ce que nous avons fjiit, en y ajoutant celles

des empereurs romains, des empereurs d'Oc-
cident et des papes. Nous ferons remarquer
que les listes des souverains, pour les temps
modernes, s'arrêtent h la Qu du xvr siècle,

parce qu'il eût été inutile, pour l'étude spé-
ciale que nous nous proposons, qui est celle

du 1! oyen âge, de les prolonger jusqu'à nos
jours. En même temps qu'un recueillait des
documents sur les souverains, on n'a pas
négligé de dire quelques mois des autres

classes de la société. Les ducs, les comtes,

les barons, etc., les bourgeois, les serfs de
toute sorte, sont passés en revue. Les rap-

ports qui ont existé entre eux, les actes qu'ils

ont pu faire, les litres qu'ils y prenaient, tous

ces laits ont attiré notre attention. L'histoire

des différentes juridictions, le parlement, les

justices ecclésiastiques et seigneuriales n'ont

pas été négligées.

Les monuments graphiques peuvent être

étudiés sous plusieurs aspects. La langue
dans laquelle ils sont écrits, l'orthographe

et le style qui y sont employés, peuvent ca-
ractériser leur âge. Les substances propres
à l'écriture, telles que le papyrus, le parche-
min et le papier; les instruments dont se ser-

vaient les écrivains; les encres de diverses

couleurs, tous ces éléments servent à con-
naître les usages des anciens temps, et plu-

sieurs aident à déterminer l'âge des docu-
ments dans lesquels ils ont été employés.
Les écritures ont été l'objet spécial de nos

recherches. En présence des immenses tra-

vaux des auteurs du Nouveau Traité de di-
plomatique, nous étions embarrassé de ré-

sumer convenablement un sujet aussi étendu
que celui de l'histoire de l'écfiturc romaine
dans ses transformations successives jus-

qu'au xvi" siècle. Ces auteurs, tout en admet-
tant que l'écriture romaine est la source de
toutes les écritures modernes, ont formé de
celles-ci autant de genres qu'il y a de nations

dans l'Europe occideniale, et ont pratiqué
dans chaque genre des subdivisions infinies

que notre plan nous empêchait d'adopter.

Mais nous avons trouvé dans les Eléments
de paléographie de M. de Wailiy le moyeu
de résoudre la difficulté. Cet auteur, sentant

comme nous l'impossibilité et peu!-êlre l'inu-

tilité d'entrer dans d'aussi longs détails que
les Bénédictins, prenant pour base lecrilurc
romaine, l'a suivie sous ses différents aspects
d'écriture capitale, onciale, minuscule, cur-
sive et mixte, sans s'arrêter à déterminer
rigoureusement les nuances qtie le génie par-
ticulier de chaque peuple a pu y apporter.
Par là on arrive à obtenir une connaissance
réelle et suffisante des écritures qu'on pourra
rencontrer depuis le v et vr siècles jusqu'au
XVI'. Les fac-similé nombreux et choisis pour
chaque époque et chaque genre particulier

d'écriture compléteront l'étutlc théorique.
On peut ajouter aux écritures les sceaux

et les contre-sceaux, qui offrent un grand
intérêt par leur extrême variété, leur impor-
tance et leur usage si répandu dans le cours»

du moyen âge
Malgré la valeur des sources où nous avons

puisé, nous ne nous dissimulons pas, nous
!o répétons, qu'iln'y ait deserreurs dans noire
travail. Quant aux appréciations qui se rap-
portent aux doctrines Ihéologiques, nous
avons tâché d'y conserve!" l'orlhodoxie ca-
tholique, et nous nous soumrtlons d'ailleurs

en tout point au jugement des personnes qui
ont qualité pour prononcer dans cette ma-
tière, ne voulant en rien dépasser les bornes
que nous a tracées l'Eglise.
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ABBÉ. ABBAS.— 1. Mbns est un mot syria-

que qui sigiiilie père. On nommait ninsi celui

qui gouvcni.iil un mon.islère d'hommes.
L'.ibhéélail élu par les moines dans lous les

iMonaslères ; mais souvent l'esprit d'intrigue

et de eupidilé Iroubia cet ordre naturel, et les

élections furent l'effet ou de la brigue des

évéques (11, ou de la violence des ecclésias-

tiques séculiers, qui, les uns et les autrc'^, se

E
lacèrent souvent sur la chaire abbatiale,

e mal s'accrut de plus en plus dans li' cours

du vir siècle. Dans le suivant Charles Mar-
tel, pour payer le service rendu à la France
par ses guerriers à la bataille de Poitiers ,

donna les abbayes et même des évêchés à

des la'i'ques. Bernard, son iils nature!
,
passe

pour le premier qui ait joint la qualité de

comte à celle d'abbé. On appelait ces per-

sonnages alibus cornes, abhas miles. Ils jouis-

saient d'un(> partie des revenus du monas-
tère, et étaient chargés, dans ces temps de

désordres où chacun se recommandait A

plus puissant que soi , de préserver les moi-

nes el leurs biens de toute atteinte. Outre
ces abbés il y avait à la léle des frères, cl

élu par eux, un prévôt, pneposiliif: ou rec-

tor, qui élait le vérilablr ablié spirituel.

l/abus des abbés séculiers dura jusqu'à la

troisième race. Hugues t^ap' t rendit aux
Eglises régulières el séculières de France le

droit d'élire leur pasteur. Cependant on
trouve encore, depuis ce temps, quelques
traces de l'ancien usage (2). Le saint pape
Grégoire N 11 eut vivement à luttt-r contre

les empereurs pour rétablir la régularité

dans celte partie de lliglise.

Le concordai entre François I"^ et Léon X
changea tout à fait en France l'étal ancien
des choses. Par ce traité le pape aci'orda au
roi le droit de nommer aux prélalures et aux
bénéfices consistoriaui, c'csl-à ilir la fa-

culté de pourvoir dirGcteinent aux évêchés,
abbayes el prieurés. C'est alors que les ab-
bés commeiu/oiairess'inlroduisireuld.i us toute
l'Kglise. Ces dignitaires, arrivés, par la fa-

veur des rois, à des sièges import mis, ne
considérèrent, pour la plupart, les abbayes
que comme du riclies bcueûces doul le revenu

(1) D. Mubittou, préface, ne siècle béuéd., n. 3.

U\ Ibid.

(s) Celte slluaUon paniculière av.iit |>robableraent élé

devait servir à soutenir leur rang à la cour.
Depuis lors les pauvres moines furent sou-
vent maltraités

, et leur prieur n'ayant plus
la haute main dans les affaires du monas-
tère, ne put guère les défendre et les di-
riger.

II. Dans la hiérarchie ecclésiastique, les
évé.iues ont loujourseu le pas sur les abbés:
cependant l'histoire fournil quelques excip-
lions à celte règle. En 580, saint Golomban,
ayant fondé le monastère de Hy en Irlande!
soumit, comme abbé, à sa juridiction tout le
pays et l'évéque même. L'abbé du Mont-
Cassin jouit d'une semblable autorité sur des
cvéques qui avaient juridiction. Ce droit ex-
ceptionnel s'explique par l'importance de
ces deux abbayes (.'!). Il y a eu d'autres évo-
ques soumis à des abbés, mais ce n'étaient
point des évéques ayant juridiction : ils

étaient simplement pris parmi les moines, à
la demande de l'abbé et pour l'ordination des
religieux, il en a été ainsi à S lint-Denis , à
Marmoutiir, à Murbach, etc. ('^).

Le litre (\'abbé des ubbés excita, au xir siè-
cle , de grands débals entre les abbés do
CInuy et du Mont-Cassin. Il fut enfin adjugé
au dernier, à l'exclusion du |iremier, dans
un concile lenu à Rome en il2J. Mais l'abbé
de Cluny se dédommagea de cet échec, eu
prenant le litre d'archiahbé.

Lciubbalesmilrati jouissaient, en vertu des
bulles des souverains pontifes, du droit de
porter les ornements pontificaux, de bénir
les ornements et les autels. Ils étaient égale-
ment exemplsde la juridiction de l'ordinaire

Le tilre d'abbé ne fut pris par les ecclé-
siastiques séculiers que sur le déclin du
vui' siècle, où l'on commença à former des
collèges de chanoines, à la tête desquels on
mit des abbé>. Au x' siècle, les abbés des
monastères prirent le titre de réguliers pour
se distinguer des séculiers, qui preuaieul le

titre d'abbé (3).

Avant le iz.' siècle beaucoup d'abbés n'é-
taient que diacres. Les papes Eugène II et
Léon I\ décidèrent qu'à l'avenir ils seraient
tous prêtres, trouvant sans doute peu con-
venable que celui qui n'était revêtu que d'un

créée |>ar qiipl.iue resciil il'iiii souverain pontife.
a)Fteurv, //ij(. Eccl.. (. IX, liv. XI.IV. i.. iM.
(S) Amudci l'énéil. , t 111, p. SU.
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ordre inférieur dominât sur ceux qui étaient

honorés du sacerdoce.

Les litres latins prœsul, antistes, prœla-

tus, etc., ne signiGent pas toujours évéques

ou pontifes : dès le ix' siècle ou en décora

les abbés proprement dits. Les abbesses

mêmessont qualiCéesprœ/aïœdans le deuxiè-

me concile d'Ais-la-Chapelle. On appela

aussi les abbés, chefs d'un grand nombre do

maisons, arcliimandritœ, et les abbesses ar-

chimandritissœ.

Plus tard le titre d'abbé fut donné à des

évéques, au premier magistrat de certaines

villes, et même à des chefs de confréries.

C'est depuis le concordat de lolG que les

simples clercs, tant nobles que bourgeois

,

ont pris indifféremment le litre d'abbés, qui

était si répandu au xviii' siècle.

On appela aussi abbas, et ensuite reclor,

le curé ou administrateur supérieur d'une

paroisse; les ecclésiastiques au-dessous de

lui étaient les presbyteri et ensuite les capel-

lani (1).

ABBESSE. ABBATISSA. L'abbesse était la

supérieure d'une communauté de femmes.
Toutes les abbayes de filles étaient électives

en France, et elles ne furent pas soumises

au concordat de Léon X : de sorte que, bien

que dans les derniers siècles les abbesses

fussent presque toutes nommées par le roi,

cependant les bulles qu'elles recevaient de

Rome faisaient toujours mention de l'élec-

tion par la communauté.
L'histoire ecclésiastique présente quelque-

fois l'exemple d'abbesses admises dans les

conciles. Cincj abbesses souscrivirent à celui

de Balconcelde en Angleterre en 69'*. Bède
rapporte même qu'une abbesse , nommée
Hilda

,
présida dans une assemblée ecclésias-

tique.

ABRAXAS. Nom donné à certains cachets

symboliques, usités parmi les gnosliques, et

flguraiit des lions, des anubis, des dra-

gons, etc.

Le nom d'Abraxas était celui du dieu sou-
verain, qui présidait à d'autres dieux, et à
sept anges directeurs des sept cieux. Saint

Jérôme dit que c'était le même dieu adoré
par les païens sous le nom de Mithra.

IMusieursrois de la deuxième race elquel-
(jues grands seigneurs se servirent de sceaux
et de contre-sceaux formés de pierres anti-
ques de ce genre.

ABRÉVIATEURS. C'est le nom de certains

officiers de la tlianccllerie romaine. Il y avait

les abrévialeurs du grand et du pciit par-
quet. Le» abréviateurs du grand parquet
étaient des espèces de notaires chai'gés de
dresser la minute des bulles sur les requê-
tes signées du pape, les collatioiiiiaient lors-

qu'elles étaient transcrites sur parchemin, et
les envoyaient aux abréviateurs du petit

parquet [Jour être taxées.

On a appelé parquet le lieu où siè-

gent ces officiers, parce qu'il est fermé

{\) Glouaire du Dtu-.iimo.

(i) Nouveau Tiaiié rie Diplomaliijnc , l \, ô5i,
(.1) Y. les Idc-iuiiile, 11"» 23, il cl U de l'arl. lîcniiuuB.

comme un parc, et entouré d'une balustrade

à hauteur d'homme (2).

L'époque la plus ancienne à laquelle on
trouve ces fonctionnaires est celle de Jean XII,
qui les institua en titre d'office. ( Voyez
Chancellerie romaine.)

ABRÉVIATIONS. Ce terme sert à caracté-

riser une classe de signes dont l'usage est des

plus répandus dans les monuments graphi-
ques anciens. On dislingue plusieurs genres
d'abréviations, savoir : les sigles, les notes

tironiennes et les signes abréviatifs propre-
ment dits. Nous parlerons à leur rang des

sigles et des notes tironiennes. {Voyez ces

mots.) Mais il ne sera question ici que des

signes abréviatifs, qui sont ordinairement
répandus dans les chartes et les manuscrits.

I. Généralités. Quand on considère les ma-
nuscrits et les chartes de certains siècles, on
remarque un fait général dans la matière de

l'écriture: c'est que l'écrivain était préoccupé,
avantlout,delapenséed'allerviteet dem<^ttre

beaucoup de mots dans le moins de place

possible. En conséquence les abréviations

sortent de sa plume à chaque instant : les

unes sont des signes empruntés aux notes ti-

roniennes , les autres sont des traits qui

n'ont qu'une valeur de position, et dont la

forme n'implique pas une signification par-

ticulière et exclusive. L'écrivain, dans ce

dernier cas, ne semble avoir voulu qu'aver-

tir le lecteur de la présence d'une contrac-

tion ou d'une élision, en traçant un signe,

soit au-dessus, soit dans quelques parties

des lettres; et ce signe est souvent unique
dans la même pièce, et exprime toutes sortes

d'abréviations (3).

Cependant il ne faudrait pas conclure de
ce qui précède que les abréviations éiaient

toujours faites au hasard et sans significa-

tion propre; loin de là : quand on a une cer-
taine expérience des chartes et des manus-
crits, on parvient à reconnaître un certain

nombre de signes abréviatifs d'un usage
assez constant, et qui servent à peu près tou-
jours dans des circonstances analogues, si-

non semblables {'*). On ne doit pas s'atten-

dre néanmoins que les types qu'on en pour-
rait donner se rencontreront identiquement
dans tons les monuments paléographiqnes
du même temps : car autant d'écrivains,,

autant de plumes différentes ; cependant la 7

physionomie des signes reste foncièrement la .'

même, et rappelle généralement assez bien
le mot ou les lettres abrégées.

(

Avant d'entrer dans le détail de ces diffé-

rentes manières d'abréger, en usage dans
les bas siècles, nous allons réunir quelques
remarques historiques sur les abréviations
depuis les temps anciens.

Abréviations dans les manuscrits.

On rencontre très-rarement des abrévia-
tions dans les plus anciens manuscrits; à

l'exception de quelques sigles consacrés par

(i) llii(';rudit. M. Clinss.nn, a [lubllé un tableau de? pria

i:i|);iii\ slfîiics abréviatifs ilaiis ta Paléographie, que nous
aui'ons occasiou du consulter.
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l'usage, on n'y voit guère que la ligne droite,

ou courbée en l'orme d's coiirhéc « , ou d'ac-

cent circonflexe grec, pour tenir lieu de i'M,

ou de IN. Le point a été employé aussi dès

la plus haute antiquité comme signe d'a-

bréviaiion ; ainsi dans le Virgile d'Asper

on trouve Q pour que; quelquelois les points

sont placés'avant et après la lettre, comme
dans le mot est, qui est ainsi abrégé dans la

première Bible de Charles le Chauve : .e.

En thèse générale, dit M. de Wailly, on

peut regarder comme très-ancien un manus-

crit qui ne renferme que les abréviations

suivantes :

dml" pour Dominus.
dijin pour Dominum (1).

df pour Dens.
fpf poiir S|iiiilus.

rèf pour Sanclus.

IHS XPS pour Jésus Chrislus.

b. ou b; pour bus.

q. Oit q; pour que.

.6. oit X pour est.

n pour nosler.

«Les abréviations devinrent moins rares un
peu après le \i' siècle, disent les Bénédic-

tins : les modèles du vir siècle, publiés par

D. Mabillon en olTrenl un bon nombre. Aux
vnr et ix" il y en a davantage; et dans

le dernier , outre les anciennes abré-

viations , on en rencontre de nouvelles

,

conime qmo, dixer, poi\r quomodo , diûcerunt.

Dans l'écriture capitale des Heures de Char-
les le Chauve, une petite s sert de signe d'a-

bréviation, et dans l'onciale, le 9 est mis
pour us... Le x' siècle enchérit sur les précé-

dents pour les abréviations, à en juger par le

Sainl-Hilaire des l'P. capucins de Tours, et

plusieurs autres manuscrits du môme siècle.

Au suivant il n'y a point de lignes dans
les manuscrits et les chartes où il n'y en ait

plusieurs. On y voit souvent deux points à

côlé des mots abrogés , et toujours lorsqu'ils

ne sont que d'une lettre. Les noms pro-

pres n'y sont écrits que par leur initiale.

Nous avons compté six et dix abréviations

par ligne dans un manuscrit de Saint-Martin

de Pontoise, écrit au xir siècle. Les actes ori-

ginaux du concile de F^alran , tenu sous

Alexandre 111 l'an 1179, étaient farcis d'un
si grand nombre d'abréviations insolites, que
celui qui les a transcrites déclare qu'il était

pins facile d'en deviner la signification que
de les lire... Au xiii' siècle et dans les deux
suivants l'écriture est pleine d'abrégés qui

rendent la lecture des manuscrits très-diifi-

cile (2). »

Abréviations dans les chartes.

Si l'on trouve peu d'abréviations dans les

manuscrits du v siècle et du yi*, il n'en est

pas (le même du petit nombre de diplômes qui
remontent à ces temps reculés. Les Béné-
dictins ont publié des fragments des chartes
de Ravenne qui sont remplis de mois abré-
gés, et, comme on suivait sans doute dans

(I) lliTs pour Dominus, el Dûiii ou DiTum pour Domi-
DUiii, im soûl pas d'une igale auUquilé.

ces actes les usages des siècles précédents,
il est permis de supposer, remarque M. do
Wailly, que les Romains, dans leur écri-

ture cursive, faisaient un fréquent usage des
signes abréviatifs. Les abréviations sont
beaucoup moins nombreuses dans les diplô-

mes de nos rois des deux premières races.
Mais elles se multiplièrent sous les Capé-
tiens, surtout pour les noms propres. On lit

aussi un assez grand usage de ces signes
dans les inscriptions des bulles de plomb et

des sceaux de divers pays. On peut voir dans
les fac-similé des écritures diplomali(|ues

que les abréviations y ont une l'orme toute

différente que dans les manuscrits.
« Si, dans les manuscrits , la plupart des

anciennes abréviations sont marquées par
une ligne horizontale sur le mot abrégé,
celles des diplAmes sont indiquées par d'au-
tres figures. Sous la première race de nos rois,

disent les Bénédiclins, elles avaient commu-
nément la forme d'un accent circonflexe ou
d'un E de ces temps-là, c'est-à-dire de deux
c, l'un sur l'autre, semblables à certains c de
l'écriture courante. (Voyez l'alphabet cursif

du fac-similé , n° 2'i- bis.) Mais ces figures

étaient tantôt placées obliquement, tantôt

pcrpcndiculairemoni, et tantôt horizontale-

ment; ce qui les fait paraître plus différen-

tes entre elles qu'elles ne le sont en effet.

Sous la seconde race ces ligures ne fu-

rent pas complètement abolies, mais ell(>s so

transformèrent en d'autres, approchant de
nos <.V el de nos 3, de nos 8 et de nos s d'é-

criture courante; mais «lui paraissent quel-

quefois fort dilTérenles d'elles-mêmes parles
diverses situations qu'on leur donne. Il y a
bon nombre de semblables abréviations dans
le diplôme de Charles le Simple donné en
908 en faveur de l'abbaye de Grasse, et

gardé à la bibliothèque du roi. Nous en
avons reniarqué neuf ou dix par ligne dans
une charte originale accordée l'an 988 à
l'abbaye Sainle-Goloinbe de Sens par Hugues
Capet. Ces abréviations se soutinrent en Al-
lemagne à pou près sur le même pied jus-

qu'au xiii" siècle; mais en France, dès la

moitié du xi°, elles conunencèrenl à être si

chargées de traits, qu'on a quelquefois de la

peine à les reconnaître. Les plus simples
prirent la forme d'un '.i ou d'un ç grec, assez

mal fait et diversement placé. Cependant
quelques-unes des anciennes mains se main-
tenaient encore. Au xiii' siècle, en Allema-
gne, on leur fil prendre la figure du 2arabe.
Elle ne prévalut pourtant pas sur les an-
ciennes abréviations, qui se sentirent fort de

la décadence de l'écrilure. En France on
revinlà l'accent circonflexe ou à un trait ap-

prochant du 7. C'était d'ailleurs une note de

Tiron, qui s'est conservée en tout lieu et en

tout temps dans les diplômes pour signifier

et (3). »

Le développement des abréviations ne fit

que s'accroître au xiii* siècle, el les incon-

vénients qui en résullaient portèrent Phi-

lippe le Bel à en défendre l'usage par son

(2) r.al'arl. EcBiTCKEles/'«c-simi/«ilesdi(rércnlssiècle«.

(3) iVouiieau Traité de Diplonuuique, l. III, p. 3i7-t8.
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ordonnance du mois do juillet 1304, relative

ans tabellions el aux notaires. L'article 3

était ainsi conçu : Quod notas suas faciant

intellidibiliteret'non npponantabhreviationes,

obligaiiones,renuntialionesconsimiles,nonin-

teUiqibUes, maxime nlA essct propter uhbre-

t)irtà'o»ies(/e/"nc(7ipencii/Mi>i. Mais, nonobstant

cette mesure, on continua, jusqu'au xvi'siè-

cle, d'employer à profusion les signes abré-

viatifs, qui perdirent leur^ formes primitives

et distinctes au milieu de l'écriture irrégulière

de cette époque, comme on peut le voir dans

nos fac-similé des écrilures cursives gothi-

ques.
Nous terminerons ce paragraphe par une

dernière observation. En commençant le dé-

chiffrement d'une charte ou d'un manuscrit,

il est utile de vérifier, sur les mots qui ne

laissent pas d'incerlitude, quel est le sys-

tème suivi par l'écrivain dans le (rncé des

abréviations, parce que , comme il lui était

loisible de les modifuM- à son gré ,
il n'aura

pas manqué d'employer les signes d'une

manière exceptionnelle qui peut embarrasser

le lecteur peu familier avec cet usage.

II. Examen des différentes manières d'a-

bréger. Des signes abréviatifs. C'est au xi' et

au xu' siècle que les copistes adoptèrent

tout à fait l'usage de couvrir les manuscrits

d'abréviations. Ce que nous allons dire s'ap-

pliqueradonc surtoutauxdocumenls existant

depuis celte époque
Rappelons en peu de mots les différentes

manières d'abréger employées depuis les

temps anciens. On abrégeaii, 1° par siglcs;

2° par signes mis à la place des mots entiers;

3° par contraction ; k° par suspension ,
5« par

lettres supérieures aux mots ;
6° par lettres

conjointes, enclavées et monogrammati-
ques.

1» Par sigles.

Les sigles sont simples ou composés.

{Voyez l'article Sigle où le sujet est longue-

ment développé. ) On trouve aussi des sigles

marqués d'un trait abréviatif, et d'autres

dont la signiBcation est complétée par l'ad-

jonction de la lettre finale du mot qui est

placée au-dessus. C'est ce que M. Chassau

appelle lettres supérieures icnninatives.

2° Par signes ubrévialifs mis pour les

mois entiers.

Le nombre des mots ainsi exprimés est

très-restreinl, et se compose surtout des con-

jonctions e< , enim , elinm, cum; on trouve

aussi le mot est el d'autres analogues qui

n'ont qu'une ou deux syllabes. Des traits de

forme particulière les représentent. (
Voyez

ci-après la liste générale des abréviations.
)

3° Par contraction; h' Par suspension.

Ces deux modes d'abréger méritent une
attention particulière, parce qu'ils forment

à eux deux la plus grande partie des abré-

viations.

Dans les abréviations par contraction, les

mois ont perdu une ou plusieurs de leurs

lettres médiates, mais ont cons(>rvé au

50

moins la première et la dernière; d'où naît

la contraction.

Exemple : glâ pour gloria, grâ pour gra-

tta , frciîi pour fructum , frin pour frumen-

tum, etc. ( Voyez ci-après la liste générale

des abréviations.
)

« Dans cette sorte d'abréviations , dit M.
Cbassan ( 1 ), on a conservé presque tou-

jours une ou deux lettres médiates caracté-

ristiques du mol qui servent à le faire re-

coonatlre. »

Kn effet on ne peut confondre gla ( glo-

ria ), avec grâ {gratta), etc.

D'autres mots n'ont conservé que l'initiale

et la finale. Exemple : fô pour festo , fî pour

ficri, hl pour habet , m pour inJe , nij pour
nunc, si pour sunl , etc. C'est surtout dans

les monosyllabes et dans les bissyllabes

qu'on rencontre cette espèce de contraction.

Enfin il y a d'autres mots contractés dans

la syllabe finale ou dans les deux dernières.

( Voyez la liste générale des abréviations

ci-après.
)

« Suivant les accidents qui résultent de la

déclinabilifé ou de la conjugabilitédes mots,

dit encore M. Chassan, la variation des ter-

minaisons se fait sentir immédiatement après

la lettre caractéristique, et, à leur défaut,

après l'initiale , ce qui permet de reconnaî-

tre le même mot abrégé, malgré la diffé-

rence de sa terminaison.
Voici des exemples de déclinaison et de

conjugaison:

SUBSTANTIF.

SINGDLIER.

N. fr, frater.

G. fr-is, fratris.

D. fr-i, fralri.

A. fr-em, fratrem.

V. fr, frater.

A. fr-e fratre.

PLURIEL.

fr-es, fratres.

fr-um, frntrnm.
fr-ibus, fratribus.

fr-es, fratres.

fr-es, fratres.

fr-ibus, fratribus.

Yerbe Haberb.

hco, habeo.

hebam, habebam.
hui, habui.

hueram, habueram.
hebo, habeho.

huero, habuero

heam, habenm.
herent, habcrem.

hucrim, habuerim.

huissem, habuissem.

hilum, habitum.

hiturus, habilwus.

II en est de même pour tous les substan-

tifs, adjectifs et verbes contractés, dont

toutes les désinences ont été observées avec

beaucoup de régularité. Cela n'empêche pas

que ces abréviations ne présentent quelques

difficultés qu'on apprendra à surmonter par

la lecture suivie des manuscrits.

Dans les abréviations par suspension on

a retranché une ou plusieurs lettres finales

des mots. Exemples : Guill, pour Guillaume ;

1(1 ,
pour 7(/us; sot

,
pour so/ù/t; ibid, pour

ibidem, Treceîî
, pour Trecensis ; canon,

pour canunicis , etc. ( Voyez ci-après la

liste générale des abréviations. ) Ces abré-

viations sont moins difficiles à déchiffrer

que les précédentes
,
parce qu'on ocut tou-

(0 Paléographie des chartes et des maiiuscrils du xi* au xvii* siècle.
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jours s'ai(>er do larcord lopique et 'gram-

iimlicnl pour trouver la lerwioaison du mot

suspendu.
lise ren:ontrc fréqupmmcnt des mois ou

les ahrévi.-ilioiis par conlryclion et par sus-

pension sont employées. Kxeniples :
qtcq

,

nouTquolcimque; piiî, p*>ur prœtrritim, etc.

On comprendra, sans qu'il soit besoin de

le faire remarquer, que 1rs mois abrégés

des deux manières précédentes , sont mar-

qués de signes abrévialifs plares tantôt au-

dossus des lettres basses, lanlôt tranchant

les hastes ou les queues des autres; mais

un fait bien certain et que nous avons déjà

sicnaléau premier paragraphe de cet ar-

ticle , c'e-t que la figure du trait ahrevialif

varie souvent pour la même contraction et

pour le même mol. Il n'occupe pas non plus

une place régulièrement délerminée avant

ou après le^ lettres dont il indique la sup-

pression.

5* Par Icllres supérieures aux mots.

On rencontre fréquemment de peliles let-

tres placées au-dessus des mots pour y mar-

quer l'absence d'une syllabe, ou pour indi-

quer leur terminaison. Les cinq voyelles

sont particulièrement employées dans celle

espèce d'abrévialions. Voici, d'après M.

Chassan, les règles ordinairement suivies

dans ce cas .
_

« Les voyelles a,e,i,o,xt, employées

comme petites supérieures, se traduisent

par ra,re,ri,ro,ru; elles accompagnent

spécialement les consonnes b, c , d, f, g,h,

n,t,v, et rarement les voyelles. » Quand

eues sont placées au-dessus des sigles, elles

rcnlrcnt dans celte classe d'abréviations.

(Voyez plus hnut. ) Et voyez aussi les fac-

simil''. n'•'^0, 2° ligne, les mois quam, con-

ira et ulicjuando, et à la 6" ligne le mot su-

prascriptum.
« Ces mêmes voyelles, conlinuo 1 autour

que nous venons de citer, ont été usilees en

sens inverse, c'est-à-dire pour ar, er, ir, or,

ur ; elles se placent indifféremment sur toute

consonne.
« Les copistes se servaient aussi de pe-

tites consonnes supérieures; ils metlaienl,

!• r pour ec, accompagnant loule consonne ;

2» m pour uin à la lin des mots ;
^° r pour er

et pour ur à la lin des mois ; i" t pour tl, ac-

compagnant lonle consonne. » {Voy. la liste

générale des abréviations ci-après.)

Il est encore de pelites lettres supériem;cs

terminalives qui accompagnent les abrévia-

tions par suspension et par sigles. Nous en

avons parlé ci-dessus auv abréviations par

sigles.

D'autres lettres sont placées au-dessus

des mois sans servir pour cela d'abrévialions,

mais pour remplacer celles qu'elles surmon-

lent et qui sont désignées comme à suppri-

mer par un ou plusieurs points mis au-

dessous. Quand il en est autremenl,c'eslà-dirc

lorsque les letircs supérieures sont les seules

(U EléinenU de pnlAigrnp/iif,. 11.
(») Lus éciivaiii'i l'i-sléricursau ïhi' nède ont dénaturé

do plus en plus les signes abrévialifs; c'est doue parucu-

qni manquent pour composer le mot, on ne

peut attribuer celte disposition qu'à un ca-

price de l'écrivain qui, emporté par l'habi-

tude, continue d'abréger, lors même que cela

est inutile.

6° Par lettres conjointes, enclavées, et

monoijrammaliques.

Les lettres conjointes abrègent l'écriture

en faisant servi'- à un double usage quel-

ques-uns des traits qui les composent. C'est

surtout dans les capilales que s'emploient

ces sortes de combinai'^ons, ordinairement;

assez faciles à déchiffrer. On les trouve déjà

sur les médailles consulaires et dans les plus

anciens manuscrils.

Dans les temps postérieurs quelques mi-

nuscules, comme le b, le q et le d se com-

binèrent entre elles de la manière suivante:

Le b et le signe jp dans comjjare, pour

comprobare.
Le q et le signe S dans (J, pour qiml.

Le d avec le signe 5 dans (t,
pour qui^.

Les signes q. et tt dans çj, pour quidem.

L'e el le ( tursifs se combinent ensemble

dans , et, Icni;, tenet. De là &, qui signifie

etiam, el quelquefois ent, eret, ou eter, len^:,

tenent, ou tcnrret, îtnus, œternus (1).

Les lettres enclavées «ont, comme l'indi-

que leurnom , enfermées dans d'autres let-

tres de plus grande dimension. Cette ma-
nière ne se rencontre que dans l'écriture

majuscule des inscriptions et des titres de

cerlains manuscrils.

Les lettres monogrammatiques, qui se rat-

tachent aux lettres conjointes et aux lettres

enclavées, sont destinées à exprimer le nom
des rois cl des empereurs, el tiennent lieu

de leur signature sur les diplômes. ( Voy.

Monogramme.)
De^ signes abrévialifs.

Nous venons de voiries abréviations sous

les principaux a&pecls où elles ont été em-
ployées. Essayons maintenant de reconnaî-

tre les signes mêmes dont les copistes mar-

quaient les lellres pour obienir ce résultat,

dans les écritures duxir elduxin" siècle (2).

Les signes abrévialifs peuvent se trouver

dansions les mois, cxceplé dans les sigles sim-

ples ; ce n'est donc pas un mode particulier

d'abréger, mais la base même et l'élémeat

du système.
Nous avons vu plus haut que les signes

d'abréviations qui se renconirent dans les

plus anciens manuscrits affeclenl générale-

ment la forme d'une barre horizontale ou
d'un accent circonflexe; que dans les diplô-

mes de la deuxième race ils prennent déjà

des aspects variés. Mais la diversité s'accroît

encore lorsqu'on arrive au xu siècle; et il

serait impossible de donner une significa-

tion exclusive et absolue à plusieurs de ces

traits. (I oy., par exemple, le signe en forme

de 8 ouvert qui surmonte la plqparl des

mots du fac-simite n" kl des écrilures. et le

Irait horizontal qui domine dans le n° '»t.
)

li(>rpnieni rt;ins ces deux siècles qu'on apprendra i résoQ-

dre les difficiiltés de ce genre d'écriture.
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Cependant il en est quelques-uns dont la va-

leur ne présente pas d'incertitude , ou qui

DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.
'

2»

ont, au moins dans le plus grand nombre de

cas, une signification fixe. Les voici :

1. 3 ^9^f»P^^^

h. J >pP1>1>->
Explications.

Le 1" signe ressemble à un 9 ou à un c

retourné, et quelquefois à un 2 ; il se met au
rang des lettres, aussi bien au commmrp-
ment et au milieu qu'à la fin des mots. 11 si-

gnifie cum, corn, cun, con.

Exemples : Omendat, commendat; diOtur,

dicuntur; (\iio9i\ue, quocunque ; (\\i\hus9,qui~

buscxim. ( Voy. les mots contractions,^!' ligne,

et condilio, 3' ligne du fac-similé, n° 23.)

On ne confondra pas ce signe avec le sui-
vant (n° 2) quoiqu'ils aient entre eux beaucoup
de ressemblance : le premier se met, comme
nous l'avons dit, au rang des lettres, et le se-

cond se place au-dessus des mots. (Koy.le
même fac-similé, n°23, au mot contractibus
et autres.

)

Le 2° signe, employé dans le corps ou
à la fin des mots, exprime les syllabes ms
et os.

Exemples : an', annus; i'tum, jMs<!(m; p't,

posl. Au XIV et au xv siècle on a abaissé
ce signe au rang des littres contre l'ancien
usage, et il a conservé sa signification. Mais
il faut faire attention au sens de la phrase
pour éviter de le confondre avec le signe
n' 1 '.

Le 3' signe représente les lettres ur et iur.

H /^ ^ -^ >-*-*

soit au milieu, soit à la fin des mots. Il a

éprouvé beaucoup de modifications, comme
on peut le voir au fac-similé. Il se met au-

dessus des lettres.

Exemples de son emploi : crit, mrrit ;

tenel', tenetur ; croaba', creabatur. Dans la

langue vulgaire il représente les finales eur,

our : seign', seigneur; p',pour.

Le4" signe est dérivé du point et virgule

employé plus anciennement pour le même
objet. {Voy. ci-dessnus les signes de ponc-

tuation usi(és comme abréviations.) Il repré-

sente les finales ed, ef, tte, t«s, et ç^ue, et se

place au rang des lettres.

Exemples : f?, sed; hab?, habet ; qî, que;

plurib?, p/uriÔMs; at? , aiguë.

Le même signe remplace aussi Vm finale,

principalement depuis le xiv" siècle : Domi-

nuî, Dominum. Il tient même quelquefois la

place de la syllabe esf; prodj, prodest;et

dans la langue vulgaire celle de la finale

ment. Dans quelques cas il est mis pour un

z; mais alors il n'est plus signe d'abréviation.

D'autres signes ont un caractère général

qui ne permet pas de les attribuer à une syl-

labe ou à une lettre plutôt qu'à une autre.

Nous en avons rassemblé quelques-uns dans

le fac-similé suivant :

/Xr^ J-^

1.

On remarquera que plusieurs de ces si-

gnes sont dérivés d'un type primitif, mais
qu'ils varient selon les habitudes do chaque
écrivain et la nature môme des écritures

dans lesquelles ils sont employés. Les traits

les plus nets et les plus dépourvus de pro-
longements sont plui propres à la minus-
cule qu'à la cursive, et réciproquement.

Les signes classés sous le n° 1 , tout en
étant communs à toutes sortes sortes de
lettres, représentent cependant plus particu-
lièrement r»( et l'n.

Les signes portés sous le n" 2 sont égale-
ment généraux ; mais on les reconnaît aus-
si pour les syllabes er, re et tV.

Des signes de ponctuation servant à abréger

les mois.
Les signes do ponctuation ont été em-

ployés pour abréger les mots dans de très-

anciens manuscrits. {Voy. I'onctuation, et

le paragraphe 1'^ de cet article. )

On trouve le point au-dessus de l'/t et de
Vu : }{, hoc ; ù ut.

Le point est placé après le b et le q : itaq.,

itaque; plurib., plurihiis.

Le point est placé avant et après l'j et \'s ;

.1., id vsl ; A'., scilicel.

Le point au-dessus et au-dessous d'une
barre -: est mis pour est.

Enfin le point et virgule sert, comme nous
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l'avons dit plus haut, au même usage que

le signe abréviatif n° 4. : s; sed : quilib; </«J-

liliet : nci\; nei/tie : plurib; plurihus. [Voyez

la liste gcnùiale dos abréviations ci-après.
)

Observations complémentaires.

Nous n'avons pas la prétention d'épuiser

la matière des abréviations dans un article

de dictionnaire, quand le même sujet occu-

pe 225 planches dans le Ltxicon diplomatique

do Walter, et nous avons dû nous borner à

donner les éléments principaux des signes,

et à démontrer leur mécanisme. Nous ter-

minerons en ajoutant aux signes précédents

quelques lettres abrégées d'une manière par-

ticulière.

L'« à cédille, qui remplace l'œ dans beau-

coup de monuments, se représente comme
dans le mot que, qiice.

Le p et le 7 peuvent être surmontés des

signes abrévialil's communs aux lettres bas-

ses (1) ; mais en outre leur queue est tra-

versée souvent par des lignes droites ou
courbes. De celte double combinaison ré-

sullcnt les abréviations suivantes :

p ou
l'i
qui signitient pre, prœ, pud, etc.

p qui signifie pcr, par et par.

.p qui signifie pro (2).

q qui signifie ordinairement quœ.
(T qui signifie ordinairement quam.
Cil autre q dont le trait abréviatif se ratta-

che à la base de la panse, au lieu de traver-

ser horizonialemeiil la qu'eue, signifie quod.

L'r en forme du chiffre 2, dont la queue est

tranchée : :^' lient la place de la syllabe rum,
au milieu ou à la fin des mots. Exemples :

meo^-, meortim: quor, quorum. Le même si-

gne est mis quelquefois pour les finales ram,
ras, res, ris. Exemples : cor, coram; lib^-, li-

ftr«.s';antecesso;;, uiiteces!,oris onanlecessores.

L'R capitale tranchée (R) signifie respon-

iorium dans les missels, rcspondeo dans plu-

sieurs manuscrits de philosophie, et rex, ré-

gis, etc., dans les actes.

Liste des principales abréviations.

La liste des abréviations (lue nous don-
nons motivera encore quelques remarques.
Les anciens auteurs diplomatisics ont pu-
blié des tableaux de mots abrégés, mais
les signes qui marquent les abréviations

sont généralemenl mal renduset incomplets,

de sorte qu'il est difficile de comprendre, eu
les lisant, la disposition des termes et leur

forme manuscrite. L'art de la gravure sur
métaux a fait de nos jours de grands pro-
grès, par suite desquels on a pu reproduire
sur les lettres avec une grande exactitude
les signes mémos dont elles sont affectées

dans l'original. Des publications tout entiè-

res dans ce genre ont vu le jour en Angle-
terre, et en France on a suivi cet exemple
dans le bel ouvrage sur la paléographie
publiée par M. de Wailly, sous les auspices

(I) I,os teUres basses sont celles qui ne dépassent pas
la liaulnir île 1 ni ei de l';i.

(i) Il esl importaiil dp ne pas confondre les deux abré-

viations 4> et p. Elles ont quelquefois des points de res-

semblance quand la liijne courbe du signe .p, au lieu
d'être en <iuelque sorte le prolongeroeot de la panse< oc-
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du ministre de l'instruction publique. Nous
avons vu, dans celle innovation, un excel-

lent moyen de représenlor les mots abrégés
et d'en faciliter le déchiffrement, et nous
vous emprunté à l'ouvrage que nous venons
de citer la plus grande partie des éléments
de la liste qui va suivre. Elle eonlicnt un
certain nombre de signes tirés de l'écriture

minuscuU; ; mais on pourra facilement eu
étendre l'applicalion aux écritures cursives.

Ou comprend qu'il cûl élé impossible de re-

produire les Cormes multipliées sous lescjucl-

les se présentent les abréviations dans les

derniers siècles du moyen Age. [ Voyez l'é-

chantillon donné dans les deux fac-similc ci-

dessus ; c'est donc, comme le dit M. de

yVailly, une moyenne des formes qui étaient

généralement employées plutôt que la repré-

sentation fidèle de toutes.

Les signes sont au nombre de neuf, savoir:

1° -, 2' ', 3' % k- ?, 5° -, (i° -, 7° i-, 8" X, 9' 7,

elles lettres chargées de traits abréviatifs,

sont les suivantes -.J),
i>, cT, e, li, t, tt, p,

.p. q:, tl' 'I. ^.' IV. f'. >^- On trouve aussi dans

la liste \'i et l'o supérieurs.

Les signes affectent diversement les mois
suivant la nature des lettres. Le 1" et le 2*

sont les mêmes dans un sens difiérent ; le

signe n° 5 est ui>e espèce d'à imité d'un a

cursif d'une haute antiquité, et qui se rap-

prochait beaucoup de Vu ; c'est presque Vu
des Grecs. Le n°8 tient lieu du mot est, et le

n° 9 de la syllabe ou du mol et. Los autres

signes sont la reproduction régulière de ceux
que nous avons donnés dans les lieux fac-

similé précédents. Nous ferons encore obser-

ver que dans la liste qui va suivre l's finale

n'a pas ordinairement la même forme dans

les mots latins que dans les mots en langue
vulgaire. « Celle distinction, dit M. de Wail-
ly, esl fondée sur ce que les abréviations la-

tines ont élé presque toutes empruntées à
des inoniiments antérieurs à la seconde moi-

tié du xiii" siècle, tandis que celles de la

langue vulgaire appartiennent à l'écriture

gothique. Il était donc naturel de conserver

à l'i finale la forme sous laquelle on la ren-

contrait dans les originaux ; mais il ne faut

pas oublier que cette distinction n'est pas

rigoureuse, et que, suivant les siècles, on
rencontrera tour à tour l'abréviation du mot
dicimus, par exemple , sous l'une des deux
formes diùl' et diîis.

Accidens : accidiT's.

Accidentales : aflof.

Accipitur : accipr.

Accusalivum : acrm.
Acbalius : acli.

Abbas : abri.

Abbali : abfji.

Abbaliœ : abr)e.

Ablativo : ablto.

Absentia : abnia.

Absolutione : aîmc
Absque : abl'?.

Accepcrunt:accepût. Acritcr : act.

cupe la même position que dans le signe P; mais ces va-

rialinns, qui tiennent aux habiludes des copisles, n'em»

pécheront pas de distinguer ces deux signes, qui olTrent

toujours quelque diQërence, lors même qu'ils s'éloignenl

de leur forme habituelle et régulière.

{Elérnenls de patéograpliiê.)

Acquirere : acqrê
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Action : aôn.

Aclum : acl.

Adhaerere : adhère.
Adhibere : adhrc.
Adliuc : adît.

Adjutriccin : adiutcê.
Adque (alque) : adq.,

adq;.

Adversitatis : adùfit.

Adversum : adùf, ad-

ùl

Adversus : adùl".

Advocale : aduôe.
JE :('.

^quali : çqli.

jEqualis :'çqt.

^que : çq.
.(îiquivocalione :

çquocôe.

jElernœ : une.

.Sternum : etnin.

Affaires : affî^s.

Aireclum : aflcm.
Alfira>alivaiii : affrà

,

afrà.

Agcndiim : agnct.
Agent ou Ageret :

ag~.
Agil : ag.

Aggregavit : aggaû
,

aggaù.
Agréable : agable.
Aguslus (Auguslus) :

ag.

Aliqui : à.

Allifili : alfji.

Alherltis : altt.

Alia : at.

Aliœ : at.

Alias : ixil'.

Alicujus : ac».
Aliis : atl'.

Alio modo : a"".

Alioquiii : alioqn.
Aliqua : aliq.

AI iq lias : afjr.

Aliquid : alii|, a'd.
Ali(|iiod : aliqif, a"d.

Aliter : atr, ali'.

Alléluia : alla.

Allcri : alii, altr.

Alterius : alj!.

AKerum : alliîi.

Amhilus : jîbii'.

Aiiibulalio
: àbJo.

Amen
: .-ini.

Amende : amde.
AmmoiiuerunC

:

Hfiioiiuer.

Ainoilo : ;irn.

Amplius : àpii*.
Angelis : àgfs.
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Angolo : anio.
Angélus : angtf.
Angleterre : aiigt.

Angularcs : âgtarcf.

Angulariter : rigtiit.

Anima : aîa, aïï.

Anirnadverlcndum :

aîail il lêct.

Animée : aiç.

Animal : aîal,âl, at.

Aniiiialis : ât.

Aniniam : aîà.

Animaluni : aîat.

Aiiiîiii : aï.

Anni : âni.
Anno : a", an.
Anuos : aîif.

Annura : a"', ànS.

Annus : à?i, 3, a.

Annuus : ânû.
Ante : afï.

Antea : aîia.

Anlediclœ : aîidcç.
Antequaul : anquà

,

afifj.

Anli( hrislos ;

aiilixpo!'.

Anliplmna:anlipho'",
an, ?.. à.

Aposloli : apfi.
Aposloljca : aptica.
Aposlolicani : apcam,
Aposioloruin : aptoT.-.

aploi'.

Aposlolus : aptf.
Aprilis : apit.

Apparenler : appaèl.
Apparet : a4_)et, aj) ,

at>7. appj.a?.
Apparaître : apfire.
Appartenant : apiaon.
Appellation : app"".
Appellalione : appne,

appifone.
Appenilel : appûd^
Appert : ap.pl.

Apprehenililc :

applièdite.

Approver
{ approu-

ver : a.ppù.
Après : aps, âps.

Aprilis : aj)t.

Apud : apd, af), apJ.
Aqua : ai}.

Aqua; : aq.
Aqnairi : a(4^ '.

Aquarum : a?|»,-.

Aquis : aqs.

Arhiiror
: arbilr.

Arcbidiuconus
:

arclid».

Archiepiscopis
:

aTe is, aîepîs.
Areliiejiiscopus

;

iii'i'pr,, arcpc.
Argunicnlalionum

;

argumt~nn.
Arpent : arp.
Arrester ; arresl'.

Ascension ; asceil.

Assensu : assû, asfu.
Assumplioncm :

asiiliôê.

Atque : atq;.

Atrio : alo.

Allamen : alm.
Attemprement {arran-

gement): altempirit.
Altenditur : alêdr.

Bablismo (baptismo)
b/5mo.

Bailli : batt.

Baplislœ : bapt.

Baptiste : bapt.

Baplizo : bapto.
Barlholomeus :

ijllïtuf.

Béate : btê, De.
Beali : ; ti, ÏA, bl.

Bealiiudine : Bti"".

Bcatorura : bâo^-.

Beatus : bis.

Benc : bi).

Benedicilc : bêit.

Benedictioncni : beîï.

BtMU'I'ai lorum ;

bàfco^-.

Bénéfice : ilnfice.

Attribuera : atbuore.

Altributu.-n : aibut.
Aiicloiitale : auctc.
Augmentum : augnit.
Augusii : augti.

Augustus:augf, aug.
Aul : à, a'.

Autem : au, â, aut.

Autres ; auis.

Avecques : auecqs.

Aventure : auento.
Averte : aùle.

Cadavor : cadaù.

Cœlerœ : clo, oie.

Cfeterarum \ clàF.
Cœlerorum ; ctô»,-.

Cœleros : ctaf.

Camerarius : cam.
Gaulerai ii : caméra:!.-.

Cancellarius : cane.
Canonici . caïï.

Capituli : capt.
Capitulo : capâ.
Carcerem : carcêm.
Cartam : ÏTtà.

Castra : casl'".

Castrum : castr.

C.îlcgoricarum :

catRar.

Causa : cïï, ?;.

Causarum : ca^
Causas : cas.

Cause : câe.

Cerla : èta.

Certain : clain.

CerInm : 6t.

Cervus: cerû.
Cestassiivoir

( c'est à
savoir) : cestasf.

Ceus [ceux] : ce».
Chacun : chun

, chù
,

clin.

C/w»i(/p/eur;cb;indet.
Chapitre : cliapre.

B
• Beneficio : bnDc.

Beneficium : bnflciû.
Bernardi : Ènardi

,

Biiaidi.

Bien: bn, fin.

Biens : bns, l5ns.

Biluricensis
: biticeiï.

Eonorunj:l)o^-, bïïojjf,

H-
Bonuni : bîT.

Bonus : bô».

Bourgeois : bourg.
Bourjois (bourgeois):

bôiois.

Brève : bfc, bue.
Bruvi : bri Jjui.

Brevia : bria, Jjuia.
Breviler : finit, b'.
Brevius : biii\

Bulicularius
: bulict.

c
Charlre : ctîrc.

Chastellenie :

chasicttie.

Chdtelel : chîot.
Chère : ch.
Clieval : chàl.
Chevalier:ci\ir, clitr,

chr.

Chevaliers : cîïrs.
Choses : chf

.

Chrétienne : xpîoniie.
Christe : xpe.
Cbristi : xpi, x'.

Christianissimi :

xpiaîssiiiii.

Christian issimus :

xpiaîssim".

Chrislo : xpo, x.
Chrisloforus

( Chri-

slophornsj:xpofur.
Chrislum : xprii.

Clirislns : xp|
Cicero : cico.

xpc.

Circa ; i;ca, c:'.

Ctrconventioi) ;

cconuennn.

Circulum : éctin.

Cirr.uui .- cr.

Circuuiquaque ;
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ccû!'|}.

Ciicuiiiscriberc :

ccscBe.

Circpmscribit :

ccscbi.
,^

Cilra : cit.

Civilas icU»'. ,

r.jvilalUDi : cTtal.

(Uerc : iirc.

Cleiicus : clicuf, clef.

Cognitio : cogtio.

Cogiiovimus :

cogiiini».

Collation : cotton.

Cnlleclor : cott.

Cornes : com, com'.

Coinitibiis : com.
Commandements :

côniruiV

Comme : oômc, •me,

côe, •".

Comment : «mt.

Cumniissis : coîsP.

Communa : côa.

Comimini : coï, "î.

Comniimia : "ia. ,

*

Coinmiinitcr : «il.

Coinparare ; «[.tare.

Coinparet : »p3.

•poir
,Comparoir

côpoir.

Coinpliiribus :

côplib".

Componunt : "pm.

Comporte : copie.

Coinpos : "po'.

Composilio : cijpô ,

°pô.

Composilionom : 'pm,

êpôP.
Composilionibus :

cpnîb.

Compositum ; êpoîl.

ComprehcndunI :

rphnilî.

Comprchensio :

cphnsio.
Coinprrhcnsum :

cfihnf.

Compiobavit : »,iibaù.

Conressus : cour.

Comiliuni : côcilin.

Coiuipil : îrifi.

Cont lusio : ccto.

Con(hl^ionc ;côclii"%

rctoP.

ConclusiQDUiT) :

îcton.

Condamnona : "tî-

(^.oDileiiipDali : "dîïpà.

Confesser : cnf.'l"f.

Conlîiimr : rofiiier.

C'Mironnaie : côfoïc.

Coiiliintiunlui' :

ôrùilul.

Conjunctiim : ciûcl.

Conjungiliir : côiûg7.

Conscicnlia • Mciâ.

Conscriplam : "Icplâ.

Coiisequatiir : cfeql.

Coiiseiiiiens : cl'.

Conscqui : cfcq.

Consp(milur : cfoqî.

Conscivcl : "fuol.

Coiisidcravit : "riitaû.

Goiisi};nifical :

cfi^cal.

Consiliuin ; conf, "f.

Consimilibus: M'iîib".

r,uns|icctu : •Ipcu.

Conslal : "ftat.

ConsliUilioncm :

conft.

ConsliUilioni : °(loî.

Consiilo : coP.

Coiisulibus : cofP

,

conlT.

Conicinptu :
•'".

Contenant : "len.

Conloiidcrc : riëCTo.

Conliiirri : rôlinî.

Coiilingil :côiïg,clîg.

Conliiiuo : »tô.

Contra : conl, côï, cf,

«ï, oï, •'", cô,c, »,c.

Contracta : °tcla.

Contr:uliclio.ne :

"(droê.

Contra uni : clhî.

Contraposilionem :

' Contraria) : «Irii; ,

Copnlalivnm :

coptlni.

Coram : coa;.

Corporetment ( cor-

porellemenl )

corpclint.

Corporis : rorpis.

Craslino : '('ïo.

Creavit : cauit.

Crebris : ôbris.

CrcdiiliTunl :

rrcdiilfit.

Cri'ditur : ùdr.

Criée : cee.

Crhnen : cm.

Crisma : cfma.

"no.
Conlrariorum :

«irioï.

Conlrarinm : ctriû.

Contre : conl, M.côr,

conl.

Contrislando :

• tFlàdo.

Gontroversia : «liisia.

Contiilimus : »tuli.

Conturhentur : »tbèt.

Convenance : conuei'i.

Conveiiiciitcr :

"ueniT'i.

Convcnil : cueà

,

'uen.

Conventu :
•'".

Convorsatus : »ùfal'.

Conv(>rlantur : •ùtâl.

Converli-ndum :

cùtîdù.
Converti : côùti.

Convinconl ou Con-

vinceret : •UÏCC!>:.

Cupulanlur : puptàl.

Cui : c.

Cujus : cu^r1,ê,CUÎ.

Cnjuslam tS.

Cuni : eu, <5, •, 3

Cuniculum : cunictî.

Car : c.

Curavit : curaù.

Curia : cîa.

Currcnlem : crête.

Currcre : crc.

Ciirrit : cit.

Cursuin : cfù.

Custodire : ttodire.

D
Dans : it.

I)a|)ifer : dap._

Ualivus : .dall'.

Uatiiin : daî.

David : ild, diï.

De : iT.

Di-bcl : di, d^ lU-

Deccnibris : dccemli.

Decerncntesidfciiclî.

Décernons : decnôs.

'Docel : di'c7.

Déclaration : declon.

Dccretuiii : decr.

Dcdil : (ter.

DelVnderem : (tfentfê.

Deffcctu : doffcu.

Defuncto : (Ifùlo.„

Difumtuâ • dCùt.

Dci : Dî, 6i, dî.

Di'inde : dein, (tiil.
,^

Dcmonslral : (tniôslt.

Den;irins : <t.

Denier ; dcn, d.

Deniers : dcns.

Deo : i)ô, do, dô.

Dc|)rocalivam :

(tpcalâ.

Derecliicf {derechef ) :

dcrcttï.

Derclinquas : cteliqf.

Derrenier : dcrr.

Dcscribere : dfcbè.

Describitur : ctfcbr.

Desiderant : dcfiJâl.

Desidcrativam :

ircsirtaîà.

Dessus : dclf» , dcCP.

Dessusdile : defPd ,

dcPJ.
Delerminandum

diiâiiù.

DelcMininantur:ttlîâl.

Detcrminare : detîar,

dtîarc.

Delcrininavit : ttlïaû.

Delorquilur : dlorqt.

Delrirnontuni :

dtriiui.

Deum : Dni, dm, dm

Drus : (tus, df, D».

Devers : dcùs.

Diabolus : dia'"".

Diaconi : diar._

Diconilum : dicêtf.

Diccre : dre.

Dii-oretur : dicet.

Diciinus : dms, D°.

Dicitur : dr, cTr.

Dicta : dôa.

Difije : dtç, dêç.

Dicte [dite) : dcc.

])ictarum : dcar.

Dicto : ilCo.

Diclorum : dco:^-.

Dictos : dcol'. _

Dictum : dicl.

Diclus : dcf. _

Dicunt : dict^

Dirunlur : dnv.

Uie : d.

Dios : d.

Differentia : dilTrâ ,

dïia, dîa.

Diffcrentiam : diffrâ.

DiffiTcnliarum :

dilTrn?.

])iflinilio: diff".

Diflinitionc : diffoô.

Diffinilioncin : diffôê.

Dilation<" : ditoc.

Dilccti : ditci.

Dilcclissitni : ditmi.

Dilcction : dilcGn.

Diiectuin : diicm.

Diligemment : dilig.

^

Diiiiidium : dimid.dî.

Dioccseos : <iior-._

Disccdunl : disrdt.

Discretio : disclio.

Discretione : disclioê,

discii'c.

Discrelmncm :

disùtiôê. ,

Discretus : disct,

difii.

Disposition : dispôo
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Pispntabitur :

disputabr.

Distrahitiir : cTslrah'.

Dite : (tte, cf.

Diversis : diuf?.

Dirersus : diûf.

Divina : dïa, dina.

Divino : dîo.

Divisio : diuô.

Divisiones : diuoêf.

Divisionum : diuôn.
Dixerit : dixTt , dix.it.

Disit : dix.

Dolium : dot.

Domine : diïe.

Domini : diîii<,(j.jïi.

Eàrum : ear.

E.irumdem : ca;^(t.

Ehdomada : ebcta.

Ecclesia : eccta,eccâ.
Ecclesiae : ecctç, eccê.

Ecclesiam : eccta?

,

ecctam.
Ecclesiaslicus :

eccâftiê.

Eciam (eliam) : ec.

E converse : e "ûlb.

EiTectu : effcu, effii.

Effectus : effcs.

Eglise : e»te.

Ejus : eî, e».

Elcmentum : elemt.
Elemosina : etia.eîa.

Eiemoslnarius:etaii.
Eletnosinis : etiC.

Emendcntur :

emdenf.
Emergente : eihgête.

En : ê.

Enchierement ( en-
clière) : enrtïeràt.

Enchieri ( enchéri ) :

enclîi.

Enim : enî . ci? , êm,
ê, fï.

Ensuivant : enP.

Entériner : enliner.

Enumcralio : ent'iatio

Eniinlialivam :

cntialû.

Enunlient : eHUêt.
Envers : enùs, cnù.
Episcopatum : epatû.
Episcopi : epi.

Episcopis : cpis.

Episcopo • cpo.
E|)iscopum : cpni.

E()iscopus : cps, cpc.
Episiolii : opta.
Equus : eq".
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Dominica : dnca.
Dominicus : dnic'.

Dominium : dniîj,

dinu?.

Domino : dïïo, ctno,

dô.

Dominum : dîïm.

Dominus : dms, dîif,

dnj, do», dûs.

Doncques : docqs.
Donner : donn.

Dubitatur : du.

Dupliciter : duplr.^
Duralurum : durtù.
Dyocese : dyoc.
Dyonisium : dyoîï.

Ergl : g«.

Ergo : g.
Eris : eîf.

Erit : er, eîf.

Erunt : cf.

Eschequier { échi-

quier ) : efclîer.

Escript (écrit) : efcr.

Especial ( spécial ) :

ffpâl.

Esse : èè, êê, eê.

Essent : êêt.

Est : c, "x. .

Est : ê.

Et : -, &,
Et : 7, &.
El caetera : 7S, 7c.
Etcnim : 7enî, 7e.

Etiani : 7iâ, &, etV

Eum : eu, êm.
Evangelio : euâ".
Evangelista : euâgt.

Excepter : evcept.

Excepto : ex.
Excommunicata :

excùîa.

Exécution : cxôn.
Exécutoire : ex"'.

Expmplo : ex".~
exhre.

exns.
: cXig.V.

F
Facerc : faèc, fre.

Facit : fac.

Facla : fcâ.

Factam : fcâm.

Exiiibere

Exhiens :

Exigeret

Exisicns : cîiif.

ExistontibuS : cxfïtib.

Exisicre : existé.

Explicit : expie.

Exprexsvinent :

cxprCem.
Exliiigucre :

cxtinie.

Extra : cxf, eïc.

Facto : fco.

Factum : fcm.
Factus : les.

Faire : fê.

Falsa : lîa.

Famulus : famîl
Favere : faùe.

Februarii : fefi.

Fecit : fec.

Féliciter ; fet.

Femina : feîa.

Feminis : fcmij.

Feodum : feod".

Fere : tè.

Feria : feîa, frâ, fia,!"

Feriata : fiata.

Fermier : fmier.
Festo : fô.

Festum : fm.
Fideiis : fideî.

Fieri : fi, fî.

Figura : figa.

Figurativa : figaîa.

Filius : fit, fF, îi.

Finaliter : fiâlit.

Fit:!'.
Fondation : fondaôn.
Forma : foi".

Forterece [forteresse):

forlece.

Fourfaiture
( forfai-

ture ) : fourfaite.

Frater : frai, fr, F*.

Fratres : fi=ef, fTP.

Fratri : fri.

Fratribus:fnb,frib?.
Fralris : fi^if.

Fratrum : frm.
Frère : fre.

Froment : froiîï.

Fructum : frcm.
Frumentum : frm.

Frustra : frtra , frt.

Fuerit : fuit.

Fuit : fu'.

Futurum : futm, futm.

G
Garrant : garr.

Gaudio : gau.
Gaufridus : gauf.
Gcnera : gîïa.

Général ; gnal, gnal.
Generalis : gnât.^
Gencretur : ghet.

Generibus : gîiib
,

gnib, gnib5.

Generum : gniï.

Gcnitivo : gnto._^

Genitivus : gnts.

Genuit : geïï.

Genus : g.

Gerimus : gim.

Geritur : gcîl.

Gloria : gta.

Gloriam : gta?.

Gloriosum : gtofu.

Gouvernement :

gouùnemt.

GiyUce : gce, gûe.
Grammaticorum :

pmatico^.
Grans [grands) : gni.
Gratia : gra, grâ.
Gratiam : gram, grm.
Graliarum : grariï.

Gralias : graf.

Gratiosa : grofa.

Gravamen : guani.
Grave : gue.
Gravem : guê.
Gregera : ggê.

Gregorius : gg.
s

Grpssus : gfl".

Guerre : gre.

Guillaume : guift.

Guillelmus : guiitf.

H
Habeant : bât.

Habeat : bât, lîeat.

Habemus:hnif,lîem°.

Habcnt : lïnt, ht.

Habenlibus : hntib.

Habere : hrc, lire,

bre, ficre.

Haberct : hr^Ov.

Habcs : lies.

Habi-t : ht, m, ht.

Habitation : hitaôn.
Habilare : bilare.

Habitent : bitent.

Habilu : bilu.
,.

Ha h turos : bîtf.

Habuit : huit.

Hsec : fi.

Hœredes : fiect.

Hœres : fiel'.

Harum : har.

Horbergamenlum .

fij)ganuîî.

Herberjage
( loge-

ment) : hbiage.
Heredes : fiedcs.

Héritage ; fiitage
,

Hic : h.

Hic lege : fi t.

Hinc ; h'=.

Hoc : h-.

Hoirs : fis , fios, firs.

Homagium : bomag.
Homerum : bomû.
Honiinc : hôe.
Hominum : hoîm

,

boîù.

Homo : hô.

Honnestc : boiï.

Honorabiles : bon'".
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Hons (homme) : hos. jj^jy^ . |,„«^ i,^^ j,.

Hoia : hoa, ho \ Hujusmodi : huîmoî,

îi"*'
•>'• hmoî, hoî, h"moî.

H"'c •• h . Hune : hc.
Uucusquc : hue .

Ibidem : ibm, ib

Idem : i(t, idej.

Ideo : iô, iilo.

Id est : i-.

Idus : i(t.

Iniquitas : iiqU'-

Inquit:îqt, in(l, id..

Insigni : îfig-

Insignia : îl'iga.

Igitur : igit, igi, ig, insi.u nni.

g i Inspicit : îfpic

Igno : ig'.

nia :
!".

111. : ille, illi, etc.(l)

mis : itt.

Inslrumenta : inslra.

Inslruiiieiitum :

instrùi.

Insuper : insuj),

insi)r.

Insiint : îf.

Inlegraliler : îljïlit.

Inlcllectuni : intlteni.

ABR

Israël : ifrt. ,. .,„ r.

I,a
.

il i"
Item :,ilm, il, im.

3i

lllud : iltd, i(î.

Immédiate : iinc'".

Imn)olat : imolat.

Iniperantc : imp.
l.nperativam : Tpaîâ.

i„t,i,i .rcl: intelIgS.
Imperalor : inipr

,
" . , - "

impr, ipr. Inler : int, il, ît.

Imperatori : îpri. Inlerdiclio: intdc".

Imperatrix : imprx. Inlerdicluni : îldcm.
Imperfeclus : IpfcA».

i,,t,,ji,i„, ^ îî^cf.
Imperpcluum (m

j ^ .^^^.^^^^ ^ ._

perpeluuni): impj). . * '

Impusilio : Ipô. intes.
, ,_

Imposilum : îpoîl. Intéresse : intee,îlee.

Inipossibile : îpof. Interesl : Ùx.
Imposterum ( in po- Interest ( intérêt ) :

slerum) : î^erû. iniest.

Imprimilur : ïpmit. Intérim : îtm.^

Inipropria : î^iâ. ^ Intcritus îtît.

Inanimalum : îaïat. , , . -;• 7
Incarnaci..ncai :

In erjacont : itiaci..

îcmacôn.-.
Inlerjeclioncs :

Ineipil : iniji), îcip. ,
Uieciion.

IncircumscHplus :
n erpos.lum : .tpoit.

,
. "^ Interprelalionem :

''^'"'"'^P'- îlfilôê

ï"?Pi"P':.''.''.*i"'*'^''"'
'

Intcrpretalur : îtptaï.
U'phnlibit. 1-1

Inconvulsa : iowlfa. Inl""^ =
'••

. ,. -

Inculpâmes :
Intrabunt : inlbl.

îctpâler. ^ Intro : ît.

Incumbere : icbè. ... . -Îj -.

Incurrat : ïcrat.
Introducunt : ilduct.

Inde : in. Inlrocuntes : îleûter.

ludcleriuinaluni : Invenilur : ïutit^
iiilial. InvcntuDi : îuêtù ,

Indiclio : indco. - -r

ludiclione : ind, ,
'"'' ..

indcôe.
psam:ipam.

Inost : îx. \P'^
'l'."-

Inferentia : ifra. JP*! = 'P'-.,

Inferenliam : iffâ. iP*!' ' 'PI..- ...

Inferius : infius. JP"'"* MP'"«' 'P'"

Informarc : inforï-'e. 'P*°* = 'l'"]-

Information :\n(orii\. Ipsum : ipf, ipm, ip.

Infra : ifra, if', i". Irralionale : irrôat,

Inhaerere : îhre. irr.

(Il L'abréviation lil., deslinée h remplacer l'un des cas
du proauui ille, a ùlù employée pendant longtemps pour
Uuir heu d'un nom propru. Dès le ix* siècle, ou trouve

Jam : iâ.

Jatiidiclum : iâdôm.

Jehan : ietî, jeli.

Jehrusnlem ( Jérusa-

lem] : iehriin.

Jerosolymilana :

irtlana.

Jérusalem : irhn,

ihrj.

Jesu : Itîu, ilîu.

Jésus : iru', itîc.

Johannes : I<>hê$,iotî. Justus : II.

Johanni : lolîi. Juxla : iux", !ta.

Jour : io^

K
Kalondœ : kaî, kt. Karissimi : kmi.

Kalendarum : ktdrm. Karissimum : krm.

Kalendas : kt. Katerine : kaiine.

Karactere : karaclè.

Jungilur : iugr.

Junii : iun.
p

Jura : ia.
r

Juraverunl : iauerl

Juriadiclion :

iui'dcon.

Jusijues : iulqf.

Justlciam : iû.

Justum : îî.

Libra : t.

Libres ( livres tour-

nois) : Ifjr t.

Libro : 1".

Licenlia : liîïia, lina,

iia, lie. ,

Licel : lid-V , lie?
,

lic5, 1;.

Lapis : lap.
,„,

Latralus : latt.

Latroni : lalni.

Laudibus : lautî, Ib.

Lectio : tco, le, le.

Lege : t.

Légère : lege.

Legimus : legl. ^ . . ,.,
, ... ,.; , „ Ligius : lig.
LegUin,e:t.lme,tme.

Lifi,,;^ ^ jfç.
Leg.timi:lei.

Lilleram : Ira?.

Lequel : tql. Lilliriruni : liltâ^'.

Leritage : titage. Lilleras : Irai".

Lettre : Ife. LiUeris : trif.

Leur : le'. Livre : t.

Leurs : les.
Locu..tur ( loquua-

t I ,.', tur : locl.
Lever : leu. .

. i., ï

Libenter : tr.
Loquetur : loq;t.

Liber : lit). Loquimur : loqm.

Libère : libè, lifie. Ludovicus : Luit.

Libet : It, I?. Luua : t.

M
Macerata : maêata. Marchia : liicti.

Maijdalene ( Made- Marchio : ii'ircfi.

kine) : magdal. Marchioni : iiircbi.

Magis : mag. Margarita : marg.
Magi^ster : magr, mgr, Marguerite : margite.

•"'•
^

Maiia : maî", uiâ.

Magno : mag. Martyr : luf.

Magnum : magnù , Marlyrcm : mreni.

niagn. Martyris marif ,

Magnus : niagn». mrif, liirif.

Maie : mat. Marlyrum : mai".

Malo : l'i'ilo. Mater : mr.
,

Manc : l'ianc. Mat.>ria : matia, iji.

Manière : manié , Materiam : maliâ
,

mane. mam.
Marc» : m?, Vfi, lii. Mathîei : mallii.

(les exemples Je la lettre N substituée au pronom iUe

mais ce n'esl guère qu'au xiv* que l'usage eo devint g»
uéral.
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Matrimonio mio.

Maliis : matf.

Membra : inb"".

Meinor : mêor.
Mémorandum :

niemoi;;;.

Memoria : ineôia.

Mencion : mencon.
Meus : nif.

Menses : mêf , menf.
Mensis : m^, m.
Mensura : msura.
Mente : mte.
Merci : ihci.

Mercredi : mcredi.
Mère : riie.

Mereamur : meam.
Mereirix : mètx.
Mérita mita.
Messire : mef

.

Mestier : niest'.

Meus : nis.

Michel : micB.

Mihi : lîi.

Miles : mit.

Millesiiuo : miitio
,

mitt, lîi.

Misericordia : mîa

,
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mifcctia.

Misericordialiter :

mifôit.

Misericordiam :

iniam, mîa?.
Misericors [misécor-

dieux) : mificorC.

Modo : motf, mô, m.

Modos : mf.

Modum : mû.
Moins : ms.
Momentum : mom^.

Monasterii : mo^

,

mon.

Monasterium : mon",
moïi.

Monnaie : mon.
Monsieur : nion-f

.

Mortalis : m.

.

Moult : mtt.
Mouslier [monastère]:
moust

Mulicr
Mullitudine
Mullo : nitto.

Multum : mtt.
Mundi ; mdi.

mtier, mtr.
mtli

N
Nam : nâ, û.

Namque : nâq.
Nalivitas : nalîtas

,

nat.

Natura : nala, natâ.

Naturaliter : naïlr,

Naluram : natâ.
Nec : n% n?.

Necessaria : nccia

,

ncCia.

Necessario : neco.
Necessariuin : necm.
Necesse : ncce.

Nécessitas : neèaf.

Nccessitalem : necalê.
Necnon : n'ïï.

Negabis : uegafj.

Negatio : negô.
Negatione : negoê.
Negalionem : ncgôê.
ISegalionisaiegoîf.

Ncgativam : nc^ïï.

Negaveral : negaûat.
Ncgiigenlia : negtia.
Negolio : nego.

Ncmini : n.

Ncque : neq., neq;,
iieqj.

Nequeant : neqûl.

Neqnil : neqt.
i

Ncutri : neut.

Nicliil (nihil) : DJcb.

Nichilomtuus (nihilo-

minus) : nicbo".

NihiloQiinus ; no°.
Niger : nig.

Nigra : ni|.

Nisi : n.

Nobis : nob, nobj.
Nobiscum : nofic

,

nobjc.
Noclurno : n".

Nomen : noiTi.

Noiiiina : noïa.
Nomiuanlur • noîûï.

Nominativi : noîuti.

Nominative : «to.

Nominativos : nlol'.

Nomine : nom, nôc.
Nouiinibus : noîb".
Nouiiuum : noïù.
Non : ïï.

Nonas : non.
Nondum : ndiï.

Nonnisi : îïn.

Noiinuiiqjiaiii : nng;'".

Nobtcr : iir, l'ir.

Nostr.i : nrà, ni".

Noslrae : nî^t^^.

Noslram : nain, nrâ.
Nostrarum : nv^.
Nosirc Seigneur :ao'£.

Noslri : nîi, n.

Nostris : nîis, nlis.

Noslro : nro.

Nostrorum : nro:^
,

nrm.
Nostros : nros.

Notaire : not.

Notandum : notâct.

Notarii : nojrii.

Noiarius : norius
,

notf, not.

Nostre : nre.

Notum : not.

Nous : no°.

Novembris : nfer.

Novissimo : nouiffo.

S6

Nulla : nfta.

Numeri : nui, nuî.

Numéro : nu5.
Numerum : num ^

nûmû.
Numerus : nùf, nùmû.
Nonnuiiquam : nn(|.

Nunc : ne.

Nunquam : nqi.

o
Obedientia : obêia.

Obedientiœ : obedie.
Obiit : 06.

Obliquus : obliq".

Obolus : 0J3, ô.

Occasione : occon.
Occasionem : ocConê.

Octava : ocîa.

Octobri : octol).

Oculi : octi.

Oculis : ocut.
OfDciis : offiîs.

Ol'ficio : offj.

Omelia : omet, olîa.

Omne : oê.

Omnem : ôê.

Omnes : ôf, omf.
Omni : oî.

0/nnibus : oîb°, oîb?,

oîb; , omib?.
Omnino : 010.

Omnipolens : ompf.
Omnium : olû.

Onere : onè.

Oportet : op'.

Opponit : opoît.

Opportuna : optua,
opp".

Oppositio : opô.
Opposition : oppon.
Oppositionis : opoîf.

Oppositum : o"
Oratio : oro.

Oralionem : orôem,
orôê.

Oralionum : orôn.
Ordinaire : ordiiîe.

Ordinalionibus :

ord'"'\

Ordiiiis : ordîf, ornif.

Orléans : ort3, ort.

Ostendere : oftiide.

Ostendilur : oflndr,

ôndè.
Oslensum : oïïfù.

Oster (ôter) : oW
Overteinenl [ouverte''

ment) : oùlemt.

P
Paieront : paiert.

Papa : pp.

Papali : ppii.

Par : p.

Pardevcrs : pdeùs.
Pardonnent ; jido'in.

Pari'iilcla : ^)nlela.

Parisiensis : ^\-£.

Parisis : pai".

Parisius : ^jifî, par.

Pariler : pit.

Parlement : pleml.
Paroisse : pf

.

Paroisses ; proiff.
Pars [parts) : ps.
Part : pt.

Parlera : plera.

Paler : pal, pr, pr.

P.itercntur : patent.
Paterna : pfna.
Patel : p3.

Patrem : prm.
Patres : près.

Patri : pri, pri.

Patriam : pria.

Palriarchœ : patliç.

Patris : prif, pif.

Patronaige
(
patro-

nage ) : patonaigc.
Patroiii : pT'Uiii.

Patruis : pQif.

Peccati : pcci.

Peccalorum : pcco^.
Percatum : pccm.
Pecunia : pecia.,

Pentecoste : pêt.

Penthecoste : pelhc".
Per : p.
Perches : pcb.

Percurrere : pcrè.
Père : pe.
Perfi'Cte : pfce.

Porli ibère : phre.
Periiulo : pitto.

Perieiuni : pier.

Perpétuel letyient :

pplucliîit.

Perpetuum : ppm ,

ppm.
Perquiramus :

pqram".

Pcrquircre : pqrè
Pcrsonaliler conKtî>

tutus : p°.

Pcrsonaruin : p*;ji;.

Personas : p"'.

Personne : pfôe.

Pescherie : pesclîic,
i

Pétri : pet.

l'hilippe : PBe.
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Pliilippus : Pli.

Pliil(i$o|j|iiaui :

plîiam.

Philosuplioruni :

pRor.

Philosophos : pRof.

J'iclaveiisis : pict'.

Placila : ptia.

Plœr.iquc : ptaq;.

Pleniter : pkîl.
Plenle

(
quantité) :

plêtc.

Pliiralis : plat.

PI 11 rallias : ptnlitaf.

Plui'iinum : ptiiuQ.

Pluseurs,plusors {plu-

sieurs) ; pluPs.

Poitiers : Poils.

Poiilificatus : ponl.
Populi : ppti.

Populo : ppïo, plo.

Populuin : pphn.
Populus : pptr.

Porteur : pori.

Posilioneiu :_ pôê.
Posituni : poîl.

Posscnl : poIT.v.

Possession : poffoli.
Possi'l : polllV.

Possibilej p»le, pôl'.

Possit : pt.

Possunt : poff.

Posl : j')(, il, pM.
Poslconsuiatiiui : pc.
Posli-a : ptu.

Posleiiora : ptiora.

Poslerius : pnci», j'itS.

Posllaclo : jUlco.

Poslmodum:|')lmodû,
pih.

Posl(|iiani : fjrj.

Poslicmo ; p«imQ.
Polciit : poiil, potil.

Polerunt : poîùl.
Polesl : pol, pi.

Poiestas : ptâf.

Poli'slato : pirae
,

pflatc.

Potoslalibus:ptatib3.
Pour : j).

Pourpris
( enclos ) :

pourps, ppris.
Poiirteu

( pourvu ) :

puuu.
Piœ : p, p.
Piœbol : pbj.
Piœci-pit : pcep ,

pcep'.

Piœclicantur : pdùr.
Prœilicari : pdr.
Piœdicali : pdU.
Prœilicaluia : pdt.
Piœdicta : pdca.
Prœdicto : pJtcL
l'iœdictûruin :

pdiclo:^, pdcoi,-.

Prœdiclus : pdcf, pet.

Prsmisissut :

pmifiri';.

Prœinissis : pifi'. „

l'rœposilus : ppoll

,

ppr.

Prœshilor : pfftr, pfir,

prt'fht.

Prœsbiteio : pfbro
,

pliro.

PraBsbiteium : pl)ni.

PraBscriplis : pl'cplif.

Prœsciis : plel', pûf.

' Prtescitlaiiduui :

pfiirulû.

Prsesciiie : pnte.

Ptiesoiites : pfiteC,

pnir.

Prœseiiti : pùli.

Prœsenlia : pïïlia.

Praesi'Dlibus : pnlib».

Prœscrliiu : pi'liin.

Piœsliluruin : pstilù.

Praelor r pr»,'l, pi.

Praîterea : p".

Prœlerilo : plo.

Piœlerilum : piil.

Prave : pue.
Precum : pc.

Prédécesseurs :

pdi'cel'P.

Prélat : plat.

Premier : pmier.
Prendre : pndrc.
Présence : pnce.
l'résens : pus.
Présentes : psenl.
Prcslre (prêtre) : pfi,

l'reliosissiuio :

pilTiino.

Preudes hommes
( prudhltummes

)

l'iudos hôiiics.

Prevos
(
prévôt ) :

puos.

Prière ; pcre.

Prima : pma, pa.

Piiniiliva : pmiîa.
Primo : p", 1".

Primus : pm°, î. •

Principio : pcipio

,

pïïo.

Prions : pons, pôs.

Prior : por.

Pris (prix) : ps.

Prisiee {prisée) : pHcc.

Prius : puss, p».

Privalio : puô.

Privé : pu(>.

Privilèges : puiley.

Privilegii : puitii.

Probarc : Bbàre.
Procer : ,pé.

Procerum : .pèum.
Prochain : ^)i:t5.

Procrcare : .pcare.

Procuralore : ,j)curê.

Procurer : .pcuf

.

Procureurs : .peurs.

Prodes hommes
( prud'hommes ) :

.pdes homes.

Produxil : .^idux.

Proeve
(
preuve ) :

.peuc.

Proficlibus : jjfcïb;.

Profil ; .pfli.
^

l'roliieri : .pfiii.

Proliibcre : jjhre.
P roi mil! : pin.
Proie (la : ,ptc.

ProiiieltanC : .piîi.

Promelons
(
promet-

Ions) : .pilielôs.

Promiseruiit :

.|)mi-i''unl.

Pronomiiiibus :

.l)iioîbJ.

Prophela : .pp&a.
Prophelam : ^îpM.
PropliL'larum :

.pptiajf.

Propoiiil : ^oïl.
Proposée : .ppoice.
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Proposilio . jto.
j

Proposilionem : .pô5.
Proposillonum : .pôii.

Proposiluiii : poîl.
Propre : .ppe.

• Propres : ,p^)s.

Propria : .'pa.

Proprielas : .pelas.

Propriété : .ppele.

Proprium : .pu.

Proprius : ^juf.

Propter : ,\l
, pp,

ppir.

Prorsus : .prf.

Prospère : jpfpe.

Pro^lcrnit : .pflîiil.

Prolhoiiiarlyris :

.pthii'iril'.

Prouchencmenl [pro-
chainemcnl) :

prouiliefi.

Proul : .pul.

Proverbium : ,pû.

Proximo : .px, .pxio

Psalmus : pf.

Publiée : pu".
Puero : pi'io.

Puissant : piiiff

.

Puncluui : pût.

Qua : ç^.

Quadragesima : xl».

Qiiae : q, i\^.

Qu»iunque : qcq;.

Quœdain : qd.

Quœlibel : qlib < ,

qlib?, qlib;, ql;.

Quœslio : qô.
QUœslionem : qôj.

Quœsuuius : ql'.

Qua lis : qt.

(Jualiler : ijlf.

Quaiilerounqiie :

qh-cq;.

Ouain : '([, q?,q;.
Quampluriini : fj^pti.

yuamvis cquis, (4.uir.

Quaiulo : qii.

(Juandoque : qfiq.
,

qHqJ, qù;.
Qtianquara : î'ji'j

, g(j.
Quan(/uc (quelque que,

autant que) : ïjnqj.

Quant : qui, i|l.

Quauiilas : (j^lllas.

Quanlilaliva: ;lilalà.

Quanlus : çj.!.

(Ju.ipropler : qpî
,

qpp-
Quarc : i^r, qr.

Quarlerium : qrtiù.

Quartier : (jrlier, qrt
Quarlum : i'jrt.

Quaruu) : |!jr.

Quas : ijl".

Quasi : qi, qi.

Quasiniodo : Ijimoilo.

Qualeuus:i!ile',qlnr,

qî.

Quatre ; ijlre.

Qualuor : qluor.

Que : q.

Que : q., q, q;, qî.

Queaut : qâl.

Quel:q\, Qh
Quelconque :

qucicôqî, qlcôq.
Qui'in : que.
Quemadmoduui :

quêadmodû.

quêadthù , rj^admù.

Qui : k-

Quia : qa, cja.

Quibus : qb, qb;,qb3.
Quibuscuinque :

,

qbcq.

Quibiisdam : q**^»

qb;d.
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Quicquam : qcEt.

Quicté {quille) : qcte.

Quiii : qct, ^.

Quidam : qdâ, qd.'

Quidem : qle, 5, cj;,

quid.

Quiex (quels) : qex.

Qu'il : ql.

Quin : qn.

Quiiito : qinto.

Quintus : qnt.

Quum ; qm.

Quippc : qpe.

Quo : q.

Quocunque : q»î.

Quod : cf, qd, qd.

Rachetum { rachat ) :

laclî.

Rantiers ( rentiers ) :

rauts.

Ratio : rô, ro.

Ralionabililer :

rôâblr.
Ralionale : roâle, r..

Ralionalis : roât.

Ralione : rône, roe.
Ralionem : rôë.
Recepte : rep*«.

Réclamation :

rectacon.
ReddKus : rcdcT.

Uedigi : rdigi.

Refflirmalio : rufform.
Regina : rna.

Rcgistrata : r'".

Regnavil : re'guit.

Rrgni : reg.

Rrgula; : rtc.

Relaliu : rcton, rcto.

Rolcgi : ret.

Reliyieux, religieuses :

rc'iig.

Reliiiquit : rclîij^.

Rcliqua : relq.

Reli(iueruiU : rcliqr.

Reliquis : rt.

Sabbali : tm.
Sabbalo : l'bTjo.

Sachent : sactî.

Sacrarncnla : faCnila.

Sacramcnlum :

facrrn.

Sacrement : facrml.

Sacri : fac.

Sacrum : Cacf

.

&œ(;uli : fcti.

Sœculo : l'cto.

Quodam : qdâ.
Quodaramodo :

qdâm, qdm.
Quoddam : ^dâ,q<td.
Quodiibel : qCti?.

Quolibet : qlibî, q!?.

Quomodo : qm.

Quomodolibet : qmlj.

Quondam : qnct, qm.
Quoniam : qm.

Quoque : q;, q.

Quoquomodo : qqni.

Quorum : q^.

Quorumdam : qrdâ.

Quos : qf, q}.

Quot : qt, qt.

Quotcunque : qlcq;.

R
Renonçant : renÔc.
Renonciation : renon.

Repertus : rept.

Requérons : reqrons.
Require : ï^.

Reium : rer, rr.

Réservé : rel'ue.

Respondebit : rb'.

Respondonles :

I^/iidèlef.

Respoiideo : Ij/o.

Respondere : rhdè.
Respoiidct : ràd?.
Rospondit : R/nd'.

Rcspoiisa : riifa.

Responsionc : l^nùe.
Rcspoiiso : iTifo.

Respoiisorium: rp,I^.

Rt'tiiiore : relii'ie.

Retorneroit
( retour-

neruit ) : relornoit.
Rciroscriplus : r'"".

Révèrent : reùent.
R(!X : 1^.

Robert : RoM.
Rotbettus ; RolCL
Rolnlo : ro'".

Rubrica : I^.

Rursus : rf.

Sœculum : fctra.

Sainte : fie.

Salut .Stt, r.itt.

Salulem : l'atl , l'atm,

l'ai, *, lalm.
Saiicta : ITa, -f

.

Sanclœ : {va;.

Saiictam : fcâm, lia?.

Sancli : Ici.

Saiiclissiina : i'fpfi'îa.

Saiicto : l'co, )o.

Sanctorum : scoj^-.

Sanctura : fcm.
Sanctus : fcf.

Sapientia : sap.
Sans : fj.

Scifnlia : fcîa.

Sciiicet: fcit, f
•

, f?,

fi.

Scripserat : scripfat.

Scriplitare: fcptilare.

Scriptorum : fcplojji;.

J
T

Scriplum : fcpt.
j r

Scriptura : fcpta.

Secunda : fccta, fa.
Secundo : -è".

Secundum : fcdm
,

Icdm , l'cd5 , fcd

,

êm , *, f? , fm.
Secundus : fcdf.

becuntur (^.sequun-
lur) : fect

Sed : 1';, O.
Sedere : fect.

'

Sedit : fed.

Segregatim : seggalî-

Seigneur: feigiî, rf', -P.

Seigneurie : i'ie.

Seipsam : feipâ?.

Seiniduplum : feîd.

Seniper : l'èp, fp.

Senipiternum :

l'êpilnQ.

Senescallia : fcn".

Seneschal : fen"'.

Sententia : ffiia.

Sententiam : fiîiaj.

Senlenlias : fîîia?.

Scparavit : fe.p;iû.

Scjiliers { setiers ) :

l'epts, feis.

Septuagésime : LXX.
Se(|uilur : feqr.

Serrement {serment) :

•fremêl, fcniêt.

Serjanterie { office de

sergent) : -fianiie.

Serjanz ( sergents ) :

•fiaz.

Serment : fiîit.

Sero : êo.
Seroient : -foiêt.

Seront : 'font.

Serra : .rra.

Servanda : fuâda.
Servicia : •fuie.

Servionlcs : fùientef.

Scrvorum : feruor.
Servus : #uuf.

Sextaria : fexi.

Sibi : f.

Sic : f'.

Sicut : fie.

Sigillum : figitt ., fig.

Significant : sigt.

Siguilicare : l'igre.

10

Significat : figt.

Significatio : figô.

Sigulficationis :

figoîf.

Signiflcalivas :

figcataf.

SigniGcel : figc&.
Signum : fign.

Siliginis : silig.

Siilaba : fitta.

Sillabarum : fittar.

Siilogismoram :

fitIo:jf.

Silvaneclensis :

filuail.

Similis : fitif.

Similiter : fitr, filr.

Simpliciter : fîplr.

Simul : fimt, Imt, fit.

Sine : fin, ffï, fù.

Singulares : fingief.

Singulis : fingtif.

Sire : -fe.

Sive : fi", fù.

Solet : lolj.

Solides : fot, f

.

Solis : foi.

Sols : -f

.

Soffisamment { suffi-

samment ) : foffil'f.

Somme : fùe.

Sont : su.

Speeialis : fpât,

Specialiler : fpâlr.

Speciem : fpêm , fpê.

Specierum : fpêr.

Species : fpès.

Spirituali : fpuali.

Spiriluin : fpm.
Spiritus : fpf, spc.
Slc'pl.ani : ftepbî

,

flepBi.

Slragem : ftgej.

Strala : ftta.

Slupra : flup'".

Sub : fD.

Subjcctione : sufitioe.

Subjeclum : futitù
,

fuM.
Subjicitur : fubr.

Subscripsi:fub#, fui,

lui).

Subsidium : fubf.

Sulistanlia : fiji)a.

Siibstantiales : fuiiat.

Suhsianlialis : fuDat.

Subslanlialitcr :

fulniif.

Subslaiiliarum :

fuDar.

Substanlive : fufiatè.

Subittantivi : fufiûtî,

fuCali.fuDÎi,

Substantivum :

fui)a(iuG.

Subtilement :

fublitmt.
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Sublialiilur : fublit. Suprascripti : Uï.

£, , , r.,1 Supiasi-riptus : flùf.
Suhtus : lut. j. '

_ /,,-,,
Successeur : fucccff'. o ' ' ',• ^

"

Suiccssoribus : „ ' _
l'iiccerp. Icepliôê.

Suffisant .-JufO.f. Susciperc : fcipe.

Suin:fû,r
SiiMMpil : l°iip.

bumplum^ lulu , fut.
,;^^^^,-^ . ,^.^^\

SuiU : fl, 1". Siissislant ( subsis-

Supcr : sup fi-, 1'.
tant ) : mtl^i.

Sup.MbU:l.b.t. SuslL-nlainenlum :

Supcrius : liipi. »

Superstus : lu4)rier. l'iûlaint.

Supra : l'up. Sustenlalur : ilêtal.

T
Tabellion : lab. Testament : teflinl.

ïumeii : taiîi, IH, tiîi. Tc^laiiieiito : tosiri.

Taiidein : tfi. Teslibus : l\ lest'*.

TaïKiuaua : la{4^. Tcslirnonio : tcstlo.

Tanluiu : làl. Iiîi, it,
Tcslinu.niuin :

;

' '
tcVsIlO'".

^,
"'"•

, ,-,_ Tbfobalilus : Itî.

lauluindcm
: Imde, xiicodosius : mottr.

[ma. Tbesaurarius : llicP.
lantus : lat. Tholclano : Ihuto.
leinpoia : tjia, tpa, xbolosa : Ihota.

ipra, „, ,
. :

Timpoie : iPtie, Ipr, ',,',• '•
, ,..,

- _ -, + > 4 » lolidem : IlI»?.

Tcmporibus : tpib»,
T^lum : lot.

1^,11,;. Totus : lot, 10°.

Tt'inporis : Ipil". Toucliaiit : louctî.,.
,

Tetnporuni : tp:^ ,
Jo»/ nuj's ; lourïï, t, t,

l4.>in, Ipù. ïnois.
Teiiipus : lô.lpf. Tiaclaluui : ïctat.

Te)>ements
(
passes- Xracialus : îclaî.

«ions ) : loùj. -, , ; ..,.

Teiicaicnluui : lêmlù, ^ «"aHeiis : laol.

loîï. Transcript : liilcripl.

ï'eiicl : l). Transiciis : fiirienr.

Tenus: len». Transilus : Inliî.
1 < r : l

.

• „

Tergo : ieo. Transposilio : liifpo.

Terme : iine.

Tcniiinos : liôC.
tnlufdù.

ïeniiiiiuiii : tiTin.

Tormimis ; Un' , il'.
Travers : Iraùs, lus.

Tcinaiium : làaiiù. Tics : l's, il'.

Terra : Ira, Ira. Trésor : tl'or.

Turrœ : ir(^', lî.;.
Trésorier : Irefor.

Terrain : ira. i'ii = li-

^'''^'« • ire. Tribus : ibj, i'b.

Terrouer
( terroir ) : ™ . ., , ; .,

;

' Trinité : Imte.
"»""•: ï.im : tù.

Tertio : t. Tuii : le, l=.

l'iilius : il. Turba : Iba.

Tesmoing .- lefm. Turris : ÏF.

U
Dberius : ufjî. i

L'L'i : u, ù. Ubilibel : ubilj.

ULicuiiquc : ur-q; . Ubique : ùq;, ùq3.

DlCTIOK.S. DE DlFLOJUTiyUB.

Transvebendum :

tiirufdfi.

Traiisversis : ilul'if.

Cltorius : ulU.

Ullimus : ult.

Uiide : fido.

Uoiusrujusque :

uii1t(|;.

Univcrsalcm : ûleni
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Uns : ùf.

Uscjue : ûq; , ufq:.

Usqunquo : ufqjq
,

US(|i|.

Ul : ù, ù.

Universalis:uniûrat.
îi''';:'";;^

""^'1-

Ul', u\ur>UA.>
jiivi'rs;ililer :

uiiiùsalF. Uxore : uie.

Vacalio : uac. A'esler : ur.

^'adia : ua(î. A'esira : ura.
Yalencliicnnes{Vaien- Veslia3:ufç.

cienncs) : valcnctî. A'csiri : uri

Valorem : vat. Acslris : urif.

Vcl : ut, t. Veteios : uel?f, uetef
Venant : veïï. Vicecoincs : uic.

^'encrabilis : V'idcalur : ui(Tdt.

uenablil'. Viileliccl : uidt, uid?,
Vcneraiidi : Viaïï. uij.

A'ciicraiidoiucnando. Viiloinur : ui(îii'i.

Vcneris : uoiiis.
, Videiitur : uidiir.

Vciacitcr : ueracit. Viiieiur : uiiîcï.
Verba : uba. ^•i„j,i., .

„i j.,^ ,,( j.^

> erbis : ut), ut. Vinculum : uictm:
Verlium : iibù.

Veritas : ûilas, ùitas.

yérilé : uite.

Vero : ù.

Veros : ûf.

Versus : uf, ul'».

Vertu : ùtu.

Veruiii : ûù, uû, ûm

» irlus : ul.

Visuni : uif.

A isuris : uifif.

Vivere : uiùe.
Vixeriinus : uiximus.

VocativuM : uocim.
Voluiit : uolt.

Vous : uo'
A espéras : uel", uf". Vulueie : wliie.
Vespres : uefps.

w
"NVilIelmo : wtto. witt.
Willeimus : wttf

,

Y
Ycme f hicme) : yêe. Ypothecis : ypotif,
Ymuus : y. y^jcif, ypcif.

Z
Zodiaci : zo'^'.

ACCENTS. Les accents ou esprits des
Grers sont d'une baule antiquité. On les fait
remonter jusqu'à la lia olympiade, c'est-
à-dire, environ deux siùcies avant Jésus-
Cbrisl. La piés<-nce de ces sii^nes dans les
manuscrits grecs ou leur absence ne peut
rien décider sur l'antiquilé d'un nionuiiienl
antérieur au vir siècle, à cause de la né-
gligence des copistes ou des ttrammairiens

;

m.iis depuis ce temps l'usage "des accents de-
vint si général, qu'on doit dater de ce siècle
au moins les manuscrits qui en sont dé-
pourvus.

Les Grecs se servaient des accents non-
seuleinenl pour régler la voix dans la pro-
nonciation, mais encore pour ûxcr le sens de
plusieurs mots.

Dès le temps d'Auguste les Latins em-
ployaient les accents : d iiabiles antiquaires
ilistinguent même les accents graves it les

accents aigus. Les uns marquaient les sjlla-

2
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bcs longuos, et les autres les syllabes brè-

ves. Ces (liux accents réunis ont produit l'ac-

cent circonfl xe, qui est mis, dans beaucoup

de manuscrits, au-dessus d'un point et même
sans point, pour une m ou une n abrégée.

L'accent aigu au milieu de deux points est

un signe d'omission. On emploie cet accent

comme signe de ponctuation.

L'accentuation de Vi mérite une remarque
particulière. Au viir siècie, les deuxù' étaient

tellement distincts des lettres sujettes à se

confondre avec eux, qu'il n'était pas néces-

saire de les acceuluer pour empéchi^r la

confusion. Mais au xt siècle l'emploi du
golliique dans l'écriture rendit difficile la

distinction des deux ii d'avec Vu el Vn. Alors

on accentua les deuxù'. Un dos plus anciens

exemples d'accentuer les deux ii plusieurs

fois répétés se tire d'un diplôme d'OlhonllI

de l'an 990. Mais c'est un cas rare. L'usage

s'étendit davantage avec le xi' siècle. Les

accents devinrent alors lellemenl usuels
,

qu'on les plaça sur plusieurs autres lettres

et même sur les deux jambages de I'm, pour

le distinguer de \'n, ce qui rendit inutiles les

accents des deux ii; mais on s'aperçut bien-

tôt de cet abus, et l'on cessa presque entiè-

rement d'accentuer toute autre voyelle que
les deux ii.

Au XIII* siècle l'accent, devenu très-fré-

quent, n'affecta pas seulement les deux ii

réunis, mais même !'«' seul. C'est l'époque

que fixe dom Mubillon.

Au XIV* siè<le presque tous les t, sans

exception, en furent marqués ; il n'est pas
rare cependant de voir des i dépourvus d'ac-

cents. Leur forme devint plus ou moins obli-

que et demi-circulaire, surtout dans la cur-

sive. Enfin , insensiblement raccourcis, ils

devinrent des points. Alors l'ancien usage
reprit faveur quelque temps. Ce ne fut

qu'au XVI' siècie qu'ils furent tout à fait

bannis des imprimés.

ACCOLADE. On appelle ainsi une espèce

de crochet ou de demi-cercle dans lequel les

écrivains de manuscriis renfermaient les mots
ou portions de mots qu'ils portaient au-des-

sous de la ligne. Pour ne point porter à la

ligne suivante un mol qui complétait le sens,

on le plaçait sous le dernier mot de la ligne,

' avec une aceolade, pour in(li(|tier qu'il ap-
partenait à la ligne supérieure. Cet us.ige

avait lieu, suivant Suélone, du temps d'Au-
guste. Les Bénédictins rapporlenl encore
U'autres moyens usités quand on ne voulait

pas porter les mois d'une ligne a l'autre :

« Le premier moyen e>l d'employer l'abré-

vialiou qui n'opère guère que des retran-
chements des lettres M, N ; le second est la

conjonction des lettres comme M, soit à la

(in, soit un peu avant la fin de la ligne ; le

troisième est la diminution des lettres à la

fin ou un peu plus haut : elle va quelque-
fois jusqu'à faire des lettres minuscules au
lieu de capitales et d'oneiales (1). »

l) Nouveau î'inid' de Viplnmutùine, l. III, ji- iBl.
i) llaiiizi', Ctiiiîiiit i. Il, Id.';

U
ACTES. Les actes sont tous les documents

émanés d'une autorité quelconque. Dans l'em-

pire romain et même à répo(]ue de la déca-
dence, on appelait de ce nom les registres pa-
hWcs, gesta publica et municipalia, dans les-

quels on faisait enregistrer les acquisitions,

les testaments, etc. Les journaux des empe-
reurs recevaient la même désignation.

L'Eglise avait aussi alors ses actes, qu'elle

appelait gesta ecclesiastica, gesta episcopiilia.

C'était dans ces registres qu'on consignait

les sentences rendues par les évêques dans
les débats entre les chrétiens, qui portaient

alors presque tous leurs différends devant
eux (2).

Le moyen âge n'a pas connu ce mot pour
désigner une espèce particulière de pièces.

Ce n'est que dans les temps modernes qu'on
a qualifié de ce nom les titres généraux ou
particuliers. On a dit les actes de l'autorité,

les actes d'un notaire , d'un procureur. Les
noms de ces actes varient à l'infini.

Comparativement aux chartes et aux di-

plômes, les pièces nouvelles sont désignées
génériquement sous le nom d'actes par les di-

plomatistes, qui appellent également les pre-

mières pièces du nom d'actes dans les discus-

sions et les appréciations qu'ils ont à en
faire.

L Actes publics ; leur authenlicité. Les
actes sont publics lorsqu'ils sont revêtus
de la forme authentique et solennelle, ou
bien qu'ils sont émanés de l'autorité pu-
blique. Telles sont les pièces législatives, ju-

diciaires, synallagmaliques, où l'on observe
les formalités prescrites par les lois pour
leur publicité. Un acte participe à la forme
publique, s'il est dressé par un notaire ou un
tabellion juré, souscrit par deux notaires ou
par un seulement avec la marque de deux
témoins, et s'il porte la date du temps, ^'oilà

le droit romain, mais qu'on n'a pas suivi dans
tous les siècles , disent les Bénédictins (3).

( Koj/e3 Authenticité. ) Les solennités d'un
acte public consistent dans le nom du prince,
l'année de son règne, le mois, le jour et le

lieu de la date, l'exposition de la chose dont
il s'agit, la signature des témoins, des con-
tractants et du tabellion. Ces usages, quoi-
que très-autorisés, ne lurent i)as invariables.

Jl y a eu des temps où il fut très-ordinaire de
s'en écarter. Tout instrument dressé par des
personnes publi(|ucs est par ce seul titre

censé public. C'est une règle do droit que les

actes publics et les sceaux authentiques fout
foi. Les actes publics prouvent contre toutes
sortes de personnes : ils prouvent par eux-
mêmes. Les actes et les livres faits avec l'a-

veu de l'autorité publique n'ont pas besoin
d'êlre anciens pour faire preuve, pourvu que
les officiers publics n'y insèrent pas des cho-
ses étrangères à leurs fonctions.

Tout acte authentique, juridique, solennel,
ou portant une forme publique, prouve in-
dépendamment des archives d'où il est tiré.

L'antiquité d'un acte augmente son auto

(3) Nouveau Traité de Diplomalique, t. 1, |>. 64.
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rilé; car il esl de principe que d;ins les cho-

ses aiu'iennes on se conlenle des preuves que

l"on peut avoir, c'esl-à-ilirr, que eu qui ne

prouver.iil que jusqu'à un rertain poini ,

mais non pas plcineinenl , ferai! une foi

l)leine el entière el plus pleine niiMiie, ple-

tiiurmii liilrm, h c:\i\se. «le son antiquité. Alors

lis simples énoniiilinns prouvent contre

lous, même au préjudice d'un tiers; préro-

{,'alives qu'on u'acconle pa>i aux écritures ré-

centes : « In (iti(i(iitis vcrba eitunlitiliva plene

prubuiit eiiam contra alios et in prœjudicium

terlii (1). »

II. Actes privés. On appelle actes privés

ceux qui, étant dressés par des particuliers

sans titre public, ne sont autorises ni par un
sciau anlhentlquc ni par la signature ou la

présence de témoins. A^oici l'opinion des Bé-
nédictins sur celte question :

« Les principales sortes d'écritures de cette

espèce sont lis registres de cens et terriers

des seigneuries, les aveus et ilént)mbremenls,

les obligations, les quittances el les livres de
comptes des trésoriers des villes, des ban-
quiers cl des marchands.

« Les leriiers, aveus et dénombrements
prouveiw > outre celui qui les produit dès

que lui ou ses auteurs les ont conservés
comme vtuts. Mais ces livres prouvent con-

tre Iouj lorsqu'ils sont revêtus de la forme
pubii()ue et que deux notaires les ont véri-

fié'* par I autorité du juge, ce qu'on obtient

en l-'rance depuis plusieurs siècles en vertu

de lettres à terrier.

« Les aveus et dénombrements des vassaux
prouvent quand ils ont été admis sans blâme
pur les Seigneurs et qu'ils sont dans la (orme
aullienlii|ue. Mais ils ne piouvenl point par

eiu mêmes, selon Dumoulin, quand ils sont

de|)Ourvus de celle roniie. Cependant ces ac-

tes ne sont pas inutiles, allendii qu'on ne
luanquo pas de niO)'cns de vérilicalion.

« Les obligations et les quittances prou-
vent pleinement contre ceux qui les ont fai-

tes, |)ourvu que l'écriture en soit reconnue.
Est-elle désavouée, on a recours aux té-

nmins ou à la comparaison des écritures; et

la preuve qui en resuite est complète lors-

qu'elle esl appuyée de la religion du serment
el que les écritures comparées sont trouvées

conlormes. Les actes sous seing privé sont

valables en justice , pourvu qu'ils aient été

faits doubles. Les autres actes particuliers

ne prouvent point par eux-mêmes; néan-
moins on peut souvent leur donner de l'au-

torité par les témoins qui les auraiei;! vu
dresser, ou par la comparaison des écri-

tures. »

ACTUARll. C'était une classe de fonction-

naires chargés chez les Romains de dresser,
en présence du magistrat, les contrats et les

autres actes d'où ils empruntaient leur nom.
Jusqu'au vu' siècle on rencontre ce nom
avee ceux de exceptores, tabelliunes, elc,
donnés aux notaires.

(l) Diitnoulio, de t'iiieiiMrmm.
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ADRESSE. L'adresse et le salut sont les

caractères propres des lettres et des épîtres.
Les Romains les joignaient ensinible sous la
formule unique M. Àtliro Tullius Cieero sa-
liilem. L'un <t l'autre étaient toujours placés
à la tête di' la lettre, en vedette sépaiée ilu

corps de la lettre, comme notre Monsieur.

Les bulles eurent quelquefois di's adresses,
à en juger par cerlaines bulls de Gré-
goire V'II, adressées aux apôtres saint Pierre
et saint Paul.

Les chartes prirent assez souvent, dauj
les premiers siècles, la forme des lettres, ei

portèrent en conséquence des adresses en
règle.

.\u viir siècle les actes par lesquels on
donn;iil des biens aux églises leur étaient

ordinairement adressés. Le plus souvent ce-
pendant le donateur adresse sa charte à
l'abbé el à la communauté, ou à révé(|ue et

à son clergé.

Adhessr des diplômes royaux au chan-
celier. Aux xiv et xv siècles, lorscjue nos
rois donnaient des diplômes un peu solen-

nels , c'était toujours quelqu'un du conseil

qui en était le promoti-ur; mais le chance-
lier s'y (rouTait rarement pour les sceller, à
moins que ce ne fussent des actes très-so-

lennels : encore, cjuoiiiu'il y assistât, il était

passé en usage, au comnioncemi'nt du xiv
siècle, de lui adresser expressément le di-
plôme pour le signrr et le sceller. La for-

mule de celle adresse est singulière; elle est

pi icée à la fin des diplômes, après les dates,

el conçue en ces ternies : Per reyem, ad re-

lationcm concilii in qito eralis vos, et le nom
du secrélaire, ou l'er conciliiim in quo eratis

vos. IMusieurs preuves démontrenlque ce vos
était adri'ssé au chancelier {ij.

Aujourd'hui, dans notre gouvernement
constitutionnel, les chambres présentent au
roi, à l'ouverture de chaque session, une
adresse qui est l'expression de leurs vœux.
Les autres corps constitués font des adresses

au roi dans les grandes circouslances cimiine

actes d'adhésion cl de sympathie. Doiii de
\ aines attribue aux Anglais l'invention de
ce mode de communication des sujets aux
souverains, el le fait remonter à 1C89.

AFFRANCHISSEMENT. L'affranchisse-

ment était l'acte par lequel le mallrr rendait

la liberté à son esclave. Mais ecl événement
iniportant pour celui qui en était l'objet a eu
des causes el des résultats différents sui\ant

qu'on l'envisage chez les peuples p lïens ou
chez les peuples chrétiens. Sans entrer dons
les considéralions générales que cet objet

comporte, nous préciserons seulement les

principaux faits qu'il esl nécessaire de con-

naSIre pour entendre les termes iisiiés dans

les chartes que désignent les actes d'alTraii-

chissemenl, les noms multipliés des esclaves

et des serfs, elc.

I. AFFRANcnissEMENT ^Actesd'] chez les Ro~
mains. L'esclave n'était dans l'antiquité

(3) Doni de Vaines, Dicl. de Difiloinaliqite, arl. Aorkssb
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qu'une chose possédée, il ne pouvait donc
;irriver, même en se raclielant, au rang de

citoyen : il devenait ujfianchi et restait atta-

ché à la clientèle de son ancien maître. La
loi romaine voulait que raffranchissemeiit

se fit devant li's consuls et hs préteurs. Le
maître amenait par la main son esclave d(!-

vant le magistrat ; alors celui-ci le frappant

de sa baguette, vindicta, le déclarait libre.

Le maître lui lâchait la main et le laissait

aller en lui donnant un petit coup sur la

joue en signe de liberté. On appelait ce mode
d'affranchissement tnanamissiupervindiclam.

On donnait aussi la liberté aux esclaves dans

un repas solennel; ce qui s'appelait manu-
missio per leslumenliim, parce qu'elle avait

lieu en effet par une déclaration testamen-

taire.

IL Affranchissement cftea les peuples chre'-

(iens. A peine Constantin a-t-il arboré

la croix, qu'il promulgue, en 316 et en 321,

deux éilits par lesquels il permet à tout le

monde d'affranchir ses esclaves, en présence

du peuple chrétien et des évoques ou des

prêtres. Ces lois étaient la conséquence de

l'esprit de la religion nouvelle. Les apôtres

et les Pères prolessaienl hautement, devant

les monstrueuses inégalités de la société

païenne, que les maîtres et les esclaves n'a-

vaient qu'un maître dans le ciel, et que Dieu

ne faisait pas acception de per>onnes. Saint

Jean Chrj'soslonie demandait naêmi" positive-

ment l'émancipation des esclaves (1).

Alors les affranchissements ou manumis-
sions se faisaient par des actes dressés ou
au moins signés par des ecclésiastiques, et

qui étaient ensuite mis sur l'autel comme
des oblalions. Ces pièces, dont l'archidiacre

était chargé , s'appelaient tabulœ, d'où l'on

a donné le nom de tabularii aux affranchis.

Saint Augustin rapporte que l'on conduisait

l'esclave dans l'assemblée des fidèles; là son

maître déclarait qu'il lui donnait la liberté

en récompense de sa fidélité; on mettait,

pendant la cérémonie, l'acte d'affraiichisse-

ment sur la tête de l'esclave, ensuite on en

faisait lecture et on déchirait celui qui con-

lenait la relation do l'achat du nouvel af-

franchi.

En France l'esclave ou le serf était af-

franchi de différentes manières qui pei-

gnaient bien la simplicité des mœurs de ces

temps où le monar(|ue visitait ses Etals dans

un char traîné par de.> bœufs. Il se présen-
tait devant le roi, tenant clans la main un
denier; le prince lui Irappait sur la main,
faisait tomber le denier et lui accordait des

lettres de liberté appelées char la inijenuilalis

.

Les seigneurs et les abbés suivaient le

même moyen. Les serfs qui étaient affran-

cliis par lettres recevaient le nom de carlu-
larii, et ceux (lui l'étaient seulement par
la cérémonie du denier s'appelaient dcna-
riules.

Mais, malgré la tendance générale des

esprits élevés vers l'affranchissement, oa
comprend que plusieurs siècles (lurent s'é-

couler avant (jue la société civile acceptât
ces principes nouveaux qui changeaient en-
tièrement les bases des relations. Aussi l'E-

glise, par ses conciles, eut-elle besoin de ré-

péter fréquemment ses recommandations en
faveur des esclaves, dont le nombre était si

gr/iiid, surtout dans les campagnes. Depuis le

concile d'Orange, en k'il, qui défend de ré-

duire en servitude ceux qui auraient été af-

franchis dans l'Eglise, on voit les prescrip-

tions en faveur des esclaves se renouveler
dans la plupart des assemblées du même
genre tenus aux vi"^, vu" et viir siècles.

C'est pendant ces temps obscurs que le sort

des esclaves reçut des améliorations nota-

bles. L'Eglise, en les admettant dans son sein,

les avait élevés au rang d'hommes, et il

arriva peu à pe i qu'ils se Drent une place

dans la société civile sous les noms les plus

divers, purent disposer d'un pécule, et échap-
pèrent au signe \éritable de la servitude, en

ne devant plus être vendus comme une
chose.

III. Diverses espèces de serfu. A la fin du ix"

siècle les serfs sont établis d'une manière à
peu près durable sur l'héritage qu'ils culti-

vent, et bien que les lois civiles ne cunsa-

crent pas leurs droits, les lois de l'Eglise et

les mœurs publiques les ont admis à la pos-
session du sol.

Cette usurpation des tenures serviles se

Ot en même temps que l'usurpation des te-

nu res libérales ; et l'appropriation territoriale

ayant eu lieu partout, dans le bas comme
dans le haut de la société, il fut aussi diffi-

cile de déposséder un serf de son mansc
qu'un seigneur de son bénéfice. Dès ce mo-
ment la servitude fut Iransformée en ser-

vage; le serf ayant retiré sa personne et son
champ des mains de son maître, dut à celui-

ci, non plus son corps ni son bien, mais seu-

lement une partie de son travail et de ses

revenus. Dès ce moment il a cessé de ser-

vir; il n'est plus en réalité qu'un tribu-

taire (2).

Pendant celte lente formation de la société

moderne, les serfs reçurent les noms les plus

divers, selon le degré de leur esclavage ou de

leur liberté. Les plus rapprochés des hommes
libres étaient les cotliberCi, que M. Guérard
place indifféremment au rang des hommes
libres ou à la tête des serfs. Leur nom signi-

fie, selon D. Muley, francs du col ou du col-

lier, ou désigne, selon du Cange, les affran-

chis d'un même patron. Venaient ensuite les

hospiles, qui tiraient leur nom de leur Icnure

appelée /ios/»'cii«»i: les coloni, ncoluni, con-

nus des Romains; les adscriptii, qui ne pou-

vaient quitter le sol sans la permission do

leur maître; les mancipii, habitants des

manses; les villani, ou liahUanls Aes villœ,

etc.

(1) Voijcz les Epines de saint Paul, les Uomélks de saint

leauCbrjriiObloin»;, Origèue couire Celw, etc.

(i) M. (uKîiard, C'rirl de Saint-Père de Charliet, l'ro
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Le nom générique de servi, après avoir

subi d.ins sa sif;niric.'ilion toutes 1rs modifica-

tions apportées par le progrès du temps,

resta seul, aprt^s le xii' siècle, pour carae-

lériserlcs personnes engagées dans les liens

de la servitude.

IV. Affranchissement rf« communes et (tes

habitants lies villaijes depuis le xi' siècle.

I,cs hourgrois des villes du noid (le la

France, euri( liis par le commerce el l'indus-

trie, comnieiicèrciil au xi' siècle à récla-

mer leur inlépentlance vis-à-vis de leurs

seigneurs. Les lougurs luîtes qui s'élevèrent

au XII' siètli'. et dans lesquelles les rois pri-

rent une part active, eurci\l pour résuit, it

réciiaucipatiou des communes el leur orga-

nisation sous des chartes quel.iuel'nis très-

liliérales et où l'on parle du majeur, des

sciihini et des jufdli. Les burycnses s'ap-

pellent cives, etc.

Le peuple des villages imita cet exemple

cl lit, peu à peu, et sans bruit, sa révolu-

liiin. Ces événements remplirent surtout la

fin du xii% le xiir el le xiv siècle.

Les serfs étaient alors appelés homincs de

corpore ou de pnlestale, termes qui piéci-

saieni leur étal «le servitude ; mais il ne faul

pas entendre par là autre chose que des re-

devances eu argent ou en nature, telles que la

capilatiou, la lailb' ou la corvée. On les

nommait aussi hnmines condilionis maints

nuirluœ, parec qu'ils n'avaient pas pouvoir

de vendre leurs propriétés sans le cunsenle-

mcni de leur seigneur ( Voy. Gens de main-

MonTE pour la définition de ce mot), et (|ue

leur héritage lui revenait quand ils n'avaient

pas d'enlanis, à moins, par leurs parents, de

payer le droit de maiumorle.

La mainmorte étiiit l'état social des serfs,

et mérite une dérinilion ((ue je vais donner,

d'après une charie de l'an 12.9 : « Ilugue de

Limenton et sa l'emme vendenlà l'abbaye de

Crisenon deux hommes et une femme serfs,

« homines suos de corpore taillabiies et ex-

pleclabiles allô et iiasso, comlitionis maïuis
niortUcT, ubicumqiie sliil cl quod res suas
scu aliquid de eisdcin dare, veiulere, permu-
lare, seu alio quocnnuiue moilo alienare non
possint sine consensu el \oluiitale dieli Hu-
gonis; et quod excisura eorumdem debebat
ad prœJictos Hugonem et uxoreni ejus post
eoruni decessnm , ubieunque decedeaiit, si

decesserinl ahsque herede ex propriis corpo-
ribus ipsoruiu .... »

Plusieurs édits royaux vinrent exciter l'af-

franchissemenl des serfs et accélérer la ré-
volution qui s'opérait. On a cru longtemps
que celait à Louis le Gros qu'on d vait cette

émancipa. ii.m, mais il n'a voulu que la f.iire

tourner au profit de son autorité. Saint Louis
dif.iilaussi:« Le» serfs appartiennenia.lesns-
Chrisl comme muis , il ilans un royaume
Cbrelien nous ne devons pas oublier qu'ils
sont nos frères (I). .> Hii-n que le clergé n'ait

pas d'abord accueilli favorablement la forma-
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tion des communes dans les villes, il ne resta

pas en arrière du mouvement. Le pajie

Alexandre 111 avait proclamé en 1179 qu'il ne
devait pas y avoir d'esclaves dans le royaume
chrétien. Celte pieuse parole dcv;iii fructifier.

Cependant les serfs, dans beaucoup de lieux,

et surtout les serfs du cierge, n étaient pas

très-malheureux de leur toiidilion. .Malgré

les édits de Louis le Gros, de Louis \ 111 et

un dernier édit solenm 1 de Louis le Huiiii,

publié en ISIi) el (iiii appelait les seris à se

racheter de la servitude eu payant les droits

veveii.inl à la couronne, afi i que « d.ins le

rojauuie de France la chose eu vérité fût ac-

cordante au nom,» ce bienfait ne fut pas

très->ivement accueilli : car le roi se plaint

diiis une lettre « qu'il y avait des serfs qui

ne voulaient pas être libres, soil par mauvais

conseils, soit faute <le bons avis ;2). »

Cependant la marcliedesaffranchisscments

ne s'arrête pas. Ou voit encore quelques

actes individuels d'affranchissements , mais

eu général les habitants traitent au nom de

la communauté avec leur seigneur, sur le

pied de l'égalité. Les préambules des chartes

de ce genre «ont quelquefois très-remarqua-

bles, notamment celles que donna, au xiv
siècle, le chapitre d'Auxerre, et qui commen-
cent ainsi : « Cnm Domiuus ac Itedemptor

nosler ctmdilor toiius creaiurœ, ad hoc pro-

pi lia tu s, humanam carnein vohierit assumero

ut divinitatis suœ gr itia, disrnplo quo tene-

bamur caplivi vinculo servitutis nos prisli-

uœ reslituerel libertali, omneS(iue homines

jure n ilurali inspeclo gaudere debeant bene-

ficio libertalis, ac inter exteros fidei cliri-

stianae ministros Ecclesia, ut pôle mater om-
nium fidclium , libertalis privilegium non
soluin conc(dere. sed ab aliis Cbrisli fidelihus

concessum tueri ac proiegerc teneatur juxta

sacroriim canoiiuni instituta ac legum san-

clarum légitimas sancliones. La propternos,

atteiulentes quod Uomiui Ghrisli actio nostra

el instructio, ejusdem Uedemptoris nostri

vestigiis, sauctoruriKjue Patrum instilutis

inbœrere volentes, quasdani libertates infe-

rius annolatas humiiubus seu burgeusibus
iiostris damus, etc. »

A la fin du môme siècle le nom de serfs

commenç lit à devenir injurii'ux. Charles VI,

dans ses lettres du 22 septembre liO'i-, adres-

sées au bailli de Vermandois, défend qu'on
appelle de ce nom les hommes de corps qui

S(! trouvent dans le bailliage. Ou rencontre

encore quelques actes d'affranchissements

au xv° et même au commencement du ivr
siècle : la trace de cet état de choses dispa-

r.îîl alors. Il y a toutefois aux archives de

l'Yonne une exception curieuse qui aurait

donné beau jeu k \'oltaire s'il l'avait connue,
et (lui lui aurait servi d'argument dans son
affaire contre l'évéciue de S.iiiil-Ciaude. Il

s'agit des habitants de Corsainl et Mene-
treux, département de la Côte-dOr, qui sont

restes serfs du chapitre d'Auxerre jusqu'à

la fin du xviir siècle et qui en 1783 trai-

taient de leur affranchissement de la main-

(!) Micliaud, Hitloire des Croisades, l. IV. p. Itë. (S) Spicilége d'Achery, t. HI, p. 707.
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morte tuoyeniiaiU une redevance en grains

lift 8 sous par feu.

ALINEA. Les anciens écrivains ne con-

naissaient pas l'usage des alinéa comme nous

l'entendons maintenant. Pour séparer une

phrase d'une autre ils laissaient seulement

entre elles un espace blanc d'un pouce de

large. C'est la plus ancienne manière de

ponctuer. Les vides des alinéa étiient plus

grands que ceux des points, ceux-ci plus que

ceux des deux points, et ainsi de suite. Au
IX' siècle on commença à mettre des points

à la léte de ces intervalles sans diminuer

leur étendue.

Une autre manière de marquer les alinéa

fut de les rendre sensibles par des initiales

majuscules dans les corps des lignes, et non
au comniencemenl.
Quand les lettres des alinéa et des litres ne

sont pas plus grandes que celles du corps

du loxte, c'est une marque de la première

antiquité. C'en est une autre que ces lettres

soient tontes onciales. Les capitales des ali-

néa dans l'écritnre minuscule désignent au
plus le viii' sièrle. quand même ces pre-

mières lettres céder.iienl de temps en temps
la place aux onciales. Dans l'écrilUre onriale

les lettres capitales des alinéa mnrquent une

moindre antiquité que les onciales. Les pre-

mières sont initiales de l'onciale et de It mi-
nuscule vers le viir siècle; les unes et les

autres commencent les alinéa au ix° siècle.

Alors les initiales cursives excellent toujours

en hauteur le corps de la ligne de l'écriture

dans les diplômes. Dans les plus anciens ma-
nuscrits on trouve quelquefois une lettre

plus grande à la fin de la ligne et du verset.

Les capitales pour les alinéa sont tantôt or-
dinaires et tantôt aiguës, rustiques et diffé-

rentes de celles du texte ()).

Les alinéa sont quelquefois indiqués par
des lignes courbes et ondulées posées verti-

calement dans le corps de la ligne, par des
figures assez semblililcs h notre point d'in-

terrogation et inclinées vers la droite, enfin

par une espèce de potence.

Les chartes ni' contiennent point d'alinéa ;

c'est seulement aux signatures el aux d.iles

que l'écriture recommence. Les exceptions
à Celte règle ne se rencontrent que dans les

notices qui contiennent plusieurs pièces trans-
crites à la suite les unes des autres. Les cas
en sont assez r.ires. M. di; Wailly en cite un
de l'an ll.iS. Une [)ièee de l'an ll'».'i, appar-
tenant à l'abbaye de Dilo, et scellée par r;ir-

chevôque de Sens, est d.ins le même genre (2).

ALLKGATIO. {Vny. lNsiNUATn)N.)
ALPHA et OMEGA. On voit i es d ux lettres

dans une monnaie de Theodebcrt, roi d'Aus-
Irasie, frappée à Metz. 11 y a dans le champ
du revers une eolonne surmontée d'une
croix, sur laquelle est un G et un A au pied.
Ces lettres se lisent souvent sur les anciennes
épilaphes pour exprimer le nom de Jésus-

(tl Souvenu Traiié de Dinlomnliqnc, l lit, u. 190.
(2) Arcliivesil,. rVoiiiie.

(5) O'Itc leure, ligmôe sur Ips mofluinenls, indique lo
re;;iit' «le ce priiirr.

(0 Le» planches puliliéus par les Bénéillclius rsnfer-

Christ, suivant ces paroles. Ego sum alpha et

oméga. Les anciennes monnaies de France
portaient souvent ces lettres. De là on les a
introduites dans les chartes et les signatures,
surtout aux xi* et xii* siècles.

ALPHABET. L'alphabet latin, qui est la

source du nôtre, comme de presque tous
ceux del'Europe, était composé, dè^ l'origine,

de 19 lettres selon les uns, et de 22 selon les

antres. Les Grecs, deux siècles avant Au-
guste, y rapportèrent l'y et le z. L'origine
de cet alphabet et de celui des Grecs est la

même : ils viennent du phénicien par Cad-
mus. (i otjez tes recherches faites sur cet objet

à l'article Ecritdre.)
La création du système de signes alphabé-

tiques n'est duo qu'à des hommes de génie
qui fixèrent ainsi la parole révélée, el les

siècles se succédèrent sans y apporter de
modifications. Cependant, chez les Romains,
l'empereur Claude voulut y ajouter trois let-

tres de son invention : la première, destinée

à distinguer le v coissonne de Vu voyelle,

avait la forme d'une F renversée ^ (3) ; l'a

deuxième était un anti-sigma de la forme de
deux c adossés, el sa valeur était celle du p
et de Vs, ps, ou du b et de Vs, bs, ou équivalait
au jU5t des Grecs. Le troisième signe est in-

connu. Cette innovation, qui n'avait aucun
caractère d'utilité, disparut avec celui qui
l'avait établie.

A la fi.j du vi'siècle.en France, Chilpéric I"

essaya aussi de perfectionner l'alphabet,

et établit par une loi que quatre nouvelles

lettres y seraient ajoutées. Mais cetévénement
eut si peu de portée, que les écrivains ne peu-
vent s'accorder au juste sur la forme el la

valeur de ces signes.

Il n'entre pas dans les bornes de ce dic-
tionnaire de s'étendre sur les raisons qui mi-
litent pour ou contre (el ou tel système d'o-
rigine des alphabets. Nous ne donnerons pas
non plus dos listes des formes diverses que
chaque signe alphabétique a subies dans le

cours des '•iècles. Nous renverrons pour cela
aux ouvrages généraux des savants des der-
niers siècles, tels qui; dom Maliillon dans sa
Diplomati(|ue; le P. Montfaucon dans sa Pa-
léographie grecque; Hickes dans son Trésor
de langues orientales, et surtout les savants
auteurs du Nouveau Traité do Diplomatique,
qui ont publié des alphabets de toutes les

langues de l'Europe et de l'Orient; tout cela
examiné avec une science el une érudition
inimitables.

Les listes alphabétiques sont bonnes comme
collections propres à étudier lesmodincalions
que les siècles et les hommes ont apportées
à ces signes, mais elb-s ne sont guère nliles

dans la pr :tii|ucde la diplomaliijue, où il f mt
surtout voir la lettre en action, pour ainsi
dire, dans le mot, et non isolée et indépen-
dante de ses voisines ('i).

ALTESSE. Les évoques ont porté le lilro

inciil des milliers île signes p.iriiii losipiels il seruli liinli

didicile (){ !' coiiiiallre celui ipii resscndjle à lelle lellre
dev,ml laquolle ou serait embarrassé dans une cliarie ou
un nianuscrit.
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d'Altesse sous la première et la seconde race

(l(î nos rois. Dans les xiir, \tv' et xv siècles

celait un titre cumiiiun à Ions les rois; ce

n'est (|ue depuis François l"i|iic les rois de

France l'ont quille pour prendre celui de

Majesté, réservé aiip;iravant à l'empereur.

Ce litre ne fut attribué à certains princes

spéeialenient plutôt (ju'à (l'autres que vers

1(128. Kti 16'!() le dut; d'Orléans, frère de

Louis XllI, pour sedislioRUCr, y ayouta l'é-

pilhète de Sérénissime. En IC'Jl il changea
celle qualifleation en celle d'Altesse Royale;
cl le prince de Condé prit en 1632 le titre

d'Altesse Sérénissime. Le titre sini[)!c d'AI-

tisse fut laissé aux primes n,iUiriili>és. Le
duc de Savoie ne prit le titre d'Allessc Roy;ile

qu'en lii'Xi, et il n'en l'ut paisiMc possesseur,

par le consentement de l'empereur, qu'en
Iti'JO (1). H(nri Vlll, roi d'Angleterre, se lit

donner d'abord le litre d'Allessc avant de

prendre celui de Majesté.

AMANUliNSES. Amans. Non> donné aux
notaires dès les premiers siècles de la mo-
narehie. Ils rcprcsenteni aussi les chanceliers

des abbayes. Dans la cliroui(|ue de Metz ou
appellcAmansdcux notaires condamnes pour
faux en l.'i'J8.

AMUASi;iATOR. C'est le nom qu'on donna
dans les chartes de donations des rois et des

empereurs, depnisle viir jusqu'au xi' siècle,

aux personnes qui ont sollicilé ces faveurs :

Arcliiepiscuinis umbasciavil , boso coines am-
bnscialur. l)u Gange pense que le solliciteur

signait toujours au bas des diplômes; mais
les Bénéilietins ne sont pas de cet avis et

croienl môme que ce n'était pas lordinairo.

Celle formule^ d'où est venu notre ambnssa-
drur, était composée en parlie de noies de
Tyron, et par conséquent difficile à lire.

Le même usage reparaît sous le nom d'in-

tervention, i»i<err('n<i(,(laMsqueii|ucs eliarles

de Lambert et de Bérenger, rois d'iialie, et

de l'empereur Olhon 1 ^ On en trouve aussi
plusieurs I xemples dans les chartes des rois

d'Angleterre (2 .

A.MÉS et FÉAUX. Ces titres, donnés autre-
fois aux gens du roi, sont fort anciens. Dans
les Capilulaires de Charles le Chauve on
trouve la formule initiale, dikclisac fitlelibus

missis, adressée à ses missi ((nntiuici.

AMENDES DANS LES CHARTES. (Voyez
Menaces, Clauses comminatoires.)
AMORTISSEMENT. L'amortissement était

un acte qui niellait les gens de niainmorle
dans la possession perpéluelle duli héritage,
de sorte qu'ils ne ponvaienl jamais élre eon-
trainls de s'en dessaisir. Il est d'une origine
assez ancienne. M. de Lainière (3) rapporte
une charte de l'an 1139, par laqui'lie Hugues,
vicomte de Chàleaudun. amortit aux moi-
nes di' Tyron loiit ce qu'ils <inl acquis ou
acquerront dans la suite. Les eliarles des
rois de France du commeneement de la .']•

race ne contiennent rien de relatif aux amor-
tissements. On y voit bien, comme préeé-
deuimcnt, conlirmer les acquisitions faites

par les monastères; mais c'était plutôt une

(1) Dom lie Vniiios, an. Vltessb.
(i) Nouveau TratU de Piploimlique, l. V, p. 56.
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mise sous la proteclion royale qu'une con-
firmation d'acquisitions.

rhilippc III, pour faire cesser les contes-
talions qui s'élevaient tous les jours à cause
des prétentions des divers seigneurs pour la

perception de ee droit, statua, par son or-
donnance di; 1275, que les gens d'église qui
produiraient des lettres d'amortissement ac-
cordées jiar trois seigneurs suzerains, en re-
nionlanl de degré en degré, ne seraient plut
inquiétés. Ce même prince fixa, par une au-
tre ordonnaiiee rendue en 1291, le mon-
tant des droits d'amortissement dus à la cou-
ronne et régularisa la situation des biens
de l'églis(! acquis sans qu'elle eût payé ces
droits. Rientôl après il réduisit autant qu'il

put le nombre des seigneurs en possession
du droit dedonnerdes héritages aux églises,

sans être tenus de prendre des lettres de
consentement, déclara les autres déchus de la

faculté d'amortir, et entoura, pour l'avenir,

l'usage de ce droit de nombreuses difficultés

La déclaration de 172V fut le dernier acte

qui régit la France sous ce rapport jusqu'à la

fin du XVIII siècle.

ANACHRONISME. L'exactitude rigoureuse
dans les dates etaulres notes chronologiques
ne peut pas plus être exigée dans les char-
tes qu'elle ne l'est dans les inscriptions ,

les manuscrits, les lois, les auteurs, etc. Au
siècle dernier l'exagération des écrivains

ennemis des moines voyait partout des char-
tes fausses fabriquées aux xir et xiir siè-

cles dans les monastères et produiti's au fur

et à mesure des besoins. Ces accusations,
élayées sur une fausse critique ou sur une
connaissance incomplète du moyen âge, ont
fait écrire bien des volumes inutiles. Le Nou-
vcauTrailé de Diplom.iliqne, où les Bénédic-
tins ont déployé lant de science, est hérissé
de discussions et de réponses à toutes les

attaques portées contre r.nliquilé ecclésias-
tique. On peut dire que cet ouvrage est resté

sans réponse. La science moderne y puise les

meilleures preuves, et l'on a complètement ou-
blié aujourd'hui ces soupçons conlinuels qui
préuccupaienlsi vivenient les Savants du der-
nier siècle à l'apparition d'une vieille charte.

Il est donc admis que des chartes origina-
les, même fautives dans les dates, ne sont
pas fausses pour cela seulement. Car, comme
le disent les Bénédictins, « ces anachronismes
sotit le plus souvent des mécomptes des écri-

vains. Les notaires même les plus exacts se

tiompent surtout aux chiffres, (^ue sera-
ce si le notaire est peu attentif ou trop hardi?

Ajoutez à cela le peu d'uniformité dans la

manière de dater anciennement les chartes

parmi les différents peuples, où l'on fixait

diversement le commencement des années
,

di'S indiclions et des règnes ;
pour no rien

dire des notaires ignor.mts, qui, pour faire

parade de leur prétendue habiielé dans, la

ciironciogie, entassaient à l'avenliiri! dates

sur dates , ce qui les rend aussi difficiles à
contilicr entre elles qu'avec notre manière
de compter. On ne saurait donc prononcer,

fi) Gloss. du droil fituifoit, t. I.
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sur les actes fnussement datés, avec trop de

circonspeclion, jusqu'à ce qu'on ait acquis

d'aiileuis des preuves convaiiicanles de leur

fausseté. »

Les anachronismes dans les copies sont

souvent très-grossiers et très- nombreux ;

mais il ne faut pas conclure de suite qu'un
original est faux de ce que la copie qu'on

examine est remplie d'nnachronismes. On
doit se rappeler que les copistes ont ou beau-

coup de difficultés à déchiffrer les écritures

anciennes ; que les écrivains qui ne sont

point intéresses à leur travail y mellcnl beau-
coup de négligence; que la ressemblance
approchante de ci^^rlains noms, de certaines

lettres, la difl'érence de prononcialion et

d'orlhographe dans chaque province, la va-
riété des idiomes, ont pu et dû occasionner
des méprises de bonne foi ; que lorsque les

fautes d'une copie ne tombent pas sur les

parties essentielles de la charte, elles ne lui

portent aucun préjudice, et que souvent plus

les fautes sont grossières moins elles doi-

vent exciter de soupçons, parce qu'il n'est pas

possible qu'elles existent ainsi dans l'origi-

nal ; la bévue montre la simplicité, qui ne
s'accorde guère avec l'imposture (1).

ANATHÈME. ( Voy. Imprécations.
)

ANCRE. Dans les anciens manuscrits on
rencontre quelquefois la figure d'une ancre :

lorsque le signe est la tête en haut, il est la

marque d'une sentence, ou d'autre chose
d'important ;

quand il est la téie en bas. il

désigne quelque chose de vulgaire ou d'in-

convenant.

ANDELANG , Andelangus. Nom d'une

espèce de charte ainsi appelée parce qu'elle

était mise de la main du donateur dans celle

du donataire (/(anrf, ma in, et lanyen, donner).
Voy. Charte.

ANGLETERRE (Rois d').

Liste chronologique des rois d'Angleterre.

La liste des rois d'Angleterre que nous
allons donner est basée sur le travail de
l'An de vérifier les dates. Cependant nous
avons suivi M. de Wailly. qui y a apporté
quelques modifications, après avoir consulté
l'ouvrage de sire Harris Nicolas intitulé: TIte

Clironology of hislory. En conséquence on
ne trouvera pas toujours l'avènement des
rois daté du jour de la mort de leurs préilé-

cesseurs, mais du jour à partir duquel plu-
sieurs de ces rois eoniplent les années de
leur règne, c'est-à-dire, du jour de leur cou-
ronnement. C'est surtout à partir de Guil-
laume le Conquérant que le tomput a été
employé ; car, pour les rois antérieurs à la

conquête, on a basé la date de leur avéne-
ment sur la mort du prédécesseur , bien qu'il

soit impossible de vérifier le fait, qui restera
probablement toujours à l'élat d'bypollièsc.
On n'a pas prolongé celle liste après le

xvi' siècle, parce que, comme on l'a dit ail-
leurs, la diplomatique n'oilre plus d'inléréis
ni de difficultés chronologiques depuis cette
épO(|ue.

(Ij Dom de Vaincs, art. Anachrohisi'VOL,

Egbert , roi de Weslex en 800, achève en
827 la conquête de l'Heptarchie, et meurt
en 8;]7.

Elhelwolfou Elhelnif, fils d'Egberl ; roi

d'Anglelerre en 837, rède en 85G le royau-
me (le Weslex à son fils Ellielbald, et meurt
en 8."8,

Ellielbald, premier fils d'Elbelwolf ; roi de
VVestex de 856 à 8' 0.

E'belberg, deuxième fils d'Rthelwolf; roi

de Kent en 8"8, devient rui de Wi'stex à !a

mort d'! son frère en 863, et meiirl en 8GG.

Elheired I", troisième fils d'Elhelwolf; de
866 à 871.

Alfred le Grand, né en 8i0, quatrième fils

d'Elhelwolf; de 871 au 23 octobre OliO.

Edouard I" l'Ancien, fils d'Alfred; du 25
octobre 900 à 924..

Aldesl.in ou Alholstan, fils d'Edouard I",

né vers 893; de 92îi- au 27 octobre 940.

Edmond 1", fils d'Edouard I", né après

895; du 27 octobre 940 an 26 mai 9't6.

Edred, fils d'Edouard 1", né après 896; du
26 mai 9'i6 à '>35.

Edwv, ûls d'Edmond I", ne vers 941 ; de
955 à 959.

Edgar, dit le Pacifique, fils d'Edmond !",

né vers 947 ; de 950 au 18 juillet 975.

Edouard H le Martyr, fils d'Edgar; du 18
juillet 975 à 978.

A. Etbelred II, fils d'Edgar, né vers 9o6
;

roi d'Anglelerre en 978, détrôné en 10l3,

rétabli en 10!4, meurt en 1016; son fils Ed-
mond lui succède.

B. Suénon ou Sweyn, roi de Danemark;
régne en Angleterre du commencement de
novembre lOl."] au trois février 1014.

C. Canul \" le Grand, fils de Suénon; règne
sur une partie del'Anglelene de 1014 à 1017 ;

devient en suite seul roi à la mort d'Edmond en
1017, et meurt le 12 novembre 1036 ou 1037.

D. Edmond II Côte de fer, fils d'Elhelred
II ; règne sur une partie de l'Angleterre, con-
currennnent avec Canul \", de 1016 à 1017.

Harald, fils de C-inut I"; du 12 novembre
1036 ou 1037 à 1040.

Canut II, ou Hardi Canut, Gis de Canul I ;

de 1040 au 8 juin 1042.

Edouard III le Confesseur, fils d'Elhelred
II, né en 1002; de 1042 au 5 janvier 1066.

Harald II, Gis du comte Goodwin ; élu au
commencement de 1066, péril le 14 octobre
de la même année.

Guillaume 1" le Bâtard ou le Conquérant,
duc de Normandie ; couronné roi d'Angle-
terre le 25 décembre 1066, meurt le 9 sep-
tembre 1087.

Guillaume II, le Rnux, fils puîné de Guil-
laume 1", lié vers 1056, du 26 septembre 1087
au 2 aoûi 1100.

Henri I''' Beau-Clerc ou le Lion, troisième
Gis de Guillaume I", né en 1068; du 5 août
1100 au 1' décembre 1135.

Etienne, petit -fils de Guillaume I" par
Adèle, sa mère, né vers 1105

; du 26 décem-
bre 1133 au 25 octobre 1154.

Henri II rianlagenct, petil-fils d'Henri I"
parMatbilde, sa mère, né le 5 mars 1133; d«
19 décembre 1154 au 6 juillet 1189.
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Richard I" Crpnrdft Lion, troisième fils Je

Hoiui 11, né le l.'î scplctnhrc llo7; du '<i sep-

tembre 118!) nu G avril ll'.H).

Jean snns Terre, cin(iuiètne fils de Henri II,

né en IIGH; du 27 mai 1199 au 19 octobre

1216.

Henri III, fils de Jcnn, né le 1" ortohre

1207; du 28 octobre 1210 au IG novembro
1272.

Fdounrd I'^ (IV) aux Lunciies-Jaiiibe'; ; fils

de IliMiri III. ne le IS juin liW; du 20 no-
veiiibre I.i72 au 7 juillet 1.'07.

l'Mouaid II de Cairnarven , fils d'E-

ilouanl l"' (l\ ), néle2.) aoûi 128V; du S juil-

let 1.07 au 20 janvier i;!27, date d(! sa

déposition. Il est assassiné le 21 septembre
suivant.

Edouard m, fils d'Edouard II. né le l.î no-

vembre 1312; du 25 janvier 1327 au 21 juin

1,377.

Uicbard II, petit-fils d'Edouard III, parle
fameux prince de Galles, né vers l.ttifi ; du
22 juin 1377 an 29 siplembre i;J99, date do

sa déposition. Il meuri «mi l'iOO.

Henri IV, pelil-lils d'Edouard Hi par Jean,

dur de l.aniaslre. né vers I3li7; du 39 sep-

tembre i;t99 au 21) mirs 1V13.

Henri \ de Miinmoulli, fils de Henri IV,
né en l.-:8S; du 21 mars l'i 13 au 31 août 1V22.

Henri \l, fils de Henri V, né le 6 décembre
1421 ; du 1" septembre ri22 .lU '^ mars IVGl,

jour de s.i déposition. Urplaeé sur le lr()ne

en oilobre I'mO. il est vaincu le IV avril 1V7I,

cl metirl au mois lie mai de la nième année.
Eilouard |\ , fils du duc d York, né vers

li'r2;du Vmars 1V6I au mois d'octobre l'i70,

époijuc du rétablissement de Henri \l. Pro-
clamé de nouveau le 13 avril l'i-71 , il meurt
le 9 avril ri83.

Edouard V, fils d'Eilonard IV, né le i no-
vembre 1V70; du 9 avril IVS.i au 22 juin
1483, date de sa déposition.

Hi( hard III le lîo-su. frère d'Edonard IV,

né après lii2; du 21 juin l'iS.t au 22 août
148j.

Henri ^11 Tinlor, comte de Riibemont,
descendant d'Edonard III par sa mère Mar-
pueri'e, né vers 14o.'j; du 22 août 14S5 au
21 avril l.'iOO.

Henri \'III, fil-- de Henri VII, né en juin

l'i92: du 2J avril 1.109 au 28 janvier laV7.

Edouard VI, fils de Henri VIII, né le 12
octobre lo37; du 28 janvier l.')V7 au G juillet

1513.

Jeanne dray, descendante de Henri Vil par
Marie, son aïeule maternelle; du G au 18 ou
19 juillet 1553. Elle est décapitée le 12 fé-

vrier l'à'dk.

Marie, fille de Henri VIII, née le 18 février
151G; du G juillet 155 i au 17 novembre 1358.

Elisabrlli, fille de Henri ^'III, née le 7 sep-
Icmbre 1.553; du 17 novembre 1558 au 2'i.

mars — 3 .iviil 1G03.

ANNEAUX A SCELLER. Les anneaux ont
précédé les sceaux pour l'usage de sceller
les actes, comme l«s cachets ont succédé aux
sceaux. Dès l.i [dus haute antiquité on trouve
la mention des anneaux chez les rois comme
chez les personnes des hautes classes. La
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possession de l'anneau royal était le sisne de
l'autorité souveraine : tèumin Joseph' à qui
Pharaon dit, en lui mettant son anneau au
dolj;l : a Je vous établis aujourd'hui sur toute
l'Ef-yple. »

Les païens y faisaient prnver la figure des
dieux, ou bien celles des personn,i;;es célè-
bres, ainsi (jue les cérémonies rcli-iieuses.
Les Romains, employant les anneaux pour
scelb-r leurs lettres, les désijjnaieni sous les
épiihè'es de fii/nntorii, ninlllmicii et cero-
f/niphi. Les premiers chrétiens eurent aussi
des anneaux; mais, évil.inl avec soin tout ce
qui rappelait l'idolàliie , ils n'y faisaient
graver ni images des faux dieux, ni réré-
monie païenne. On n'y nielt.iil ()ue des croix,
l'A cl lu. le labaruni ou le monogramme do
Jésus-Cbrisl cl des sytnboles pieux.

Les rois francs, imitant les empereurs ro-
mains, scellèrent leurs diplômes de leur an-
neau. La dimension en était très- petite, car
ils n'avaient p;is plus de 3 centiou'^lres do
diamètre. Ils représentaient la lèle du roi
couverte de longs cheveux séjjarés de chaque
côté du front; mais la gravure en est fort

grossière el indique la décadence la plus
grande dans les arts.

Ceux de la 2" race sont plus grands el sont
imités des médailles romaines. L'empereur
est de profil, la tète couronnée de laurier el

les cheveux courts, à l'opposition des rois
de la 1" race. (Jiielques-uns de ces princes
ont eujployé pour anneaux des pierres anti-
ques, commet^harlemagne, qui se servait d'un
Jupiter Sérapis. cl Pépin le Rref, d'un Racclius
imlien. Les rois de France firent usage des
anneaux jusqu'au xii" sièi le. Louis VIII est

fe dernier qui s'en soit servi; mais déjà, dès
le X siècle, l'usage des sceaux s'inirolnisit
el régna conjoiniement avec les anneaux,
pour les remplacer plus tard entièrement.

ANNEAU DU PÊCHEUR. Les papes ont
conservé l'us.igc de l'anneau. Hiineccius
rapporte que Jean XVI, à la fin du x' siècle,

scella d ' son anneau la confirmation d'un
décret du concile île Corvey en Saxe. Cet
anneau était peut-être déjà Vannenu dit pé-
cheur dont les Bénédictins allribnonl l'usage
à Clément IV, i|ui siégeait en I2()3. C,e |iape,

disent-ils, ne s'écarta pas des routes que lui

avaient tracées ses prédécesseurs immédiats.
.Vvaul lui déjà, dans leurs affaires particu-
lières, il se servaient de l'anneau du pécheur.
Le fait est constaté dans une lettre de Clé-
ment à Gilles le Gros, son parent : Non
scribimus tibi, iiec consatijuineis nostris,
sub bulla , sed sub piscatoris siqillo quo
Romani ponli/iccs in suis secrelis utuntur.
Il se passa toutefois plus d'un siècle avant
que les papes en fissent usage dans les af-

faires publiques, et plus de deux ans avant
qu'ils en fissent mention dans les dates do
leurs rescrits. Dans le xviir si.ècle, au plus

tard, ils commencèrent ;\ scelbr leurs petites

bulles ou brefs de l'anneau du pécheur im-
primé sur une cire rouge différente de la nô-
tre. L'empreinte de l'anneau du pécheur était

autrefois plaquée au bas du bref. Elle s'ap-
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pliqua au dos et sur une bandelelte de par-

chemin qui serrait d'enveloppe. Celle em-

preinte se brise quand on ouvre le bref.

Les évéciues ne scellaient, dans les pre-

miers siècles, qu'avec lies anneaux dont les

représentations étaient arbitraires. « J'ai en-

voyé, dil saint Augustin, écrivant à Vietorin,

celte lellre cucheléc d'un anneau où est

gravée la tête d'un homme qui regarde à

côté de lui.» La lettre que Clovis écrivait

aux évéques après son expédition C!)n(ro les

Golhs fait mention de leurs anneaux. Les

évéques y faisaient quelquefois graver leurs

noms ou leurs monogrammes. Ces anneaux
représentaient aussi fort souvent les patrons

des cathédrales. Les évéques conservèrent

l'usage des anneaux jusqu'au ix° siècle' qu'ils

cominoncèrent à avoir des sceaux (1). On
voit encore jusqu'au xir siècle ries archevê-

ques de Sens conire-scelier avec des pierres

antiques, qui devaienlêire portées cotDraean-

neaux; au même siècle Guillaume de Toucy,
évêque d'Auxerre, distribue en mourant ses

anneaux à ses serviteurs; ce qui peut s'en-

tendre de l'anneau à contre-sceller comme de

l'aiinenu épiscopal porté encore de nos jouis.

ANNIVERSAIRES. Dans tous les siècles de

«.'Eglise les Qdèles ont fondé des anniver-
saires pour le repos de leurs âmes ; mais c'est

surtout aux xiir, xiv et x v siècles que celle

pratique s'est développée à l'inGni. La piété

de nos pères était profonde et leur foi vive

au rachat des âmes du purgatoire. Ajoutons
aussi que beaucoup d(; ces dons faits aux
églises paroissiales, servaient à l'entretien

des monuments. Dom de Vaines rapporte
que le carlulaire de la cathédrale de Beziers
faisait menlion d'un Irenlain établi, au xii'

siècle, par l'évêque Bernard pour tous les

chanoines qui décéderaient. C'est probable-
ment le premier exemple de l'usage où l'on

est de célébrer un service funéraire le tren-
tième jour après le décès.

ANNÉl''. Diverses espèces d'années. Com-
mencement. L'éjioque du commencement de
l'année a beaucoup varié ch'Z tous les peu-
ples et dans tous les temps. Un grand événe-
ment arrivé cliez une nation a suffi, aussi

bien que la marche naturelle du temps, pour
faire fixer le con7meneenient de l'année. Les
grandes fêtes religieuses ont servi égale-
ment d'époques, de dates de l'année. Avant
d'examiner en délai! les variations que les

peuples chrétiens ont apportées sur ce sujet

,

nous allons ra[ipeler les sources où ils ont
souvent puisé.

Les Juifs distinguaient deux sortes d'an-
nées ! l'année sacrée ou ecclésiastique et

l'anné civile ou sahhali()ue. La première, (|ui

était purement lunaiie, coininençail à la nou^
velie lune la plus proche de l'équinoxe du
printemps, c'est-à-dire, au mois de mars; et

la deuxième, à la nouvelle lune la plus voi-
siuede l'équinoxe de l'automne, c'est-à-dire,
au mois de septembre. Elle était solaire cl
réglée comme la nôtre. Les Juifs ont con-
•ervé scrupuleusement cette division.

(IJ Nouveau Trmié lU Dioloimuiquc, i. IV, 310.

L'année de l'ère des Grecs ou des Séleu-
cides conmicnçait également à l'équinoxe
d'automne chez les Grecs de Syrie, et au
mois d'octobre chez les autres Syriens.

Les Romains, depuis la réforme du calen-
drier par Jules César, commençaient l'annéo

aux calendes de janvier, c'est-à-dire, au l"de
ce mois.

Le christianisme, établi dans l'empire ro-
main, suivit les usages reçus pour le com-
mencement de l'année, mais il en ajouta
bientôt d'autres puisés dans le souvenir des
grandes époques de la vie du Sauveur : on
data du jour delà Résurrection ou de Pâques;
de celui de rincarnaliT)n ou du 25 mars; de
celui (le Noël, le 2o décembre, etc.

Celle variation de dales employées souvent
dans le même siècle et dans le même pays
rend extrêmement difQcile d'attribuer à tel

ou Ici temps l'usage exclusif de telle ou telle

manière de conmiencer l'r.nnée. Ce n'a donc
été qu'après avoir réuni et comparé un
grand nombre de faits que les savants di-

plomalistes en sont arrivés à constater assez
sûrement l'état des choses, aQn de pouvoir
donner des règles, sinon absolues, du moins
praticables pour s'assurer de la vérité des

dales des chartes. Nous ne pouvons mieux
faire que de reproduire ici le résumé de ces

grands travaux de dom Mabillon , de du
Cange et des auteurs du Nouveau Traité de
Diplomatique, résumé si clair (ju'a donné
M. de Waiily dans ses Eléments de paléogra-
phie.

« Depuis la réforme du calendrier par Jules

César, l'année roniaine commençait aux ca-
lendes de janvier, c'est-à-dire, le premier de

ce mois. Il est donc probable que dans les

pays voisins de l'Italie le même usage avait

été adopté. Toutefois, d'après le témoignage
de Belle, les Eglises des Gaules commençaient
l'année le jour de la fêle de Pâques, qu'elles

ont célébrée le 25 mars jusqu'au concile de
Nicée, tenu en 3:^5. Un nouvel usage fut In-
troduit au V siècle par les Francs, qui com-
mençaient l'année le 1" mars. Il paraît ce-
pendant que l'ancienne coutume fui suivie

concurremmint avec la nouvelle et que l'an-

née commençait au 1" mars ou à Pâques. A
compter du vi= siècle, deux autres systèmes
venus d'Italie furent aussi mis en pratique,

mais plus raremcnl que les deux autres : ils

consistaient à commencer l'année le 1" jan-
vier, suivant l'usage des Romains, oA le 25
décembre, d'après une tradition pieuse qui
alors était déjà suivie dans l'Eglise romaine.
Touli'fois, Grégoire dcTours commence plus

ordinairement l'année au mois de mars qu'au
25 décembre ou au 1" janvier. On voit donc
que (lès les premiers lenips de notre histoire

les dilïérentes manières de commencer l'an-

née ont été connues en France.

Charlemagne, après ses conquêtes d'Italie,

fit prévaloir le système (|ni était alors adopté
de préférence par l'iig'ise roiu.iine. Il devint

donc plus ordinaire de commencer l'année

le 2.'i décemlire. Ce calcul, après avoir élé

préléré peu laut le IV siècle et une partie iht

siècle suivant, 'ieviiU insensiblement plus
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raro. Il est impossible d'affirmer, et il n est

in<^me p.is probable que, pendant le ix' siècle

et au coinmencemeiii liu x', ou ait complé-
tctnciit renoncé à coniini'ncer l'année soit le

23 mars, soit le jour de Pàciues. Quant à l'é-

poi|ue du I" janvier, elle fui suivie, (]uoii|uu

plus rarement, sous le règne de Cliarle-

in.'igne, et à vrai dire elle ne cessa jamais

d'être employée. Après avoir été il'un usaj^o

ordinaire pcmlant le x' siècle et le xi', elle

parut moins fiéquemmcnl dans les actes du
xir et (lu xur siècle, et surtout dans eeux
des iiècles suivants, jusciu'au moment où
l'ordonnance île l.'ili.'i (vieux style) la remit

en vigueur dans toute l'étendue de la France.
Nous avons dit que répo(|ue du 2> mars et

celle de PAques n'avaient prob.iblemcnl pas

c'ssé d'être en usage même du temps do
(Jiarlemagiie. Comcnent supposer en elïci

qu'on ait entièrement laissé de côté la date

de la Conception, clioisie par Denys le Petit

pour poinl de départ d'une ère qui venait do

su<-cè(leren France an système de '\ ictorius?

On verra bientôt d'ailleurs que sons la 3°

race le 25 mars a été considéré, dans cer-

taines provinces, comme le premier jour do
l'année. 11 est égalcnuMit impossible de sup-
poser que l'on ait cessé de commencer l'an-

née le jour de ''<1ques, puisi]uc ce calcul,

qui avilit été adopté sous la 1" race, de-
vint de nouveau d'un usage ordinaire au
X' siècle, se répamlit de plus en plus pen-
dant le siècle suiv.int, et (|ii'à partir du xii'

siècle ju-qii'à l'ordonnance de liJt53 il fut,

pour ainsi dire, exclusivement suivi dans
presijue toutes les parties de la France.
A ces notions générales ajoutons (jnelqucs

détails particuliers à ceriaines loc.ilités.

En Aqnit.iine, selon du Caiige, le premier
jour de l'année a toujours été lixé au 2'imars,

sans tenir compte des variations de la fêle de
Pâques. « .Vvant la lin du xr siècle, di^ent

les liénédictins, l'usage était déjà reçu en
Languedoc de ne compter l'année qu'à Pâ-
ques ; mais il n'était pas si général (in'on ne
trouve plusieurs exemples du contraire. »

D'un autre côté, on lit dans du C.ange que,
d'après un article des statuts publiés en 12.-'9

pour l'église de Rodez, l'année commençait
à la fêle do l'Annoucialion. Le sens naturel
de Cet article e.>t ((ne cel usage était alors en
vigueur. On pourr.iit dune snpposi'r que les

Bénédictins oui confondu l'époque de Pâques
cl celle de r.Vnnonciatlon. Ces statuts étaient

communs à l'iilglise de C iliors et à celle di;

Tulle. On commençait donc l'année le 25
mars dans le Quercy et une partie du Li-
mousin : nous (lisons dans une partie du
Limousin, car il résuite d'un texte cilé par
Mabillon qu'avant 1.'Î8I on commençait l'an-
née à Limoges le jour de Pâques, et ((u'il

fut décidé à cette é|)oque qu'on la coi men-
rerail le i'6 mars. Selon le même auteur, le

ralcnl pisan était suivi d.ins l'église dcKeims
an XIV' siècle. Les Beiiédiciins ntenl, d • leur
côte, un acte du siècle suivant qui conlirme
le sentiment de Mabillon ; mais ils présument

(l) Lelitr<^ i|ui inilii|viol'éUbli&semeiildeceUo manière
de comiueiiocr l'auuéodaus léylisedi; Milan (.rouve aussi

que 1.1 date est fautive, et que l'église de
Ueims employait plutôt le calcul florentin.
Quoi qu'il en soit, cette église paraît avoir
suivi auparavant une autre supputation,
puisque Mabillon assure, à ro(ca>.ioii d'un
actede98i), qu'elle commençait alors l'année
au mois d(> mai.

» L'époque du 25 décembre était .idoptée

de préférence en Bourgogne, Silon FIcury,
et, selon ilom de Vaines, à Narbonne et dans
le pays de Foix. Le Dauphiné paraît .ivoir

également suivi cet usage. Les Bénédictins
ne disent pas à quelle époque on peut en
faire remonter l'origine dans cette province

;

mais il est constaté qu'il subsistait encore
au xiv° siècle. Mabillon prouve p.'.r un acte
de 91)2 que la même coutume était établie

en Auvergne à la fin du x' siècle.

«L'époque du i" janvier a été suivie,

sinon dans le diocèse, du moins par un
évè(iue de Lodève, au xiv siècle. Klle étail

adoptée en Picardie pendant les deux siècles

précédents. Un acier de f;.')7 prouve qu'elle

était aussi en usage à Bijon, dans le xii*

siècle.

(( Les exemples fournis à l'appui ibî la date
de Pâques seraient trop longs à r.ipporter;

bornons-nous à dire que le concile de Tours,
tenu en 10i);i. est daté de l'an 1091), more
G:iUico, c'est-à-dire en commençant r.innéc
à Pâques.

<( Le mémo calcul fut suivi l'année sui-
vante au concile de Saintes. P.ir conséquent
on peut en conclure que dès la fin du xi*

siè(l(> c'était déjà une coutume nationale.

« En Italie, on doit faire remiinlcr au
moins au vi" siècle l'usage de commencer
l'année le 2o décembre. Celle époque était

trop rapprorbéc du I"' janvier pour qu'on fit

dillicollé de r.-idmcttre. lîn llièse générale,
elle a prévalu sur tontes les autres, sans
Cependant exclure jimais l'ancien usage des
Romains, ni la date de la Conception mise
en vogue par Denys le Petit. lîlle n'a jamais
été plus généralement employé»' (jue p'n-
dani le xir et le xiir siècle; mais alors
mémo les acies pontificaux suivent souvent
un autre calcul. Il n'est pas besoin d'ajouler
que Pise et Florence s\iivirent de préléience
leurs calculs particuliers, dont l'origine n'est

pas d'ailleurs fixée. Il est prouvé qu'à Luc-
ques et à Sienne on employait le calcul (lisan

pend.int le xiii", le xiv et le xv' siècle. Au
XV" siècle les ducs de Milan suivaient encore
le calcul florentin, quoii|ue l'église de Mi-
lan (I) l'eût abandonné dès le xii' siècle pour
dater du 2o décembre.

c Depuis Charlemagne, il esl constaté que
les Allemands ont toujours préféré, pour le

commencemen! de l'.innée, la date du 2o dé-
cemlire. Celle règle n'admet (jue de rares

exceptions, et la plupart sont ;inléiieures au
xr siècle. Toutefois, les Bénédictins font ob-

server ([ue, dans quelques pi\ninces limi-

trodies de la France, on a suivi jusqu'au
xiii' siècle la méthode française. Dans le

pays de Liège l'année a commencé à Pâ>iues

qu'où y comptait l'indiction du 1" septembre
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jusqu'en 133i, et depuis lors au 25 décem-
bre. En Flandre, au \° sièrie el au xr, oa
datait ciii jour de Noël, et l'en adopta ensuite

répo(|ue de Pâques. Le diocèse de Trêves
cnminençait l'auiiée le 25 mars, au moins
depuis la On du xiii' siècle; el les notaires

suivaient encore le même usage à la fin du
xiv" siècle, quoi(]ue le roiiitnencemenl de

l'année eiit été légalement fixé au !" janvier.

L'Espagne comoiençait l'année le 25 décem-
bre ; toutefois, l'Aragon s'est écarté de cet

usage jusqu'au iDilieu du xiv° siècle. En
1330 Pierre d'Aragon ordonna que l'année

coumiencerait le 2j décembre ; auparavant
elle s'ouvrait probablement le 2o mars plutôt

que le jour de Pâques. L'usage d'Esi-agne

était suivi, selon du Gange dans le royaume
de Chypre.

« Les Grecs avaient d'abord fixé au 25
mars le commencement des années de l'ère

chrétienne, et c'est d'après eux que Denys
le Petit avait adopté cette époque; mais ils

revinrent ensuite à la date du 1" septembre,

qui fut suivie par les Russes jusqu'au règne

de Pierre le Grand. Du reste, selon les Bé-
nédictins, les Grecs datèrent rarement de

l'Incarnation, si ce n'est depuis le xv siècle.

Leur date favorite était celle du monde,
qu'on trouve quelquefois réunie à celle de

l'Incarnation dans les diplômes grecs des

princes normands, de Naples el de Sicile. »

Année commune. On appelle ainsi les an-

nées qui ont 52 semaines et un jour, pour
les distinguer des années bissextiles, qui ont

52 semaines el 2 jours.

Année embolismique. L'année cmbolis-

mique se dit des 7 années intercalaires du
cycle de 19 ans, qui ont 383 et .384 jours,

tandis que les années communes y sont com-
posées (leSiSi-jours. ( FoyeiCïci.E dedix-neup
ANS.) Embolisiiie veut dire inlercallalion.

Année pisave. On appelle année pisane

ou calcul pisan, le système des écrivains qui

C(mimençaient l'année au jour de la Concep-

tion, le 25 mars, mais qui la reculaient d'un

an, c'est-à-dire qu'ils comptaient l'an 1000,

du 23 mars (W9 au 2i mars 10:)0. Ils diffé-

raient d'autres auteurs qui dataient égale-

ment de ce jour de la Conception, mais qui

comptaient, dans ce cas, du 25 mars 1000 au
2'i- mars 1001 ; on désignait ce coniput sous

le nom de llnrenlin (1 ). L'usage de lannée
pisaiic se voit quebiuei'ois dans les bulles des

papes Grég(fire VII, Urbain II, Pascal II,

Calixte II et Iniioceiil II, et dans les diplômes

de «luelques empereurs d'Allemagne.

On datait encore de l'année de l'Incarna-

tion, de l'annéi^ de la Trabé ilion el de l'an-

née de la Passion. (Voyez ces mots à l'article

Dates.)
Année

de (la.ei- I

bulles, dès le vu' siècle, mais très-rarement.

Au i\' siècle on en rciuonlre plusieurs

exemples non suspects de fraude. A la lin du

(1) M. fin Wailly, Eléine}ilt (le ]ndéoqra)tliie.

(1) Corniiii! i!cl:i se voit dans la OipUimiitique, t. V,
jP bbOj où l'un raiiporle que lu cliaiiitio de Liégu so »er-

DE l'Inc4bnation. Cette manière
es chartes a été en usage, dans les

X' siècle elle devient plus ordinaire, et l'u-

sage s'en affermit sous Léon IX. En Angle-
terre les actes du conci'e de Twiford, en
685, sont ainsi datés. Lis rois commencèrent
également alurs à dater de rincarnation. Au
viir siècle cette date figuri'il, en Fraïue,
dans presque tous les acies ecclésiasti(|ups

et dans un grand nombre de charles parti-
culières. Charlemagiu! est le premier de nos
rois qui l'ait employée; encore ne le Ql il

que rarement. Elle di'viiMit plus ordinaire
dans les diplômes de ("Charles le tlros. Quoi-
que généralement adopiée en Europe an x.'

siècle, elle ne parut en Espagne qu'au siècle

suivant, sans ce|ienilant qu'elle ail été uni-
formément suivie avant le milieu du xiv*
siècle; d'un autre côlé, les rois de Poriiigal

ne l'employèrent que vers le xv siècle. Enfin
elle ne devint d'un usage ordinaire, chez les

chrétiens d'Orient, qu'après la prise de Cons-
tantinople.

ANNONCE. Les actes contiennent, à cha-
que époque, l'annonce de certaines clauses
dont le but est de leur donner un caractère
de certitude et d'authenticité. Ces clauses
consistenlsurlout dans l'annonce de l'anneau,
du sceau, des souscriptions, des témoins, du
monogramme, des investitures, etc. Toutes
les formules usitées au même siècle ne se

rencontrent pas ordinairement dans la même
charle ; il suffit de quelques-uns pour lui

donner un caractère régulier. Il y a des

chartes» qui, bien que manquant de l'annonce
de la signature, du sceau, etc., sont cepen-
dant revêluesde ces formalités ; d'autres enfin

qui en annoncent quel(]ues-unes et qui en
prcsenteiil davantage. Dans ces derniers cas,

on n'a que de plus grands moyens de vérifi-

cation et plus d'assurance de cerlitude. Il

n'en est pas de même des pièces qui contien-
nent des annonces (lu'elles ne réalisent pas :

la règle générale veut qu'elles ne soient pas
liors de s(mpçon de fraude; cepi'ndanl il faut

bien peser les circonstances avant d'asseoir

un jugement certain. D'abord il faut s'assurer
que les pièces qu'on examine ne sont pas des
copies pres(|ue aussi anciennes que l'origi-

nal : car toute copie peut, par exemple, an-
noncer un sceau, mais nulle copie ne peut
en présenter un sans fraude, à moins de cas
extrêmement rares (2), ou encore dans le

cas d'un 1 ((//mus de l'original , au bas du(]ucl

peut être mis le sceau de la cour ou delà
personne qui vidime la charte. Ensuite la

pièce peut n'être qu'un projet d'acte qui

n'aura pas été régularisé el n'aura pas eu Mo

suites, mais se sera conservé dans les archi-

ves, qnui(|ue cela soit peu probable.

11 peut se faire aussi qu'une charte rem-
plisse toutes les conditions pour être régu-
lière sous l(^ rapport des dates et du sceau,
mais ajoute la mention du sceau d'un seigneur
supérieur ou même du roi, comme devant y
être apposé sans présenter ce sceau. Cela

toutefois n'infirme pas son authenticité, sur-

fait (le deux sceaux : l'un pour sceller les aulof;rapbes, et

l'autre pour rendre aulhenliques !«:> copie» qu'on lirait.
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tout si c est à une époque où il est habituel

lie se passer de ces approlialions (1). liu

clTel il a pu arriver i|iie les ciieonstanci's

aient mis ohslacle à la ré.ilisalion des con-
ditions portées par le notaire dans la rédac-
lion de la pièce. Ces cas arrivaient surtout

dans les temps où l'on aiiiionçait la sijjiialnre

des aliseiils lors de la reiiailion di; l'acte,

dans l'inienlion de le leur (aire signer dans

la suite et dans les temps où la chancellerie

n'était pas toujours auprès du roi.

Nous allons passer en revue li'S annonces
des tormules u>il('es dans chaque sièi le, de
manière à l'aire connaître celles ijui j ont été

spéciales.

1,'exclusion de certaines formules indi-

quera (]ii'elles n'étaient pas connues à l'é-

poque où il n'en est pas parlé, ou du moins
(|u'il ne nous reste pas de mouuiueuts dans
lesquels elles soient employées,

VI", Vir, VIII' SIÈCLES.

Rois de Friince.

Annonce de riinticau, des soiiscriplions et

du munugnniDne. 11 est peu de chartes de nos
rois dans lesquelles l'anneau soit annoncé

,

quoiqu'il y ait été apporte. Un précepte do
Ciiildelterl pour la dotation du moiiaslùre de

Saint-Calais en fait mention en ces termes :

Le onnitlo nostro sublersiijillare jussimus.

Les lléuédictins eu rapportent encore quel-
qui's autres , en faisant oliserver que doui

Mabillon a cru cette formule extrémeuient
rare à celte époque, mais non inu>itee.

Style de la formule : AnnuH nusiri uiiprcs-

siune eam subler decrcvimus rolwriirc. Annuli
nostri impressione aslipulari fecimus. JJe an-
nula nuslro sul)tersi(jili(ire jussimus. Les
maires du palais usaient de la lurwule Anuit/i

nuilri impressione si(jnaiimus.

Les notaires des ciuirles royales n'annon-
cent urdiiiaireinent i|ue la soiiseiplion du roi

Cl <iuelquefois le moiiograuune eu ces ter-

mes : i)/(i>ut nnstra ou munus noslrœ snbscri-

psionihus suhtcr cam decrevimus roburarc,

ou Manu propria subsifjnanles ruburatimus.

Les mains du palais usèrent de la formule
royale pour annoncer leur signature, ainsi

que diî celle-ci : Siynum inluslri viro JV.

vwjorim domus.
Les jugements ou les sentences ne portent

pas urilinaireuieut l'annonce des signatures.

Les ch.irtes des rois de la première race
contiennent quelqiielois des monogrammes,
sans ((ii'ils soient toujours annonces dans le

Corps de l'acte. Le style est le même que
Celui di' l'annonce de l'anneau, et le lUOUO-
grauiuie est nommé siijnaculum.

Charles parliruliihes.

Les accords entre pail'culiers sont ordi-
nairement ilé|)ourv us de la mention des si-
pnalurcs : on la remplaçiit par la célèbre
formule : Stipulatione suhnixa, expressions
par lesquelles ou entendait ou les signatures
qui allaient suivre, ou les cérémonies de la
slipulation , consistant eu interrogations

,

réponses et promesses solennelles. Chez les

Francs la stipulation se faisiUl, de la part Ju
(IJ De K€ Diplomal; p. ilO.

vendeur ou du donateur, en jetant la paille

dans le sein de l'acquéreur ou du donataire.
Ou stipulait encore soit en rompml la. paille,

soit en l'insérant dans une ch.n te par forme
d'investiture. L'usage de rompre la paille

était ordinaire entre les coulracianis. Ils vé-
riliaient au besoin leurs coiivenlions eu
rapportant de part et d'autre les morceaux
du bâton brisé ou de la paille rompue.

Style des formules : Manus nostrœ susbcri-

plionihus subter eam decrevimus robvrare;
manu propria /irmavimus.

yiW, IX' SIÈCLES.

Hais de la 2* race.

Annonce de l'anneau ou du sceau, des

sifjnatures et du mono(/ramme. Les Carloviu-
gieiis, dans les diplômes de grande impor-
tance, annoncent leur anneau ou leur sceau
et leur signature en ces termes : Manu no-
Stra, ou propria, sublerfirmavimus . ou subler

eam decrevimus adsi(/nare, ou adsijnari, et

de anntilo iioslro sublersifjillare , ou bien,

annuli nostri impressione adsi'jnari jussi-
mus.
L'annonce de l'anneau carartérisi> ordi-

naireuienl les diplômes des rois de la 2' race.
L'annonce des bulles est rare; , et celle du
sceau l'est encore plus avant le x" siècle.

A'ers la lin du ix° siècle Charles le Gros em-
ploie ces deux dernier. 's formules dans le

même diplôme : Et bulla nostra jussimus si-

(jillari, uc sif/illo noslro corroborari.
Il est admis eu principe qu'on trouve rare-

ment, sous celte race, des actes (|ui, ayant
mérité la signature et le sceau royal, u'au-
noiicent dans le texte ni l'une ni l'autre.

Les jugements, les plaids et les diplômes
peu importants omettaient souvent toutes
ces formules

,
quoi(]u'ils fussent siguos du

chancelier et sc<;llés de l'anneau royal.
L'aiinoiie(î des signatures a lieu eu ces

termes : Manu propria subterfirmavimus.
l'ropria manu annulatione sluduimus udum~
brare, etc.

L'annonce du monogramme se fait par ces
mots : Nominis characCere monoijramma.

Clergé.

Les chartes des évéques contiennent l'an-
nonce de l'anneau ou du sceau lors(|u'elles

sont scellées. L'annonce du inonogranime a
lieu également quelquefois dans la même
espèce de pièces en ces termes : Manu pro-
pria nostri nun^inis inonoi/rammam sublus
siijnavimus; mais il est bien plus ordinaire

de rencontrer , dans les pièces ecclésiasti-

ques l'annonce des signatures et des témoins,

qui s'y est uMinlenue jusqu'au xir siècle.

Formules variées : Uaoul, archevêque de

Bourges, dans la charte de fondation de

Beaulieu, s'exprime ainsi : Et ut verius crc-

dalur et dili(jenlius conservetur. manu
propria subterftrmnri et bunoium liuminum
canonicorum sive [idelium laicorum mnnibus
firmandum contradiili. Dn autre : Et ut hœc
epislola vigorem valeat obiinere firmitalis

majorem, manu propria subterfirmavimus et

scrrorum Dei utrarumijue Ecctesiarum muni-

bus roOorandant Iradidiinus.
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Les BcnédicMns font remarquer, à l'égard

de ces mots, mnna suhlerfirmare, manu robo-

rare, que c'était souvent une formalité qui

consistait à touclur la charte plusieurs fois

en signe d'approbation (1).

On rencontre eniorcdans les chartes ecclé-

siastiques l'annonce de l'investiture, c'est-à-

dire, de la mise en possession des biens don-
nés. (Voyez Investiture.) On ne connaît pas

d'exemples de celle formalité avant le ix' siè-

cle; mais à cette époque les churtes furent

remplies des termes d'investiture el des sym-
boles de cette cérémonie qui y sont quelque-
fois énoncés.

Les annonces des signes d'investiture doi-

vent servir à la vériflcation des chartes, car

ces signes , surtout lorsqu'ils sont attachés

,

peuvent tenir lieu de sceaux et de signatures

dans les pièces dépourvues de ces caractères;

mais il n'en peut être de même des autres

symboles qui n'étaient pas joints ou attachés

aux chartes, tels qu'une motte de terre, un
rameau, un couteau, un gant, etc. Après un
certain laps de temps, l'oubli des anciens

usages, ou quelques grandes perturbations,

ont fait proscrire des archives comme inuti-

les ces témoins des habitudes d'un autre

âge.

Particitliers.

Les chartes des simples laïques, comme
celles des ecclésiastiques , ne contiennent
souvent que l'annonce des témoins et des

signatures, avec cette formule : Mis teslibus,

après laquelle viennent les mois, sicjnum-^ N.
On avait la coutume de tirer les oreilles des

témoins des chartes. Cet usage singulier s'est

conservé pendant tout le moyen âge, car j'en

ai vu des traces jusqu'au xv siècle.

On trouve aussi dans Irs chartes l'annonce
des signes d'investiture. Dom Mubillon rap-
porte l'exemple d'un contrai (Tccbaiige passé
par Sisenand, seigneur franc du w siècle,

et dans lequel on lit : Et juxta (egemmcnm
pcr cultcllum et festucam nodatum seu nua-
soneïii tcrrœ, vohis exindc ad veslram partent
curporalem facto vestituram, ad vestram pro-
priclalcm liabendum, etc.

X' SIÈCLE.

liais de France. Seigneurs.

AwiioNCE de l'anneau ou du sceau, du
monogramme. Pendimt le x" siècle les char-
tes royales contiennent lanlôt l'annonce de
l'anneau, tantôt celle du sceau. Les premiers
Capétiens employaient le plus souvent le

sceau, quel(|uel'ois la bulle (huila), et très-
rarement l'anneau après le rui Robert.

Les reines et les seigneurs ne font aucune
mention du sceau, mais seubiinenldes signa-
tures et des témoins, et encore s'en dispen-
sent-ils -assez souvent.

Les formules d'annonce de l'anneau et du
sceau sont ainsi conçues : De annula nostro
sublersitjillari duxiinas , ou Annuli nnstri
imayini; corroboruri duximus ; Mnmc nostra
firmnvimus el sigUli noslri impressionc juasi-
mus adornari, ou corroboruri ; Bultis nostris
imignari jussimus. Le roi Raoul , dans un

diplôme de l'an 025 en faveur do l'abbaye de

Saint-Arnaud, annonce en vers les formules
de l'anneau et de la signature ou mono-
gramme:

« Ulque hoc praecefilum Brmuin per saecnla duret,

« Etoretlaiil, homini'S cuncti ppr tempors muiidi,

« SiiLisigiiaule manu propiia flrmalio palet,

« Alque annulus riiislrum pinxil supprtSbUs agalnia. »

Le monogramme n'est pas annoncé sous
son nom ordinaire. Les formules de signa-
tures n'indiquent cependant pas autre chose.
Ainsi, quand on lit dans une charte ces n)ots :

Manu nostra firinare, corroborare, cela si-

gnifie la démonstration qu'a faite le roi en
touchant la pièce d(! la main el en y ajoutant
quelquefois par lui-même son monogramme,
qui le plus souvent est tracé par le chan-
celier.

Clergé et laïques.

ANNONCE du sceau, des souscriptions, des

témoins, des signes d'investiture. La plupart
des chartes du \' siècle n'ont pas été scellées

;

celles même qui l'ont été ne l'annoncent pas

toujours, et les formules d'annonce ressem-
blent à celles du siècle précédent. Les char-
tes des laïques ne mentionnent jamais le

sceau ni l'anneau, dont n'usaient guère alors

parmi eux que les tètes couronnées. Il en
est de même des signatures qui ne soni pas

énoncées la plupart du temps, bien qu'elli^s

se trouvent au hus des chartes. Les noms des

témoins et les dates suivent immédiatement
le corps de l'acte avec la formule, Eujus rei

testes sunt ; Hi sunt lestes , selon l'ancien

usage (le la loi romaine qui voulait que la

présence des témoins suffît pour valider les

actes.

Quand les symboles d'investiture sont an-
noncés dans une charte laïque ou du clergé,

c'est ordinairement en ces termes : Cum
ramo ut cespite rituque populari idem sanci-
tum est, rationabiliterque firmalum per am-
phormn aquœ maris exindc ligilam fecit do-
nationem.... Banc donalionem fecit per corri-
giam in hoc pargameno pendentem, etc.

XI« SIÈCLE

Rois et seigneurs.

Annonce du sceau ou de l'anneau , des

su/natures et du monogramme. Les rois de
France annoncent très-souvent l'emploi du
sce-iu dans leurs diplômes selon les for-

mules ordinaires. Robert menlionne lanlôt
son sceau , tantôt son anneau. Go dernier
type n'est plus guère usilc après lui. Il ou-
blie quelquefois le les annoncer l'un et l'au-

tre, se eonlenlant de sa signature et de celles

(les seigneurs et des piélals en présence de
qui le diplôme a été donné.

Les diplômes de es deux premiers succes-
seurs ne manquent guère de cette forma-
lité.

Parmi les grands barons de Franco on
n'en voit encore (]u'nn petit nombre se ser-
vir de sceaux. Les Bénédctins ne rapportent
que trois chartes des ducs deNormandie d.ins

lesquelles le sceau soit annoncé; les autres
seigneurs qui se servaient de sceau ne l'an-

(l) On peut eu voir un uxemple d«n3 la vie <lf «iiii, évêquo d'Auxerre (933-961), imprimée ''«ns le P. Lahlw
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nonçaiont pas l;i pltiparl du Icmps, se conlcn-
lunl du p.irlerdes signalmes cl des témoins.

Les chartes des ciiipt'reurs d'Alleuiagno

varient beaucoup dans les lorinules de si-

gillalion : sigillnm est oïdinaire , mais on
trouve anssi siynnm, unnutus, imago, bulla,

signnm repercussuni, etn.

I.a plupart des diplômes dos rois anglais

ne fiint souvent nulle n^culion de sceaux ,

quoi(iu'ils en aient l'usage. Les Bénédictins

en rapportent un de saint Edouard et deux
de Guillaume le Roux où ils sont annoncés.
La mention des signatures, qui est fré-

quente dans les chartes des rois de France et

d Angleterre, dans les diplômes des empe-
reurs et dans hs chartes des grands feuda-
laires du xi' siècle, ne signifie pas (|uc ces

personnages ont signé manu prupria, mais
indique seulement leur présence, cl qu'ils

ont louché la pièce , comme nous l'avons

déjà vu au ix' siècle {arlicle Clergi!:;. Le roi

Robert s'exi)riine ainsi dans ses di|ilômcs :

l't ul lnec finnn pcnnmieanl
,
propria manu

sablerjinnari fiilelihufguc nuis roboranda
trudidi- Ces derniers mots indiquent la pré-
sence des témoins, dont les noms sont euec-
tivemcnt consignés sur la pièce; mais ces

personnes ne font, comme le roi , <iue lou-
cher la charte de la main. Les signes de
croix qui se trouvent sur les chartes sont
ordinairement de la main des notaires qui
les traçaient pour toutes les personnes an-
noucées.
Le monogramme est annoncé parées mots :

AnnuH ac moiuigrammnlis nostri signo illam

decrepiinns i/).viy»irj, dans un diplôini' du roi

Robert. Philippe I" se sert di) mol vliaracler:

Nustruin characler imprcssiinus. Dans une
charte en faveur de labb.iye de Sainle-Co-
lombe i|e Sens (Ij il annonce tnut à la fois le

nion()grammc, le seing et le sce.iu : Nostri
numinis cliaraclerc sab prcsciuic^in obtimatum
patacii nosfri (juorum nomina fublilulanliir,

tnuiiii uostra siynando et sigillo noslro corro-
boravimus.

Les empereurs continuent de se servir du
inunograumie,el lannonccnl pour la plupart
im|ilicitemeiU ou formellement.

Les dues de Normandie désignent le mo-
nograiimii' par les mois, signum noiiiiiiis ro-
boruci: auctorilas nominis.

Clergé et laïques.

Annonce des sceaux, des souscriptions
,

du mnnograuune el des investitures. L'usage
des sceaux n'est pas encore bien répandu
dans ce siècle, et la plup.irt des chartes ecclé-

siastiques ne sont pas scellées. En Iialic il

n'y a guère (jue les prélats des grands sièges
qui annoncent leurs sceaux, 1. 1 nuis ([u'en-Vlle-

magne l'us;ige contraire csi très-répandu.
Les chartes ecclésiastiques et laïquis con-

tiennent l'annonce de souscriptions qui ne
sont pas plus réelles que celles mentionnées
dans les chartes royales. Dom de Vaines rap-
porte sur ce sujet une preuve qu'on peut gé-
néraliser : c'est une doiwition l'aile .lu mo-
nastère de Sainl-Marlin-des-Champs, en

(IJ Arcliives de l'Youue.
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1098, dans laquelle la formule est ainsi con-
çue : Manibusnostris tangeado (înnavimus.

Les monogrammes soiii peu usités, on en
trouve cependant quelques uns dans le
clergé.

L'usage des investitures continue dans ce
siècle, et l'annonce des formules variesuivant
les signes employés. Les Bénédictins (2) rap-
portent entre autres une charte de Jean, ar-
chevêque de Rouen, dans laquelle la formule
est conçue en ces termes : Donum illud
monnchis habendum jure perpctuo per
frustam ligni tradidiiinis.

11 y avait au xr siècle, et même anté-
rieurement, une autre espèce d'investiture
qui consistait en une sorte de présent fait

par le donataire au donateur. Les forrr)ul€s

d'annonce en sont très-souvent rapportées
dans les chartes.

Xir SIÈCLE.
Rois de France, empereurs, rois d'Angleterre,

seigneurs,

Annonce des sceaux, des signatures ou mo-
nogrammes des témoins. Les rois de France
annoncent le sceau cl lo monogramme, le

premier sous le nom de sigillum, excepté
dans une charte de Louis Vil, où l'on trouve
encore annulas: el le second sous le nom de
charactere nominis.
Le seing royal est annoncé par Louis VI

avec le sceau et le monogramme, dans un
diplôme pour l'abbaye de Siint-Deuis :

Noslra manu subter apposito signo robora-
vimus, elc.

Les empereurs annoncent ordinairement
leurs sceaux et surtout leurs bulles d'or
quand ils en font mettre à leurs diplômes.
Les chartes des rois d'Angleterre sont pres-

que toulcs dépourvues de l'annonce du sceau.
M. de Wailly en cite une de Henri 1" Beau-
clerc, qui annonce de la manière suivante,
son sceau et sa signature en farme de croix :

Et ut in œternum permanent mea donalio
sanclœ crucis prœsenli signo eam confirmavi,
et meœ regiœ dignilalis sigillo confirmavi.
Toutefois, nous le répétons, la plupart des
chartes de ce prince et de ses successeurs
sont dépourvues de ces mentions.

Les ducs, les comtes el autres grands feu-

dalaires annoncent assez ordinairement
leurs sceaux quand ils en ont de propres ou
d'empruntés.

Les signatures des rois de France sont
encore des monogrammes. Les empereurs
d'Allemagne annoncent les témoins de leurs

chartes : Jli sunt testes gui ciderunt— elc.

Leur monogramme est rarement mentionné.
Les Charles des seigneurs, outre le sceau,

annoncent les témoins et quelquefois même
c<'s derniers sont seuls annonces, quoique
Il s chartes soient scellées.

Clergé. Simples laïques.

-Vnnonce des sceaux, des signatures, det

témoins, du monogramme, des investitures et

du cirographe. L'usage d'annoncer les sceaux,
quoique assez général dans le clergé de
France, souffre encore des exceptions. On dé-
signe le sceau sous le nom de siyi7/«met quel;

(%) Nouveau irailé de Diplomatique, t. V, p. 517.
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quefois de knracter; souvent on n'annonce

que les Icraoiiis : Httjits rci testes stmt, el ce-

pendant la charie est scellée.

Les chartes épiscopales d'Italie ne font

pas souvent mention du sceau dont elles sont

revêtues; rannonce a lieu plus liéquemnient

dans celles d'Allemagne.

Les signatures originales étaient rares

au xir siècle, et il sullisait de l'annonce du
sceau et de la présence des témoins dont les

noms étaient inscrits sur la charte, sans qu'ils

eussent signé.

Celle prali.iue est suivie dans les chartes

des laïi]ues, qui annoncenl quelquefois qu'ils

les ont l'ail sanctionner par l'apposilion des

sceaux des évêques.

Il en eslde méuiedanslcs chartes d'Italie et

d'Allemagne. Selon Hickes, un seul témoin

digue de l'ni suilil en Anglelerre pour la va-

liilile des leslamenls. De là celle formule :

J'este me ipso. Teste me ipsa; quand i! y avait

plusieurs lémoiiis on les annonçait par ces

niols -.Testilnis nobismelijisis ; Teste tolacuria.

L'usag(; du monogi amine demeure loujours

rare dans le clergé, et l'aiinoiue en a lieu

en ces Iituivs: Nuininis kcn-actcr ;qI partpux-
ci : Siijillo nosiro et knractere nominis nustrl

scripium lioc sublei firinavimus , qu'on trouve

d.ins une cliart' de Henri Sanglier, arche-

vêque de Sens, l'an 112G.

L'annonce de l'investiture a eu lieu comme
au w siècle.

Le cirographe [Voyez ce mot) commence
à cire annoncé quelquefois. Doin de \ aines

en rapporte, d'après la Gullia Cliristiann, un
exemple qui se trouve dans la charte d'ins-

tilulion des chanoines de Saint-Julien en

1178, par Hugues, abbé de Saini- Vincent
de Laun : Ut i(jilur prœsens ordtniUio memo-
rialiler vivat in posterum, nus eani fccimus

fuleliler hic inscribi, et scriptuin inter nus

el ipsos per chirurjrajiltum medi'tri, et iiiedie-

tnteiit scripti nobis relinentes aliam illis we-

dietntem reliquimus ad rei geslœ memoriam
relincndnm.

Une iransaclion passée entre les abbayes
de i'oiiligny et de Saint-Germain d'Auxerre,

en 1198, (1) annonce le cirogra|)he et le

sceau : Siyitli appusilione et cirutjraphi si-

gnaculo uliiusiiue ecclesiœ aulltendcum super

hoc confirmaluia et roburalum. Tuulelois il

y a encore bien des ch.ules dans lesiinelles

le ciiDgriplii' est employé avec le sceau et

les témoins sans èlre anuducé.
XIII' .«.IKCLU.

Rois et (/rands seii/iicurs français, rois d'An-
ijlrlerre el d'Ecusse, empereurs.

Annonce du sceau, des souscriptions, des

témuiiis, du monoy/H/nme. Les formules d'an-

nonce des sceaux sont très-variées dans le

xiii' siècle, à raison de l'exiension de l'usage

de ce moyen de valider les chartes dans tou-

tes les classes de la sociélé.

Les rois de France coniinuent d'annoncer
leur sceau en tiiéuie lemps tiueceux des l6-

nioins ; souvent les lettres el les anircs actes

d'une médiocre im])ortance sont dépourvus
du celle aniKjMce. Les comtes et les aulres

(Ij Archives de t'ïomic. l''omJs l'oaUgny, 6
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seigneurs n'annoncent que l'apposilion du
sceau. J'ai vu plus de trente chartes des

comtes d'Auxerre qui n'ont que celte for-

mule. Quelquefois aussi ils annoncent un
sceau futur quand ils renouvelleront le leur

ou quaTid leurs fils seront faits chevaliers.

Les empereurs d'Allemagne et ceux d'O-

rient mettent assez d'exactitude à cet objet.

Les premiers annoncent assez souvenl la

matière du sceau : Prœsentes butla nostra

aurea roboratas; bullœ nostrœ plumbeœ muni-
mine roborari fecimus.

Les rois d'Angleterre et d'Ecosse font ra-

rement mention des sceaux qui sonl attaches

à leurs diplômes. Les souscriptions annon-,
cées dans les chartes myales de France, ne
sont encore que des monogrammes désignés

.sous le nom de re/jii nominis churaclere;

lorsque des témoins sonl annoncés, ce sont

ordinairement les grands officiers de la cou-
ronne donl les signatures sont tracées par le

notaire.

Les empereurs continuent d'annoncer leur

signature et la piésence des léuioins. Bau-
douin H, empereur de Conslanlinople, s'ex-

prime ainsi : Litttras noslras prœsentes no-
slris characleribus rubcis imperiidibus insi-

gnilas; et les lémoins : Testes sunl hi.

Les rois d'Angleterre el d'Ecosse annoncent
les témoins par cette même formule. Testes

sunl hi. Les mois Teste me ipso se trouvent

souvent, dans les chartes anglaises, joints

au sceau qui n'est pas annoncé.

Clergé et laïques.

ANNONCE du sceau, des souscriptions et

des témoins, de l'investiture. J^es chartes du
cler(;é fonl ordinairement mention du sceau,

même quand il est eniprunlé; elles y ajou-
tent aussi celle des lémoins qui y apposent
leur sceau : Testes sunl. D'autres fois les

chartes ne sont pas scellées et les témoins
sont seuls annoncés; ce qui a lieu principa-
lement au commenceinenl du xiii' siècle. Les
signatures des lémoins, «l'i/na, sonl quelque-
fois ajoutées après l'annonce du sceau el des

témoins eux-mêmes. Cet usage est inconnu
en Italie.

La pratique ordinaire, dans les Charles des

la'iques, est d'annoncer l'apposition du sceau
sans mentionner ni lémoins ni signatures, le

sceau étanl alors sullisaiil pour valiler les

actes; il y a cependanl quehiues cas où l'on

annonce les témoins.

L'annonce de rinveslilure est encore usi-

tée dans ce siècle, mais elle devient très-rare

dans les suivants.

XIV* SIÈCLE.

Rois el seigneurs français, rois étrangers,

onpereurs.

Annoncis du sceau, des témoins, des sous-

criptions , du monogramme. Les formules

d'annonce du sceau dans les chartes royales

de France varient poer le même prince : on

y dislingue le sceau donl il usait avant d'ê-

Irc- roi de celui qu'il employait après son

avènement. Le sceau du Châielel servait en

labscucc du grand, ainsi que d'autres sceaux
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particuliers : Sigillum nostrum in absentin

innqni, dit Cluiilcs W. Plusieurs lettres et

ordonn iMces ne l'ont pjis iiit'iilion du sceau.

Los ducs et les coiiiles aiinontciit leurs

sceaux et distiiifçueiil le î;raiid du petit. Les

seigneurs d'un rang inférieur mentionnent
aussi leurs sceaux et ceux des cours dont

leurs actes ont été scellés. Plusieurs de leurs

chartes énoncent des témoins.

Les empereurs et autres princes d'.Vllema-

gnc ont pour formule ordinaire de l'annonce

du sceau ces mots : l'rœsentium sub tiostrœ

tnajesliilU sifiillo leslinwnio litlerumm.

Les rois d'Angleterre n'annoncent pas tou-

jours leur sceau; ceux d'Iîcosse l'annoncent

avec les témoins.

Les sceaux pendants sont souvent men-
tionnés en Espagne, en Portugal et en It.ilic.

Les diplômes de nos rois ne font presque
plus mention de leurs signatures, même ap-
parentes, qui en disparaissent entièrement et

sont remplacées par le sceau seul. Les autres

actes sont munis de la signature d'un secré-

taire, pcr regem, par ordre du roi. Cependant
les Bénédictins citent des lettres de Char-
les \, de l'an 136'i., par lesquelles il s'ohiige

à donner la Touraine A son frère, Louis d'An-
jou, et oîi il annonce sa signature réelle :

« Et pour ce qu'il appert qu'ainsi nous plaît,

nous avons mis nostrc nom de nostre main
à ces lectres, etc. » Cet exemple est un re-

tour aux signatures réelles, dont l'usage était

abandonné depuis longtemps. On voit encore
dans les chartes royales l'annonce des té-

moins, mais moins fréquemment.
Les signatures des empereurs d'Allemagne

ne sont guère annoncées que par siijnum
gloriosissimi imperatoris, avec le monogram-
me. Les témoins sont annoncés comme à
l'ordinaire : Testes hujus rei sunt.

On trouve beaucoup de souscriptions ap-
larentes dans les chartes des rois d'Esp;igne,
mais elles ne sont p.is annoncées formelle-
ment. Les rois d'Anglelerie expriment net-
tement leur présence ou leur consentement
par celte annonce ijui leur est propre : Teste
rege, et plus rarement : Teste custode Amiliœ.

L'annonce du monogramme cesse en Fran-
ce avec l'usage de ce signe depuis Philippe
le Uel, mort en 13l4-. Les empereurs l'an-

noncent, comme nous l'avons vu plus haut.

Clergé et laïques.

Annonce du sceau, des souscriptions, des
témoins, du notdire. En France, les chartes
du clergé n'annoncent |)our la plupart que
les sceaux. On y fait aussi mention de pe-
tits cachets connus sous le nom de signels :

Ctun impressionc signeti quo titimur in hac
parte.

L'usage des sceaux étant très-répandu et
leur apposition tenant lieu de témoins et de
signatures, il n'est pas étonnant ((ue la plu-
part des actes les annoncent seuls.

Eu Italie, les chartes ecclésiastiques font
quelquefois mention du sceau et des sou-
scriptions tout ensemble; mais ces dernières

(l) Archives de IToone, Canut, de ronligiiy.
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ne sont peut-être que des signatures tracées
par le notaire.

Quelques chartes du xiv siècle annoncent
le sceau, le notaire et les léumins.

Les chartes des laniues ne mentionnent
souvent i|ue le sceau, ijui ti' nt lieu de signa-
tures et de témoins dans une multitude d'ac-
tes de France et d'Angleterre. D'autres piè-
ces, en grand nombre, sont attestées, en
Angleterre, par des témoins annoncés sous
la formule his testibus; d'autres cnfm men-
tionnent les signatures et la date avec le

sceau. Les Bénédietiiis rapportent à ce sujet

le serment de fidélité de Ciiiillaume de Mon-
lauban au duc da Bretagne, dans lequel on
lit ces mots : « Et en tesmoignage de ce ay
baillé à mondil sire ces lettres scellées de
mon propre scel et passées de ma main, le

V' jour de mars, l'an MCCCLWX et oiiit,

sii/né Guillaume de Montauli an. » Un accord
passé entre les habitants de Venouse et l'aii-

baye de Poniigny, en 13'i(), y ajoute le con-
tre-sceau : « En tesmoing di! laijuelle chose,
par le rapport dudit juré, avec son saignet
mis et pendant en ces présentes lettres, nous
avons scellées ces présentes lettres dou seel
et conlre-secl de ladite prevoslé de S. Flo-
rentin (1). »

Xr SIÈCLE.

Rois et grands seigneurs franc lis, rois étran-
gers, empereurs.

Annonce du sceau, de I ; signature et du
monograimne. Les rois d France continuent,
comme au siècle précédent, d'annoncer leur
sceau. Charles ^'ll ne fait guère d'autre men-
tion; Louis XI y ajoute quelquefois celle de
la signature : « Et aCn qu'.' ce soit chose fer-

me et cstahle à tousjours, nous avons signé
ces présentes de no>,lre main et à icelles fait

mettre no>tre seel, etc. »

Charles ^ III suit la formule de son a'ieul.

Louis Xll annonce de la manière suivante
son sceau et sa propre souscription au bas
des lettres accordées à la ville de Bologne en
Italie : In quorum omtiium fidem et robur,
prcrsptUes litteras menu nostra subscripsimus
et sigilli noslri appensione muniri jussimus.
11 annonce son contre-sceau dans une con-
firmation de diplôme en faveur de l'abbaye
de Saint-Denis (2).

Les grands seigneurs commencent à dis-
tinguer leur grand et leur petit sceau; ils

mentionnent aussi leurs signatures. 11 n'y a,
au reste, rien d'essentiellement différent des
usages du siècle précédent, sinon que la

couleur de la cire du sceau est plus souvent
exprimée.

Les empereurs d'Orient cl d'Occident per-
sévèrent dans les usages du xiv* siècle.

Lc'^ signatures sunt annoncées , comme
nous l'avons vu plus haut, dans les chartes
de plusieurs rois de France de ce temps; mais
les ordonnances et les lettres royales sont
ceijcndanl plus souvent contre-signées de la

main d'un secrétaire que de celle du roi. Les
annonces sont ordinairement conçues en ces

(î) Nouveau Traité de Diploin, l. \\, p. 89.
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ternies : Par le roi en son conseil N. Les lé-

raoins y sont rarement annoncés, et seule-

ment par les mots présents tels et tels. Les

ducs et les comtes souverains imitèrent celte

dernière formule.

L'empereur d'Orient, Manuel Paléologue,

mentionne sa signature réelle en vermillon,

et son sceau d'or : Hoc nostnim païens fieri

fecimus impériale programma, subscriptione

propriœ manus grœcis et verbis Ulteris de ru-

beo, ut nostri imperii moris est, et nostro au-

reo pendenti sigillo grœcis litteris desuper

sculpto munimine rohoratum, l'i02.

Les empereurs d'Allemagne signent en

monogramme jusqu'à Maximilien I". [Voyez

Monogramme.) Les rois d'Angleterre se ser-

vent de la formule teste me ipso, qui fut en

usage jusqu'à Henri VI. ( V oij. Souscription.)

La plupart des autres souverains annoncent
leur seing manuel.

Clergé et laïques.

Annonce du sceau et des signatures. La
mention du sceau dans les chartes du clergé

est d'un usage régulier ; cependant il y a en-

core des exceptions. Les signatures au(o-

graphes s'annoncent quelquefois par le mot
signum, mais plus rarement. Les chartes des

laïques sont scellées comme celles du clergé,

et quelquefois signées. Les Bénédictins rap-

portent un aveu de Henri, seigneur de Bre-

theville, en 1451, à la fin duquel on lit : «En
ici iig de ce jay signé ce présent adveu do

mon signe manuel et scellé de mon propre

scel d'armes cy mis. »

XVr SIÈCLE.

Rois, clergé et laïques.

Annonce du sceau, des signatures et des

témoins. Les usages du siècle précédent se

mainliennent pour l'annonce du sceau dans

les chartes et les édits des souverains; on y
ajoute même la couleur de la cire et le sujet

du sceau. Celle formalité du sceau suppléait

aux autres en Angleterre. Cependant la pra-

tique de l'art d'écrire s'étant heaucoup ré-

panilue dans ce siècle, on voit un grand
nombre de signatures réelles, surtout dans
les actes privés. Toutefois diverses pièces

annoncent encore le sceau sans signatures;

d'autres mentionnent les signalures sans

parler du sceau ; on annonce même qu'elles

sont véritables par ces mots : Signum ma-
nuale; datumsub signa manuali. Les Bénédic-

tins assurent qu'ils n'ont p;is rencontré, jus-

qu'à ce siècle, dans aucun acte du clergé,

l'expression de seing manuel, qui caractérise

la souscription faite de la propre main des

souscrivants. Ce n'est guère quau rélablis-

semenl de l'usage des signatures, au xiv siè-

cle, qu'on commence à voir l'expression de
seing manuel. Les seigneurs annoncent sou-
vent leur signature et l'apposition du sceau
de leurs armes.

L'annonce des (étnoins est très-rare; on
trouve cc'prnilant encore, dans qneli]ues ac-
tes royaux, vous présent, eu parlant du chan-

11)
Maffei, Islorin ilwt<mi., 81.

%) Nomeuu TruimjkViplom., t. lY, SSl.
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celier; et les lettres-patentes de la chancel-
lerie d'Angleterre finissent par la formule :

Teste reqe.

ANNOTATION. On appelait annotation
chez les Romains une espèce de charte ijn-

périale qui empruntait son nom de la signa-
ture de l'empereur, appelée adnolatio. Ces
sortes de pièces, appelées diplômes et brevets,

étaient d'usage dans le Bas-Empire, surtout
pour la concession de biens, chirges, privi-
lèges, etc. (1). L'annotation impériale était

nécessaire pour la validité de l'acte. Jusli-

nien y ajouta un surcroît d'autorité par
l'annotation ou signature du questeur. On
appelait aussi ces pièces du nom d'Annota-
tions sacrées, par suite de l'adulation qu'on
portait en parlant de tout ce qui venait de
l'empereur.

Bien des siècles après, on n'entendit plus
par annotation que des obligations ou billets

sous seing privé, ou bien encore la signa-
ture des actes, annotatio nominis.
ANOBLISSEMRNT. La noblesse qui était

seule chargée de porteries armes au moyen
âge, perdit beaucoup de ses membres dans
les croisades. Les rois de France voulurent
comliler ces vides par l'anoblissement. Ils ne
firent en cela qu'imiter les empereurs ro-
mains qui anoblissaient per codicillos hono-
rarios (2). Les premières lettres de noblesse
données en France le furent sous Philippe

!e Hardi , en faveur de Raoul l'Argentier.

Cependant, au xii° siècle, l'affranchissement
emportait quelquefois Tanoblissement. La
Thaumassière cite l'affranchissement accordé
par Henri, comte palatin de Troycs, à Renaud
et Fouques, frères, au mois de janvier 1171;
le comte leur permet de se faire chevaliers :

Pro volunlate sua polerunt ad honorem mi-
litiœ libère subliinari (3). Toutefois, il est

vrai de dire qu'il n'y a point d'exemple de
lettres d'anoblissement en France qui soient
exemptes de soupçon de fraude avant le

règne de Philippe le Hardi.

ANTl-LAMBUA. Signe usité dans les an-
ciens manuscrits pour distinguer les cita-

tions, comuie les guillemets aujourd'hui. Sa
forme était celle dun V couché vers la droite

^. « Dans la suite, disent les Bénédictins,
on s'est servi de petites « renversées ou tron-

quées par le bas, et quelquefois suivies de
points et surmontées de virgules {s' s'). Ces
figures sont en vermillon dans le manuscrit
de S lint-Gcrmain des Prés 840; en or et en
yert argenté dans lo manuscrit 6!i8 de la

même abbaye. Dans les manuscrits du Roi
152 et 2206 on se sert d'y ponctuées inié-

rienrement. Ce sont des esjièces de 7 dans le

manuscrit de saint Jérôme dans la biblio-

thèque de Saint-Martin de Tours. Dans les

plus anciens , tels que celui du Roi 152, au
lieu des marques de citation , on fait rentrer

quelquefois les textes do l'Ecrilure sainte

d'un quart de pouce dans la colonne. Ces
textes sont distingués en marges par des

barres (— ), des s ei des 7 d.ms le manuscrit
royal 2235. Le manuscrit de Saint-Germain-

(3) La Thaumassière, Notes sur les Assises de J4m-
mem.
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dcs-Piés, 197, annonce de mille ans au
coniiiicnceiiiLMil de ce siècle , dislingue les

cilalions do l'Eciituic par des virgules ù

chaque ligne; el souvent il n'y en a qu'une

à la première ». Knfin les Bénédiclins fonl

rcmaniuer ()ue les points disposés en Iriau-

glc et les (ilièlt's ont servi au nièinc usage.

ANTi-SliiMA. L'ai'.li-sigiita peut être envi-

sagé comme lellri; ou comme signe. Suus le

premier point de vue il a la figure de deux
c adossés oc, el représentant lu deuxième
CJiractère alpliitl)éli(|ue introduit par l'em-

pereur Claude ( l oyez .alphabet).

Considéré con)me signe, il .1 la forme d'un

c contourné, el se place avant les vers dont
il faut changer l'ordre. Lorsqu'on ajonle un
point au milieu, il désigne les endroits où il

y a deux vers, (lout le sens est le même, mais
dont on ignore auquel on doit donner la pré-

férence.

Al'OCRlSIAIRIÎ. Nom donné aux chape-

lains des rois de Fr;ince de la pi-eniiùre r.ice,

à raison des fonctions de notaires et de chan-
celiers (lu'ils ronplissaienl auprès d'eux.

J. de Jaiuia dit eu parlant d'eux: Apocii-
siarius, secretarius, consiliurius , vcl eliam

(liciCur cancclldrins, quia ipse est secrelarius

régis et ejus sécréta scit.

APOSTILLES. — I. On rencontre dans les

manuscrits des correclioi\s, des ratures et des

interlignes. Ces écritures ajoutées au texte

primitif méritent un examen approfondi.

Quand elles sont de la niôine main que le

texte, elles indiquent une correction taitc

par l'auteur lui-niéme. Quand il en est au-
trement, cela désigne les remarques d'un
correcteur. Les premières corrections se
distinguent des suivantes par le caractère

,

la ponctuation et les abréviations. Souvent
les manuscrits ont eu presqu'autant de cor-
recteurs que de lecteurs. Antérieurement
au vir siècle, ils ont presque toujours eu des

correcteurs d'oiflce «lui exprimaient leurs

noms et leurs qualités, ou du moins le mot
de coniHli et ((uclquefois emcnduvi. Les plus

grands seigneurs de l'empire romain se don-
naient la peine de collalionncret de corriger

les manuscrits. Saint .Vuguslin et saint Jé-

rôme se livrèrent avec soin au même tra-

vail (1).

Au IX* siècle, le zèle pour la correction des
manuscrits se renouvela avec la renaissance
des études; et l'on vérifia scrupuleusi'uient

les travaux des deux siècles précédents {i;.

Mais les correcteurs n'y mirent ni leur nom
ni la note contuli. Ils rétablirent l'ortho-

graphe cl la ponctuation à peu près comme
elle subsiste aujourd'hui. Ou voit encore,
aux XI' et xir siècles, plusieurs grands per-
sonnages corriger les manuscrits. Lanfranc,
abbé (lu Bec, s'en occupait sans relâche avec
ses disciples. Les Bénédictias citent un ma-
nuscrit de Sainl-Germain-des-Prés à la tin
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duquel il a mis en marge : lîuc usque ego
Z,«n/';v/Hc«sco»/Txt. Saint Anselme, Etienneil,
abbé de Cltoaui, Guignes V', général des
Chartreux, etc. , suivirent cet exemple. Les
Bénédictins qui ont traité ce sujet avec soin
et défendu les anciens moines des accusa-
tions de faux que les protestants et des écri-
vains du xviii" siècle portaient contre eux,
finissent leurs citations en disant : a Ces
exemples ( t une foule d'autres que nous
supprimons, prouvent évidemment que, dans
les lemps qu'on appelle aujourd'hui bar-
bares, les moines n'ont pas été dépourvus
des lumières de la boime critique, comme le

veulent fnire croire les prétendus beaux es-
prits d>,' notre siècle (3). »

II. Les corrections en interlignes sont plus
fréquentes que les apostilles en marge;
mais celles-ci sont ordinairement plus lon-
gues.

Comme on nietlnit également en marge
les phrases oubliées, il est arrivé souvent
que les apostilles ont passé dans le texte
par la faute des copistes et des éditeurs.

U;ins les premiers temps, on laissait souvent
des fautes dans les manuscrits pour conser-
ver la propreté de l'écriture et de peur de
les gâter par des additions en marge ou des
interlignes dins le texte. Quelquefois les

anciens se dispensaient, par la même rai-
son, de faire passer leurs livres par la main
des correcteurs, de peur d'en diminuer le

prix. Souvent ils évitaient les corrections in-

terlinéaires en répétant tout un verset ou en
le portant en marge (4;.

Dans les chartes, on trouve quelquefois
des corrections faites mal à propos p ir des
personnes peu versées dans la chronologie
ou dans l'intelligence de certains termes ; il

est arrivé qu'elles ont non-seulement effacé

des chill'res et des mots, mais encore substi.
tué des leçons absurdes aux véritables.

11 est arrivé aussi dans tous les temps que
les notaires, les secrétaires du roi et autres
expéditionnaires ont fait des fautes dans les

pièces qu'ils délivraient.

Les corrections en interligne qui rectifient

une faute qu'elles laissent voir, el qui ne
touchent point à un endroit essentiel de
l'acte, ne portent point atteinte à son auto-
rité : mais on tient pour suspects les chan-
gements ou additions de noms, de dates, de
clauses et d'articles où il s'agit de choses
importantes ou préjudiciables aux parties in-

téressées; à moins qu'elles ne soient justi-

fiées par d'autres pièces, ou par des témoins,

ou qu'elles n'appartiennent à des circonstan-

ces, à des lemps, à des pays où l'on en usait

sans scrupule et sans crainte d'enfreindre

aucune loi (.'i).

Les additions on apostilles, soit eo marge,
soit en interligne, explicatives du texte, dont
files ne sont point censées faire partie, ne

(1) iVoHiMii Traité de DMom., t. lY. (5) Smireau Traité de Diploni., l. IV, p 43.1.

(2) ()ii;iU;icii,iiluiiei;r;uiile miuonaiioeàlatranscriptioa (4) lit. ibi.l., \> i-'iG.

des inanuscilis, car ou |iiMiiisail les nioim-s i|iii avaient (5) Les Héuf.liclms rapporlcnl iin'ils ont remarqué dans
conmiisiiiK'lil\icsl>évUL'si1,iiis leurs cipius. {Voif. le Trailï plusieurs inamiscrils des ;ipci>lillesi»iUs avec l'ongle, mai*
dt In pénaence cominine de saiiil i'héodore SluJile.) quu cela ne inériie tias d'auenliou p»rUculiér«.



DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE Clir.ETlENNE. 80

doivent point porter la plus légère alleinte

à sa sincérilé. El quoiqu'elles ne puissciil j.i-

mais avoir le même degré d'autorité que le

leste, elles ne laisseraient pas de prouver
comme historiques, si elles étaient ancien-

nes et antérieures à la naissance des li-

tiges.

Au moyen âge, on insérait librement en-
tre les lignes, sans aucune marque d'appro-

balion, les mots omis dans les actes, comme
aussi les qualiics des témoins qui y interve-

naient, surtout aux \v et xii'^ sièiles; mais,

dès le milieu du xiir siècle, l'usage avait

déjà prévalu d'annoncer et d'approuver les

apostilles ; au siv, on spécifiait eu France
l'endroit et le nombre des interlignes approu-

vées. François 1", par une ordonnance du
24. juillet 15'i-4, défendit aux notiures royaux
les apostilles et les interlignes, permettant
néanmoins qu'on réparât les fautes avant
les signatures.

APOSTOLIQUE. Ce titre honorable a été

donné à tous les évéques. Il se trouve pour

la première fois, suivant le P. Sirmontl, dans
une lettre de Clovis aux prélats du (oncile

d'Oiléans, en 511, en ces termes : « L^' roi

Clovis aux saints évéques et très-digues

du siège apostolique. » Contran, roi d'Or-

léans et de Bourgogne, nom ne les évêque*
assemblés au concile de Mâcon , aposlolici

pontifices. Plusieurs papes du vin* au x"

siècle prirent le titre û'apostolicus, qui leur

fut réservé par le concile de Reims, tenu en
1049. 11 fut assez souvent attribué aux [lapes

sous les noms tïapostoUit et (Vapoxtole. Dès
lu iv siècle, les Orientaux donnèrent au
pape Jules 1" le titre A'aposlolulas dans la

souscription de leur K ttr<' : Orantem pro no-
bis aposloliUum veslrum Dominus œvo cusCo-

diat lurgiore, heatissime paler, amen. La for-

mule aposlolicam benedictionem se voit dans
les bulies de Jean V cl de Sergius 1, qui vi-

vaient au vii<" siècle. D. de Vaines, parlant

de l'usage du mol apostoUcus, dit qu'on
borne au temps écoulé entre le vr et le

xir siècle ré[)0(|ue où les papes parurent
s'attribuer le titre d'apostolicus. Employé
dans une bulle antérieure au vir siècle, il la

rendrait suspecte, et dans une buUo pitsté-

rieure au xi*. il la rendrait fausse : il est

propre au x' siècle, sans exclure les deux
précéilents el le suivant.

Aux XIII' et xiv siècles, les p-pes furent

quelquefois appelé-! aposloles de. Rame. Hu-
gues de Bercy, d.ins sou poëme de la liible

Guyot, comparant le pape à l'ctuile polaire,

dit :

< Dr' nosire pore lapnsloile

« Vol.sysp qu'il s^nitjljsl Icstoille

« Qui Ile se muel. »

APOSTOLATUS. Annn apostohitits.Cc mot
«a élé employé <]uel()ui'l'((is au lieu de ponti-

fcalus par plusieurs papes, dans la date de
i!urs bulles : lémoin Grégoire X , Mar-

tin \ , Adrien V et Léon X.
AHBKLS (Ecorce employée pour écrire).

(Voy. Papieh d'écorce.)
AKCHEVÈ()Uli;, Arcliiepiscopus, el quel-

quefois Archimundrila. L'origine de ce titre

remonte, en Orient, au iv siècle, el en Occi-
dcnl, au \' <ui au vi' siècle. Saint Alhanase
passe pour le premier qui ail en)ployé le

nom d'archevêque pour désigner l'cvêque

d'Alexandrie. Aucun simple métropolitain ne
recevait alors des papes le titre d'archevê-
que, si ce n'est peut-être dans quebiucs cas

extraordinaires. Dès le i\' siècle, il avait été

réservé aux évéques qui furent depuis hono-
rés du tiire de patriarches. Au v siècle, cet

usage avait encore lieu ; car le concile d'E-
phèse donne exclusivement ce litre au pape
Célestin et à Cyrille d'Alexauiifie.

A la fin de ce siècle, les cinq grands siè-

ges patriarcaux ne jouissaient plus exclu-
sivement de cette distinction caractéristique :

peut-être s'élendit-elle à la plupart des mé-
tropolitains ; car on voit, dans ces temps,
une lettre de Symmaque adressée à un ar-

chevêque de Milan. Au vr siècle, ce litre est

fréquemment employé par de simples métro-
politains, sans que les papes s'y opposent.
Dans les Gadules, il est très-souvent parlé

d'archevêques clans ce siècle (1). Le 6' canon
du concile de Màcon, tenu vers 582, défend
à r;irchevè(ine de célébrer la messe sans son
pallium : Archiepiscopus absque pallio missas

dicere nmi prœsumat.
Au VII' siècle, les papes prenaient encore

le titre d'archevêques, dans certaines occa-
sions, et s'appelaient : Archiepiscopi sanctœ
sedis calholicœ. Ils donnent ce titre aux évo-
ques de Gantorbéry, que les conciles d'An-
gleterre répètent. En Espagne, ce litre était

également usité, comme on peut en juger,
par saint Isidore de Séville et par une lettre

du pape Benoît H. Le premier semble res-

treindre le litre d'arc hevêque aux seuls pri-
mats ou tout au plus aux métropolitains, à
à qui le pape confiait la légation sur quel-
ques provinces. Le second, au contraire, pa-
rait l'étendre à tous les métropolitains d'Es-
pagne, qu'il appelle sanctissimos archiepisco-
pus, dans une lettre écrite avant son sacre.

Les prélats décorés du litre d'archevêque
ne le prirent pas eux-mêmes avanl la fin du
vir siècle. On cite comme un des plus an-
ciens monuments cle ce genre la signature
de Théodore, archevêque de Cantorbéry, au
concile de TwifforcI, en 685.

Les é\êquc's métropolitains de France ne
prennent le titre d'arcbevéïiiies qu'après le

milieu du ix* siècle; ils s'appelaient aussi,
dès lors, prœsul, antistes, prœlalus, metropo-
lilanus.

Les métropolitains qui assistèrent au con-
cile de Paris, en 8V6, se disent seulement
évêq'U's. Douze; arcbevô()ues, qui siégeni au
concile de Toiizi, en 8B0, signent également
comme évéques. Mais AIdric de Sens et Ol-
girius souscrivent avec le titre d'archevê-
ques dans deux chartes synodales données
sous Louis le Débonnaire, lune pour le ré-
tablissement des moines de Sainl-Denis, et

l'autre pour le partage des biens de ce mo-
nastère. Aux conciles de Soissons, en 866,
de Touzi, en 871 , de Pontion, en 876 , de
Troyes, en 878. etc., presque tous les métro-

(1) D. Maliillun, ae Jlediptomal., lib. If.
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polilaiiis sont qualiflés du lilre d'archcvé-

qucs.
l'Iusieurs évoques ont pris le titre d'arclie-

Téqties sans ('Ara inélropolilaitis : tels sont

sailli Chroilegan;;, on 7V3, et d'autres évo-

ques de Metz ; Tliéuilulplie d'Orlcans, sous

Louis le Débonnaire ; saint Huj;nes de Gre-

noble, en 1('9I>, etc. d' tilre d'honneur leur

était accordé parce qu'ils avaient reçu du

pape le palliuin , ornement particulier aux
niétropoliiains.

Les ar(lievè(iues n'avaient point de sceau

qu'ils n'eussent reçu le pallium, et, pondant

ce temps, ils étaient obligés d'en emprun-
ter. Au IX* siècle, après qu'ils étaient ehis,

mais non consacrés, ils s'appelaient do l.i

formule vocutas archiepiscoims.

Par la suiie des temps, le titre d'archevê-

que fut donné à beamonp d'cvéïiues en

sorte qu'il s'est tiouvé, chez les Grecs des

derniers siècles, beaucoup plus d'arelievé-

ques rjucde niélropolilains ; et (lu'en Italie,

on voit des archevêchés (]ui n'ont aucun évè-

ché soumis à leur juridiction (1).

Le dernier qui paraisse revêtu de la (lua-

lilé d'archevêque sans avoir ni ville pour li-

tre, ni siège fixe, ni troupeau désigné, eU
saint Bonil'ace, apôtre do l'Alleinagnc. Le
pape Grégoire II le décora, vers 7i9, du

tilre d'archevêque, qui n'avait pour lui

qu'une valeur lu)norilii|ue.

ARCHlCHANCKLlEltS. — L Les chance-

liers royaux succédèrent aux référendaires au

viir siècle. C'était un cori>s d'oflicicrs qui

faisaient les fondions de secrétaires du roi.

D'abord ils ne signèrent que les chartes pri-

vées; sous Charicmagne, ils souscrivirent

les diplômes royaux et s'y nommèrent chan-

celiers.

Dans le siècb- suivant, ils qualifièrent leur

chef du nom de premier cliancelii r. grand

chancelier, arehichancolier. Prulocaiicrlla-

rius, summits cuncelluriits , archicitncella-

rius. Ils portèrent eu même temps le litre

de iiolarioriiiit siimmns, arcliinotariorum.

Les archiclhineeliers se sont rarement ap-

propriés ce titre dans la signature ili s di-

plômes qu'ils dressaient ou qn ils vérifiaient;

ils l.iissaienl à leurs sulialiernes, qui se nom-
maient oux-méme> chanceliers ou notaires,

le soin de les qualifier ainsi, ne s'inlitulant

eux-mêmes que chanceliers ou notaires. Sur

la fin du ix= siècle, on se servait encore du

nom de réierend lire, mais en le confondant

avec celui de grand chancelier.

Le lilre d'arcliieh mcelier se soutint en

France jusqu'au xii" siècle au moins, mal--

grc les variai ions auxquelles il fut exposé

depuis le vin". Alors celte dignité, se con-
fondant avec celle de chancelier, perdit un

peu de son éclat. Elle avait donne le droit

de signer les diplômes à la této des grands

officiers de la couionne, et sous Louis le

Gros les chanceliers ne fijjuraienl plus qu'a-

près.

Une chose assez singulière, c'est de trou-

ver plusieurs grands chanceliers à la fois.

(IJ U. de Vaincs, 1. 1", Arcbev t«jcE.

AI\C Si

Dom .Mabillonct du Gange sont d'accord sur

la pluralité des grands chanceliers en fonc-

tion, dans le même temps, sous le règne de

Louis le Débonnaire. On en voit encore plu-

-sicursauxxr elxirsiècles. Peut-être avaient-

ils des départements séparés, ou bien celle

dignité élait-cUc attachée aux sièges de cer-

taines églises.

Au commencement du xiii* siècle, frère

Giiérin , chevalier de Saiiit-.'eaii de Jérusa-

lem, évoque de Sentis, fait chancelier à l'a-

vénement de (>ouis VIll à la couronne, en

ill'i. releva l'écl it de celle «ligni'é, qui était

un peu amoindrie, par l.i loi qu'il fit rendre

que le chancelier serait le premier de tous

les grands officiers de la couronne, et qu'il

aurait séance parmi les pairs du royaume.
Mais le litre d'arcliichaneelior demeura
éteint, et on ne connut plus eu France que
le chancelier.

II. Les (1 i plô mes di'S empereurs d'Allemagne
présenienl bien plus souvent, parmi leurs

souscriptions, les tiircs d'arcliichanceliers

que ceux des rois de France.
Les ix'^, X' et XI'' >iècles en fournissent

des exemples de plus en plus fréquents.

Celte qualifieation leur fut doiinéc d'abord

par leurs substituts ; mais on ne larda pas

ensuite à voir des archichanceliers se la don-

ner eux-mêmes en contresignant.

Théotmar, archcvéïiue de Sallzbourg, en

887, est le premier que l'on trouve revêtu de

la qualité il'mcliich'tncetier de l'empire. Jus-

qu'à la fin du X' siècle, ce litre fut attribué

indilTéremment à un siège ou à un autre.

Mais depuis Othon I, on ne voit plus que
les archevêiiucs de Maycnce remplir ces

fonctions, qui sont restées une prérogative

de leur archevêché.
Dès le X' siècle, l'ompiro rut au moins

trois archichanceliers : l'archevêque de

Mayence pour l'Allemagne, l'.it elievêquc de
Cologne pour l'Italie, cl celui de Trêves pour

les (iaules ou pour le royaume d'.Vrles. Ce-
lui dans le département duquel la cour im-
périal)! était convoquée, portait au cou le

grand sceau de l'empire. Au dernier siècle,

l'électeur réunissait en sa personne loule

l'étendue de la dignilé d'archichaiicelicr.

Celles des électeurs de Cologne et de Trêves

n'étaient presque plus que des titres sans

réalilé.

L'archevêque de Vienne fil. dès le i\' siè-

cle, les fondions d'arcliieh mcelier de l'em-

pereur, et les empereurs lui confirmèrent,

au xir siècle, le lilre d'archichancelier de

leur sacré palais de Bourgogne, comme s'ils

eussent toujours élé en possession de cet

honneur, et quoiiiue les rois de Bo.irgogne

eussent souvent d'autres chancelier?. Dans

un diplôme de Frédéric II, donné en 121'».

le chancelier contresigne pour l'arclnchan-

cclier de Bourgogne : Ego Cunradtis Spi-

lensia et Mettensis episcopus, imperialis aulœ

cancrllariiis , tices Humlniii Vicniiensis ar~

chiepi.<copi et totiiis regni liurgundiœ arclii-

cancelldrii, recognoii.

Le litre d'archichancelier du royaume
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d'Arles, qu'avait eu l'archovcque de Vienne
en Dauphiné, passa à celui de Trêves, vers

1260.

Les archevêques de Cologne sont restés en
possession de la dignité d'archichancelier

d'Italie, depuis l'empereur Henri IV. Cepen-
dant on ne trouve le premier vestige do cette

qa:>lilé que dans l'expcdition de Lolhaire ea
Italie, en 1131.

Les papes ont eu aussi des archichance-
licrs. Le plus ancien qu'on connaisse est

Théodore qui date, en celtequalité, une bulle

du pape Sergius III (904-911). Plusieurs ar-

chevéque.-i de Cologne prennent le litre d'ar-

chichanceliers dans les bulles de Jean XIX,
de Léon IX et de Alexandre II, au xi° siècle

;

mais après ces papes, il n'est plus fait men-
tion des archevêques de Cologne en cette

qualité.

ARCHICHAPELAIN. Les rois do la pre-
mière race avaient placé un abbé à la lé!e

des moines qui célébraient l'oflice divin dans
Toratoire de leur |;alais. Ce fui là l'origine

et l'établissement de la chapelle royale (1).

La conservation de la chape de saint Martin,
à laquelle les rois de France avaient une
grande dévotion, ayant éié attribuée aux
clercs du palais, ceux-ci en prirent le nom
de chapelain; et le lieu où ou la déposait fut

appelé ciiapelle. Les chroniqueurs du temps
racontent que les rois y atl.ichaienl une
vertu singulière , la regardant comme la

sauve-garde de leur personne et de leur cou-
ronne. Les chapelains du palais la portiiient

dans les combats et la conservaient précieu-
sement pendant la paix. Ils devinrent en
même temps les gardiens des reliques et des
vases sacrés qui, de la célèbre chape de saint
Martin, prirent le nom de chapelle. Le cha-
pelain eu chef avait la direction de tous les

clercs du palais, et comme les romles du pa-
lais jugeaient les causes séculières, celles de
ces clercs étaient jugées par l'aichichapelain.

Les chapelains des rois francs, comme les

autres membres du clergé, étaient les seuls
hommes qui, au milieu de la société barbare,
eussent conservé les traditions et les formes
de la civilisation romaine. Eux seuls savaient
écrire et étaient instruits dans les lettres ;

aussi s'élablireiit-ils naturellement les no-
taires, les chanceliers des rois. Leur chef fut

appelé abbé, chapelain, archichapeluin, su-
prême ou grand chapel;;in, chef suprême des
clercs, apocrisiairo, gardien du sacré pa-
lais, primicier du palais ou de la sainte cha-
pelle, primat des chapelains, secrétaire, con-
seiller secret [auricularius) , etc. La dignilc
de l'archicliapelain répondait à ce qu'on ap-
pela plus tard le grand aumônier.

Par suite des fonctions que remplissaient
les chapelains , la chapelle royale devint le

dépôt des archives et des trésors des rois ; et
l'on vit alors souvent l'archichapelain faire
les fonctions de grand chancelier; ou bien,
si l'on veut, les grands chanceliers absorbè-
rent la charge (l'archichapelain.

Si l'on en croit Eckarl (2), Gozbald, moine

jl>U Maliilloii, ,lmin(. Bencdict., l. II.

UJ Commenl. Uc llcb. Fraiicùe Orienlalis, i. II,

et abbé, est le premier qui ait possédé con-
jointement les deux dignités d'archicha-

pelain et d'archichancelier, sous le règne
de Louis II, fils de l'eiupereur Lothaire. Ce-
pendant cela n'est pas prouvé , car on voit

aux viir, ix" et même xi' siècles les mê-
mes personnages réunir souvent les charges

de grand chancelier et de grand chapelain.

L'archichapelain eut les mêmes préroga-
tives chez les empereurs de Germanie, et

surtout sous les trois premiers Othon. Les
chanceliers des empereurs, qià n'é'.aientque

leurs notaires, contresignaient régulièrement
les diplômes impériaux comme substituts de

l'archichapelain. Il en est de même dans les

chartes de Louis le Germanique, Conrad I"
et Henri l'Oiseleur. Mais il est rare de trou-

ver des chartes de nos rois ainsi contresi-

gnées. Au XI' siècle, le même personnage
qui se dit chancelier dans le corps d'un acte,

le signe comme archichapelain.

Chez les grands , on trouve parmi les offi-

ciers de la maison l'archichapelain , qui
était aussi appelé notaire, chancelier et mi-
nisler capellœ. Les évêques avaient aussi des

archichapelains qualifiés quelquefois proto-
capellani. Les chapelains des princes et des

seigneurs écrivaient les actes émanés de leur

autorilé, et ils continuèrent de le faire, mal-
gré les défenses portées à cet égard par les

cai)ilulaires.

Le titre d'archichapelain a disparu en
France depuis Henri I". Ou n'appela plus

dès lors ce dignitaire que premier des chape-

lains, ou maître des chapelains de l'oratoire

ou de la chapelle du roi.

ARCHIDIACRE. L'origine de la dignité

d'archidiacre est très-ancienne. On la fait

remonter au moins au iv siècle. Choisis par

les évêques parmi les diacres les plus dis-

tingués, les archidiacres exerçaient une par-

tie de la juridiction épiscopale , tout en res-

tant dans l'ordri! des diacres. Celte juridic-

tion qui, dans l'origine, ne s'élendail pas au
delà des membres du diaconat, prit de l'ac-

croissement petit à petit, et les évê(iues at-

tribuèrent aux archidiacres le droit de visiter

les paroisses de leurs diocèses à leur place,

d'où on les a appelés vicarii episcopi, oculi

episcopi (3). Il n'y avait , dans les premiers
siècles, qu'un archidiacre dans chaque dio-
cèse ; mais l'accroissement des paroisses

,

aux xi= et XII' siècles, obligea d'en créer
deux et quelquefois davantage.

Les archidiacres étaient chargés de la

garde du Ircsjr de l'église et de la dislribu-

tiou des aumônes aux pauvres , comme les

autres diacres. Ils avaient une juridiction

propre qu'on désignait sous le nom à'au-

dicntia archidiaconi. On en ajjpelait à l'é-

vêque.
Il y eut aussi des archidiacri'S de la sainte

Eglise romaine et des archidiacres dans
les

tères (V).

AKCHIDUG. Ce nom a é'é donné à plu-

sieurs ducs, dans le moyen .'tge, avant d'ê-

(3) Du Can^'iî, au mol Aiicuiuiacunus.

(.1) W., ibid.

églises cathédrales et dans les monas-
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(re réservé à la maison d'Aulrichc. La chro-

nique de sainl Trudoii raconte que Tcpin

iiail archiduc d'Auslrasie sous Dagolierl.

Sigebert appelle Bruno, archevêque de Co-

liimu', archiduc de Lorraine en 959. Go même
Uruiio csl ainsi appelé, par Uogcr, althc do

S tinl-l'aiilaléon de Cologne, parce qu'il avait

élé cli.Mgé du gouvernement de plusieurs

diiciiés p^ir l'empereur. — L'empereur Fré-

déric III allribua exclusivement le lilre d'ar-

chiduc à la maison d'Anlriche, en 14o3, avec

droit d'ériger des comiés, de laire des nobles,

d'él.iblir des impôts elc; mais on ne con-

n.iît pas l'origini' de celle dignité dans celle

Oiiison. Charles Vlli, d'après .Vndré de

Vigne, créa archiduc de Cessa, an royaume
de N.iples, le comli; de Montpensier. Ce fait

n'e-t qu'une exceplion, et depuis le xv* siè-

cle nu acte qui porterait en souscriplion la

3ualilé d'archiduc et qui n'émanerait point

e quelque prince de la i'amille deHapsbourg,
serait légilimemenl suspect.

AUCHli'UftTlŒ. Comme leur nom l'indi-

que, les an hipréires, arcliipresOyleri, étaient

préposés à la léle des prélres d'une église,

sous les ordres de l'archidiacre, et célébraient

roffice divin en l'absence des évéques. Les

archiprélres onl été institués dès les pre-

miers siècles de l'Eglise. Le concile de Car-
Ihage, tenu en l'an 398, s'exprime ainsi à

leur sujet : Ut episcopiu (jubernnlionein vi-

diianim et pupilhnim ne pcrcgrinuruin, non
per seipsum , sed per arcltipresbylenim aut

per archiitiacotium agat.

Il y eut une autre classe d'archiprétresdont

les l'onclions furent celles (pie remplirent

fdus lard les doyens ruraux. Ils étaient sous

a juridiction de l'archidiacre et surveillaient

uu certain nombre de paroisses qui formaient
rarchiprêtré. On les trouve cites dans les

conciles de Tours en 507, d'Auxerre en '6~S;

dans les capilulaires de Charles le Chauve,
t. y, etc.— Au diocèse d'Vuxerre, ils avaient

droit au lit du curé défunt et à la desscrio

de la cure vacante; ce qui leur fut reconnu
par l'évéïiue François de Donadieu en ltjl3.

D. de Vaines fait, au sujet des archiprélres

anglais après la réforme, une observaliou
qu'il n'est pas inutile de rapporter pour con-
stater les actes émanés de celte nouvelle ju-
ridiction. L'Eglise cachée d'.Vnglelerre se

trouvant sans pasteur du premier ordre, A la

fin du \\\' siècle, le pape ne crut pas devoir

y envoyer un évêque. A la sollicitation de

Snelqiies personnes, il créa dans l'Eglise une
ignile jus()iralors inconnue, relalivement à

sa (leslinaiioii, et, par une bulle de 1598, il

donna au sieur BUukuell le titre d'archipré-
tre, aux fins de gouverner toute l'Eglise d'An-
glelerre. Il n'y avait pas encore eu d'exemple
dans l'Eglise d'une pareille dignité qui ne
fût pas relative à un évéque diocésain (l).

Ce lilre a élé donné quelquefois au chef
de la chapelle des rois francs el à d'autres
ecclésiastiques. Fulrad, abbé de Saint-Denis,
a élé appelé Archipreslit/lcr Fnmciœ dans
une lettre du pape Adrien. Un oflicier du

(l) D. Ue Vaines, art. Aachipkâtrc.
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pape Etienne VIII , au x' siècle, s'intitule :

Arcliipresbyter sunctœ EccUsiœ Rouuinœ.

ARCHIVES. Sous le nom d'archives on en-

tend également et les anciens titres el le lieu

qui les renferme; mais l'idée la plus com-
mune et la plus ordinaire s'applique à la se-

conde signification.

Les archives, considérées sous ce dernier

point (Ir vucoiil icriidesdieusct des Latins

différentes dénominations : les Grecs les ont

appelés àfx""*"» ''•-'" tlcsliiié à conserver les

choses anciennes, etc.; les Latins, Jifcii/a-

riitm, chcirtnlitrium, churturium, d'où char-

Irier, sucrnrium, scrinium, caméra, à cause

du lieu voûlé où elles étaient gardées; arina-

riiim, arcliivum , etc. Ce dernier mot, qui a

prii toutes sortes de formes, se donnait éga-

lement aux dépôts des chartes et aux trésor»

des reliques . parce que le même lieu conte-

nait les unes el les autres.

L'origine des archives remonte à la plus

haute antiquité, et l'on comprend que tous

les peuples ont dû conserv.r avec soin les

documents qui intéressaient leur existence

politique; les lois qui réglaient les droits et

les devoirs des citoyens; les traités de paix

et les autres actes de leurs rapports avec

leurs voisins. Les Bénédictins [i) donnent

des preuves de l'intérêt que les anciens por-

taient aux archives : les Juifs les conser-

vaient dans le temple; les Grecs dans le tem-

ple de Minerve et (rA|iolloii à Delphes; les

Romains dans ceux d'Apollon, du Capitule

et de \ esla à Rome. Sous l'empire romain le

développement des archives fut considérable.

Les empereurs avaient leurs archives dési-

gnées sous le nom de socro scrinia, el con-

servées dans leur palais; elles étaient divi-

sées en quatre greffes. Il y avait aussi le»

archives impériales appelées vUitoria ninbu-

lantes
,
parce qu'elles suivaient l'empereur

dans ses voyages; et celles nommées slnilo-

ria permanentes, el déposées dans le palais ou
dans les temples.

L'établissement de la religion chrétienne

dans l'empire ne changea rien, comme on le

sait, à son gouvernement ni à sa constitution

politique. Chaque lite, chaque ville con-

serva, comme auparavant, ses archives où
les actes publics étaient déposés. Dans les

villes, chaque commnnaulè continua d'avoir

dos dépôts parliculiers. Mais les guerres el

les incendies, et, plus que tout cela, Ici ra-

vages des barbares et les injures d.i temps

ruinèrent tous les dépôts, de telle sorte qu'au-

cune pièce originale des quatre premiers

siècles n a clé conservée.

Les rois francs de la première race avaient

un trésor des chartes. Les archives du palais

et celles dts villes étaient les dépôts des dé-

crets, des conciles, des capilul.iires it des

actes publics et privés. Sous la deuxième

race on y déposa aussi les préceptes accordé»

par les rois.

Les rois des deux premières races et d'une

partie (le la troisième avaient imité, pour le

malheur de la science , l'usage des empe-

(jj Sew. Iraiié de Diploinai., 1. 1, 87 et sulv..
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reurs romains ; c'est-à-dire qu'ils avaient

deux sortes d'archives : Its archives ambu-
lantes, qui les suivaient toujours pour éclai-

rer leur conseil, et qui él;iient les plus

essentielles , et les archives permanentes. Il

devait arriver quelque jour que les pre-

mières éiirouveraient les suiies funestes de

leur instabilité. Aussi voyons-nous dans

l'histoire qu'en 119i les papiers et le sceau
du roi et les registres du fisc furent pris par

les Anglais ,
qui défirent l'arrière-garde de

l'armée de Philippe-Auguste, à la bataille de

Frète val dans l'Orléanais. Le Trésor des Char-

tes actuel ne peut donc être antérieur à ce

prince. On en est redevable à frère Guérin,

religieux de l'ordre de Saint-Jean de Jérusa-

lem , depuis évéque de Senlis et chancelier

de France, et à Gauthier de Nemours dit le

Jeune, qui fonrièrent , en 1210, le premier
recueil du Trésor des Chartes ; l'on trouve

cependant quelques actes originaux remon-
tant à Philippe l" et plus de deux cents à
l'époque de Louis VIL II fut établi d'abord

dans la tour du Louvre ou au Temple , et

depuis, poric par saint Louis dans la Sainte-

Chapelle. 11 est aujourd'hui aux Archives du
royaume.

Cette collection célèbre , dont le gouver-
nement a le projet de publier les nombreuses
pièces inédites , se divise en deux parties.

La première comprend les registres de la

chrincellerie, depuis Philippe le Bel jusqu'à

Charles IX (1302-1,368). Les actes qui y
sont transcrits .«ont tous émanés de l'au-

torité royale et ont rapport aux privilèges,

aux donations et aux confirmations accor-

dés aux corporations religieuses et civiles,

aux lettres de grâce, d'anoblissement , etc.

La Seconde parlie , connue sous le nom de
Layettes du trésor, parce que les pièces qui

la composent étaient autrefois renfermées
dans des coffres ou laycltes, est maintenant
conservée aux Archives du royaume, et ne
comprend pas nuiins de 587 cartons. Les
pièces de cette collection sont au nombre
d'environ 17,000. La première est de l'an

l,0(i{), et les dernières s'arrêtent à la lin du
règne de Henri IL Ici les documents sont de
nature différente que dans les registres de
la chancellerie, et consistent en chartes de
toute nature provenant tles relations des rois

avec les souverains étrangers , avec les

communes et les simples particuliers du
royaume (1).

Les Archives de l'empire, formées d'abord
par Eginhard (2j, selon les ordres de Char-
lemagne, dont il élait secrétaire, essuyèrent
différentes révolutions et subirent le même
sort que celles de France, parce qu'elles
étaient également ambulantes. Henri l'Oise-

leur en commença un dé|>ôt dans la Saxe,
qui fut considérablement augmenté sous
Olhon le Grand. Mais on assure que dans
les Archives impériales il reste peu d'in-
slrunients publics non-sculcnu-nt des temps
antérieurs à l'empereur Rodolphe , mais

(I) Bonamy jirélond q\ie dès le rJgiic de saiirt Louis,
Ip lieu oti l'on Loiiserviiil les Charles royales ctai
Theiamm chwinrum domim i l'jij.

i royales était appelô

encore du siècle qui a suivi son règne. Ce-
pendant les historiens contemporains et les

écrivains modernes ont sauvé quelques do-
cuments de ces anciens temps. Quant au
code des Recès de l'empire, il ne renferme
aucune constitution plus ancienne que celle

de Frédéric III , si l'on en excepte la bulle

d'or de Charles IV.

Au dernier siècle les .\rchives impériales

qui avaient commencé à être conservées avec
soin à la fin du xv siècle, étaient divisées en
plusieurs grands dépôts placés en plusieurs
villes; savoir, à Vienne , les Archives de
l'eiripereur ou Palatines ; à Mayence celles

de l'empire, dans le palais de l'électeur ar-
chichancelier : on les appelait chancellerie

de Mayence ; et celles de la chancellerie

de la chambre impériale de Spire, auxquel-
les il faut ajouter deux autres dépôts connus
sous les noms de voûtes, renfermant les dos-
siers des procédures de toute espèce (3).

En France , vers 1770, le gouvernement,
qui voulait exécuter les projets de Colbert

et de d'Aguesseau, pour la collection géné-
rale des documents relatifs à l'histoire et au
droit public, avait prescrit aux intendants

des piovinces de fournir la nomenclature
des dépôts d'archives qui existaient dans
leurs ressorts respectifs. Il résulte de ces

relevés qui sont incomplets et présentent des

lacunes pour plusieurs régions, qu'il y avait

alors en France 5700 dépôts d'archives. Dans
ce nombre se trouvent signalés , indépen-
dauiment des archives des grandes souve-
rainetés , des corps administratifs, des ar-
chevêchés et des évéchés , 1700 abbayes ,

prieurés et couvents , SO'* chapitres ou col-
légiales ; 178 ) maisons seigneuriales et 835
hôtels de ville.

I. Archives ecclésiastiques. Nous abor-
dons un sujet qui a été l'objet de grandes
attaques dans les deiix derniers siècles. Mais
comme nous n'avons plus aujourd'hui les

mêmes motifs de nous passionner contre
l'histoire, et que d'ailleurs la raison et le bon
sens public ont reconnu de quel côté était

la vérité , toute incertitude a cessé sur l'au-
thenticité des .irchives ecclésiastiques, et l'on

peut en raconter l'origine et les développe-
ments avec toute sécurité.

On peut dire ici, comme pour ce qui con-
cerne les trésors de l'antiquité profane

, que
c'est au clergé que l'on doit la conservation
des plus anciens actes originaux. Depuis l'an

4-'i5 le nombre en est allé toujours croissant-

jusqu'aux temps modernes, où ils sont de-
venus innombrables. Une si glorieuse dis-

tinction n'élève pas seulement les archives
ecclési.isiiques au-dessus des autres , mais
c'est encore la preuve la plus complète du
respect qu'on a toujours eu pour elles et de
l'attention singulière avec la(]nelle on les a
conservées. Toutes les autres prérogatives
leur furent communes avec les autres dépôts
publics ('i).

(2) IMard, Scliediasm. rie Tabulis anliq.

(.') iVoKi'. Trailé rie Diplonuit., l. 1,9*.

(t) IbiU., iucoi-Hdto.
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Dans les premiers temps du christianisme,

on a gardé avec res|)ccl , dans dos lieux re-

tirés des caiacoiiihi's , les s lintes Kerilures

et les actes des m.irljrs. Terlullien renvoie

eux Eglises deRoin(>, d'Kphùse, de l'Iiilippes

cl do Corintlie ceux (|ui seraient curieux de
voir des Irllres autlienliiiues des apôlres.

On étalilil tnèine birniôl des udtairi's char-

gés de recueillir h'S acics des niarlyis. Alal-

gré les persécutions qu'e^suja le christia-

nisme sur le déclin du m' siècle, où Dioclé-

tien el Maximien s(î (listingnèrent par 1.»

destruction des monuments sacrés , ou ne

laissait pas de montrer à Césarée de Cippa-
doce les originaux des lettres de saint Denis,

pape , et saint Basile assure; qu'on les y
voyait encore de on temps (I).

On sait que l'Kglise CDminenea à posséder

des hieHs immeuii'es vers le milieu du iir

siècle. Dès lors les titres qui en assuraient

la propriété l'urenl conservés avec autant do

soin ()ue les |)ersécutioiis le permirent. Mais
après la conversion de Constantin, qui donna
lui-mctne l'exemple de la dotation de> égli-

.res,les fiiléics ayant beaucoup accru les biens

du clergé, on forma réguiièiement les archi-

ves, on préposa à leur i:arde des clercs nnin-

més scrinarii , ctirluphiUtces , rnrdi/Kri'i. Saint

Jérôme el saint Au;;ustin (2) parlent dans
leurs lellies des archives ecclesiasiniues cl

de ceux à qui la garde en était conliee.

Dès le milieu du iv" siècle, sous saint Syl-

vestre , les archives de l'Iî^lise romaine
étaient déjà renommées. Saint .lérômc recom-
mande même de les cimsullei' (•'(). Les evéques
des grands sièges, d'Anlioche par exemple,
eurent des notaires particuliers pour leurs

églises, ainsi que Uoiue. Au vi" siècle, les

archives eccléiavli(iues étaient eu très-grand

honneur, les litres, les actes et les livres s'y

inullipliaienl consideialdement. Le premier

canon du ;i* concile do Paris les mit sous

la garde des évèiiues eux-mêmes. Les do-
cuments qui y étaient dépo-és l'urenl déi la-

res respectables à perpétuité (i), et des pei-

nes rig'inreUM'S furent de. eruees contre ceux
qui ocraient livrer les titres. On prit entiu

lanl de précaulions contre les fiaudes de

toute espèce, que ces trésors, qui n'avaient

renfermé jusqu'à la lin du vi sièch; (|ue des

papiers privés, devinrent, dès le vu' el dans

les suivante, le dépôt des actes publics les

plus solennels.

Les archives des monastères ne furent pas

conservées avec moins de si>in ni moins con-

sidérées que ci'lles des églises épiscopales.

Dès le IV siècle elles élaieut célèbres el de-

vinrent, comme celles des églises séculières,

dépositairi s diS actes publics. Cet usagi', cjui

eut pour cause la conliauce (]u'<jn ivail dans

ces depôls regardes conime inviolables et

sons la protection divine, sauva de la de-

struction bien des documents précieux. Les
archives de l'.ibbaye de Saint-Denis furent

regardées, liés le vir siècle, comme un dcfiôt

public. Les Bénédictins citent dilTercnts actes
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qui y furent déposés à celte considération par
les rois et les particuliers. Je n'en rapporterai
que deux exemples. En I28;t, Guy de Mau-
voisin, sire de Rosny, s'obligea à une rede-
vance annuelle envers l'abbiye de Sainl-De-
nis , afin qu'on lui gardât, dans les archives
de ce monastère, \x\\{' charte qu'il avait ob-
tenue du roi. L'autre est encore plus con-
clu int : Charles V y lit déposer une copie
originale de la déclaration qui fixe la ma-
jorité des rois à ((uat^rze ans. Elle fut mu-
nie ilu graïul sceau, comme l'original mis au
Ti é^oi' des Charles.

Les Anglo-Saxons n'acconlaient pas moins
de conliauce aux archives monastiiiues.
Hickes rapporte qu'ils leur confiaient la
garde de leurs lois comme dans un dépôt sûr
el inviol.ible. Ils inséraient aussi leurs con-
trats dans les livres lilurgiques des églises.
(luillanme le Coniiuéranl ayant fait rédiger
le fameux Dooms-Datj liouk, livre cadas-
tral de l'Aiiglett rre, en lit déposer deux co-
pies authentiques dans les archives de West-
minster et de la calliédrale de Winchester.

Les archives du Mont-I^assin étaient, do
même ijue celles de Saint-Denis, reconnues
comme archives publiques, et la rote ro-
maim; déclara, en 1027, qu'elles étaient au-
thentiques, publiques et très-célèbres dans
tout;' riùiiope, lieu outre que les écritua
res ou actes qui on étaient tirés faisaient foi

el avaient force de preuves.
L'Allemagne a suivi, sur l'objet qui nous

occupe, la même conduite que les autres na-
tions. La ïluiringe saciée, p. 'i^, et les .Mé-
moires de Trévoux, août ITVO, attestent la
même chose.
Comme nous l'avons dit en commençant

cet article, les archives du clergé ont été
l'objet des attaques les plus vives aux deui
derniers siècles, aprèi avoir élé pillées par
les huguenots au xvi' siècle. Les écrivains
protestants les ont accusées de renfermer un
nombre considérable de chartes fausses,
pour pouvoir se débarrasser plus aisément
des preuves fâcheuses qu'on aurait pu y
trouver contre leurs doctrines. Ils ont été
suivis dans ce système par plusieurs catho-
liques et même des religieux qui n'oul pas
craint de leur prêter une main coupable et
de les aider à ruiner l'édifice du passé. Les
écrivains diplumalistes connaissent tous les

Pères llermon et Hanlonin, Scaliger, Pape-
brock et antres, qui ont l'ail taire lant de re-
cherches aux vénérables Bénédictins, pour
les convaincre de la fausseté de leurs accu-
sations. Dom Maliillou et les Bénédictins,
auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique,
ont réfute tous ces rêves d'une imagination
effr,i)ée, qui voyait des faux titres partout
el une bande de moines faussaires occupés
aux \iv et XIII' siècles, à fabri(iuer des char-
tes dans tous les couvents de lEurope; et

nous devons à ces attaques absurdes les

meilleurs Irailés qui aient clé laits sur la

diplomatique.

a)

Br.sil. 1.111,36t.

S. Aiigusliai 13, adOtorium.
(3) 3* Oiiion (lu II' concili! de L- ott.

(ij llicrou. Ei'hl. ad Ruliiu
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L'autorité des archives ecclésiastiques a

donc toujours été égalo à celle des dépôts

publics. Les jurisconsultes les ont toujours

considérées .'linsi et comme des lieux oti

sont renfermés tous les rcnseigtnemenis con-

cernant les droits et les biens de l'Etat et des

citoyens. Dumoulin veut que toute pièee tirée

de ces archives, fût-elle un acte privé, [lorlc

sa preuve avec soi, quoique dépourvue de la

signature d'un notaire, di- témoins et d'autres

solennités propres aux instruments publics.

Les archives publiques méritent une pleine

et entière autorité : c'est un principe re-

connu; mais les jurisconsultes n'ét lient pas
d'accord anlrefois sur les conditions aux-
quelles la qualité de publiques devait être at-

tachée. On n'<! pas pu établir, dit D. de Vai-
nes (1), de règles uniformes sur ce point, à
cause de la diversité des archives et des cou-
tumes locales; mais ou peut dire qu'il sufGt

de trouver un certain nombre d'écritures pu-
bliques dans des archives pour qu'on leur
donne la qujilification d'archives publiques.

Tous les déjiôts qui sont sous la direction des
tribunaux et des personnes publiques char-
gées d'expédier les actes et de les garder sont
censés publics. Les archives particulières, au
contraire, n'ont jamais joui que du droit

de former une demi-preuve. Aujourd'hui ces

règles sont encore les mêmes; il fiuit ajouter
comme archives publiques celles des préfec-
tures et des villes.

II. Archives depuis 1789. Les grands
événements qui changèrent, en 1789, l'é-

tat social qui durait depuis quatorze cents
ans atteignirent également les dépôts où
étaient conservées les traces les plus évi-
dentes de ce passé. La nouvelle division du
territoire en départements fit réunir aux
chefs-lieux les papiers des administrations
flnancières, des intendances, etc. Bientôt la

suppression des corporations religieuses
amena dans les districts les archives de ces
établissements. Mais les passions révolution-
naires, qui s'attaquaient à tout ce qui rap-
pelait le régime du passé, ne pouvaient pas
oublier les archives. Aussi, à l'exception de
celles du Roi, qui furent réunies auprès du
siège du gouvernement, combien de dépôts
dans les provinces sont demeurés intacts et
ont passé sans échec du paisible chartrier du
monastère et du château féodal à la maison
commune ou du district 1 La loi qui ordonna
le brûiemrnt des titres nobiliaires et féodaux
fut malheureusement exécutée dans bien
des lieux par les seigneurs eux-mêmes

, qui
apportaient sur la place publique les litres

de leurs privilèges et y mettaient le feu de
leurs propres mains, croyant ainsi sauver
leur tête. Les ordres qui prescrivirent d'em-
ployer les parchemins et h s manuscrits au
service des arsenaux, privèrent les archives
de documents précieux; et si l'on ajoule à
cela l'incurie dont elles ont été victimes pen-
dant nombre d'années depuis la Révolution,
on aura droit de s'étonner qu'il existe en-

M) D. de Vaines, art. Archives, t. I, p. 112.

(2) lta|ijJort au roi sur les arcliives Uéjianemem;ili'ô ut

core un si grand nombre de documents ori-
ginaux.
La centralisation de tous les dépôts d'ar-

chives auprès de l'adminislraliou iléparte-
mentale, en vertu d'une loi de l'an V, a eu au
moins pour effet de faire échapper à la des-
truction ce qui restait de ces titres précieux
si bien conservés jusqu'alors. Depuis ce
temps jusqu'à la loi du 10 mai 1838, qui dé-
clare l'entretien des archives ol)ligatoire pour
les départements, l'indiiTéreiice la plus grande
a régné dans les trois quarts des départe-
ments au sujet des archives. C'est à partir de
cette année 1638 que date pour ainsi dire la

régénér.ilion des archives. Des instructions
et des règlements du ministre de l'intérieur

sont venus presser les préfets d'organiser
cette partie du service public, et la conser-
vation des archives n'a plus été livrée au
premier venu : des connai}sances réelles en
paléographie ont été exigées des candidats qui
se présentaient pour remplir ces fonctions.
Un rapport au roi publié récemment nous
donne un aperçu assez satisfaisant de l'état

des archives départementales (2). Aujour-
d'hui, outre les archives ecclésiastiques qui
constituent le fonds de ces dépôts, on trouve,
dans certains dé[iartements, des archives sei-

gneuriales précieuses; toiles sont dans le

Nord, celles des souverains de Flandre; dans
le Pas-de-Calais, celles des comtes d'Artois;
dans la Meurihe, celles des ducs de Lor-
raine; dans la Côle-d'Or, celles des ducs de
Bourgogne; dans les Bouches-du-Rhône

,

celles des comtes de Provence; et dans ces

départements et beaucoup d'autres dont
les chefs-lieux étaient le siège d'Etats pro-
vinciaux, d'intendances, de chambres des
comptes et de parlements, des collections

importantes des actes de ces administrations
et de ces tribunaux : telles sont principale-
ment les villes d'Aix , Amiens, Besançon,
Bordeaux, Dijon, Lille, Marseille, Montpel-
lier, Rennes, Rouen et Toulouse.

Pour compléter cet aperçu de la constitu-
tion des archives en France, nous ajouierons
que les Archives du royaume, à Paris, qui
sont d'une si haute importance, sont divisées
en cinq sedions : historique-, administrative,
législative, domaniale et judiciaire.

La section historique contient le Trésor des
Chartes, et son suppléuu-nt, toute la partie

historiiiue des abbayes du diocèse de Paris.

La section administrative renferme les Ar-
chives de l'ancien conseil d'Etat, du conseil
de Lorraine, de l'ancien ministère de la mai-
son du roi, du ministère de l'intérieur, une
partie de celles du commerce et des travaux
publics, des anciennes administrations spé-
ciales, ete.

La scclion législative se compose de la

collection des lois, ordonnances, édits, ma-
nuscrits et imprimés, des procès-verbaux de
l'Assemblée nationale, de la Chambre des dé-
pulés, d'une partie des Archives du ministère
de la justice, etc.

La section domaniale se compose de» Af'»

comiuuuïles, mai 1841.
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chives (le l'ancienne chambre des comptes,

où se trouvenl des aveux et dénombrements
d'un grnnd nombre de seigneuries, des pa-

piers domaniaux provenant du triage des

litres en 170V, etc.

La section judiciaire contient les pièces re-

latives à la grande cliancellerie, seerélaiiie

du roi, prévôté et requèles di; l'Iiôlel
,
grand

conseil, conseil privé, commissaires extraor-

dinaires, parlement et ("Jiâlelel de Paris, tri-

bunaux criminels exlraordinaires , etc.

ARCHIMSTiiS. On appelle ainsi les per-

sonnes chargées de la cunservation des ar-

chives. Les anciens conlon'lirenl toujours

cette charge avec colle d'écrivain ou de se-

crétaire. Sous ce dernier rapport, les Grecs y
attachaient une granile considération, et

choisissaient pour ces fonctions des person-
nes d'un rang élevé, d'une capacité et d'une

(idélilé à toute épreuve; tandis ((ue les Ro-
mains, qui méprisaient tout C(t qui n'était

pas l'art de la guerre, laissaient cet emploi à

des mercenaires. La dignité de maître des

archives et, dans la suite, do lognilièle de-

vint très-considérable sous les empereurs
grecs.

Les aichivistes des papes, appelés scri-

niarii ou scriiiarii sanctœ Iloinunœ licclr.siœ,

souscrivent dans les bulles depuis le vu' siè-

cle; ils étaient chargés Je les diesser ci y
ajout, ni souvent à leur nom celui de notarius

regionarins. Leur chef tenait un rang si dis-

tingué, qu'il passait pourposséderlatroisièmc
dignité du clergé romain. Dans les xr et xir
siècles, ils se qualilièrent nol.iire^-archivisles

du sacré palais de Latran. Mais celle quali-

fication ne passa guère le coniniencemenl du
xir siècle. Gervais, arcliivisle-nolaire et ré-

gionnaire sous Caiixte II, est le dernier qui
figure dans les bulles. Il ne faut pourtant pas
en conclure que celte charge fut supjjrimée,

puisi|uc le titre <le notaire reparaît (rcquem-
nienl dans la formule commençant par da-
tuin ; mais elle fut restreinte à ses véritables

fonctions. Une bulle revêtue de ceite formule
serait au moins Ircs-suspccte après le xir
siècle.

Dans les églises cathédrales et les abbayes,
le trésorier ou garde des archives fut toujours

une des premières dignités. Ou réunissait

volontiers ces deux titres ensemble, parce
que l'on conservait avec le plus grand soin,

dans le trésor des églises et des monastères,
les chartes de donations, les titres de fonda-
tions et autres pièces imporlantes.
De nos jours, les archives du royaume sont

sous la direction d'un garde général des ar-
chives qui a sous lui cin(| chefs de sections

et des employés. Les archivistes des pré-

fectures sont nommés par les préfets et con-
firn)és définitivement par le ministre de l'in-

térieur.

ARMOIRIES. Les arnioiries sont des signes
symboliques ou naturels (ignrés sur l'éciisson

des familles nobles, et qui servenl à les dis-

tinguer les unes des autres. Nous n'avons
pas à nous occuper ici de l'origine des ar-

moiries que les uns attribuent aux tournuis,

où, dit M. de Foncemagne, ceux qui se pré-

ARC "V

sentaient en lice prouvaient leur extraction
par l'éeu de leurs armes; et les autres aux
croisades où la différence des bannières ser-
vit à distinguer les chevaliers et à faciliter la

réunion de leurs vassaux. Il esi reconnu gé-
néralement aujourd'hui que celte sorte do
distinction ne peut être antérieure au W
siècle, et que, si b s tournois l'ont vue naître,

les croisades l'ont répandue davantage. t'I en
ont fixé les .i^igiies caractéristiques.

Les objets figurés sur les écns et les dra-
peaux des Rom.iiiis cl des antres peuples ne

peuvent cire regardes comme de véritables

armoiries, mais comme des signes de rallie-

ment et des emblèmes personnels pour l'em-

ploi desquels il n'y a jamais eu ni règles ni

principes.

Nous nous bornerons donc à examiner
les armoiries dans leurs rapports avi-c les

sceaux, renvoyant, pour la connaissance
entière des blasons, au traité spécial qui va

élro publié sur celte importante matière,

dans la collection de l'Encyclopédie Itiéolo-

gique.

I. L'emploi des armoiries dans les sceaux,

suivant les auteurs du nouveau traité de

Diplomatique , ne peut reoionter avant le

milieu du xr siècle, et l'usage n'en devint fré-

quent que dans le cours du suivant. J'ajou-

terai ((ue plusieurs grauils seigneurs ne les

ont même exprimées que vers la fin de ce

siècle. Le sceau de Raymond de S. -Gilles,

pendant à un diplôme de li:88, présente, di-

sent les auteurs cités plus haut, la croix de
Toulouse cleschée , vidée et pommelée.
Louis VII est le premier roi de France (pii

ait pris une fleur de lis à son contre-sceau.

Los diplômes aniérieurs scellés de fleurs de

lis sont évidemment faux.

Les plus anciennes armoiries sont ordi-

uairement fort simples : l'écu représenté sur
le sceau qu'employait en 110:2, Hugues, duc
de Bourgogne, était bandé do six pièces et

bordé; celui d'Adam de Soligné était losange ;

celui d'Adam d'Hereford, gironné. G'' dernier

sceau est un peu postérieur à la première
moitié du xir siècle, el l'aulre est de quel-
ques années plus ancien. Manassès, cumte
de Bar, en 1108, porte une aigle éployée. Les
sceaux des comtes de Champagne ne porlent

pas d'armoiries avant la fin du xii' siècle;

leur contre-sceau est souvent formé par
l'empreinte d'une pierre antique. Les sceaux
des comtes d'Auxerre sont également dé-
pourvus d'armoiries avant Pierre de (^ourle-

iiay, qui porte, en 1 I8't, trois besans sur son

écu. Ceux des comtes à<- Joigny ne présen-
tent d'armes qu'au commencement du xiir

siècle (I).

A la fin du xw siècle et dans les premières

années du siècle sul\ant, tes armoiries com-
posées d'une même pièce répétée un certain

nombre de fois cojnmencent à devenir plus

ordinaires. Juliel de Mayenne employait, en
11^7, un sceau triang;ulaire portant six écus-

sons posés trois, deux et un, et chargés d'une

fl'ur à six feuilles. On voit deux léopards

{i) Arcli;ve« de ta préfecture de l'Voime.
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lionnes sur le contre-sceau de Guillaume, fils

de Dauphin, comlc de Clermont (1). En iH'6,

Asccliii do Merry porte trois Qeurs di; lis sur

son écu (2).

Les partitions de l'écu sont encore rares

dans la première moiiié du xiir siècle. Ce-
pendant on voit un franc quariier sur un
écu échiqiieté de sept tiri's au contre-sceau

d'Alix de Bretagne, on 214. Pons de Tosan
empliiyait, en ii2(). un sceau écirtolé; celui

d'Amaiiry, comte de Glocester, était émamlié
de trois pointes iiiouvaiit du flanc dexirc

(sous Jean sans Terre, de 1199 à 1216). Ce
comte de Glocester est poul-êlre un des pre-

miers seigneurs anglais dont le sceau porte

des armoiries; en effet Hnkos conjeclurait

que le blason n'avait élé iniroiluit en Angle-

terre que sous le règne d'Henri II, c'est-à-

dire de 1 I5'p à 1189. On ne voit ni lions ni

léopards sur le sceau de ce prince ; ces armes
parurent pour la première fois sur le sceau

de Kichanl Cœur de Lion, prédécesseur do

Jean sans Terre. Edouard III est le premier

qui ait pris les armes de France, qui ait

écarlelé son écu, et y ait fait mettre autor.r

le collier de l'ordre de la Jarretière. On voit

un lion entouré de fleurs de lis sur le contre-

sceau de Guillaume le Lion qui monta sur le

trône d'Ecosse en 1165. Selon les Bénédictins,

les écus armoriés ne parurent pas en Alle-

magne avant le xiir siècle. 11 résulte <le la

série dos sceaux gravés dans l'histoire de

Lorraine de D. Calmel, que les trois alérion^

ont élé portés, pour la première fois, |)ar

Ferry de Bilclie, ujort en 1207, et que les

armes des comtes de Luxembourg ne furent

fixées que sous Waleran, ui° du nom, mort
en 1226.

Les historiens portugais rapportent l'ori-

gine des cinq écussoos qui entrent dans les

armes de Portugal, à la bataille d'Ourique,

livrée en 1135 : ces écussons représentaient

les cinq étendards enlevés aux Maures par
Alphonse Henriquez, premier roi de Portugal;

mais on ignore si ces armoiries furent gra-
vées sur les sceaux, avant le xiir siècle.

L'écusson écarlelé aux armes de Casiilh? et

de Léon paraît sur le sceau de Ferdinand 111,

roi de Castille, proclamé roi de Léon en 1-230;

le xiir siècle est probablement l'époque où
ces princes commencèrent à porler des écus
blasoiinés. Doiu Vaissette a publié, d'après

un acte de 1226, un sceau dont le revers re-

présente Jacques d'Aragon, monté sur un
cheval et portant un bouclier sur lequel ou
démêle, quoique confusémeni, les traces des
deux pals (3). Ces différents exemples con-
firment la règle posée par les Bénédictins,

c'est-à-dire que les armoiries n'étaient pas
ordinaires dans la première moitié du xir
siècle, quoique les premiers écus blasonnés
paraissent sur les sceaux dès le siècle précé-
dent.

La transmission des armoiries n'est pas
encore bien régulière, même au xiir siècle.

Selon les Bénédictins, c'est seulcriient sous lo

(1) lUémnits de qéoqravliie. par M. (]<• Wailiy, l. Il, 'M.

(2) Anlilvi-s di' l;i iirérecLiirc (li^ l' Yonne.
(3) liléiiieiili lie paléoij., locu cilalo.

règne do saint Louis et vers le milieu de ce

même siècle que les armoiries devinrent

un peu stables et se conservèrent dans les

familles. Ils prouvent d'ailleurs que cet

usage ne devint jamais tout à fait invariable.

« On voit, dans les monuments de la monar-
chie française, que Dreux, sire de Trainel,

en Champagne, et Ansoau, sire de Voisines,

connétable de Champagne, n'étaient pas con-

formes dans leurs armoiiies. » J'ai vu moi-
même plusieurs exemples de cette nature.

En 1211 Gauthier, comte do Joigny, porte un
lion sur son écu, et Guillaume, son succes-

seur, présente un aigle (121V), signe qui est

demeuré longtemps dans celle maison. La
famille de Trainel qui a attiré l'attention des

Bénédiclins va nous fournir encor(! des

exemples des diversités d'arumiries dans la

même famille. En 12.33, .'uiseau de Trainel,

sire de Voisines (peut être le père de celui de

12o9), porte un lion au contre-sceau; Erard
de Trainel, sire de Foissy, en 1236, a un écu

fascé au Ïambe! de six pièces, et Henri do
Trainel, en 1258, a seulement trois fasces suf

son écu (4). On trouve diverses quittances de

Renaud de Trie, amiral et maître des arba-
létriers de France, des années 1380, 138't, «te,

dont le sceau est une bande chargée de trois

annelets avec une mcrletle au canton se-

nestre en chef (1396); mais, dans celle du 8

janvier HOi, il n'y a point de merlelto. On
a deux quittances de Jean de Foix, quatrième
du nom, seigneur de Fretin et puis de Sé-
chelles, des 20 septembre IS'iS et l'i- juillet

1530. Le sceau de la première est écartelé

au 1 et tp semé de croix, au 2 cl 3 frotté, une
cotice brochant sur le tout; celui de la se-

conde est aux armes de Foix seulement. La
différence des armoiries n'est donc pas tou-

jours une raison de soupçonner de faux les

sceaux d'une même ptTionne. Il y a plus,

les mêmes armoiries ne sont pas toujours
marqués sur le sceau et le contre-sceau; on
peut voir d'un côté les armes propres d'un
seigneur, et de l'autre celles de sa mère ; une
femme alliait souvent les armes de son mari
avec celles de son père. Enfin les nombreuses
variations des armoiries des rois de France
prouvent que l'on ne se faisait pas scrupule
de varier le nombre et les dispositions des

pièces de l'écu. Quoique Charles V passe pour
avoir fixédéfinilivement les armes dcFrance,
en réduisant les fleurs de lis au nombre do
trois, on retrouve encore les fleurs de lis

sans nombre au revers de l'un des sceaux
que Charles VI employait en l'absence du
grand (.' ).

IL AnMoiRiES du cleryé. Plusieurs évê-
qucs, au xir siècle, ont commencé à faire

apposer leurs ammiries au dos de leurs

sceaux, c'est ce qu'assurent les auteurs du
Nouveau Traité de Diplomatique , dilTérant

sur ce point de l'opinion de ï). Mahillon, qui
veut que cet usage ne remonte pis plus haut
(|uc le inilicu du xiii' siècle. Ils citent à ce

sujet le sceau d'Hugues d'Amiens, arche-

(4) Arcliives de la [iréfeclure de l'Yonne, Fonds de Vau
Inisiiil.

(5) EiémciiU de puléog., t. II, p. 98.
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vêqnp de Ronon : dt^s 1128, snn conirc-scpaii monis prononces, parlies ouïes confradicloi-
porlc un lioîiifp.iiss.inl, Cl- i',ui peut ('Iro aussi rcmeiil : l.i rurmulu eiait : Ki.sa, iiif/iirsiii it

bien un s_viiil)ol(' de ses liav.iux P|iisco]iaux tlilii/niti'r inspecta, prununcuuum fiiii pcr
conimo <lc ses armes dt' l'aiiiille. En 1181, le jinliciiim ciiriœ , elc.

;
judiiiu «.oiii des juj,'e-

contro-sceau de IMilIippe de Dreux, évéïinc inenis rendus sur les proeès par écrit el sur
de Beauvais, représente! une feinine assise les en(iiiéti'S ; fojisi/iVi soûl les décisions Oe
sur un animal [laissant; en 122V, (luillanme, la cour qui accorde aux parlies un délai

cvéque deCliàlons, porte une (leurde lis à son pour mettre , avec le conseil des avocats,
eonlie-sceau ; cet attribut paraît assez sou- leurs aff.iires en étal d'être jugées : la for-

vent dans lesconlre-sceaux des évéques de la inuleélail: Dies consitii assif/nala est talis,

première moitié du xiir siècle. Au xiv'siècle super tali negotio , ad aliiiil paiiamenlmn
j'usage se ré|ianilit pai mi lisévéquesdc lairc proximnm, etc.; mandata sont les injonc-

graver sur leors sceaux ou sur leurs contre- lions laites par les cours supérieures aux
sceaux, des éeus armoriés; les armes de t'a- baillis, sénéclianx el autres juges inicrieurs.

mille se combinaient souvenl avec celles de Les formules de ces arréls varient à l'iu-

l'épisc '[lat. Oni.

Quelques nbbés suivir('nl bientôt l'exemple H ne faut pas oublier que le mot Arestum
des évéques, dès la tin du \i\ siècle; mais devait être usité dès le xiir siècle dans
l'usage lies armoiries ne devint fré(iuenl, le même sens qu'il a à présent, cl que de-
dans le clergé régulier, que dans le n)ilieu puis l'ordunnauco de François !" , donnée
du siècle suivant. en 15.19, tous les arréls sont expédiés en

Les évéïiues et les abbés des grandes mai- français,

sons d'Alleiuagne commencèrent, vers l.'J20, Les plaids ou arrêts des rois de la pre-
;\ mettre sur leurs sceaux, même conjointe- mier race diffèrent des jiréceples en ce qu'ils

nient avec leurs images, i'écu des armes <le ne sont souscrits que par les référendaires,
leur église el celui de leur famille; |ilaçanl cl non par le roi, comme le prouvent les

le premier à droite el le second à gaucbe. originaux pu!)lies dans le 111' livre de la Di-
Les armoiries papales, (|ui sont deux clefs (domaliciue de D. Mabilloii. Ce[>endanl M. de

en sautoir, ne commencèrent à paraître sur Waiily en rapporte nu de l'epin le Bref,
les sceaux qu'au xiv siècle. Clément VI esl rendu en T.VJ , en faveur de l'abbaye de
le premier qui ait fait graver les armoiries Saint-Denis , au bas duquel et le seing royal

,

de sa famille sur son sceau. c'est-à-dire la croix placée après le mol
Ce n'est guère ipi'au xiv' siècle qu'on voit signuin.

paraître sur les sceaux les ornenients accès- Les arréls rendus par les mi.isi dominici
soires de l'écii, connus sous le noni de timbre envoyés dans les provinces parles rois el les

cl de supports. Ou nomme snpjiorls les fi- empereurs, au ix' siècle, ont les formules
pures d'Iioinmes, d'animaux, etc., (jui sou- initiales suivantes : Pnslqmim autem N. ab-
tiennciit l'écnsson à droile el à gauche; les bas cl N. cornes missi dominici ad iltas partes
ornements qui le surmontent sont appelés venissenl ad jussiunem doniini imperatoris
timbre. explcndam; cum auleni in Dei nomine I\'1V.

Quand on arrive à la seconde moitié de laiilcrcnl in villa N, etc. Les uns sont
ce siècle, Icssceaux ne représenlenten gêné- signés en entier par les juges, el sur les au-
rai que des écus armories accompagnes de 1res ils ne mettent qu'une croix à laquelle
timbres el de supports. M. de Waiily lait re- le notaire ajoute leurs noins.
marquer que c'est surtout l'usage de la no- AHTICULI. Ou a appelé de ce nom des
blesse du second rang, mais que i<'9 sceaux pièces du genre des statuts el des réforma-
équestres se sont plus longtemps conservés lions; des actes de l'aolorité souveraine ont
dans la haute noblesse. Les sceaux des jus- été aussi appelés .I/^/ck/j. L'usage decelernie
lices royales reprêseiilaieiit les armes de s'est répandu surtout depuis le xiir siècle.

France, el ceux des justices seigneuriales ArlinUi in(/uisition tirs sigiiillaii bs livres

celles pro()rcs à cbaciue seigneur. d'eiuiuêlcs. Lis articles dans uu priM-ès pré-

ANTIQUAIRES. On appelait anliqnaires, sentaient l'énuméralion des points que le

à/5x«'07p«v°> > dans lo Bas-Empire, ceux qui demandeur offrait de prouver. Uu arrêl du
écrivaienlen lettres capitales antiques, pour parlement, delilOO, donne desdétiils sur celle

les distinguer des notaires qui écrivaient en nature de pièies : In Islo partamento fuit or-
notes de Tiron. S.iint JerAme dit à ce sujet dinutum (juiid,(iuanitn lient articali, advocati,
qu'il avait des élèvesqui s'appliquaient;! l'art in pnnripio arliculorum sitarum, insérant
antiquaire. Saint Augustin oppose les aull- tatum tenurcm lilielli sui, et pusteii fuiunt
quaires à ceux qui écrivaient vite. articulas de libella dependenles , et caveant
AUUÈTS. Le mot arrêl esl d'origine grec- sibi ne ficiant articulas impertinentes (1).

que et viiMil d'aoeo-Tov (]ui veut dire /j/dfifum, ASSKINATIO. 'l'erme du pal.iis, qui veut
plaids. — Il élaii pai ticulièremenl consacré dire avertissement de comparaître ileianl

à designer les jugements des parlements et un tribunal. C'est la première pièce d'un
autres cours souveraines qui jugeaient sans procès. L'origine en remonte à la [dus hante
appel. Du Cange rapporte que, dans les régi- aiiliquilé : mais il serait trop lnng d'entrer
sires du parlement, res actes sont appelés dans le détail de loiilrs les formes sous les-

Aresta, judicia, consilia, prœccpta ou man- quelles les assignations ont paru. On était

data. 11 ne veut pas que ces termes soient autrefois appelé eu justice plutôt par des
synonymes. Selon lui , Aresta sont des juge- (i) iieg. des OUm, 1. 1, p. 321.
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actions que pnr des écrits; plutôt parties

signes que par des exploits. Mais celle ma-
nière de procéder était usitée de particulier à

particulier; on en usait autrement lorsqu'on

avzil recours à l'autorité.

Chez les Francs, lorsque quelqu'un était

accusé d'avoir usurpé le bien d'aulrui, le

roi adressait une ordonnance, ordinalio

,

qu'on appelait aussi cliarta audicniudis (IJ,

au comte du pays où demeurait l'accusé, afin

qu'il eût à se présenter devant lui pour être

jugé. Les lettres de citation étaient usitées

dans !e même temps où l'on se dispensait

souvent de donnerdes assignations par écrit.

Les papes, les évêqucs, les seisçneurs citaient

à leur propre tribunal où ils faisaient les

fondions de juges ; à la différence des as -

signalions qui étaient données pour paraître

devant un tribunal commun.
Les cédules d'assignation, telles qu'on les

rédige aujourd'hui, n'appartiennent qu'aux

derniers siècles.

Le mot assignatio, assignat, A été employé
dans une acceplion dilîércnte qu'il ne faut

pas confondre avec l'assignation en juslice.

On a appelé assignation une délégation que

l'on fait à des créanciers sur des biens pour

percevoir des sommes qui sont ducs. L'as-

signat était aussi, en pays de droit écrit, une

attribution de rente sur des biens affectés

au paiement de cetîe rente. On trouve en-
core dans l'histoire du Languedoc (2) des as-

signais qui portent dans le texte le nom
A'assignalio, assisia, et qui diffèrent un peu

des précédents. En vertu d'un mandement
du roi, le sénéchal de la province taisait

l'assiette de certaines impositions, ou plutôt

affermait, pour certaine somme, les domai-
nes de la couronne, en fixant ce que chacun
devait payer de revenu. On trouve des actes

• de celte espèce au xiii' siècle.

ASSISIA. Les assises , assisa ou assisia,

étaient les séances tenues par les juges d'un

comté, d'un bailliage, etc. Philippe Auguste,

dans une charte de 1190, dit à ce sujet : lial-

livos nostros posuiinus, qui in balliviis suis

singulis mensihus ponenl unum diem qdi dici-

tur assista, in quo umnes illi qui ctamorem

facicnt récipient jus suum per eus, etc. Les

assises qui ont succédé aux plaids se tenaient

en public devant la porte de l'église, dans les ci-

metières, etc. Le bailli choisissait les hommes
les plus notables du pays pour l'assister

dans ses jugements. 11 y avait les grandes et

les petites assises: les premières étaient for-

mées par la réunion des tous les juges du
comté et se réunissaient de temps en temps
pour juger les appels des assises inférieures.

Celles-ci se tenaient dans chaque justice tous

les quinze jours ou tous les mois, suivant

les lieux. L'organisation des justices roya-
les a régularisé toutes ces juridictions féo-
dales et ééterminé la hiérarchie des divers

tribunaux.
Au tiKiyen âge les assises de Champagne

et ressort étaient souvent présidées par les

(1) Formuks 'U: Marciifc.

(2) I). Vai-,si:Ui', llisi. du Languedoc, t. III.

(3jLcsO/mi, i. I,i>. 371.

rois, et étaient appelées les grands jours de

Champagne; on nommait celles de Norman-
die l'Échiquier. Les assises de Jérusalem est

le nom donné à la collection des coutumes
rédigées par les croisés pour servir de lois

entre les seigneurs francs établis dans

l'Orient.

Ce qu'on appelle aujourd'hui assises res-

semble un peu au grandes assisiœ du moyen
âge. Le comte ou le bailli est représenté par

le président
,
qui est un conseiller de la

cour royale envoyé par le roi ; les nobiles

homines, les hommes du roi, qui l'assistent,

sont les juges et les jurés, et les assises ne

sont pas des séances ordinaires d'un tribu-

nal, mais n'ont lieu que quatre fois par an.

Assisia s'est dit aussi de l'assemblée des

habitants d'une province, tenue dans le but

de déterminer la répartition d'un impôt (3).

ASTÉRISQUE. Ce mot, qui vient du grec

«TTfl/5, est une des marques les plus ordinai-

res dans les manuscrits latins. Elle y est

figurée sous la forme d'une petite étoile ou
d'un X cantonné de quatre points. L'astéris-

que fut employé à différents usages. Saint

Isidore le donne comme une marque d'omis-

sion dans le texte. Nous l'avons vu, disent

les Bénédictins, sur des textes mutilés dans

un manuscrit du viii' siècle, et vis-à-vis des

mots oubliés dans un autre du v ou vr siècle.

Aristophane marquait l'astérisque aux en-

droits où le sens manquait. Probus et les

anciens l'ajoutaient aux vers qui n'étaient

pas à leur place. Les Hexaples d'Origène dé-

signent parce signe les mots hébreux et les

sentences qui n'ont point été rendues par les

Septante. Saint Jérôme s'en sert aussi pour

distinguer ce qu'il ajoute de l'hébreu, et ter-

mine par deux points ces additions. Dans un
manuscrit grec des œuvres de saint Grégoire

de Nazianze à Rome, l'astérisque est placé

aux endroits où il est parlé de l'incarnation

du Fils de Dieu, pour rappeler sans doute
l'éloile miraculeuse qui afiparut aux mages.
On s'en servait dans Platon pour noter la

conformité des dogmes, et dans Homère pour
faire remarquer les plus beaux vers (4). On
voit sur un sceau de Louis VII des astéris-

ques pour séparer les mots de la légende (S).

L'usage s'en maintenait encore dans les ma-
nuscrits d'Allemagne au xiv° siècle.

ATTACHES DES SCEAUX. Voy. Sceaux.
AUCTOIUTAS. Nom donné aux pièces lé-

gislatives ; terme usité dans les diplômes des

rois et des empereurs pour signifier la pièce

elle-même: Et ut hœc anctoritas perpetuum
obtineat vigorein, manu propria firinavinms.

On a appelé également auctoritas un acte de

manumission de serfs.

AUGUSTUS. Cette dignité romaine fut

conicrée à Clovis I"par l'empereur Anastasu

eu 507. ThéoJcbert 1" porte ce litre sur une
médaille d'or : Dominas noster Theodebertas

Augusius. Charlemagne prend également le

lilre d'Augusle dans se'* diplômes, depuis

son avéneoient à l'empire. Ses successeurs

(4) NouMmi Tniilé rfe Wp/omn(.,l. lil, p. 48i.

(!)) EtéineiUs de putéori-, t. It.
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!'onl imité et mônic quelques roisdcla troisi(5-

nio rac(>, l.iiil él.iil granil le souvenir dos di-

gnités de retiipirc roinciiii.Lesciiipereursd'AI-

ù'iringne n'oHi pris celilre <iir<iu xrsiècle(l).

AUTHKNIKJUK, AUTlIliNTlQUlîS. Oa
appelait authentique, aullienlicum exemplur,

uuthenlica carlulu, epislolœ,{ti même (lulhen-

tica tout court, les originaux des piùees ré-

gulières. Toutes CCS acceptions sont d'une

haute anti(|uito. Vers le milieu du xir siècle

authenticuin pris substanlivetnent , ou même
adjectivement, en sous-entcndant escnipUir,

ôlait un tcrmegéncriciuepour exprimertoute
sorte d'originaux. Les papes en faisaient

grand usage dans les bulles, quand il était

question il'un litre coiistitulil' ou d'un privi-

lège accordé par ((uelque prélat , en laveur

de quel()ue église de son diocèse.

l.a manière d'autlienticiuer ou de valider

les Charles ayant beaucoup varié dans le

cours du moyen âge, il est nécessaire de
passer en revue les difl'éreules pratiques qui

uni été usitées.

Kl) général tout titre aulhcniiquc doit être

muni des caractères de l'autorité publique
et conicnir lout(! la solennité convenable à
sa nalurt; , cunlormément aux usages du
temps où il aura été rédigé.

Dans les premiers siècles de la monarchie
fran(|ue, on aulorisail les actes par les si-

gnatures de toute espèce, suit qu'elles fussent

explicites, soient qu'elles fussent remplacées
parties croix, des monogrammes, etc., et en-

core par les vérifications du référendaire qui

mellail la formule recor/novi, obtulit; jdus

tard c'est par les souscriptions, les signatu-
res, ou l'énoncé de la présence des témoins,
ou bien par l'iipposition du sceau des parties,

de leurs seigneurs, de leur prince, dernier
usage qui a eu dilïérenles époques à raison

des temps dilTérenls où les rois, les seigneurs

et les particuliers ont commencé à employer
les sceaux.
En France, dans le xi' siècle, les ducs et

les comtes souverains autorisèrent leurs

chartes de dilTerentes manières. Tantôt ils y
apposaient seulement leurs sceaux, sans si-

gnatures ni témoins ; tantôt ils y uiett.tient

leur seing, suivant à peu près les formules

des chartes royales ; tantôt, et c'était le plus

commuuéuient, ils faisaient nommer dans
l'acte les témoins ()ui ne signaient pas pour
cela

;
quelquefois le notaire mettait leurs

noms en signature au bas de la pièce. Dans
le xir siéile, en suivaut la même manière
d'attester les chartes, ils signent quelquefois

eux-mêmes à la lin, après la liste des témoins
nommes. Les evèqucs autorisent souvent de
leur sceau les transactions passées entre
les monastères et les particuliers. Dans le

xui' siècle, l'apposition du sceau annoncé
suppléait généralement à toute autre marque
d'autorisation ; mais en Angleterre les noms
de plusieurs témoins, éciils de la main du no-
taire, en h)nt encore toute l'authenlicilé.

Au \i\' sit'cle, outre le sceau «jui eoatinua
encore sou\eiiià tenir lieu de toute autre
formalité ; outre l'énoncé des témoins, cu-

ti) D. Mabillou, p. 78.

corc d'usage alors pour suppléer aux autres
marques d'autorisation , ou commença à
passer les actes devant les notaires ou ta-
bellions, dont la signature suffisait seule pour
authentiquer un acte; on les reconnaît aisé-
ment eti ce qu'elles consistent onlinairement
en cert.iins traits entrelacés, ou dans certai-
nes figures (ju'ils s'étaient appropriées.
Dans le xv siècle la plupart des actes sont

passés devant les tabellions et les notaires
piib'ics. Onoiiiue dans ce siècle l'apiiosilion

du sce.iu ait suffi pour valider les actes, ou
en trouve beaucoup qui sont signés et scel-
lés, lui Angleterre, les seigneurs et les parti-
culiers scellent sans signer.

Dans le xvr siècle les actes passés par-de-
vant les notaires et les sous-seings privés
scellés ont tous les caractères d'autorité re-
quis en ce siècle.

En résumé voici quelles étaient autrefois
les din'érenles manières d'authentiquer les
actes :

1° Kn écrivant son propre nom, ce qui fut

assez rare dans les xr xir et xiir siècles
;

dans le xiv cet usage recommença, sans ce-
pendant devenir commun , si ce n'est dans
les actes noiariés ou dans les pièces ecclé-
siastiques

; car la plupart des la'iques igno-
raient encore l'art d'écrire.

2' En faisant inscrire son nom avec ceux
des témoins ; en apposant ou faisant apposer
sur la charte, des croix, ou le iudI signiim

,

soit tout au long, soit eu siglc, c'est-à-dire

avec une S traversée d'une barre, pratique
qui fut la plus ordinaire depuis le viii' siècle

jusqu'aux temps des sceaux ou du renouvel-
lement des signatures.

3" En marquant seulement les noms des
témoins précédés de la formule testes sunt,
également en pratique du xf au xiv* siècle.

4' En faisant toucher les actes de la

main des témoins annoncés, comme le mon-
tre la formule prœsentibus istis subscriptis

,

ac xilii invicein pellcm porri(/eiUibus. Cette
pratique ne fut pas très-commune ; elle est

du XI' siècle, et pourrait bien se rencontrer
dans le xii' ; mais elle revient aux témoins
nommés.

5' En attachant des bandes de cuir au bas
des chartes auxquelles tous les témoins fai-

saient un nœud. On trouve des preuves de cet

usage singulier du xr siècle dans les archi-
ves de Normandie et d'Aquitaine. 11 suppléait
aux sceaux dont ne se servaient pas alors les

particuliers.
6° Eu les faisant confirmer par les souve-

rains, qui se contentaient d'y apposer leur

sceau ou leur signature : usage suivi par nos
rois depuis le x' au xiv siècle.

7' En ajoutant une charte de confirmation
à la suite du titre primordial ; charte donnée
par les ayants droit du donateur.

8° Enfin eu employant les ryrngraphes
{Voy. ce mot). Mais l'authenticité de l'acte

ainsi dressé ne pouvait pariltre que par la

réunion des différentes poi lions du cyrogra-
phe (2).

AVEU et DENOMBREMENT. L'aveu et

(3) D. de Vaines, arc. Actuextiqce.
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dénombromont est une déclaration détaillée

donnée par le possesseur li'iin fief à son sei-

gncnr iiiiiiiédi.il, de loiit ce qui coin|iosi' ce

fief. Lo vassaiduniiail ce déniimbreinenl après

avilir f.iilactede foi et hommacje entre les

mains di' son seigneur ( Toî/Foie/ Hommage).
AVOCAT. La profess>iou d'avoc il , caasi-

dicus des Romains, était devenue chez les

Francs l'attribut des moines et des clercs, le

seul corps qui, apiès Tinvasion des barbares,

eût bien conservé les traditions romaines. Au
xir siècle, les laïques coinnioncèrei\l à repren-

dre la pratique <le cette profession qui s'é-

tendit rapidement avec l'établissement des

justices royales. L'Eglise alors empêche ses

membres d'en continuer les fonctions. Le
concile de Reims, en 1131, défend aux moi-

nes et aux chanoines réguliers de se faire

avocats ; et au siècle suivant, le concile de

Cognac répète l'interdiction et l'étend aux
prêtres.

Le concile provincial de Sens, tenu à Me-
lun en 1216 , voulut que les avocats s'obli-

geassent par serment dans les causes com-
mencées et à commencer, faute de quoi ils ne
seraient point admis à les poursuivre.

On voit , dans les Capitulaires, des advo-
cati dont le caractère est différent. C'étaient

des officiers qui remplaçaient les comtes et

qui ressemblaient aux vicarii cenlenarii.

AA'OUÉ, Advocalus. Il y a eu deux sortes

d'avoués : les uns étaient chargés de plaider

les procès des églises; les autres étaient les

défenseurs, au besoin armés, de leurs biens

et de leurs intérêts. Les premiers furent éta-

blis, à l'instar des défenseurs des villes, ins-

titués par une loi de Valeutinien 111, en 363.

Dès l'an 368 il est fait mention d'un défen-

seur de l'Eglise romaine. L'origine de l'insti-

tution des seconds remonte à ces temps qui

suivirent l'invasion des barbares, et pendant
lesquels la violence et la force avaient pris

la place de la justice ; temps où les églises et

les monastères voient souvent leurs puissants

voisins s'emparer de leurs biens et de la per-

sonne de leurs serfs. Bien souvent les avoués
firent payer fort cher an clergé leur protec-

tion, et ils devinrent quebiuefois les dissi|)a-

leurs des biens placés sous leur garde. Aussi

plusieurs conciles s'opposèrent a l'établisse-

ment des avoués ; mais la nécessité d'être

protégés fit passer les moines sur le prix

qu'il leur en coûtait.

Les avoués, avant la création des baillis,

rendaient la justice pour les monastères dans

les liiux où ils avaient juridiction. Ils con-
duisaient à la guerre leurs vassaux, lors-

qu'ils étaient obligés do fournir des soldats

au roi. Ils se ballaient même quelquefois en
duel pour eux. En échange de ces services ,

les avoués reçurent des licfs et des droits

furl lucratifs (juils s'allribuérent hérédi-

tairement par la suite. iJans d'auiriS cas, les

monaslèies leur payaient un droit connu
sous le nom de Unsaiiicntum , en français

lentement. Comme souvent les avoués étaient

de granils seigneurs éloignés du monastère,
ils nommaient pour les remplacer des vidâ-

mes, vicedomini, qui, au vnr siècle; sont
mê.ne confondus avec eux , et qui furent

aussi appelés sous-avoués. Leurs fonctions

étaient surtout de commander aux vassaux
des églises.

Les rois de France prirent souvent eux-
mêmes des monastères sous leur proteclioQ
spéciale et s'en proclamèrent les avoués.
Charlemngne prenait le titre d'avoué de
saint Pierre et de protecleur de la ville de
Rome. Hugues Capet se disait avoué de
l'abbaye de Saint-Riquier , sans prendre
d'antre titre. Sons Henri 1", le comte d'An-
jou avait la bannière de saint Martin dans
son armée, comme défenseur ou avoué de
l'abbaye de Marmoutier ; comme les comtes
du Vexin portaient l'oriHamme de Saint-De-
nis avec un semblable titre.

Les fondateurs des monastères se réservè-
rent la qualité d'avoués, et la firent passer à
leurs héritiers et quelquefois même à des
filles de leur sang. Ainsi celte dignité devint
non-seulement un droit hériditaire honorifi-
que, mais encore un droit productif que l'a-

vidité rendit souveni onéreux et tyrannique
pour ceux qui en étaient l'objet. Et comme
au moyen âge les charges et les fondions se
transmettaient scrupuleusement de généra-
tion en génération, il fut longtemps difficile

aux églises de s'exonérer de ce droit d'a-
vouerie que le concile de Poitiers, tenu en
1100, avait déjà vivement, mais vainement
attaqué. Cependant, en 1274, Grégoire X
donna , dans le concile général de Lyon , une
constitution qui ne fut pas sans influence

pour aider à faire <lisparaître celle institu-

tion féodale. Il y défendait, sous peine d'ex-
communication , à quiconque, d'usurperde
nouveau W. droit d'avoué, exhortant les an-
ciens possesseurs au désistement et à la

modération. Plusieurs familles nobles, soit

pour ce motif, soil pour un autre, renoncè-
rent d'elles-mêmes à ce privilège, et le droit

d'avouerie, qui n'avait plus guère occasion
de s'exercer dans la société nouvelle, qui
avait ses rois et ses tribunaux réguliers
pour la défendre, fut bientôt après ce temps
restreint au seul privilège honorifique d'ap-
poser les scellés dans les monastères, à la

mort des abbés, et de présider à l'installa-

tion du nouvel élu
,
privilège qui, quoi qu'on

en ait dit, se maintint en certains lieux jus-
qu'à la révolution (1).

En Allemagne , les avoués paraissent avoir
eu une autre origini', ou au moins pour la

plupart. Othon 1°' enrichit considérablement
le clergé de l'empire jusiju'à lui conférer des
comtés et d''S duchés entiers, avec la même
autorité que les princes y exerçaient: mais
pour le retenir toujours dans une certaine

dépendance , il établit des avoués pour gou-
verner conjointement avec les prélats, et ces

avoués étaient à la nomination de l'empereur.
Tel était, à la Un du x' siècle, l'état du
clergé qui souffiit avec peine ce joug qu'on
lui imposait, malgré les beaux droits réga-
liens dont il jouissait. Il trouva moyen de
secouer entièrement, sous Frédéric 11 et ses

(I) V Àl'bwjede Pontigny, arch. de l'Yoïme.
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successeurs, la dépendance où les avoués

le retenaient. Dès le commencement du xi"

siècle, sous les Olhon et saint Henri, quan-

tité d'avoucries furent réunies aux évéchés

BAI 106

et aux abbayes; cnfîn pendant l'interrègne

de 1272 les avoucrics furent démembrées
de la couronne et abolies en partie , et celles

des églises réunies aux églises mêmes (!)

B
BACHELIER. Le titre de bachelier, qu'on

commence à rencontrer dans quelques char-

tes du xiir siècle, désignait les jeunes gen-

tilshommes qui n'avaient pas encore été re-

çus chevaliers. Les propriétaires de terres

sujettes à fournir un chevalier, un demi-
chevalier, un tiers ou un quart de chevalier,

portaient le même titre
;
quand ils parve-

naient à la chevalerie, ils s'appelaient che-

valiers-bacheliers. Les théologiens attachè-

rent ensuite une grande importance au litre

de bachelier, qui n'a plus aujourd'hui le

même éclat dans nos facultés, et n'en est qu«
le dernier grade. C'est le pape Grégoire IX
qui distingua pour la première fois les de-
grés de bachelier, de licencié et de doc-
teur.

BAILLIAGE. BAILLAGIUM, BMLLIVIA-
TUS. On appelait ainsi l'étendue de territoire

soumise à la juridiction d'un bailli. Au
moyen âge on disait la baillie. On ne doit

point trouver le terme de bailliage dans des

acies antérieurs au règne du roi Jean; en-

core s'en servait-on alors bien rarement.

BAILLIS. Bailli, baillivus vient de baju-

lus, qui veut dire gouverneur.

Il n'est pas fait mention de cette fonction

dans les chartes avant le xir siècle. Henri
II , roi d'Angleterre , est le premier qui en
parle dans une charte de ii5o; encore ne
voit-on pas s'ils claienl supérieurs ou non
aux vicomtes et aux prévôts. Philippe Au-
guste, près de partir pour la Palestine, les

éleva au-dessus des simples ofGciers qui ren-

daient la justice par une ordonnance de 1190

sur l'administration du royaume. Ces baillis

royaux avaient pour fonctions de tenir les

assises un jour par mois dans les provinces
dépendant directement de la couronne, de
recevoir les placels des sujets lésés par les

prévôts des seigneurs; ce qui les fait regar-

der par Pasquier commesuccesscursdeswiiis»
dominici. Ce fut la première atteinte portée

par les rois aux usurpations féodales dans
l'ordre judiciaire.

Les seigneurs avaient aussi leurs baillis,

qui recevaient les appels dos sentences des

prévôts et autres juges inférieurs de leurs

seigneuries: celle juridiction a subsisté jus-

qu'en 1789; mais la plupart des prévô-
tés ont été réunies aux bailliages seigneu-
riaux.

Les baillis royaux étaient choisis, dans
l'origine, parmi les plus grands seigneurs.
Ils réunissaient dans leurs mains les diffé-

rents services du roi ; c'est-à-dire qu'ils ren-

(Ij D. Je Yaioes, art. Avoués.
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daient la justice, commandaient les troupes,

et assistaient à la reddition des comptes des

receveurs du domaine et des villes. Ils

étaient nommés par commission et révoca-

bles. Dans l'ordonnance de Philippe le Bel ,

du mois de mars l.'i02, on voit que les baillis

ne pouvaient commettre de lieutenants eu
leur place, sauf les cas de nécessité; mais
les guerres continuelles du xiv siècle les

forcèrent souvent d'avoir l'épée à la main
plutôt que le bâton de justice : de là la né-

cessité des lieutenants généraux des baillis,

qui jugeaient pour eux les procès portés à
leurs tribunaux.

Les baillis royaux furent alors distingués

des baillis inférieurs par le titre de baillis

d'épée, nom qu'ils méritaient bien , car ils

consacraient tout leur temps aux choses de
la guerre. Mais sous Charles ^ I, la création

des gouverneurs de province réduisit leur

importance, en même temps qu'il fut or-
donné (l'i^lS) qu'ils auraient des lieutenants

lettres au titre d'offlce royal, à qui ils don-
neraient le quart de leurs gages. Ces lieute-

nants furent restreints à deux pour chaque
bailli en 1V93. Les baillis devinrent perpé-

tuels sous Louis .\I. En 1498, Louis XII or-

donna que les baillis ou sénéchaux, ou leurs

lieutenants, se feraient graduera l'avenir.

François 1" leur ôta , en 1331, la liberté de

se choisir des lieutenants, et il s'en réserva
le droit.

Les étals d'Orléans, en loCO, statuèrent

que dorénavant les baillis et sénéchaux se-

raient tous gentilshommes, âgés de 30 ans
au moins, alin de pouvoir conduire la no-
blesse d;ins la convocation de l'arrière-ban ,

et que l'administration de la justice demeu-
rerait définitivement à leurs lieutenants :

c'est ce qui établit la distinction des baillis

d'épée ou de robe courte, et des baillis de

justice ou de robe longue.

Leurs droits, dans les derniers siècles,

étaient de convoquer le ban et l'arrière-

ban, d'avoir séance et présider, mais sans
voix délibérative ; de faire meltre leur nom
en léle des actes de leur juridiction, de vi-

siter les pays de leurs bailliages quatre fois

par an, et d'ouïr les plaintes pour y être

ensuite fait droit. Ils étaient reçus au par-
lement; mais comme ils n'avaient pas qua-
lité pour prononcer jugement, ils ne subis-

saient aucun examen.

Dans l'ordre de Malte on appelle bailli

un chevalier revêtu d'une dignité qui le

met au-dessus des commandeurs, et qui
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lui donne le privilège de porter la grande

croix.

BAISER DE PAIX. Cette cérémonie , en

matière féodale, était regardée comme un
signe d'investiture. La plupart des trans-

ports de biens étaient accompagnés de bai-

sers de paix. D. Maurice , dans l'Histoire

de Bretagne, rapporte que c'était une for-

malité essentielle dans les accords : les

femmes s'en acquittaient par une personne

de l'autre sexe, lorsque la bienséance ne

leur permettait pas de s'en acquitter elles-

mêmes.

BAISEMENÏ DES PIEDS DU PAPE. On
trouve l'origine de celte cérémonie dans les

coutumes des Juifs, qui baisaient Ks pieds

des vieillards et des prophètes en signe

d'honneur et de soumission. L'auleur delà

vie du pape "V^alentin nous apprend qu'après

qu'il eut été placé sur son trône ponlifical, lout

le sénat romain lui baisa les pieds : Juxta

morem antiquam.

Au xiir siècle, les évêques, écrivant au

pape, lui offraient le salut avec le baise-

ment des pieds. Selon Ferrari , cet usage

était suivi par les princes depuis le ponli-

ficat d'Innocent III. On trouve la formule

Devota pedum oscula beatorum d.ins les let-

tres adressées aux. papes par les rois d'An-

gleterre, depuis le xiir jusqu'à la fin du xv
siècle. Le baisrment de la mule du pape a

donc une origine lout à fait nalurclle.

BANNERET. Le chevalier banneret était

ainsi nommé parce qu'il servait le roi à la

tête d'une compagnie levéi; à ses frais ; ce

qui lui donnait le droit de porter iine ban-

nière à ses armes. L'origine de cette fonc-

tion est très-ancienne ; elle a disparu en

France, ainsi que celle de bachelier, après

les guerres de Charles VII , où les sei-

gneurs s'élant ruinés ne purent plus four-

nir aux dépenses des compagnies d'hommes
d'armes auxquelles ils étaient tenus comme
bannerets, et obtinrent du roi d'en être dis-

pensés.

BANQUIERS. L'origine dos banquiers en

génénil peut remonter jus()u'à linveulion

(les lellres de change. Sous Philippe Augusie

les Juifs, chassés de France, se réfugièrent

en Normandie; là ils donnèrent aux uégo-

riants étrangers, aux voyageurs, des lellres

secrètes sur ceux à qui ils av. lient confié

leurs fonds en France, ot qui furent acquil-

léos : les gibelins, contraints de qnilter l'I-

talie, usèrent du même moyen pour rec.voir

l'argent dont ils avaient besoin. De là l'u-

r-age des lettres de rh.inge et l'élablisse-

nient des banquiers dans les villes de com-
merce (1).

Quant aux banquiers en cour de Rome,
leur origine vient des guelfes qui , du lemps
de» guerres civiles dllaiie, se retirèrent

d;ins k'8 pays dils iVobddicnce , et surtout

dans la ville d'Avignon. Favorisés du pape,
dont ils défendaient le parti contre les gibc-

(l)Arout'«ûu Trnilfdc UiplomaUqiie, t. IV, (i. .557.
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lins , ils se mêlèrent de faire obtenir les

grâces et les expéditions de la cour de Rome,
d'où leur vint le nom de mercntores et scani'

biatores domini papœ. Mais comme leurs usu-

res les rendirent odieux, on les appela aussi

caorsins , du nom de la ville de Cahors,
où le pape Jean XXII, qui les protégeait,

avait pris naissance. Les banquiers des gran-

des villes furent bientôt après charges de

lemps en temps de faire venir et de payer
les dispenses et les autres expéditions de la

chancellerie et de la pénilencerie romaines.

Ou conservait à Saint-Germain-des-Prés, au
dernier siècle , des fragments historiques

dans lesquels on lisait ce texte de Pierre

Foucher, chanoine de Limoges : Anno Do-
mini 1520 , recepimus lilteras aposlolicas

confirmatoriasprivilegioruinLemovicensis Ec-
clesiœ pro quibus solvimus Iheronimo Ta-
hinnici banquerio villœ Lufjdunensis mille li-

hras. Ces banquiers donnèrent lieu à une si

grande quantité de fausses lettres expédiées

par leur canal, que le roi Henri H fut obligé

(l'y mettre ordre, en 1530, par un établisse-

menl régulier de banquiers cxpédilionnai-

ros. Mais la création de Henri II n'eut pas
de suite sérieuse, et le clergé et les notaires

Apostoliques continuèrent à s'adresser à tel

nanquier ou solliciteur qu'ils voulurent, et

surtout directement à ceux de Rome. Et
celle liberté était regardée comme un grand
bien par le clergé; car plusieurs fois, et

notamment en 1C33, le roi ayant voulu créer

des banquiers spéciaux pour l'expédition

des bulles, le corps entier s'y opposa, re-

gardant les abus comme plus possibles quand
un petit nombre de personnes seraient les

mallres de disposer des expéditions. On
pourrait peut-être voir dans celle opposition

du clergé à l'établissement des banquiers
royaux la crainte mal fondée, dans ce cas,

de l'envahissemenl des matières religieuses

par le gouvernement; mais il n'était plus
de mise de s'opposer A la volonté de Louis
\l\ , et un nouvel éi il nomma définilive-

menl , en 1673, les banquiers en cour de
Rome , en litre d'office héréditaire. Alors
seulement leurs altestalions sont devenues
indispensables pour assurer l'aulhenlicilé

des bulles et des autres actes émanés des
papes. Il ni^ faudrait donc pas rejeter les an-
ciennes bulles , sous prétexte qu'elles se-

raient dépourvues des allestations des ban-
quiers eu litre d'office.

BARBIi!. L'ex.imen de
l'homme par r;ipport à la d

pas sans inlcrét, surtout

sceaux royaux de France.

Los sceaux mérovingiens, selon les Béné-
dictins, ne donnent bien clairement de la

barbe qu'à Childeberl III et à Chilpéric Da-
niel. Cepeuilant D. Mabillou a prouvé que
les antres rois de la môme race ont nouiri
leur barbe, à l'exemple de !'( mpcrcur Adrien
( l des empereurs grecs (jui ont régné en
Orient depuis Jusiinien. Toutefois la baibo
des princes mérovingiens n'était quï médior

cet attribut de
plomalique, n'esl

pour l'élude des
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cronienl longue. Elle couviMit tant soit pou

les lèvres et Icmenloii, d'où elle pendait

comme un polit bouquet. C'est l'idée qu'eu

donne Eginiiard au coniniouccmenl de lu Vie

de Charlenwigne, où il dit que les derniers

rois mérovingiens étaient crine profuso,

barba submissu.

Tous les sceaux île Charlemagne cités par

D. Mabillon et Heineccius, excepté celui

di! Saint-Martin de Trêves, donnent à ce

prince une l),irl)e courte et très-décenlo. Li s

empereurs Louis le Débonnaire, l.olhaire et

Cliarics le Chauve en portèrent de seinlila-

liles sur les joues et aii-de>sus des lèvres.

Charles le Simple et quelques auln s rois de

la fiu de la 2' race paraissent sans barbe sur

leurs .sceaux, quoique probablement ils en

aient porté.

Bien que les empreintes des sceaux ne
soient pas assez nettes pour qu'un puisse

di^lin^uer des détails do ce genre, il paraît

cepenilanl que lis premicis eapéliiiis, jus-
qu'à Louis \ 1 inclusivement , éiaienl re-

présentés avec une barbe assez longue. Cet
allribul disparaît sur les sceaux depuis
Louis \ Il jusiiu'à François I", qui remit les

longues barbes à la mode.

On s'en est défait, ainsi que de la mous-
laclte, au coaimenceoienl du règne de Louis
XIV . 11 e^l inutile, dit M. de Wailly, d'aver-

tir que sous ce rapport les sceaux des rois

de France ne sont pas toujours d'accord

avec les bi«loricns. Les grateurs n'étaient

proliablemi'iil pas assez habiles pour re-

produire exactement les traits et le costume
du roi.

Les erclésiasiiques portaient la barbe et

se ra'iaient la léie dans les premiers temps
de l'Eglise: Clericus nec comnm nutrial, nec
htirbum ruiliil , dit le concile de Carlhage
en ili)8. L(! jiape Léon III tut le premier de
son siècle qui Gt raser la sienne en 797.

Cette coutume dura jusqu'à Jean XII, qui la

laissa croître. Mais ci^lte mode ne persista

pas longtemps; on vit bientôt Grégoire VII
proscrire la barbe chez tous les meinbres du
clergé. Clément Vil reprit la barbe, parce
(|n'.iy.'int été tenu sept mois en prls,)n , au
l'hâleau S.iiul-Ange, par Charles-Ouiut, sa
barbe crut be.iucoup, et il la conserva ainsi

depuis. Ses successeurs, jusque vers la (in

du XVII' siècle, continuèrent de porter la

barbe.

Les anciens moines laissaient croîlrc leur

barbe et leurs cbeveux ; mais dès l'assem-
blée d'Aix-l,i Chapelle, en 807, il paraît que
l'us.'ige en était déjà pa<sé depuis i|uel(|ue

temps. Les moines convers furent depuis
distingués par la barbe (1).

Chez les Francs, dès le vi° siècle, on com-
mença à porter la barbe , comme nous l'a-

vons vu plus haut au sujet des sceaux des
rois. Bientôt cet ornement s'accrut beau-
coup, et on y attacha une grand" impor-
tance. Une loi de l'an G30 prononce une

(1) D. de Vaincs, art. Biiuc.
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amende contre celui qui osera couper la '

barbe à un homme libre sans son consente-
ment ; celle amende est (dus giaiiflc s'il s'a-
git des cheveux. Cependant sous Charle-
uiagne la barbe devint plus courle, et l'on
peut supposer que celle mode a suivi, dans
le cours des siècles, l'impulsion donnée par
la cour et par le roi.

BARONS. Le nom de baron , bnro , chez
les Romains, n'avait pas une signification
bien relevée. Ou .ippelail ainsi les \alels de
soldais ou goujats. Chez les Frnncs deve-
nus chréliens on enlcndail p.ir baron toules
sr)rtes d'hommes sans di>tiui lion. Mais d.ins

Gré|;oire de Tours fnro , qui es! synonyme
de baro, veut dire seigneur. Dè^ lors les

barons ou serviteurs du roi , éi.int devenus
possesseurs de fiefs, passèrent dans les rangs
de la noblesse, et appelèrent leurs domaines
du titre de bariMinie. Frédégaire dit (jtie les

grands du royaume de Bourgogjie furi-nt

appelés barons dès le vi siècle. Au ix' siè-

cli; la dénomination de 'baron fut élcnduc
aux principaux de l'Etat et aux grands du
royaume en génér.il, sans qu'on enlcndlt
distinguer par celle qualité un certain ordre
de noblesse. Au xi' siècle on ne le voit pas
employé en Languedoc; s'il parait d.ms une
charle de 1025, c'est p(»ur ilésigiier en gé-
néral les [U'incipaux du pays, (|u'on appelait
aussi boni liomines.

Ce lilre de baron eut beaucoup d'éclat aux
XI", XII' et XIII* sièc'es. La baronnic était

alors une seigneurie souveraine a|irès la

royauté : de là vint qu'on tenait pour princes

les barons du roy.iume, et que dans les let-

tres de nos rois, pour assigner des apanages
à leurs frères et à leurs enfants, ils mar-
quaient i|uc telles terres devaient être te-

nues in coiiiitnlitm et baroviam. Les rois

eux-mêmes l'ont porté quand ils dépen-
daient, comme vassaux, d'un autre rui.

Les grands vassaux, les évéques mêmes,
qui pos-édaient de grands fiefs, eurent des
barons de même origine que ceux de

ils les assistaient dans la teuue des pi
justice."

La qualité de baron résumait d

prit de ces temps les plus hautes d

la plus baille noblesse Les barons
daient immédiatement hommage à

ronne avaient seuls séance dans le pari

uient de 1 1 nation, ils composaient ce qu'on
appelait la cour du roi ou la cour des pairs

par excellence. Ils ne reconnaissaicni d'au-

Iri' supéiieur que le roi. Los princes ilu

sang, les ducs, les comles, les évéquo';,

étaient également confondus sous le nom de
barons. Mais depuis le xiir ou xiv siècle

ce lilre a beaucoup perdu de son lustre en

France, et ne s'est guère soutenu que dans

tes Etats du Nord.

Le litre de premier baron de France dont

la maison de Monlmorencv se glorifie vient
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de ce que, sur la fin de la 2' race, Robert le

Forl, bisaïeul de Hugues Capet, s'étant em-
paré du duché de France, les barons de

Montmorency, qui jusqu'alors, avaient été

vassaux immédiats du roi, le deyinrent du

nouveau duc : or, comme ils étaient les plus

nobles et les plus puissants de la province,

ils obtinrent sans peine le premier rang parmi

les barons du duc de France. Ils conservèrent

ce rang lorsque Hugues Capet, élu roi des

Français, réunit ce qui restait du domaine

royal à son duché. On voit donc que ce litre

de premier barou de France n'avait pas alors

la signification qu'il a eue depuis; c'était

simplement le premier baron du duché de

France. Ce ne fut au reste qu'en 1390 que
Jacques I", sire de Montmorency, prit la

qualité de premier baron de France ; ce qui

n'eut lieu qu'après avoir établi, en plein par-

lement, qu'il était le plus ancien baron du

royaume (1). Depuis cette époque nos rois

n'ont jamais cessé de leur donner ce nom.

BASILIQUE. Ce mot, qui vient du grec ba-

silikos, royal, s'entendait, chez les païens,

d'une salle de bourse, d'un tribunal où les

empereurs rendaient quelquefois la justice.

Les premiers chrétiens se servirent des ba-

siliques pour l'exircice de leur culte, en les

appropriant aux besoins des rites nouveaux :

de là dans les manuscrits des anciens temps

le nom générique de basilique donné à ce

que nous appelons aujourd'hui une église.

Cependant il paraît que dès l'origine du
christianisme ce nom ne fut pas donné in-

distinctement à tous les lieux de prière, mal-

gré la forme basilicale de l'édifice. Sous la 1"

et la 2' race, les basiliques étaient les églises

des monastères; monasterii vel basilicœ mar-
tyrum, dit un capitulaire publié dans Baluze.

Les cathédrales étaient appelées ecclesiœ se-

niores ou majores, les paroisses simplement

ecclesiœ, el les chapelles répandues en divers

lieux des villes, oratoria. Les Bénédictins

rapportentcependantunactedesaintPallade,

évêque d'Auxerre, au vir siècle, dont j'ai

"vu copie, qui donne à l'église cathédrale le

titre de senior basUica aussi bien que celui de

senior ecclcsia. On peut ajouter que ces ap-
pellations n'avaient rien d'absolu, et qu'il

n'est pas rare de trouver l'église d'un monas-
tère nommée ecclesia ou casa Dei, comme
celle d'une paroisse basilica. Ce mot a dé-

signé même quelquefois , dans les siècles

postérieurs, une chapelle sépulcrale, un au-

tel, une châsse, un reliquaire; peul-êlro

parce qu'on avait l'habitude de donner à ces

objets la figure d'une basilique.

BATARDS. L'illégitimité de la naissance

n'entraînait autrefois aucune différence pour

ceux qui se trouvaient dans ce cas. Sous les

rois des deux premières races, on ne faisait

point de distinction entre les enfants légi-

times et ceux qui ne l'élnient pas : Thierry,

bâtard de Glovis I", partagea également le

royaume avec ses frères légitimes. Sigeberl,

bâtard, en agit de même avec son frère Clo-

vis II j et Louis et Carloman, bâtards de

Louis le Bègue, exclurent même du trône

leur frère légitime Charles le Simple. Il faut

cependant remarquer que cet usage n'était

pas général pour tous les bâtards, mais seu-
lement pour ceux des princes et des nobles

qui étaient avoués. Les bâtards dos autres

classes de la société devenaient serfs quand
même ils étaient fils d'hommes libres, et leurs

successions appartenaient au roi ou à leurs

seigneurs (2).

Pendant les premiers siècles de l'Eglise ce

défaut n'emportait pas non plus d'irrégula-

rité pour les ordres et pour les bénéfices.

Mais quelques conciles du ix* siècle, notam-

ment celui de Meaux tenu en 8V5, voulant

faire disparaître de la société civile ces restes

de mœurs païennes qui regardaient le con-

cubinage avec indifférence, déclarèrent les

personnes qui n'étaient pas nées en légitime

mariage incapables de recevoir les ordres

et d'être admises dans l'état ecclésiastique.

Grégoire VU rendit cette loi générale dans

l'Eglise latine, et elle fut confirmée par le

concile général de Latran tenu sous Inno-

cent III.

Cette manière de voir n'empêcha pas les

bâiards des rois et des grands seigneurs de

continuer à prendre le litre de leur naissance

illégitime. Guillaume le Conquérant se qua-

lifie de bâtard jusque sur le trône : Ego Guil-

lelmus cognomento Bastardus, rex Angliœ,

do et concedo, etc. Le célèbre comte de Dunois

imita cette franchise dans ses chartes; il si-

gnait presque toujours «Jean Bâtard d'Or-

léans (3). »

Les bâtards sont diversement appelés dans

les chartes. D. Mabillon ( 4 ) en cite une
de 1102 oti l'on trouve, parmi les souscrip-

teurs , Gauthier, fils de sa mère : Galterius

filius matris suœ. L'expression de fils naturel

n'avait pas au moyen âge la signification que
nous lui donnons : elle fut souvent rem-
placée parcelle de filius nutrilus, filius œqui-
vocus, donatus. Jean Dauphin est appelé bâ-

tard dans un arrêt du parlement, et nutrilus

dans le testament fait par son père Jean,

comte de Clermont, en 1351.

"BAUX. Le bail est un contrat entre deux
personnes par lequel l'une cède à l'autre

certains biens-fonds pour un temps déter-

miné et moyennant une redevance. On con-
naissait autrefois le bail emphytéotique, le

bail à fief, le bail à vie, à longues années,

le bail à renie, le bail conventionnel et judi-

ciaire : ces termes mieux placés dans un dic-

tionnaire de droit coutumier que dans un
ouvrage de paléographie, ne nous occupe-
ront que pour distinguer les diverses appel-

lations qu'on leur a données anciennement.

Si nous remontons à l'époque romaine

()) Desormeaux, Hm(. de lamaisoii de Moiilmorency,

lUIll. I.

(S) \03iii Registres des olim, t, I m II.

(3) Nouveau Traité de Diplomaiique, t. IV, p. 878.

(*) Atmnies bénédicl , l. V, p. Wl.
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nous verrons que la plupart du temps on n'y

passaitpasilebauxdugeiiroilp ceux que nous

.ippolons ainsi. Los piopriélaircs du sol pos-

sédaient aussi les esclaves nécessaires pour

leculliveret ilsn'avairnt pas besoin de l'alié-

ner pendant un certain temps. Mais les lois

romaines, ayant autorisé lescmphytéoses de»

le IV" siècle, donnèrent lieu à des conven-
tions d'une bien moindre durée, et il n'est

pas inutile d'en connaître les formalités et les

préambules. Celui qui avait intention de

prendre une terre à ferme présentait une re-

quête ou supplique dans laquelle il détaillait

tout ce à quoi il s'obligeait; cet acte s'ap-

pelait epistoln precaria. Le propriétaire

,

acceptant les offres , faisait un autre acte

qu'on nommait epistola prœstaria. Le bailleur

gardait la charte precanVi, |et le preneur celle

qu'on nommait prœstaria. Ces deux espèces

de chartes furent très-répandues sous les

deux premières races : on leur donna sou-

vent le nom de libelles, libeltits, libellarium.

Le terme de la durée était Oxé; c'était quel-

quefois un bail à longues années; c'est ce que
l'on voit par une loi dos Visigoths citée par

D. de Vaines. Les conditions des actes pré-

caires variaient à l'infini. Ceux qui ressem-
blaient à l'emphytéose par la durée en prirent

le nom. On sait que les baux emphytéotiques

idu grec emphyleusein , améliorer
)
peuvent

lurer depuis 10 ans Jusqu'à 99 ans, au bout

duquel temps la propriété retourne au bail-

leur ou à ses ayants droit. Les emphytéoses
perpétuelles dégénérèrent en fiefs. Dès le

temps de Justinien on s'aperçut que c'était une
espèce d'aliénation, et cet empereur les in-

terdit aux Eglises par sa septième novelle.

Quoique les mots d'épttre ou de lettre fus-

sent les plus ordinaires pour désigner les

baux ou accensements, et que dans le xiii'

et le xiv" siècles cet usage fût encore le plus

commun, irès-souvent on les appelait sim-
plement precaria

,
prœstaria

,
prœstarium,

precatttriœ, precaria firmitatis, emphytcusis.

Ohligalio répondait à precaria, de même que
commendalilia répondait à prœstaria. Exce-
ptionis pai/ina et prœstaria tradilio sont en-
core dos dénominations de baux; mais la

dernière est d'un usage plus moderne que
l'autre.

Les mots baillium et haiUeta ne se voient

guère avant le xiv siècle pour signifier un
bail, qu'il était plus ordinaire, je le répèle,

de désigner par le terme de lettre.

On a appelé, aux xv et xvi" siècles, prise,

prinse, les terres données à bail, comme la

prise de Jehan Renaud, etc. En basse Bre-

tagne, où la vie sociale a été longtemps dif-

férente de celle du reste de la Franco, on
avait aussi un mode différent de bailler la

propriété. Au lieu des baux que nous avons

cités plus haut il y avait ce qu'on appelle en-

core le convenant, contrat synallagmalique

par lequel le propriétaire d'un héritage, en

retenant lapropriété du fonds, transporte les

{i]\oyet liulitulioiucûnvaumciirtt, par Daudouin ds
U Maisuu-Blaucbe.

édifices et superficies moyennant redevance,
avec faculté perpétuelle do congédier le pre-

' neuren lui remboursant lesaméliorations(l).
C'est ce qu'on appelle aussi le domaine con-
ge'ahle. Cet usage est bien antérieur au ii'

siècle, puisque plusieurs comtés où il était

pratiqué avaient cessé d'exister dès le com-
mencement de ce siècle.

BÉNÉDICTION (Formules de). Le pape
saint Grégoire le Grand introduisit dans les

bulles des formules de bénédiction après celles

de menace: Cunctis eidem loco justa servan-

tibus sil paxDei et Domini nostri Jesu Chrisii;

guatenus et hic fnictitm bonœ actionis feci-

piiint et apud dislriclum judicem prœmia
œternœpacis inveniant. Cette dernière clause,

ajoutent les Bénédictins, était littéralement

la mémo au xi* et surtout aux xii* et xiii*

siècles. On peut même dire qu'elle n'a pres-

que pas varié dans les privilèges des papes.
Il était naturel d'emprunter ces clauses de
saint Grégoire quand on les fit passer en
style. C'est sous Pascal II que celte formule
de bénédiction fut tout à fait fixée : Cunctis
autem eidem loco justa servantibus sil pax
Domini nostri Jesu Chrisli.

BÉNÉFICES. Le bénéfice, beneficium, déjà

connu dos Romains, était une propriété don-
née à titre d'usufruit, soit par les rois francs

à leurs fidèles et au clergé, soit par ceux-ci
à leurs inférieurs. Dans les premiers siècles

de la monarchie les bénéfices étaient con-
cédés à titre d'usufruit et à vie ; mais bientôt

la force dos choses les rendit héréditaires, et

on peut dire, avec M. Guizot, que du vr au
\' siècle on rencontre, à toutes les époques,
des bénéfices arbitrairement révoqués, des bé-
néfices temporaires, dos bénéfices à vie, des
bénéfices bérédilairos ; et ces divers modes de
concession ont été non point successifs, mais
simultanés et contemporains (2). — Les
charges imposées aux bénéficiaires dans les

premiers temps étaient très-simples et n'a-
vaient presque rien de féodal. Ce n'est que
par la suite que les services dus devinrent
réglés ol particulièrement militaires. De là

l'origine des fiefs. Les chartes par lesquelles
on obtenait les bénéfices s'appelaient bene-
ficiariœ , et on donna même à la charte le

nom de la chose : car, suivant Maffci, les

pièces conservées dans les archives de l'em-

pire romain, relatives aux bénéfices, étaient

elles-mêmes connues sous le nom de béné-

ficia.

Ce fut après la mort de Charlemagne que
l'hérédité devint la condition commune des

bénéfices. Plusieurs concessions de Louis lo

Débonnaire et la plupart de celles de Charles

le Chauve sont faites à ce titre 3). Enfin

en 877 ce dernier autorisa ses fidèles à dis-

poser après sa mort, et comme il leur con-
viendrait, dos bénéfices qu'ils tenaient de lui,

sous la condition toutefois (ju'ils ne les

transmettraient qu'à des hommes capables

de servir l'Etat.

(î) M. G uiiol. Essais sur Ihiilûire de Frmice.

(5) roi/. i.MelWlldu Recueil des hittoriensdeFranee,



fi! DICTIONNAIRE DE Ull'LOMA! IQUE CHRETIENNE. 116

Ou frouvc clans !os cliailos, mais pluf? rc-

rrmmrnt, le mol de bénéfice employé pour
désigner un office ecclésiasli(iue auquel est

allaché un certain revenu; il y avait le béné-

fice séculier, régulier, le béaéOce à charge

d'âmes.

BENE VALETE. {Voy. Saldtation.)

BEZANS. Monnaie d'or emiifuntéc à l'O-

rient. Charleinagne en parle dans une cbarle

de donaiion en faveur de Sainl-Denis : In
signuni rei quatuor modo aureos offero hi-

xuntios. On a cru, mais à tort, que cetie

monnaie n'était pas connue en France du
temps de ce prince. En effi't le pape Jean Vlil,

dans le même siècle, s'en est servi, selon

du Gange. Pourquoi, alors que l'empire de
Chiirliinagne s'élendait par toute l'Europe

chrétienne, aurait-on admis une monnaie à
Rome, sans qu'elle eût eu cours ailleurs?

On voit les b( zans dans les armoiries du
moyen âge. Aux xm' et xiir i-ièclcsils conti-

nuaient d'avoir cours. Sous Philippe le Hardi
le bezan d'or lut taxé par arrêt du parle-

ment, en 1282, à 8 sous tournois, le marc
d'aigent élant à 34- sous. A la cérémonie du
sacre des rois de ce temps, on porlail à l'of-

frande un pain, un baril d'argent plein de
vin, et 13 bczans d'or.

BIBLE. Le mol Bible vient de bibles, nom
donné au papier d'Egypte ou papyrus dès le

temps d'Hérndole. On appelait ainsi les ma-
nuscrits, parce qu'ils étaient écrits sur celte

substance.

BIBilOTHÉGAIRE. La fonction de biblio-

thêcairo ne lut pas toujours restreinte, sui-
vant l'élymologie du mot, à la conservation
des livres cl des manuscrits. La science qu'on
exigeait des bibliothécaires dans liîspreniicrs

siècles du moyen âge les rendit nécessaires

dans bien des circonstances. Dans l'Eglise de
Rome on les voil, antérieurement aux chan-
celiers et aux arcbichancelii'rs , rr-mplir les

fonctions do ces olGciers. M. de Wailly cite

à (fit égard une bnlle de saint Grégoire le

Grand qui est conire-signce d'un bibliothé-

c;'ire, et ajoute que c'est le premier monu-
ment où cet officier suit mentionné. Cette

charge se trouve lanlôt réunie, tanlôl sépa-
rée de celle de chancelier, jusqu'au xir siè-

cle, sous Céleslin II, où l'on cesse de trouver
dans les bulles le nom de bibliothécaire.

Les anciennes bulles-priviléges annonçaient
qu'elles étaient datées ou délivrées par tel

bibliothécaire; c'est une règle constante de-
puis le vii° au xir siècle inclusivement.
—On vit sous Alexandre 11 plusieurs biblio-
thécaires à la lois.

Les premieis rois carlovingiens firent, à
l'exemple des papes, souscrite plusieurs de
leurs diplômes parleurs bibliolbér.iires, qui
étaient en même temps leurs chanceliers ou
archichapelains.

Les bibliothécaires decalhédrales, surtout
en Italie, dressaient les lettres et les diplômes
des évêques avant que cet emploi ne fût

confié aux chanceliers (1). Dans les monas-
tères le bibliothécaire était chargé du soin
des livres ; il réglait les chants et les lectures

qui se faisaient soità l'église, au réfectoire ou
ailleurs, et remplissait quelquefois les fonc-
tions de notaire ou de secrétaire pour la

rédaction des actes (2).

BILLA, BILLETA, BILLETUS. Ces mots
ont signifié billets de différente nature, tels

que les obligations, les billets d'échange,
d'épargne, etc. ;c'e.>l le syn(ipymedesc/ieJi//a.

En Angleti^rre les billœ étaient les requêtes
préseniéis au roi. d'où est venu le fameux,
mot bill, [irojet de loi proposé au parkuu'ut.
On a dit aussi biiUeta ou bullelus et bollela;

celle dernière expression était donnée aux
billets d'étape des troupes.

BILLETS DE MORT. Les communautés
religieuses, qui avai( ni formé entre elles des

sociétés de prières, se faisaient part récipro-
quement des noms et qualités des chanoines
ou moines décédés depuis peu. On appelait,

au XI* siècle, ces billets mortuaires Hlterœ
currvnles,el dans la suite brevia mortuorum,
brèves de defnnclis, brevia pro defuncto ou
siiiipleuunl brève. On conservait au xviii*

siècle, dans plusieurs archives, d'antiques

rouleaux en véliii où étaient écrits les noms
dos défunts de certaines communautés pen-
dant plusieurs siècles.

BISSEXTILE. On appelle année bissextile

celle qui est composée de 3C6 jours au lieu

des H65 de l'année ordinaire. On sait qu'elle

alieutoiusles ;uafr('aiis,parsuite(lelH réunion
des 5 heures 49 minutes laissées de côté

dans chaque année ordinaire- et qui font un
jour au bout de ce temps. Le nom de oissex-

tile vient des Romains qui comptaient comme
nous cejour suppléoienlaire el le plaçaient
dans le mois de février, entre le 6* et le 7*

jour avant les calendes de mars; et qui, en
comptant, disaient: Die sexto knlendas,el en-

suite bis sexlo kalendas.

Ce jour était néfiste chei eux : Ammien
Marcellin dit que Valentiuien n'osuil pas
sortir le jour du bissexte.

BLASON. [Voij. Armoiries.)

BOUCLIER. Le bouclier, considéré comme
symbole de la protection que les princes
doivent à leurs sujets, a figuré, comme les

autres armes offensives el défensives, sur les

monnaies et sur les sceaux. Cet emblème
avait paru sur les médailles des cmpereui's
postérieurs aux deux Antnnin, orne de di-

verses ligures, et t\u hdxirum depuis C<mstan-
lin; les sceaux de Louis le Débonn;iire, do
Chiirles le Gros et de Louis Vil le repro-
duisent (|uel(iuefois. Il est ordinaire sur ceux
des empereurs d'Allemagne depuis Conrad I"
jusqu'à Olbon I", el dans ceux des grands
seigneurs du Languedoc, de la Brel :;gne et

de la Lorraine. Heineccius, après avoir donné
les différentes formes de celle arme, rap-
porte qu'on l'attachait au cou avec une
chaîne ou une courroie, pour ne pas la perdre

(1) JVoiiiieaH Traité de Viplomal., t. V, p. S7. (2) carliii. (le Sa'M-Vère de Chartres, 1. 1
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dans le combat. Il ajoute que la variété des

lomi^es et dos figures ilont \i' bouclier était

orné, a donné naissance ;\ l'écu dans les ar-

moiries et à tout l'art héraldique (I).

BOUSTnOPnÉDON.Cemot.Krccd'oriKiiie,
sigiiilif (iro|iri'ni(Mit loiiriier cnmmc le bœuf.

Il carai-lérise [larraileinent bicu une écriture

qui, par sa disposilion, iiiiite l'action du
laboureur qui, après avoir Ir.icé le pn-niicr

sillon, <Mi fonuc un autic ;\ côlé et poursuit

de la sorte son travail jusiiu'A ce (lu'il soit

achevé. On l'appliciue à la plus amienne
écriture d<"i Grecs et des Iîlrus(iui-s, qui était

tiHcée <li' },MUclii' àilroile pour la preniièro

ligne, puis de dmileàgiiurlu' pniir la seconde,

et ainsi succes^ivcim nt eu allant <"1 venant;

ou bien qui couiinençail de droite à gauche
et revenait de gauche à droite, et ainsi aller-

nalivemenl. Les auteurs du Nouveau Trail«

de Diplotnatiqut^ ont publié une inscription

en écriture iKuisIrophédoue, qui lenionte à

prè* de ;}.000 ans, et (jui a clé découverte

dans les ruines d'un temple d'Apollou de la

villiï d'AniYclés.

L'usage de cette écriture est restreint aux
deux peuples susnouiuiés ; si l'on en trouve

quelques traces sur des médailles, cela vient

de l'inadvertance des monétaires plutôt que
d'un système arrêté.

BOUTEILLIEU. Le bnuleilifer. bulicula-
rifj.t, était un olliciiT des rois du commencc-
inent de la îi' race. Il était t hiraé de présenter

la canpe au roi et de |)ourvoir à l'approvi-

sionnement de sa table. Il avait pour cela

des agents dans les vignobles renommés.
{Vioj. Grands officieks de la cocHONNii).

BUEFS. On a désigné d'abord sous le nom
do brefs tous les actes de peu d'étendue;
mais dans la suite des temps ou n'a plus eu
égard <à la signilicalion du mol et on a fini

par fiire des brefs très-longs. Les Grers et les

Latins tirent un u^nge égal do ce mot. Les
premiers ilé<ignaient entre autres termes les

brefs par les mots brcbion, pytakê, et les se-
conds par les noms de brevin, brève, brevi-

culus, brevrliis, jfylacium, schcda, ccdula, etc.

Les écrivains du mt»yen Age varièrent ces
mots à rinfini sans rii changer le sens; ex-
cepté que pyiarium paraît plus spécialement
signifier des billets, des tablettes manuelles,
des écriteaux.

On appelait brefs les lettres, jussions, man-
dements, billets émanés des rois et des par-
ticuliers : il y avait par exemple pour les

navires des brefs de sauveté, de sauf-conduit
et de victuailles, breveti sahationis, snhi
conductus, vicluuliuin. A partir du xiv siècle

ou appela ces pièces simplement brevets.

Si l'on voulait entrer dans le détail des
divers actes auxquels le nom de bref était
donné, on en ferait un v(dunie; conlenloiiS-
nous den examiniT les principales espèces.
Les brefs de serment, tret)^ sncrumenti (ju'ou
trouve dans Grégoire de Tours et dans les

(1) Nouveitu Traité de Diplomatique, l. IV, p. 9î.

(2) Voget D. de Viùiies.sn. Bref, el le Nouveau Traité

Capiliilaires concernaient l'acte de Odélilé
prêté au roi; après la cérémonie on en dres-
sait acte, sous le mim de lirere sacratnentum,
signé des témoins. Il en était de même lors-
qu'en justice on se purgeait par serment de
quelque accusation. Le brève oriijimde était
une assignation; \c brfv iiiq''i!<ilii>iiis était
depuis le xir siècle un bref denquéie pour
fiire des informations jnriliiiues; brève
victoriale était l'aele qui ilo'inail gain de
cause. On appelait brève pmdens extra sigil-

lum , la reconnaissance d'un fendalaire en-
vers la couronne d'Angleterre. Dans le même
pays on appelait brève nnnuilutis, un bref
d'annuilé pour |)oursuivre un débiteur qui
no f'ay.iil passa redevance annuelle. On se
servait encore du mol bref dans plusieurs
autres cas.

Brève principis resscn)ble à ce qu'on a ap-
pelé plus lard lettres de cachet, ou aux coni'
miltimus, et encore aux lettres d'évocation;
brève de capella, signiliait un hrel émané de
la chancellerie; brèves pro (/uœsta, fort usités
aux XIII' et xiv» siècles, étaient des pancartes
portant permission de quêter. Comme quel-
quefois les frères quêteurs abusaient de ces
brefs on défendit de recevoir de leurs mains
des fédnies, cedulœ, où les indulgences fus-
sent plus éleuiues que dans les brefs.

lirevis de convenientin était un accommo-
dement ou une transaction. En Normandie
brève destabilia, bref d'establie, était un acte
par lequel les ducs mettaient en séquestre
un fief en litige.

En générai les assignations, ( itations, dé-
crets, tous actes par lesquels on et lil appelé
en juMice et les lettres de chancellerie qui
auloris.-iiont à intenter une action contre
quelqu'un s'appelèrent communément : les
premiers brevia judicialia, et les seconds
brevia tnagistralia (2).

Si dans l'ordre civil l'usagi' des brefs fut
ainsi répandu, on vit aussi les papes em-
ployer ces actes qui ont conservé jusqu'à
nous leur nom et leur caractère déicrminé.
On en fait remonter l'origine au xiir siècle,
mais la forme n'en fut iéellemenl fixée que
•vers le xv. Dans cet intervalle les rescrits
des papes qui à la formtile N- episcopus ser-
vus stTforamDfi substituent A', papa I. Il oum, etc., paraisscnl avoir servi de type aux
brefs propremciit dits dont tous les carar-
lèies se trouvent pour la première fois réu-
nis dans un acte de Nicolas \ , qui renferme
les p;is>ages suivants :JVico/«ii.< p„p^ y^ ,/,7g_

dis filiis salutein et aposlolicain benediciio-
tiem... Ûalum Rotnœ,upud sancluiu Peirtimsub
iinmtlo piscatoris, die , v nprilis mcccc vl. \ m,
poutificatiis «osrri II. Cette forme d. vint de
plus en plus constante el les successeurs
de Nicolas \ la suivirent si scrupuleusement,
(|uelle n'éprouva plus depuis lors de change-
ment durable.

Le nom de bref convient donc aux acte»

de Diplomaliipu, t. F, p. 403.
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pontificaux dont le début ou suscription,

énonce simplement le nom du pape, son ranfr

parmi ses prédécesseurs de même nom, et

dans la formule salutem et apostolicam bene-

dictionem. Ces mêmes actes, depuis le xv
siècle, furent scellés en cire rouge et de l'an-

neau du pêcheur {sub annula piscatoris) , re-

présentant saint Pierre dans sa barque (1),

tandis que les bulles proprement dites sont

toujours scellées en plomb; et celles-ci éma-
nent de la chancellerie, tandis que ceux-là

sortent de la secrétairerie des brefs. La date

doit indiquer le lieu, le jour du mois selon

notre calendrier, l'année de l'ère chrétienne

en chiffres romains, et l'année du pontificat.

' Une singularité de la chancellerie romaine
au xviir siècle, c'est que Benoit XIV ait

écrit un bref en français. Il est vrai que ce

n'est pas le premier pape qui se soit servi

quelquefois d'une langue diJférenle du latin,

car Benoît XIII a donné quelques rescrits

dans le genre des molus proprii, écrits tout

entiers ou en partie en italien.

Les brefs revêtus de toutes les formalités

qui les caractérisent, et particulièrement de

la clause : Sub annula piscatoris, seraient

très-suspects avant Eugène IV; scellés de
plomb, comme les bulles, ils seraient évi-

demment faux. Au contraire une bulle scellée

du sceau du pêcheur, sans l'annoncer, serait

fausse depuis le milieu du xv° siècle, et très-

suspecte avant celle époque.

Il est essentiel aux brefs d'être scellés en
cire rouge avec l'empreinte de l'anneau du
pêcheur, c'esl-à-dire que saint Pierre y est

représenlé dans sa barque jetant ses filets.

Autour du sceau est le nom du pape suivi

du mot papa et du nombre ordinal qui le

caractérise, mais sans chiffre.

BULLE. BULLA. Ce mot doit être considéré

dans ses deux acceptions. Au sens propre il

était employé pour désigner un sceau ordi-

nairement de métal attaché aux lettres ; le

droit canon et les pièces même qu'on a dé-
signées du nom de bulles ne l'ont jamais
regardé autrement, et une bulle qui se qua-
lifierait telle avant le xiii^^ siècle ne serait

pas à l'abri du soupçon. Par extension, et de
même que les chartes ont été appelées si~

' gilla du sceau dont elles étaient munies,
.' ainsi certaines classes de lettres pontificales

ont tiré leur dénomination de la bulle de
plomb qui y était attachée.

On a appelé de ce nom non-seulement les

lettres des papes, mais encore celles des em-
pereurs, de quelques conciles œcuméniques
et même de certains prélals. On connaît la

fameuse bulle d'or de Charles IV et quelques
autres de même espèce des empereurs by-
zantins. Les auteurs des traités de diploma-
tique ne pensent pas qu'on se soit servi du
terme de bulle pour caractériser les chartes
des autres rois, princes, seigneurs, etc., quoi-
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qu'elles aient été scellées de sceaiix d'or, d'ar-
gent, de cuivre ou de plomb qui depuis le ix»

au xii<^ siècle furent de temps en temps ap-
pelés buUa (2). Ce nom donné au sceau était

même encore usité au xiii' siècle, et on en a
qualifié quelquefois les sceaux de cire.

I. Bulles métalliques. L'origine des bulles
en plomb et de tout autre métal, considérées
comme des sceaux, remonte à une époque
très-ancienne. Les empereurs romains scel-
lèrent en plomb leurs édits ; on connaît le

sceau de Marc-Aurèle et de LuciusVérus.qui
représente ces deux empereurs, et est percé
de haut en bas pour laisser passer la corde-
lette qui le suspendait au diplôme.—Les Bé-
nédictins citent encore ceux de Gallia Placida,
fille de Théodose, et des empereurs Trajan et

Antonin le Pieux. Les papes adoptèrent cet

usage, peut-être dès les premiers siècles. Au
moins connalt-on des plombs des papes Deus
dedi< en 614; de Théodore,Vitalien et Zacharie.
D'autres bulles, qui portent les noms de Léon,
Jean, Grégoire, etc., pourraient peut-être se
rapporter aux premiers papes de ces noms.
Mais à défaut de certitude complète, les Béné-
dictins s'arrêtent au moins à saint Grégoire
le Grand. L'image du bon pasteur avec l'A et

l'ii occupe une des faces du sceau de Deus
dédit, et les mots Deus dédit papa remplissent
l'autre. Les bulles de plomb des papes, jus-
qu'à Léon IX, ne portent que leur nom au
premier côté et le titre de papa au second ;

il faut en excepter celles de Deus dédit et de
Paul I". Celles-ci portent d'un côté les bustes
de saint Pierre et saint Paul et de l'autre le

nom du pape en grec, singularité qu'on ex-
plique par sa grande affection pour les Grecs
ou bien encore parce que les savants du vin*
siècle aimaient à écrire leurs noms en cette

langue (3). Ce pape est le premier qui re-
présenta sur les bulles les portraits des deux
apôtres. Cet usage, interrompu après lui, fut

repris par Léon IX, qui scella en 1049 un
diplôme d'une bulle sur laquelle on voit
d'un côté saint Pierre et saint Paul, avec les

signes spa spe, sanctus Petrus, sanctus Pau-
lus, et de l'autre son nom. Léon IX est le

premier qui ait fait mettre des notes numé-
rales sur les bulles pour distinguer le rang
que tiennent entre eux les papes qui ont
porté le même nom. Les bulles de ses suc-
cesseurs jusqu'à Urbain II varient beaucoup
de sujets. Celle de Victor II, qui monta sur
le saint-siége en 1055, représente un person-
nage à mi-corps recevant du ciel une clef

que lui présente la main divine, et sur le

revers la ville de Rome figurée par nn mo-
nument avec l'inscription Aurea Rama dans
le champ et le nom du pape à l'entour. Le
même pape avait encore d'autres sceaux.
Alexandre II, élu pape en lOlil, porte son
image avec celte légende :

Quoil necles nectani, qiiod solvcs ipse resolvani.

Urbainll se contenta de mettre son nom sur

un côté de son sceau et sur l'autre une croix

(1) Crs détails ne so retrouvent plus snr les actes, parco
que l'empieiute servait a cacheter le bref, et devait être
hriiiée (luaiid on voulait prendre le<'>ure du contenu.

(S) Comme les sceaux de quelques chartes de» rois

Raoul, Hugues Capet et Philippe I".

(3) 1). Mabillon, de Re diplomatica, suppl. 46.
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accompajtnéedos noms de saintPierre et sainl

Paul. D.Mabillondilformellcmcntque les suc-

cesseurs d'Urbain jusqu'à Clémenl VII don-

nèrent la même forme à leurs sceaux. Il

ajoute que quelques-uns remplacèrent les

noms des apôlres par leur buste. Depuis
Pie II exclusivement les sigles qui, sur le

premier côté, désignent les noms des deux
apâtrcs, au lieu d'être en ligne horizontale
sont placés sur deux colonnes perpendicu-
laires. Enfin les deux dernières lellres infé-

rieures furent retranchées ; en général, après
le XII'' siècle au plus tard, il faut que les

sceaux d'un pape, lorsqu'il était sacré, re-

liulle d'Innocent IV.

BUL Kn
prés, ntent d'un côié les têtes de saintPierre
et saint Paul séparées par une grande croix
et que le revers porte la légende, c'est-à-
dire le nom du pape, son lilre sous ces deux
lettres PP, et le chiffre romain (lui le dis-
lingue de ses prédécesseurs du même nom.
Si le pape n'avait pas encore été sacré, la léle

du sceau sans le revers suffirait. Il n'y a que
ce revers qui ail varié dans la suile. Clé-
ment VI Y mit cinq roses qui étaient les

armes de sa famille. I.es armes de Jules II,

de Léon X, de Clément VII et de Paul III se

trouvent sur leurs sceaux de plomb.

Avantd'aller plus loin, arrêtons-nous pour
remarquer la position respective de saint

Pierre et de saint Paul sur les bulles do
plomb. L'étude de celle question a soulevé

de nombreuses difficullés aux derniers siè-

cles. Nous nous bornerons à faire connaître
l'opinion la plus concluante. Les fragments
lie verre trouvés dans les catacombes de

Uome, représentent saint Paul à la gauche
do saint Pierre, et ces objets sont antérieurs

au V siècle. Ces apAlres sont dans une situa-

tion semblable sur la table sépulcrale de
pierre du cimetière de Sainl-Hippolyte et sur
plusieurs autres tombeaux et peintures (1).

Il est donc certain que les plus vieux monu-
ments représentent saint Pierre à la droite

de saint Paul, ou autrement dire saint Paul
à la gaucho de saint Pierre. Les protestants

ont lire de ce fait une de leurs objections

contre la primauté de saint Pierre. Ils pré-
tendaient que sainl Paul ayant à sa gauche
saint Pierre, c'était une preuve que dans les

premiers temps du christianisme on n'avait

pas reconnu la primauté donnée par Jésus-

Christ à sainl Pierre, puisqu'on donnait le pas

à saint Paul. Et ils s'appuyaient pour cela

de l'autorité des bulles de plomb où l'on voit

en effet les deux apôlres dans la position

qu'ils leur assignent. Mais les premiers chré-

tiens n'ayant pas donné cette silu;>lion aux
deux apôlres, à moins de cas extrêmement
rares el fortuits, leur argument tombe do lui-

même. D. Mabillon a également expliqué,
d'une manière satisfaisante, le motif qui a
fait changer sur les bulles la situation antique
des deux saints. Ce n'est point, dit-il, par la

situation des apôtres représentés sur les

bulles qu'on doit juger de leur rang, mais

(t) Nouveau Traité de Diplomatique, i. IV, p. 303.

parla position de ceux qui regardent leurs
images. Lorqu'on les a figurés, on a eu égard
aux spectateurs. Or saint Pierre s'olTrant à
leurs yeux paraît à la droite et sainl Paul à
la gauche. Cette explication se trouve con-
firmée par la position des images de ces deux
apôtres dans les églises ; sainl Pierre est
placé du côté de l'épîlre el sainl Paul du côté
de l'évangile. Le peuple regardant vers l'au-
tel, a saint Pierre à sa droite et saint Paul à
sa gauche. On ne peut donc pas dire que la

fdace occupée par cet apôtre des nations sur
es bulles préjudicie à la prééminence du pre-
mier des pasteurs. M. de Marca et les nou-
veaux diplomalisles sont du même avis ; et

ceux-ci ajoutent en outre que celle position
vient de ce que, dans les premiers temps,
lorsque les têtes des apôtres étaient d'un côté
du sceau, elles étaient représentées de profil

et non pas de face, comme on peut en juger
par le sceau de Paul I" qu'ils publient;
qu'ainsi l'on ne pouvait pas dire que saint
Paul fût à la droite de sainl Pierre, puisque,
se regardant mutuellement, aucun <les deux
n'était ni à la droite ni à la gauche de l'autre;

mais il arriva que les figures des apôlres,
qui étaient représentées de profil, le furent
insensiblement de face. .Mors, comme on était

accoutumé à donner à saint Pierre le côté
qui répond à notre droite, on continua d'en

user de même, sans tenir compte de la nou-
velle position des visages des apôlres, qui
semblait placer saint Pierre à la gauche de
sainl Paul.

\ni forme des bulles de métal a toujours

été orbiculaire el la plupart des bulles de
plomb ont conservé celle forme; on en ren-
contre quelquefois d'ovales. Ficoroni en
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produit une de celle espèce représenlaiit

Alexandre-Sévère. II s'en trouve de carrées,

mais rarement. Heinnecius en a publié deux
des papes Sergius et Etienne.

Vers la fin dii xii° siècle les lacs de soie

auxquels la liuile de plomb et lil suspendue
étaient ordinnirerncnl mi-parliedc rnuge et

de jaune. Ces couleurs devinrent assez fixes,

fnais non sans exception. Ce])e!uiant on de-

vrait rejeter, depuis cette époque, une bulle

en forme rigoureuse t)ui n'offrirait pas des

cordeleiles de chanvre, el une bulle en forme
gracieuse (jui n'en aurait p;is de soie ou au
moins de laine. Si, depuis le milieu du xiii"

jusqu'au XVI* siècle, les lacs des bulies en
forme gracieuse n'étaient pas mi-partie de

rouge et de j.iune, il y aui'ait quelque sujet

de les suspecter (1).

On dislingue les bulles entières des demi-

bulles ou bulles défectives on blanches, en ce

que les premières sont empreintes des deux
côtés el représentent d'une part les im;iges

de s.iint Pierre el saint Paul, el de l'antre le

nom du pape, taudis que les secondes ne re-

présentent que les images des saints apôtres.

Ces bulles ne servaient aux papes qu'entre

l'élection et la consécration.

Elles ont du reste la même autorité que
les bulles entières, suivant ce que déclarent

Innocent III el Nicolas IV.

Avant le xir siècle les bulles n'étaient pas
frappées d'une manièic uniforme, mais de-
puis celte époque on ne doit pas rencontrer

de variation dans celle d'un même pajie. Et

même, quoiqu'il soit reconnu qu'un pape ait

varié quelquefois dans le iyi)e de ses bulles,

une grande dissemblance entre l'empreinte

d'une bulle el celles d'un grand nombre d'au-

tres (l"i môme pape scr.iit un signe de fiuix.

De même, lorsque la bulle, d'.iilleurs d'une
configuration semblable aux autres bulles,

est inégale, c'esl-à-dire plus enflée on quel-
ques endroits et plus enfoncée en d'aalres,

c'est un indice (]n'on en a détaché les fils

pour y en insérer d'autres; ce qu'il est aisé

de vérifier en ouvrant ie plomb. Il n'en seriiit

pas ainsi si la bulle était seulement mise de
travers; celle erreur serait due à une dis-

traction de l'ouvrier (2).

Les papes ont pris au moyen âge les plus

grandes précautions contre la f;il)ricaliou des
fausses bulles. Innocent III surtmil se dis-

tingue par le zèle (pTil apporta dans celle

Jnalièie. Voici comment il rend compte des
différentes ruses des faussaires lie son temps.

I. A de fausses bulles attacher de faux
sceaux.

II. Arracher entièrement les fils d'un vrai
sicau, et l'attacher avec d'autres à de fausses
lelires.

III. Couper la cordelette i\ l'endroit où le

parchemin est plié, puis l'attacher à de faus-
ses lettres, conjointement avec le vr.ii sceau
àiKiuel elle tient 5 cli sorte que suus le pli

(i)r'id, i. VI, p. sno
(2) Oïl apiielait plumlmmr celui qnl était clwrgé li'atta-
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du parchemin e'Ie soit réparée avec du fil de
semblable chanvre.

IV. Couper par en haut, sous le plomb, un
des côiés du fil, puis l'y faire rentrer, après
l'avoir altaclié à de fausses lettres.

V. Quand les bulles ont éié scellées et

rendues, on altérer le sens par (iuel(|ue chan-
gement léger.

VI. Effacer enlièrcmehl avec de l'eau ou du
vin. l'écriture des bulles auxquelles un véri-

Inble sceau .ivail é é.'illaehé, puis les récrire,

après <|i!e le p.'.rchemiu a été blanchi avec de
la chaux et d'auires drogues qu'on acoutume
d'employer à cet effet.

^11. Appli(|uer sur le parchemin, auquel
était attaché un vrai 'ceau,et duquel on
avait tolalement eff:!cé l'écrituri', un autre
parcheiiiiii très -mince, le faire lenir avec de
la colle forte , et le ren>plir d'une écriture

nouvelle.

VIII. Lorsqu'on est en cnur do Rome, re-
cevoir des lettres apostoliques d'autres m^ins
que celles du pape ou de son vice-ehancelier.

IX. Faire glisser adroitement de fausses

bulles parmi celles qui doivent être scellées,

afin qu'elles le soient comme les autres avec
un véritable sceau de plomb.

II. Bulles ou lettres des pnpes. — Nous
avons dit qu'une certaine classe de lettres

pontificales avait pris du nom du sceau .

qui y était suspendu, le nnm de bulles. Nous
allons examiner le caractère de ces actes,

que leiif nombre cl leur importance ont
fait étudier avec soin. Ou les a divisés en deux
classes : les grandes bulles on soIennel!es ,

et les petites, bulles qui sont revêtues de
moins de solennité.

Bulles grandes. Il y a plusieurs sortes de
grandes bulles, les balles pancartes, les bulles

privilèges el les balles consistoriatcs.

Les Bénédictins font remonter l'usage des
grandes bulles au vit" siècle , sans prétendre
néanmoins que l'usage en eiîl dès lors fixé les

caractères dislinctifs ; ce (lu'on ne peut con-
naître exactement qu'en étudiant leurs déve-
loppements dans la série des actes pontifi-

caux. Cependant ils posent en principe que
les grandes bulles on bulles solennelles doi-
vent porter dans la suscription des marques
de leur durée invariable et perpétuelle. Elles

doivent annoncer par la formule In perpe-
tuum. Ad perpelunm rei memorinm, ou Tarn
prœ:ientibus q tarn fnturis, ou autres sembla-
bies, (]u'elles ne sont point limitées à un cer-

tain espace de temps, au contraire des peti-

tes bulles, qui |)Orlenl seulement ces mots:
Sidatem et apostolicam beuediclionem. Vihiiin

II est le premier qui employii dans ces bulles

la formule Ad perpeluain rei metiwriam , au
lieu de relie 7m ;Kr/>e<i(((m, usitée jusqu'a-
lors. Les sousciipleurs de ces pièces doivent
fairtî menlion du notaire (]ui les a écrites ,

par ces mots Scriplum per maïun» A''., etc. Ces
règles générales de distinction entre les grau-

cher leb buttes aux actes.
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des et les peJilcs bulles sont précises pendant

les quatorze premiers siècles.

Ccpeiiilant rficcmun'nt M. de W.iilly n cru

pouvoir mcilifier tes principes par île noii-

vclles observations, et je me ran|,'e tout à l'ait

de sou avi-i. Il l'ait oliNerver avec raison que

les deux espèces de formules des petites rt des

grandes bulles ont élé trop souNent confon-

dues pour qu'on pui>-se y trouver uu inoy<n

de distinguer entre elles les deux sortes de

pièces. « Ko présenlaul celle otiseivitiim ,

dit-il. les Hénédiclins ont voulu se'ilenieul

avenir ((ue l'on icncontriiit pins ordinaire-

ment la formule /ji prrpctmtm dans le> gran-

des bulles. M. lis, pour di^tingu.'r ces acies, il

f.iut s'attacher surtout à leur conclusion,

l'renou'* pour exemple les deux actes de l'as-

cal U. Ses petites huiles se terminent ordi-

nairement par la date du lieu, du jour, du

mois el d- lindiction. Datn Ldterniii , v non.

niiirlii, imlicl. ix. Voici mriin'enanl la con-

clusion d'une de ces grandes huiles :

Scriptum per mnnwn Johannis scriniarii

regionarii ne notaril sncri palatii.

I cerc> i;t | Ego Pasilmlis.cnthrlicccEcclesiceS mono
) graiiimoiluvi.'ie i

' eimcupus, subsciipsi.

fintum Howœ, in porlica benti l'etri, por

mannm Johannis siincdp Itomanœ Eccirsiœ

diaconi canlinrilis <ic liihliolliecorii , v l;nlen-

das Mnii.indict. m, Incnrn. Doniiniac itn.

Mcx, pnntificnl. antein domini Paschalis se-

cundi ptipœ nnno xi.

Donnons quelques explications sur 1rs di-

vers éléments ilont se compose celte citation.

La formule Scriptum, etc., vient imnK'diate-

ment après le t<xte de l'acte , ou du moins

elle n'en est séparé(> que )>.ir li- mol nmrn .

répété dans quelques actes jusqu'à trois fois.

Cette formule esl consacrée, comme on le

voit, à faire conn;iîire le nom cl les qualités

de l'écrivain d.ins la pièce. Avant l'ascal II,

elle se termine quelquefois par une dite pré-

liminaire, mais qui esl moins développée que

celle de la formule datum, etc. Après la for-

mule scriplitm , ou voit sur une autre ligne

la souscription eqo Pascludis, etc., précédée

d'un cercle et suivie d'un monograuune.

Ces deux figures font partie de la sous-

cription du pape. La première se compose de

deux cercles concentriques, destinés à rece-

voir une sentence empruntée au lexte des

saintes écritures, et iioi servait de devise nu

fiape. Celte devise était écrite en r(md , dans

a bande circulaire comprise cuire la circon-

férence du cercle intérieur el celle du cercle

extérieur, .\vant le premier mol, on voit une
croix, qui souvent était la seule partie de la

souscription qui fût tracée de la main du
pape. Dans la bulle de Pascal II, le plus

grand «les deux cercles a deux pouces de
diamètre, et le plus petit n'a que dix ligiK s.

L'aire, ou la surface du pi'lit cerci'', esl tra-

versée par denx diainèlies prrpinilicul.iires

entre eux, ((ni tbrment ainsi quatre quartiers

où soc\l écrits les noms dc^ apôtres saint

l*ierre et saint 1 aul et le nom du pape. Dans
le quartier supérieur, qui esl à gauche , ou
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lit sur la première ligne, ses (sancttts) et sur
la seconde, Petrvs. Le même arrangement
est observé pour l'inscription renfermée dans
le quartier supérieur dedmiie, et qui est

ainsi coiiç le : ses Paitlns. Le qua'tier infé-

rieur de gaucho renferme sur la piemière li-

gne les deux premières syllabes du m4)i Pus-
chidis, et sur la seconde, les lettres ijp {p(ipn).

Le (juarli r inférieur de droite renfeime, sur
la première ligne, la dernière syllabe du mot
Piischnlis. et sur la seconde le chiffre ro-

main II. P.issons à la seconde figure, c'est-à-

dire au monogramme (|ui complète la sous-
criplion, et ((ui est placé à la suite de la for-

mule e/o l'aschalis, etc.... Le monogramme
qui se trouve en général sur les grandes bul-

les des papes n'est pas destiné à reproduire

leur nom , m.iis le mol Bene valele. qui fut

d'abord écrit en toutes lettres, el réduit en-

suite en munugramnie, au moins à partir du
puntiRcal de Léon IX.

La dernière formule, commençant jiar da-

ium, n'ociU|)e qu'une seule ligne sur la bulle

de Pascal IL II m- faut pas s'en étonner,

parce que plusieurs mots sont abrégés dans

l'original, cl que d'ailleurs le parchemin de

cet acte a un pied el demi de largeur. On
voit que Cille formule, après avoir énoncé l.i

date du lieu, le nom et les titres do celui qui

a délivré la pièce, el qu'on est convenu d'ap-

peler le dalaire, présente en outre la date du
jour, du mois, de l'iiidictiou, de l'incarnalion

et du pontificat.

Il esl facile de comprendre maintenant

qu'on ne devrait pas balancer à ranger parmi

les grandes buHes uu acte qui réunirail les

trois formules finales (iiii viennent d'être ci-

tées, quand même le début de cet acte ren-
fermerait salulrin et nposlolicain henedielin-

nem. ou toute autre formule, au IITmi de in

perpetunm, ml ppiprtunm rei memorium, etc.

La réunion de ces trois caractères n'est même
p.Ts nécessaire pour (ju'un acte appartii nue

a la classe des gram'es bulles. Il peut se

faire, par exemple, (ju'un acte ne renferme

ni la formule srn'/)<«»i. ni la souscriplion du
pape, et que cep inlant il se dislinsue évi-

di'nuuent des petites bulles par une dale

finale où l'on retrouverait ie nom du dalaire,

l'année de l'Incarnation el celle du pcmlincat,

ou, suivant les époques, l'année des cm()e-

reurs d'Orient ou d'Occident, de leur consulat

ou pnslconsulat , el de l'association de leur

collègue ou de leurs fils à la dignité impé-

riale : il'un autre côté, il y a une époque à

partir de laquelle la dat(^ du pontifical cesse

de devenir un caractère distinrtif des grandes

bnll 'S. En.effel, sans parler des suceesseurs

de Pascal II, qui supprimèrent quelquefois

dans les petites bulles la date d • l'indiciion ,

el qui , dans certains cas, y subsiitnèrcnt

celle du pontificat , Clément JIl suivit cons-

tamment cet usage, dont les actes de ses pré-

décesseurs ne fournissent que de rares exem-
ples. La date du pontifical devient donc, à

partir de cette époque, un caractère commun
aux grandes et aux petites bulles; et, ce oino

le nom du dat aire ne fut pas toujours expri-

mé dans la formule dalum, les grandes bul-
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les qui ne renferment pas la souscription du

pape ne peuvent plus se reconnaître souvent

qu'à la date de l'Incarnation : or, depuis la

fin du XIII' siècle jusqu'au pontificat d'Eu-

gène IV exclusivement, cette date devient de

plus en plus rare dans les actes des papes
;

en d'autres termes, le nombre des grandes

bulles, dans cet intervalle , est extrêmement
limité.

Les observations qui précèdent, justes,

jusqu'au pontificat d'Eugène IV (1431), ne

peuvent être appliquées que rarement après

ce pape, qui apporta de grands changements
dans les formules des bulles , changements

qui font de son règne le commencement d'une

nouvelle période dans la distinction des ca-

ractères des actes pontificaux. Sans compter

les mentions relatives à l'enregistrement des

bulles ou à l'expédition, ce pape décida que
la date de rincarnation

,
qui n'était guère

employée par ses prédécesseurs que dans les

bulles solennelles, serait marquée dans tou-

tes les bulles, petites ou grandes; et s'il ne

suivit pas cette règle dans les lettres ou brefs

qu'il scellait du sceau secret, les papes sui-

vants rétendirent à ces mêmes actes qui fu-

rent .scellés de l'anneau du pécheur. Voici un
exemple de la formule de ses actes : Datum
Itomœ apud saiictum Petrum , anno Incarna-

tionis Dominicœ millesimo quadringentesimo

(juadragesimo, quinto decimo septimo kal.

Julii,pontificatus nostri anno quinlo decimo.

Cette formule , bien différente de celle des

papes antérieurs , lut dès lors employée par

les souverains pontifes dans leurs bulles,

comme le déclarent les Bénédictins.

« Depuis le rétablissement de l'année de
rincarnationdans les bullesordinaires, on en
trouve d% signées solennellement par Eu-
gène IV , mais elles n'ont point d'autres no-
tes chronologiques qui les distinguent des

autres bulles. Voici l'ordre .suivant lequel

leurs dates sont disposées : le nom du lieu et

souvent du palais où la bulle fut donnée
,

l'année de l'Incarnation, le jour des calendes,

des nones ou des ides , l'année du pontifi-

cat (1). » M. de Wailly ajoute que celte règle

souffre quelques exceptions. En effet l'on

rcnconlre quelques bulles qui ometleut l'an-

née du pontificat, et qui marquent l'année de
l'ère chrétienne dans la même forme que les

brefs ; il y en a même où celte date n'est pas
marquée. La date de l'indiction ne paraît

)as même dans les bulles les plus solennel-

es d'Eugène IV; et l'auteur que nous venons
de citer émet, quoique avec réserve , l'opi-

nion qu'elle n'a pas été non plus employée
par ses successeurs dans le xV et le xvi"

siècle, et qu'elle était exclusivement réser-

vée à la chambre apostolique, qui la mar-
quait dans les certificats de publication. Mais
toujours esl-il certain qu'ordinairement la date

de l'indiction ne figurera plus dans les bulles.

Bulles pancartes. Les bulles pancartes
sont celles qui , en confirmant quelques
donations faites à une église, énuméraicnt

le

tout ce qui s'y trouvait compris, et quelque-
fois même ratifiaient d'autres donations et

confirmaient généralement l'église dans la
possession de ses biens. La plus ancienne
que l'on connaisse fut donnée par Gré-
goire IV, au IX' siècle, quoiqu'elles fussent
en usage longtemps auparavant. Elles se ré-
pandent au XI' siècle, deviennent plus com-
munes au XII', à cause des nombreuses do-
nations faites «lors aux églises, mais après
le milieu du siècle suivant, il est difficile de
rencontrer des pancartes revêtues de leurs

formalités distinctives ; elles sont extrême-
ment rares dans le siècle suivant et depuis on
n'en découvre plus.

Bulles privilèges. Cette classe de bulles
est ainsi nommée parce que les- papes y ac-
cordent certains droits, certaines faveurs, à
un monastère, à une église, etc. Les bulles
pancartes contiennent quelquefois des privi-

lèges, et alors elles rentrent dans la classe
dont nous parlons. L'usage des bulles privi-
lèges se répandit aux mêmes siècles que les

pancartes, et cessa également au xiv siècle.

Ce n'est guère que depuis Innocent II,

au xir siècle, que les signatures des cardi-
naux dans cette espèce de bulles devinrent
d'un usage fréquent. On en trouve cepen-
dant du ix" qui sont signées par des évê-
ques, des prêtres, des diacres et des sous-
diacres. Les caractères généraux des grandes
bulles sont tous applicables aux privilèges,

et on serait fondé à regarder comme fausse,

quelque originale qu'elle parût d'ailleurs,

une bulle privilège, depuis le milieu du
xr siècle jusqu'au xiv, qui en serait dé-
pourvue.

Bulles consistoriales. Les bulles consisto-
riales sont ainsi nommées parce qu'elles
étaient données en plein consistoire : elles

traitaient des intérêts de la religion et du
saint-siége. Elles ont cela de parliculler
qu'elles ne sont munies d'aucune signa-
ture, et qu'elles ne portent presque toutes
d'autres dates que celles du lieu et du jour
du mois. Ces caractères se voient jusqu'à
Eugène IV, sous lequel les dates de toutes
les bulles devinrent uniformes, comme nous
l'avons dit plus haut. Le défaut des signa-
tures des cardinaux , des dates de l'Incar-
nation et de l'indiction, l'absence des cer-
cles et des monogrammes ne suffisent donc
pas pour rendre suspecte une bulle consislo-
riale qui n'est pas en forme de privilège,
principalement depuis le milieu du xiii' jus-
qu'au XV siècle. Mais au xvi siècle on mul-
tiplie à l'infini les formalités pour les publi-
cations des bulles et autres constitutions: on
y ajoute l'cnregistremeul, les signatures sur
le pli, les souscriptions des courriers apos-
toliques et du cardinal prodalairo, les certi-

ficats d'alfiche et de publication, etc.

Bulles crucialœ, de canonisation. On ap-
pela du nom de bulles crucialœ une espèce
de bulles de la classe des grandes bulles,

dont l'origine vient de celle que le pape Ur-

(1) Uomecm Trailé de Diplomatique, t. IV.
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bain II publia pour la première croisade. —
Les bulios de canonisalion étaient données
pour la béciliGcalion d'un saint. La plus an-

cii'iiiie est celle de Jean XVI en faveur do

itaiiit Udalric, évéque d'.\ugsbourg, en 993.

Bulles petites. Les petites bulles, dont

l'origine, comme celle des grandes bulles,

remonte au vu" siècle, en diffèrent, comme
nous l'avons vu, |)ar les dates el les conclu-

sions finales philùl que parla formule5n/u-
tem et aposluticain benedictionein

,
qui est

bien un dos caractères des petites bulles,

mais qui se trouve quelquefois dans les au-
tres. Les dates du lieu, du jour, du mois el de

l'indiction doivent se joindre, bien que celte

dernière ne soit pas toujours présente, à la

salutation, pour déterminer le caractère des

petites bulles ; tandis que les grandes y joi-

gnent l'année des empereurs, de leur consu-

lat et quelquefois celle du pontiûeat du pape,

et qu'ellc'i étaient signéiîs par un notaire et

un tbancelier. Dans les xr el xiir siècles

les petites bulles n'eurent bien souvent pour
dates que celles du lieu el du jour du mois.

Cependant l'indiction s'y montre encore. Clé-

ment III (11H7), après s'être servi de l'indic-

tion pendant un mois dans ses petites bulles

avec les dates du jour el du mois, y substi-

tua celle de son pontifical. Sun exemple fut

suivi par tous ses successeurs ; el depuis

lors jusqu'à Eugène IV ces dates n'éprou-

vèrent aucune variation ; mais ce pape y
apporta de grands cliangemenis et inséra

dans toutes ses bulles la date de l'Incarnation.

J'ajouterai, pour la distinction des bulles

ordinaires d'avec les simples lettres, dont la

suscription el les dates présentent presque
toujours les mômes caractères, une remar-
que importante des Bénédictins. C'est qu'une
lettre ne peut renfermer les menaces d'ex-

communication et les promesses de béné-
diction, qui ne conviennent qu'à des pièces

juridiques, qu'à de véritables bulles. Ces for-

mules fournissent par conséquent le moyen
de ne pas confondre avec des lettres les

bulles ordinaires ou petites bulles, qui sous

Honorius II el ses successeurs ne sont guère
datées, jusqu'au puntilical d'Eugène l\

,
que

du lieu et du jour du mois (Ij.

Cnructêrcs exlrinsèques. — Les grandes
bulles ont toujours clé écrites en latin

;

on n'en connaît point d'écrites en d'autres

langues. Les autres pièces émanées de la

chancellerie romaine sont ordinairement
dans le même idiome ; cependant on en a vu
quelques brefs en italien el en français. Le
caractère lombardique fut employé dans les

bulles jusqu'au \iir siècle avec l'écriture

française, et depuis, les bulles furent écrites

en gothique, qui persista jusqu'à nous. Les
brefs el les bulles consistoires furent dressés
en lettres italiques à partir de la renaissance.
(V'oy. les mots Formules , Fils, adresse,
Suscription, Pape.)

Règles de critique des bulles en général. —
La science de la critique des bulles est une
partie essentielle des connaissances diploma-

(1) Koweau Traiii de Divloimtique, t. V, |i. 36S

tiques; aussi D. Mabillon et les auteurs du
Nouveau Traité de Diplomatique y onl-ils

donné toute leur allenlion. Dans le cours du
moyen âge, les papes Alexandre III el Inno-
cent III ont publié des règles par lesquelles
on pouvait reconnaître les bulles fausses
d'entre les vraies ; Durand, évéque de iMcnde,
fameux canunisle du xiir siècle, a égale-
ment donné des règles sur les sceaux des
bulles. Mais ces divers traités, bien qu'exacts
pour l'époque où ils ont été faits, manquent
de vérité pour les temps antérieurs, el à

plus forte raison pour les temps postérieurs.

Les nouveaux diploniatistes ont donc publié

à la (in de leur grand ouvrage de nouveaux
principes sur celte matière, plus complets

et plus généraux. Nous allons en extraire

les plus saillants.

S'il est vrai, il n'est pas vraisemblable qu'il

existe encore en original queUjue ancienne
bulle fausse. La sévérité avec latiuelie Inno-

cent III et Célestin 111 poursuivirent les

fausses bulles el les faussaires ne permet
pas de croire ((u'il en existe encore beau-

coup : la facilité de reconnaître les fausses

des vraies, avouées par les papes mômes, dé-

truit t<)ul soupçon à cet égard.

Il est plus facile de constater la fausseté

d'anciennes bulles que de bulles plus récen-
tes , lorsque les premières n'onl pas été fa-

briquées par des imposteurs contemporains.
On comprendra en effet qu'il a dûétretrés-
ditlicile d'imiter l'écriture, le style el les for-

mules d'une époque éloignée, de rajuster les

sceaux et d'avoir du parchemin du temps ,

dans les siècles passés surtout où la gravure

el les procédés chimiques étaient bien éloi-

gnés de la perfection qu'ils oat atteinte de

nos jours.

Toutes les bulles fausses ne sout pas sup-
posées.

Une bulle supposée est celle qui n'aurait

jamais été donnée par aucun pape ; et une
bulle fausse est celle qui énonce le faux, soit

par l'artilice du faussaire qui en aurait raclé

une partie, soil par la mauvaise foi de ceux
qui l'auront obtenue.

Il n'est point de bulle fausse qui ne puisse

être convaincue, soil par le style, soit par la

forme de l'écriture, soil par la qualité du
parchemin.

Ce n'est pas une règle sûre pour tous les

siècles que les évoques soient toujours trai-

tés dans les vraies bulles de frères par les

papes, el que ceux-ci n'usent jamais du plu-

riel lorsqu'ils adressent la parole à une

seule personne. Celte règle, donnée par Inno-

cent 111, ne doit être appliquée qu'à ses bul-

les et à celles de ses prédécesseurs immé-

diats. Quant à ses successeurs, elle y esl aussi

très-applicable, parce qu'elle a passé dans le

droit canon el que depuis celle époque les

papes ne se sont point écartés du même
style.

Une faute grossière contre la bonne lati-

nité peut bien rendre une bulle nulle; mais
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elle ne la convainc pas de faux, pas plus

qu'une cil.ilion iuexacle du texte sacré.

Les biillcs qui se trouvent dans les regis-

tres du pai)(! dont elles portent le nom, ou
dans des culieclions authentiques , sont in-

conleslal)les.

On ne doit pas rejeter la copie authenti-

que d'une bulle faute de l'original sur lequel

on puisse la vérifier.

La fausseté des dates d'une copie, même
authenti<jue, n'emporte pas ce le de l'origi-

nal, pas plus que l.i fausseté d'une date dans
l'original ne peut l'infirmer.

Une bulle ordinaiie de l'espèce des petites

bulles, qui réunirait les dates de l'année, de
l'indiclion, de l'incarnation et du pontificat,

serait suspecte depuis Grégoire \ II , très-

suspecte depuis Urbain li, el fausse depuis
Innocent II jusqu'à Grégoire Vlll. Au con-
traire les bulles privilégesdes xir' cl xm' siè-

cles seraient suspectes si elles n'ofl'iaieiit

point dans cet ordre les dat<'S du lieu, du
dataire, du jour du mois, de i'indiction, de
l'incarnation et du pontificat.

On ne doit pas conclure qu'une bulle est
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fausse ou suspecte pour être signée d'un

cardinal qui ne >e trouve point dans les

listes imprimées, parce que ces listes ne sont

pas toujours exactes.

Des bulles qui feraient accorder par les

papes des droits dont ou serait sûr qu'ils ne
s'attribuaient pas la dis|iosilion à 1 époque de

la délivrance de ces pièces, seraient pour le

moins Irès-suspecles.

De ce qu'une bulle est contradictoire avec
une autre bulle du même pape, il ne s'en-

suit pas que l'une: des deux soit fausse.

Une bulle qui a perdu son sceau, mais de

l'existence duquel d'anciens monuments ren-

dent témoignage, ne doit rien perdre de son
aulhenticiié.

Il est encore d'auires règles générales de
crilique dont on rendra compte à chacun
des arlicles qui les concernent [Yoy. Sceaux,
Pri\ ilégf.s, Dates, Année).
BULLETA. []oij. Cédule).
BURLEIÏE ou BuLLETTE. Ce noifl a été

donné, dans le pays Messin, au sceau public

établi pour buileler ou sceller les contrais,

en 1380.

c
CACHETS. L'usage de fermer et desceller

ou cacluler ensuite les lettres rcmonlc au
moins au viir siècle, suivant une lettre du
pape Grég'iire 11 à l'empereur Léon l'Isau-

rien. Il devin! plus fréquent depuis saint

Louis. {Vni/ez Sceau.)

CALENDES. Les calendes, du grec kaleo,

j'appelle, parce qu'on convoquait ce jour-là

le peuple pour lui anmincer le nombre des

joursdu mois,ét;iient le premier joiirduniois

chez les Romains. Les calendes se comp-
taient dans un ardre rétrograde : ainsi par
exemple le 1*^ janvier étant le jour des ca-

lendes, (lies calendarum, le 31 décembre él'ut

le deuxième jour avant les calendes, secundo

calendan, sous-entendii anle; le 30 décembre,
le triiisicme jour des calendes, et ainsi de suite

en réirogradantjusqu'au IS' jour où commen-
çaient les ides, que l'on comptait aussi eu
rélrogradant jusqu'au 5 jour qui élail le jour

des noues. Ces dates furent Irès-nsitées au
moyen âge. ' 1 oy. aux dalrs des jours.)

CALENDRIER. Distribution du temps ac-
commodée ;mix usages de la vie, ou table

qui contieiii l'ordre des jours, des semaines,
des mois, des fêles, eic, qui arrivent pen-
dant le rouis d' l'année, t'.e mot vient du
lalin kuletidœ, (jui, chez les Rom;iins, était le

premier jour du mois couune nous l'avons

vu plus haut.

Les principaux calendriers connus chez les

chréliens sont le calendrier romain, réformé
par Jules César, et qu'on a appelé alors ca-

lendiier de Juliin, celui de Grégoire Xlll et

celui des .(uil's.

I. Calendrier romain. Le calendrier ro-
main egi attribué à Numa, qui ajouta aux
dix mois de l'année des premiers Romains

(qui n'était que de 304 jours) le moi» dq
janvier, de 20 jours nu commencement, et

ceini de février, de 28 jours à la fin, en
réduisant à 29 jours sept autres mois qui
auparavant en avaient 30 ou 31 ; en sorto

q 'e l'année, après celte opération, eut

354- jours divisés en 12 mois et devint une
année lunaire. Pour la faire concorder avec
le soleil, on ajoutait, tons les deux ans, un
mois nommé mercedonius, qui avait alterna-
tivement 22 et 2:1 jours. (Quelques siècles plus

tard, le mois de février, placé d'abord le der-
nier dans le calendrier, fut mis immédiate-
nienl après janvier, el l'année, (|ui commen-
çait à l'équinitxe du printemps, commença
au solstice d'hiver, ftlais le désordre conti-

nua à régner dans le comput du calendrier

dans ses rapports avec l'étal du ciel; l'igno-

lance des prêtres sur !e vérit.;b!e cours des

astres les empêchait de tomber juste lors-

qu'/inx calendes d(^ chaque mois ils annon-
çaicni au peuple combien il y aurait de jours
dans le mois, quelle en s; rail la distribution,

les jours des fêtes, des marchés, etc.

Jules César, chargé, en sa qualité de sou-
verain poniil'e, de la cnrrection du calen-

drier, y apporta de grjindes réformes et

donna son nom au calendrier qui fut ap-
pelé Julien. Il fixa le commi'ncement de l'an-

née à la nouvelle lune qui suivait le sols-

tice d'hiver, c'est-à-dire au 1" janvier; el il

ordonna que l'année aurait 365 jours, mais
que, pour conipenscr l'erreur de G hcHr^^S
qu'avait de plus l'année solaire, on interca-

lerait tous les '• ans un jour après le 2't fé-

vrier, c'est-à-dire qu'on répéterait le fi* jour

des calendes de mars : ce qui fit donner à

celle I*' année le nom de bissextile.
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II. CiLBMiniER grégorien. La réforme du

calcii(lrJ(M' Julien esl due, coinrni; on lo

lait, à Gr^'giiii'c! XIII cl fui néccssiléu à

Ci'iuso d'une erreur de calcul faile lors do
Vétablissi'inenl de re cuinput. Au lieu de

305 jours 6 heures qu'on avail atlribués

au soleil pour faire sa révolution annuelle,
il s'en fallait de 11 iniiinlcs 12 secondes que
le chiffre ne lût vrai, de S(jrle que cel excé-
dant avail produit une erreur d.' dix jours
depuis Jules César jusqu'en lo82. Il s'en-

suivait que rc(|uiniixe du printemps, (|ui

avançait d'un jour en 12'.) annéc', élail alors

au 11 mars au lieu du 21 où elle devait se

trouver, suivant une pren)iôre reclification

opérée par le concile dt; Nicée. C'était un
jçravc inconvénient pour la célébration di! la

l'âqiic, qui avait lieu le diuianclie après lo

ik' jour de la' lune de mars.

Grégoire XIII, ayant réuni une commis-
sion lies plus savants nialliématicions pour
résoudre la dirncuilé, rendit une bulle, datée

du l'i- lévrier 15S2, par laque Ile il rétablit les

équinoxes dans leur état normal. 11 ordonna
que, pour celle année lo!-2 ou retranchera II

dix jours au mois d'octobre et qu'on com|>lc-
rait pour le (|uinze le cinq cl ainsi de suite.

L'année bissextile continua d'avoir lieu tous

les quatre ans; mais, pour éviter loule erreur
possible, il lut réglé que trois années sécu-
laires qui, d'après le calendrier Julien, de-
vaient être bissextiles seraient communes, et

qno daus la 4' année séculaire seulement on
intercalerait un jour : ainsi les années 1700
cl 180(1, qui devaient être bissextiles ou de
3l>t» jours, n'ont été (lln^ de 3Go; il en sera de
même eu 1900, mais l'année 2000 sera bis-

sextile, comme elle doit l'être dans le calen-
drier Julien.

La réforme du calendrier Julien s'appelle

nouveau style ou calendrier "grégorien , du
pape qui l'a ordonnée; tous les peuples ne
l'ont |)as adoptée en même lenifis; voici d'a-

près l'Art de vérifier les dates l'ordre chrono-
logique dans lequel elle s'est répandue en
Europe.

17ÛÛ lîJcc.

158Î 13 0CI...,

1W2 iOdéo...,

13S2 25 liée...

ir85

t.SN*

l.>Hi

r.«7
1(>si le'mars.

1700 l" uiars.

Rome, un« p.Trlie de l'Ilalie, l'Espagne
ei 11! l'oiiiigd.

La i<'raiii'v cl le pays Messin.
Le Brub.iiil, l.i l<'iïiKlrc, l'Anolg, le llai-

ii.iiil et In lliilhiiiile.

Le Danemark :niii(.ie le calendrier gri-
giirieii, iin'il iiuKijIia eu 169d, d'après
celui d'tiliard Wiiyel.

Les iMiUiiiis de Luc. rue, de ScliwiU,
d'L'ri, fie FiilKMif};, île Si'Ioure.

Le caillou d'LuiK'rwatdei.
Le.> Kuiis c.ilholiques d'Allemagoc.
La Polugiie.

la Hdiiijrle.

Sirastioiirg et l'Alsaco.

Les proieMaiils d'Alleinngue adoptent
le calendrier de Weigel (l).

(l) Dans le cdeiidrier de Weigel l'énninoxe du priu-
tcnips n'est pas invaiialilemenl ti\é au il mars, mais il

Y.inc depuis le l'.t jusi^i'an il de ce mois. Le? proieslaiils

peuveul doncréli*brer la Pàque avant ou après nous. Telle
est la seule différeuce qui txisle entre leur cal udrier et
le nOue.

(3) L'adoption du calendrier n'a eu lieu que beaucoup
plus tard encore dans tes caotous mi-catholiques, ini-pro>

1701 lii janv..

17SS
17."»

tlsepl...
1" mars.

L.1 province il'llireclil, l'ûjpr-(«sel, |a
Giieldri', leZiili-lieu, la Frise et Cru-
iiin^Mie.

Les caillons de Zurich, de Berne, de
Bil» el de SclMllauseu (i).

l/Au^lelerre.
l.a Suède.

Li S Russes et les Grecs sont les seuls qui
aient conseï vé l'amicn style j cl connue leur
année 1800 a été bissextile, landis que dans
le reste de ilîuropc die a été commune, ils

sont maintenant en retard de douze jours sur
les autres peuples; aussi sonl-ils obligés d'a-
voir deux com|iuls daiis leurs r. lations avec
les étrangers; celui du calendrier .julien pour
eux, el celui du Grégorien pour ceux avec
lesquels ils sont en rapport.

La réforme du calendrier a détruit la con-
cordance des années du cycle solaire avec les

lellres dominicales cl les concurrents ; elle a
de pins entraîné la moilincallon du terme
pascal et des épacles; enfin elle a ôté au
cycle pascal toute son uliliié (.'! .

III. Nous allons donner, d'après M. de
Wailly,uncr/^fri(//(c)-po7;('M«e/qui présentera
uneeert.iine uliliié. llcsl diviséparmuis: cha-
que mois renferme six colonnes : la première
présente le nombre des jours qui se sont
écoulés depuis le commencement de l'année.
On verra que cette indication est donnée
seulement pour les années communes, et
que par conséquent dans les années bis-
si"Xtilcs les nombres de celte première co-
lonne doivent être augmentés d'un, depuis le

l"ni.irs iusqu'au 31 décembre, en sorte (|iie,

le 29 lévrier élanl le soixantième jour de
l'année, le 1" mars devient le soixante el

unième au lieu du soixantième, et ainsi de
suite.

La deuxième colonne renferme les jours
du mois, selon le cah udrier romain : il suf-
fira de l'examiner pour se rendre compte de
l'ordre rétrograde qu'on suivait dans le cal-
cul des calendes, des nones et des ides.

Kii regard du 2.ï février on remarque le

chiffre romain V^ el le chiffre arabe G : lo

chiffre V sert dans les années communes, et
désigne le 5 des calendes de mars : dans les

années bissextiles au contraire il faut se
servir du ( hidre 6. En cilct c'est la répéti-
tion du () des calendes de mars {his sctIus) (|ui

a fait donner à ces années le nom de l'is-

scxtiies : c'est par la même r.iison que dans
la quatrième colonne on voit la lettre domi-
nicale du 24 février répétée au 2.').

La troisième et la quatrième colonne du
calendrier, qui renferment, l'une les jours du
mois selon notre calendrier, l'autre les let-

tres dominicales, ne peuvent donner lieu à
aucune difliculté. On remarquera seulement
que pour appliquer ce calendrier à une

testants.

(3) La seule observation qu'il y ait ï faire relativement
il la vérilicalion des titres, c'esi que si l'ou rencontrait en
France des pièces daiéesdu 13 au 24 décembre 1582,
elles seraient t;raiulenieiil suspectes; car ces dix jniirk

fiu'cnl supprimés par l'édii de Henri lit pour se conformer
il la réforme (iu calendrier.
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année quelconque de l'ère chrétienne, il suf-

fit de connaître la lettre dominicale de cette

année; c'est ce que l'on trouye dans le ta-

bleau des lettres dominicales, pour les an-

nées 874 à 1371.

En traitant du cycle de dix-neuf ans, nous

avons eu occasion d'expliquer l'usage de la

cinquième colonne où se trouve indiqué le

nombre d'or. 11 nous reste à parler des

épactes du calendrier grégorien ,
qui sont

marquées dans la sixième colonne. Les épac-

tes du nouveau style servent à flxer les nou-

velles lunes du calendrier grégorien , de

même qu'on déterminait à l'aide du nombre
d'or les nouvelles lunes du calendrier Ju-

lien. On remarquera d'abord qu'il y a au

moins une épacte correspondant à chaque

jour de l'année, si l'on excepte toutefois le

29 février, qui augmente d'un jour, comme
dans l'ancien style, le mois lunaire dans

lequel il se trouve compris. Voici maintenant

la manière d'employer les épactes du nou-

veau style. L'année 1785, par exemple, a

pour épacte 18 : pour vérifier les nouvelles

lunes de celte année, il suffit de rechercher à

quels jours des différents mois correspond

l'épacle 18; on voit alors que cette épacte

concorde avec le 13 janvier, le 11 lévrier, le

13 mars, le 11 avril, le 11 mai, le 9 juin,

le 9 juillet, le 7 août, le 6 septembre, le

5 octobre, le k novembre et le 3 décembre.

C'est par conséquent à ces différents jours

que sont arrivées les nouvelles lunes, non
pas selon la précision des calculs astrono-

miques, mais d'après le comput ecclésias-

tique : or la nouvelle lune arrive réelle-

ment un, deux ou même trois jours plus tôt

que répacte ne l'indique; mais les dates in-

diquées par l'épacle servent dans les actes

malgré cette inexactitude. On se rappelle que
les lunes appartiennent au mois dans lequel

elles finissent; la lune de janvier en 1785

est donc celle qui a fini le 12 de ce mois, et

qui avait commencé le 11 décembre précé-

dent, jour auquel répond l'épacte 7, qui est

celle de l'année 1784. Gela constaté, si l'on

calcule le nombre des joursqui composent
chaque mois lunaire en 1785, on trouve que
les mois de trente jours ou mois pleins sont

janvier, mars, mai, juillet, septembre et no-
vembre, et que les mois de vingt-neuf jours

ou mois caves sont février, avril, juin, août,

octobre et décembre. La lune de décembre,
qui finit le 2 décembre 1785, est suivie d'une

autre lune qui appartient au même mois,

parce que, tout en commençant le 3 décem-
bre, elle doit finir le 31; en efTet, l'an-

née 1785 est la dernière du cycle de dix-
neuf ans, et la dernière année du cycle doit

se terminer par une lune de vingt-neuf jours.

Comme les épactes du nouveau style indi-

quent le quantième de la lune au 31 décem-
bre , et qu'à celte date la dernière lune
de 1785 avait vingt-neuf jours, l'épacte de
178C devrait être 29; mais l'épacte 29 répond
au 2 janvier, et cependant la première lune
de 1780 doit commencer le 1"' de ce mois. De
là vieul que l'épacle répondant au 1" jau-

vier est représentée par le signe convention-
nel * qui, tout en indiquant habituellement
l'épacte 30 , correspond au besoin à une
épacle 29, différente de celle qui est exprimée
en chiffres vis-à-vis du 2 janvier, du 1" fé-

vrier, etc.

Les doubles épactes 25 et 34, marquées en
chiffres arabes en regard du 5 février, du
5 avril, du 3 juin, du 1" août, du 29 sep-
tembre el du 27 novembre, sont ainsi dispo-
sées pour que la série des trente épactes cor-
responde alternativement à trente jours et à
vingt-neuf : ainsi de l'épacte 30, placée en re-

gard du 1" janvier, à l'épacte 1, placée en
regard du 30 du même mois, il y a trente

jours. Au contraire de l'épacte 30, platée en
regard du 31 janvier, à l'épacle 1, placée en
rogiird du 28 lévrier, il n'y a que 29 jours. La
même disposition se reproduit ainsi jusqu'à
la fin de l'année, à cause de la double épacte
qui revient de deux mois en deux mois : on
a donc assuré ainsi la succession alternative
des mois pleins et des mois caves.

On trouve aussi en regard du 4 février,

du 4 avril, du 2 juin, du 31 juillet, du 28 sep-
tembre et du 26 novembre, deux épactes qui
sont indiquées de la manière suivante : 26
ou XXV. Celte double indication tient à ce
que, dans le calendrier grégorien, chaque
année du cycle de dix-neuf ans ne corres-
pond pas toujours, comme dans l'ancien ca-
lendrier, à la même épacte. L'épacle 26 cor-
respondra jusqu'en 1899 à la dix-septième
année du cycle de dix-neuf ans. A partir

de 1900 , elle sera remplacée par l'épacte

XXV.
Cette substitution a pour but de mieux ac-

corder l'année lunaire avec l'année solaire.

Il faut savoir toutefois que jusqu'en 1899 il

y a une épacle 25 qui correspond à la sixième
année du cycle de dix-neuf ans : c'est l'é-

pacle marquée en chiffres arabes sur la même
ligne que l'épacte 24, et en regard du 5 fé-
vrier, du 5 avril, du 3 juin, du 1" août, du
29 septembre et du 27 novembre. Il en ré-
sulte que jusqu'en 1899, dans les années qui
ont 25 d'épacte , on trouve 6 nouvelles
lunes qui commencent le 5 février, le 5 avril,
le 3 juin, le 1" août, le 29 septembre et le

27 novembre, el qu'à partir de 1900 ces nou-
velles lunes commenceront la veille de ces
différents jours. Mais le commencement
des autres lunes reste fixé à la même date,
avant et après 1900, parce qu'il y a une
épacte 25 le 6 janvier, le 6 mars, le 4 mai,
le 2 juillet, le 30 août, le 28 octobre el le

26 décembre. On a donc marqué en chiffres
arabes les épactes qui servent le plus ordi-
nairement, et en chiffres romains celles qui
doivent les remplacer momentanément. C'est
par la même raison qu'on a marqué au
31 décembre les épactes 20 et XIX. En effet

l'épacte XIX du 31 décembre a servi jus-
qu'en 1699 pour la dix-neuvième année du
cycle de dix-neuf ans. A partir de 1700 elle

n'est plus en usage, et suivant l'Art de véri-
fier les dates, on no commencera à l'employer
qu'à partir de 8500.



137 CAL CAL 158

JANVIER.

-
1 ° -

1

2

3

i

a

6

7

8

9

10

It

12

15

11

IS

16

17

18

19

20

21

Î2

V>

a
25

26

27

98

29

50

SI

Calen-
des.

IV

III

II

None».

VIII

I

VII

VI

V

IV

III

II

Ides.

XIX

XVIII

XVII

XVI

ÎV

XIV

XIII

XII

XI

X

IX

VII II

vu

VI

V

IV

III

II

1

2

3

i

a

6

7

8

9

10

U

12

13

li

15

16

17

18

19

20

21

22

23

21

25

26

27

28

29

30

31

A

IJ

C

D

E

F

G

A

B

C

D

E

F

G

A

B

C

D

E

F

G

A

B

C

D

E

F

G

A

B

C

III

XI

XIX

VIII

XVI

V

XIII

II

FEVRIER.

XVIII

VII

XV

IV

XII

I

IX

XVII

VI

XIV

m

29

28

27

26

23

2i

23

22

21

20

19

18

17

16

15

U
13

12

U

10

9

8

7

6

5

i

3

2

1

32

33

.il

35

36

37

38

39

40

41

42

43

44

45

46

47

48

49

50

SI

52

53

54

55

56

57

58

59

ÏJi

Oilon-

des

IV

III

II

Noues

VIII

VII

VI

V

IV

III

II

Ides.

XVI

XV

XIV

XIII

XII

XI

X

IX

VIII

VII

VI

V6''

IV 5

III 4

113

2

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

U
12

13

14

15

16

17

18

19

20

21

22

23

24

25

26

27

28

29

I)

E

F

G

A

B

C

D

K

F

G

A

B

C

D

E

F

I G

A

B

C

D

E

F

Gf

Ag

Ba

Cb

c

w-5 H-;

M
XIX

VIII

XVI

V

XIII
j

II

XVIII

VII

XV

IV

XII

I

IX

.XVII

VI

XIV

29

28

27

2G
on xvv
25, 2i

23

22

21

20

19

18

17

16

15

14

13

12

11

10

9

S

7

6

5

4

3

2

1

(•) Ii'S diiffrcs 6, 5, 4, 5, 2, et les
li'tiros

f. g, a. h, c. sont pour les an-
nées bissextiles. Oaiis ces nnnées , le

29 février est le 60' jour do l'année, le

f'innrs devient le bl", et ainsi de
suite jusqu'au 51 décembre, qui de-
vient le 366*.

60

61

62

63

61

65

66

67

68

69

70

71

72

73

74

78

76

77

78

79

80

81

82

83

81

85

86

87

88

89

90

VI

V

IV

III

II

Nones,

VIII

VU

VI

V

IV

III

II

Ides.

XVII

XVI

XV

XIV

XIII

XII

XI

X

IX

VIII

VII

VI

V

IV

III

II

MARS.

2-3
o c
= 1-

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

13

16

17

18

19

20

21

22

23

21

25

26

27

28

29

30

31

D

E

F

G

A

B

C

D

£

F

G

A

B

C

D

E

F

G

A

B

C

D

E

F

G

A

B

r.

D

E

F

III

XI

XIX

VIII

XVI

V

XIII

II

XVIII

VII

XV

IV

XII

I

\\.

XVII

VI

XIV

III

w-5

29

28

27

2G

25

24

23

22

21

20

19

18

17

10

15

14

13

12

11

10

9

8

7

6

5

i

S

3

DlCTlONN. HK DlPLOMATIQDH.



139 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. 1*0

AVBIIj.

91

92

93

91

9b

98

97

98

99

100

ini

1U2

103

101

105

106

107

108

109

110

111

112

113

114

115

116

117

118

119

120

E.H

Calen-
des

IV

m
II

Nones.

VIII

VII

VI

V

IV

m
II

Ides

XVIII

XVII

XVI

XV

XIV

XIII

XII

XI

X

IX

VUI

VII

VI

V

IV

III

II

.2 =O OJ

5

i

s

6

7

8

9

10

11

12

13

14

IS

16

17

18

19

20

21

2-2

23

2i

25

26

27

28

29

50

XI

XIX

VIII

XVI

V

XIII

II

XVIII

IVII

XV

IV

XII

I

IX

XVII

VI

XIV

III

29

27

MAI.

121

122

123

26 124
ou xxvj

25, 24 5 12b

25

22

21

19

18

17

IÇ

15

14

13

12

M

10

9

8

7

6

îi

4

3

1126

127

128

20 !
1-29

29

lôO

131

132

133

134

135

136

137

138

139

140

141

142

143

U4

14ii

146

147

148

149

130

lf)l

Calen-
des

VI

V

IV

m
II

Nones.

VUI

VII

VI

V

IV

m
II

Ides.

XVII

XVI

XV

XIV

XIII

.\II

XI

X

IX

VIII

VII

VI

V

IV

m
II

'<.

XI

XIX

VIII

XVI

V

xin

II

18 E

19 F

20 G

21 A

22 B

23 C

24 D

25 E

26 F

27 G

28 A

29 B

30 C

31 D

XVIII

VI!

XV

IV

XII

I

IX

XVII

VI

XIV

m

XI

27

26

25

24

23

22

21

20

19

18

17

16

15

14

13

12

11

10

9

8

7

6

S

4

5

2

1

«

29

28

JUIN.

152

153

154

155

156

137

158

159

160

161

102

163

164

163

166

167

168

169

170

171

172

173

174

173

176

177

178

179

180

181

Calen-
des.

IV

III

II

Nones

VIII

VII

VI

V

IV

III

II

Ides.

XVIII

XVII

XVI

XV

XIV

XIII

XII

XI

X

IX

VIII

VII

VI

V

IV

III

II

S

6 C

7 D

8 E

9 F

10 G

M A

12 B

13 C

14 D

15 E

16 F

17 G

18 A

19 B

20 C

21 D

22 £

23 F

24 G

25 A

26 B

27 C

28 D

29 E

30 F

XIX

VIII

XVI

V

XIII

II

ou XXÏ
25, 24

XVIII

VII

XV

IV

XII

I

IX

XVII

VI

XIV

III

XI



lit CAL CAL Ui

JUILLET.

C
i^« OJ

dï Ao 5 M "O V
B 13

*"

a ^ esa
il 5^ '3

'3

S'a •3 a "^ -^ o

13
-a

v>
•^ « "^ _ 3

a
ô
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IV. CALEiTDRiRn des Juifs. Comme on
trouve quelquefois (les chartes datées du cy-
cle lunaire des Juifs modernes, il est bon de
connaître la division de leur calendrier. L'an-
née civile des Juifs est une année solaire lé-

glée comme la nôtre, si ce n'est ((u'elle com-
mence à l'équinoxe d'automne; mais l'année

ccclésiasli(iue , qui est pnreiniMit lunaire,
conitiieiu'c à l'éqninoxe du pi intetnps. Le
cycle lunaire; ( Vayez ce mol) se compose de
douze .inoéi'H comnuincs et de sept années
ciMbolismiques : les années embolismi<|ucs
sont la 3% la &, la 8% la 1 1', la 14% la 17° et

la l'J' du cycle lunaire. Ces années se com-
posent de treize mois, et les autres dir douze.
\'oiei les noms des mois juifs, leur ordre
de succession et le nombre de jours dont ils

se composent :

1" mois Nisan, 1'' mois de l'an-

née ecclésiastique. 30 jours.
2' — Jiar 29.
3 — Siban 30.
4' — ïhamuz 29.
.•5- — Ab 30.
6' — Elul 29,
7* — Tisri , premier mois de

l'année civile 30.
8' — .Marclicsvau 29 ou 30.

i) — Ciisleu aOou30.
10- — ïebcth 29.
11' — Sabatb 30.
12' — Adar 29.

(dans les années bissextiles 30).
13* — \'é.id,ir, ou -1 Adar (mois

intercalaire) 30.

(dans la 19' année du cycle lunaire 19).

CA.MÉUIEK. Le nom de cainériera été don-
né au nol;ure rédacteur îles liulb s des papes.
On le voit usité, pour l;i première fois, sous
Etienne IX, au M' siècle. A la fin du xir, Cé-
leslin lli a des bulles datées par le cmnéricr.
On voit un vice-cumciicr sous Honorius 111

(de I2I(> à 1-2-2'}. Cette dignité était confon-
due avec celle de vice-cliancelior.

CANCELLATION. Le terme de canccUa-
lion, qui vient de cancelli, grilles, barreaux,
désigne l'action de ratur<'r un acte en forme
de treillis, de claires-voies, ou en Ir.iç.int sur
la page ou la partie canceilee une croix de
saint .\ndré, ou bien encore en coupant le

papier ou le parehemin par une incision cru-
ciale en forme d'\.

La cancellation de pages entières dans les

manuscrits annonce ordinairement K'ur in-

utilité et quebiuefois leur fausseté ou leur
répétition superflue. On cancellait ((uelque-
fois des pièces entières sans qu'on les regar-
dât comme fausses. Ainsi Cb.irles le Bel,
conlirmant par de nouvelles lettres de sauve-
garde celles de son frère Philippe le Long,
ne laissa pas de canceller ces dernières et de
les retenir. Il les regardait comme nulles par
le renou»ellemenl qu'il en avait fait. La can-
cellalioii ne marque pas même toujours ni

qu'un ,iile est nul, ni qu'il n'a plus de force.

A l'égard dcs minutes des notaires ^1), cela

CAN U9
sigiufie seulement que les expéditions ont été
délivrées aux parties, conformément aune or-
donnince do Philippe le Bel de l'an 1304-, où il

dit : « Lorsqu'ils (les notaires) auront donné
une expédition aux parties, ils barreront la
minute par des traits de plume... »

La formule des vidimus , dès la fin du
xir siècle, en parlant de l'étal ré;;uller des
actes, est ainsi conçue : !Von caucelhila, non
alxditn, netjue in iitiqua sui parte vitiutn. Le
mol aholila mérite une explication. Il signi-
fiait elTacé, el s'entendait de l'opération qu'on
faisait sur les tablettes de cire un peu an-
ciennes, et dont on ne [ouvait faire dis-
paraître l'écriture (|u'avec de l'huile (]ui

amollissait la cire: de là Viibolere desanciens.
Quand la cire était fraîche, on n'avait besoin
que de l'extrémité la plus large du stylet

pour eflacer l'écriture : de là leur indticere.

CANNE A ÉCIURE. La canne, calamus,
ou le roseau, (^(rimf/o.yiwiciis, disent les Béné-
dictins, fut l'instrument ordinaire des écri-
tures faites avec des liqueurs, longtemps avant
qu'on se ser\îlde plumes. David compare sa
langue au cnUimus d'un écrivain qui tra-
vaille rapiiieinent. Ce C(i/;!H)I(s e-»t interprété
jonc par Aquila. L'Egypte fournissait beau-
coup de ces joncs ou roseaux.

Dal cli:irLis liabiles calaiiios Mempliilica teltiis,

dit Martial. Perse décrit les défauts du cala~
tnus, qu'il qualifie nodosn anindo. Les Grecs
des bas siècles continuèrent de se servir <lo

cannes qu'ils liraient de la Perse. Du temps
de Pline, on doiin.iit l;i préférence au rnlu-

mus d'Egypte. (Voy. I:«.^TR0MKNT (/e l'écri-

vain.)

CANONISATION. La canonisation, qui,
dans les premiers siècles rhrétiens, consi^tait
simplement en l'érecli )n d'où aulel sur la sé-
pullored'un martyr, oùl'on offrait lesaint sa-
crifice, devint au X' siècle l'atirilml des papes,
sinon totalement à l'excUision des évêiines,
du moins d'une manière générale. Le premier
acte authenti(iue de c.inonisation connu est
celui de saint Udalric, évé()ue d'Angsbourg,
((ui fut mis au rang des bienheureux vingt
ans après sa mort, par le pape Jean W'I,
dans un concile tenu à Home en 993. Be-
noît \ III en donna le second exemple par
la canonisation de saint Siméon . évèque do
Trêves, en lO'rl. Enfin, Alexandre III déclara,
an XII' siècle, que la canonisation des saints

serait réservée au saint-siége. Ce qui eut lieu

ainsi depuis lors, et le dernier saint béatifié

par un evéi|ue a été saint Gautier de Pon-
toise. cinouisé par l'archevêque de Rouen ,

en 1153.

Honorius U, en 122j, accorda le premier
des indulgences de quelques jours à la céré-
monie de la canonisation. Les indulgences
pléiiiôres no commencèrent à ces cérémonies
qu'en 1523. On remarque que ce fut à la

canonisation de s \int Koch, au concile de
Constance, en lili, que l'on porta pour la

première fois limage du saint cunooi&é (2).

(1) Nouveau Iniilc </« Diplonial., i. IV, p. 46i {i) D. Je Viiiiics, art (1ai<o.'<isatio.'«.
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CAPITOLINS. On pourrait rencontrer dans

d'anciens monumenls romains des dates qui

auraient pour point de départ les jeux Capi-
tolins : il faut donc savoir qu'outre les pre-

miers jeux Capilolins de Rome institues par

Camille, il y en eut d'autres qui furent fondés

par Domitien vers l'an 87. Ces derniers se

célébrèrent tous les cinq ans, et ils ne furent

entièrement abolis que sous l'empire de

Constantin. Ils furent si célèbres qu'on cessa

de compter par lustres et que i'on datait dos

jours Capilolins (1). Cet usage de dater ainsi

dura jusque vers l'an 230.

CAPITULAIRES. Le terme de capitulaire

est un terme générique qui s'entend de toute

espèce de conslilulions, soit ecclésiastiques,

soilciviles,soil politiques. Depuis le iv siècle

on appela capitula les canons des conciles,

parce qu'ils élaienldistribués en chapitres, et

cet usage dura, non sans cxceplion, jusqu'au
milieu du xvi° siècle. C'est donc à cause de

leur division en chapitres qu'on a désigné

sous ce nom toutes sortes d'ordonnances et de

conslilulions. Mais les capilulaires les plus

importants et les plus connus, ceux qui ont

spécialement conservé ce nom, sont les lois

rendues par les rois francs des deux pre-

mières races. Sans entrer ici dans de grands
développements élriingers à noire sujet,

nous dirons seulement quelques mois de leur

formation et de leur durée. Ces actes étaient

proposés par le roi ou l'empereur dans les

placiles publics (2) et acceptés par le clergé,

la noblesse et les hommes libres qui formaient
ces assemblées , et après ces cérémonies ils

devenaient lois de l'Elat. Des conciles, quel-

quefois présidés par Charlemagne et les

autres empereurs do la seconde race, ont

rendu des capilulaires sur les matières ecclé-

siastiques, qui étaient ensuite publiés en la

forme ordinaire par les missi dominici en-
voyés dans les provinces.

L'autorité des capilulaires était aussi

grande que celle des canons des conciles; et

les Pères de celui de ïrosli, tenu en 909, les

appelèrent le supplément, la suite dos canons.
Ces lois ont été en vigueur en France jusqu'à
Philippe le Bel, scion Baluze ; mais si le fait

unique, sur lequel il s'appuie, paraît insuf-

fisant, on peut au moins fixer la limite de

4eur usage jusiin'aux rois Robert et Philippe

1 ', d'après les colleciions canoniques d'ives

de Chartres.

Le recueil des capilulaires publié par
Baluze (S) commence à une constitution du
roi Ciiildcberl, d'environ l'an ii'ji', et com-
prend tous les capilulaires réunis par An-
gesise et Benoît, avec ce qu'on a appelé les

(|nalrc additions , el va jusqu'il Charles le

Simple. Ce ilocle auleur rapporte (|ue les

collections des capilulaires ont élé formées
en |)iemier lieu par Angesise, abbé de Fou-
lenelles. Avant l'an 827 on ne les avait pas
encore réunis en un seul corps, mais chaque
capitulaire était écrit eu particulier sur des

(1) Ibid., an. Cavilolins.

(4) Y. LoUrc; (riliiiciiiar ciléo par M. Guizot, tians ses
CuoMtw l'Mstoiic de France.

feuilles de parchemin. Cet abbé rassembla
ce qu'il put des capilulaires de Charlemagne
et de Louis le Débonnaire, et le divisa en
quatre livres. Ce dernier empereur adopta
cette collection el luidonna force de loi. Mais
comme on s'aperçut bientôt qu'elle était

incomplète , Benoît , lévite de l'église de
Mayence , en 8i5 , se chargea du soin de
recueillir les capilulaires oubliés , et les

distribua en trois livres. Les deuxcolleclions
ont élé longlemps distinctes, quoique dési-

gnées sous le nom de Livres des capilulaires.

Les quatre additions, où l'on trouve beau-
coup de pièces qui manquent dans les précé-
dents recueils , vinrent ensuite : on n'en
connaît pas les auteurs.

Pendant la fin du •%.' et le xi" siècle, ou
ne trouve aucune trace des lois émanées de
l'autorité royale. La féodalité avait tellement

restreint sou action qu'elle n'él ait plus qu'une
ombre d'elle-même, et n'avait d'ordres à
donner que dans ses domaines. Ce n'est que
sous Louis le (Iros qu'elle renaît un peu ;

encore si l'on en excepte la grande ordon-
nance de Philippe-Auguste, sur l'adminis-
tration du royaume, en 1190, il faut aller

jusqu'à saint Louis pour trouver des actes

un peu importants où le roi fasse sentir sa

puissance.

CAPITULATJO. {Voy. Lois.)

CARDINAL.— I.L'étymologie du mot carrft-

noi vient, selon Baron i us, de la position qu'oc-

cupaient les prêtres à l'autel pendant que l'é-

vêque officiait ;d'aulres prétendent qu'il vient

de cardinalare, présider. Suivant la première
origine, ces prêtres, devenus les curés,
élaient appelés alors cardinaux

,
quasi stan-

tes ad cornua ou ad cardinrs allaris : c'est

un nom très-répandu en France. Le curé
d'une paroisse était désigné sous le nom de
presbyter cardinalis. Les hôpitaux élaient

administrés par des diacres appelés aussi

diacres-cardinaux. Mais les papes, par la

suite des temps, ayant donné à cette dignité

une importance supérieure à celle de simple
prêtre, on finit par ne plus appeler cardinaux
que ceux qui étaient attachés à la cour de
Uuine.

On voit le titre de cardinal dès les premiers
siècles du christianisme ; il est fait mention
de cardinaux-diacres dans le sixième canon
d'un concile de Rome tenu sous saint Syl-
vestre , en 32'i-. Saint Grégoire en parle

plusieurs fois , et il faisait cardinaux les

évèques de certaines églises ruinées par les

barbares. Mais ce titre ne signifiait alors

rien de plus ((u'un clerc titulaire d'une
église, soit ((u'il fût prêtre, soit ((u'il fût

cvê(iue. On l'a donné comme distinction aux
curés el même aux simples prêtres attachés

à une église, au moins jusqu'au xr siècle [k]
;

mais les évêques W regard lionl coinine au-
dessous d'eux, et l'on voit plusieurs bulles

du XII' siècle où ils signent après le pape,

(.') V. CapitiUaires des rois de France, 3 vol. in-fol. par

Baluze.

(i) V. Glossaire île du Caiige.
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ijiais sans prondie la qualité do cardinaux,

(iii'iis laisscnl aux prôlres cl aux diacies (]ui

viennent cnsuilc. C<'|iun(lant ci; lilie toni-

nicnçait à élrc en honneur; car on voit, au

xr siècle, Alexandre 11 le conférer à un

ablic de \'cndôine, tant pour lui que ponr

ses successeurs qui portèrent le nom de

cardinal jusqu'au teMi|)s du concile de Con-
stance.

11. Les cardinaux, qui loruicnt aujourd'hui

et depuis longtemps le corps le piuséminenl
de ^Iii^lise après le >^<'^inl-pèrc, n'étaient pus
connus avant le pundHcal d'Ilticnne IV, en

770, où ils sont appelés évêques de l'Egliso

romaine. On doute même ((u'ils fussent des

évéqucs ayant un siège et un troupeau à

gouverner. On connaii le célèbre décret de

Nicolas 11 qui attribue aun. cardinaux le

droit d'élire les papes.

Le titre de cardinal est pris par un officier

de Léon 111, dans une bulle de l'an 815:
Diitum iiomœ per iniiuii<! JulKniiiif bibliothe-

carii et canliniilis nostrw R. E.

Los cardinaux, au ix siècle, el peut-être

avant, signaient les actes (fes donciles ainsi

quir les évéques qui les tenaient. On en voit

une preuve en8o-'{, dans un concile de Uonie,

où ils signent : Prêtres de lu suinte L'yiisc

romaine du titre de saint Clément, des douze
apôtres, etc.; mais ils n'apposaient leurs
signatures qu'après celle des évéques. On
ne sait pas si avant l'an %'j ils ont signé
cardinaux-prélrcs , cardinaux-diacres ; mais
c'est ainsi qu'on voit leur souscription dans
un conciliabule tenu cette année-là contre
Jean \ll.

Dans le xi' siècle, les cardinaux-éréqucs
prirent séance d.ins les assemblées av ml
les autres évêques, même avant les arche-
vêques el les primats : c'est l'épociue du
commencement de leur supériorité

;
jusque-

lA ils s'étaient reconnus leurs inférieurs.

Plusieurs titres, mentionnés par du Gange,
prouvent que le collège des c.irdinaux était

compléleaient organise avant l'année lOtiO: il

se composait alors, 1° des sept évéques d'Oslie,

dePorlo.deSainle-Hufine.d'Albano.deSabine,
de Tnsculnm ou Frascati , el de l'réncste ou
Paleslrine;2' d'un certain nombre de prêtres

et de diacres cardinaux. M. de \ ailly cite

un acte de l'an l"22i, déposé au Trésor des

Chartes, où l'on voit quatre de ces évêques,
six prêtres el cinq diacres qui écrivent à
Louis \ 111 pour l'engager à mettre en liberté

le comle de Flandre.

Doni Vaisselle afllrnie qu'au xir siècle

cl même au xiv (l) la dignité de cardinal

était incomp.ilible avec celle d'évêque
,

en sorte qu'un cardinal nommé évèque
cessait de faire partie du collège des cardi-
naux, à moins qu'il n'cùl un evéché dans la

province de Rome; el qu'un évêqne nommé
cardinal se démettait de son évêché. Cepen-
dant il parait prouvé que Guillaume de
Champagne ne cessa pas d'occuper le siège

(<) Hisl. rfM Lanquedoc, t. III, p. SOA-

(2J Lebo-'Ulj Hiit. (CilMXiTK.

de Renns lorscio'il eut été nomme paf
Alexandre 111 ou p.ir Clément 111, prêlru
du litre de Saiutc-S.ibiue; mais, dit M. de

Wailly, on peut conidérer ce fait comme
ime exception à la règle générale, lîn effet,

l'histoire des évéques d'Aïuerre fourni(

plusieurs exemples de cet u^a^e. Erard de
Lezinnes ayant été nommé cardinal en 1-277,

le chapitre d'Auxerre procéda à son rem-
placement; et Pierre deMorlcmar, autre
évêque du même siège, nommé cardinal en
132S, fut remplacé ininiédialemeut dans son
évêché (2).

Ce n'est que depuis le xiir siècle que les

cardinaux oui dans l'Eglise le premier rang
après le pape. Au xvi siècle, les cardinaux-
prélres el diacres se prévalurent de ce qu'ils

coopéraient à l'élection des papes comme
les carilinaux-évêques pour s'attribuer les

mêmes droits de iirécinini uce. Eu France,
jusqu'au même siècle, les cardinaux avaient
le pas sur les princes du sang, comme cela

eut lieu aux Étals de 'l'ours suus Louis XI
,

où le cardinal de Sainle-Susanne , évèque
d'Angers, était à la droite du roi, et le roi de
Sicile à la gauche ; mais aux États de Saint-

(îcriiiain-en-Laye , en l.'iGl , les princes
reprirent la préséance qu'ils ont conservée.

On peut résumer ainsi ces observations : la

grandeur des cardinaux commença sous
Nicolas 1"; leur accroissement sous Ucxan-
drc 111 et Philippe-Auguste; leur préséance
fixe sur les évêques sous Innocent 1. , du
temps de sainl Louis; cl leur égaillé aux
princes sous Bonifacc Vlll et l'bilippc le

«el (;i).

Après le concile de Latran , qui fut 1.;

dixième concile général , les cardinaux s'ar-

rogèrent le droit d'élire seuls les papes, et

cel.i eut lieu à l'eleciion de Lucius 111, en
1181 , à l'exciusion du clergé et du peuple
de Rome, qui avait joui anciennemenl de co
droit , el (]ui ne conserva plus que celui

d'acclamation.

Les cardinaux furent toujours tirés de
Rome nu de l'Italie jusque vers la fin du
xiv siècle, et cela naturellement, puisque,
dans l'origine , le corps clail composé de
quatorze titulaires des églises de Rome. On
y joignit plus tard ceux des chapelles, des

basiliques , des lieux de sépulture des mar-
tyrs , tnarlyna , el d'autres oratoires. Le
nombre des cardinaux s'éleva à vingt-cinq

sous le pontifical du pape Marcel. Et malgré
le règli ment du concile de Constance , qui

ordonnait de ne pas dépasser le chiffre ilo

vingt-i|ualre, les papes suivants le poriérent

bien plus haut sans observer rien de fixe.

Paul IV (loSr)) éleva le nombre des cardi-

naux à quarante. Sixte- Quint le fixa à
soixante-dix par sa bulle du 3 décembre

1580, qui a èlé observée par ses successeurs.

Ils étaient partagés en trois ordres, six

cardinaux-évêques , cinquante cardinaux-

prêtres el quatorze cardinaux- diacres. Le

même pape défendit par cette bulle qu'oo

(.5) D. de Vaines, art. Cabdiiudx.
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élevai deux frères au cardinalat ; Urbain VIII

est le premier qui y ail dérogé en faveur du

frère du cardinal de Richelieu , en 1629.

Pour terminer cet article, nous ajouterons

quelques mots sur le costume des cardinaux,

innocent IV leur accorda, au concile de

Lyon, l'usage du tliupeau rouge que les

légats a latere portaient seuls auparavant ;

et même les cardinaux tirés d'ordres régu-

liers continueront à porter celui de leur

ordre jusqu'en 1591 que Grégoire XIV leur

accorda le même droit qu'aux autres. Boni-

face VIII leurdonna à tous la robe de pourpre

à la Gn du xiii" siècle; Paul JI, la barrette

rouge , le cheval blanc et la housse de

pourpre en 1464. Enfin, les cardinaux por-

tèrent les noms ù'Illustrissimes et Révéren-

dissimes jusqu'au 20 janvier 1630, qu Ur-

bain VIII ordonna pour la première l'ois

qu'ils seraient appelés Eminences. {Voyez

Signatures kt sceaux des cardinaux.)

CARTULAIRE. Le cartulaire , en latin

charttdaria, charlolorjia, est, comme son nom
l'indique, un recueil de chartes d'une église,

d'un monastère, etc. L'origine de ce genre de

recueils remonte, suivant D. Mabillon, au

X" siècle; il cite à ce sujet un cartulaire de

l'abbaye Saint-Berlin, attribué à Foiquin ,

moinede cetleabbaye, etqu'iiregardecomme

le plus ancien monument connu en ce genre.

Cependant on ferait remonter au viir siècle

l'époque la plus ancienne où l'on ait com-
mencé à former des cartulaires, si l'on veut

que la transcription des chartes de dona-
tions, à laquelle s'occupait un moine de Fon-
tenelles, mort en 749, soit un cartulaire (1).

Quoi qu'il en soit, on regarde comme un des

plus anciens ouvrages de ce genre celui de

saint Odon, mort en 942, et ceux de Saint-

Berlin et de Gellone ne sont que les plus

considérables de ce siècle, où l'on commença
à recueillir les monuments précieux dans

des cartulaires. Ce moyen de mettre à l'abri

de la deslruction et de sauver facilement les

titres des monastères se répandit dans les

siècles suivants, et il n'y eut pas une église,

pas un monastère qui n'eût sou cartulaire.

Ceux des xir et xiir siècles sont encore

nombreux aujourd'hui ; et on en trouve aussi

aux siècles suivants.

Le plan et la disposition des cartulaires

étaient toujours raisonnes. « Dans ces re-

cueils, dit JBaluze, on gardait ordinairement

quelque ordre Mes uns mettaient au commen-
cement les bulles des papes, ensuite les pri-

vilèges des empereurs et des rois, les conces-

sions des évéques et des grands seigneurs, et

enfin les donations des particuliers ; les au-
tres, au contraire, mettaient en premier lieu

les lettres qui regardaieiil les églises dépen-
dantes de leurs abbayes, les actes qui concer-

naient leur juridiction ecclésiastique cl lem-
I»orclle, et enfin les bulles des papes et les

privilèges des rois et des comtes. D'autres

rangeaient les chartes suivant l'ordre ilts ma-
tières, ou bien selon l'ordre chronologicjui' (2).

Ou distingue trois sortes do cartulaires

(1) Annules binidici., i, JI, p. \i'-i.

proprement dits : les premiers sont formé»

de recueils de titres originaux , les seconds
en sont des copies authentiques, les Iroi-

sièmes ne paraissent destitués de toutes les

formalités juridiques que parce qu'elles

furent introduites longtemps après la rédac-
tion de ces sortes de cartulaires.

Il en est d'une autre espèce, qui sont sou-

vent désignés sous le nom de chroniques

,

dans lesquels les chartes sont tantôt tron-

quées et abrégées, tantôt expliquées, soit

par d'autres pièces, soit par des observations

du rédacteur de ces cartulaires, qui ne mé-
ritent plus ce nom.

Les accusations de faux , auxquelles les

actes originaux anciens ont élé en butte au
dernier siècle , ont atteint également les

cartulaires , et cela devait être. Mais les Bé-

nédictins n'ont pas laissé les attaques sans

réponse , et leur jugement sur cette matière

est resté, tandis que les Mémoires de Richard
Simon , de Langlet et du P. Hardouin sont

tombés dans le mépris. Notre temps ,
grâce

à Dieu , n'a plus de ces terreurs puériles

contre les titres et les recueils de titres an-

ciens ; nous n'avons donc pas besoin de
croiser le for contre des ennemis vaincu».

Il suffit de constater les caractères d'autorité

des diverses espèces de cartulaires que nous
venons d'examiner plus haut.

Il est reconnu que ,
pour être réunis dans

un même corps , les originaux ou les copies

authenliciues des deux premières espèces de

cartulaires ne perdent rien en commun de

raulhenticité dont chacun d'eux jouit en

particulier. Les cartulaires, collationnés sur

les originaux par des personnes publiques,

font foi en justice.

La troisième espèce de cartulaires est com-
posée de ceux qui ont été copiés avant l'u-

sage de coUationner les cartulaires , ou du
moins avant la naissance des différends pour
lesquels ils sont produits devant les juges.

Il n'y a pas de doute qu'ils doivent être re-

connus comme vrais , mais surtout quand
ils ont élé dressés sous les yeux de person-

nages d'une probité reconnue. Qui oserait,

disent les Bénédictins, rejeter comme in-

dignes de toute créance des diplômes re-

cueillis par les soins et sous les ordres

d'aussi saints personnages qu'un saint Odon,
un sainl Odilon , et tant d'autres grands

hommes? Tels sont cependant la plupart des

cartulaires des abbayes.

Il ne serait pas juste de refuser à la qua-
trième espèce de cartulaires, qu'on appelle

souvent des chroniques, le même degré de

créance qu'on accorde à des histoires compo-
sées sur les monuments du lemps, puisque

ces monuments n'en diffèrent que par des ci-

tations plus fréquentes et plus étendues , et

qu'assez souvent même ils rapportent les

pièces, sans en retrancher quoi que ce soit.

Toutes choses égales, l'autorité de ceux-ci

serait moins grande que celle des autres

cartul.iircs qui rcpréscnlcnl les chartes en

entier, quoique l'autorité des uns et des au-

(2) Ualuii', lourc en réponse ï divers écrils.
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(rcs soit ordinairement préférable à celles

des ;inci('iis auteurs.

Aux uccus.ilions de falsificaton des cartu-

liiircs, les Bcnédiclius répondent encore:
Quand les recueils d'ancii'iis diplômes ne se-

raient pas entièrement conformes aux ori-

ginaux , ce no serait pas un moyen sulfisant

pour les accuser de fraude. Les copistes des

earlulaires doivent- ils être moins sujets à
faire des fautes que ceux du code et des ma-
nuscrits? Or, qui ne sait combien elles sont

fréiiuentcs dans ces anciens livres? S'ima-

ginc-t-on pour cela qu'ils aient été falsifiés?

Si donc l'on ne doit pas exiger des cartu-
laires les plus auilicnliqnes une si rigou-
reuse ressemblance avec les originaux , on
doit encore moins la demander des recueils

de la quatrième espèce, qui, abrégés par les

compilateurs
, pour l'usage ordinaire des

nuMiastères , et souvent pour servir d'his-

toire, diiivent nécessairement se ressentir

des nu)tifs (|ui les ont fait rédiger.

L'autorité de ces sorles de documents doit

être a(ipréciée comme celle des copies de
chartes originales. {Vvy. (Copies.)

CATHOLinUL. Ou a fait de ce nona un
litre hon()rili(|ue, propre aux rois d'Espagne.
Le troisiéuK! concile de Tolède, en considé-
ralion du zèle de Hécarède, lui donna le titre

de Catholi<)ue; c'est le premier roi d'Ls-
pagne qui en ail été décore. Ce litre fut d'a-

bord tout personnel, et les successeurs de ce
prince ne le prirent pas tous; l'usage en était

même perdu, lorsqu't)U le fit revivre en faveur
de Ferdinand , après la prise de drenade, en
1492, et le pape Jules 11 le rendit héréditaire,

en liiOi), pour tous les rois d'Espagne.
Childebert I cl Childebert 11 ont reçu le

litre de Calhulique ; mais cette dénomination
ne fut attribuée qu'à ces princes.

CLDULli;. La cédule , en latin cedulœ

,

schedœ , schedtilœ , est un terme général qui
a désigné toute espèce d'actes. Cependant on
en a lait usage pour distinguer certaines
pièces du genre des billets et des atleslations.
Les unes sont des espèces de requêtes , les

autres sont de véritables actes d'appel. On
en voit i|ui affectent la forme ordinaire des
bulles. Le concile de Florence appela cedulœ,
des expositions de foi sur des points contes-
tés entre entre les (irecs et les Latins, l acte
des évô(iucs de France, qui s'excusent de
n'avoir pu se remlre au concile de Latran

,

sous Léon X, est appelé scittdula. Une charte
d'établissement de religieux, en lli'J, est

appelée, par un évèque de Laou, xanclionis
schediilti (I). Silteda leslimoniidis est un cer-
tificat ou une attestation qu'on appelait, en
bonne latinité, attestalio , et surtout tesli-

moniuin et IcstifictiCio.

àV/if(/i(/o signifie aussi un billet d'obligation,
de change, d'épargne, etc. ( loi/. Hillets.)
CEH.VUMOIS. Lorsqu'un manuscrit con-

tenait plusieurs vers de suite, qui devaient
être improuvès

, on eniplovait la figure du
céraunion

, qui est un X traverse d'une
barre verticale. On évitait ainsi de répeter
à tous des obèles.

(l) Gallia Uirut. l. IV, p. 537.

CERCLES. Les grandes bulles des papes,
à partir du XI' siècle, sous Léon IX , con-
tiennent une sentence ou devise presque
toujours tirée des livres saints, cl qui est

propre à chaque pa|)e. Celte sentence est

inscrite dans l'espace vide d'entre deux cer-
cles concentriques. Au milieu du cercle in-
térieur est tracée une croix qui partage
l'aire (le ce cercle en quatre parties égales.

Au haut de la croix , on lit , dans le piemier
quart du cercle, S. Peints, au(]uel , bientôt

après, episcopus l'ut ajouté. A côté, dans le

deuxième quart de cercle, est écrit : .S". Pau-
hu , au(|uel on joignit de même apostolits.

Au bas de la croix, le seul nom du pape
régnant répondait à celui des deux apôtres.

Au dessous du nom de saint Pierre, se trouve
celui du pape , suivi de ces deux lettres PP,
(|ui signifient piipu; et vis-à-vis le nom de
saint Paul est marqué, en chirTrcs romains,
le rang du pape parmi ses prédécesseurs de
même nom.

La sentence inscrite entre les cercles et

adoptée par chaque pape a pu varier. Ceux
des pontifes qui en ont pris plusieurs les

employaient souvent toutes à la fois. Celte

sentence fut d'abord écrite de la propre main
des papes ; mais ensuite ils en chargèrent
leurs chanceliers

,
qui signèrent aussi assez

souvent pour eux. Il n'y a guère dès lors

que la petite croix qui se trouve au haut des
cercles (jui soit de la main du pape; elle

remplaçait celle qui devait être avant la

souscription, qui n'en admettait pas ordinai-
rement. La grande et la petite croix , ren-
fermées dans les cercles, étaient quelquefois
accompagnées de quatre points ou de quatre
traits.

Il y a quelques exceptions à celte disposi-
tion du cercle chez plusieurs papes. On
conservait dans l'abbiye de Chezal-Benoit
une bulle originale d Urbain 11, qui ne por-
tait point d'autre signature que celle du
cercle, autour duquel on lisait: Le(/iimis

,

firmamits, et dans le centre, partagé par uno
croix : Sanclus Petnis , sanclus Pautus. 11

n'y avait ni le nom , ni la devise du pape.
Un cercle d'Honorius II, représente dans le

Bullaire romain , ne porte pas d'autre ins-
cription que sa devise, disposée entre deux
cercles. Dans les bulles de Jean XX et .Mar-
tin IV, siinctus Pelrus est placé au-dessus de
sanclus Piiulus; au lieu qu'anciennement ces
inscriptions étaient sur une même ligne J).

Selon les Bénéliclins, des bulles - pan-
cartes ou privilèges, sans devises ou sen-
tences , depuis le commencement du XII'
siècle, et même le milieu du XI% sciaient

suspectes. Toute bulle , revêtue d'une sen-
tence ditl'érente de celles qu'on saurait cer-
tainement avoir été prises par un pape,
serait très-suspecte, à moins qu'on ne pût
alléguer, en faveur de l'exception. (|uelques

rai.-ons solides , fondées sur des faits.

CliliTIFlCATS. Voyez C.éollk.
)

CKHTIFICATS n'AiF.cuK tr oe publica-
tion. On Iroine d.ns le> biillis des papes,
depuis Eugène I\' , mention de cerliiicats

(ij nouveau Truite de Vii'loiiMi. t. Y.
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qu'elles ont été lues et publiées dans la

chancellerie romaine , en présence du ré-

gent , du correcteur des lettres , etc. Inno-

cent VIII el ses successeurs ont fait fré-

quemment usage de ces certIQcals d'affiches,

(!e publication et de lecture des bulles. Au
dos d'une bulle de Clément Vil . le rédacteur

du cerliGcat s'exprime ainsi : Prœsentes re-

troscriptœ litterœ publicntœ fuerc in valvis

seu partis basiUcœ principis aposlolorum de

urbe , audienliœ palalii uposlolici ; cancel-

lariœ aposloUcœ et aciœ caiiipi Florœ per me
Juannein Cerrurier , SS. D. N. { sanctissimi

domini nostri )
papœ cursorem. Vianus de

Bcllavilta, maijistfr cunoruin. On voit ici pa-

raître le maître des courriers. Sous Jules II,

ces certificats sont encore plus prolixes.

CHAMBELLANS. Le chambellan était un
officier de la cour de France, attaché à la

chambre du roi. Des auteurs ont confondu

celte charge avec celle de chambrier ; mais

Du Tillet les distingue nettement, et M. de

"NVailly cite à ce sujet l'extrait d'une or-

donnance de Philippe III, qui ne laisse pas

de doute sur la diflérence des fonctions.

« En l'an 1272 fut ordené pardevant

le roy
,
présens M' l'abbé de Saint-Denis ,

monsieur Jean d'Acre , bouteiller de France

,

monsieur Hérart , chaïubrier de France
,

monsieur Mathieu de Mailli, chamberlenc de

France, etc. »

Dès le règne de saint Louis, le premier

chambellan gardait le sceau secret en l'ab-

sence du grand chambellan; el l'on ne doit

pas oublier que , sous un même roi , il y
avait plusieurs grands chambellans. 11 ne

faudrait donc pas rejeter comme faux des

actes qui, à la même époque, parleraient de

grands chambellans difféieuts.

La charge de grand cliambellan fut érigée

en 117* On remarque qu'en 1-tOl, on assigna

au grand chambellan *20U0 f. d'or d'appointe-

ments, et que c'est la première fois qu'il y
eut des gages fixes pour celle charge (1).

La charge de grand chambellan de l'Em-

pire ne fut attachée à la maison de Brande-

bourg que depuis la diète de Mayence, eu

1184. Dans cette assemblée, les grands offi-

ciers de l'Empire, nommés par l'empereur,

remplirent personnellement auprès de ce

princeles fonctions de leur charge; el, depuis

cette époque, ils les perpétuèrent dans leurs

familles.

CHAMBRE DES COMPTES. La chambre
des comptes était une cour souveraine, éta-

blie pour faire rendre les comptes des de-

niers publics, pour veiller à la conservation

du domaine royal, cl pour connaître de tous

les procès qui pouvaient s'élever à ce sujet.

Cet établissement remonte à une époque
Irès-rcculéc. Sous les premiers rois de la

3' race, elle n'élail pas distincte du conseil

du roi, qui devint ensuile le parlement. Les

membres de celle cour, chargés de l'apure-

luenl des comptes des baillis, éiaient nommés
Yenerubiles magistri coniputoium , sous saint

Louis. Ils étaient si bien les collègues des

M) Lussan., Ilht de Climles VI, l. II.

(1) V. Lu ISual, de /'niifit/i gnuveiimnent de Frainr,

conseillers du parlement, que dans certaines
occasions ils remplacèrent la cour et jugè-
rent des causes qui n'étaient pas de leur dé-

partement ordinaire, avec ceux des conseil-

lers qu'ils pouvaient rassembler. Cet usage
n'était pas nouveau. On trouve, dans les

Olim, plusieurs exemples d'arrêts rendus et

d'enquêtes terminées par les maîtres de la

roiir, qui étaient alors députés pour les

comptes (2).

Avant Philippe le Long, cette chambre était

ambulante ; mais, par un éilit de l'an 1319,
ce prince la rendit sédentaire a Paris. 11 y
avait des présidents, des maîtres, des correc-
teurs et des auditeurs des coniptes.

Outre la chambre des comptes de Paris,

il y en avait huit autres dans le royaume qui
furent établies par l'édit du mois de mars
1583, savoir : Dijon , Rouen , Munipellicr,
Nantes, (irenoble, Aix, Pau et Blois ; mais
leurs attributions étaient moins étendues
que celles de la chambre des comptes de
Paris , et se restreignaient surtout à la ré-
ception des comptes des receveurs qui étaient

dans leurs ressorts respeclifs.

CHAMBRE ECCLi SlASTlQUE. Cette juri-

diction, appelée au^si chambre ou bureau
des décimes, était enlièremenL ecclésiastique

et connaissait, privativement à tous autres

juges , de toutes les conleslalions sur les dé-
cimes, dons gratuits, subventions et autres

impôts -qui s'établissaient sur le clergé.

Il y a vail deux sortes de chambres :1a cham-
bre ecclésiastique particulière et la chambre
ecclésiastique souveraine.

La première était composée du syndic et

des députés de chaque diocèse, où l'on im-
posait toutes les laxes du diocèse, el où l'on

faisait la répurliiion de ce que chaque ecclé-

siastique devait payer.

La seconde était formée d'un certain nom-
bre de conseillers <l d'ecclésiastiques , el

connaissail des appellations interjetées des

sentences renilues dans les chambres ecclé-

siastiques particulières.

Avant Henri ill les syndics généraux et

agents du clergé avaient la connaissance de
toutes les contestations qui arrivaient au
sujet du paiement des décimes el dons gra-
tuits. Mais ce prince, par ses lettres patentes

du mois de mai 1586, établit huit chambres
souveraines de déciuies , pour juger, à l'ex-

clusion de tous autres juges, toutes les causes

et procès qui seraient portés par appel de

diocésains, ressortissanl à ces huit bureaux,
qui sont : Paris, Lyon, Rouen, Tours, Tou-
louse, Bordeaux, Bourges el Aix.

Tous h's diocèses de France ressorlis-

saienl, par appel, à ces huit bureaux, qui

s'appelaient bureaux diocésains (3j.

CHAMBRIKll. Le chambrier était un des

quatre grands officiers de la couronne, dont

la présence es' ordinaire dans les chartes

des rois de France. Sa fonclion était la garde

de la chambre du roi, c'csi -à-dire du trésor

royal. C'élail un officier distinct de celui de

chambellan. Il cesse de figurer dan» les ehar-

t. iii,r-2tô.
, „ .^

('.) Dictionnaire de droit, par M. de Ferrière.
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les, comme les aiilics grands officiers, au

commenceiiienl du xiv* siècle.

Le giMiid chambrier a suiisislé jusqu'à

François I", on lo'iS, année où ce prime le

remplaça par les quatre ^l'iililsiioinmes de la

chambre. Le premier chambrier connu est

Kainaldus, en lOGO. Cependant Dom de \ ai-

nes assure que cette rliar-te remonte à la

première race de nos rois (Voy. lu liste des

CiiAMURiERS aux grands officiers de lu cou-

ronne.)

Le chambrier, dans les monastères, avait

radminislralioi) des terres, des revenus el

de tout le mobilirr cb; l'abbaye ; c'était l'ofli-

cier chargé parliculièremciit des intérêts

temporels de la roinmuniuié.
CHANCELLIÎUIE. En France, la chancel-

lerie était le liiu où l'on scellait les letties

publiques émanées du roi, pour quelque
cause que ce suit. Il y avait la grande el l.i

petite ciianrellerie.

Dans la grande chancellerie s'expédiaient

les lettres scellées du grand sceau, les édils

,

les lettres d'anoblissement, les privilèges,

les exemptions et autres lettres qui étaient

dressées uu xviu' siècle par les secrétaires

du roi.

Le chancelier garde des sceaux présidait

aux opérations, assisté de deux maîtres des

requêtes et des secrétaires du roi qui appor-
taient les lettres à sceller.

Pendant la plus grande partie du xm* siè-

cle, la chaneellerie fut souvent vacante;
niais il y avait di s officiers qui remplissaient

les fonctions de cbanceliers sans en porter le

nom. Cet événement
,
qui arriva sous Louis

Vlli pour la première fois, porta ce prince

ù insérer dans ses diplômes la formule I a-
cante cnnccllaria , coupée en deux mots par
son monogramme.

l'Iusieurs de ses successeurs, qui se trou-

vèrent dans le même cas, en usèrent de

même. (l'oj/. I^uanceliers.) Cette formule a

paru pour la dernière fois peut-être, dans un
diplôme de 13l.t. On doit ajouter aussi

qu'elle a pu signifier seulement que le chan-
celier n était pas présent à la rédaction do

l'acte.

La petite chancellerie était établie près le

parlement de Paris ; les lettres de moindre
consé()uence s'y expédiaient sous la prési-

dence d'un maître des requêtes. On y déli-

vrait des lettres de commitlimus de main
souveraine, de lerriers, d'assiette, etc., et di-

verses lettres de justice.

Cette petite ebancellerie n'était peut-être

pas encore établie en IkQ'.i. suivant les Béné-
dictins. Ce n'est que vers la fin du xv siè-

cle qu'on commença à établir des chancelle-

ries particnlièies auprès des parL-ments et

des présidiaux ; et les lettres de justice qui
} sont expédiées ne pouvaient servir hors

l'étendue du ressort de la cour qui les

avait délivrées, d'après un édit du 2ti juillet

15.J0.

Chakcbllehie romaine. Les papes eu-
rent, sans aucun doute, une chancellerie

dès les premiers siècles ; mais la première
mention qu'on en fasse, sous le nom dos

officiers de ce service, ne remonte ([u'au ix .

Au xviir siècle, la ebancellerie romaine était

composée, 1° d'un vice-chancelier, r|ui est

toujours un cardinal: rex|)édition des lettres

aposioliques, des bulles et de toutes les sup-
pii()ues signées du pape, cxcepié celles qui
sont sous l'anni'au du pêcheur, Ini appar-
tient ;

2° du régent de la chancellerie élablio

par le vice-chancelier; c'est lui (|ni distri-

bu(' les cause; des appellations aux abré-
vialeurs du grand parquet ou référendaires

e! aux auditeurs de rote; It'des abréviateurs

du ixraml parquet , au nombre do douze, qui

dressent les minules des bulles ; i"iles abré-

viateurs du petit par(|net,qui les taxent avec

les greffiers; 5" du préfet des brefs taxés;

c'est un cardinal chargé de revoir toutes

les minules et d'en signer les copies; 6° du
préfet de la signature de grâce; c'est aussi

un cardinal, dans les mains duquel passent

toutes les suppliques. Quand le pape signe lui-

même les sup|ili(|ues, il mol Fiat ut petitur;

le préfet ne met que Concessum ut petitur in

prcrsenliu doniini nostri p 'pœ \. (Voy. Abré-
\iATEuns, Dateuie, Banquiers.)

CHANCELIER.

I. Chanceliers chez les Romains ; IL dan* les

diplômes des rois de France.

La profession de chanceliers chez les Uo-
m.iins, cancellarii, désignait des écrivains ou
des huissiers qui se tenaient dans les tribu-

naux, à la porte des cloisons grillées can-

Cf//i), derrière Icsiiuollcs siégeaient les ma-
gistrats ; leur fonction était de les ouvrir.

Mais chez les Francs, ignorants de tout ce

qui n'elait pis des armes, les chanceliers

devinrent des hommes publics qui jouissaient

déjà de quelque distinction à la cour, comme
on en peut juger d'après les lois ripuaires.

Les chanceliers ((ui avaient commencé, après

le milieu du viii' siècle, à signer des chartes

particulières en faisant mention de leur

titre, souscrivirent des diplômes royaux dès

le règne de Charlemagne , en s'intilulanl

clinnceliers. Dans le siècle suivant, ils qua-
lilièrentleurs chefs summi cancellarii. ctquel-
quofois archicancelliirii ou protocancellarii.

Le premier chancelier (^ui signe un pré-

cepte quasi royal est Cliililraitus, officier de

Carloman, maire du palais en Austrasie, en
7'»1; il ne s'intilule que rriiife//(i/ii(.«i. Mais

sous la i' race on voit plusieurs chanceliers

prendre le litre de reijiœ ilignitntis ou majes-

taCis canceilnrins. Aux xr el xir siècles, on
voit encore ciuelquos traces de ces épithèies

;

mais le plus ordinairement le titre de cancel-

larius est seul. Ces officiers s'appelaient

aussi queli|Uefois notarii.

Quoique, dans les temps les plus anciens,

plusieurs chartes soient souscrites ad ricem

cancellarii, la dénomination de vice-chance-

lier ne se rencontre pas avant le xr siècle ;

mais celle de sons-chancelier est de quelques

siècles plus ancienne; on n'en voit plus

après le xir siècle. Les souscriptions de ces

divers officiers, sous les deux premières ra-

c s, étaient suivies de traits compliqués en
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forme dV, et ordinairement accompagnées

de noies de Tiron. Elles étaient réi^iilièie-

ment placées au bas do la page, à la diffé-

rence de celles des rélérendaires, qui étaient

tantôt vis-à-vis, tantôt uu peu au-dessus de

la signature du roi.

Au IX' siècle, outre l'expédition des diplô-

mes royaux , les chanceliers étaient déjà

chargés de la garde des archives, comme ra-

yaient élé les référendaires qu'ils rempla-

çaient.

La multiplicité des chanceliers qui dres-

saient , contresignaient, expédiaient les di-

plômes, s'est longtemps maintenue en France,

comme on peut le voir dans la liste de ces

ol'ficiers. Dom Mabillon cite plusieurs faits à

l'appui de cette opinion, et montre encore,

au xii° siècle, plusieurs chanceliers fonction-

nant à la fois.

Au xui' siècle, la présence des chanceliers

dans les chartes royales devient rare, et la

formule vacante cancclluria s'y montre con-
tinuellement. Les auteurs diplomalistes ont

élé d'opinions différentes pour expliquer ce

fait. Dom Mabillon et les Bénédictins assu-

rent que la chancellerie vaqua toujours

pendant le règne de saint Louis. Cependant

du Gange qualifie du titre de chanceliers de

saint Louis Giiarinus, Allei/rinus et J. de Cu-
ria d'Auber(/enville. M. de Wailly, avec sa

sagacilé ordinaire, a donné une explication

satisfaisante de cette contradiction : il mon-
tre, par une pièce publiée par dom Mabillon

lui-même, que cet auteur s'est trompé ainsi

que les Bénédictins , puisque, dans un di-

|)lôme de l'année 12-27, la première du règne

de saint Louis, il fait figurer Guariiuis avec

le titre de chancelier. Mais il n'en conclut

pas pour cela que les autres chanceliers,

donnés comme tels par du Gange, l'aient été

effectivement : il les regarde seulement
comme des officiers gardes du sceau, ainsi

que les chanceliers que le même auteur
donne aux deux successeurs de saint Louis.

Nous nous rangeons de cet avis, et nous
pensons que sous le règne de saint Louis les

fonctions de chanceliers, en tant que sous-
cripleurs des actes, commençaient à tomber
en désuétude, et que des officiers du genre
des gardes des sceaux remplissaient leurs

attributions. Cependant, comme ces suppo-
sitions peuvent ne pas être entièrement
exactes, on trouvera, à la liste des chance-
liers, ceux que donne du Gange pour les rè-

gnes de ce prince, de Philippe III et de Phi-
lippe IV.

La liste des chanceliers que nous allons

donner est empruntée aux Eléments de pa-
léngraphic de M. de Wailly, qui l'a formée
lui-mêtno de celles qu'ont publiées du Gange
et dom Mabillon, en les combinant ensemble
et en les complétant. Mais comtm; ces ren-
seignements, puisés à des sources différen-

tes, se contredisent (|nel(iuefois, il était in-

dispensable de distinguer ce (jui appartenait
à chaque auteur. t",«'lk's des contradictions
les plus frappantes ont été signalées; quant
aux différences dans rorlhogra|)he de cer-
tains noms propres, qui doivent cependant

f.il!U':Tl!':NNE. IGO

appartenir à un même chancelier, on a laissé

chacun maître de tirer, dans la pratique, les

consécjuences qui résulteraient de la compa-
raison des divers éléments de cette liste avec
les originaux. Nous y avons joint nous-même
quelques annotations.
Au xviii' siècle, la charge de chancelier

de France était la première dignité de l'or-

dre judiciaire. Il présidait aux conseils, pro-
nonçait les arrêls au nom du roi dans les lits

de justice; la garde des sceaux de la grande
chancellerie lui était confiée : c'était de ces
sceaux qu'il scellait non-seulement les édits

et déclarations royales, mais encore toutes
les lettres de chancellerie qui concernaient
la finance, la distribulion de la justice et la

concession des dons et des grâces.

(1 prélait serment enire les mains du roi,

qui seul avait juridiction sur lui, et les cours
souveraines lui rendaient les premiers hon-
neurs après le roi.

LISTE DES CHANCELIERS
DEPUIS PÉPIN LE BREF JUSQU'A PHILIPPE IV '.

CHANCELIERS CHEZ LKS CARLOVINGIENS
sous rÉPl.N LE BREF.

J.-C.

s;"-

Ami. (le

et

ann. durè^

I.

II et IV.

Il, lit el I.X.

732.

NOMS DES CHANCELIERS.

I,

Cbrod;ngus (Mat), nolarius).

Egius 011 (,U(i(i. Egois notarius).

WiDM.inus [Mab. nolarius).

S. lîoNiFACius ai'cliiepiscopus MoguiUia-
ci'iisis, ai'diicauceîlurius.

73i. l'nANco.

IX. VoLF.vnous.

XIV. Adalolfus.
L\ et XV. Ueddilo ou ( If. Tr. Dipl. Baddilo ). —

Nuiaires : Hitherids ( N . Tr. Dipl
Eg.us, Chi\od:ngl's et Widmabcs).

XVII et XIX. Hitherids. — ( iV. Tr. Dipl. Nutaires :

Egius, Chrodingus et Widuarus ). Du
II. Chesne cite eu outre Egidius, qui avait

le tilre de Missus, et qui pouvaii être
un notaire : Eqidius Missus recognovit,

SOUS CARLOMAN, FILS DE PÉPIN.

I. MlGlNARIUS

sous CIIAIILF.HACNE.

I et IV. LuDEBERTDs OU LuTBEBTus. — Nolaires :

Vitigavo el Kado.
HiTHERfus, déjà cliancelier sous Pépin.— Nolaires : ISado, Wigbaldus, Opta-

Tiis, WiGRADUs, i|ui cst peul-êtfc le

même que Wigdaldds et {N.Tr. Dipl.

Gilbert).

LoTHERUS. — Notaire : Fbabo. Ce sont
peul-'Mre les iiiôuies que Hitherids
el Rado.

Bautuolomeus.
Kado al>l)as VeJastinus. — Nolaires:

Optatus, Wicbaldus, Gilbehtu'î, Er-
KAMBALDIIS, JaGOB et WlDeLAÎCUS.

Ebkembaldus (lu .Vrchembaldos. — No-
taires ; GéNESIUS, .\MALBEnTUS, SuAVIUS,

( JV. Tr Ui))l Altifbedus ou Atifre-
Dus , Ibbon , le (liai're Guidbert, puis

Jacob, ilansuii diplôme de la troisième

année île l'eiupiii! île Cliarloniagiie.

Engelramnus areliii'appllanus , archie-

[liseupus Meilensis el eancellanns.

Hierejuas . (Ii'iiuis arelievêiiuede Sens.
— Notaire : WrruERius.

De la I" année
à laXXllI" au
moins (Uab.

jusqu'à la XI1°

au moius ).

769.

Delà XI" année
il la XL" au

ni'iius.

Depuis la XXX"
année environ

(N.Tr Dipl.

XXI X« ).

Xi II" année
(.U(l/i. lie l'em-

pire).

* Les articles qui n'appartiennent p.is au GInss. de du
Cauj;e soûl placés ejilre ( ) CeuN tirés du Suppl. do D.
Carpenliei' siml marqués d'un astérisque.
• Les cliillres arabes désinuent les années de Jésus»

{•'""ist; et les cliiU'res romains, les années du règne.
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?8S(JV Tr.DiiU. HiLnEnit.Dus nii IIildiboldcs arohicnpel-

773 cl 77.')) l:i""S vX Ciil'iiiieusis ;irdiiepisi()|nis.

Il iiiminil on 8IS.— (iV. ï")'. Oipl. No-

Inircs : Lubf.iitbs et Luthehius.)

I'" aniiép (lo LmroBADms «w I.utwabdos.— Notaires :

l'cnipirc. iNyoïnisL'S cl Ueiimistus.

M;il)illoii ne pense |ias ((n'oii soit sulTi-

saninienl ;inlcirisé a donner li^ litre ilo

clianeeller i» KniNUAnD et il Acti'Ebt. I.e

Soiivt'an Iruilé de Uiiitomoli<iru' unUqac

en onire connne notairt- l'ulilié liooT-

KiiDK, sans dire' de (jnel chani'clier il

dépendait; eidin il cile, d'après Selian-

ual , trois chanceliers extraordinaires

qui sont : TaEooEOAiiD, Chrotaru et Iîl-

DEDEIIT.

SOUS LOUIS I.E DÉBDN.VXIRE.

lusnu'h 8:^7 au llEi.iZACAnabliasC,.nlnleiisis.—Notaires:

moins. liuiiANDiis.ADALm.FUs, ABNAi.niis, Aino,

( Mal). Kabamundls } et ^Y. Tr. iJipl.

IbB'IN)

V. Milc:abi>us. — Notaire : Audaceb.

VI. LtiniiMciis. — Notaires : AlfiEAS et Do-
HANDIIS.

V». année de Rec.kmfhidus Viennensis arcliiepiscopus

renipirr. et auliieancellarins

Au moi is depuis Fbidfuis-js on Fainufiisos. — Notaires :

Il Vil* année |)^l,;A^DUS, IIihminmabis, Simeon, Ada-

jusiin'iilaXVIH" lui.iiis, Siciof.btus, Megiiiaridï el (iV.

de l'empire. Tr. Uipt. ^'ABAMl>^D).

(• 821). ( Hklias arcliicancellarius , sans doute

le même que Hel'Zacab. — Notaire :

AViTr.HEBUS c:inrf.llarins.)

(• 821). ( • f.tiMi'ERTHiis arcliuapellanus.)

(* 829). (* niBTHMABiis areliiiapellanns. — No-
iMiie ; A1.BEI1TUS c inoellarius.)

XVIII' année Tueodo, I uEeno on Tueoto.— Notaires:

de rempire. IIihminihr s , Meoinabius et ( N. Tr.

IUllt DtlBANDtls)

\XII« année lluno aliliis — Noiiiiros : Hibminmabis,

du l'empire. Mecina» us, Gi-ohius, Daniel, MEnci-

Bicis , (pli est peiu-étre le même ([ue

MEoiNAKins el ( N. Tr. Vipl. Uabtbe-

LEMY ).

839. iBMINr.EBlIS.

I.e Nouveau Iruilé de Diitlomalique

indique, on entre, comme ayant été as-

socies K la dignité <le chancelier : Dbo-

coN, évéqne de Meli, Hilduin, arclii-

rliapi'lnn, el IU'mbebt. Ce diTiiier est

peut-être le même (pie Gumperthos. Le
nièine ouvrajje donne aussi la Iisie sui-

vante des chanceliers et des notaires de

l.oni» le l)(:'bofmaire, quand il n'était

que roi d'Aquitaine :

Ueodatus. — Notaire : Hildegahujs ou
lIlLOOABIDS.

Helisacuar. — Notaire : .\lbon. J

fiUicuE. — Notaire : Godoleime.

SOUS PÉPIN I, BOl n'AQlIITAtNK, FILS DE LOUli LE

DÉtlO.NXAint.

HilBUiNUS ,
,ircliicb:ipelain sous Louis le

Débonnaire. — Notaires : Nicolaus,

Jovius el I'etbi/S subdiacoui.

Aldbicus. — Notaires : Joha^hes, Sic.e-

BEBTUS el Sasbodus ou (W. Tr. Dip/.

Saxbodps) diacoiii.

Dodo. — Notaire : Isaac clericus.

Hebmolous ou Ebmoldds. — Notarius

Isaac.

Le Houvegn Iruilé de r>iptomaliqiic

indique, en outre, pour chanceliers :

ICbrovim et Isaac, et pour notaires : Du-
ciSdN et Albébic.

SOCS LOTnXlRE , EMPEREUR, FILS DE LOUIS LE

rÉBONNAIRE.

(.V. Tr. Vipl WiTBAR. — Notaire : Ma-
REDO.)

( JV. Tr. Dipl. HïRMEHTROi. — Notaire :

Drcctemir )

De la WllI" lIiLDniwts abbas San-Gcrmanensis, le

année (le son même que ci-dessus. — Notaires :

règne en Italie, Haimaldus, Remicics, Frothmodus,
jiisqu'ilaXXVI» Da^ïiel, Rdtmukdus cl (.V Tr. Uipl.

au moins. Fbcambilous).

I" année et Acilmatics. — Notaires : Remigius, Ti-
aiiiiées suiv de ciiamuis, I-kcamboldus, Luituahis ou
son règne in (.V i'r. JJiul. I.iuthard ). Fihmakdu<,

Frniifin (dansia Fkhabdds (AT. ï'r. /)ip; Dructeuiros
Frjnce ((rien- subdi^icomis atiiuu notarius, George el

talu on la Ger- Vearue)
uiauie).

Le JVoiii'caH Irailé de Diplomatique
cite aussi nu notaire qui remplit les

fonctions du chancelier eu 8ÔI idi/jn.

mus iiulmius recoijnovi.

sous LOUIS LE CF.UMAMtiUE, FILS DE LOUIS LE

iif:uonnaire.

Grimaluus ou Grimolous ( ff. Tr. Dipl.

arcliK hapidain et arcliiiliaiicelier ). —
Notaires : Otgarios, IlEnATAiinfs ou
{N . Tr Dipl. .Neuarzaude, Adalléode
et .Adebebt).

RATi.Aiiiais. — Notaires : Hdbertus et

l'.IMEATUS.

Beglmuertus cl .Adalbertus, chanceliers

ou peut-êlre notaires.

1.131TBEHTU.S on (iV Tr. Vipl. Lhubebids)
aicbicapellainis. — Notaires : Kber-
iiAHDfs on ( N. Tr Pipi. Kbarbardi;s
canci'llarins et Liiithrasods).

Hocbebtus arcliicapellanus. — Notaire :

Hebubkardus, lo uiëuie que Ebeiihar-

DOS.

LODOVlCfS.

Les l!i''nédiclins citent en outre deux
arcliichanceliors arclievê(tnes de Mayen-
ce.CHABLES et IIaban, Cl (piatrc cliaiu'e-

liers : l°0"7BAi.DE,anhicliapelain.—No-
taire : .\dallè.de; 2° Witoab. — Notai-

res : AiiELBi-BT ou Adebert, ou plutiit

HccBERT, et Walton .
3° Radleicus;

4° llAi.nBices. Les notaires ipii eoniresi-

gnent pour ces deim derniers sont : Co-

iiEAT, Do.iiiNKjDE, Adalléode cIAuebebi.

SOUS OURLES LE CHAUVE.

Ebroinus aroliicapellanns. Il n'a |iPut-

êlre pas renipii les lonclionsde cliaa-

celicr.

De la I'« année Ludoviccs (.V. Tr Dipl. abbé de Sainl-

bi la XXVII*. Denis).—Notaires: JoNAS,i€:NEAS,Lo-

CAS, Hartbolomecs, Kaoenpreuus, Gil-

LEBEBTIIS ou GlSLEBEBTUS , SlUEBEBTCS

on (.V Tr. i)ip/. Sigedebebt), Gaize-
lEMIS, HlLDEB LDUS, SOSLELUS, MlO'KA-

nius. l>E<tBMAMi;s, R'.Ti'HEDUs, Ildricus

eu Idr'cds, Adalgarics, Folcalcus,

Adalsahids. Gl ncuarius on Choscha-

Bins, Fn.FB DOS, Gaczelinls, (
" lio-

KABDABCS en8l;i) (,V Tr Dipl. Fol-

CHRIcnS, ANSCnARlUS,VAVOLÈ.ME Cil lU-

BI^Ll-ME, SOLCRRICC'!, IIeSRI, LlFRIDE,

Folcard et t'iU LL.\n>iE).

(' III,) ( lÎEHTRALS ) Voyez ci-dessons la note

sur lÎKBTBAL's, iliaiicelicr de Charles,

roi (le Provence.
(* 8G0.) (• TiLi'iNDs snuimus cancellarius. — No-

taire : EïHAHDOS).

XXVII" année Gaczel nus, on Gaczliitos, ou GozlexUS.

de l'empire, frère et successeur de Ludomcus, dont

il avait été aussi le notaire. — Noiai-

res: Adalgarics, Hildeboldus, Ha>cio,

Gajim.) ou (jV. Tr. Dipl. Almo), Lbro,

Acdacuer, Garinos, Adalgrinos, SlF-

fredus ou(.V. fr J)ip/. Gifpredl'S),

VVlfradcs et (.V. Tr. Dipl. Frotcaibe

ou Yroce ). On lit dans le même ou-

vrage ; « Gostm n'étant pas enc-ore

revêlu de la dignile de grand cliance-

lier, en Ol (piehpicfois les fonctions,

comme il parait par un diplôme au-

thentique de H:i\ siRiié : Jomis ad n-

ceni Coslini recogiwiU. el par un autre

de 863, signé: Adalganus nolariut

scripsil ad vicem Co.s/cii. •

{Tr. Dipl. Le comte du palais rem-

plissait aussi les tondions de grand

ciniii .lier : .4nsf/ian»s HOlariiis ;n(it'»(«

cornue palalii icripsil el suhscriptit. La

comte du palais éuil alors Fclco.)
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( N. Tr. Dipl. sous pépin ii, roi d'aqditaine.)

AcsBEni. — Noiaire : Bf.soit.

HiLDDiN — Noiaire : Josep. subdiaconus.

fOVi LOUIS II, EMPEREUR, FILS DE l'EMPEREUR
LOrHAIRE.

Tractemirus ou C DBCCTEsimns archino-

lariiis, arcliicaiiccllariiis ac sacri Pa-

lalii nnt:u'iii3 ). — Nmaires : { N. Tr.

D/fl/.GElRGE.VEBl.MBnLDE, RimOS, Ha-
BERius, l'UTuN ), Semperths et Drcc-

TEMios ( Dbuctemics dfsigiH' , sous

une orUio^'raphe (Ijlfùreiite , l'arclii-

chancplier Tractemirus, et, !wr cou-

séi|iieiii, ne doit pas être (ilacé au
noiiiliri' (les nntiirss. )

(JV. Tr. Dij)l. liAGEMFUEnos arcliicancel-

larius.— Notaires : Tecdo et Abnoul.)

(JV. Tr. Dipl. Kemi. — Notaire : Adel-

BERT.)

L's liéiiédiclins annoncent en outre

que GiSELBERT, prêtre cl notaire, Hélie,

diacre, ol, Gadgin, cliiipelain, déclarent

dans leurs signatures avoir écrit plu-

sieurs iliplôinfs par ordre de l'innpe-

reur : GUlrbi'itu, predniler cl notarins ex

fussn iniperidli scrip i el suhscripsi.

( iV. Tr. Dipl. sous chxrles, noi de Provence.)

Heicard. — Notaire : Deidonos.

Bertraiîs (1). — Noiaire : Aurélien,

abbé d'Ainay.

Ghimlandus regise dignilatis cancella-

rins,

Gerardus.

( N. Tr. Dipl. sous lothaire, noi de lorraine, fils

DE l'empereur LOTHMRE.)

Erkamboldus régi» dignitalis cancell.a-

rius. — Notaires : Be.nzelin et Rot-

MOND.
Grimlahdus. —Notaire : Bebiaud.

Le même ouvrage elle encore deux

autres notaires, Erkambold et Daniel,

sans dire a quel chancelier ils étaient

allacliés.

sous LOUIS LE BfeGUE.

I et n. Gauzlinos, déjà cbancelier sous Charles

le Chauve. —Notaires : Wiipharfids,

WiGBALDDS et AuDAcBER (JV. Tr. Dipl.

Go-bert).

sons carloman, fils de louis le bègue.

WuLFARDns OU ( JV. Tr. Dipl. Wgard ).

— Notaires : Ai.bertus el Norbertcjs.

(JV. Tr. Dipl. GosLiN, abbé de Saint-

Germain des Prés. — Notaire : Nor-
DERTUS).

(iV. Tr. Dipl. Norbert remplit quelque

temps les fondions de ciianrelier

après la mort de Wlfabd, comme l'at-

teste celle formule : Norberliis noia-

riiis vost obilum maqisiri siii Wlfardi

jussione régis recogiwiit)

.

{N. Tr. Dipl. sous boson, iioi d'arle;.)

Radot-f ou Raoul. — Notaire : Etienne.

Aurélien. arclievêque de Lyon. — No-

taire : Elibert.

Adalgaire. — Notaire : Etienne.

sous CHARLES le gros.

(JV. Tr. Dipl. Hainard, abbé de Saint-

Michel).

Lidtwardus episcopus Vercellensis , ou

( JV. Tr. Dipl. LicTARDDs . qualifié

chancelier eti 877, et archicli.mcelier

en 88 i).— Notaires : Amalbertos (JV.

Tr. Dipl. cancellarius), SEootNDs, Sa-

LOHON, Ihourinus, OU ( IV. Tr. Dipl.

Inqdibinu';, Ansbert, Waldon, Liur-

FRiDE el Anwnj).
LiUTPEKTDS ou {N Tr. Dipl. LiuTnERTUs

archicappllauus , ari-hiepiscopus iMo-

(yimd'icoiisi.s.— Noi:iires : Amai.bertus,

Seuoïnds, Salov;On et lNnumi,\o>).

(1) D'après U. Carpeiilier. Charles le Cliuuve aurait ou

aussi un chancelier nommé Hbrtbaos. Pcul-ilre a-t-ou

(JV. Tr
jusqu'en

Dipl.

887.)

(JV. Tr. Dinl.

3parlirdc887.)

164

Ou lit dans le Nouveau Traité de Dt-

plomalicpie : « Cluilques diplômes de
Charles le Gros sont contresignés par

les notaires Amalgerics, Jjgenids, Jd-

RiAPU el Angélus , noms qui paraissent

avoir été altéiéspar les copistes. »

sous EUDES.

Ebolos ou (
• Ebbo ), ou ( JV. Tr. Dipl.

Eblo , abbé de Sainl-Gennain-des-

Prés et de Saint- Denis ). — Noiaire :

'inoANHCS ou (' Koanncs) (JV. Tr. Dipl.

liOLLUNJ.

(JV Ir. Dipl. Aschébic , évêque de Pa-
ris).

Gdalterius ou ( Mab. Gdalterds ) ( JV.

Tr. Divl. Gautier . archevêque de
Sens). — Notaire : Herveus.

Adalgards (JV. Tr. Df'p/. évêque d'Au-

tuu ). — Notaire : Eenulfus, ou ( JV.

Tr. Dipl. Abnooi).
On lit dans les Bénédictins : « Arne-

BODE cou; resigna pour Ildefbède , réfé-

rendaire, le diiilôme confirmaiif des pri-

vilèges accordés au monastère de Jun-
celle, en Cerrv : Arnebotim scripsil ad
vicem Ildefredi referendarii el subscri-

psil. Il y avait donc encore alors un réfé-

rendaire chargé de veiller sur les di-

plômes. «

EOUS ARNOCL, ROI DE GERMANIE ET EMPEREUR.

(Jif. Tr.Dipl. Teotmabus archieapellanus et (JV. Tr.

de 887 à 898.) Dipl. archicancellarius). — Notaires :

ASDELGOs, AspEiiTus OU ( JV. Tr. Dipl.

AsBERT ou Ansbebt , toujouFS qualllié

chancrlier aiusi que Wichingb ) ou
WlCBlNDOS.

(JV. Tr. Dipl. Wichinge).

(JV. Tr. Dipl. Bardon, arcbichancelier.

— Notaire : Adalger, qualiOé noiaire

et chancelier).

Le Nouveau traité de Diplomatique

cile en outre comme ayant contresi-

gné, eu qualité de notaires, les iliplô-

mesdn roi Arnoul: 1° Théotmar; 2° En-
GILBERT ouEngilpero, qui est ipielquefois

dési^'né sous le nom de Sigisbebtus :

!i° Ernuste , (jui porte eu même temps
le titre de noiaire et celui de chance-

lier.

SOUS CHARLES LE SIMPLE.

Jusqu'en 900. Fblco Remensis archiepiscopus. —No-
taire : Hebiveus.

Jusqu'en 900. Ernu^tus. — Notaire : Benjasiinus.

Macbutds episcopus. — Noiaire : Fro-
GEBIUS.

902. AN'cnERicus ou A'-kericus (JV Tr. Dipl.,

évê'iue de Paris ). — Notaires : Er-
KDSTUS, Herveus ( JV. Tr. Dipl. Li-

tbalde, Hugues, Erluin et Eri qeh). Le
chancelier Askebicds aurait, suivant

Mabillon, succédé à Fulco.

De 900 à 922. Herveus el Heriveds Remensis archi-

episcopus (JV. Tr. Dipl. summus can-

cellarius), successeur de FuLco.—No-
taires ; Hugo (JV. Tr. Dipl. regioe di-

guilalis notarius) etGostiNOS, ou {Mab.

GOZLIHOS).

{N. Tr. Dipl. Ratdode, archevêque de
Trêves. — Notaire : Gozlin).

(* 922.) RoGERius archiepiscopus Trevirensis.—

Notaires : GosLiiros, Ratbaudds el Ha-
gano

LuiTWARDUS episcopus Vercellensis,

après RooERins.

sons ZUENTEBOLD, ROI DE LORRAINE.

Katpotus, on ( JV. Tr. Dipl. Ratpebtcs)

arrhieiùscopus Trevirensis , summus
cancellarius —Notnires : Waldegeros,

oii(/V. Tr. Dipl Walcerus), Gosbert

el Franco.
Hebmanncs, ou (IV. Tr. Dipl Heriman)

arehica|iell,mus.— Notaires : Egilbkr

,iUribué S ce prince un diplôme de Charles, roi de Pro-

vcure.
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TO» {N. Tr. Diiil. loiijoiirs no!iiin6

cliaiicolii'p), l'I Wàlcf.bi's.

RoTGEiiUs aicliu'iiisi:upus cl archicapcl-

laïKia. — Nolairo : Walkems.

SOUS LOUIS IV, ROI DE GKIIMANIR, FII.S d'aRNODL.

IUtpiiTUS, \o inOincqiK" i i-di'ssus,—No-
l.iris : liiiNULDDS cl ruEoom.Fus.

S0U8 LOUIS L'AVEUGLIC, KMI'ICIIEIH , III. I)F. DOrON ,
ROI

d'aiii.e>.

Raoenfiikdus, -r Niilaire : AnNUi-ros.

Alekanoeh arclii<'|iisiop«s Vii'iim'iisis.

— ^o^ai^(•s : BEll^Elllus, Caunebius
Klias et UnuLDHS.

( iV. Tr. Dipl. SOIS RAOUL, iioi de la bouiigogne

ïiiansjurane.)

Jebommus proUicaiicellaiius.

Theudkrcus ariliirpiscopus Vcsoiilio-

iii iisis il caiiccllamis. — Notaire :

IIehencabos.

BOUS RAOUL, ROI 1)1. FRANCE, PENDANT LA CAPTIVITÉ

DE (;ll\RLE> LE SIMPLE.

Abbh ('iii.scninis Siiessoiiciisis. — Nolai-

ios:IIaih*lbu'*. "" (N- Tr. Viiil. Kai-

KABD ou AGENABD ). Heu UtBTUS ( N.
Tr. Dipl- quulilié rc<i<ilis cuiicetlaiius),

lllCllABDtJ> I t lloTDEBTUS.

AK'U^usi'U AK<iKGisDS rpiscnpils Tricas-

siiii'iisis. — NoMiios : Hdoci, IUimon-

DUS cl (AT. Tr IHpl. f.oTEFBoi).

'riiE(iD"nictis (I) ;ircliic[iiscopus. — No-
laiie ; HERE^GARlI's.

(IV. Tr. Dipt. socs iiuGi'Es, comte de prove>ce

ET KOI u'iTALIE.

Gkrlanisos alibas cl archicancpUarius.-

Notaire : I'etbu.s.

SOOS LOUIS d'outremer (2).

[N. Tr. Dipt- Ansusus ou Ansegi«us epl

scopu.s Tricassificnsis. ) — Notaire :

OuiLO.

De la 1*° année Lbieus, ou [N. Tr. Dipl. Hericus) , epi-

ï la Yl*. scopus I,aiij,;ouc,nsis , sniiiiuiis c.inccl-

larius. — Notaire : Odilo ou Ovdilo

cl (il(ll). IloBlCO).

Hooo Ufiiicnsii aiilistos, ( iV. Tr. Dipl.

usurpaunr ilc IVirclicvôclié de
Rpinis). — Notaire : Hobico.

Artaldos arrliicpis<'o|iHs 11. luensis. —
Notaires :Gerabdu^, ltoBir.DSoii(llfn6.

RORXO ), Odilo ou ( JV. Tr. Divl. Ov-
dilo ), ( AouiLO cl Dedilo , peut-être

pour Odilo).

("Alenander (3) archicanccllarius.- —
Notaire : Helias Dei gratia huinilis

(liaioiius).

{N. Tr. Dipl. AcARD.— Notaire : RoRico

ou RoRicus , avec le litre île cancella-

rius.)

( S. Tr. Dipl. « On lil au-dessus de

la signal urc du roi , dans un diplôme de

939 : Gimiabertus cornes rccognoml ; ce

qui prouve de nouveau que le comte du

palais Tiisail aus^i les l'ouctious de grand

chancelier » ).

IN. Tr. Dipl. .''Ous conrad, roi d'arles.)

Atmon, évêque de Valence.— Notaire:

Henbi.
BÉBou). — Notaire : lUiDOLpaE.

1Ie.Mii. — Notaire : Oéhard.

Reidclpiie. — Notaire : I'abdulpde.

ViRCE>T fait aussi les foncùons de chan-

celier, t Ego VincciUius rtcognoii. »

SOOS LOTHAIRE, FILS DE LOUIS D OUTREHr.R.

Artaldos ( If. Tr. Dipl. ar. hieanciUa-

(l)Ce Throdobicus n'esl-il p.is. dit M de Wailly, le

in6me (pie rHEOD.'Bici;s désifiii* par les Béuédictins comme
chanceli r île U "«ni, roi de Roiirjio^iie, et iloiil le notaire

«e nomiieiii (^E.oeiiieni 1!ebe>t.abius7 Un f.ange aura pu

allriliuer à Ua cl, roi de l'r.'Bee, un dip'ônie île Haoil,

roi de Bonrgogne, dont il n'a pas d'ailleurs iiidinné hs
cliaiiceliers. Mabillon averlil lui-miniu que celle confusion

a lien, sans indiquer itoulelois sur quels chanceliers elle

corie.

CIIA rA

Depuis jus-

qu'en 971.

rius rej;is,oH summuscancpllarius), Ix

même sous Louis d'Outremer. — No-
laires : wido et Gezo (JV. Tr. Dipl.

liuinilis (pja:stor).

{N. Tr. DipL • Après la mort d'Aa-
TAUD , la ihaiiKlIetie vaipia quelque
leiii|iS, pendant lequel Uoricok, evi^que

de Laou , remplit l'ollice de grand chan-
celier » ).

OoiiLnicDS ou ( N. Tr. Dipl. Odauucds )
aiiliiepisiopus Re.iiensis , successeur

(!'.\iiTALDU^. — Notaire : Geso. Udai/-

iiicrs inonrnl en 971.

Depuis 971. AiiALiucBo, archiepiscopus Remensis. .'.

Niilaiies : Adalbero , Abmulfcs OU

JjiKULtUS.

SOUS LOUIS V LE FAINÉANT.

Adalbebo, le même que ci-ëess'JS.

CHANCELIERS IDES CAPETIENS

SOUS HUGUES CAPET.

Adalbebo ( Mab. le même que sons I.o-

Tii.iiBE) archieaneellarins. — Notaire :

Ueginoldu-, depuis évêque de Paris.

Gebbertis Reniensis arcliiprasul.— No-
taire : llAiNoiDisou {N. Tr. Dipl.Kz-

GiNii.DLS, le même que sous Adal-

bebo)

Renaldus. Ra'naldds ou Ueoinoldds epi-

.scopiis Parisiensis.

BoTGKBius episcnpus Belvacensis, proto-

caiicellarius, pend.iiil la liuititme an-

née du règne de Hugues et de Robert.

sous ROBERT.

Abo episcopus, — Notaire : Recihaldus

ou Kagenardus.
Franco cauci llarius on iiolariiis, depuis

éièque de Paris, remplit l'olTicc do
chancelier pendant h s différends qui

divisèrent le roi et .\iiniicl, archevê-

que de Rehns. — Noiaire : Rotce-

Bius ( N. Tr. Diiil. « Dans les sous-

cri|itions, Fbancon est laniôt gnalilié

cmicelliiriu^ pnlnlii et taniùl diaconiis

(itque chartiiirapliits. Gotfboi, moine

bénédlclin, écrit un diplôme ad vicem

Fruiiconis cuncellarii el ipse Fnmco
manu propriu siibscripsit. Tihebbi ,

diacre , eu vérilie un antre ad vicem

FiHHCOiiis siimiiii cniicclldrii.)

Abmifi's arcliiepiscopus Reuiensis. —
Notoire : Balduikcs , qui succède en-

suite il ARNUlffUS.

Halduims, pendant les dernières an-

nées du lè^ne. ( N. Tr. Dipl. « Il est

appelé dans divers diplômes Holniiiw ,

cmirellarius p(dalii, regii palalii apo-

crisiariiis, subcuiicetlàrius. signator.

Ln diplôme, donné en 1031 en' faveur

de l'éplise de Ch.irtres, est ainsi sous

crit : i:vBABDDS imnacliiis scripsil ad
vicem Baiduiui signaloris » ).

FuLBEBTUs Cariioinisis esl cité par Du
Ch. sue coniuie on des chanceliers de

RiBEBi; mais Du Cange pense avec

Matiiliou ,
que Fulbert était seule-

ment chancelier de l'église de Char-

tres.

socs DEMtl I.

Baldcinus, le même que ci-dessus. —
Notaires : SiGOuscs, Foloo el Willei-

ms.

10?i9et (,V. Tr.

Vipl. 101)5)

SOUS PHILIPPE 1.

Gkrvasios, archiepiscopas Bemensis.

(â) Locis rhanceail presque tons les ans rt archichance-

lier (N. Tr. D/p/.), Faiil-il admettre alors avec du fange

que ces Ibiiciions ai"nt été remplies par l.Bicrs pendant

I s six premières années du règne de Lopi» d Outremer 7

(M. de Waillv.)

(3) On lit "d.ins du CanRe (supplénienll qu Alfaatorb

exerçait les fonctions d'airhicli.incelicr on 921. Cette date,

qui ne pent convenir an règne de Loois o'Outbeme», est

évidemment une faute d'impression échappée i lauteta.
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De WGl à 10G7

{N. Tr. Dipl.

1060.)

Piî 1067 3 1071
(N. Tr. Dipl.

el Mab. 1067 et

1071).

1073 et 1074.

De 1075 à 1092.

DICTIONNAIRE DE DIPLOM.MIQIJE CHRETIENNE
2' 1171 cl 117^

168

{• 1070), 1074,

1079, lOSO et
(* 1103).

1090.

(N. Tr. Dipl.

1091) et 1092.

109.1,

1097
(iV. Tr. Dipl.

1093) ou 1103.

De 1106 à 1108.

De 1108 a 1116.

(N. Tr Dipl.

1110)
l°det116à

1125;2«dell33
et aunées suiv.

{N. Tr Dipl.

1119).

(•1128 et 1131)
ou (iV Tr.Dipl.

de 1125àll33j.
(• 1129.)

De 1134 à 1137.

De 1137 à 1139
ou (N Tr Dipl.

jusqu'en 1141 ).

1139 et 1140.

De 1140 ou (JV.

Tr.Dipl. 1141)
à 1U7.
(• 1142.)

1147.

De IHO à 1133
ou (Mub. Il.'il).

1° de ('1150) ou
1151 à 1169;

Baldoinos (!).— (• 1067 Ad vicem Biil-

duini EnsTAcH us iwturiiis cliarlmn re-
cognouit.) Ou lu (Ijn.sdiiCangc^ : Ual-
DDiNCS ad vicem Gervasii Hueras pro
S. Sicasio Reineiisi recogiiovii. D'a-
près Mabillon et les liénédiclins, ee
serait au contraire Gervais i|Ui aurait
contresigné le même litre ad vicem
Balduini.

Petbus abbas Sancli Germani.

GOILLELMDS ou WiLlELMDS.
GOFRIDDS (* (lADFRlDUS OU WorPBEDtJS

)

Parisiensis episcopus (
* cancellarius

ou archieancellarius. — Notaire : GiL-
LEBERTDS clericus).

RoGERiDS Belvacensis anlistes.—(JV. Tr.
Dipl. « GiSLEBERT souscrit (luclquefois
pour ce cliaucelier.»

)
(* Gisleeertds

régis iiolarius ad vicem Rogerti can-
cellarii 1070 et 1103).

Ubsio Silvanecteusis praesul.

HuBERTOS OU ( N. Tr. Dipl. Humbertds
ou I.MBERTnS).

Hambaldus vicecancellarius.

Arnulfbs.
GiSLEBERTDS. (* Le même Qui , en 1070

et 1 103, souscrit ad vicem Rogerii
cancetlarii).

Stepbands ou ( N. Tr. Dipl. Stephands
DE Garlanda ) Silvaneclensis episco-
pus ou (Jiaii.BtlIovacensis episcopus).

SOUS LOUIS LE GROS.

.Stepbands, le même que ci-dessus (2).
,

( N. Tr. Dipl t Gui s'iutilule bibliolhe-
canus reyis.»

)

Stephaitos de Garlanda ( JV. Tr. Dipl.
Pari^iensis episcopus ). Après 1123 la

chaiiCKlInrie a vaqué jusqu'à Simon.
( JV. Tr. Dipl. « Ou trouve Fulchrad»

cliauci'lier dans un diplôme donné à
Reims, l'au 1119, en faveur de l'ab-

baje S.iiiil-Benoil-sur-Loire.»
)

Simon ( JV. Tr de Dipl. de Catuco, qui
avait |iris , en 1106, le litre de sub-
curlnlarius régis).

(•Hugo.)
Algrinos. ( N. Tr. Dipl «Depuis 1134,

quelijues diplômes substituent Algbim
a Pierre et à Simon.»

)

sous LOUIS LE JEUNE.

Algrinos , le même que ci-dessus. (
*
Il

a aussi souscrit une charte eu 1150.)

Natalis abbas Resbascensis.Le Nouveau
Truilé de Diplomatique

,
qui aiiucmce

qu'ALGBiR a exercé jusqu'en 1141, ne
cite qn'uu litre de 1150, comme ayant
été souscrit par Noël ou Natalis, abbé
de Rebais.

Caddbcos. (
* Dans une cliarle de 1140,

il est aussi appelé Catulcds.)

(• Lidericds.)

Bartholomeus.
Balddinus, qui accompagna le roi dans

Son voyage de la terre sainte. {N.B.
Louis Vil partit le 11 juin 1147, et
revint en France à la lin de 1149

)

Simon.

Hd«o de Campo Florido episcopus Sues-
siODensis. La chancellerie a vaqué :

(1) C. Balduinds n'est pas le même que relui qui rem-
plissait les fondions do chancelier tous Henri 1". Voy.
Du Chesne, p. 154. Mabillon ne décide pas celte question.

(2) Du Can^e, dit M. de Wailly, pense qu'd y a ou deux
chan. eliers du nom iI'Etienne, cl que le premier des deux
était éïêquc de Senlis. Mabillon donne à cet Etienne le

surnom de Garlanda et le titre d'évêque de Beaiivais.
Quant au .second cliaiicelicr qui, selon Du Canpo, aurait
seul |iorti; le nom de Garlanda, Mabillon firésnrne, sans
toutefois l'alTirmer, ipie c'est le même prélat, dovenn évùque
de Pans apri;s avoir été évêque de Beauvais. Le Nouveau

(' 1134.)

1178-1179.

Jusqu'en 1183.

(•1180)etll86.

Jusqu'en 1226.

Vers 1240.

1249.

1253.

1238 et 1260.

l'en 1170; 2» de 1173 à 1177, ou (JV
Tr.Dipl de 1172 à 1177 ). D'après le
même ouvrage, Huoo aurait exercé
sausinterru|iUon de ll.oO à 1172, et il

aurait été rélal)li en 1 173, « puisqu'd y
adesleltres qui portent cette formule :

«Dalapcr mamim Ilugonis cuncellurii
el episcopi Sucisionis,' in MiX.XXV.»
Pendant la vacance, le cbancelirr est
remplacé par le notaire Petbos (5).

(• RoGERiHS
), ( N. Tr Dipl. abbé de

Saini-Euverle d'Orléans; Iia(a Tulosa
per manum Rogerii cancellarii régis el
abbalii S. Euvreii Aurelidnen.sis.)

Hugo Puteolensis. 11 y a cependant des
lettres de 1179 données par le roi
seul. Les Bénédictins parlent d'un ti-
tre de 1 179 donné, vacanle cuncellaria,
et ils ajouient : « D.ins la oiêine an-
née , HuGuia de Pdiseadx fut nommé
chancelier, et il signa l'an 1180, les
chartes d'affranchissement des serfs
d'Orléiins par Louis le Jeune et Phi-
lippe Auguste, son lils : Dalum Pari-
siis ttmo ab incarnalione Domini
MCLXXX per maimmsecuiidi lltigonis
cancellarii. » Il résulterait de ce pas-
sage (|ne Hugues n'élail pas chancelier
en 1178. Mais on lit dans Du Chesne :

En l'an 1 180 , le chancelier Hugues
DE PoisEAUX fut restably. » On peut
donc croire qu'il exerça en 1178 et au
commencement de 1179, puisqu'après
une courte interruption , il reprit ses
fonctions à la fin de 1179 ou au coni-
niencement de 1180.

S003 PHILIPPE AUGUSTE.

Hugo Puteolensis, le même que ci-des-

sus.

Hugo de Béthist. Après lui, la chancel-
lerie vaque jusqu'en 1223. Le chan-
celier est reni|i|acé d'abord par Hdso
d'Athies et (AT. Tr. Dipl. deimis 1201)
par Goarinos ( ou • Garinus ), fraler
Hospilalis S. Joannis et episcopus
Silvimeclensis. Du Chesne ne parle
pas de Hugo de Béthist , et il cite

GuiDO d'Athies au lieu de Hogo d'A-
thies (4).

SOUS louis VIII.

GuARiNus ou Garinus, le même que ci-

dessus , mais avec le titre de chance-
lier.

sous SAINT LOUIS (6)

Guarinus , le même que ci- dessus
,

exeree au commencement du règne.
Il abdiqua en 1227. Après lui, vacance
de la chancellerie.

Pdilippds d'Antongnt castes magni si-

gilli.

JoDANNEs Allecr^nus. (* La chancellerie
vaque jusqu'en 1248.)

NicoLAUs ( *DE Canis
)
palalli capellanus,

sigilli ciistos.

iEoiDius Tyri archippiscopus. Il avait le

sceau en Palestine. ("La chancellerie

vaque en 12.53.)

JOHANNES DE CuKIA D'AUBEROENVILLE.epi-
scopus Ebroicensis. Il étail chance-
lier il l'épo(|ue de sa mort, eu 1236.

Radulphus C.RosrAKMT OU ( jWflfc. de Py-
ris), episcopus El)roicensis et cardiua-

lis, custos sigilli.

Traité de Diplomatique adople l'opinion de Du Cango, en
ce sens ipi'il reconnall à Louis le Gros deux chanceliers

du nom d'ETicNNE; mais il donne au premier le litre d'évè-
que de Beauvais el non de Senlis.

(3) Après Hugo de Campo Florido, Du Gange cite pour
la seconde fois, mais probablement par erreur, un chance-
lier nommé Balduinus.

(4) .l'ai trouvé, dans le Cartulaire de Poutigiiy, un Guido,

chancelier, ."i l'an 1181

.

(3) Vogez pour b's ré.^ncs de saint Louis, de Philippe III r(

Philippe IV, Icsoliscivatious faites à l'art. Chanceliers, § l".
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( If. Tr. Dipl. « Un diplôme il'ooio-

brfl 12î)9 |ioile la formule vacante caii-

cellwia. » )

1261. Simon Briunbhsis, custos siKiHi- Il de-
vint dans la suite pape sous le nom
de Martin IV.

(• 1269.) (' PllILIPPUS DE Catcbco.)
Matthj!us ViHDiciNENSis abbas Sancii-

Dionysii cl Simon CLAnosioNTE«!i3 do-
nilnus de Nesle. 6. Louis, parlant

fiour la l'alesline, en l'270, leurrenut
e sceau secret.

SOLS PHILIPPE m (1).

1270 et années PETRusBABBETTr.archiepiscopus Remen-
sis ou ( N. Tr. Dipl arcliidi^icre de
Chartres, dans un liUi' dp 1271, où il

est aussi appelé cbam-elior). Oucjicin'il

ne soil mort cpi'en I.'KIO, hi l'iiancrlli'-

rie a vaiiué en (
* 1271 ), 1273, li'i,

(•1277) et li79.

Henkicus de Vkzeliaco archidiaconusUa-
joceiisis On vient de voir ccpenilant
que la clianci-llerio a v;iiiné en l'2T.\.

Petuus Challon di'cuims S. M.ulini Tu-
ronensis. Il a peut-être contiinié à

exercer après li83.I.e ffoitvean traité

de Diplomatique, sans lui donner le

litre de cliancelier,Uit qu'il portail le

sceau eu 12K2.

SOUS PHILIPPE IV.

JoANNBS deVassonia. 11 pcrditlcs sceaux
l'année suivante ; on les lui rendit en-
suite. 11 les avait eus en 1291: il mou-
rut en 1300.

Strimianus de SnisiAco arcUidiaconus
Itrngeusis. 11 mourut cardinal en 131 1.

( Du Cango ne dit pas e.xpressémenl
qu'd ail exercé en 1292; mais il le

place avant Ciuili,au.me de Ckispeio, <iui

ne commeme qu'en 1293. Du Cliesne
lui donne d'ailleurs le tilre de chan-
celier en 1292.)

GoiLLELjius DE ('.BisPEio arcliidiaconiis

Parisiensis ou (,V. Tr Dipl. doyen de
Sainl-Aignan d'Orléans). Un di) lôiiie

du mois de février 129ô, vieux slyle,

( 1291 ) porte la formule vucaiile can-
cellaria. (Voy. N. Tr. Dipl., lom. VI,
paR. 2(>.)

Pethds Flotte, miles Arvernus.
Petiu's de .Mobnaïo, episcopus Antissio-

dorensis.

Petrcs de Bella-Pertica episcopus An-
tissiodorensis.

Petrbs de GnESSinus episcopus Anlissio-

dorensis II ne remplit que peu de
temps 1rs fondions de chancelier.

Gdillelmcs de Nooabeto, cuslos sigilli.

Le même avec le lilre de chancelier.

AloiDios AïcELiMis archiepiscopns Nar-
bonensis, deinde Kolhoiiiagensis, riis-

los si^îilli. Ou trouve dans cet inler-

valle 11 formule vacante cninilmid.
Petrus DE I.ATiLiAco. U u diplôme d'oc-

lobre 1513 porte la formule vacante
cuiueltaria. 11 est siyné Guy de Beau-
VES.

III. CHANCELIERS DES COUTES ET DES SOUYE-
iiAiNS étra;<gers.

A l'exemple des rois de France, les ducs et

les comtes, grands vassaux de la couronne,
curent leurs chanceliers dès le xr siècle.

Kn Italie, la charge de chancelier, qui
n'était pas encore en honneur au iir siècle,

devint considérable au vr. Le rhancclicr
avait la jiardo des actes et des litres publics,
ainsi que l'inspection générale sur tout le
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pays; il était compté parmi les premiers di-
gnitaires de l'Etat, et prenait part à l'admi-
nistration et à. l'exercice de la justice.

L'empereur Othon H, dans le x' siècle,
avait deux chanceliers, l'un pour les affaires
d'Allemagne, cl l'autre pour celles d'Italie;
ses successeurs conservèrent cet état de
choses.

En Ançleterre, Guillaume le Conquérant
institua un collège de secrétaires tiout le

chef fut appelé chancelier.

IV. CHANCELIERS DES ÉGLISES.

L'existence des chanceliers ecclésiastiques

a dû être aussi ancienne que l'organisation
de l'Eglise, puisque ces officiers étaient très-

répanilus dans la société civile pour la ré-
daction des écritures, et que l'Eglise a rare-
ment rejeté les institutions civiles qui s'ac-
cordent avec ses dogmes et ses principes.

Aussi TOjons-nous dans les actes du
sixième concile général, tenu au vir siècle,
deux diacres chanceliers engagés dans le

monothéisme; et il y est parlé d'un chance-
lier prolonolaire de Jérusalem.

La Novelic d'Héraclius, faite au commen-
cement du même siècle, est le plus ancien
nionunient où il soit parlé de chanceliers
ecclésiastiques. Celaient ordinairement des
diacres : ils remplissaient alors les fonctions
d'huissiers dans le sanctuaire de l'église. Les
chanceliers étaient en même temps prolono-
taires dans prestiue tonles les églises d'O-
rient. En Occident, (onlondus d'abord avec
les notaires, ils s'en disliiiguèrent ensuite au
point de devenir leurs ehefs et de leur dicter
les actes qu'ils leur faisaient écrire. Lorsque
les notaires dressaient des actes hors la pré-
sence des chanceliers, ils prenaient la for-
mule «(/ vieem N. cnncelhtrii icioi/iiovi.

Quant aux ehanceliers, lorsqu'ils eoiilresi-

gn.'iient les [lièces, ils se qualifiaient tantôt
notaires, tantôt chanceliers, rarement tabel-
lions.

Les monastères, comme les églises sécu-
lières, eurent leurs chanceliers ou notaires
dès le viir siècle. Ils étaient chargés d'écrire
les actes. Leurs suballernes contresignaient
quelquefois pour eux. Os dianeeliers pre-
naient le nom de copistes, ainriiiuenses , de
scolasliiiues ou d'écolàlres ; mais bien plus
souvent celui de lecteurs. Quoique nom-
breux au VIII' siècle, ils le ilevinrent bien
davantage lorsque Charlemngne , par son
premier capilulaire de l'an 80), eut ordonné
aux évèques el aux comtes d'avoir chacun
leur nolaire. Dans les temps postérieurs,
l'abbé d un monastère cul son chancelier, cl

le chapitre des moines le sien.

La distinction des chanceliers el dos no-
taires des évéquos élait déjà bien établie au
X* siècle. On vit aussi les rhapitres avoir
leurs chanceliers lorsqu'ils eurent des droits
distincts de ceux des évèques.

(I) Voij pour les règnes de S. Louis, do Philippe III el Philippe IV, les observations faites il l'ariicle Cbancx-
tURS, <! I".

UlGTU)S>. DE Dll'LiUATiyLi;. G

1292.

1M292;2" 1302
à lôOt.

De 1293 k 1296.

ISOO h 1302.

(1301) U 1306.

D'octobre 1306
àjauvier 1307.

1507.

De I50« il mars
1509.

Du 27 lévrier

1509 au mois
d'avril 1513.

D'avril 1515 U

décembre 1311.
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V. CHANCELIERS DES PAPES
CELIERS.

DtCriOMNAIRE DE DIPLOMATIQUK CilRETlENNL

VICE-CHiN-

in

Bien que la chancellerie papale ait existé

dès les premiers siècles de l'Eglise, elle n'a-

vail pas alors à sa lêle de chef qui prît le li-

tre de chancelier. On le désigna successive-

ment sous les noms de notaire régiuiinaire,

de bibliothécaire, de primicier, de secondi-

cier, de sacellaire, etc. C'est dans une bulle

du pape Formose, de l'an 896, donnée en fa-

veur du monastère de Gigny, qu'on trouve,

peut-être pour la première l'ois, le tilre de

chancelier : Dalum per manttm Slephani can-

cellarii sanctœ sedis apostolicœ. Ou voit des

chanceliers ajouter à leur nom sacri palatji

Laleranensis. Il est très-ordinaite, au xr siè-

cle, de trouver le tilre de chancelier dans la

date des bulles.

Cette charge devint très-imporlanle par la

suite. Au XII' siècle, saint Bernard la carac-

térise en disant qu'il ne pouvait presque se

faire aucune bonne chose sur la terre que
cela ne passât par les mains du chancelier

de l'Eglise romaine.
Sous le pape Jean X (914-928), on trouve

une formule de date singulière : c'est l'an-

nonce qu'un acte a élé dressé par Jean, car-

dinal et chancelier : Vice Piiri diuconi.

Trois archevêques de Cologne remplis-

sent, au xr siècle, les fondions d'archichau-

ccliers du saint-sicge; cl, pendant ce temps,
le titre de chancelier n'en fui pas moins
perlé par plusieurs cardinaux qui ont dalé

qnel(|ues bulles sans faire menlion de ces

archevêques , dont il n'est plus question

d'ailleurs après Alexandre II. Au xiii siècle,

les suppléants des chanceliers signaient : Ai
vicem N. cancellarii.

Le dernier pape dans les bulles duquel on
voit souscrire le chancelier est Innocent III.

Loyseau rapporte que Boniface VIII, à qui

celle charge fit ombrage, ia supprima et in-

stitua un vice-chancelier au lieu de ce digni-

taire, quia, dit un auteur, cancellurius cerla-

bat de pari cum pnpa.

Ainsi, pour résumer l'époque où l'on doit

trouver la signature des chanceliers, on doit

dire que, quoi(jue le lilre de chancelier ne
soit pas rare dans les bulles postérieures au
IX* siècle, depuis le xiii' révolu, celles au bas
desquelles on remarquerait celte (|ualilé de-
vraient passer pour suspecti^s, et pour très-

suspectes depuis le XV' siècle.

Les ti'cf- c/fcncf/ip),s, établis par Bonifaco
VIII à la place des cb.uiceliers, étaient déjà
connus aupiravatit. Le plus ancien vice-

chancelier dont il soil p ir'.é est Ilotcsciilicus,

prêtre, sous Urbain 11, en 1030. Sdiis Homo-
rius m, ces oKiciccs codimeiicenl à faire

précéder leur nom du lilre de magister; cet

usage ilevienl plus ordinaire à paiiir de (îré-

goire IX. Les actes [)rouv('iil encore qu'il y
avait à celle époque plusieurs viee-chancc-
liers à la foi». Un privilège de Clémeul Vf
présente pour la dernière fois, dans la date,
le nom d'un vice-chancelior.

Les Uénéiliclins, dans leurs règles de criti-

que, posent les principes suivants au sujet

des vice-chanceliers : Le titre de vice-chan-

celier, dans les dates des bulles avant le xi'

siècle, serait suspect; il faut observer toute-

fois que ceux qui signaient ad vicrm cancel-

larii étaient des personnes différentes des

vice-chanceliers, cl plus anciens que le xi*

sièi'Ie.

Une bulle datée par un vice-chancelier

différent de ceux connus, surtout aux xii' et

xiu' siècles, ne fournit aucun prétexte de

suspicion.

Si, depuis environ 1200, le titre de maîtr»

ne précédait pas celui de vice-chancelier,

celte omission, dans les pancartes, les ren-

drait suspectes. Un siècle plus tôt, la seule

qualité de maître, employée dans les for-

mules de ces pièces, y jetterait an moins de

violents soupçons : mais elle serait la preuve

de leur fausseté pendant les onze premiers

siècles.

Enfin, les bulles qui. depuis le commence-
ment du XV* siècle, présenteraient le titre do

vice-chancelier, seraient suspectes (Voî/. Ar-
CHICHANCELIERS Cl SOUSCRIPTIONS).

CHANOINES. Les chanoines formaient

dans l'origine le collège des prêtres cl des

clercs qui assislaient les évêques et les ai-

daient dans leurs fondions.

Le concile de Vernon, au viii* siècle, réu-

nit ces prêtres sous une règle commune;
tandis qu'auparavant ils vivaient, dans plu-

sieurs diocèses, séparés les uns des autres.

L'évéque de Melz Ciirodegang dressa dans

le même Icmps des statuts pour les chanoi-

nes, qui servirent, an siècle suivant, de mo-
dèle à la grande règle publiée au concile

d'Aix-la-Cbapellc. Depuis ce l<mps les cha-
noines des cathédrales et des collégiales vé-

curent en commun et retirés du monde, sans

néanmoins faire de v.œux, comme en fiicnl,

au XI' siècle, les chanoines réguliers de l'or-

dre de saint Augustin, (|ui entrèrent alors

dans l'ancien clergé régulier el devinrent

des moines, el leurs maisons furent appelées
monastères.
Pendant longtemps l'élection des évêques

leur fui attribuée : ils conservèrent ce droit,

non sans vicissitudes, jusqu'au concordai de

François I". Ils avaient ausii.daus (iuel(]ues

diocèses, l'adminislration des revenus pen-
dant la vacance du s.iége : t'était ce (jn'on

appelait, en France, l'exercice de la regale.

Le nom de cbapi res fut donné aux collèges

des chanoines, parce q^'il était d'usage do

Commencer la sé,;ncc d'assemldée par la lec-

ture d'un chapitre de l'Evangile ou de la

règle sous laquelle vivaient les chanoines (1).

CH\NOINESSES. Les chanoinesses étaient

appelées diaconesses dans les |)reniiers siè-

cles de l'Eglise; elles vivaieni, ronxne les

clercs, sous une règle religieuse. Mais les

vcritabl s ch.inoineS'.es ne |);iraissent guère,

en OrcidiMil, avant le concile de Francfort,

en 79'^. Celui de Châlons-sui-Saône, en 813,

montre qu'elles vivaient sous la régie de

saint Augustin ; toutefois ce ne fut qu'au

(1) Glossuireiie du Cange.
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cDixile (r.\ix-la-Chapplle, en 816, qu'elle»

fiii-i'iil obligtM's à 1.1 coiiliiience il à la (16-

lure. D'iiutrcs contiles , coiiiiiio Ci-iui do

Kciins, eu ll'i8, Irur rappclèreiil .souvc.il

Iriiis (li'voirs, <'t qu'elles ('lissent à se con-

fornuM- iiiix lèfîles de sahil B.noll et de saint

A>>{,'>istiii. Mais le relàchcineiil conlliiuaiit,

illus se divisèrent en clian()iiies<;es régulières

cl en cliaiioiHi'ssi's séculiiires. Les unes
étaient de véritables religieuses, vivant sous

la régie de saint Augii>liu; tandis que les

autres jonissaicnl de riches piébendes sans

élre aslrcinle» à aueun vœu, vivant sépavé-

incnt , (|Uiii(|ue siius la niéine el(jlure , et

i»'a)anl d'autre rliarge que de chanter tous

les jours au clKenr l'uirice lanoiiial.

CIlAl'IvVU, CUArEUON. ( Vuy. Costume
cl MlTKIi).

CHAl'KAU Dli CARDINAL. Celte coiffure,

partiiulière auv cardinaux, est de couleur

rouge. On attiibue .lu pape Innocent IV l'é-

lablisscinent dit celle disliiiition. Avant celle

époque ^lii'to), les cinlinaux él aient coiffes de

la mitre eonunc les éièqu^s. — On dit « rece-

voir le chapeau » pour être promu au Car-

din >l.il.

CUARACTER. Le monogramme a clé dési-

gne par le nom citaructcr dans les chartes

de IMiilippc 1" el d'autres rois de la 3' race.

— Clidiwlcr iitKKjiuis signifie le .•ceau dans

un diplôme de Frédéric 1 '.ainsi que 6V(ur«c-

Ur rcijule dans un autre diplôme de Lo-
Ihaire I '.

CIIAI'KLAIN ( Voy. ARcniciiiPELAiN ).

CllAPIiLLE. L'origine el la signilualion

dt^ C(^ mol ont suuli'ié bien des questions.

Les uns allnbuenl l'origine de la chapelle à

la chape de saint Martin (ju'on eulcriiiail

dans une tente ou dans un ur.iUiire où l'on

célébrait la messe , et (|ui prit son nom
de l objet qu'elle contenait ; les autres la

fout dériver de ciipsn, cappella, pelilc chasse,

où l'un conservait des reliques; tes diverses

opiuiiins sont peul-éire également vraies.

(Jiioi (lu'il en soit, ou a donne le nom ileclia-

pelle à de petits édifices religieux dans les-

quels on ne disait pas réguliéremenl ruffice

divin. On a appelé aussi eliapelle ces por-

tions d'églises golhi()ues (|ui rajonuaient
autour du saucluaiie el des nefs.

Les Bénédictins assurent ((lie ffl/jc/Za a clé

Bonvent pris pour une église paroissiale

après le viif siècle. Les titres des decrétales,

JJc ctipellis (HOH(ic''on(»i, s'entendent des pa-
roisses qui étaient dans Us églises ou cha-
pelles des monastères.

Les chapelles royales, comme on peut en-
core le voir par la Sainte-Chapelle de Paris,

étaient des monumeutii maguiliques, el les

rois de France en les fondant y avaieal éta-

bli des Collèges de chanoines.
D.ins un autre sens ou a appelé chapcllo

l'ensemble des ornements et v.i.-cs sacre-, né-
cessaires an service divin. — L'iis>cmblce
des chapelains fui aussi désignée sous le nom
de cha|ielle.

CHAPITRL. ( Voy. Chanoines.)
CHAPITRLS DES E\ ANGILLS. La divi-

sion des Fvangiies en rhapitrej ou capitules

CIIA «:^

est un moyen de reconnaître I âge d'un '

manuscrit. Les Bénédictins ont fait a ce su-

jet de-i observations (jue je crois devoir rap-

porter. « Au eouiuieuccmenl du iv siècle,

iiisenl-ils, les Evangiles avaient leurs divi-

sions et subdivisions; mais leurs chapitres
ne s'accordaienl pas toujours avec les

nôtres. Rien de plus célèbre en ce genre que
le (anon d lùisèbe- Les Epîties de saint l'anl

iun ni aussi divisées en chapitres sur la fin

du même siècle. Ce fait est couslate d.ms la

préface d'Euthalius, r.ipporléi^ par M. Z leea-

gni. Alors on app(dail bs premiers, chapi-

tres, ou capilules majeurs, et les seconds

mineurs. Ceux-ci n'étaient quelquefois p,is

plus longs ()uc nos versets
; qnehiuefois ils

en valaient sept ou huit. Aussi ces petites

divisions ne s'elendenl-elles eu saint Mat-
thieu qu'à 3G5 ; mais quoique le nombre des

grands chapitres y soil le même que celui

des nôtres, leur dislribnlion est plus d'une

fois (lifférenle. L'S chapitres des antres

évangélistes ne s'accordent pas avec les nô-

tres, même quant au nombre. Les anciens

ne pouvaient manquer d'en avoir moins, puis-

qu'ils les faisaient plus grands. .\u rapport

d'Eusèbe de Césarée, Ongèiie distingua les

livres sacrés par membres ou par versets.

Avant lui les livres poétiques l'éiaient déjà.

C'est même ainsi qu'on écrivait les orateurs

profanes; au moins saint Jérôme nous le dit-

il de Démosihènes el de Cicérou. Mais jus-

qu'au temps des divisions moderne^, si l'on

en excepte les Evangiles, le nombre de> ca-

pilules, titres ou brefs de chacun des livres

sacrés cl môme des versets, n'eut rien Je lixe.

Presque chaque copiste les diminuait ou les

augmentail a son gré. (2e qu'on peul avan-
cer de plus certain r(duliveuieiil à noire ob-
jet, c'est ((uc plus les manuscrits sont an-
ciens, plus le nombre des versets s'y trouve
multiplié. Cl ux qui ne se bornent pas à di-

viser les périodes par membres, mais (|ui les

partagent encore eu sous-membres, remon-
tent à l'antiquité la plus reculée. L i lolalilo

di's capitules s'appelait eaiiilulatig, Urcvii-

rium. » 11 résulte de ce passage (|ue l'àgc

des Bibles manuscrites peut cire fixé, jus-

qu'à un certain |)oint, par la nature de, leurs

divisions. La siichome>ric de saint Jérôme
ne peut guère avoir éié répandue avant le

commenceinent du v siècle, et, suivant les

Béneilicliiis, elle a cessé dclre employée dans
l'Ancien Teslamenl an coiiimeiicemenl du
Ireizièaue. .VIors s'établit la division qui sub-

siste encore aujourd'liui, el que les uns attri-

buent à Etienne Langlhon, les autres à Jac-

quet Hugues.

CHARTES.
1. DES CUiRTES KM GÉNÉRAL.

Le mol charte csl un terme pénci iquc qui

a servi à désigner toute espèce d'aeies, comme
le mot inslrtimcnl, monument, ensriijneinent,

pages, diplômes, etc. Dans bs huit ou neuf

premiers siècles on employait pluiô le nom
de charlula im cluirlvla que celui de charl i,

Du xii' au XIII' siècle on s'est servi quelque-
fois des mots quart i el quarlula ; on a écrit
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aussi knrta. Au viir siècle le mot charta seul

a signiBé un passeport; mais en général il

ne prend un sens déterminé que par les ad-

jectifs auxquels il est joint.

On va examiner seulement dans cet arti-

cle les pièces qui portent le nom de chartes

dans leur contenu, en renvoyant aux let-

tres, EPITRES, NOTICES, PIÈCES LÉGISLATIVES

et JUDICIAIRES, CHOROGRAPHIE, CtC, pOUr ICS

nombreux acles de ces diverses espèces ; et

aux formules pour la manière dont elles

(étaient rédigées.

II. DES CHARTES DISTINGUÉES ENTRE ELLES

PAR LEUR OBJET.

Chartes d'ABJURATiON. Lorsqu'un héré-

tique rentrait dans le giron de l'Eglise, on

lui présentait une formule de foi spécialement

opposée à son erreur, qu'il signait simple-

ment. Cet acte fut appelé dans les premiers

siècles relractatio, et, depuis, abjuralio, parce

que le coupable faisait serment de ne plus

retourner à ses erreurs. Ces deux formules

s'appelaient sacramentum propriœ manus et

aussi juramenta.
Charte andelane, était ainsi nommée de

deux mots allemands, et signiûait charte re-

mise entre les mains du donataire.

Chartes appennes. Les chartes appennes

étaient données, sous les deux premières

races, pour tenir lieu de titres perdus par

accident. L'un des exemplaires était affiché

sur la place publique, et l'autre délivré à

celui qui avait sollicité la pièce. C'étaient

des espèces de procès-verbaux où l'on relatait

les circonstances du désastre éprouvé, d'où

l'on a donné à ces pièces le nom de chartœ

relalionis. Les princes les conflrmaient par

des diplômes qui ont été appelés panchartœ,

ou pantochartœ, dès le ix' siècle (i).

Chartes bénéficiaires, beneficiariœ. Nom
des chartes des rois des deux premières ra-

ces, dans lesquelles ils donnent des terres à
titre de bénéfice à leurs fidèles et même au
clergé, à charge de service militaire.

Chartes de citation , audientiales. On
appelait de ce nom les citations données à

quelqu'un pour comparaître devant un
tribunal.

Chartes de confirmation. Ces chartes,

comme leur nom l'indique, étaient la ratiQ-

calion de donations faites; elles rappelaient

les premiers titres, et les remplaçaient au
besoin.
Chartes de défi. C'était un manifeste

dans lequel ou rompait les engagements con-

tractés et l'on déclarait la guerre; on les ap-

pelait plutôt littcrœ que ckartœ diffidmliœ.

Chartes de donation. On a appelé ces

chartes de noms très-divers. Les mots Ira-

ditionis, transfusionis, refusionis, ojfcrsio-

tiis, (ransfersionis ,perpetualis transnclionis,

siabilitatis, conjirmntionis, cessionis. largi-

tionis, donnlionis, joints à cliarta, désignent

une donation; il en est do môme des mots
charlu, confertoria, corroboramentitm, char-

tœ, eleemosynuriœ, alimonia. (2) Le grand

(1) Pc Ile Jiip/omaliCd si(|'p!. p. 82.

12) Du Gange, Glossaire.

nombre de motssynonymes des chartes dedo-
nation montrent combien ces acles étaient

répandus depuis le xr jusqu'au xni" siècle.

C'est dans ces pièces qu'on trouve presque
l'histoire de ces temps.
Chartes de fidélité, sacramenlales. On

a désigné sous ce nom les actes de ser-
ment ou d'hommage de fidélité aux souve-
rains et aux seigneurs (3). Le terme de charta
jurata est une promesse garantie par le ser-

ment. On a dit sacramenlales litlerœ , sacra-

mentum, etc.

Chartes de garantie. L'acte d'engager
une propriété en garantie de la sûreté de
certaines sommes s'appelait charta pignora-
tionis.

Chartes d'héritage. Les Capitulaires ap-
pellent charta hœreditoria (h) l'acte par le-

quel un père déclarait le droit de ses filles

à réclamer leur part dans l'héritage d'un
bien tenu en franc-aleu , dont elles étaient

exclues par la loi salique. Une autre charte

du même nom se donnait à des enfants inha-

biles à hériter d'après la loi
, parce que le

père n'avait pas assigné de dot à son épouse.
Charta divisionis s'entend de l'acte de par-

tage dressé entre des héritiers lorsque celui

dont ils héritent n'a pas laissé de testa-

ment.
Charta legatahia. Voxj. Testament.
Chartes de mdndeburde. Les rois des pre-

mières races, prenant un monastère, un
particulier sous leur protection , leur don-
naient des chartes de mundeburdc ou de dé-
fense. De même un homme libre se mettait

sous la protection d'un homme puissant , in

mundoburdum, en s'obligeant par une charte

à le servir toute sa yie, sans néanmoins être

réduit à la condition d'esclave.

Au XI* siècle les chartes du même genre,

accordées par des seigneurs ou des évoques
pour mettre à l'abri du pillage une partie

des biens d'un monastère
, qu'on renfermait

par des croix
,
prenaient le nom de salvi-

tatis.

Chartes pagenses, ainsi appelées parce
qu'on les dressait dans les bourgs {pagi) ;

elles étaient relatives aux actes de vente et

de donation, etc. Voy. Litter*.
Chartes prestaires et précaires. Les

actes de la première espèce étaient ceux par
lesquels une église ou un particulier cédait

l'usufruit de quelques fonds à certaines con-
ditions. Les chartes précaires, de precari,

contenaient la demande de ce fonds par le fu-

turdétenteur.On rencontre un grand nombre
de ces actes aux vin*, ix' et x° siècles. Voyez
Epîtres.

ChartjE rogat^. Dans lepaysdedroitécrit,

et surtout en Italie, on appelait chartœ ro-

gnlœ les actes où les témoins étaient priés

(le souscrire. Certaines pièces, dressées par

les notaires sous le nom de rotjationcs , ne

s'écartent pas beaucoup de celte définition.

CiiAUT,K TBADiTioNis.Bien que l'on ait sou-

vent employé le nom de tradilio pour une
charte de vente, il y a cependant certains cas

C\) U:iliiz(-, rijiiiuil

(i) Ihill.
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où il en ost autrement. Lorsqu'on oppose les

Charles do ilonnlioii à relies de tradition,

c'est que celles-ci indiquent l'acle d'investi-

ture des l)iens donnés dans celles-là. Voyez
Investiture.

Chartes de vente. Ces chartes , comme
leur nom l'indique,contiennent la cession en-
tière d'un l'undgà une personne ou à un éta-

blissement religieux. On aà'Uchartœ venditio-

nis, tratlitiunis. Les mots ccssio , lar(jitio et

donatio (\< ont été employés dans le môme
sens; au lieu de chartn on disait aussi les-

tamenlum vendilionis , lituliis vcnditionis.

Quand <>m se vendait, soi et sa famille, ce (|ui

arrivait surtout dans les temps de famine,
on dressait des chartes dites ohnoxiationes.

La grande charte, en Angleterre, est l'acte

que les barons ont forcé le roi Jean sans
Terre à signer pour la garantie de leurs liber-

tés féodales; elle est de l'an l;Jlb. La charte

normande fut accordée à cette province par
Louis X, en 1315. L;i grande charte de cha-
rité de l'ordre de Cîteaux contenait les régies

dos usages el des devoirs que devaient pra-
tiquer les u)onastères de la filiation de Cî-
teaux. Elle fut établie dans le premier cha-
pitre général de cet ordre, en 1119. — Tout
le monde connaît nos chartes modernes.

IH. des chartes distinguées entre elles
PAR LEURS caractères MATÉRIELS.

Le terme de chnrla a désigné le papyrus
d'Egypte et les autres papiers sur lesquels on
a écrit les chartes ; c'est môme de là (]u'en

est venu le nom. Mais comme il ne s'agit ici

que de noms donnés aux chartes pour les

distinguer par leurs formes extérieures, nous
renverrons au mol Papier pour connaître les

maliéres qui ont servi à cet usage.

Chartes indentatjE. Les chartes indcn-
tdtœ ou dentelées renlrenl dans la classe des
chartes-parties ( V oyez ci-dessous) ; elles |)re-

naient leur nom de la disposition d'un des
bords, qui est eu forme de dents de scie.

Chartes- PARiCLEs [p(tricolœ). H était

d'usage antrefois, comme aujourd'hui , de
dresser dans un conli'al synallagniati(]ue au-
tant d'actes semblables qu'il y avait de par-
ties coitlractantes. Ces chartes se nommaient
chnrtœ pnriculœ.paricola^cluirtwdivisœetpar-
liUv, cotilrdclus per chartas partilus, etc. (2).

C'est dans le ix' siècle que cet usage s'est

établi. Les formules de ALirculfc appellent
ces chartes concaminiim , commutalio ; mais
le corps de l'acte porte expressément que l'on

lirait deux exeniplaires de chaque contrat :

Duas inicr se uno lenore chartas conscripse-

>«(»(. Jérôme Bignoii cite la forniulc duas
tpislolas uno lenore conscripCas.

Au X siècle, on trouve plusieurs échanges
où il n'est pas marqué qu'on en ait fait doux
exemplaires

, quoiqu'il ne soit pas douteux
<iu'il n'en ail été ainsi. Les termes concam-
biiim , et quelquefois cpistola , commiilatio,
c/i(i)ffi,sont employés dans le texte des pièces
pour designer les chartes mômes.

(I) Baliiio, Hicueil des Caiùtulaires, l. II, p. W5.
'i) Vi- lie Vtulomat. p. 5.

Bientôt on modifia les charles-paricles, (lui
se transformèrent en chariex-parties.
Chartes -parties. Ces pièces, appelée»

charlw partila- , ne sont antre chose que les
charles-paricles auxquelles on a. par sur-
croît de précaution, a|)porté des modilicaiions
dans la forme exlérii ure. M. de Wajily, dan»
ses Eléments de paléographie , résume, par-
faitement les caractères de cette espèce de
chartes. Pour faire les chartes-parties, dit-
il, on traça au milieu d'une feuille des lettres
ou des mots qu'on peut comparer aux sou-
ches des passeports ou des inscriptions de
rente, et qui étaient ensuite coupés en ligne
droite, ondulée ou dentelée. De là les chartes
dites «(«(/u/a/a-, pariitœ cl indentalœ. C'est
en général le mot (,7/ro(yrnp/a«/« qu'on trouve
inscrit sur la souche des plus anciennes
chartes-parties; il était quelquefois suivi de
traits irréguliers qui achevaient de remplir la

ligne, des adjectifs memorùite ou commune,
du nom des parties contractantes, ou de quel-
ques mots qui spécifiaient la nature de l'acte.

On s'est servi également de quelques lettres

de l'alphabet , surtout au xiv siècle; mais
cet usage remonte au moins à 1061. Enfin
l'on traçait aussi , sur la ligne de la souche,
soit des images pieuses, soil des formules do
dévotion , telles que In nomine Domini, Ave
Maria, Jesu merci , SanclHS Dionysius, etc.,

ou les mots charta cyrographata , ou inden-
tala, endenture, endenl. La souche se trouve
placée le plus souvent dans le haut ou sur le

côté de la charte, et plus rarement au bas do
l'acte. Souvent ou employait à la fois ces dif-

férents modes de division pour obtenir un
nombre suffisant d'exemplaires qui, suivant
dom Mablllon , a pu s'élever jusqu'à onze.
Les inscriptions étaient en général tracées
horizontalement; d'autres fois elles étaient
perpendiculaires. On en voit qui sont écrites
en encre de couleur; mais ce qui les dislin-
gue surtout, c'est la grandeur des traits ou
des ornements qui les accompagnent. Il est

plus facile de se figurer que de décrire les

difl'érentes combinaisons qui peuvent varier
l'aspect des chartes-parties. Ces actes sont
du reste beaucoup plus rares en France qu'en
Angleterre , où ils remontent au ix' siècle,

tandis qu'on n'en a pas découvert chez nous
qui soient antérieurs à 103i^.

Après les chartes-parties coupées en droite

ligne vinrent les chartes dentelées ou ondu-
lées qui , vers la fin du xiv siècle, ne por- .

talent plus toujours d'inscription à la souche. ',

En elTet , la forme irrégulière de la section

était un moyen suffisant de vérification. La
pins ancienne endenture que Mabillon ait

découverte en France est de IlOli. Les en-
denlures simples en forme ondulée ont duré
en .\nglcterre jusqu'au xviii siècle , tandis

qu'on ne voit pas en France d'acte qualifié

d'eiulenture postérieurement à 13'J3 (3).

L'usage des chartes-parties se soutint en
.\ngleterre malgré I invention des chartei

dentelées, au moins jusque vers la fin du sur
siècle. Le mot chirographe s'appliquait plut

spécialement aux premières, mais on l'a em-

(3) D. Lobineau, Hitl. de Bretagne.
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ployé quelquefois conimo nom générique,

ainsi que chartœ communes elpsallia.

On ne doit pas douter que, dans le prin-

cine, les charles-pnriies et dcnleléi's n'aient

élé inventées pour suppléer à l'usage des

ÉCi'aux ; c'est ce qui explique pourquoi
elles remontent, en Angleterre, à une époque
aussi ancienne. Ou ne doii donc p;is s'éinn-

ncr quand on en reucnnire qui ne sont p.is

munies de sceaux ; c'est iiiéine ce qui arrive,

non-sculcment en Angleicrre , mais encore
en France pour la presque lotulilé dos

chartes-parties antérieures au xii" siècle (1).

Les anciens, non contents des garanties

que pré>enl.iienl les chartes-parties munies
de ehirograplies ou d'endcntuies, y ont ajouté

la signature des témoins el l'apposition d'un

ou (le plusieurs sceaux. Comme on vient de

le dire, les sceaux y sont assez rares jusqu'au
XII" siècle, môme en France. Depuis , ou en
mit eu bas, aux cô^és el < n haut ; ces doux
derniers cas ;?e piésenlenl lorsqut'les emlen-
tures ou cliirographes se trouvent en bas,

parce que ks plis qu'on élait obligé do faire

pour fortifier lo parcliemin et soutenir ratta-

che du sceau auraic nt empêché de faire la

vérification des pièces. Dans ce siècle, où les

cliirographes furent très-communs, un exem-
plaire était scellé du sceau du donateur et

remis au donataire, et l'autre non scellé était

gardé dans l'église épiscopale.

l'V^. CARACTÈRES INTRlNiiiQUES ET EXTRIN-
SÈQUES DES CUAUTES.

Après avoir passé en revue les différentes

dénominations des chartes par rapport à leur

objet, et leurs dilTérenls noms, causés par la

différence des formes matérielles, nous allons

énoncer leurs caractères intrinsèques et ex-
trinsèques.

Par caractères intrinsèques ou propres, on
entend toujours les caraclères tellement in-
hérents aux chartes, qu'ils se retrouvetit

même dans les copies ; et par caractères ex-
trinsèques o;! extérieurs, ceux qui sont maté-
riellement attachés aux originaux et ne se

rcprocluisenl point dans les copies.

Les caractères intrinsèques, signes si évi-

dents de snppoï>iii<m ou de vérité, d'authen-
ticité ou de suspicion, sont : le style propre
aux chartes , les manières différentes de les

orthographier suivant les époques diffé-

rentes, la langue employée, l'usage du plu-
riel et des singuliers , les litres d'honneur
pris el donnés dans les souscriptions des
chartes, les noms el surnoms, le munbre des
princes de même nom , les officiers (jui bs
assistent, les diverses invocations explicites

ou cachées , les adresses , les débuts , les

préambules avec leurs clauses dérogatoires
et commiiialoires , les salutations ou l'adieu
final, les formules générales, les annonces de
précaution , les dates variées , les signa-

tures, etc. {Voyez chacun de ces articles à

leur rang alphabétique).

Les caractères extrinsèques des charte»,

sont : la forme des lettres qui y son! em-
ployées , la figure el la matière des sceaux
qui y sont apposés , et les matières sur les-

quelles el avec lesquelles on a écrit les di-

piômos, les chartes ou actes de tonte nature ;

ce qui cmnpi cml les instruments donl on s'est

servi pour écrire, l'enci^c employée el le pa-
pier ou le parchemin qui a reçu l'écriture.

Nous renverrons à chacun de ces objets en
particulier pour en avoir une connaissance
suffisante, el surtout au mot Ecriture (2).

V. RENOUVELLEMENT IJES CHARTES PAR
LES ROIS.

Le renouvellement des chartes peut être

attribué à deux causes : le changement do
règne et la perte des premières chartes. Cer-

tains empereurs romains, pour s'enrichir aux
dé;iens de leurs sujets, ordonnèrent que les

conrcssions faites par leuis prédécesseurs

n'auraient de force sous leur règne que si

elles étaient renouvelées; d'autres, plus mo-
dérés , se conleulôrenl de ronfirmer par un
seul diplôme tous les bienfaits de leurs prédé-

cesseurs. Celle forme de renouvellement fut

assez rare. Ou ronoiiveia aussi les titres en

se contentant de rappeler, dans un nouvel
acte, les ])rincipaux articles de l'ancien di-

plôme (3), et de le confirmer sans le rappor-

ter en entier. Cet usage, en vigueur sous la

première race des rois francs, n'est pas rare

au xir siècle. Ci-) Une autre espèce de renou-
Tellemenl consistait dans i'atteslalion donnée
par le roi, l'évéque ou un juge, qu'ils avaient

vu la charte donl ils donnaient ensuite la

teneur , et que personne ne devait la révo-

quer en doute. Celte manière, qu'on appelait

Vitlimus, fut longtemps léservée aux souve-
raij)s. (foy. \'idimus.; Enfin le roi renouve-
lait quelquefois d uis un seul diidôinc tous

les titres qui avaient péri dans un incendie

ou lout autre désastre. Les rois de la 2° race,

en confirmant un monastère dans la'posses-

sion de ses biens et privilégi s , rappellent

souvent, en tête de leurs préceptes, les actes

de leurs prédécesseurs qui contiennent des

donations on des confirmations de ces biens,

de sorte qu'ils na font
,
pour ainsi dire

,
qui!

transcrire, ces pièces en en changeant les

formules initiales el finales.

On s'adressait aussi aux papes pour obte-

nir des actes confirmalifs de biens el privi-

lèges qu'on voulait mettre à l'abri do l'usur-

pation lorsque les litres qui en établissaient

la propriété avaienl élé détruits. Une d(!r-

nière manière de ren()uv<'ll<'meiil avait lieu

lors lue le roi ou le pape, dans un nouveau
diplôme on une nouvelle bulle, insérait ce

qui s'était conservé d'un titre endommagé, et

remplaçait les syllabes manquant par voie

d'autorité. Celle précaution étail nécessaire

(I) M. do Waitly, Eléinetils de piUoqraphie, t. I, p. 171.
2) Unni de Vaiiiu.s, .iri. Cluirles.

5) Doin Mahillon, |j. 27.

4) Clovii III dispensa i'alibaye do Sainl-Ponis 'le la néces-

sité (le f.iire renouveUf ses privilégns tous Ips ans, comme
le vDuluiciiLlcs oBiciers du Bsc^K. Félibieii.HisJ. deSuinh
Deiiii.)
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pour conserver anx Charles le pouvoir ilo

fnirp foi en justice, surlout lors(iue ces la-

cunes lomliaient sur «li-s parlies iiiiéres-

g.iiiics; car, ((uoiqne enilomiiiag.>es et pour-

rie», elles lie percli'ul |)as Inir .'Milorilé (piaiiil

files ne sont pas virices ilans les endroits

p-isenlifls (1). Les rois Jean, en 13(il , et

Cliailes V, Cl» 1.172, donnèrent de r'ai cilles

cliaili's en Taveur des lialiilanls de Talent et

de l.evigny.

Des actes do renouvellement , faits en

France par l'autorité du roi , seraient sus-

pects avant le vnr siùcle , et l'usage n'en

devint ni(*enc comniun «(u'an xii' siècle. De-
puis le XIII', ils iloiveiil porter dans la for-

mule initiale le mot Viilimus en France, et

Inspixiniiis vi\ Anuli'lerre. 11 est l)ien eiili-ndu

que ces Viilimus ne rendent point vraie uno
charte finssc. (loi/. N'idimus.)

t:ilKll. Le litre ilc cher ou de trè.<-cher,

donné à un évènuc par le pape, est un .sigiio

de faux ile|iuis li' Mir siècle ; mais il n'en est

pas de nièriic avant.

CIlKVAl.KUlli: . f.lIRVAnïïKS. Outre les

titres (le d C'f , de comtes, de marquis et do

barons, on vit paraitn- ci'liii de miles dans les

ch.irtcs lin X' siècle (-2;. Ce litre, <|ui vient 'lu

soldat des Latins , mais (Kint l'acception prit

alois iin<- si^nilication plus ilisliiiguée , so

traduisit par rlK'vaiier et vassal. Les cheva-
liers ou menilires de la chevalerie étaient

tous de l'oidre militaire, et nobles. Ils for-

maii ni une association dont l'histoire n'est

|)as de notre sujet, cl (lu'on peut vidr dans
les Mémoires de Sainte-Pallaye. Il suffit de

dire (lue l'origine de la chevalerie vient de la

coutume (;u'avaicnt les vassaux d'envoyer
leurs enfants à la cour de leurs chefs. Lors-
que ces jeunes (jens avaient alleinl l'âge de
porter les armes , ils étaient admis au rang
des guerriers au milieu des cérein(»nies rcli-

(jieiises; ils recevaient l'epéi' et la lance des
m. lins do leur seigneur, et ceignaient la eein-

liire militaire, se recoonaissaienl ses cheva-
liers, et lui jirélaieiil serment de fidélité. Au
XI' siècle on généralisa cette coutume, et on
fit (le tous les chevaliers une vaste associ.i-

lion, dont le hut était surtout la dcfensti des
faihles et des opprimés. Ou vit les souverains
ciix-mèuus tenir à honneur d'être cheva-
liers.

L'âge auquel on pouvait être fait chevalier
était ordin.iiiement la majorité. On disait

d'un damoiseau qu'il scellerait de son sceau
l'acte où il comparnissait , lorS'iu'il serait
fait chevalier, (l'ci/. au mot Sceau.) La cfé.i-
lion de chevaliers avait lieu souvent dans
les cours plenières, au ( ommencenienl ou à
l'issue d'une bataille. Le prince ou le sei-
gneur qui recevait un chevalier f.iisait armer
laspii ant de toutes pièces, lui ceign lit l'épée,
l'embrassfiil et lui donnait un coup sur l'é-
paule en lui disant à h.iote voix : Jelef'n's clie-

valier au nom du l'ère, liii Fils et iln Saint-Es-
prit. Les chevaliers claienl égaux entre eux,

(l)D'Ex|.dlï, r.ruiiDovEn.
(i) Le liire île milei csl i|iii'lqnernis rrmplaci^ par mu;

PXprovMnn eiiiiivaleiuoiconiino i<Fculivimil.liit(leit:lu^ cl
mitiùu: armi» uii mililMi baUeo iiccijicdis (xe miette. l,ar-

CME IK
et l'on vit souvent les rois faits chevaliers par
leurs inférieurs; témoin François I" qui reçut
l'accolade du chevalier Ray.ird à la bataille
de^Iarignan. l'iiisieors autres ont prétendu
qu'il n'y avait qu'un chevnlier igui en pût
f.iire un autre, t'epcnd.inl les cvôi|iies et les
abliés créaient des chevaliers

; c'est nu fait
rerl.iin pour l'Allemagne. En 'mglelerre
tous ceux qui pouvaient donner un Ile}

avaient droit de faire un chevalier. Ainsi log
archevêques, les évéqucs.les abbés elles
abbesses conféraient de droit la chevale-
rie 3).

On dislingue quatre sortes de chevaliers :

1" les chevaliers de la haute nnblesse; 2" les

chevaliers qui possédaient les fiefs de cheva-
lerie, ou chevaliers bannerels ;

3' ceux dont
la chevalerie était [icrsonnclle ; h' ceux qui
entraient dans un corps de chevaliers. Les
gens de robe vou'urenl aussi avoir leur che-
valerie, et , dit l>.isquier ('»), « au fait de che-
valerie , quelques gens de rob.' longue y
voulurent avoir part, à l'occasion de leurs
dignités et offices, au moyen do (]noi on
fil double distinction des chevaliers, les uns
étant chevaliers d'armes et les autres cheva-
liers de lois. » Cette innovation n'est pas nn-
térii ure ^ la fin du xiii' siècle. Simon de
Dilly, bailli de Soissons, prenait, en 131-2, le

titre de chevalier clerc ou bUré. On trouve
aussi , dans le midi de la France, des viililes

ftiirjensps , chevaliers -bourgeois. C'est que,
dins certaines villes qui avaient conservé les

débris de leurs institutions municipales, I-^s

riches bourgeois form;iiei>l on corps dont les

prétentions à la noblesse les poussaient à imi-
ter loiiles les distinctions féodales; ils avaient
donc un ordre de chevalerie.

Il y avait dans certaines églises cathédra-
les des milile.'! qui paraissent chargés de la

défense dos biens de llisiiso. Du Gange cite

une charte de Philippe le Bel de l'an KOi,
dans laquelle il est dit que l'Fglisc de I,yon
av.iil d' toute antiquité sept chevaliers, cl il

en augmente le nombre delrois.Dn obitunire
de la cathédrale d'Auxerrc fait souvent men-
tion de semblables milites aux xr «l xiw
siècles.

Le xvr siècle vil la fin do l'ancienne che-
valerie, donl les membres étaient devenus
ridicules sous le nom do chevaliers errants,
et qui sont si bien peints dans l'ouvrage de
Cervantes.

CHF\'EUX. Les cheveux , comme la barbe,
sont un caractère distiiu tif d.ins les sce:!U\,
que nous ne dcvims pas passer sous silence.
Les rois francs les porlaiciit longs et loui-
b.inls sur leurs épaules, séparés par une
raie au milieu du front. Celait le .signe de
la souverainclé et de la puissance. Ou sait
qu'on les rasait lorsqu'on voulait les dépo-
ser ou les priver de la couronne. Les Francs
portaient

, comme leurs maître- , les cheveux
longs, mais de moins en moins à propor^
tiun de leur rang. Le peuple était plus ou

tnlairede S-iiiil-Pi-re deCtiarires. par M. Gu^rd).
(^) .VoMccHii Trané ilc Dii'lomal., l. IV, p. 238.
(l) Rechercliessur la France.
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moins rasé, et les serfs l'étaient encore da-

vantage. Le clergé avait le sommet tic Ia~

tête rasé en rond, puis régnait un cordon

de cheveux courts et le reste de la lêtc était

sans cheveux.
Sous la 2' race, on considérait encore

beaucoup la chevelure: cependant Charle-

magne porta les cheveux courts. Ses suc-

cesseurs l'iinilèrent, et l'on voit sur leurs

sceaux qu'ils portèrent les cheveux tombant

au plus au milieu du cou : il en est de même
des premiers Capéliens. Les cheveux longs

ne paraissent bien dlslinclement que sur les

sceaux de Louis le Jeune, de Philippe Au-

guste et de Louis VIIL Ceux de leurs suc-

cesseurs , au lieu de tomber sur les épaules,

descendent tout au plus jusqu'au bas du cou;

souvent même ils sont bouclés à la hauteur

des oreilles (1).

Les Bénédictins rapportent un fait histo-

rique qui semble contredire ce que je viens

de rapporter. Us disent que la mode des che-

veux longs s'accrut de plus en plus jusqu'au

milieu du xii siècle, mais qu'alors les évé-

ques V virent un excès mondain et la pros-

crivirent. Les laïques qui laissaient croître

leurs cheveux lurent excommuniés en plu-

sieurs diocèses de France, et la crainte do

l'excommuiiicalion fit tant d'impression sur

les esprits, que Henri II, roi d'Angleterre, et

Louis le Jeune firent couper leurs cheveux

et ceux de leurs courtisans. Mais il est pro-

bable que l'exécution de ces menaces ne fut

pas sérieuse, ou de longue durée ,
puisque

Philippe Auguste ni Louis Vill n'y ont pas

eu égard.

Ce n'est que depuis saint Louis que les

rois ont porté les cheveux courts, c'est-à^

dire au bas des oreilles. Celte mode dura

jusqu'à Louis XIIL Ce prince les porta longs,

et ses courtisans se hâtèrent de l'imiter, les

uns en laissant pousser leurs cheveux, les

autres en portant perruque, ornement de

tête oublié depuis les Romains (2).

Les reines et les autres dames ont tou-

jours porté les cheveux longs: on les voit

sur leurs sceaux fiotter sur leurs épaules;

sur quelques-uns cependant les graveurs les

ont figurés aussi courts que ceux des hommes.

La coiffure des rois d'Angleterre, dont on

a des sceaux depuis le xi' siècle, n'offre

pas de différence avec celle de nos rois dans

le cours du moyen âge.

Les guerriers, représentés sur leurs sceaux

la tète couverte d'un casque fermé, ne

laissent point passer leurs cheveux. Ceux

qui ont la tête nue ou couverte d'une autre

coiffure ont les cheveux courts.

Quant aux membres du clergé en général,

les canons des conciles leur prescrivent de

porter les cheveux courts ; on ne rencontre

point de sceaux où il en soit autrement,

quoique la forme vari(ï suivant les siècles.

11 faut remarquer toutefois que les images

des saints font souvent exception à celle

règle et portent de longs cheveux tombants.

(1) De Wailly, ElémenU de paléographie, t. 11.

CHIFFRES.

Le mot chiffre vient de l'arabe isiphron

( zéro7i ) nom du zéro. La forme des signes

de numération a beaucoup varié chez les di-

vers peuples de race sémitique, sans cepen-
dant qu'au fond la base du système soit bien

différente. Les travaux les plus récents sur
l'elhnographie ont établi une source com-
mune à tous ces peuples, et Leipsius pense

même que les figures numériques ont passé

de l'Egypte dans l'Inde , d'où elles ont été

transportées par les Arabes, qui même en-

core leur donnent le nom d'Indiennes; par

la même raison que nous les appelons arabes

parce que nous les avons reçues de ces peu-

ples. Avant d'entrer dans l'examen des

chiffres en usage chez les peuples chrétiens,

nous allons résumer en quelques mots les

remarques que nous avons pu faire sur celte

coïncidence dans la numération des anciens

peuples.

l. CHIFFRES DES ANCIENS PEUPLES DE l'ORIENT.

Chiffres égyptiens. Le peu de notions

exactes que 1 on possède sur la langue et les

signesgraphiques des anciens Egyptiens per-

mt'tlenl cependant de déterminer les signes de

numération employés dans les écritures hié-

roglyphique, hiératique et démotique. Les si-

gnes numéraux des hiéroglyphes sont d'une

grande simplicité, et leur usage devait être

difficile pour exprimer de grands nombres. Le

chiffre!, semblable au nôtre, servait, étant ré-

pété, pour compter jusqu'à neuf.Un deuxième
signe formé de deuxl reliés en haut par une
courbe formait le chiffre 10: répété deux,

trois, quatre fois, c'était 20, 30, 40, etc. Cn
troisième signe, en forme de 9 à rebours,

e , figurait 100; un quatrième, qui avait à

peu près la figure d'une girouette ou d'un

pelit guidon, figurait 1000; enfin un cin-

quième, en forme de jambage d'm gothique,

coupé droit par le bas, signifiait 10000. On
les répétait autant de fois qu'il était néces-

saire pour doubler , tripler les nombres ex-
primés.
Dans les écritures hiératique et démoti-

que on retrouve les quatre premiers signes

qui se rapprochent beaucoup de nos quatre
premiers chiffres arabes. La combinaison des

signes se faisait ici en plaçant de droite à

gauche les simples du nombre qu'on voulait

représenter: ainsi 15 s'écrivait 2, 3, 10, en
commençant par le chiffre 10. On verra les

Hébreux et les autres peuples suivre la

même marche qui était naturelle à ces peu-
ples qui écrivaient de droite à gauche.

Chiffres hébreux. La composition du
syslème numéral des peuples sémitiques se

montre clairement chez les Hébreux. Ils em-
ployaient les 22 lettres de l'alphabet comme
signes de numération; mais, après les dix

premiers chiffres simples, ils accouplaient

les signes deux à deux (comme nous les uni-

tés), pour former les dixaines et les nombres
intermédiaires, et écrivaient, mais de droite

à gauche, selon leur syslème d'écriture, 10 et

(2) Legeiulre, Ilisl. df France, t. III.
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1 pour onze, 10 et 2 pour douze, etc., jus-

qu'à 20. Les chiffres 20, 30, 10 et autres

dix.iincs jusqu'à 100,200, 300, VOO, sont rn-

prést'inés p.ir la suite îles lettres de l"alplia-

bel. Pour cimipler d(! là juscju'a 900, ils répé-

taient les signes connus, et disaient 'lOO el 100

pour J.>00 , elc. Pour exprimer le chiffre 1000

el ses composés, ils nieltaienl simplement
deux points sur les lettres représ«Mitalives

des chiffres 1, 2,3, etc., ou bien encore

ajoutaient au signe 1 pointé les chiffres 2,

3, 't , etc. ,
pour désigner 2 mille, 3 mille, 4

mille, el ainsi de suite.

CuiFFniiS INDIENS. Lcs Indiens se sont ser-

vis anciennement de lettres pour compter ;

mais depuis longtemps ils ont dix chiffres

ou signes numéraux qu'ils emploient comme
nous. C'est ce système ingénieux qui a été

importé en Europe.
Chiffkes AiiAUEs. Les Arabes ont, comme

les Hébreux , un système de numération par
les lettres de l'alphabet; et ce qui esl remar-
quable , c'est que les lettres arabes ont lu

même valeur numérique que les lettres hé-

braïques
,
quoiijue dans l'alph.ibet arabe ces

lettres suivent un ordre différent de celui do
l'alphabet hébreu: changement ((ui a lieu

par suite d'une modilication dans la disposi-

tion primitive de l'alphabet , dont l'époque

est inconnue. Le zéro manque aux Arabes
comme aux Hébreux, parce qu'il leur est

inutile , chaque lettre ayant une valeur de
sigiiincation et non de position.

Outre l'emploi du système alphabétique,

les .\rabes ont encore
,
pour compter , d'an-

tres signes au nombre de dix qu'ils appellent

indiens, lis s'en servent pour paginer leurs

livres et faire les autres opérations arithmé-

tiques. (Test de là qu'on pense généralement
que nous sont venus nos chilïres que nous
appelons arabes. Mais ces signes sont diffé-

rents de ceux connus aujourd'hui sous ce

nom. D'où l'on doit conclure que c'est moins
les signes que la mélhoilc que nous leur au-

rions empruntée : car nous verroii'i plus loin

combien de modifications ils ont subies de-

puis leur importation chez les peuples cliré-

liens avant d'arriver à la l'orme que nous
leur donnons aujourd'hui.

CniiFnEs GiiEi;-. Les caraclères alphabé-

liqui's composent loul le système de numé-
ration chez les Grecs : mais après les dix pre-

miers signes, la disposition des composés 11,

12, 13, etc., est différente de celle |irati(|uée

chez les peuples «lue nous avons cites jilns

haut. Au lieu d'être placés de droite à gauche,

en se combinant, les chiffres les plus forts.se

mettaient à la gauche des plus faibles, comme
nous faisons dans le syslème décimal: ainsi

on écrivait i a (10 et 1) pour il ,
«' /; (lOet 2)

pour 12, et ainsi de suite: celte différence

vient de ce que les Grecs avaient abandonné
l'usage d'écrire de droite à gauche des peu-
ples orientaux.

Outre l'épisènie ^aO, que les Romains ont
adopté et qui est répandu dans les dates du
moyeu âge , on trouve encore , dans les

lettres formées des évèques de France cl

d'Allemagne, un certain nombre de lettres

numérales grecques. Ils les employaient
comme écriture secrète pour vérifier l'au-

thenticité des lettres qu'on leur présentait.

Cet usage dura jns(iu'au xv siècle.

Les Grecs employaient encore plusieurs
lettres capitales pour exprimer des chiffres

dont le nom eotî\menç,ait par la lettre deve-
nue signe numéral, lien était ainsi des lettres

I, n, A, II, X, M : I ( (a pour u.ix ) I ; Il (-cvTs)

5 ; A (5«-/) 10 ;H (ixatov) 100; X (x'^i"») 1000
;

M (u-jpiot) 10,000.

Ces lettres pouvaient se redoubler jusqu'à
qualre fois, à l'exception du n, et se combi-
ner entre elles. Cette disposition fut suivie

par les Romains , comme nous allons le voir.

II. CHIFFRES ROMAINS.

Les Romains se servirent, à l'exemple
des Grecs, des lettres do leur alphabet pour
exprimer les nombres; mais ils en ont sen-
siblement modifié l'emploi: ce qui esl peut-
être dû à rinHuence de quel(|ue système de
numération des Etrusques, qui, conmie on le

sait, employaient aussi les lettres comme
chiffres. L'usage fré(]uent des chiffres ro-

mains dans les inscriptions et les manuscrits
des nations modernes nous oblige nécessai-
rement à donner plus de développement à

celle partie qu'aux précéilenles ; nous allons

donc examiner en détail le système de nu-
mération pratiqué par le peuple-roi.

Chez les peuples que nous avons passés en
revue précédemment, les lettres de l'alpha-

bet, dans leur ordre naturel, représentent les

chiffres également dans leur ordre de pro-
gression, comme A 1, B 2, C 3, el ainsi de

suite. Mais, chez les Uomains, il n'en est

plus ainsi. Quoique disposant de 23 lettres,

ils ne pouvaient suffire que par de pénibles
combinaisons à rendre les nombres que
notre système de numération traduit avec
lanl de clarté el de précision. Ils avaient
deux manières de se servir des lettres pour
compter : dans l'nne, chaque lettre a une si-

gnification propre et distincte, dans l'antre,

qui esl plus |)ralique, on a choisi pour expri-

mer les chiffres d'usage ordinaire, sept let-

tres, I, V, X, L, C, D, M; nous commençons
par examiner celle-ci.

L'emploi des chiffres remonte à des temps
très-anciens ; on les trouve dans les inscrip-

tions du premier âge comme dans les plus

anciens manuscrits. On prétend aussi (]ue

les anciens Komains ne portaient pas les

combinaisons de ces lettres au delà de cent

mille. L'usage absolu en dura en France
jusqu'au xv siècle . qu'on commença à les

mêler avec les chiffres arabes. Cependant
Pline nous apprend qu'il y eut un temps où
l'écriture étant encore rare chez les Romains,

ils marquaient les années avec des clous

qu'on fixait à la porte d'un temple avec des

cérémonies religieuses.

Nous allons donner le tableau des chiffre»

romains, tels qu'ils sont encore en usage, en

faisant remarquer seulement qu'un chiffre

intérieur qui précède un chiffre plus élevé

doit en être soustrait; el qu'il doit, au con-

traire, y être ajouté quand il le suit. C'est
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• lo, ,.i,ifT>A« IV TX XL XC CD, au chiffre IV, il ne s'est pas rencontré jus-

SnTnul'^' l'es l 9 à^^ quVidnns aucun n^onUmen, -.ntéri.ur au

df. u"au CM l aire l.s chilîros VI, XU, LXX, xvr s.èc ,
;
d ou 1 on peut conclure que, sans

IC c'ïin"ni 1" nombres 6, 12, 70. GOO. être rnUèremen! inconnu avan ce le.nps
,
ou

iJl^, iiCii{,niiii»i.a
, ^^ on cnfaisaitrarem('ntusage,etqui'leplMSsouvent

I. „ C^vv Qn \e noiDhrcquatre. (iH'aorzc,iiinji-(iualre, vie,

H. 2 \\X. ^W
s'écrivaient un, XlllI,XXill!, etc. Dans les

m. ^ XXWOUAi.. •i\J
,;,i,|eset jy„s la paginaliun (k-s ret,'is!rcset

JlilouIV. * vvYVYv IV en '«"S coMiples, les nonilues, depuis 120 jus-

V. ^ :\>Y
'^*'* 70 qu'à 199, claicnt presque tonjours exprimés

VI. ^ 7v'vv -vr e-! P"»"
^''^ chiffres qui étaient la Iraduciion

VII. ' ^^^vv" '^

vn des anciennes locution^ six vw,,tx. f^i'pt

Mil. 8 LWXX. ou XC, ^,.
, ç,p . .,1,,^,^ .,„ lieu j^ CXXXVII.

VillIouIX. 9 ouLXL. îtO
j^^j^y CLXVI, CXCIX, on éciivait M'

X. 10 G- ^11^ XVII, V1I-- V. IX' XIX. Il y a quelques
XI.

Ji^ ^Y'f< qno exemples de chiffres romains écriis a teliours

XII.
l':-

C^L. d'U
qyj correspondent à certaines loculii.ns la-

Xlil. !•/ Ct^Cboucu. OAV
,|„es .

,.,u lien de (/ccim»s icr/iMs, f/ce(//a«5

XllIIouXIV. 14. l) bl»
o,j„,.,„s e(c on disait aussi (eriùis (/fcim-is,

XV. 5 DC. J^OO ^,,„,,j-,,, decimus; de là les chiffres VIX,
XVI.

J5i nrr'r son IXX, etc., qui exprimaient les nomhre seize

XVni. 18 DLCLGouCM. 9_.0 ^

L'autre mode d'emploi des htlres alplia-

X\ lin . ou XIX, M. IWJU
iiéliques à la numcralion corsisie, comme

ou IXX. 19 ^ jjyj,^ l'avons dit, à donner à iliaque lellro

Si nous recherchons maintenant l'emploi une si;;nificaliou dis incte et indépend.mie

de ces chiffres dans les chartes et les manus- de toute ui ion avec les autres, ainsi que

crils, nous trouverons, avec les auleurs des
s,.ir,, ordre de projçression. Qu.iiid la lettre

plus'savanls traités de Diplomatique (1), les
^^,.|ii surmontée d'nn trait horizontal, le

observations suivanles. _ nombre primitif di venait mille fois plus

Dans les anciens manuscrits, disent les Bé- grjind, ciceplé toutefois pour les lettres A
nédictins, on écrit quatre par 1111 et non p| g, qui n'acquéraient qu'une valeur décu-

par IV. On lit dans le Virgile de Florence, à pi,.. ^ oici la liste des lettres de l'alphabet

la tête du quatrième livre de l'Enéide : In- gyp^. l'indication des nombres qu'elles expri-

cipit lib. un {elicUer; et à la fin du neu- „,(;„i avec ou sans le trait horizontal.

vièmc : /ne. /it*. iyy///i"/icî(er. Le manuscrit —
du roi 4884^, du viii' siècle, offre le nombre

quatre écrit de la même manière, et le nom-
bre neuf est rendu pîr Vllll, à moins qu'il G
n'use du si'.r (c'est-à-dire de l'épisème p«o)

jj

jivec trois 1 ; ce qui n'est pas rare. Ce ma-
nuscrit, ainsi que les autres plus anciens, se *^

sert dp rX avant l'L pour maniuir quaranie. F
Quoiqu'il y ail des exemples fort anciens du G
nombre qnnfante exprimé par XL, on a, g
dans la suite, continué à répéter l'X quatre

fois et même six fois pour signifier quarante 1

et soixante. Le demi, scini, était exprimé par K
un S à la fin des chillVes : ainsi on éeiit CIIS ^
pour cent deux et demi; cel S prenait quel-

quclois la fijîure de noire 5.
"J

Les Bénédictins ne disent pas quand on a N
commenc é à se servir du chiffre IX. Il résulte Q
de plusieurs monuments orijçinaux qu'il était

p
eu usage au xiu' siècle. M. de WaïUy rap-

porte un fne-simile d'un manuscrit de la Q
deuxième moitié du xir siècle où le nombre R
rfix-»if«/' est écrit XMIII, et il pense qu'à g
celte époque le chiffre IX se rencontrait

moins souvent que le chiffre V suivi de qua-

tre I : c'e-l ce que nous avons reconnu ega- V
Icmen!. Toutefois , ajoute cel auteur, ou x
trouve rX précédé d'un I sur plusieurs ins- y
criplions fort anciennes, notamment sur une

méd.iille antérieure de -23 ans à l'ère chré- ^

tiounr et (lue les Bénédictins ont (ait graver Ou vient do voir que la lettre G vaut *uu.

dans leur 25' planche. Une chirte de 1189 a Cependant on rencontre souvent dans les

présenté ce môme chiffre ainsi disposé. Quant monuments un signe assez semblable au O,

(1) Voyei Nouveau Traité de Diploinalique, t. III, p ritO, et M. do Wailly, 1. 1, p. 70S.

A
B

500 A 5,000

300 B 3,001)

100 ÏÏ 100,000

500 D 505.039

250 E 2c0,(:00

40 F 40,000

400 ÏÏ" 400.000

200 H 2t;o,coo

1 T 1,000

151 ¥ 151.00.)

50 L 50.000

1,000 "Si 1,000,000

f^O N 90,000

11 11,(^09

400 7 400,000

51-0 Q 809.000

80 H fO,o;)a

70
"5" 70,000

ICO T 100,000

5 V 5,00)

10 X 10,000

150 Y 159,000

209 Z 2,000,! 09

I
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et qui représente le nomlirc VI. Ce signe,

qui a élc cmprnnlc <le<! drers par les Ro-

mains, avait, ihcz les preniicrs, li> nom d'é-

pis^nv p«0, et répiinilail, cIh'Z les dernier»,

au nomlirc VI. f.oniui ilaiK les inseri]iliniis,

1 s nianu-eriis el les <ii|>U\iiii'S latins sons la

fiiinie iTun oneial, il avail la u\d.\u' figure

dans plusieurs nianus( rils grers, mais avec

la val>Mir .In uoinlire !>'». lanilis (lu'il ne va-

lait que din-i les nianusciMls l:ilius(l).

La valtMir primiiive di- l'épisèuie j5i<0 n'a

pas louiouis été conservée tl.ius li-s luon'i-

in< nts d\\ moyen à^c. A partir ilu \i\' siècle,

el surtout en .MleiniRuo, on a souvent em-
ployé ee earaelère pour iléM'.'ner le nombre

fiiiil. Il (lcsi;;ne le même nomhre sur lis uié-

daillrs (le l'empereur Justinien ; mais li s Bé-

«édielins pensent que les moi;élaires l'a-

vaieiil confondu avec VU à queue : en cITet

il correspoiid an nomlue M'.t dans une foule

d'anriens monumrnts cités par ces dorles

ani.nrs, et uolamineiil dans une inscription

de l"an '•290.

Les Komains avaient encore quelques aii-

Ires siiines destiné» spécialement à expri-

mer les nomlues élevés. Au signe M, qui re-

présentait mitlf, ils substituaient un sipue

a^-ez semblaldc à notre 8 coucbô (» ). Cette

tl;;ure, disent les Honédictiiis , paraîl \)lu-

sieurs (ois dans un acte de U ivenm-s de l'an

!iVi. Ou rencmtrc aussi deux cliilTres à peu

près semblables à nn i el à un c renversé :

ces deux chiffres, dis|>osés de la minière sui-

vante it). valent ciiui ccnls, comme la lettre n.

Si à droite du cbilTrc 13 ou iJOO on ajoutait

un, deux ou trois demi-cercles, la valeur de

ce si^ne devenait dix fois, cent fois, mille t'ois

plus grande, c'est-à-dire <ine ID \alaut oOO,

IX) valait ;i();îO, l-.)33 valait 'oO,000 et n:)n3 va-

lait 5t»(),000. Pour doubler chacune de ces

valeurs,' ou plat; lil à saucbe delà lettre 1 le

môme nombre ilc demi -cercles qu'elle avait

h sa droite; mais les demi-cercles placés à

pauclie avaient leur ouverture tournée dans

le SI ns opposé , et rcsseuiblaienl à des c :

ainsi i.i valant 500, c\3 \ niait 1000 ; loa valant

5000, r.eiDD va, ail 10,000; el ainsi de suite

jusqu'à lin million.

> oici lin tableau de combinaisons de ces

sinnes pour exprimer les différents iioml)res

depuis 50.» jusqu'à l.OOlt.OH) (^i . Il faut se

rappeler, comiue nous l'.ivonsdit an premier

tableau des chiffres rom.iins, qu'un chiffre

inférieur qui précède un cbiffre plus élevé

doit en être soustrait, et qu '• >'"'' '"i" con-

traire )• être ajoute quand il le suit.

n 500

CID OU 00 ^ >000

oc M 30 .'i.OQ)

ce I3J (-1,000-1-5,000 = 'V ,000 4.0J )

131) 5,i 03

133» (5,00^3-^1,000 = 6,000) fi.OOO

133» X 10,0) 4-1,000+ I .« 00 - 7,000) '/.OOJ

133 » X » (5,C0a-h 1,000 -i-
1,000+ 1,0,0

= 8,000)
•

' • '^
^

8,000

(l) .Vo.'ii'Ciiii Train' de D/p/otmif., I. Itl, p. ^4*

li) IH*4i»enU a* paleogiapliie, lar U. u»; Waillj, t. I,

oocciro (—1 ,000+10,000 = 9,000) 9,00U

rci33 JO.OOO

.rn3ao(10,000+ 1,000 = ll,€00) 11.000

cci33CCi33( 10,000+ 10.000 =20.000) 20,000

cct33 CCI3D cci:vj - l'î.000+10,000
+ ioo:o = 3i».t;oo) .10,000

CCi33 I 333 (-10,000+50,000

= ',0,000) w.ooo
1333 OO.OO

nnccn3(:0.000+10.003 = 00.030) liO.OOO

1333 CCI33CCn3 ( 50,O0J+ l0,0OO

+ 10,(J00 = 70,0 0) 70,000

1303 CCI,)3CCI33C(,I33 (50.000+ 10,000

j_10,t0l-i- 10,000 -^8.), 10!) 80.000

CCI33 cc.cnsD (-10,000+100,000
^i;o,oooi o\co:ï

CCC.3D3 «««"'O

13333 50)000

CCCCI3DDD 1,00!,000

Les écrivains ont souvent commis des er-

reurs graves dans la transcription de ces

chiffres. Ainsi ou a pris quelquefois le siguo

CI3 pourcL3, parce que les deux deuii-cercle»

étant souvent moins élevés que le Ir.iil qui les

sépare, on a regardé cette ligne verticale pour

un L. Pour éviter d'autres erreurs, nous rap-

pellerons que, dans un nombre formé de plu-

sieurs I, le (ii cm iir déliasse sou vent les .111 très.

Ainsi on écrivait h, In, Im- (Jiielquefois on

prolongeait à la fois le premier el le dernier I,

comme dans lui c/urirluin-iir ; liiiil, sfxlum-

vir i etc. Pour ne pas confondre ces 1 allon-

gés avec des I, il faut examiner surtout le bas

de ces deux lettres; la première est presque

toujours formée par un Irait droit, tandis (luo

la seconde pré-entc à sou extrémité infé-

rieure une courbure assez prononcée. Lors-

que le nombre cinq est exprimé par un t»

dont le second jambage se prolonge au-des-

sous de la ligne, ce earaelère présente l'as-

pect d'un V el d'un 1 réunis. Un manuscrit

palimpH'stc des lois des Visigoths présente

lelte singularité de compter ainsi deux cent

quatre-vingt-dix : cclxl au lieu de ccxc; nu

manuscrit de S.iiniriormain-des-Pré-i, n" 9.M>,

contenant les canons du concile de Carth.ige,

est ainsi paginé depuis le n* 83 : lxl '.10, l\li

91, LXLii 02, etc.

Les liénédiciius signalent quelques autres

erreurs qui se ratlachenl à la leciure des

chiffres romains : a Une ietlre originale, qui

M est dans les archives de la cathédrale do

« Clermoiil, porte cette date : Factn caria ipso

u (intit) 111. X. régnante flcnrico rrijt Franco-

« riiHi. On a fait signifier à ces cbifires ro-

« mains trois fois dix, et en conséquence on

<i a rapporté celte date à l'année M\XX de

« .lésiis-Christ, au lieu de la rappoi ter à la

« Xni' année du règne de Henri 1". Et.jiour

«qu'il n'y manquât rien , dit Baluze ,
on a

« .iJDulé le millième qui n'esl pas dans l'ori-

« ginal. C'esl ainsi que par de semblables

« bé\ues une multitude de chartes sont dé-

« clarées fautives dans leurs d.iles. Comme
« les deux jambages du V se rapprochent cl

« se confondent souvent avec le nombre H,

l'jg 708.
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« les copistes ont pris l'un pour l'autre. L'u

• carré et Vit arrondi par le bas ont encore

« donné lieu à un plus grand nombre de mé-
« prises, à cause de leur ressemblance avec

« le chiffre n. Pline, dans les anciennes édi-

« lions, assure que de son temps on a vu deux
« éclipses en XII jours, quoiqu'il soit natu-

« rellement impossible que cela arrive en si

« peu de temps. On croit avec beaucoup de

« fondement qu'une faute si grossière doit

« êlre mise sur le compte des copistes igno-

« ranls ou peu attentifs qui ont pris l'u ou le

« V pour II, et au lieu de XV ont rais XII.

«D'autres, ayant transcrit tout au long

«ce passage, dont le chiffre était peut-être

« déjà corrompu , ont mis duodecim diehus

«au lieu de quindecim.» Ce dernier exem-
ple suffit pour montrer combien il est impor-

tant de transcrire les textes avec toute

rexaclitudepossibIe,etdene pas se permettre

de traduire les chiffres par des mots , ou de

substituer à un signe numérique un autre

signe qui, dans l'usage ordinaire, peut avoir

la même valeur , mais dont l'emploi peut

donner lieu à de graves erreurs dans une
foule de circonstances.

Lors même que l'on est arrivé à lire exac-

tement des nombres exprimés en chiffres

romains, leur interprétation peut encore pré-

senter de graves difficultés. « Il est important

d'observer, disent les Bénédictins, que les an-

ciens écrivaient souvent les nombres par des

comptes ronds, laissant à quartier les nombres
imparfaits. Cette manièredecomptern'estpas
rare dans les livres sacrés. Elle a passé de là

dans les monuments. Il est certain , et per-

sonne ne l'ignore, que les Pères du troisième

concile d'Ephèse étaient au nombre de 37i.

Néanmoins la seconde profession de foi rap-

portée dans le Dmrnum romanum l'appelle

seulement un concile de deux cents Pères,

ducenloriim sanctonim Patrum. Selon cette

manière de compter, l'épilaphe gravée sur

le tombeau de Charicmagne porte que ce

prince mourut septuagénaire , c'est-à-dire

âgé de 70 ans. Eginard, son secrétaire et son

confident, qui rapporte celte inscription, ne

laisse pas de dire qu'il mourut dans sa 72=

année. Cet auteur n'a pu ignorer l'âge de son

maître, dont il écrivait la vie. L'épitaphe a

donc suivi un compte rond en donnant 70 ans

à Charlemagne au lieu de 72. Les anciens

catalogues des papes ne donnent à Jean XIII

que six ans onze mois et cinq jours de pon-

tificat. Cependant son épitaplie porte qu'il

a tenu le saint-siège pendant sept années.

Dom Mabillon cite une charte de Raoul, évo-

que de Châions, datée de la xxvi' année du
règne de Lothaire, quoique la 27' courût de-

puis le mois d'octobre. C'est que, pour faire

un compte rond, on ne mettait point en ligne

de coa)pte 1 surplus de la 2G' année. » On
verra à l'article des dates que les chartes

omettaient quelquefois le millième ou le cen-

tième, et que, dans le xiv siècle, on se con-
tentait d'écrire L ou ML pour désigner l'an-

née M.ceci.. Une inscription tumulairc de la

cathédrale d'Auxerre de 13'J'i a négligé le

centième, de sorte qu'on lit mil quatre-vingt-

quatorze. On sait que les éditions du xvr
siècle négligeaient souvent les centaines.
Les chiffres romains d'Espagne offrent

quelques exceptions qu'il est bon de signaler.
{Voyez fac-similé 2). La lettre X, augmentée
d'un trait courbe qui se prolonge à l'extré-
mité supérieure de droite, exprime le nombre
quarante; l'emploi de ce signe est très-fré-

quent. Outre emploi de l'X poursignifier dix,
on trouve encore le T grec pour le même
usage. Le nombre mille est désigné , non-
seulement par ri surmonté d'un trait, mais
encore par des signes semblables au T. En-
fin, indépendamment du T et de l'I surmonté
d'un trait , de l'M qui affecte en général la

forme oncialc, on trouve le nombre mille ex-
primé par une figure semblable àl'Y.grec.
Les nombres ordinaux d'Espagne doivent
aussi donner lieu à une observation parti-
culière, c'est que les voyelles o et a, qui in-
diquent à l'ablatif les désinences du mascu-
lin et du féminin, étaient souvent placées à
la suite de la lettre numérale et représentées
comme elles sous la forme majuscule : ainsi

on trouve xo, xa, lo, la, etc., pour decimo,
décima, quinquagesimo

,
quinquagesima, etc.

En France, au contraire, ces voytsUes étaient

plus petites et placées au-dessus des chiffres ;

et l'usage de combiner les désinences des
nombres avec les chiffres romains remonte
au moins au ix" siècle , selon M. de Wailly.
Ces désinences étaient souvent exprimées par
deux lettres : ainsi on trouve ccc »io, viiii no,

etc., pour (recentissimo, nono, etc. Le mot
qtiinque s'écrivait souvent V.

III. CHIFFRES ARABES CHEZ I.ES PEUPLES
CHRÉTIENS.

Nous ne répéterons pas ici ce que nous
avons dit plus haut sur l'origine de ces
signes , nous nous bornerons à présenter
deux opinions opposées qui attribuent l'im-
portation du système décimal chez les peu-
ples modernes: l'une auxArabes, l'autre aux
Grecs ou aux Latins. Quant à l'origine indo-
arabe, les traités d'arithmétique du xiir siè-
cle , et particulièrement celui de Planude ,

moine grec de ce temps, attribuaient déjà ce
système de compter aux Indiens. Après avoir
donné la figine dos neuf caractères au moyen
desquels on peut écrire toute sorte de nom-
bres , Planude ajoute : Les Indiens ont un
dixième caraclère qu'ils appellent tziphron

,

qu'il représentent par o et qui ne signifie rien

selon eux. Ce mot qui en arabe s'écrit tsi-

pbron zéron (tout à fait vide) , ayant été dé-
tourné de son acception primitive , désigne
aujourd' h ui, dans sa première partie (tsiphron)

les neuf caractères arithmétiques, et dans la

seconde (zéron) , le zéro. Des manuscrits
d'arithmétique arabe s'intitulent, Z>jt ca/cu/

indien et développent le système décimal.

Mais l'époque la plus ancienne où l'on peut
faire remonter l'usage dos chiffres arabes
n'est pas si bien déterminée ; cependant, selon
les Bénédictins , ce serait au xv siècle qu'il

faudrait la fixer. Ils avaient d'abord avancé
que les chiffres vulgaires n'avaient été con-
nus en Europe qu'au xni" siècle; mais la dé-

I
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couverte d'un manuscrit de Gui d'Arezzo les

a fait niudiliur leur opinion. Voici comment
ils s'cxpriiiKMit dans leur iv' volume : « Nous
venons il(! découvrir des chiffres à pou près

« coninu; on les représente aujourd'hui dans
« un hcau manuscrit du x.r siècle qui con-
<< tient les œuvres de Gui d'Arezzo, reii{;ieux

« de notre ordre vers l'an 1028. Dans son
« traité de conipler sur la table converti! de
« poudre, nous avons vu les 1, '2, .'i, li, 7,8,
« 'j. Trois do ces chilTres sont contournés et

« renversés : les seules li;;ures du 'i- et du ti

«s'éloignent de la lormi' de nos chitïrcs ara-

« besques. Il y a plus, le célèbre Nicolas Vi-
« jj;nier atteste que Bernelin, discii)lcili'lK'r-

« bcrt, moine bénédiclin qui moula sur le

« saint-siège l'an !)9'J , composa quatre livres

« de Abaco et îiumeris , (lesquels se peut ap-
« prendre rori(jinedcs vliiffrcs dont nous usons
« aujourd'hui es comjilcs d'arilhmélique. Vi-

« gnier ajoute : Lesquels M. de Savoi/e l'ithou

« m'a assuré avoir eu en sa bibliothèque , et

« reconnaitrc en iceux un savoir et une intel-

« liijence admirable de la science qu'ils traitent.

n L'ouvrage de Bernelin, que doui Hivet n'a

« pas connu, se trouve deux t'ois dans la bi-

« bliolhèquedu \ alican parmi les manuscrits
« de la reine de Suède (cod. 480) et parmi
« ceux d'.Vlexandre l'clau (cod. 45:1".)) qui ont
« originairement appartenu à l'abbaje de
« Saint- Benoit-sur-Loire. On peut donc as-
« surer que tous, ou du moins la plupart des
n chiffres vulgaires , èlaient en usage dans
« les niathémati(|ues , tant en France qu'en
« Italie, sur le déclin du x' siècle et au com-
« menccment du suivant. »

M de Wailly conGrme l'opinion émise par
les Bénédiclins,et cite à l'appui un manuscrit
de la bibliolhè(|UC royale du couuuencemeut
du XIII" siècle (I) où se trouvent également
les neuf |)rcmiers cliiflres ar.ibcs; mais il fait

remar(|ucr le zéro nu se rencontre ni dans
l'un ni dans l'autre manuscrit. « Or, dil-il,

comme ce chillre est la base de notre numé-
ration décimale , tout porte à croire qu'au
xr siècle et au commencement du xii siècle

on connaissait seulement la série des 9 signes

numéraux, mais on ne savait pas qu'à l'aide

d'un signe auxiliaire ces 9 chiffres pouvaient
exprimer des dixaines. » H est étonnant lou-
lel'ois qu'en empruntant aux Arabes leur

syslèn)c de numération, on ait laissé de côté
le signe le moins important, comme valeur

,

mais celui qui devait jouer le plus grand rôle

dans le calcul. Si, aux xr et xn siècles, on
n'a pas connu l'emploi des chiffres vulj^aires

avec leur valeur de position , c'esl-a-dire

combinés deux à deux, trois à trois, etc., de
manière à désigner des unités, des dixaines
ou des centaines, etc., suivant qu'ils occupent
le premier, le deuxième ou le troisième rang
en remontant do droite à gauche, nous allons
voir Vincent de Bcauvais nous apprendre
qu'au siècle suivant le calcul décimal était

parfaitement connu en France (i). «Vincent
de Beauvais , dit M. Daunou (3) , expose la

théorie des nombres et indique les opéra-
il) Ancien l'oiiJs lalin, ii. 7H)5, f. 2. v

(i) Spéculum (loctrimile liv, XYU écrit vers 1250.

lions dont ils sont les objets, y compris l'ex-
traction des racines. Il a une connaissance
précise des chilTres arabes et du calcul déci-
mal : « Inventas sunt novem liguraî taies
« 1, 2, 3, V, 5, (), 7, 8, i)

; quœlibet in primo
« toco, ad dcxtram posita,signilic,it uniiateni
« vel unilales ; in secundo, denarium vcldc-
« uarios ; in tertio centenarium vel cenlena-
(( rios; in quarto millenarium vel miilena-
« rios; et ut brevius lo(|uar, quaîlibet figura
-( pusila in secundo loco significat decies ma-
« gis quani si csset in primo, et decies mngis
<( in tertio (|uam in secundo, et sic in inlini-

« tum. » Cependant il l'ait observer (|ue ces
neuf caractères ne serviraient pas à exprimer
le nombre dix, et il enseigne l'usage d'une
dixième figure , savoir du zéro. « Inventa es!

M igitur décima figura talis se. o, nihilque re-

« priesentat,scd facil aliam tiguram deiupluin
« signilicare ; etc. » Plusieurs Occidentaux
avaient connu et employé les chilTres arabes
avant le milieu ilu xiii siècle ; mais en voilà
le système nettement exposé

,
pour la pre-

mière fois peut-être , dans un livre écrit en
France. Ce chapitre du moins n'est emprunté
d'aucun autre ouvrage; il est précédé du
mot auctor. »

L'opinion qui attribuait aux Grecs ou au
moins aux Latins l'origine de notre système
de numération était presque abandonnée

,

lorsipie M. Chasies a cru pouvoir la réhabi-
liter dans un mémoire adressé à l'académie
des sciences en 18't9. S'appuyant sur la tra-
duction exacte d'un passage de la géométrie
de Boëce qui a été vivement controversé de-
puis longtemps, et qui décrit un système par-
ticulier de numération qu'il attribue à Pytha-
gore, il établit :

l" Que la fable de Pylhagorc, Mensa Pijtha-

(jorica, dont parle Boéce et que les modernes
ont appelée Abacus , n'est point la table de
multiplication conimi; on l'a pensé jusqu'ici

;

2° Que ce mot Abacus signifie chez Boëce
un tableau particulier dressé pour la prali-

(]ue de l'arithmétique, dans le système de nu-
mération dont il parle.

lit 3 que ce système reposait sur ces trois

principes, la proijression décuple, l'usage de
neuf chi/l'rcs et la valeur de position de ces

neuf chilTres.

M. Chasies ajoute que ce système s'est

conservé pendant plusieurs siècles en pre-
nant le nom tVAùacus, et qu'il est idenli(|ue-

ment le même que celui ipii a été cultivé ;iux

X' cl xr siècles par Gerbert et ses disciples.

Cesystènie, identique à celui des Arabes
quant aux principes, en diffère dans la pra-
tique par des colonnes tracées sur le tableau

qui, en marquant distinctement les différents

ordres d'unités, permettaient de laisser la

pince vide partout où nous mettons un zéro.

C'est par la communication de manuscrits

de la bibliothèque de Leyde que M. Chasies

a trouve la solution de la dilficullé relative

au zéro. Il paraîtrait que dans une pièce de
10 vers sur le système de VAbacus, on trouve

les noms et les valeurs des neuf chilTres, qu^

()) Ili.'il. litt. de Ui Fiance, l. .Wlll, p. 4'J9.
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snnt iQin, andrns, ormis, arbas, qniinas, cal-

cii,zenis, temcnias cl celenlis; le ilixièiiie s'ap-

pliiiuo au zéro et s'appellu sipos, qui vienl (lu

f^vcc pseph'js, jeton â compter {ronil, cercle),

ou, si Tou veut se rapprocliur de l'origine lié-

braïiiue ()u"oiit plusieur- des autres termes,
ou peut dériver sipos t.\ki l'hébri'u p.iip^as qui

a la même siguificalion que psephos.

Un premier iiiaïuiscrii de la hibliolhèqne

royale sur le sysième de l'A'jticus contient

également les dix vers des uianuscrits de

Lejde, el dans un second se trouve uu traité

complet de r.46ac«s a\cc les colonnes, et l'on

y fait aussi usage du zéro sous le nom de

sipos et plus souvent sous celui de rotula.

Ce traité est de Radulphe, évéque de L.ion
,

mort en 1133. On y voit que ce sijstèine de nu-
mérution était tombé dans l'oubli chez les wa-

lions occidentales, et que Gerbert el Hermant
l'ont remis en pratique.

EuQn le zéro est do forme grecque, puis-
qu'on sait que les Grecs prenaient leur omi-

cron pour cette figure, tandis que les Arabes
avaient un point pour lo même, u-age et un
petit cercle, ou notre zéro, pour leur chiffre

cinq.

Nous ne nous permettrons pas de trancher
une difficulté qui divise depuis si longtemps
le monde savant; cependant il nous semble
possible d'accorder les deux systèmes en re-
inarquant qu'ils ont une origine commune ,

qui doit être attribuée aux Indiens auxquels
les Grecs, aussi bien que les Arabes, ont bien

pu emprunter ce mode de numération ; cha-
cun de ces peuples l'aura ensuite répandu
dans l'Occident, dans la limite de leur sphère
d'action respective.

Depuis l'impoilation des chiffres arabes
,

on n'a jamais cessé d'employer les thilïies

romains. Quoi(iue dès le commencement du
XIV' siècle , disent les Bénéiliclins (IJ , l'uni-

versité de Paris s'en servît pour enseigner
l'arithmétique el les autres sciences prises
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des Arabes, l'usage n'en devint ordinaire que
depuis 1500; encore les entre'::êlait-on sou-
vent de cliiffres romains. On trouve par
exemple X2, X3, Xi', pour exprimer les

nombres 12, 13, 14.

La forme de ces chiffres subit, comme l'é-

criture, beaucoup de modifications, et ce n'est

qu'an milieu du xvr siècle ((u'ils furent lout-

à-fait fi\és comme nous les employons au-
jourd'hui. Leur emploi d;ins les actes n'eut

lieu que depuis le xvr sièele. On cite quel-
ques rares exceptions depuis le xiv', dans
des signatures de notaires ; mais ces excep-
tions établissent la règle, loin de l'inQrm r.

Ce n'est que depuis l'ordonnance de I5i9
qu'on les voit sur les monnaies de France,
pour marquer l'année de la fabrication.

En Angleterre, le monument le plus an-
cien où l'on rencontre les chiffres vulgaires
est une inscription de I2i.i (2) ; on les trouve
plus tard dans un manuscrit de la bibliothè-

que Cottonienne de l'an li92. En Allema-
gne, l'ahbé Godwic signale, d'après Tenze-
lin, un manuscrit de l'an 1268 où Ton trouve
un calendrier en chiffres arabes. En Italie,

un manuscrit de l'an 124-3 est ainsi daté en
chiffres arabes. Les Espagnols devraient
avoir reçu des premiers ces signes, mais il

n'est pas certain qu'ils en aient fait usage
avant le xiu* siècle. Alphonse X, roi de Cas-
tille el de Léon en 1259, paraît avoir beau-
coup contribué, par ses tables aslrouomi-
ques, à en répandre la connaissance.

IV. REMAnQUES SUR LA FORME Qu'AFFECTENT
LES CIIIFFKES ROMAINS ET ARABES DANS LES

MANUSCRITS ET LES CHARTES.

La différence entre les chiffres romains
purs et ceux tracés dans les m.inuscriis et

les chartes n'est pas très-sensible , à l'ex-

ception du cinq, qui prend la forme de lu on-
cial, et du six, {[ui ressemble à l'épisèine (3aû.

IS° 1. Fac-similé des chiffres gallo-romains.

tu.w.wf. u.xft l <,'r. 4l.^dv,J. iS.7Ït.:<'r Axs.

Les chiffres hispano-romains ont fait plus
haut le sujet de remarques pjiriiculièics.
Nous ajouterons à ce que nous eu avons de|à
dit (jne le ihiffie 50 est exprimé par une fi-

gure qui ressemble au 2 arabe. 80 présente

des (rails inclinés vers la gauche el coupés
par une ligne courbe; 2,000 est le chiffre
1,010 redoublé; d'aiilres signes de 1,C00 el

de 500 sont également bizarres.

N°2. Chiffres liispano-ramains (Nouveau Traité de Diplomatique).

'''
' 1» '.> '° Il lî' 2o ïo /„ j-„ C„... 50 .^

I II. U.in.X.K'^fOC ,^<\\.:xyc.'occc.P<!.Z.'<^.y^.Q /(^
400 S'oo .< "'»- '.*.' î*"" |-1S° -looo '"o* JOO

c. -&. T. y. t. ir. ar. ^n.i^iii.^ipc.

Los chiffres romains et arabes d'Allema- cn apprendra plus que les descriptions les
;ne affectent les tonnes les plus varices. plus minutieuses.
L'étude du fuc simile que nous cn donnons

(t) rraii^ ilc Oiiiloimtique, i. III, ii. 350 (2) WatU. Obseiv. wf les écrila des inoilmie», l. XVIII.
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iV" 3. Chiffre» romains et arabes d'Allemagne (Nouveau Traité de Diplomaliquc)'

. (T . . 7 l ..

3 9^ .... «o «4 /f j, îl Ï2 Î7 j-o iY 70

>(,
,*"» *" loi <«•! «»C l'rl ^' .... lu».-.

'*"' ^« Î2.. •^<" C.o.
'^ '

;)2/o Jb tjcc. îiSc. v^.

N° 4. Chiures arabes de France, xir' siec/e.

"rr J : (, 7 5

5:^

u>

Cm rnr.trl^rcs dp formes cxlraonlinnircs ilifférenls de no<î rhiffros moilprnps; n'pen-

,<(onl tiré-i d'iMi inaniiscril du (omnicMcemcnl d.inl «n rccoiiii.iîl le 2. lo 7 et lo 9, Iraros à

du xif sièrlt^ ( Riliiii>ili(^()iii- du l'ui , ancien rcliours diiis I 1 iiromic^rc ligne. Les modèles

fond^ laliii, n°7l9î). A l'exceplinn ihi 1 ctdii suivants sont plus InleKigibies.

8, lou» les autres chilTres sont loul à fait

N"' 5, G, 7. Chiffres arabes de France, xiii', xiv el x\' siècles.

CHIUOGKAPHE. Le mut cfiiroiiraphc, du à l'empereur Gralion par saint Amliroiso au
prnc c/iei'r, inaiii, l'I (/r(j/>/io, j'écris, sii;i;ilie, iv .siècle, à Juslinicu par le pjipc Vigile,

d. 1:1s le sens propre, un acte sous siyii.iUir(ï au vi' siècle. Il fui , dil-on , acrordc à CI"Vis

Iirivéf. Mais il a éle employé an inojtMi agi! dans le loslaim-nt de saint lie. ni (I ). La
pour dc^lgn^•r une ospèi de charies appe- inéine qualificaiion fol donnée à Cli.irlcs-

lec> rhirl.s-parues qu'on divisait eu deux Martel par GroRoire 111, puis à Pcpin par
ou plusiiuis exemplaires. Le mol cijnxjrn- lesp:pes Lliiime 11 et Paul. Accordée eoui-

phmn, qui était souvent écrit sur la p irtic muMemenl à U'-s rois dans le xu' siècle, celle

ilciiieiirée bl.inclic cntie les cxenipl,lires, dénoinuiitinii leur fui spécialonient aitiiliuée

lui a donné ^oii uoiu. C'est surtout an xii' sous Lnuii \1. en HGi), par le pape l'anl 11,

siècle que le nom de cliiroj;raplie s'applique qui se servit toujours de celle expression
aux chirles divisées par lies lettres eapilales dans les formules de ses bullci et de ses

ou par des dentelures. ( i oy. Cuartes-pak- lirefs. Le concile de Bàle, dans sa lettre à

TiE>.) Charles VII , reconnaît que les rois de France
CHRÉTIEN (TRÈS-), Le titre de rrô-C/i/Éf. sont appelés très-chrétiens par l'excellence

tien avait cte donné à plusieurs empereurs de leurs mérites envers l'Eglise. Ou ne pou-

romains avant de l'être aux rois de France: vait proclamer plus nclleuicul le rdle qu a,

{\) ChriilianiUu veitra »A un titre donné par le pape Pélai,-<^ I' 3 Ctiililebvrl 11.
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serait intéressé à punir les infractions qui

y seraient commises. Les rois de la première
race ne veulent pas de peines pécuniaires

dans leurs chartes, mais ceux de la deuxième
et surtout de la troisième en font mention
communément. Les bulles des papes n'en

ont pas de traces avant le xi' siècle , époque
à laquelle Alexandre II, suivant le conseil

de Pierre Damien, remplaça les anathèmes
trop prodigués par des amendes en argent.

Les clauses comminatoires ne reparaissent

point au xn siècle dans les simples lettres

des papes, et c'est presque, pour ce temps
,

le seul signe dislitictif des lettres d'avec les

bulles ordinaires. {Voy. Menaces.)
j

Clauses imprécatoires. ( Voy. IuprAca-
TIONS.)

Clauses de réserve. Les formules, salvo

jure nostro et in omnibus quolibet alieno, sal^

va anlhoritate, sont fréquentes dans les bas
siècles à partir du xii" siècle. Dom de Vaines
cite un diplôme de Louis le Gros, de l'an

1113, relatif à la fondation de Saint-Victor

de Paris où ce prince s'exprime ainsi : Snlva
authoritate , salvo jure, salva débita obedien-

tia Senonensis arcliiepiscopi et Parisiensis

episcopi. En français on d'isaU : Sauf le droit

d'aulrui et le nôtre.

Clauses de renonciation. Les clauses de
renonciation commencent à être en usage
au xir siècle; mais ce n'est que depuis la

fin du xiir siècle qu'on les employa avec
une profusion inouïe et que les notaires y
mirent un luxe vraiment effrayant. Ces actes

contrastent beaucoup avec ceux des temps
antérieurs qui sont d'une si grande simpli-

cité et décèlent une si grande bonne foi. Je

citerai par exemple un acte passé, en 1297,
par-devant Raoul de Fuovanne, tabellion

juré en la cour du comté de Tonnerre : « Pro-
mettons par nos serments de ce faire sur les

saiticts Evangiles en noms de nous et de nos
enfants dessusdicts, lesquels nous relinqui-
rons astrainls et obligez à ce, contre ces
choses non alcr. ne faire pour nous ne par
autre; et en ce fait nous, par nosdits ser-
ments, renonçons à tous privilèges de croix
ou de court, à toutes franchises, parcours,
bourgeoisies et grâces du roi de France et

d'autrui, à l'action et exception de buise, de
force et de peur , de reconvention , de décep-
lion, et de la chose non faite en la dite

manière, au droit disant renonciation géné-
rale non valoir si la spéciale ne précède , et

à toutes autres actions et exceptions de fait

et de droit escript et non escript, qui contre
ces présentes lettres pourroient être inten-
tées, dictes ou olijiciées en quelque manière;
obligeant à ce et soubmetlanl quant à ce à
la juridiction de la dicte court , nous hoirs et

nousenlantset leurs biensprésensetà venir.»

Il y avait certaines clauses auxquelles les

femmes renonçaient particulièrement; tel

était le sénatus-consulle \'elléien, en vertu
duquel elles ne pouvaient s'obliger pour
d'autres. ( lo//. Vei.léien.

)

Clauses ue précaution. Les clauses de

précaution concernent surtout l'annontie d<'S

faits qui doivent donner aux actes un carac*
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joué dans tous les siècles la nation française

dans la défense de l'Eglise et la propagation

du catholicisme.

François 1" est peut-être le premier qui

prit dans ses actes le titre de Très-C tirélien.

CHRISME. Le chrisme, chrismus en latin,

est l'abrégé du nom de Jésus-Christ. On le

figure par les deux premières lettres grec-

ques du nom du Sauveur XPS. XPI. XPO.
XPM. La troisième lettre est latine et sert à

marquer les cas de Christus. Ce signe pieux

fut mis en usage en tête des lettres des papes,

des conciles et des rois. ( Voy. Labarum.)

Le chrisme fut aussi employé à différents

objets. On le voit sur les tombeaux des pre-

miers chrétiens comme dans les manuscrits

et les chartes des particuliers.

Christus vincit, CItristus régnât, Christus

imperat.

Cette légende glorieuse a été longtemps
inscrite autour des monnaies d'or des rois

de France.
CHRISrO REGNANTE. Cette formule de

date se voit dans les actes des martyrs, de-

puis le iir siècle, et dans les chartes, au

moins depuis le vi' jusqu'au xu' siècle. Cette

date, qui n'est souvent qu'une formule de

dévotion, désigne aussi quelquefois un in-

terrègne. ( Voy. Dates.)

CINABRE. Couleur employée dans les signa-

tures de quelques princes. (Fo!/. Signature.)

CIRE. Substance des sceaux. Voy. ce mot.

CLAUSE. On appelle clause la partie d'un

acte quelconque qui contient quelque dispo-

sition particulière explicative du sens et de
l'effet d'une convention plus générale. L'em-
ploi de certaines clauses dans les monuments
écrits peuvent servir à en faire connaître

l'authenticité et l'âge. Ainsi on distingue par

leurs objets les clauses dérogatoires, commi-
natoires ou pénales , imprécatoires , de ré-

serve , de précaution , de renonci*(ion , etc.

Clauses dérogatoires. Les clauses déro-

gatoires étaient connues dès les premiers

temps du moyen âge. On les a exprimées
,

depuis le xur siècle, par les ternies non ob-
stantibns, qui se trouvaient dans les bulles

des papes. Elles su répandirent dans les

chartes royales de France. On y voit souvent

non obstant toutes coutumes et ordonnances

faites ou à faire à ce contraires.

Par ordonnance de Charles V, du décem-
bre 1373, il fut défendu aux secrétaires du
roi de mettre dans les lettres royaux des

clauses dérogatoires sans l'exprès comman-
dement (lu roi.

Clauses comminatoires et pénales. Les
clauses comminatoires et pénales se trouvent
non-seulement dans les chartes des rois et

des seigneurs, qui pouvaient les faire exécu-
ter , mais aussi dans celles des particuliers.

I-es premières n'étaient pas encourues de
plein droit cl ne s'entendaient pas à la ri-

gueur. Les clauses pénales étaient souvent
pécuniaires, surtout sous les rois des h'rancs

où tout se rachetait avec de l'argent. Les
particuliers, en les mettant dans leurs actes,

devaient trouver dans le gouvernement un
protecteur d'autant plus eflicacc, que le lise
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.ère de vérité selon lé temps où ils sont

écrits. ( Voy. lo mol Annonce.)
CLEFS des fêtes mobiles. On .ippclait claves

terminorum, clefs des fêtes mobiles, un nom-
bre propre à chaque année et )|iii , étant

compté a partir de certains jours fixés pour
les différentes fêtes mobiles, indiquait l'épo-

que où ces fêtes devaient tomber. On rencon-
tre ces clefs danslcsdatesdequelqucs chartes.

Les termes ou jours à partir desquels on
devait compter étaient fixés, savoir :

Pour la ScpIuaKCsiine, au 7 janvier;

Pour le premier dimanche de carême, au
28 janvier;

l'our le dimanche de Pâques, au 11 mars;
Pour le dimanche des Rogations , au 15

avril;

Pour le dimanche do la Pentecôte , au 29

avril.

Les nombres désignés, suivant les années,
comme clefs des f^les mobiles, variaient de-

puis 11 jusqu'à .19. Ainsi , puisque le terme
de Pâques est le 11 mars, si nous prenons
une année où le chiffre 11 est la clef des fétcs

mobiles , eu comptant 1 pour le 11 mars
,

2 pour le 12, on arrive à compter 11 pour le

21 , cl le premier dimanche qui suit le 21

mars est le dimanche de Pâques. !! en est

ainsi pour les autres nombres. {Voy. lu Ta-
bleau de concordance de ce terme au Cycle

lunaire.

CLERCS. L'ordre des clercs s'est dit en
général par opposition aux laïques : Clerici

omnes qui in ecclesiastici ministerii gradibus
ordinati sunt, d\l Isidore de Séville (1 . Dans
les premiers siècles de l'Eglise on appela de
ce nom le corps du clergé. Saint Augustin
est probablement le premier évéque i)ui ait

établi dans son Eglise une communauté de
clercs vivant ainsi sans être asireinis à

quelque règle monastique ; mais ce n'est

guère qu'au vur siècle que cet ordre de

choses se répandit dans l'Occident (2) ; et de

là vinrent les chanoines. Les moines portè-

rent aussi le nom de clercs , à cause des cé-

rémonies du culte qu'ils étaient appelés à
faire. Mais avec le temps le nom de clercs

devint spécial à un corps considérable de

personnes qui n'empruntaient du clergé (jue

i'exiériour et la tonsure, afin de jouir de ses

privilèges et d'échapper aux tailles, aides et

autres servitudes des serfs. L'ordonnance de

Moulins et une déclaration de Charles 1\,
en 1566 , limita le nombre des privilégiés.

Un capitulairc de Charlemagne leur prescrit

la chasteté et leur permet au plus de se ma-
rier une fois. Aux xir et xiii' siècles et pos-
térieurement, on voit, dans les cathédrales,

la communauté des clercs du chœur ; celaient
les chantres , les enfants de chœur et les

autres officiers inférieurs des chapitres ca-
thédrauK. Il y eut aussi les clercs scolaires,

c'est-à-dire chargés de faire l'école dans cha-
que église ; ils étaient en outre chantres

,

comme nos maîtres d'école d'aujourd'hui.
Comme il fallait pour être clerc élre in-

struit et lettré, le nom de clerc devint syno-

(t) De EccksiiT (Me. c.ip. i.

(8) Truite dr l'irlvinulique , t. V.

UlCTlUNNAlHB UB DlfLOUATlQDB.

nyme oe savant, et la science fut appeléo
clcrgie : Li clerc savent moulc par force de
clcrgie que autre gens ne sauroicnt mie (1).

Le nom de clercs fut donné par extension
aux écrivains des actes, aux notaires des
seigneurs, aux greffiers des juges, etc. Aussi
voit-on bien souvent au bas des chartes :

Un tel clericus scripsit. Les clercs du palais
des rois de la première raco en devinrent
ensuite les notaires; et enfin les secrétaires
du roi, qui signaient au dos des lettres pa-
tentes, leur succédèrent. Le chapelain du
roi s'appelait, dans l'origine, le chef suprême
des clercs.

COEPISCOPVS, CHORÉVÊQUE. Le nom
dechorévêque a élé donné à des vicaires des
évêques qui en remplissaient quelques fonc-
tions, dans certaines parties des diocèses et

sous leur juridiction ; comme l'ordination des
clercs mineurs par exemple. Il en est fait

mention dans le concile d'Ancyre en .'!14. Au
IX' siècle on les appelait indifféremment
cocpiscopi , chorepiscopi. Mais comme ils

usurpaient des prérogatives des vrais évê-
ques, on prit l'avis du pape Léon sur cette

matière; et, en.HOO, il fut rendu un capitulaire
par lequel on déièndit d'établir à l'avenir des
choréviéques : Qui non episcopi, sed vicari,

episcoporum sunl, dit le capitulaire. Cepen-
dant on en voit encore d.uis le cours du ix*

siècle, et la sentence ne fut exécutée déûni-
livenient qu'à la fin de ce siècle. .Vprès cetto

époque ils devinrent rares , quoiqu'on en
trouve encore (juclques-uns jusqu'à la fin

du \v siècle. Depuis lors il n'en est plus
fait mention dans l'Eglise. Les archiprêtres,
les doyens ruraux et enfin les vicaires géné-
raux les ont remplacés.
COMES STAIIULI. {Voy. Connétable.)
COMMITTIMUS. Le droit de commitlimus

(mot latin qui signifie nous commettons , et

qui est tiré de la formule des ledres royaux)
élait un privilège accordé par le souverain
de plaider en première instanciî aux reijuétes
du palais ou de l'iiôlel de Paris, en matières
pures, personnelles, possessoires ou mixtes,
et d'y faire renvoyer ou évoquer les affaires
commencées devant d'autres juges. Il y avait
deux sortes de commiltimus: celui du grand
sceau, qui s'exécutait par tout le royaume, et

celui du pelit sceau, qui ne s'exécutait (|uo

d.ins le ressort du parlement, d'où les lettres

de co)nmittiinus élaient émanées. Les princes,
les seigneurs et d'autres officiers de la cou-
ronne jouissaient de p/rtrio , d'après les or-
donnances, du droit i\ccommitlimus. Eu outre
les rois avaient concédé, à différentes épo-
ques, les mêmes droits à des évêcjues el à
dos élablissements religieux. L'usage d'évo-
qui'r les affaires aux requêtes du palais re-

monle au moins au xir siècle : on cite en
effet une charte de Henri 1" , de l'an 1113,
donnéeen faveurdel'abbayede Sainl-Kvroult,

et qui porte : Et ne quis ad placitum mona-
chos... nisi incuriii regali provocaret, gênerait

aullioritate prohibuit. Ce n'es', donc pas seu-
lement au XIV' siècle qu'on peut trouver des

(i) Glossaiie de du Dngc
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actes de celle espèce; et des clauses de com-

mittimus, insérées dans les chartes antérieu-

res, ne peuvent jeter aucun doute sur leur

authenticité. [Voy. Garde, Gardienne.)

COMPTES. (Voy. Chambres des cosiptes.)

COMPUT. On appelle coinpuC en chrono-

logie la manière de calculer lu temps pour

la construction du calendrier, afin de détermi-

ner les cycles, les épacles, les lettres domi-

nicales et les autres parties qui le composent.

Nous examinerons la signification et l'emploi

de chacun de ces termes à leur rang. Il ne

s'agira ici que des temps antérieurs à la

venue du Sauveur du monde.
Sans parler des ères fabuleuses des Egyp-

tiens et des Indous, que les savants s'eflbr-

cent de ramener à un système raisonnable,

nous rappellerons que, dans les premiers

temps du christianisme, les historiens qui se

sont occupés de régler le comput, ont beau-

coup varié là-dessus. L'Eglise d'Antioche,

suivant Hésychius,comp(ail6000ans depuis la

création du monde jusqu'à Jésus-Christ; saint

Clément d'Alexandrie, SliSians; saint Théo-
philed'Antioche , 5ai5 ans; Eusèbe de Cé-

sarée,ol93 ans; l'historien Jo5èphc,41G3 ans.

Ces calculs n'ont été suivis dans aucun pays.

Dans le m* siècle, Jules l'Africain com-
posa en 221 un comput nouveau, dans

lequel on comptait ooOO ans depuis la créa-

tion. Ce calcul fut adopté par les Alexandrins.

Au V siècle, les Eglises d'Occident prirent

le calcul d'Eusèbe, qui, comme nous l'avons

vu, ne comptait que 5199 ans avant Jésus-

Christ. Rome l'adopta; Bède est le premier

qui ail osé le rejeter pour introduire celui

du texte hébreu et de la Vulgate.

Au XI' siècle, on recommença à étudier le

comput ecclésiastique avec une ardeur qui

produisit, dans les chartes, ccUe multitude

de dates qui y sont répandues, telles que
l'année de Jésus-Christ, les épactes, les con-

currrents, les réguliers, l'indiclion, etc., que
les écrivains et les notaires se plaisaient à y
mcllre, pour faire étalage de leur érudilioa

plutôt que pour assurer la vérité de la date

de l'acte. [Voy. Calendrier, Dates, etc.)

COiMTE. Le litre de comte remonte ;iux

premiers empereurs romains , qui nommè-
rent leurs conseillers cumitcs. Dès le temps

d'Auguste, on voit des sénateurs choisis [lour

former son conseil avec le titre de comités

Aur/usli. Cette dénomination devint une di-

gnité au iir siècle. Constantin l'illustra au
point d'en élever les titulaires au-dessus des

ducs. Dans le iv siècle, ils commencèrent à
remplir des fonctions militaires, et, au siècle

suivant, les gouverneurs des pcovinccs pre-

naient le titre de ducs, et ceux des villes ou
d'un Seul diocèse, le litre de comtes.

Sous les rois de la première et de la deuxiè-
me race, les coinles rem|>lissaienl les fonc-

tions de gouverneurs et do juges des débats

qui s'élevaient entre leurs sujets du comté.
On appelait ceux qui accompagnaient les

rois comités palatii, et au ix* siècle comités
sucri ptilaiii (1). Le titre do précepteur, prœ-
eeptor, leur était commun en mémo temps

(1) D. .M.iljillou, de Re Diptoimlica, 117.

avec les chanceliers; c'est peut-être parce
qu'ils expédiaient les diplômes royaux ap-
pelés prœcepta. Beaucoup de diplômes en
forme judiciaire, au moins depuis le vin*

siècle, sont autant d'arrêts prononcés par les

comtes du palais, à la tête de leurs assesseurs

ou échevins [scabini).

La transmission héréditaire des comtés
ayant été autorisée par Charles le Chauve,
c'est depuis cette époque surtout qu'on ren-
contre le titre de comte, suivi d'un nom de
ville ou de pagus qui devint le comté : aupa-
ravant ce nom était souvent omis.

Au X' siècle, les comtes, profilant de l'anar-

chie causée en France par l'établissement du
régime féodal, se rendirent indépendants :

c'est de là que datent les comtés de Champa-
gne, de Flandre, de Toulouse, etc. Les com-
tes s'intitulèrent alors comités palatini, com-
tes palatins; comtes des Français; comtes du
roi de France, etc.

La charge de comte du palais fut suppri-

mée sous Hugues Capet, comme dangereuse
pour l'autorité royale, et remplacée par qua-
tre offices nouveaux : ceux de chancelier,

de bouteiller , de connétable et de grand
panetier.

COMITISSA. On ne rencontre pas avant
le viii* siècle le titre de comitissa dans les

chartes.

CONCURRENTS. On appelle concurrents,

en chronologie, deux jours ou le jour qu'il

faut ajouter aux cinquante-deux semaines
pour compléter l'année bissextile ou l'année

commune. Ces jours concourent avec leS

années du cycle solaire {Voy. ce mot) et s'a-

joutent ensemble jusqu'à sept : alors ils

forment une semaine; puis on recommence à
les compter depuis un jusqu'à sept.

Les années bissextiles du cycle sont : les

1", 5% 9% 13% 17% 21= et 25'. On compte
deux jours concurrents à chacune, sauf à la

première, dont un jour est reporté au cycle
précédent, dont il complète la dernière se-

maine (2).

11 y a beaucoup de chartes datées de ces

concurrents qu'on a appelés aussi epactœ
solis ou epactœ majoras, pour les distinguer

des épacles de la lune appelées simplement
épactes.

L'usage des concurrents a cessé depuis la

réforme du calendrier eu 1582. On se sert,

depuis celle époque, des lettres dominicales

pour marquer le dimanche et les autres

jours de la semaine. Les concurrents ont
avec les lettres dominicales des rapports

étroits : le concurrent 1 répond à la lettre

dominicale F, 2 à E, 3 à D, 4 à C, 5 à IJ, G à
A, 7 à G; et dans les années bissextiles, de
même qu'on se sert des deux lettres domini-
cales, de même on compte deux concurrents.

Il faut remarquer qu'il arrive souvent que
des chartes datées d'années bissextiles font

usage du 2 concurrent dans le mois de jan-

vier, tandis que ce ne doit élre qu'à partir

du 25 février qu'on emploie la lettre domini-

cale à laquelle il correspond ; dans ce cas.

on doit se rappeler que le concurrent indiqué

(2) Ait de léiifuir les dalet, 1. 1.
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ainsi par anticipation, corrcspund jusqu'au
24 février à une autre Icllro duininicale.

(loy., aaCycte sulaire, le Tableau de concor-
dance.)

CONFESSEUR DU ROI. La présence des
' coiiresscurs du roi dans les chartes de France
est annoncée depuis le règne de Charles V
cl dans d'autres actes du xv siècle.

CONJONCTION DE LETTRES. ( Voy.
Abréviations, § IL)
CONNETARIIe. Le connétable (cornes slii-

buli, comestabitis) avait la surveillance des
écuries du roi 11 était un des quatre grands
oilii iers qui assistaient à la conli ction des
diplômes, depuis le ii' siècle. (Voy. Grands
OFFICIERS.)

CONSTANTINOPLE (EuPBUEuns français
de). On rencontre quelquefois des chartes don-
nées par quelques-uns des en)pereurs fian-
çais de Gonslaiilinople, au xiii" siècle. Nous
avons cru utile de donner la liste de ces
princes.

Date

l'avéïic-

iiienl.

liste: des EMPEREUas.

1201 UArDoriHl",t)risoiiiiier le loaviil I20î), luoil en
IG m:.i litlG.

liOe lltNui C', mon lu Ujiiiu 1216. RéBent dès le

10 août. iiiuib ir.n ril lân'i.

lilU l'ir.RKE DK ('.lUHTEdÀi, coiiilo (l'Auxi-ire , fait pri-

siijiiii.r (Il 1217 (ïolauJe régcnle), mort en

1219 UoDKRT DE CnuRTEHAi, couronné le 25mars 12Î1
;

iiitiil m liis.

1228 Baobouik Il,ilélrùii6 le Mjnillei 1261, mon ea
li75. Son lils l'iiilippo pril li; lilre il'euiiio-

reiir de Huiiiaiiic (l) , mais mouiul sans a\oir
rèjîiié.

1231 Jean de B(ii!.-<iie, régrnl pcndanl la uiinorilé de
llaudouiii, avuc le tllru d'empereur ; inurL le

Vi mars 1237.

CONSTITUTION. Le terme de conslilu-
tion (consliluluin) a sigiiiGé, dans l'( inpirc

ruin.'iin, les lois et ordonnances. Sous les rois

de la première et de la deuxième race les

ordonnances se faisaient dans les assemblées
du champ de mut; mais sous ceux de la troi-

sième race les constitutions se sont faites,

pour la plupart, du propre mouvement du
roi, sans (|ue les étals aient été consultés,

ou bien sur les remonlrances des parlements.
Lors(]iie les étals étaient assemblés, ils don-
naient seulement leurs remontrances, et les

ordonnances étaient promulguées ensuite.

11 y avait en France trois sorics de constitu-
tions générales : les ordonnances, les éditsct
les déclarations. Les ordonnances étaient
rendues sur les remontrances des p,;rleuients

et des particuliers. Les édils étaient des con-
stitutions rendues spontanément par les rois
sur un sujet quelconque d'intérêt imblic. Les
déclarations étaient ilistinées à interpréter,
luodilier ou augmenter les dispositions con-
teuues dans les edils.

Les papes, les conciles et les évéques pu-
blièrent aussi leur volonté sous le nom de
constitutions : celles des conciles n'étaient

•ou\enl que des décret coiumiualuircs ; celles
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des papes sont quelquefois rendues sous
peine d'cxcommunicalion; celles des évoques '

et des légats, pour leur ressort, n'ont rien
qui les distingue des statuts de disciplina.

( Voy. Statuts.)

CONSULS. Tout le monde sait que les con-
suls jouèrent un grand rôle dans l'empire
romain, et que la date des actes avait lieu
en comptant d'après les noms des deux con-
suls eu fonctions et du nombre de fois cjuils
l'avaient élé. (Voy. Dates des consuls). Lors
de la division de I empire par le partage de
Constantin, un des consuls demeura à Rome
et l'autre à Conslanlinople : depuis lors on
data en Occident du nom du consul de Rome,
et en Orient de celui ilu nom delJjzance.
Les empereurs cessèrent, en 'lOit, de pren-

dre le lilre de consuls en di.'venant augustes;
mais alors cela avait lieu l'année après leur
prise de possession de l'empire.

En 5H Jusiinien abrogea la dignité de
consul et la réunit à celle d'empereur. Le
consulat avait duré sans interruption lO'tO

ans, ayant 'commencé 509 ans avant Jésus-
Chiist. Le dernier consul fui Basilius Junior,
en Orient. On verra aux dalis comment on
fit un usage fréquent de cette époque et du
postconsulat de Rasiie. L'empereur Justin lo

Jeune voulut, en oGG, rétaldir le titre de con-
sul ; celle tentative n'eut pas de suite, et les

empereurs continuèrent à être les seuls con-
suls et chacun d'eux pour une fois seulement;
de manière qu'après leur jjremier consulat
on compiail les années avec la formule post
consulalum jusqu'à la fin de leur règne.
Les empereurs carlovingicns usèrent do ca
compul.

Le litre de consul ayant élé donné par Jus-
iinien aux enfants de Clovis, eeux-ci le re-
gardèrent comme une (|ualifieation très-ho-
norable. Mais il se répandit bienlôt dans les

grands vassaux. On le donna, au'ix* siècle,

aux seigneurs qui repoussèrent les invasions-

d.'s Normands. Pendant lesx', xi' ctxir siè-

cles, le titre do consul est synonyme de celui

de conite. J'ai vu, au xir siècle, des chartes
d." cumies d'Auxerre datées des années de
leur consulat.

Les villes du Midi avaient, au xir siècle,

des magisirats municipaux (lui prenaient le

nom de consuls : on les appelait maires dans
le Nord. Le changemenl du consulat en éche-
vinage eut licud.ins iilusieurs villes, en loC6,

par Catlierinc! de Médicis; cependant on vit

encore des consuls jusqu'en 178).

La création des juridictions des juges con-
suls des marchands remunie à ledit de Char-
les IX du mois de mars 15'J3.

CON IR.VT. Le contrat est une convention
faile entre deux ou plusieurs personnes pour
l'exéculion de certaines condilions détermi-
nées. Les actes de celle espèce forment une
grande partie des archives publiques et y
prennent dirférents noms, suivant les temps
et les usages. Les charics-p.irlies. les baux,
les échanges, etc., sont des contrats. (' oj/.

ces mots.) Contractus, conventio, et souvent

(t) Charte d*: iî8S, I* 10* Ua soa règcie, conservée aux arcbives de TYoune. Prieuri: de Ulchur;.
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eonvenienlia (1), conventions, ou d'autres

termes semblables, ont signiGé des contrats.

Les contrats d'échange étaient appelés com-
•cambium, commutalio. Au xi' siècle crlte

sorte de contrat, passé entre des ecclésiasti-

ques, commence ordinairement par Auxi-
liante Domino.

Les transactions s'appelaient conslitutio-

nes, parce qu'elles contenaient certains arti-

cles réglant l'accord qui venait d'être fait ; au
iiv siècle on les désignait sous le nom de

accordium, concordia.

Les contrats de mariage s'appelaient aux
XI", xir et xiii' siècles, chartœ nuptiales,

chartœ conjugales. Dans plusieurs pays, c'é-

tait un droit seigneurial d'en conserver le

dépôt; et du Gange rapporte que quel(]uefois

les seigneurs les confiaient à la garde d'une

abbaye.
Après l'établissement de la féodalité il n'y

avait plus guèreque lesclercs qui sussent lire,

et alors les actes et les contrats se passaient

devant les seigneurs, les abbés, les évêques
ou leurs ofQciaux; ou, pour mienx dire, les

parties contraciaient ensemble ve;i)alement,

et elles priaient l'évêque, son officiai ou
quelque autre personne en dignité, d'attester

leur contrat par ses lettres. Cela eut lieu

jusqu'à la fin du xui° siècle, que les notaires

reprirent la fonction de recevoir les actes (2).

Mais il se faisait encore bien des contrats,

dans ces siècles, dont l'existence n'était cons-

tatée que par les investitures les plus va-
riées et par les serments des parties. Cepen-
dant l'abus de ce mode d'agir se fit bientôt

sentir, et les lois défendirent de contracter

sans écrit, sous peine de nullité, au moins
dans les affaires des Eglises (3).

On croit que la création des contrats de
rentes constituées date de 1417, et qu'elle fut

approuvée par le paoc Martin V. {Voy. Baux,
Traités.)

CONTRE-SCEAU,

I.

On appelle eonlre-sceau l'empreinte for-

mée au revers d'un sceau de cire ou d'autres

matières, en en exceptant toutefois les revers

des bulles de métal, parce que dans cette es-

pèce de sceaux les deux côtés se font à la

fois. Le but de cette apposition de signes

était d'empêcher les faussaires de détacher

les sceaux des diplômes authentiques et de

les appliquer ensuite sur des actes faux :

cette fraude, facile quand l'usage des contre-
sceaux était inconnu, car il suffisait pour
cela d'échauffer avec précaution le revers de

l'empreinte, devint impossible lorsqu'on les

employa.
Les plus anciens contre-sceaux sont du

X" siècle. Les Bénédictins rapportent, à l'ap-

pui de celte opinion, l'empreinte qui est au
revers d'un sceau de cire attaché à un diplô-

me d'AténulpIic. prince de Bénévent, qui ro-

gna de i)01 à 910. « Au bas de ce diplôme,

(1) De He D\])lomalka.

(ï) WouDcim Traité de Diploniatviuc, t. V, p. 65.
(31 Lex Mainunor, 2!» ri 20,

Nouvuni Traité de DiphtmiUque, l. IV, |). 101.

disent-ils, daté de la troisième année de la

principauté d'Aténulphe, est un sceau de cire

en placard, représentant d'un côté l'image
de quelque saint ou du prince, et de l'autre

son monogramme. » Ce fait, comme le fait

observer M. de Wailly, est doublement re-
marquable : il serait en effet difficile, non-
seulement de rencontrer un contre-sceau
d'une aussi haute antiquité, mais encore de
trouver, soit au xi% soit au xn" siècle, une
contre-empreinte au revers d'un sceau pla-
qué. Ce n'est pas d'ailleurs un cas isolé, car
« les sceaux de cire des princes lombards ne
sont jamais suspendus, mais appliqués au
bas des chartes, quoiqu'ils aient toujours au
revers des empreintes au contre-scel (4). »

Cependant le principe posé par Heinnecius,
que l'emploi des contre-sceaux n'était possi-
ble qu'avec les sceaux pendants, doit être

reconnu comme généralement vrai (5).

Les sceaux des rois de France, jusqu'à
Louis le Jeune, sont dépourvus de contre-
sceaux : ce prince est le premier qui en ait

employé un au dos de son sceau pendant.
En Angleterre, Edouard le Confesseur, au
XI' siècle, se servait de contre-sceau, ainsi

que Guillaume le Conquérant. Cet usage,
pour l'Allemagne, remonterait au xr siècle,

s'il était prouvé que le sceau secret de
Henri 111 était quelquefois appliqué au re-
vers du grand sceau; mais ses successeurs
des XII" et xin' siècles ne paraissent pas
avoir employé de contre-sceaux. Le plus an-
cien contre-sceau de ce pays que M. de
Wailly ait rencontré est celui de Louis de
Bavière, élu empereur en 1314..

Les comtes de Flandre commencèrent à se

servir de contre-sceaux vers le milieu du
xii* siècle.

En France, les évêques et d'autres ecclé-
siastiques eurent des contre-sceaux dès le

XII" siècle. M. de Wailly en rapporte de diffé-

rentes années, tels que ceux de Hugues, ar-
chevêque de Rouen, en 1129; Henri, évêque
de Bayeux, en 111)5; Hugues, abbé de Cor-
bie , en 1173; Guillaume, archevêque de
Reims, etc. J'en ai également rencontré plu-
sieurs exemples dans la 2* moitié du xii"

siècle.

Les évêques d'Allemagne, ou du moins
quelques-uns d'entre eux, ont également fait

usage de sceaux au xn° siècle : Ghristoph»
Loyser a cité Rodolphe, évêque d'Halber-
sladl, comme ayant eu un contre-sceau en
ll'iG. Cependant cet usage n'était pas très-

répandu.

Les seigneurs, en France, commencèrent
également, après le milieu du xii" siècle, à
marquer d'un contre-sceau le revers de leur

sceau; mais ce n'est qu'au commencement
du siècle suivant que cet usage devint très-

répandu. Quelques auteurs avaient pensé
que les contre-sceaux n'avaient pas été em-
ployés par ia noblesse d'Angleterre avant le

xnr siècle; mais M. de Wailly prouve le

(.')) Les coiilrc-.sceaux n'éiaieiil pas toujours imprimés
au revers des sceaux, iriais ou les suspendait quplqiirfoij

sépari^incnt auxcliartes; on les appelait alor* iubsigilla

(Vuyi'i du Caiigc.)
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contraire pnr un sceau de Rooerl, comte île

LeiresltT, suspendu à une cliarle do tl95(l).

Eu résumé, les conlre-sceaux des évécpics

paraisiient plus anciens que ceux des sei-

gneurs ; mais dans le clergé comme dans la

noblesse, la plupart des sceaux du xir siècle

no portent t|u'uiie ein|ireinte , tandis (|u'au

siècle suivant l'usage contraire avait préva-
lu. Il est inutile d'avertir qu'il s'agit ici non-
seulement de contre-sceaux proprement dits,

mais encore de toute empreinte marquée
au revers du sceau principal.

Au XIV' siècle on rencontre quelquefois
des sceaux dépourvus de contre-sceaux

,

bien qu'on sache que lo personnage énoncé
dans la charte en ail usé ailleurs. A|)rès la

première moitié de ce siècle, il n'est pas rare
do rencontrer des sci'aux qui n'unt pas de
contre-sceaux et (jui n'en ont jamais eu. U'un
autre côté on voit renaître en même temps
l'usage d'appliiiuer les sceaux sur les actes,

surtout sur les quittances et autres petites

pièces, sans y marquer de contre-empreinte.
De tous ces faits il est permis île conclure
qu'au xiv siècle on avait cessé d'attachrr la

même importance à l'usage des contre-sceaux,
et (lu'un acte scellé, sans être conirc-scellé,

était considéré comme parfaitement authen-
tique (2).

II.

La forme des contre-sceaux a suivi ordi-
nairement celle des sceaux auxquels ils

étaient appliqués, quoiqu'il n'est pas rare d'y
trouver des contrastes.
Ceux des rois de France sont orbiculaires

ci de moindre dimension que les sceaux. Ce-
lui de Louis ^'ll, qui représente ce prince à
cheval, est peut-être la seule exception qu'on
puisse citer. Ceux des rois d'Angleterre sont
comme celui de Louis \ II, cl la légende est

la suite de celle de la face.

Les reines et les dames ont presque tou-
jours des contre-sceaux orbiculaires, quoique
la forme des sceaux soit ovale.
Le clergé n'a rien de fixe dans la forme de

ses contre-sceaux, qui sont tantôt ovales, tan-
tôt ronds.

La noblesse et les communes ont toujours
eu des contre-sceaux orbiculaires comme
l'empreinte desceaux dont ils faisaient usage.

Les itiscripiiotis des contre-sceaux les di-
visent en plusieurs espèces parles dilTéren-
ces qu'elles présentent. Selon les Bénédictins,
les plus anciens contre-sceaux reproduisent
textuellement la légende du sceau; bien
qu'on retrouve ceiiendant quelquefois la

même disposition sur des coi\lrc-sceaux bien
plus récents. Il suit de là que cette empreinte
n'est appelée un contre- sceau que parce
qu'elle se trouve appliquée au revers d'une
autre empreinte : séparément elle réunit
tous les caractères d'un sceau proiirement
dit. D'autres contre-sceauxncdilTèreiit. il.m.s

la légende, du sceau inincipal que par des
détails si peu import.Hils qu'on pourrait les

prendre pour des sceaux véritables.

(i) F.létneitts cle]hiiéogr<i]iliie, l. Il, p. 23.

Ci) IbiJ. toco cita(o.

M. de Wailly complète ce qui concernti
celle e^pèce de contre-sceaux par les obser-
vations suivantes. « l'armi les empreinte»
qu'on trouve appliquées au revers d'un
sceau, mais qui pouvaient aussi être em-
ployées séparément, on doit ranger celles
dont la légende se rapporte à l'une des for-
mes suivantes : siijilluiii minus N., iiyiUum
parvuin N., siijitlum secrelum ou secreli N.
stcretum sifjilli ou secretnmîi. Les deux pre-
mières sont rares; quant à celles qui annon-
cent un sceau secret proprcnientdil, on pour-
rait en citer des exemples sans nombre (3). »

L'apposition de cette empreinte du sceau se-
cret au revers d'un sceau doit inspirer une en-
tière confiance dans la pièce qui la porte; en
cITel ce type ne devait être employé , selon
toules les probabilités, que par celui à qui il

ap|)arleiiail,ou par un dépositaire de sa con-
fiance la plus intime ; tandis que les sceaux
ordinaires n'étaient souvent apposés, dans les
chancelleries, que par des officiers subalter-
nes, (^.e sceau secret servait aussi pour les
expédilions et les lettres particulières, sur-
tout après le milieu du xiir siècle.

Les contre-sceaux proprement dits et qui
ne servaient qu'à conire-sceller sont ceux
qui s'annoncent pour tels dans la légendo
par le mot contrdsiyillum. Souvent cette lé-
gende est aussi complète que celle du sceau
dans les titres et les noms du personnage;
mais, comme l'empreinte était bien plus pe-
tite, on était obligé d'employer des caractères
plus fins et de nombreuses abréviations.
Souvent aussi on supprimait les mots les
moins essentiels ou ceux qui terminaient la
légende.

D'autres contre-sceaux de la même dimen-
sion que les sceaux ou même plus petits en
sont néanmoins inséparables; les Bénédic-
tins eu citent beaucoup tirés de la Flandre,
où l'on voit que la légende du sceau se con-
tinue et se complète sur le contre-sceau.
Au xiir siècle rien de plus ordinaire que do
voir des légendes commencées sur le sceau
et continuées sur le contre-sceau : il était
naturel, en effet, de i)artagcr ainsi des in-
scri[itions devenues si prolixes par l'accu-
mulation de titres de dignités et de noms do
territoires.

On range dans la même classe tous ceux
qui ont des inscriptions vagues et qu'on ne
peut appliquer à personne en particulier
sans le secours du grand sceau. De ce nom-
bre sont les contre-sceaux sur lesquels on
lit : secrelum comilis ; secretum meum ; ou
secrelum meum milii ; testimonium veri; cla-
vis ou custos sigilli ; secrelum coins ; annun-
tio sécréta; confirma, secretum veri; secre-
tum est; secretum serva ; secreli custos; te-
creti seputcra ; sigillum veritatis ; secretum;
annuhire secretum ; contrasiijillum ; sigillum
ciDitrasiijilli ; contratigiltum ad causas ou
(id obligationes, etc. Telles sont encore les
devises Deum lime; Deus m adjutorium meum
intende ; Fugile

,
parles adversa ; Mi»trer»

(5) ElémenU de paUograpliie, t. II.
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mei, Deus ; Bonum est confiteri Domino ; et

autres du même genre (1).

On trouve aussi des contre-sceaux dont

les inscriptions se rapporlfnt au sujet qui y
est figuré. Les églises, les monastères et les

villes représentent souvent sur leur contre-

sceau l'image de leurs patrons. Les évéqucs,

au commencement ilu xiii" .siècle , lors tic la

guerre des Albigeois, prenaient pour contre-

scel un iifj7ius Dei : de là ces légendes, Agnus
Bei miserere mei; Dionysius Areojxujita ; vi-

deo cœlos upcrlos ; NicuUtus susciluns clcri-

eos; Ave, Maria, gratia plena, elc. Ces ins-

criptions, dont le sens est moins v.igue que
dans les précédentes, ne sont cejiendant pas

assez précises pour donner au type sur le-

quel elles étaient gravées, le caractère de sceau
secret. Il en est de même des empreintes qui
n'ont qu'une date pour légende, lelleque celle

du contre-sceau du chapitre de Nolie Dame
deParis, rapportée parM.deWailly,qui porte
les mois Siyillum renovatum anno graliœ

M\ CC°. XXII".
Une autre espèce de contre-sceaux pré-

sente des images autour desquelles il n'y a
point d'inscriptions. Tels sont les contre-
sceaux de Philippe Auguste et des rois ses

successeurs, qui se composent d'une ou de
plusieurs fleurs de lis; tels sont ceux de plu-
sieurs évêques et seigneurs des xu" et siii*

siècles. Ces contre-sceaux sont de simples
cachets ou signets dont on pouvait se servir
indépendamment du sceau.

Enfin ou a vu des contre-sceaux servir de
sceaux et avoir au revers d'autres contre-
sceaux appliqués; et souvent aussi des per-
sonnes, présentes à la rédaction d'un acte,
prêtaient leurs sceaux pour servir de contre-
sceaux : quelquclois même ces empreintes
n'appartiennent a aucune des personnes
mentionnées dans la charte à laquelle elles

sont figurées. Les nobles, disent les Béné-
dictins, se servaient souvent de sceaux ec-
clésiastiques pour conire-sceller , afin de
donner plus d'autorité à leurs propres sceaux,
ou bien parce que les clercs dressaient les

actes, quoique leurs noms n'y parussentpas.

III.

Les images, figurées primitivement sur les

contre-sceaux, étaient extrêmement variées.
Les pierres antiques avec ou sans inscrip-
tions, les fleurs, les sujets du martyre ou de
la vie du saint patron, pour les églises et les

monastères, ont élé employés. Les rois do
France ont, dès l'origine, adopté la fleur de lis

pour contre-sceau. Ceux d'Angleterre étaient
représentés à cheval. Mais les armoiries ont
généralement pris au xiir siècle, surtout
chez la noblesse, la place des sujets arbi-
traires qu'on gravait sur les contre-sceaux.
{Voyez Armoiries.) On verra à l'article des
Sceaux tout ce qui concerne la disposition
et le style des inscriptions des contre-sceaux.
Il suKit de remarquer ici que l'emploi de
la langue vulgaire y est peut-être plus fré-
quent (jne sur les sceaux. Le cri de guerre
des comtes de Champagne, Passavant le iiuil-

l\)Noweau Tinilé de Viplomaliquc, tl\, et M. de

lor, est gravé au revers du sceau de plusieurs
de ces seigneurs, au commencement du xiir
siècle; quelquefois, mais plus rarement, la

légende du contre-sceau est en latin, qu'iii|ue

celle du sceau soit en langue vulgaire. Mais
ces exemples ne doivent être considérés que
comme des exceptions; la légende de la face

et celle du revers sont ordinairement dans
la même langue. Il n'est pas rare aussi de
trouver, sur un contre-sceau, des armoiries
quin'existent pas surlesceauproprementdit.
CONTRE-SElNtl.Le contre-seing est la si-

gnature d'un officier public apposée sur un
acte dans le but d'en attester la vérité. Les
notaires, les rél'érendaiies et les chanceliers
ont rempli les fonctions de conlre-signcr les

chartes.

Sous les SIérovingiens, les référendaires
coiitre-signaient les diplômes avec la formule
obtulil, parce qu'ils les présentaient au roi

pour les signer. Ce mot se voit dans les

chartes de donation, de privilège ou de con-
firmation. Lorsque les diplômes contiennent
le mot recognovit, au lieu d'oblulit, cette

formule s'applique plutôt aux jugements
,

ou à des chartes qui, tout en renfermant une
donation, étaient adressées à des officiers

royaux chargés de leur exécution. Ces deux
formules sont <|uclquefois aecouipagnéesdes
mots rogalus, jussus, unniiit et subscripsit, le

tout très-peu lisible et mêlé de notes tiro-

nicnnes.
Depuis la deuxième race jusqu'au xu* siè-

cle, la ïornmlc recognovit se voit dans toutes

les espèces de chartes royales, (juoique plu-
sieurs pièces en soient dépourvues. Quand
la vérification était faite par un suppléant de
l'officier titulaire, il employait souvent les

foriiuiles N; vice, ad vicem ou ad vices N. re-

cognovit. Au X' siècle on voit souvent re/eçi

liuiir recognovi ; on retrouve ce mol dans les

chartes de Louis le Gros. Au xi* siècle on
commence à se servir do la formule data per
mannm N. canccllarii , à laquelle on substi-
tua souvent, depuis Louis le Jenni;, data va-
cante cancellaria. Dans les siècles posté-
rieurs la plus grande variété régna dans ces
formules. Les Bénédictins rapportent celles-ci

prises à la fin des lettres royaux depuis le

milieu du xiv siècle : De mamlalo consilii.

Visa per génies compolorum. Lectain sede.

Visa, lecta et correcta per dominos magni
consilii cl parlamcnti régis ad hoc deputaios.

Si plucet contentor. Yidi le conlcnlor. Mul-
tiplicatu. l'riplicata. Nihil pro sigillo. Solut.

hue iisque. Scriptor, elc. Collulio fada fait

cum originali, elc. Les évêciues et les abbés
faisaient contre-signcr leurs chartes par
leurs chanceliers

,
qui au x' siècle em-

ployaient les termes relegi et sabscripsi. Les
formules des chartes royales furent suivies
jusqu'au xiv siècle qu'on cessa d'énoncer la

vérification eu mettant seulement en abrégé,
ou tout au long, le nom de celui qui él.iit

chargé de délivrer l'expédition, (l'oyez No-
taire.) Ce n'est qu'après le xv siècle (ju'on

doit rencontrer des actes d'cvêqucs contre-
signés par leurs secrétaires.

Waillv d.ins ea Pali'ographie.
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COPIES.

Les copies des cli.ir(P9 cl des diplAines

occupent une prnnde place dans les dcpols

publics. Kllrs i)nt une vciil.ihic imporlancc

en 1 absence des originaux qu rlles rempla-

cent à diflérenls degrés. L'examen de ces

pièces, do leurs différentes es|ièei'S, d(î lenr

anlnrilé, <loit donc entrer dans nn ouvrage

sur la (llploinali(]uc , et l'aire l'objet d'obser-

vations pour la prali(]uc de la seifiicc. Nous
allons passif en revue celle matière dans

les paragraphes i^uivants.

L NOMS ET DlFFKnENTES ESPÈCES DE
COPIES.

Distinction d'iivec les originaux.

Les copies s'appelaient, au xii' siècle et

poslérieurcmenl, cxrinplum, copia, tranda-
luin, suiniiitim, trunnuinpium , tianscriptum,

exetnplulid, iiilcj:liiin, duplarimn.
On dislingue deux boi les de copies, les

copies aulhciiliqucs et les copies siuiplcs ou
dépourvues d'authenticité.

Les premières sont revêtues de toutes les

garanties exigées par les lois aux épo(]ues

où elles ont été faites ; les autres sont de

simpleslranscriptions desoriginaux, dépour-
vues de ces mêmes garanties. Con)n)c c'est

surtout parmi celles-ci, lorsqu'elles sont du
temps des originaux, que l'on rencontre des

difficultés pour les reconnaiire, nous com-
mencerons par les examiner.
Pour discerner une copie ancienne et ré-

digée au même temps d'avec l'original, les

auleurs diplomalisles sont d'avis qu'il faut
une grande altention, tellement cerlaincs co-
pies ressemblent à des originaux. 11 faut rc-
maniuer, disent les Bénédictins, si, lorsque
Il charte fait mention de l'apposition du
sceau, il y est encore, ou s'il y resie quelque
indice qu'il y ail été mis. Si le sceau subsiste,
la dilliciillé est levée et l'original reconnu.
Si le sceau n'y est plus et qu'il ait élé

appliqué en placard, la couleur différente du
parchemin , et particulièrement l'incision

ordinairement cruciale qu'on y aura faite,

désignera la place qu'il occupait. S'il éiaii

suspendu, ou les lacs de soie, les courroies
de cuir, les lemnisques de parchemin, etc.,
se seront conservés, ou du moins le litre en
parchemin, par ses inégalités, ouvertures et
replis, laissera voir les traces du sceau qu'il
portait autrefois. Si aucun de ces caractères
extérieurs ni de ceux dont on parlera plus
bas ne se nianifesti\ il n'en faut point dnutcr,
ce n'est ((u'une copie, mais une copie du
Icinps même de l'original, puisciu'on suppose
qu'elle n'en saurait être distinguée par l'é-

criluvc (1).

D'autres sijjncs décèlent encore la présence
des originaux et les font distinguer des co-
pies. Si la charte qu'on examine est pourvue
d'un sceau, ou si elle eu conserve des traces,
elle est originale, quoiqu'elle n'annonce pas
le sceau qu'elle porte. (Voy. Annonce.) lien
est de même quand une pièce, bien qiie dé-

fi) Komeau TraHé de Diplmtuuique, 1. 1, p. 174.

COP U«
pourvue do tout marque de «coau, est sous-
crite de diflérenles mains, soit par des croix,
soit par les noms mêmedes signataires réelle-
ment apposés au bas. Mais la différence entre
les copiesellcs originaux dcvientplus difficile

à établir depuis lUIiO jusqu'à llîlO environ,
parce cju'alois l'usagedessignaturcs réelles et
des sceaux cesse quelquefois cl (|u'on ne truuv0
nulle trace de cas moyens d'aulhenticité. Il

est donc iilus facile alors de discerner qu'une
pièce est originale lorstjue le sceau inaiu|uc
(n'étml pas annoncé), mais à l'aide de sous-
criptions réelles, qu'il ne l'est de prononcer
que c'( si une copie, quoique la pièce soit des-
tituée de souscriptions vraies uu faites par
le notaire.

Lorsqu'une pièce bien conservée annonce
le sceau dont elle a dû être scellée et qu'on
n'y en trouve aucune trace, il est évident
(]u'elle n'est qu'une copie, quand même elle

paraîtrait signée d ins toutes les formes. S'il

s'agil de choses importantes, dans une charte
antérieure au x' siècle ou postérieure au mi-
lieu du xr, cl que les signatures n'y soient

•qu'apparentes ou y manquent tout à fait , ou
bien s'il n'y a pas trace ni mention de sceau :

la pièce doit passer pour une copie, ou, co
qui est a^sez rare, pour un projeldediplônie,
à moins qu'on y dislingue une attache faito

avec des lacs noués. Mais s'il n'est question
que de donations peu considérables, jusqu'au
xiir siècle environ, il ne faut pas exiger à
la rigueur, dans les originaux, des sceaux
ou d s signatures

,
principalement en Nor-

mandie. [Voy. Originaux).
Les plus anciennes copies que l'on con-

naisse furent écrites par des notaires. Hélait
aus^i d'usage que la même main qui dressait
l'original transcrivît les copies. El, à l'excep-
tion de l'ciiipreinte de l'anneau royal que
ces anciens copistes n'imitaient jamais, et

des différentes écritures de chaque souscrip-
teur dont ils ne représentaient que les croix,
les noms et les (|ualilés sans en imiter la
forme, tout le reste d'une charte était parfai-
tement conforme à l'original. El même avant
le milieu du xr siècle, les notaires se dis-
pensaient d'énoncer, dans les pièces qu'ils
transcrivaient, que ce n'étaient que des co-
pies.

Les précautions que la chicane inventa
dans les temps postérieurs, étaient alors in-
connues. Ces copies étaient produites en
justice cl l'on avait coutume de s'en con
tenter, hors les cas extraordinaires où la
représentation de l'original était indispen-
sable.

On doit se rappeler aussi que l'on peut
renconlrer beaucoup plus souvent des fau-
tes dans les copies que dans les originaux,
bien (|ue ces derniers n'en soient pas lou^
jours exempts.
La première espèce de copies, étant com-

posée de celles qui sont revêtues de toutes
les marques employéîs aux diffcients siècles
pour caractériser celle nature de pièces, no
présentera aucun obstacle; il est donc inutile
de s'y arrêter, non plus qu'aux copies plu»
récentes que les originaux.
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II. FAUTES DANS LES COPIES.

21«

Les fautes que l'on rencontre dans les co-

pies anciennes ne doivent pas. être un sujet

de suspicion pour les originaux; car on sait

combien d'erreurs les copistes ont pu com-
mettre (1). Elles ne sont pas non plus un
iiiotil de rejeter ces pièces: car alors que ne

rejelterait-on pas? Les œuvres des auteurs

profanes, les lois, les livres d'histoire ne

sont-ils pas remplis d'erreurs qu'une saine

critique a bien de la peine à saisir; et cepen-

dant on ne les rejette pas comme faux. Ces

objections que les Bénédictins font valoir avec
une grande force de logique, s'appliquent

également aux copies anciennes des dipiô-

^mes et des chartes. Il faut donc, pour déclarer

une copie fausse, des preuves formelles de

falsification; si ces preuves manquent, les

copies doivent être censées véritables et con-

formes à l'original, au moins dans tout ce

qu'elles renferment d'essentiel.

Ce n'est donc que par une comparaison
faite avec les originaux , ou au moins les co-

pies authentiques, qtie l'on peut s'assurer d^
la valeur d'une copie ; et dans cette opéra-
tion ces pièces doivent être admises ou re-

jetées, selon qu'elles s'accordent ou non
dans les différents points de comparaison.
J'ajouterai que la conformité de plusieurs

copies entre elles, pourvu qu'elles ne soient

point tirées les unes sur les autres, fait pré-
sumer en faveur des copies et de l'ori-

ginal.

Quant aux copies authentiques et immé-
diatement tirées des originaux, si elles étaient

empreintes de fausseté, d'anachronismes ou
d'autres erreurs grossières, elles jetteraient

de grands soupçons sur les originaux eux-
mêmes , parce qu'on doit juger de la vérité

des originaux par les copies, surtout si elles

ont été prises chacune en particulier sur
l'original, comme le furent les vidimus et les

renouvellements. [Yoy. Renouvellement des
CHARTES.)

m. AUTORITÉ DES COPIES.

La copie authentique, c'est-à-dire tirée

par l'auloritc du juge, ou souscrite par un
notaire ou une autre personne publique ((ui

en certifie la conformité avec l'original, doit

faire autorité suivant les jurisconsultes (2).

{Voy. Vidimus.) Il en est de même s'il est

prouvé (lu'elle a élé levée conlradictoire-

ment, ou qu'elle ait élé authentiquée par le

(1) On trouve sur cet objet, 'hms les curiosités biblio-

graphiques de M. Lalaiine, les reiiiai(|uos suivantes :

« Les lions copistes lurent rares iJaiisl'aiilii|uité comme
ïu uioyen âge. Lesoiivr.igeseu langue latine étaient Iraiis-

crils (l'une manière si i'uutive, que Cicéron ne savait où
s'adresser pour acheter ceuv que lui demandait son frère

Ouintus. Aussi avait-il lui-iiiêiuedes copistes qui publiaient

ses propres ouvrages suus sa direction.

« Du temps de Strabon, rien n'était plus incorrect que
les uiainiscrits (ju'ou vendait il Koine et a Alexandrie. Il

ne faut donc pas s'étonner de l'état informe où nous sont
parvenus plusieurs auteurs anciens dans lesquels on trouve
les passaj^es incompréljensibles. Chai|ue copiste répétant
les taules ilr ses devanciiTS, et en ajoutant de nouvelles

,

on conjpreiid (|iiellp, sonune énorme d'erreurs s'est trouvée
accumulée, du siècle en siècle, depuis l'anliquilé jusqu'à

souverain ; ce qui lui donne alors un degré
de solennité supérieur à celui qu'aurait une
copie tirée par un notaire ; l'auteur des lois

civiles les regardait même, dans ce cas,
comme des originaux (3). L'antiquité d'una
copie dénuée de formalités étant bien consta-
tée, emporte également l'authenticité : il faut
ajouter aussi que les dernières copies tirées

d'un dépôt public, ne laissent aucun doiite
sur leur valeur. En résumé, avec chacune
des qualités qu'on vient d'énoncer, les co-
pies font foi et ont autant de force que l'ori-

ginal même. Au xiv" siècle on disait à la

fin de quelques lettres royaux, que les co-
pies qu'on en ferait vaudraient l'original.

Fleury rapporte à ce sujet, dans son His-
toire ecclésiastique, qu'au xiii' siècle , lors-

que des copies étaient importantes, telles

que des privilèges par exemple, on les véri-

fiait sur les autographes. Cette formalité doit

donner aux copies anciennes un grand poids
pour assurer leur authenticité.

CORRECTION (Signes de). Les copistes

des manuscrits ont employé différents signes
pour corriger les erreurs qu'ils commettaient
dans leur travail , s;ins compter les anii-

lambda, les antisigma, les astérisques , les

obèles, etc. {Voy. ces mots.) On rencontre
dans les manuscrits différents signes de cor-
rection (lue nous allons faire connaître d'a-
près les Bénédictins.

Les suppressions avaient lieu, quandl'encre
était encore fraîche et humide, en passant
une éponge sur le parchemin; mais quand
ce moyen était impraticable, on tirait une
barre sur le mot, comme on le fait encore
aujourd'hui; on marquait aussi les suppres-
sions par un point placé sous chaque lettre

inutile. Le nombre de points est quelquefois
plus

, quelquefois moins nombreux que les

lettres à supprimer. On en voit aussi qui
sont placés au-dessus des mots au lieu de
l'être au-dessous. On supprimait aussi un
mot par deux points dessus et dessous, ou
par un point mis sous la première lettre et
un autre sous la dernière, ou en entourant
de points la partie à effacer.

Les Bénédictins rapportent que dans le

manuscrit du roi n° 1S2 on tire de petites
lignes sous les mois (ju'on veut effacer. Le
correcteur du manuscrit 1820 de la même
bibliothèque ne se contente pas de tirer une
ligne sous les mots inutiles, il marque en-
core deux accents sur les polysyllabes et un
sur les monosyllabes. Les exponctions du

l'invention de l'imprimerie.
« Les bévues des copistes sont comme la postérité d'A-

braham : celui qui voudrait les compter calculerait plus
facilement la poussière de la terre. Nous renvoyons ceux
qui voudraient en avoir une idée aux diverses éditions
commeniées des classiques grecs et latins. Kn voici pour-
tant un exemple :

« Plusieurs ayant prétendu qu'Arislote était Juif, on a
trouvé que cette assertion bizarre provenait d'une faute
de ponctuation. La version di.: Josèiilie

,
par Georges (le

Trébiîoiide, portail celle phrase ; Alque ilte., inqiiil, Ari-
suneles Jndœus urat; au lieu d(^ : Alqur iUe,mqml Arislo-
leles, Jndœiis crat. » ( Curiosités bihliograpldques, pat
H. I.alanue, tome 1. p. 12.)

(2) Duiuouliii l't autres.

(ô) Dumoulin, l. Il, lib. 111, til. vi.
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manuscrit 107 du v au vi" siècle consistent

à harrer les lettres cl à uiellrc en mèiue
temps un point sur chacune. Dans plusieurs

autres niaiiuscrils fort anciens, cl dans quel-

ques diplômes de la '2' race de nos rois, on
se contente do trancher les mauvaises lettres

par des lijjnes ou transversales ou perpendi-

culaires. 11 existe aussi des manuscrits où
les parties qu'on doit supprimer sont sur-
montées de deux petits crochets qui les en-
ferment , et qui ressemblent assez, pour la

forme et pour la position, à l'espril rutlr, et à
Vesprit doux dos Grecs, mis on regard l'un de

l'autre.

Les sijîiH^s d'omission sont de différentes

espèces. On emploie les deux points perpen-
diculaires pour designer qu'un mot omis est

renvoyé à la marge ou en interligne dans les

Heures de Charles le Ch;iuvc. Les lîéiiédic-

tiiis rappui'tciit ijuc, d.ins un manuscrit grec
et latin des Epilres de saint Paul, apparle-
nanl à Saint-Ciermain-des-1'res , les mots
omis, au lieu d'être en interligne ou en
marge, étaient rejelés au bout de la ligne

avec deux points. Les deux points, au lieu

d'être perpendiculaires , sont quchiuefois
placés liorizontaloineMl. On liouve aussi

trois points en triangle, ou (jualre points

formant le carré. L'astérisque, la croix, l'X

pointe dans chacun de ses angles, un signe

semblable au chiffre '.> entre deux points,

l'accent aigu et la parenllièse également
placés entre deux points, et l'accent circon-

flexe renversé do droite à gauche et précédé

d'un point, tous ces signes ont également
désigné l'omission.

Les transpositions se marquaient par l'as-

térisque , l'X cantonné de (juatrc points et

par l'anli-sigma ( ! uij. ces mots), un tiret (^)
surmonté de deux points a désigné lu môme
chose.

COUIlONNK.Dans ladiplomaliquc,les cou-
ronnes ne jouent un rôle que dans les sceaux.
Nous renverrons donc au travail sur les

sceaux pour la connaissance des différentes

formes de celles des rois et des seigneurs.

COUSIN. Le titre de cousin ne se rencontre

pas avant le xiii° siècle dans les diplômes
royaux , à moins que la personne à laciuelle

il était adressé ne lût véritablement parente

du roi. On le voit dans une letlre adressée

par Henri III à Philippe Auguste, en liHI.

Louis XI est le premier qui ait traite de
cousin le comte de Dammarlin, grand maitrc
de France

,
quoiqu'il n'y eût entre eux ni

alliance ni parente. Depuis ce temps-là le

titre de cousin n'est à la cour (]u'une dis-

tinction accordée au rang cl à la (lualité.

Henri 11 décora les maréchaux de France de
ce litre honoritique.

CRITIQUE DES DIPLOMES.

Quoiqu'on examine spécialement dans cet

ou vragecluui ne par lie de la diplomatique avec
les règles qui s'y rapportent, il a paru né-
cessaire de rassembler, sous le litre de Cri-
titjue des diplômes, les principes généraux
que les Bénédictins ont formulés sur l'en-

semble de la scieace, atln qu'où puisse avoir
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toujours facilement les moyens de se diri-

ger sans erreur dans l'étud • dfi l'antiquité.

I. nèCLES SUR LA VÉIUTÉ UKS DIPLÔMÉS KT
AUTRES ACTES.

Une charte doit passer pour vraie, lorsqu'il

est moralement impossible qu'elle soit fausse.

Or, lorsqu'une charte est revêtue de ions les

caractères qui lui sont propres, soit dans le

temps, soit par les fornuiles en usage, soit

aux personnes qui doivent l'avoir dressée,

elle est évidemment vraie; car, quoique ab-
Bolument parlant, toutes les chartes peuvent
avoir été contrefaites par d'habiles faussaires,

on doit reconnaître la vérité d'une pièce lors-

qu'on admet qu'elle a tous les caractères né-

cessaires pour être vraie.

Pour qu'une charte soit revêtue de tous les

caractères de vérité, il faut qu'elle n'en ren-

ferme aucun qui ne puissejse rai)porter au
siècle auciuel elle doit appartenir, el aux
personnes (jui doivent l'avoir dressée. Donc,
une pièce, à laquelle il ne man(iue aucun des

caractères du siècle auquel elle est attri-

buée, doit passer pour véritable. Elle en

tirera même de nouveaux moyens pour
écarter les soupçons qu'on pourrait élever

contre elle. Mais il n'est pas nécessaire

qu'une charte renferme tous les caractères

usités au siècle auquel elle appartient ; bien

plus, celles qui n'en ont que les moins usités

offrent par là la preuve la plus évidente de

leur vérité. On comprend en effet ((u'il est plus

naturel d'admettre qu'un faussaire se soit at-

lachcaux coutumesles plus usitées qu'à celle»

qui l'étaiinl moins, et (ju'il si^ra tombé plus

facilement sur des modèles de la première

espèce que de la seconde.
'foule pièce qu'on ne saurait attaquer que

par des possibilités, des présomptions, des

conjectures , des vraisemblances, doit êtro

déchargée do l'accusation de faux.

Un endroit non suspect raclé ne rend pas

une pièce fausse ni vicieuse; celte règle est

tirée dti droit canon; rien n'empêche i|u'on

ne l'applique à d'autres diidômes <iu'à des

bulles.

Il est des chartes vraies qui contiennent

de faux exposés, et dos chartes fausses qui

en contiennent de véritables. Celle contra-

diction s'explique par cela que les rédac-

teurs des actes les ont dressés sur dos mé-
moires fournis par la partie, et qu'ils les ont

employés sans les examiner.

II. RÈGLES SUR LE DISCERNEMENT DES KAUX
DIPLÔMES.

L'opposition aux principes émis dans le

paragraphe procèdent est la base de celui-ci :

il est nioralemcnl impossible qu'un acte qui

porte tous les caractères de fausseté soit

vrai. Une charte porto tous les caractères de

fausseté, quand elle n'en offre aucun qui

puisse convenir au siècle el aux personnes

auxquels elle paraît appartenir. L'incom-

palibiliic des caractères enlre eux, d'un seul

méuie avec la pièce dans laquelle il concour-

rait, en prouve également la fausseté. Il faut
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cependant avoir égard au temps où elle a
élé rédigée; car ce qui est une preuve de
vérité dans un siècle est souveni une preuve
de fausseté dans un autre. La critique sé-
rieuse des diplômes exige donc la connais-
sance dès usiigt's de chaque siècle pour pou-
voir reconnaître les pièces fausses, et pro-
noncer avec une certitude morale sur leur
fausseté.

Mais il faut faire attention que, le commen-
cement de l'usage de telle ou toile formule
n'étant point absolument déterminé, l'accu-
sation de fausseté ne doit pas être portée
légèrement sur le plus anci(Mi diplôme où
peut-être on en aura fait usage.

Les pièces fausses sont ordinairement ai-
sées à reconnaître. Les faussaires, ignorants
des usages divers observés dans la confec-
tion des titres, sont tombés d.ms des fautes
si grossières, que la fausseté des actes qu'ils
ont supposés saute aux yeux. Il n'y avait
pas, dans les len)ps anciens, de traités de
diplomatique qui permît de choisir ce qui
convenait à chaque siècle; les faussaires ont
donc suivi le plus souvent les formules en
usage de leur temps, et les signes d'écriture

à peu près semblables à ce (ju'iîs suppo-
saient être de l'époque de la pièce qu'ils fa-
briquaient.
On est moralement certain de la fausseté

d'un diplôme qui contredit ses caractères
intrinsèques par une date, sur la certitude
do laquollo on ne saurait former aucun doute
raisonnable.
Un moyen de faux légitime et suffisant,

du moins en apparence, ne saurait être tota-

lement détruit, jusqu'à lever tout soupçon
légitime, que par des faits contraires, aussi
formels que constants , lorsqu'il ne s'agit
pas d'une pièce authentique.
Une pièce ne doit pas toujours passer

pour fausse parce qu'elle est ainsi traitée

dans des monuments anciens. En supposant
ces monuments dignes de foi, ils <léclarent
quelquefois fausses des chartes qui sont vé-
ritablement des autours et des notaires dont
elles portent le nom , et dans lesquelles on
n'a glissé nulle falsification, mais qui con-
tiennent des dispositions fausses obtenues sur
des exposés déguisés ou faux.
Une charte ne doit pas élre mise au rang

des pièces supposées parce qu'elle contient
dos choses (aussoset fabuleuses. Co principe,
qui paraît exagéré, n'est pourtant que vrai:
car combien de faits les médailles ont avan-
cés qui sont ou faux ou au moins fort au-
dessus de la vérité? Il on est de même des
diplômes. Dans le moyen âge certaines tra-
ditions avaient cours qui ont été reconnues
fausses plus tard, mais que le défaut de cri-
tique et do science historique faisait accepter
de bonne foi ; ch bien 1 ces faits étaient rap-
porlés dans les chartes. Le voyage fabuleux
de Charlemagne à la terre sainte pour la

délivrer des Sarrasins est consigné dans une
ordonnance de Charles \ , confirmée par
Charles VI (1). La donation faite à l'Eglise

(1) Secousse, t. VIll des Ordonnaoces, p. 36».
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romaine par Constantin est rapportée dans
une lettre du pape Adrien à Charlemagne

;

lettre fort authentique, malgré l'erreur qu'elle
contient en parlant de celte donation.

On ne doit pas rejeter des diplômes pour
cela seul qu'ils énoncent des faits uniques ou
extraordinaires: par exem|ilo. qu'un avougle
ait souscrit un acte, c'est une chose extraor-
dinaire et dont les exemples sont très-rares;
mais, loin d'en conclure que l'/icle où se
trouve une pareille signature soit f.inx.onen
inférera qu'un imposteur se sor.iit bien gardé
d'imaginer une souseripiion qui s'éloigne des
usages et des formules ordinaires.

L'opposition manifeste de la date avec l'é-
criture de l'acte original est un anachro-
nisme dos plus grands et un signe de faux
évident; tandis que leur parfait accord n'o-
père qu'une très-grande probabilité qui
pourrait même disparaître devant d'autres
défauts essentiels, ou devant un grand nom-
bre de vraisemblances défavorables. Le dé-
faut de vraisemblance est un titre de répro-
bation

; mais il n'est que trop ordinaire d'a-
buser de ce moyen de critique. La mort de
tous les témoins, qui ont souscrit une pièce
fort récente est une présomption de faux
moins équivoque. Des incisions, des taches
sur un endroit important

, portent aussi
l'empreinte de la mauvaise foi.

En résumé, toute règle qui enveloppe les
vraies chartes dans la condamnation des
fausses doit être rejetée ; et toute règle qui
fait grâce aux faux titres est fausse elle-
même. Pour déclarer juridiquement des piè-
ces fausses il faut des preuves authentiques
de trois sortes : preuves littérales

, preuves
testimoniales, prouves fondées sur des indi-
ces indubitables et plus clairs que le jour.

III. RÈGLES GÉNÉRALES DE SCSPICION.

Lorsque dans l'examen des diplômes on ne
trouve pas de traces évidentes de falsification,
mais seulement des indices qui font naître
des soupçons de fraude, il faut observer une
cerlaiue réserve avant de se prononcer. On
doit se rappeler , dans ce cas , les principes
suivants que les Bénédictins ont mûrement
élaborés (2) :

La conjecture est susceptible de plus ou
moins de vraisemblance et de probabilité,
suivant que ses motifs sont plus on moins
nombreux

,
plus ou moins solides. Le soup-

çon est susceptible d'une infinité de degrés,
comme la conjecture, dont il est une espèce.
La conjecture doit balancer l'auiorilé lors-
que celle-là est très-forte et très-probable et

celle-ti peu vraisemblable et chancelante,
soit parce que l'auteur n'est pas digne de
foi, soit parce qu'il n'est ni contemporain ni

prescjne contemporain et (]ue d'ailleurs il

n'a pas ou des mémoires sûrs. Le silence dos
auteurs contemjtorains n'aiïaiblit pas un fait,

à moins (ju'ils n'en disent rien lors(|ue leur
matière demandait qu'ils eu parlassent.
Ce (|ui est simj)lcment douteux ne doit pas

(2) ,VouD«JU Traité de ViplomiUique, l. VI, p 520.
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é(re ro(;ni(lé commo f;iux , ni ce qui csl sim-

plemciil suspt'ct, coinmo supposé. En ce qui

conccnie les faits, Imites choses égales, l'au-

leur connu doit être prélëré à l'anonyme ,

l'ecclésiaslique ou le relitîieux .m laïque,

llioniiiie en place au simple particulier, le

contemporain ù celui qui ne l'esl pas.

Il y a trois sortes iln soupçons : le simple,

le !é;,'itime et le violent. Le soupçon simple

est un jiiginifiil (li'tavoral)le, mais basé seu-

l''nient sur des possibilités dénuées de réali-

salioM. Aussi, quelque multipliés (ju'ils soient

corilru un litre ou un fait hicn attesté, ils ne

doivent répandre aucun doute contre la cer-

tiiudede ce tilri' ou de ci? l'ait. Le soupçon
simple devient légitime lorsqu'il se fonde sur
i'inoliservalion dos usages constants au siè-

cle dont une charte est datée ; alors il perte

atteinte à la sincérité de la pièce. Le soupçon
violent rend une cliarle sans valeur el an-
nule la preuve qu'on voudrai! en tirer, parce

qu'il est formé de la réunion de plusieurs

soupçons lé;;iliines ou sur la contrariété, du
moins apparente, des faits énoncés, avec des

histoires contemporaines d'une aulorilc re-

connue.
Le soupçon simple se réfute par d'autres

conjectures ; le soupçon légitime contre une
pièce même originale ne pool se détruire

que par des faits , non simplemenl possibles

en eux-mêmes, mais moralement possibles
,

c'est-à-dire dans les circonstances dont il est

question ; le soupçon violent est détruit en-
tièrement , quand on montre par des faits

positifs qui Iques exceptions, dans les siècles

voisins , à l'usage qu'on présumerait inva-

riable.

On doit se rappekr aussi que des pièces

qui avaient à une époque toutes les appa-
rences de la fausseté, ont été, parla suite des

temps , déclarées vraies à l'aide d'une con-
naissance plus approfondie dfs usages, des

formules el du style de l'antiquité : de mémo
que dans ces dernières années , les décou-

vertes de llosellini dans l s monumenis de

l'Lgyptc ont servi ù assurer, b'il en était lie-

soin, la vérité de cerlaius passages de la Bi-

bleviolcmment attaqués au dernier siècle (1).

CUOIX. Le signe de la croix, qui se trouve

dans tous les monuments de l'antiqjile chré-

tienne, religieux et civils, qui se trouva' mêlé
à tous les actes de la vie de nos ancêtres, ne
pouvait être absent de leurs charleselde leurs

manuscrits. La croix, au commencement des

actes ou des signatures, passait, à Juste titre,

pour une invuialion ù Jésus-Christ, k'ar ià on
était censé s'adresser à lui afin qu'il sancti-
fiât l'aclion qu'on allait taire, ou qu'il lut le

vengeur des engagements conlraclés, si l'on

venait à les violer. Eiifreiiulre une promesse
ratifiée par le signe de la croix était un
parjure qu'on n'envisageait qu'avec horreur.
T'Ile était, disent les Benédictius, la manière
de penser des hommes du w siècle ; bien
qu on commençât déjà , dans quelques alTai-

res de grande importance, à ne plus au cou-

(U Wisemaii, Discotiit sur ta tcience et la^ religion
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tenter de fonder la solidité d'un acte sur des

serments tacites , (|uoiquc regardés commo
très-réels par bien des personnes.

Les croix initiales des actes étaient tou-

jours formées de deux traits ou d'un seul.

Ces dernières sont les plus anciennes. KUiâ
imitent le tour et la manière de l'écriluro

cursive mérovingienne.

On a mis des croix de diverses couleurs à
1.1 tête des chartes. Avant la conquête des

Normands , les Anglais y faisaient peindre

des croix d'or, (l oy. Invocation.)

La croix commence presque toujours les

légendes des sceaux et contre-sceaux jus-

qu'au xiv siècle ; on en voit aussi dans le

champ des sceaux. Vers le xV siècle, l'affai-

blissement de la pieté fil négliger celte pra-

ti(]ue et sulisliluer aux croix des rosettes
,

des étoiles et d'autres figures semblables.

L'apposilion du signe de la croix en avant

des signatures élait un usage très-répandu

dès l(! vir siècle. On souscrivait également

par la simple figure de ce signe ; cet usage

,

pratiqué dans les chartes royales comme
dans celles des simples particuliers , dura
jusqu'au xu' siècle.

D. Slabillon donne trois motifs pour ex-

pliquer les causes qui avaient introduit la

manière de signer avec des croix ; l'igno-

rance, le mépris des lellros el la coulumc.
«La barbarie des nouveaux peuples établis

dans nos contrées introduisit el perpétua l'i-

gnorance. Le mépris des nobles pour les let-

tres passa à tous ceux qui leur étaient infé-

rieurs, el même jusqu'à des ecclésiastiques.

Plusieurs ignoraient l'art d'écrire jusqu'à ne
pouvoir signer leur nom. Cille incapacité

devint du bel air, lorsqu'on la vit assise sur
le trône. Au lieu i|ue la plupart des rois

mérovingiens savaient écrire, presque tous

ceux de la deuxième race n'étaient pas eu
étal do mellre leur nom au bas de leurs di-

plômes. Aussi cessèrent-ils bii'iilôl de les si-

gner en aucune façon , si le n'est ([u'oii

veuille attribuer à quelques-uns d'entre eux
la formation de leurs monogrammes. Ainsi

,

avec le temps , la roulume eleiulil à la mul-
lilnde un usage que la nécessité avait intro-

duit en faveur de quelques-uns ('2.»

La croix fut encore mise dans les chartes

connue signe honorifique. Une charte d'E-

tienne , roi d'Angleterre , de l'an II.'ÎS, con-

tient ce signe placé en avant de iliaque nom
de roi ou de prince , cité dans le cours du

lexie (3).

CHYPrOGRAl'HIE. La cryptographie, ou
écriture serrèle, formée de caractères dégui-

sés et transposés, a élc en usage dès la plus

haute antiquité et n'a pas cessé il'étre mise

en pratique. Suélonc nous apprend que Jules

César écrivait en chiffres, el cet empereur
appelait ces signes cœcas litlenif, lettres oc-

cul'es. Il employait la quatrième lettre, le d,

pour 1(1 , et ainsi de suite. Auguste au con-

traire écrivait pour n, c pour 6 , cl trans-

(l) De Re Diplomaliea , lil). U, cip. i\ii.

(5) Nouveau Traiié de l>ii>toiiuitir)ue, l. V, p. 61i.
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posait toutes les lettres de cette manière ; et

au lieu (le l'a; i! marquait deux a.

Le concile de Nicée eut recours à des ca-

ractères secrets ; et le moyen qu'il prescrivit

pour écrire les lettres formées qu'on pou-
yait intercepter, ressemble à cette espèce de

sténographie où les mots sont exprimés par

leurs initiales.

Au moyen âge cet art devint très-répandu,

et saint Boniface , archevêque et martyr,

passe pour l'avoir importé d'Angleterre en

Allemagne. Raban , abbé de Fulde et arche-

vêque de Mayencc , donne deux exemples

d'un chiffre dont les Bénédictins ont trouvé

la clef.

Les personnes qui consulteraient un ma-
nuscrit de Raban seront bien aises de con-
naître le résullat des recherches des Béné-
dictins : « Dans le premier exemple, disent-

ils, ou supprime les cinq voyelles A, E, I, O,

U, et on leur substitue un certain nombre de

points ainsi disposés :

.NX.P.T V: RS::S B::N.F:C,. :RCH.
GL::R:.:S.yi M:RT.H.S

« L'I est représenté par un point , l'A par

deux , l'E par trois , l'O par quatre et le V
par cinq. Ces points ont été mal rendus par

les copistes ou les éditeurs de Raban, qui

n'ont point entendu ce chiffre dont voici

l'explication :

INCIPIT VERSUS BONIFACII ARCHI.
GLORWSIQUE MARXYniS.

«Dans le second exemple on substitue la let-

tre suivante à chaque voyelle que le premier
chiffre remplace pardes points. Les consonnes
B, F, K, P, X, tiennent lieu des voyelles et

ne laissent pas de conserver leur propre

valeur. Voici le chiffre dont Raban fait hon-
neur aux anciens sans l'expliquer :

KBRXS. XPP. FPRÏKS. TKRP.
• KNSTBR. SBFFKRP. BRCKTFNIÎNS.
SCFPTllP. RFGNK. XT. DFCXS BXRF.

FELICITER. A.

C'est-à-dire : ^orMsXrO (Christo) fortis liro,

instar saffiro, arcitenens scepCro re(jni ut

decus aura. Féliciter. Amen. La première

lettre est un vrai K. Le second mot est

XPO, ancienne abréviation de Chris to. L'é-

diteur de Raban a oublié le T dans le cin-

quième mot. Le sixième peut être lu sa-

feiro ou saffiro; car il n'y a point de ph. Au
dernier E du mol suivant, on aurait dû met-

tre un F. Nous ne savons si c'est exprès ou
par mégardc qu'on a mis un véritable E. A
l'antépénultième mot, les copistes auront

probablement mis un F pour uu P. Le chiffre

ne s'étend point aux mots suivants. Après

cet éclaircissement il n'est pas difficile d'y

trouver cette espèrji.de vers :

CARIIS CinusTO. FORTIS TIRO
INSTAR SAPIIIRO ARCITENENS

SCEPTUO KEG.M IJT DECUS AUIIO
FKLICITEU. AMEN.

« L'écriture en chiffres continua d'être em-
ployée dans les derniers siècles ; mais rien

en ce genre n'est plus célèbre ((ue l'alphabet

secret du cardinal de Richelieu (1). »

(1) Nouveau Tniilé Uê DipluoMtique, l. II.

.OMATIQUE CHI^ETIENNE. «24

CURÉ. Le titre de curé a commencé à
remplacer celui de prêtre au xiii* siècle.

L'acte d'érection de la cure de Saint-.îean en
Grève, par l'abbé du Bec et le prieur de
Moulent, en 1212, est un des plus ancien»
où l'on trouve le nom de curatus pour sy-

nonyme de presbyter (2). Les curés des égli-

ses paroissiales n'ont pas eu de sceaux avant
le \i\V siècle. {Voy. Sceaux.)
Le nom de cura, pour signifier l'office de

curé, est cité par du Gange, dans les actes

du concile de Rouen de l'année 1070 : Ven-
dunlur curœ pastorales scilicetecclesiœ parro-
chiales.

CYCLE.

Le mot cycle vient du grec xixlo:, cercle.

C'est un terme de chronologie , qui s'ap-

plique à une certaine période de nombres
(lui procèdent par ordre jusqu'à un point

fixé
,
pour recommencer ensuite de même

sans interruption. Il a été usité dans les da-
tes des chartes, principalement aux xii' et

xiir siècles, époque à laquelle le comput ec-
clésiastique reçut tout son développement.
On connaît plusieurs cycles : le cycle so-

laire , le cycle de 19 ans, le cycle lunaire , le

cycle pascal, et les indictions.

î. DU CYCLE SOLAIRE. •

Le cycle solaire est une révolution de

vingt-huit années, dont vingt et une années

commîmes, c'est-à-dire de cinquante-deux
semaines et un jour, et sept années bissex-

tiles, qui ont cinquante-deux semaines et

doux jours. Les années communes finissent

par le même jour qu'elles ont commencé :

par exemple, si une année de celte espèce

commence par un lundi , elle se terminera
par un lundi, et l'année suivante commen-
cera par un mardi. Mais la quatrième année
étant bissextile, ajoute un jour de plus; de
sorte que, si elle a commencé par le jeudi, ,

elle finira par le vendredi, et le 1" janvier 1
suivanttomberaun samedi. Les combinaisons
qui en résultent pour la correspondance des

jours de la semaine avec les quantièmes du
mois, ne sont épuisées qu'au bout de 28 ans ;

et, après ce terme, elles se reproduisent

exactement dans le même ordre.

Le commencement du cycle solaire con-
court avec l'an 20 de Jésus-Christ, qui est

bissextile; puis,de28en28 ans, avec les an-

nées 48, 76, lOi, 132, etc.

La date du cycle solaire n'étant complète

qu'avec ses accessoires, les concurrents et

les lettres dominicales , nous allons donner
le tableau do concordance des années de

Jésus -Christ et du cycle solaire, avec ces

deux termes de comput, en renvoyant pour
leur définition à leur ordre alphabétique

respectif.

Nous ferons remarquer que dans le ta-

bleau suivant les combinaisons des concur-

rents et des lettres dominicales se reprodui-

sent dans le même ordre pour chacun des

cycles solaires. Les années bissextiles ont

toutefois deux lettres dominicales. On verra

(2) IbiU. t. IV, p. 342.
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dans un lablcau complémentaire chacun des

deux cancurrcn(s qui peuvent être employés

dans les dates dotes années, quoique celle

distinction des deux concurrents n'ait pai

toujours été observée.

TABLEAU DE CONCOUDANCE

Des années de Jésus-dnist, dn cycle solaire,

des concurrents et des lettres dominicales.

ANS DE JÉSUS-CHRIST.

87.i:>jr)0 98011042 109S

87.'. Dit "JH7 lUiï lU'.H)

87(i'J.'2 9««,ll)U 11(111

877l'J.'..T ON'jltUij Ilot

87S'J3l 9'JO lOlti 1102

879'9.->ri 99111017 IIOÔ

880!9ôt> !»9i|10iH 110»

88ll9.'57 99.->|10t9 lUKi

882|y.^8 991 lO'JO II OU

887) 959 99o:l0ril 1107

88i!'.ll0 99f)'l0f)-2 nos
88:; 911 9'.n 10^5 UOO
88G912 908 lOollUlO

887:91,5 999 lO')." 1111

8889tl 1000 10."il) 1112

889 9iri:l00| lornliii,"

800 9 le. 1002 lU";H|llli

ioo.î,io:i9iiii

U.M 1210
11:;;; liii

ii:;(i t2i-2

llo7 121.Ï

ii:iH 1211

ii;i9 I2i:i

lltiO 1216

89l|9.i7

89l!!U«
893 919
894'9r;0

89î)i9.;i

ItOl

llr>'2

1 Ifi-)

1101
iu,::

lUiO
lu
lICN
UO'i

111711

1171

1217

1218
1219
1220
1221

112

\5
132:

1324

Ul04 1000,1110 1172

lOOSllOOl 1117 1173

1000 1002 1 Ils' 1174

1007 lOBj 1119 I17;i

89u!9.i2 1008 1001 1120 1170

897l9.'KS,I009 1005 1121 1177

898i9ri4!l010il00{; 1122 II7S

899 93311011 1007 1123 1170

9O0|93l>'l0l2|U10H 112lllisn

901

1206
1207
120S
1209
1270
1271

1272
1273
1274
1273
1270
1277
1278

1223 1279

12H'12«0
122:; 12S1

12.11

12j7ll2s

1228 '1281, 1340

12291128.') 1341

|230ll2HO 1512

1231! 1287 ,1343

1232 !12SS 1344

1233|l289'l3*'i

12->4| 1290; 1310

1233! 12:11' 1347

1230 1292 1318

I.-

1320
1.327

132S

1329
1530
1.351

1352
1333
1.334

1335
1530
1."

12K2 I33S
1330

902
903
901
go.*)

900
907
908
909
910
911
912'

913
914
913
eu

IS

10

17

18

19
20
21

22
23

2i

2.3

26
27

28

1

2
3

4

5
6
7

8

9
10

11

12

15
14

15

16
2 17

1.37 1013 10601123' UKl 1237 1293 1349

9;;« IOUil070Jll20! ltS2; 1238 1294; 1550

939 1013] 1071 1

1

127, 1 lS3j 1239 ' 121';i, t5^>l

960 1010 1072ill38' 1181 1210 1290 1 .

96lilOI7 1073 1 12-9 I1S3 1241 1297 1 13;..3 18

1102 KllH 107t 1130lU«0 1212 1208,l3o4 19

903 101011073 1131 11S7 1243 12ll9i l.3i'0 20

961 1020 1070 1132 ll.SH 1211 1300, 1.3-30 21

903 1021 1077 11,33 1189 1243 1301 1307 22
906,1022'1078i|134 1190 1246 1302|13^>f' 23

907 10231079 113311191 1217 1.303 1.3.j9

.lOS 1024 IO80; 1130 1192 1218 1.30i,1300

!I09| 1025, 1U81, 1 137| 1 193 1219 1-303 1.301

970 1020 I082i 1 1-381 1 194 1230 1300 ,

1302

071 1027' 1083 1 139' 1 193 1231 1307 1
1303

172!|02S |08l|ll40 1190,1,32 1.30s
1

1304

9171973 1029 l"H:iill41 1;'.I7| 12:;3 1309 1303

9l8|974, 11150 lO,S(i 1U2 IlOS 1231 1310,1300

9I9I975 1031 UWiir. ir.19112.3.3 13Ull30i

920!970 1032 10SS,1IH 1200 1230,1312 1308

921 197711033 1089)1113 1201 12.37 1315 1.309

922 978il05l'l090 uni! 1202 123811314 13i0

9i3'970ll033 lOill 1 U7l 1203 1239 1313,1371

9219,801 1030 IO02I1I4S 1201,1200 131f. 1.372

92S981'UK37 10.13 1 149, 1203

103H 1094 nSO 1200

1039 IO93 1131 1207

1040, 1090 il 132 1208

1201 131" 1575

1262 151S 1574

1263 1319 1373

1261,1520 1370

antérieures au 25 février, d'autre part pour

les dates du reste de l'année.

ANNÉES BISSEXTILES

PE

jtfSUS-CHRIST.

Coiicur-

rcnu
et leurei
duiniui-

calcs.

5S

c
U
AG
F
E
D
eu
A
G
1"

KD
C
D
A
GF
E
U
C
BA
G
F
E
DC
U
A
G
FE
D
C
B

7| AG

' £
D
CB
A
G
F
EU
C
B
A
GF
E
U
G
BA
G
F
E
DC
U
A
G
FE
D

870 932
880 930
884 940
888 y i l

892 948
890 9.32

900 936
901 900
908 91)4

912 908
910 972
920 976
9i4 980
928 984

988 1041

992 1018
900 1032
1000 1030
lUOt 1000

lUO.-i lOOi
10121008
1010 1072
10211 1070

1024 1080

1028 1081

1032 108S
1036 1092

1U4U 1096

1101111.36

11114 1160
1108 1104

1112 1108

1110 1172
1I2IMI76
1124 1180

1128 1184

1132 ll8H

1 1.36 1 1112

1140 1190

1144 1200
1148 1204

1152 1208

1212
1216
1220
1221
1228

1232
1 236
1210

12U
1248
1232
12,'J6

1 2t;o

1264

1208
1272
1270
1280
1281

1288
1292
1206
1.300

1304
1308
1312
1310

1320

1.321117 6A
1328Î21 4(',

1332 2.S 2K
1356 1 7 G
1310 « r,K

I5U! 9 5D
1348115 IF
13.32! 17 6A
1330 21 4C
1360 2.3 2K
13041 1 7 G
13081 S KB
1.372 9 3 1)

1376 13 IF

C.52

7 G
f)B
5D
IF
6A
4C
2E
7G
in
;d

1 F
6A
4 G
2E

926,982
927,983
9''8 984 .w-,,. .-.., -

929;98S ioiï|i097|iib3|i209 1263 |i32Ï 11377

APPENDICE AU TABLEAU PRÉCÉDENT,
Indiquant, avec la lettre dominicale corres-

pondante, chacun des deux concurrents qui

conrieiinent plus spécinlemvnt dans les an-

nées bissextiles , d'une part pour les dates

II. DU CYCLE DE 19 ANS, OU NOMBRE d'or.

On appnllc cycle de dix-neuf ans {cyclus

deceninoialis) une période d«! dix-neut'annéc3

lunaires, dont douze minées communes et

sept embolisDiiques ou iiitcrcalairos. Ce cycle

vient des Grecs d'Alexandrie ; on le fait com-

mencer au 1" janvier, au 1" mars, ou bien

encore au 2!t noùl, qui était le premier jour

de l'année chez les Alexandrins. U esl aussi

nommé nombre d'or, parce que dans les an-

ciens calendriers on l'inscrivait en caractè-

res d'or vis-à-vis des jours qui répondaient

aux nouvelles lunes de chaque mois de l'an-

née. C'est d.ins le calendrier drossé au con-

cile de Nicéc en 325 qu'on remplaça les

nombres d'or du calendrier romain par ceux

du cycle de dix-neuf ans.

Les \-l années communes de ce cycle

étant lunaires sont composées , 8 de 3oi

jours et 'i de :io5 à cause du bissexte; et sur

les 7 années cmbolismiques il y en a 6 de 38i

jours et une de 383 qui termine le cycle.

Mais, de même que li- jour bissextile s'ajoute

dans l'année commune lunain; qui corres-

pond à une année bissextile du calendrier Ju-

lien, et donne 31 jours à la lune de mars,

par la même raison on compte un jour de

plus aux années cmbolismiques qui se trou-

vent dans le même cas : alors elles oui 385

jours et la dernière 38'i^.

Le total des jours compris dans celle pé-

riode de 19 années est de G93'J ou de O'J'iO

jours, c'est-à-dire dune durée égale à celle

de dix-neuf années solaires, suivant que ces

dix-neuf années solaires comprennent qua-

tre ou cinq années bissextiles.

Mais ce calcul, qui était celui des ancien»

astronomes , renferme une erreur : il s'en

faut de deux heures et cinq minutes environ

que les 19 années lunaires ne répondent aux
19 années solaires. Celle diffcrenrc, accumu-

lée pendant plusieurs siècles, avait dérangé

tout le système de l'ancien calendrier ; elle

fui réformée par Grégoire XIII en lo82. En
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retranchant dix jours dans le mois d'octobre

de celte année, on remit l'équinoxe du prin-

temps au 21 mars, comme elle était dans le

calendrier de 325; les nouvelles lunes furent

également avancées ; enfin on changea l'or-

dre des sept années embolisraiqucs du cycle

de dix-neuf ans. Avant la réforme de 1582

ces années étaient les 2% 5% 8% 11% 13% 16%
19' ; depuis la réforme ce sont les 3% 6% 0%
11% 14% 17' et 19'. Le cours d'une lune étant

à peu près de vingt-neuf jours et demi, tous

les conipulistes donnent des lunes de trente

jours qu'ils appellent lunesp/et'nes aux mois
impairs, c'est-à-dire àjanvier, mars, mai, juil-

let, septembre et novembre, et des lunes de

vingt-neuf jours ou caves aux mois pairs, fé-

vrier, avril, juin, août, octobre et décembre.
Mais cet ordre alternatif n'avait lieu que
dans les années communes qui compre-
naientdouze lunaisons, et il fallait l'interver-

tir dans les années embolismiques, pour j
intercaler la treizième lunaison.

L'ordre dans lequel se succèdent les lunes

pleines et caves de chaque année embolismi-
que peut se calculer à l'aide du calen-

drier perpétuel que nous avons donné plus

haut ( Voyez l'article Calendrier
) , où le

nombre d'or est marqué en regard des jours

de cha(iue mois. Donnons un exemple de
celle opération, que nous emprunterons aux
Eléments de paléographie (1), et prenons
pour cela la dix-neuvième année du cycle tle

dix-neuf ans
,
qui est toujours embolismi

-

que. On doit se rappeler qu'une lune est

censée appartenir au mois où elle finit, et non
à celui où elle commence, selon la maxime
des anciens conipulistes : In quo completur
mensi lunalio delur. La première nouvelle
lune est marquée au 5 janvier, qui corres-
pond au nombre d'or dix-neuf; mais celte

lune ne peut appartenir au mois de janvier,
puisqu'elle ne se termine que le 2 février.

Pour trouver la lune de janvier, il faut donc
remonler au mois de décembre précédent, et

comuic ce mois fait partie de la dix-huitième
année du cycle , il faut chercher, au lieu du
nombre d'or 19, le nombre 18, qui corres-
pond au 6 décembre. La lune de janvier
court donc du 6 décembre au 4 janvier. En
cherchant ensuite les différents jours aux-
quels correspond le nombre d'or dix-neuf, on
trouvera la correspondance des nouvelles
lunes de la dix-neuvième année du cycle

,

ainsi qu'il suit :

Lune de janvier, 6 décembre.
Lune de février, 5 janvier.
Lune de mars, 3 lévrier.

Lune d'avril, 5 mars.
Lune de mai, 4 avril.

Lune de juin, 3 mai.
Lune de juin, 2 juin (2).

Lune de juillet, 1" juillet.

Lune d'août, 30 juillet.

Lune de se|)tembre, 28 août.
Lune d'octobre, 27 septembre.

j, *'ih'f','^"'^?^'i'
«^orapiit esl exposée (ort clairement

r ,
" ?!' .l'^'i/is'' 'es dates cl 1ns Flénienls de miUo-grapW |..a,l,e-s |,ur M. do Wailly. Nous avons pmd dans

ces deux ouvragei, les iwiiuus que uous eu douiions.
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Lune de novembre, 20 oclobre.

Lune de décembre, 25 novembre.
Ainsi donc, pour trouver les nouvelles

lunes d'une année donnée du cycle de dix-
neuf ans, il faut chercher quelle place occu-
pent dans le calendrier le nombre d'or tin,

s'il s'agit di! la première année, le nombre
d'or deux, s'il s'agit de la seconde, et ainsi do
suite, en se rappelant toutefois que pour la

lune de janvier, qui commence presque tou-
jours en décembre, il faut rechercher le nom-
bre d'or de l'année précédente : la Iroisième
année du cycle de dix-neuf ans est la seule
où la lune de janvier commence et se termine
dans le mois, parce que le nombre d'or trois

correspoud au l*"' et au 31 janvier. {Voij. le

rn6/eaH de concordance, ci-après, à l'article du
Cycle lunaire.)

m. DU CTCLE LUNAIRE.

Le cycle lunaire est, comme le précédent,
une révolution de dix-neuf années, après les-

quelles on recommence par un. Les Juifs l'a-

doptèrent l'an 338 de Jésus-Christ, et les

chrélicns en ont quelquefois fait usage. Il a
été souvent confondu avec le cycle de dix-
neuf ans dans les chartes et [)ar les anciens
compulislcs. Cependant il existe une diffé-
rence entre eux : le cycle de la lune coui-
mence trois ans plus tard que le cycle de
dix-neuf ans. Ainsi dans le tableau de con-
cordance ci-après, on peut voir que l'an-
née 877 de Jésus-Christ correspond à la
première année du cycle lunaire, et à la qua-
trième du cycle de dix-neuf ans ; mais il faut
observer que les Juifs commençaient leur
cycle comme leur année, c'est-à-dire à l'au-
tomne, en sorte que cette jireinière année
du cycle lunaire correspond pour eux, en
partie, à l'an 87G, et en partie à l'an 877.
Toutefois les auteurs de l'Art de vérifier les
dates assurent que, parmi les chartes qui
sont datées du cycle lunaire selon les Juifs
modernes, ils n'en ont trouvé aucune où
ce cycle commence au 1" ianvier. Mais cette
remarque, dit M. de Wailly, deviendrait in-
exacle si l'on regardait comme datées du
cycle lunaire des chartes où l'on a em|>loyé
les expressions de cycliis litnaris, circulus ou
cyclus lunœ, pour désigner le cycle de dix-
neuf ans. Les rapports des deux cycles ont
fait queiquel'ois confondre leurs nouis, et
pour éviter toute erreur à cet égard, il vaut
mieux s'attacher aux chiffres indiqués dans
les dates (ju'aux termes souvent inexact»
dont les écrivains ont pu se servir.

Voici nue charte datée du cycle de la lune
et qui l'est également du cycle do 19 ans, ce
qui est rare. Elle est de Henri , comte d'iîu

,

en faveur de saint Lucien de Beauvais , et
porte los dates suivantes : Acta sunt hœc
anno ah incarnatione Domini MCIX, indi-
clione II, cpacta XV II, concurrente JIII,
cyclus Innaris }'

, cyilus deccmnovulis Y III ,

reyularis l'aschw IlII , terminus pasckalis

(2)11 y a deux limes en juin, paico ()uc c'est dans ce
mois que se trouve l'embulisnie ou la lune intercalaire de
la 19' année de cycle du 19 ans.

I
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MOBILES et Termr PASCAL, qui
aux deux cycles précédents.»
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se nUtitrhetUXIIIl, kalendas maii , dits pasckalis Vil kn-

leiul. maii, liinœ ipsius {diei Paschœ) XXI (1).

(Voyez les mois Epactb» , Clefs des féxes

TABLEAU DE CONCORDANCE
Des années de Jésus-Christ, du cycle lunnire, du cycle de dix-neuf ans, des réguliers annuels

des clefs des fêles moOiles et du terme pascal.
'

[Les années einboli;imiques du cycle lunaire et du cycle de 19 ans sont disiinguécs par un a:>téri$c|uu.]

Al'PEHDICE AU TaBLIIU.

On poul aussi iruuvcr
pour l« tliitr e lies

années du cycio
di' lu ans , savoir :

ANNÉES DE JÉSU3-CHIU3T.

088
l)s;)

9110

9! Il

992
9115

9IH
99:;

9iit;

997
9:)«

90: (

87* 912 9,'50

87.S9I.T9.jI

87G9U 9.-r2

877 9iy 9';3

878 9l«9."i
879 917 9:i;>

8.sn9i8 9M;
8.SI 9l9 9:i7

«S2 1)20 9."S

8S.3 921 9.19

881 92 i 9t;0

88;>9i>.î!l0l

88(i 92i9fi2 lOIll)

887 92.-; 90,-) lOOl

b«8 92(! nCil 10l»2

889 927 ne,,'; inir,

890 928 0(il> 100 i

891 929 907 lOO i

892 9.->0 908 lOlltj

893 '.)M 909 I0II7

891 9.-2 »70 lOOS
8.9,'«933 971 109'»

890 9.-a97> 1010
897 9->;i 97-) 1011
«9,S 9.-)r) 07 t 1012
899 9.37 97.^ 1013
900 9.38 970 10U
901 9.30 977 101,

S

!H)2 910'I7S 10 10

903 9.11 !179 1017

901912 9S0 lOI.S

90o9i3 98| 1019
906 9K0.S2 1020
907 9t.-)<W3 1021

908 910 9Si I0J2

909 917 9K,') 1023
910 918 981) 10 i

9H 949 987 ll)2y

1020

1027

I02S

1029
1030
11131

l();2

1(133

10 i

I03.'i

1030

IP37
1038
1031

1010

lOU
1012

1013
lOli
loi,-;

loto
1017
lois
1019

10,30

1031

10.32

10.33

1031
1013
1030
1037
lU.iS

1039
|i!l)0

1031

1U02

1033

lOOl
100.3

lOOG
1007

10 ;8

lOfiO

|il70

1071

1072
1073

1071
1073
1070
1077

I07S
1079

IhSI

I0S2
I0H3

lOSl
lus.»!

1083
1087
loss

lOH!)

1090

lOM
I0')2

1013
lii'.H

I0'13

lono

1097
lO'S
10:10

IIOil

tioi

1102

1 103

1101

1103
1100

1107
nos

il!0

llli

1112
1113
Illl
II!.")

1110
1117

1118
1119
112)

1121

1122
1 1 23

ll2i
11J3

1I2G
1127

lus
Wi)
l|-)0

1131

1132
1 1.33

1131

ll,3,-5

ir.o
11,37

1138

1 139

lUO II7S

lUl 1179

Ili2 1180

1U3 1181

11 IM 1.82

1 I »3 I 18

)

IliO Il8t
1117 1183

UiS 1180

1 1 19 1 187

11,30 1188

1131 1180
11.32 11 10

11.3,7 1191

1131 1192

|1,3.'i 1195

1130 1191

11.37 ll'l3

ll.iS 1190
11.3:t 1107

llliO I|ii8

MOI 119:)

1102 1200
1103 12)1

MOI 1202
1103 1203
1100 l.'Ol

|ltî7 1203
1108 1200
II119 1207
1170 I21I8

1171 1209
1172 1210
1173 1211

1171 1212
1173 1213
1170 1214

1177 12la

1218 1231

12 17 1233
1218 12.3;

1219 1237

1220 I2.3S

1221 12i9

1222 12011

1223 LOI
1221 1232

1223 1203
I2i0 1201

1227 l2liS

1228 1200

1229 1207

1270 U08
1231 1209
1232 1270

12-35 1271

1231 1272

123,-J 1273

1236 1274
1237 127.3

1238 1276
123!) 1277
1210 1278
1211 1279
1212 12S0
1213 1281

12U I2S2
121.3 1285
12W 1-2SI

1217 1283

12 W 128G
1219 1287
1230 lifts

1231 1289
12.32 I2!)0

1233 1291

1292 1.330

1293 l-,3l

1294 1332
I2.)3 1333
1296 1331
I2!)7 1335
1298 1310
1299 1.337

1300 I3.3S

1.301 1.339

1,02 I3i0
1.3>i3 1341

lôOl 1542
1.30.5 I51-.

1.306 I5il
1307 1513
1308 1340

130J 1547
lil0l5l.S

ru 1319
1312 1330
15 1 5 1,331

13U 1.3.32

13 li) 1.3-33

1516 1331
1317 1.333

13 13 1-3-38

1519 13-37

1520 1338

1.321 1.339

1322 1500

I32î 1301

1.3-24 1.302

1.32.3 I.3G3

1326 1361
1327 1363

1528 1303

1329 1.16"

l3iW
I3(i9

1370
1371
1.372

1.373

1374
1373
1,370

1577
1.378

1379
1.3811

13SI
I.3.S2

1.383

1.5-Sl

1.383

1380
1.3.87

1,388

1389
1300
1.391

13!)2

139
1394
1.39i

l.39i

1.317

|,-!»s

1519

1 litO

140!

1402

1 103

1401
1403

= =
1» "^
«ci s> i

^ ^.
3 =

^
•17 1

18 * 2
•19 3

1 i
2 •5

'5 6
4 7

.')
•8

•6 9
7 10

•s •Il

9 12

10 •13

II 14

12 \n

13 •16

U 17

1.3 18

10 •19

17 1

18 •2

19 3
1 4

•S
\3 6
4 7

.3 '8
•6 9
7 10

•8 •U
9 12

10 •13

11 II

12 13

13 •10

U 17

13 18

16 •19

^e

Jj; 20

1 13
51
23
12
31

20
39
28
17

56
23
14

53
22
11

50
19

58
20
1.3

54
23
12

51

Gl 20

7 28
3 17

1 36
4 2îi

7| l(
5' 33
1 22
4 11

21 30
Si 19

5 38

,'i A
23 M
13 A
2 A

22 M
10 A
50 M
18 A
7 A

27 M
I3A
4 A

21 .M

I2A
1 A

21 M
9 A

29 M
17 Ai

SA
23 M
15 A
2A

22 il

10 A
30 .M

18 A
7 A

37 H
lilA
4 A

24 .\l

12 A
lA

21 M
9 A

2'.) .M

17 A

du 29 aoùi
au

31 Ji'ci'inb

2:iuln-udtl
3 2
4

7

8

9
10

II

12

13

14

1.3

16

17

18

19

1

2
5

4 •

5
6
7

8
9 -

10 -

11 -

12 -

13

14

1.3

16 -

17 -

18 -

19 -

1 -

3
4— a— «— 7
8
9

10

Il

12

13

Il— ly
16— 17— 18— 19— 1— 2— 3— 4— ;;— 6— 7— 8— 9— 10— Il— 12

13— 14— 1.3— 16
-17

IS— 19

du l"janv
au

29 févripr.

19uul,dol
1 — i
2 3
3 4
4 3
a— a6—7
7 -—

. 8

8 9
9 10
10 U
1 1 — u
12 15
15 14
14 15
1.»; 10
16 17

17 18

18 19

19 1

l 2
2 3
3 4
4 S
a 6
6 7

7 8
8 9
9 10
10 Il
11 ta

12 15
13 14
14 13
Ib ~10
16 —17
17 18

18 19

IV. ou CYCLE PASCAL.

Lo cycle soloii-o csl de 28 ans, cl le cycle
luiniic di> 19; en n)nlli|ili;inl ce,^ (ieiix

nombres l'nn p.ir laulic, on obtient le chif-
fre v>'\2, qni forme celui des a)iii6es du cycle
pnscal. L'usage île cr cycle e-^l foiiilé sur la

remarque suivante : c'est qu'aprt^s une pé-
riode révolui- (le cinq cent Ircnle-doux an-
nées, on voit rocoiiimeiircr une série nou-
velle dins LkhhIIc, depuis la piomiôre année
jusqu'à la cinq cent lrenle-(leu\iùini< , se re-
proiluisenl exartetnenl dans le mémi- ordre
les difTérenles comhinai,<ons que présente le
calendrier, pour les cycles, les réguliers, les
clefs des fôlos inoliiles, les concurrents, les
lettres doniinicilcs , le terme p ise.il, la Pâ-
que, les épacles et les nouvelles lunes. Ce
rapport se continue ainsi jusqu'à la réforma-
lion du calendrier en lo82 , à partir de la-

(1)D, MabiU,, XJijifum., p. 694.

quelle il devient inutile dans les pays qui ont
adopté ce cli.ingement.

Le cycle pascol est nommé tantôt annut
magnus, lanlôt circulus on cyclus moQnus.
Les auteurs de l'Art de vérifier (rs dates disent
qu'on l'appelait alors période i ictorimne

,

du nom de son inventeur, Viclorius d'Aqui-
taine, qni le composa en V57,à l'occasion de
la dispute qui s'élait élevée entre les Grecs
et le- Latins au sujet de la l'âque de lan
iSi). Il en fixa le commencement à lan 28 de
l'ère chrétienne. M lis celte nianière de coiDp-
terlcc>cle pascal fut ujodifiée en .")--6 par
Denys le Petit

,
qui le recula de vingt-neuf

ans et le Ot commencer un an av.inl notre
ère vulgaire : de sorte que la première année
de Jésus-Christ répond à la deuxién)e du
cycle pascal : c'est ce qu'on appelle la pé-
riode DJonysicnne. C'est d'apiès ce dernier
calcul qu'est dressé le tableau de concor-
dance ci-après. On doit ajouter que, quoi-
que ce dernier usage ail été généralement
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suivi, il est certain que d'autres commence- joint à celte concordance la date des Pâques
ments ont été assignés au cycle pascal. On a de chaque année,

TABLEAU DE CONCORDANCE
Du cycle pascal, de la date des Pâques, et des années de Jésus-Christ

i ^»-=- ANS ^
S ANS

*
,/ 2 = ANS <

^ ïï = ANS
< 1''^, de 0. S 1^ de

<
p.

î^ « »:

de p.

u

a a r
de

3
u

1

P-S<! jÉsns-cnniST. s

6
jÉsus-CaHisT. .-1

6
ô^sV JÉSOS-CHRIST.

O
C^S^ lÉSDS-CHRlST.

11 A 552 1064 741 11 A 73 603 1137 147 18 A 146 678 1210 220, 18 A 219 751|I28Û
2 27 M 1 533 1063 73 3 A 74 606 11,38 148 3 A 147 679 1211 221 9A 220 752 1284

ô 16 A 2 534 1066 76 23 A 75 607 1139 149 25 M 148 680 1212 222 25 M 221 755 1285

4 8 A 5 533 10B7 77 7 A 76 608 1140 150 14 A 149 681 1213 223; 14 A 222 754 1286

S 25 M 4 536 1068 7* 30 M 77 609 1141 131 30 M 1.30 682 1214 224 Oa 223 755 1287

6 12 A 5 357 1069 79 19 A 78 1 610 1142 1.32 19 A 151 083 1215 225 28 M 224 7,56 1288 a

7 i A 6 538 1070 80 4 A 79 611 1145 133 10 A 152 684 1210 226 10 A 225 757 1289 i

8 24 A 7 339 1071 81 26 M 80
1
612 1144 1.54 26 M 133 685 1217 227 2A 226 7.38 1290

1

9 8 A 8 340 1072 82 13 A 81 613 1143 133 13 A 134 686 1218 228 22 A 227 759 1291 1

10 31 M 9 341 1073 83 31 M 82 614 1146 156 7 A 153 687 1219 229 6 A 228 760 1292 i

11 20 A 10 542 1074 84 20 A 85 615 1147 1,37 29 M 1.36 688 1220 230 29 M 229 761 1295 i
12 5 A 11 543 1075 85 11 A 84 616 1148 138 11 A 157 689 1221 231 18 A 250 762 1294
15 27 M 12 644 1076 86 3 A 83 6f7 1149 1.59 3 A 158 690 1222 232 3 A 231 765 1293
14 16 A 13 345 1077 87 16 A 86 618 1130 160 25 A 159 691 1225 233 23 M 252 704 1296
IS 8 A 14 546 1078 88 8 A 87 619 1131 161 14 A 160 692 1224 234 14 A 233 763 1297
16 24 M 15 547 1079 89 30 M 88 620 11,32 162 30 M 161 693 1223 233 6A 254 766 1298
17 12 A 16 548 1080 90 19 A 89 621 1133 163 19 A 162 694 1226 256 19 A 255 767 1299
18 4 A 17 349 1081 91 4 A 90 622 1154 164 11 A 165 093 1227 257 10 A 236 768 1300
19 24 A 18 330 1082 92 27 M 91 623 11,35 103 26 M 164 696 1228 238 2A 237 769 1301
20 9 A 19 331 1083 93 15 A 92 624 1136 166 15 A 165 697 1229 239 22A 238 770!l302
21 31 M 20 332 1084 94 31 M 93 625 11,37 167 7 A 106 698 1250 240 7 A 259 771 1303
J)4 20 A 21 353 1085 93 20 A 94 620 1158 168 23 M 167 099 1251 241 29 M 240 772 1304
23 5 A 22 534 1086 96 12 A 93 627 1139 169 11 A 168 700 1252 242 18 A 241 773 1305
24 28 M 23 535 1087 97 27 M 96 628 1160 170 3 A 169 701 1255 245 3 A 242 774 1306
25 16 A 24 536 1088 98 16 A 97 629 1161 171 25 A 170 702 1254 244 26 M 243 773 1307
26 1 A 25 357 1089 97 8 A 98 630 1162 172 8 A 171 703 1235 243 14 A 244 776 1308
27 21 A 26 338 1090 100 24 M 99 63

1

1163 175 30 M 172 704 1250 246 30 M 245 777 1309
28 13 A 27 359 1091 101 12 A 100 652 1164 174 19 A 175 703 1257 247 19 A 246 778 1310
29 28 M 28 360 1092 102 4 A loi 633 1163 173 4 A 174 700 1238 248 11 A 247 779 1311
50 17 A 29 361 1093 103 24 A 102 631 1166 176 27 M 173 707 1239 249 26 M 248 780 1512
31 9 A 30 362 1094 104 9 A 103 635 1167 177 13 A 176 708 1240 250 15 A 249 781 1515
52 25 M 31 365 1095 103 31 M 104 636 1168 178 31 M 177 709 1241 231 7 A 230 782 1314
33 13 A 32 364 1096 100 20 A 105 637 1169 179 20 A 178 710 1242 232 25 M 251 783 1315
31 3 A 331 565 1097 107 5 A 106 638 1170 180 12 A 179 711 1243 2.53 11 A 232 784 1316
3o 28 M 34 306 1098 108 28 M 107 639 1171 181 3 A 180 712 1244 2.34 5 A 233 783 1317
56 10 A 35 567 1099 109 16 A 108 610 1172 182 16 A 181 713 1245 235 25 A 254 786 1318
57 1 A 36 568' 1100 110 8 A 109 641 1173 1K3 8 A 182 714 1240 236 8 A 2.55 787 1319
38 21 A 37i 569,1101 111 24 M 110 642 1174 184 31 M 183 715 1247 237 30 M 236 788 '1320
39 6 A 38i 570 1102 112 13 A m 643 1173 1R5 19 A 181 716 1248 258 19 A 257 789 j 1521
40 29 M 39 371 1103 113 4 A 112 644 li76 186 4 A 185 717 1249 259 11 A 258 790 1 1522

;
41 17 A 40 372! 1104 114 24 A 115 645 1177 187 27 M 186 718 1230 260 27 M 239 79111,3231 1

42 9 A 41 375! 1105 113 9 A 114 646 1178 188 16 A 187 719 1231 261 15 A 260 792 1524
43 2S M 42 574,1106 116 1 A 113 647 1179 189 31 M 188 720 1232 qBg 7 A 201 795 1323
4i 14 A 43 573 H 07 117 20 A 116 648 1180 190 20 A 189 721 1235 263 25 M 262 794 1326
ir, 3 A 44 576' 1108 118 5 A 117 649 1181 191 12 A 190 7i!2 1234 264 12 A 263 795 1327
4i: 23 A 45 377 1109 119 28 M 118 630 1182 192 28 M 191 723 1235 265 r, A 204 796 1328'

47 10 A 46 578 1110 120 17 A 119 631 1183 195 16 A 192 724 12,36 260 23 A 203 797 1529
48
49

2 A 47 379 1111 121 1 A 120 632 1184 194 8 A 193 725 12,571 207 8A 266 798 1330 j

21 A 48 380 1112 122 21 A 121 633 1183 193 ,24 M 194 720 12,58 268 31 M 267 799 1331
1

50 6 A 49 381 1115 123 13 A 122 651 1186 196 13 A 195 727 1259 209 19 A 268 800 1.332

51 29 M 50 382 1114 124 29 M 125 655 1187 197 4 A 196 728 1260 270 4A 269 801 1333
52 18 A 51 .383 1115 125 17 A 124 636 1188 I9S 24 A 197 729 1201 271 27 M 270 802 1354
53 2 A 52 384 1116 120 9 A 125 6.37 1189 199 9 A 198 730 1262 272 16A 271 805 1335
51 23 M 53 ,385 1117 127 23 M 126 63h 1190 200 1 A 199 731 1263 273 51 M 272 804 1550
ar, 14 A 54 586 1118 im 14 A 127 (i.39 1191 201 20 A 200 732 1264 274 20 A 273 803 1357
sa 30 M 53 587 1119 129 5 A 128 660 1192 202 5 A 201 733 1205 273 12 A 274 806 1558
'SI 18 A 56 588 1120 130 28 M 129 661 1193 205 28 M 202 734 1206 276 28 M 273 807 15.39
nn 10 A 57 589 1121 131 10 A 1,30 662 1194 204 17 A 203 735 1267 277 16 A 270 808 1.340
59 26 M S8 390 1122 152 2 A 151 663 1193 205 8 A 204 73i; 1268 278 8 A 277 809 1,341

00 13 A 59 591 1123 133 21 A 152 66 i 1196 200 24 M 203 737 1269 270 51 M 278 810 1342
(il 6 A GO 592 1124 154 6 A 1,55 663 1197 207 15 A 2(tC 7.38 1270 280 15 A 279 811 1543
62 29 M 6! .393 1123 135 20 M 134 6(i6 1198 208 5 A 207 739 1271 281 4 A 280 812 1344
63 11 A 62 594 1126 13(i 18 A 1,53 667 1199 209 24 A 208 740 1272 2H2 27 M 281 815 1515
64 ~ 3 A 63 593 1127 137 9 A 136 668 1200 210 9 A 200 741 1273 285 16 A 282 814 13 40

6:i 22 A 64 396 1128 158 23 M 1,37 669 1201 211 1 A 210 742 1274 284 1 A 285 815 1347
66 14 A 65 397 1129 139 14 A 138 670 1202 q|2 14 A 211 743 1275 285 20 A 2N4 816 1348
67 30 M 66 398 1130 140 6 A 1.39 07! 1203 213 3 A 212 744 1276 286 12 A 283 817 1549
68 19 A 67 .399 1131 141 23 A 140 072 1204 214 28 M 215 745 1277 287 28 M 28rl 818 1,3.50

69 10 A 68 600 1132 142 10 A 141 f;73 1203 213 17 A 211 74(i 1278 288 17 A 287 819 1.351

70 26 M 69 601 1133 143 2'^ 142 674 1206 216 2 A 213 747 1279 289 SA 288 820 1332
71 l'I A 70 602 1131 144 22 A 143 073 1207 217 21 A 210 748 1280 290 24 M 289 821 13,33
72 7 A 71 603 1133 145 G A 14 i 076 1208 218 13 A 217 749 1281 291 13 A 290 822 13,34

73 22 M 72 604 1156 146 29 M 145 677 1209 219 29 M ?fi8 730 1282 292 SA 291 825

1

mi



235 DAT DAT
SUITE DU TABLEAU PRECEDENT.

•r,i

j «rr ANS
*4

r ;;•= ANS < 1 •

2 '

ÎS ? S'• » c "

ANS ^
S •i é^ A.NS

S S t de 1
:> a .-

4 ,
de de

U
= <1 de

J '

3
-S< J ^svs-cuniST. -S< JïSus-i:uHisT.j a ,^S-< isus-cmiiST. u '^S^ ^SU<-CBRIST.

i

jj.i 2i A 2 *
' 824,1551; 555 10 A 5.52| 8S» 1410 415 14 A 412 944 1170, 475 10 A •)'-;, .wa 153'i

l'.a A 295 823 1557 354 11 A 555 885 1117 4141 OA 415 «15,14771 474 1 A 475 lOUS 1.537

l'X) 1 A 201 820:1558 555 27 M :54 880 1418 415' 22 M 414 946 14781473 21 A 474 1000 15.58

475 1(107 1559231) 21 A 20^: 827
1

155.) 5.50! 10 A 555 887 UI9 410: U A 415 94711479 476 A
.'.17 5 A 2;)() 828.1500 357 7 A 350 8^8 1420 417 2 A 410 918 1480 477, 28 M 470 I1JO8 1310m if M 2:17 8 2<.)! 1.561 358 23 .M 357 880 1121 418 22 A 417 940IU8I 478 17 A 477|ll!09 15(1

'.

ivi 17 A 208 850 1502 350 1 2 A 558 800 142.' 4 10 7 A 418 0,511 I4H2 479 9 A 4781010 1542
.^(lU 5 A 200 851 1503 500 4 A 5.50 801 1425 420 30 M 410 951(1485 480 25 .M 479 101 r 1,545 '

.^01 21 M 500 8-, 2 1501 .501 25 A 500 802 1424 421; 18 A 4-20 952 118 4 481 15 A 480,1012 1544
5'>1 13 A 301 855 1505 302 8 A 301 803 1125 422 3 A 421 955 1485 482 5 A 48I|I0I5,151S
505 S A 502 834 1500 50-. 51 M 302 894 1120 4251 20 M 422 954 1480 485 23 A 482 li)l4 1516
50 i IH A 305 8-i5 1507 504 20 A 303 805 1427 42l| 15 A 423 955,1487 484 10 A 485 1015 1547

>.

51)5 l» A 501 850 1308 505 4 A 30 4 8:0 U28 425 1
A 424 050 1 188 485 1 A 4s4 1016 1548

5UU 1 A 305 857 1.509 500 27 M 305 807 1420 420; 19 A 425 957 1489 480 21 A 4s5 1017 1549
307 14 A «10 85li 1.570 507 10 A 500 8 18 1 150 427 11 A 426 9:18 1410 487, A 486 1018:1550
3i>8 li A 507 850 1571 508 1 A 507 800 1151 428 3 A 427 959 1491 488 29 H 487 1019 1,551 1

50'.) 2S M ,"08 8i0 1572 5001 20 A 3<)8 OIMl 1 152 420' 22 A .128 9i;o!l492 489 17 A 488 1 1)20 11 352 i

5l0 17 A 500 8U 1.575 370 12 A 509 001 1433 450, 7 A 429 OUI 1405 4!i0 2 A 489 102111.55.5

5U -2 A 510 812 1.71 57 1 28 M 370 SI02 1 454 45 II 30 ,M 450 902 1194 491 25 M 490'lO22'i;.34

512 22 A 311 815 1375 572 17 A 571' ',103 1455 452 10 A 431 903 1 105 492 14 A 491 1023 15,3
5l3 15 A 512 8U 1570 575 1 8 A 372 004 1456 4,55! 3 A 452 004 1400 495 5 A 402 1024! 1,5,5(4

5li 2!) M 313 815 1577 374 31 M 373 905 1 157 4541 20 M 435 905,1407 494 18 A 405 1023, 1557
315 18 A 31i 818 1578 3751 15 A 574 OOfi 1 158 4.55! 15 A 4,54: 916 1198 495 10 A 404 10211 15.58

5lli 10 A 515 817 1.570 570 1 5 A 373 W17 1430 4-,G 31 M 455 • 67 1 1400 490 26 Jll 405 1027il.-,59
5 17 2 i M 310 818 1580 577 27 M .576 OOS 1440 457' 19 A 450 068 15(10', 497 14 A 496 I02X KlOO
5lS U A 317 8i9 1581 578 10 A 577 i'09 U41 458, 1 ! A 457 969 1501 i49,s 6 A 497 1020 |.-;oi

3l'J l) A 318 850 1582 5701 1 A 573 010 1142 4,59; ;7 M 4.58 970 15021 49y 29 M 498 10301 1502
5i0 22 M 3l'J 851 1.-85 580 ! 21 A 379 OU U45 440 10 A 459 971 1,503- .'iiiO 11 A 490 I(t5| |,'i65

521 10 A 320 852 1581 5811 l-A 580 912 1444 4I1I 7 A 410 972 150 4 ,501 l A 500' 1032' 1,504

5i2 2 A 321 8-i3 I3S5 582 1
28 M 581; 915 11(5 412 2^ M 441 975! 1505 ,5112 22 A 50l|Hr,5 11505

5-25 22 A 322 854 15S0 585, 17 A 382 OU lUO 4 4.5' liA 412 074 1 10 503 U A 502,10311(51)6
5-21 7 A 325 8..3 1587 38

1

9 A 383 915 1417 414 4 A 443 07,', i.5117'504 50 M 503, 10351 1.567
52-1 20 M T,n 8.50 1.588 58.J 24 M .584 910 1148 .145 23 A 444 9-0 1,508' 50.5 18 A 504 1036 1.508

5^11 18 A 325 857 1589 580 13 A .585 917 1449 4401 HA 413 977 i.',09! .500 m A 505 1057 151,1)

! 5-27 5 A 52(i 8.58 I.500 387 «A ,580 ' 918 1450 417 31 M 4461 978 i5IOJ .507 26 M 500 10.58 1570

1 52« 2(i JI 527 850 1501 Ô8h 2SA 387; 919 1451 448 1

20 A 447 979 1511 5"8 15 A 507,1039 157l|
520 U A 32« 800 1392 Ô8'J 9 A .-88, 920 14,52 "» ii'^

448 080 1512 5O9 6 A 308 1010 1.572'

550 (1 A 320 801 1.505 390 1 A 389 021 U55 .1.50' 27 M 419 981 1513 5IO, 22 M 500 1041 1573!

551 19 A 530 802 1301 591 21 A ,500 922 1 154 451 ! 16 A 450 982 151 4J 511 Il A 510 1042 1»;74

552 Il A 531 805 1505 502
'

A 391 925 1455 4.52 8 A 451 985 1515; 512 5 A 511 1013 1.575

355 2 A 332 861 1300 395 28 M 592 1
924 1450 455 25 M 452 1184 15IO; 515 22 A 512 1041 157(1

55

1

22 A 355 805 1597 594 17 A 305 025 1 457 ^54 liA 455 685 I517I5I4 7 A 513 1045; 1.577

S'*> 7 A 531 806 1508 3951 2 A ,594 020 1 458 4.55! 4 A 454 980'I5I8I ,'iI5 30 M 514 1040 1.578

55i; 50 M 53: 807 1.500 306 ! 25 M 505 927 14,5:) .l.-,0 24 A 45.' 987 1510 5IO 19 A 515 104711579
357 IH A 356' KG8 1100 307 1 13 A 590 028 1 KO 457 8 A 4.-

6

"88 1520 ,517 3 A 516 101811.580

55S 5 A 337; 8(;0 mil 508 ;
y A 597 929 1 iOI 4.58; -^1 M 457 980 1521 ,»il8 :6 M 317 lOloli.'i.si

551 26 M 5.-8 870 1 102 501 18 A 308 950 1 102 4.50 20 A 4.-« 99llil,522i 519 13 A 518 ln;« 1582

510 15 A 35!) 871 110". 401 10 A 599 051 1163 400 •> A 4.59, 091 1152.5; ;i2() 31 M 510 105! i:i,8-.

5 II 50 M 540 872 UOl 40 1 A 400 032 1104 401 27 M 460 992 15211,521 19 A 520 1052 1584
512 19 A 5411 875 \m\ 4il2' HA 401 9-.5 1405 402 16 A 401 093 1525 522 U A 521 1055 I5.S5

515 Il A 3i2 871 \m\ 405! 6 A 402 03 4 UGf 405 i 1 A 402 994 1526 ,523 5 A 322 111.51 l.'tf<6

511 27 M 5151 8:5 1107 Wi 29 M 05 055 1 167 404 21 A 405 905 1527|.',24 16 A 523 1(15-. 1587

515 15 A ÔU f*76 uns 411.-, 17 A 40 4' 0.50 UOîJ 465 12 A 404 090 1528 52S 7 A 524 IO06 r.88

5K> 7 A 515 877 U09 400 2 A 4051 037 146fl 100 28 M 415 907 1529' 526 30 M 523 1057 I.'i89

517 25 M 516' 878 IIIO 407: 22 A 400, 058 1470 407 17 A 406' 008 1,5.50 527
1

19 A 520 10.58 I.OO

51S 12 A 517
1

87'J un 408 U A 4 7; 0.50 1471 408 9 A 407; 990 1,551] 52s ! 4 A 527 1 0.50
j
1591

-.il 3 A 518 880 1U2 400 29 M 408 910 147: 409 31 M 408 1000 1532 ht) 26 M 328 Idfid 1502
5?iO 23 A 319: 881 U13| 410 18 A 409, 911 ;

117,- 470 15 A 400 1001 1.5551 5,50! to A .520 1061 1.505

551 8 A 550i 88J mit 411 10 A 410 942:147 471 5 A 470 1002 1,534' 531 31 M 350 1002 1594

3S2 31 M ! 551 S85 1115' 112 26 M ' 4I|I OnjUT;; 472 38 M 171 1005 1555 .5.52 20 A 551 tiT.5 1505

DA TaIKES. Noms de-i officiers delà cli.in-

collorie rom.iino iiui ilrcsseiil la .«ircoiidc d.ite

des bulles. Les dalnircs el soiK-diil.iirps ont
souveiil sodscril des bulles ; mais ils ne
prennent pa; le lilre de daiaires avant le

XVI' siècle. Ils s'appelaieni suivant les temps;
diacres, priMres, nolaires, crrivains, etc. I,c

nom de prodaiairc parut pour la picmiùre
fois (l;)ns les bulles de Sixle-(>iiinl.

DATI'MtlK. Les Benc lictiiis donnent sur
relie p.irlic de la chancellerie romaine les

détails suivants :

«La d.ilorie el l,i rhancclLM-ie apostolique
étaient anciennement une seule el même

DiCTIONN. DK DlPLOMATIQLE.

chose. On en a f.iil deuv tribunaux lorsque
les iilTaires se sont n)ullipliée>. Elles ont une
telle relation rnne avec raulre,(|iie la ciian-

Ci'llerio ne f.iit qu'expC-difr ce qui a pissé à

la ilaieric. Pour l'exptidition d"une bulle ou
dispense , on s'adresse au cardinal dat.iirc el

DU sous-dalaire. Après que le dal.iire a sous-
cril la supplique eu ces termes : Annuil snn-
r/i,«M/)iu<, on dresse unesiconde requête en
forme avec les claus''s el 1. s resirirlions qui
doivent élre insérées dans la huile ; on la

présente ensuite au sous-dalaire,iiui écrit au
li.is le soinmiite df ce qui y esl conlenu et la

douiio au dataire. Ce dcruicr prcseutc la

8
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supplique au pape, quila signn en accordant derable, nous diviserons

la grâce par ces mois : Fiat ut petitur. H y a

quatre réviseurs à la daterie. Les suppliques

ayant été revues et corrigées, on les porte

aux registrateurs, qui les étendent sur un re-

gistre. Le maître du registre , à qui ces re-

quêtes sont communiquées , les collationne

nioî à mot, puis met son nom au dos de cha-

cune, dans le milieu d'un grand R qui si-

gni6e registre. Les suppliques ainsi enregis-

trées retournent de nouveau au dalaire qui

y met la date avec ces mois: Dalum Romœ
npud s., etc., exprimant le nom du lieu où se

trouve le pape , avec la date de l'année et du

jour qui est marquée sur chaque requête.

De là est venu le nom de dalaire. Ces suppli-

ques sont ensuite mises entre les mains d'un

ofûcier (ju'on appelle de missis, c'est-à-dire

des dépêches, qui les remet en celles du ré-

gent de la chancellerie. Ce dernier distribue

les suppliques à un des prélats abrévialeurs

du grand parquet. Ce prélat dresse ou fait

dresser par son substitut la minute de la

bulle, laquelle on remet à un des cent écri-

vains apostoliques
,
qui la couche tout au

long sur le parchemin , et tous les écrivains

ensemble taxent ce qui doit être payé à leur

corps à raison do la valeur du bénéfice , ou
suivant l'importance de la matière. C'est une
chose remarquable que les bulles qui sorlent

de la daterie passent par les mains de plus

de mille personnes distribuées dans quinze

bureaux, et à qui ou paye à proportion de ce

que l'on a donné aux écrivains apostoliques,

leur taxe servant de règle aux autres.

DAUPHIN. Le litre de Dauphin apparle-

nait au souverain du Dauphiné. Choricr rap-

porte que le premier seigneur de celle pro-

vince qui ail pris ce litre est Guignes André,

vers 104-0. On cite encore un titre de ll'sOoù

Guignes IV s'intitule: « Guigu cornes qui vo-

catur Delphinus. » Les fils ;;înés de nos rois

ont pris le titre de Dauphin depuis la cession

du Dauphiné à la France faile par Humbert,
son dernier souverain, en 1349. Charles, duc
de Normandie, depuis Charles V, est le pre-

mier qui l'ait porté. Mais on a cru à tort

que ce nom leur avait toujours été donné
exclusivement; car ce même Charles Vêtant
devenu roi, continua à le prendre ; il en est

de môme de François L'.

Le dauphin d'Auvergne ne remonte qu'au
XII" siècle. Le premier seigneur qui ait pris

ce nom est le fils aine du comte Guillaume V,

dans un acte de 11C7.

DATES,
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES.

Le mot dutp. vienl de data ou dalum, qui

veut dire donné. On y ajoulait ou sous-eu-

lendait les mots epislola, charta;o\i edictum,

prœeeptum, diploinu , etc.

L'usage des dates dans les chartes est

,

comme on le sait, un des plus grands moyens
de vérification de ces pièces. On sait aussi

quelles variations ont éprouvées les l'orinu-

les des dates dan , le cours des siècles cl che/
les divers peuples chrétiens. Pour faeiliter

les recherches dans cet ordre do faits consi-

25«

comme l'a fait D.
de Vaines, les dates en quatre classes : dates
de temps

, dates de lieu, dates de personnes
,

dates historiques ou de laits. Ces quatre clas-
ses contieniunl a peu près toutes les espèces
de dates qu'on pourra rencontrer.
Ou doit se rappeler préalablement que les

anciens notaires aimaient les chiffns ronds

,

et qu'ils complètent quelquefois ceux qui no
le sont pas, ou négligent l'excédant qui peut
s'y trouver.

ï. DATES DU TEMPS.

On distingue deux sortesdedatesda temps:
les unes vagues et indéterminées , et les au-
tres spéciales. Les premièi'es n'annoncent
qu'une suile indétinie d'années, comme, par
exemple , celle-ci : Régnante Domino noslro
Jesu-Christo

,
pour indiquer qu'elle part de-

puis l'établissement du christianisme. Celte
formule , ordinaire dans les actes des mar-
tyrs au ur siècle, se répandit dans les chartes
depuis le vip jusqu'au xii' siècle ; mais il était

rare qu'on l'employât alors sans autre note
chronologique. Une autre manière do dater
également indécise , quoique moins vague ,

se voit dans ces formules : Sous le règne de
tel roi , sous le pontificat de tel éuéque, etc.

Les secondes précisent les époques, et dé-
terminent même les mois , la semaine , le

jour, et quelquefois, mais rarement, l'heure
et l'instant même de la passation des actes.

Ces diverses dates sont grandement usitées

pour la connaissance de l'antiquité ; mais on
y rencontre beaucoup de variétés. comme on
le verra dans la suite.

Dates du monde.
La date de la création du monde fut uni-

versellement usitée chez les Grecs. Il faut

se rappeler qu'ils conmicngaienl l'année au
premier septembre. Eu Calabre et eo Sicile,

au XI" siècle, on imita cel exemple.
Dates de l'ère.

L'usage des ères des Arabes, des Armé-
niens et des ères autres que l'ère chrétienne,
a été moins répandu en France que celui

de l'ère chrétienne : nous ne parlerons de
CCS différents computs qu'à l'article Eres.
La date de l'eVe chrétienne est désignée dans

les chartes sous les non)s de l'an de grâce
,

l'an de la Nativité, de la Circoncision, de l'In-

carnation, de la Trabéatiou, etc. Introduite

en Italie, au vi' siècle , cette ère se répandit

en France au milieu du viii° siècle; pratiquée

en Espagne au xr siècle, elle n'y fut reçue gé-

néralement qu'après le milieu du xivsiècle.
Datp de i';Hi lie grâce.

La date de l'an de grâce, nnno gralice, fut

d'un usage a^sez fréquent au xii' siècle. Elle

était ainsi nommée parce qu'elle conmionçait

le jour de la naissance du Sauveur. Au siècle

suivant, lorsqu'on datait de l'année couraiilc,

on se servait ordinairement do la formule de

i'andc grâce; c'était la manière la plus ordi-

naire en France et en Allemagne. Au nv
siècle elle se montre fréquemment dans les

actes des laïques, et elle a persévéré jusqu'à

la révolution.— Un acte dalé de l'an do grâce

avant le xir siècle serait suspect.
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Date (le l'.in de la Nativité du Seigneur.

La date il« l'iiii do la Nativité n'a pas tou-

jours signifié la claie du jour de la nais-

sance de Jésus-Clirisl ; el ou l'a confondue
,

au xir siècle, avec celle de l'Incariiatiou.

Aux siècles suivants elle d(!vint pins ordi-

naire. La formule nnnu Do nini, employée dès

le IX' siècle dans les actes Iaï(|nes , était un
terme général pour exprimer ce que l'on

entendait par la date de l'Incarnation.
D.ilfi (le rineiimalioii.

La date <lc l'an do l'iucarnalion ayant été

d'un fré(iuent usage doit être exauiinéc en
détail.

Dans les Inilles elle a été employée, peut-
être pour la prcmièÊC fois

, par lîoiiiface IV
((i07-l)l5); ce qui serait le plus ancien exem-
ple de celle date dans les lettres pap:iles:onla

voit dans quel(|ues bulles de Léon III, de Pas-

cal 1" et d'autres papes du ix' sièete. Au \'

siècle, sous Léon X, «Ile prit plus d'extension,

mais dans les bulles solennelles seulement
;

cet usage continua sous ses successeurs. II

faut en excepter les petites bulles, où celte

formule ne se rencontre pas depuis Hono-
rius II jusqu à Eugène IV ( 1l2't-l'»:<l ). Les
Bénédictins rappoilenl que ce dernier pape,
à la représentation de Hernard de Forli , se-

crétaire du consistoire, décida que cette date

serait inar(iuée dans toutes ses bulles, cl s'il

ne suivit pas cette règle dans les brefs, qu'il

scellait du sceati secret, les papes suivants

réiendircnt à ces mêmes actes qui furent

scellés de l'anneau du pêcheur. Cet usage
continua jusqu'à nos jours.

Pour connaître l'époque du conimencc-
ment de l'année de l'Incarnation dans les bul-

les , il faut se rappeler que la manière do
compter le premier jour de l'année eu géné-
ral a beaucoup varié dans le moyeu âge : au
xr siècle , celait plus souvent au io mars
qu'au l" janvier ; au xiii' siècle, c'était tan-

tôt au -IS décembre, au 1' janvier, au 23

mars ou à Pâques , etc.

Dans les aulres actes ecclésiastiques. Les
actes du concile de Twiford, eu Angleterre

,

tenu en l)8.ï , sont un des jjIus anciens mo-
numents où se rencontre la dale de l'Incar-

nation. Klle se trouve également dans pres-

que tous les actes du clergé au viir siècle.

Au siècle suivant on 1^ prend souvent pour
le jour de la naissance de Jésus-Christ. On
continua poslérieuremenl à l'employer géné-
raleuient.

Dans les diplômes royaux. On voit la date
de l'Incarnation dans une pièce de Chilpé-
ric I"; mais c'est bien évideuimenl une in-
terpolation ; ce n'est que dans une charte
de Carloman , maire du palais

,
qu'elle se

trouve en France pour la première fois.

Charlcmagne l'eoiploya quelquefois , quoi-
que rarement , cl ses successeurs oui conti-
nué d'en répandre l'usage.

Les rois d'.\nglelerre, depuis le ix' siècle,

ont daté leurs diplômes de l'an de llnearna-
lion ; mais celle pratique, quoiqu'elle n'ait

jamais cessé d'être eu usage, était réservée
pour les actes les plus importants.

(Il EtémeiUide fMoirofihie, 1. 1, W.

Dans les eharles particulières. Los Déné-
dictins regardent l'usage de la dale de l'iu-
carnalion comme rar.> «luoique existant au
vu siècle va France et en Angleterre. Dans
le X' siècle clic était générale en France et
dans les autres pays calholi(nies. Dans le
XI siècle, depuis la mort de (luillaume le
Conquérant, en 1087, la dale de l'année de
rincarnatinu est assez rare dans les chartes
anglo-normandes, au lieu qu'elle se trouve
dans les Charles anglo-saxonnes.

Dans les xir et xiir siècles on la ren-
contre ordinairement en France dans les ac-
tes privés ;mais en Normandie, à Auxerre et
dans plusieurs autres lieux on datait (|uel-
quelois (le l'an du Verbe incarné au lieu de
Van de l'Incarnation.

Date de la Trabéatlon.

La date de la Trabéation, trahea curnis in-
dutus, élail prise assez fréquemment aux
XI" et xir siècles pour celle de l'Incarnation.

Dale (Je la passion île Jésus-Cljrisl.

Cette date, qui diiïère cerlain<'meni de
trente-trois ou trente-quatre ans de celle de
l'Inc irnation, a été cependant mise quel()ue-
fois pour elle au xr siècle. Les Bénédictins
rappiirlenl, d'après du Cange, un acte qui
jusiifie cette assertion; c'est une pièce de
Thibaut, comte palatin, dans laquelle ou lit :

Datant v idus Januarii, indictione vi anno
a passione Domini m xxxiii, re(jni autemPhi'
lippi XXIII.

Date (lu rtsiie de Jésus-Clirist.

On a vu, au commencement de cet article,

que la date du règne de Jésus-Christ a servi
d'une manière générale pour désigner l'ère

chrétienne : mais il s'agit ici de ilocumcnts
dans lescjucls elle fut fréquemment employée
avec l'année propre de leur rédaction. La
lettre encycli(iue que l'Kglise de Smyrne
écrivit à toutes les autres Eglises, vers l'an
l(il), sur le martyre de saint Polycarpe, est le

plus ancien monument où se trouve la for-
mule Régnante Jesu Chrisio, si usitée au
moyen âge. Elle se rencontre dans les char-
tes depuis le \v jus(iu'au m siècle inclusi-
vement. Celte date, qui n'est souvent qu'une
formule de dévotion, désigne aussi qnehjue-
fois un interrègne. (Jiiaïul elle est jointe à la

formule Regein exspectanti, elle devient en gé-
néral propre au x' siècle, où celte manière
de dater s'accrédita, surtout dans le midi de
la France, à l'occasion de remprisonnemenl
de Charles le Simple et de l'usurpation de
Raoul.
On data en .\quilainc d'une manière ana-

logue tant que l'autorité de Hugues Capel
fut uiéconnuc : 1° Jîefynuii/c Domino et absente

ret/c terreno; 2" lieje lerreno dc/îcienle et

Cliristo régnante; 3° Dco retjnante et rcje

sperantc ; i" Régnante Domino nostro Jesu
C'iiristo , Franciœ auteni contra jus regnum
usurpante Ugone rege (I).

Date de l'Indicuoii (Koi/. ce mol).

L'indiction dans les bulles el autres actes

de la chancellerie romaine no remonte pas



SStf DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. tilO

plus haut qu'à l'nn WO, où elle est employée
dans une lellre du pnpe saint Félix. Sjm-
fuaque l'emploie en 499; Pél;ige 11, au vr siè-

cle, et les papes des vir, viir, ix% x' etxr
siècles firent usage de rindiclion dans leurs

bulles, leurs lettres el leurs privilèges. De-
puis Grégoire VII jusqu'au xiv siècle, les

papes se servirent plus ordinairement de

l'iadiction romaine, qui commençait au 2odé-

cembrc ou au 1" janvier. La date de l'in-

diction fut souvent supprimée dans les pe-

tites bulles depuis Pascal 11. Eugène IV, qui

modifia plusi:'urs prailcjnes de la dalerie, fit

disparaître tout à fait l'iiidiction de toutes ses

bulles ; on ne la rencontra plus que dans
les certificats des courriers apostoliques.

L'indiction romaine fut enfin réiablie daus

les grandes bulles sous Innocent Xll.

Bans les autres actes ecclésiastiques on
rencontre l'indiction dès le viii' siècle. Pen-
dant les trois siècles suivanis on s'y servit

quelquefois de l'indlctiun de Constanlinople;

cependant, même au \m' siècle, lindicliun

pontificale l'emportait; mais aux xiv et xV
siècles l'indiction impéiiale, commençant
au 1 " septembie.fut la plus suivie en France,

en Allemagne et en Anglclcrre.

L'indiction dans les diplômes royaux et les

actes privés. En France, les Mérovingiens

s'en sont rarement servis. Les princes de la

seconde race suivirent l'indiction de Gonstan-

tinople et l'indiction impériale. Cette date,

devenue rare dans les di|ilônics de Louis VI,

est abolie sous le règne de son successeur.

Cependant elle se maintient dans les chartes

privées au xiV et au xv« siècle; on comp-
tait alors par l'indiction impériale, tandis

que depuis le ix' jusqu'au xiv siècle on avait

presque toujours suivi l'indiction ponti-

ficale.

En Angleterre on trouve l'indiclion dès

le vir siècle chez les rois , et au viir dans

les chartes parliculièms. Dans l'empire d'Al-

lemagne on se servit de l'indiclion iinpé-

riale jusqu'au w siècle; mais depuis le xiii"

l'indiction y était devenue très-rare, comme
dans le reste de l'Europe, l'Italie exceptée.

On doit remar(iucr que l'usage ou l'omis-

sion de lindiclion e' ses divers commence-
ments n'impliquent aucun motif de vérité ou
de suspicion dans les actes, excepté cepen-

dant les bulles privilèges des xii', xiir et

xiv siècles, où elle doit toujours se trouver;

mais non après Eugène IV
,
qui ne la laissa

subsister, comme on l'a vu plus haut, que
dans le certificat.

Dates des cycles, du terme pascal, de Vépacte,

des concurroits, etc.

Les nombreux termes du compnt ecclésias-

tique devinrent peu à peu un a(Crssoire ha-

bituel à la précision des dates depuis le ix*

siècle; mais c'est principalement aux \u' et

xiir siècles (juc les cy( les, les épacU's, les

concurrents (Ko;/, ces mots), etc., figurent

dans les actes du clergé et des laïiiues,

comme dans les diplômes royaux. Ces dates

deviennent plus rares au xiv siècle, à me-
sure qu'on so rapproche de la fin du moyen
4Ke.

Ce n'est qu'au viir siècle qu'on fait re-
monter les plus anciens monuments qui con-
tiennent les dates des épactcs : on voit quel-
quefois au XI" siècle l'épacte majeure et

l'épacte mineure.

Dates du mois.

On trouve la date du mois dès les pre-
miers siècles de l'Eglise, et, sans être cons-
tante, celte pratique s'est montrée dans
chaque siècle. Les chartes datées du mois ne
l'étaient pas toujours du jour ; mais ou ren-
contrait toujours la première formule dans
celles qui étaient datées du jour.

C'est le lieu de l'aire menlion d'un usage
assez répandu, surtout en Italie depuis le xi"

jusqu'auxv' siècle, dans la date du mois. On di-

visait le mois en deux parties égales : la pre-
mière, qu'on appelait le mois entrant, finis-

sait au quinzième ou au seizième jour
,

suivant que le mois avait trente ou trente-un
jours : on la désignait par les mots intrante

mense, introeunte mense ou mensis introitus;

la seconde partie du mois, appelée mois sor-

tant, se désignait par les formules mense
exeunle, stanle, astante, restante ou exilas

mensis. Le dernier jour du mois était (|ualific

spécialement par les mots die ullima et quel-
quefois die penullima. Les jours ilu mois en-
trant étaient appelés suivant l'ordre direct,

le 1", le 2', le 3% etc., tandis que les jours du
mois sortant se comptaient dans l'ordre in-

verse : ainsi la date xv die exeunte Jamiario
correspondait au 17 janvier; le xiV au 18,

le xiir au 19, el ainsi de suite.

Dates des semaines et des jours

La date des semaines ne se rencontre ja-
mais dans les chaiies, tandis que celle du
jour y fut très-usitée. 11 faut observer que
suivant qu'on comptait le commencement
du jour à minuit ou à midi, au couc lier ou au
lever du soleil, il peut y avoir la différence

d'un jour entre deux chartes datées du même
quantième.

L'usage de dater des calendes, des nones
et des ides se maiulint jusqu'au xiir siècle,

époque où notre mode di; compter se répan-
dit plus généralement. Il est bon de savoir
qu'au lieu de compter dans l'ordre univer-
sel, par exemple le h- des nones de janvier ,

le 8 des ides, le 19 des calendes, pour le

2, le 6 et le 14 de ce mois , on disait

quelquefois, le premier, le second des no-
nes de janvier, et ainsi jusqu'à quatre; le

premier des ides, et ainsi de suite jusqu'à
huit, et le premier des calendes, et ainsi jus-

qu'à dix-neuf.

La date du jour du mois se trouve dans
les plus anciens monumenis diplomali(|ues

,

tant ecclé,siasli(iu('s (|ue laïques; elle est

même la plus oïdin.iire dans les pr<Mnicrs

siècles. Un diplôme di- l'empereur Galba, le

seul que l'on connaisse du i" sièce, in-

scrit sur deux tables de cuivre , est daté du
j'iiir du mois. La lellre de saint Ignace aux
Komains, du \V siècle, porte la date du
jour par les c.ilendes, ainsi que la let'ra

encycli(|ue de l'Itglisede Smyrne de l'an 166

Eu un mol, c'est une des dates qu'on trouve
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le plus universellement l.inl dans les rescrlli

des empereurs et dos rois francs do la prc-

iniôrerace, qui' dans les huiles, les actes cc-

clésiasliques cl dans li's chartes privées du

de tous tes siècles, l<)rsi|uc ces pièces por-
tent (les notes chroiiolof^iques du l('ui|)s où
elles ont été dressées. Aux xiii' et xiv' siè-

cles elle n'étiiil cepcnd.int pus ciuore re-

gardée connue tellement essentielle qu'on
ne l'ointl quelqnelois.

Les seules ohscrv.liions qu'on puisse faire

sur celle date , c'est , 1 «juc dans le V siècle

cl prnhahlciient auparavant les édits et les

rescrils des i iiipercurs offrcnl quelipicfois

di-iix d.iles de jour , ce. le du jour où ils ont

é'c ilomiés et cellt; du jour de leur réception ;

2' (jue lis huiles oii;;iiia!cs ont pri'sque tou-

jours marqué exacleinenl la d;ile do jour du
mois. Pendaiil les cinq ou ^ix premiers siè-

cles, celle date s'exprimait par les calendes,

les noues et les id<>s; mais depuis la fin du
VI' jusque vers la liu du xi* siècle quehiues
bulles présentent le iiuanlièuie du mois sui-

vant l'usage mcderne. Depuis IVoO les brefs

seuls sont datés ainsi, tandis que les bulles

le sont à la matiiére romaine.

Date (le l'heure.

On rencontre rarement la date de l'heure

dans les actes de toute nature, quoiqu'elle

ail été usitée dans tous les siècles chrétiens.

Au xiir siècle on commença à la marquer
dans les Charles. Les Benéilielins citent un
acie do 15J3 où la dale de l'heure est ainsi

écrite : Daiti.... anno a Aaliiiiitte M Dxxxv,
piilsiitd oc'.itVd linra tinte mriidiein.

Dates des férics, des dimaiicfies et des fêtes.

La dale des l'cries , des tlimanches et des

fêtes se rencontre quelquefois dans les char-
tes , surtout aprè-i le ix* siècle. Klle piraît

plus fréquemment d.ins les siècles suivants
jusqu'au XIII', à p.irlir du()uel elle devient
générale. Au lieu de designer les jours de la

semaine p.ir les noms p.iïens , lundi, mardi,
etc., ou les nommait l'cries. Ll^ dimanche
s'iippclail feria prima ; le lundi, firia secun-
du, et ainsi de Mille jusi^u'aii samedi, qui so

nommait p rin septima. Depuis le eommencc-
ineiit du xiii' siècle on datait ordinairemeut
de lanl de jours avant ou après lelh; l'été, ou
à partir de son octave ; ou eu se servant des
mots lundi, mardi, etc.

Dans le xii' siècle, où l'on faisait usage do
la dati^ des ferics, le dimanche est quelque-
fois désigne par les premiers mois de l'Li-

troïl de la messe du jour, comme on dit en-
core le dimanche Jtidica, le dimanche Lœ-
ture.

11 en était de môme aux xiii' et xiv siècles.

Ces observations s'appliquent aux acies ec-
clésiastiques, (l'oj/.au resie pour ces divers
sujets le Glossaire des dates à la suite de ccl

article.)

Date de la lune.

Depuis le xr siècle on rencontre, dans les

chartes, des d.il'S du jour de la lune, des
fêtes mobiles, etc. Le peu de précision de
ces mots chronologiques ne permet pas de
déleruiiner facilement le quantième qu'elles

indiquent ; nous renverrons pour cela au
calendrier perpétuel de l'Art de vérifier le»

dates.

IL DATES DU LIKU

Après avoir passé en revue les dates du
temps, il faut examiner r.ipiilemout les dates
du lieu avant de passer aux dates des per-
sonnes. La dale du lieu indique la Mlle, lo

pays, le château où ra(te a été dre-sé
Avant le xir siècle il ét.iil rare (juaprès
avoir daté d'une ville on s|>éciriâl le pa-
lais où la pièce avait été donnée; M. de
Wailly en cilc cependanl un eximple fort

curieux de l'an 1070, dans une charte d'IÎ-

vrard, comte de Chartres. 0:i y lit : Fucium
est hoc apiid caslrum Blesiain, iniru curimn,
rclru pdlulium, prope turre-n, patiilu inter

CdViiudldS (juidein paldtii silo, xv kdlendas
Mail, die huiniitica pnst merididuinn.

ALiis dans co siècle on détermina le lieu

précis de la confection de l'acte. Au xiir siè-

cle on poussa l'cxaclilude jus(|u'ù inarciuer

la salle dans laquelle on l'avait dressé. Celte

date du lieu n'éiait pas exigée par les lois

romaines; ce n'est que depuis l'orilnnnanco

de liG2, confirmée par celle de Blois, que
les notaires oui été obligés de relater le lieu

et la maison où les contrats étaient passés;

par conscqucnl les actes antérieurs dépour-
vus de celte date n'onl pas moins d'authen-
ticité.

Dans les bulles on trouve la date du lieu

dès le IX' siècle, mais très-rarement. Klle

fut indiquée régulièrrmenl à partir du mi-
lieu (lu \i' siècle et devint |)Our ainsi dire

invariable dans le siècle suivant. Les autres
actes ecclésiastiqiies ne préscnleut p.is la

même exactitude, même au xiii' et au xiv*

siècle.

Ddus les diplômes et dans les chartes privées.

Les lois des empereurs du iv et du v siècle

portent l'indicalion du lieu où elles oui élé

rendues. l'Iusieurs diplômes des rois méro-
vingiens font également mention de cette

dale. Le nom du lieu est ordinairement ac-
compagné (le l'une des rormules : 1 ico pu-
blico, y illapahlicd. Publiée. Sous la deuxième
rac(! on emplova plus ordinairem'>nl les

mois Vdldtid publico, quoi(iu'ou se servit

aussi de Publiée (juc l'on rencontre encore
sous les rois capétiens

Au IX' siècle la date du lieu fut si usiice,

qu'on voit des chartes privées qui n'ont

point d'aiilre dale. Celle prati(iue ne peut
faire aucune difficulté. On doit toutefois faire

observi r que des dip'ômes de plusieurs de

nos rois sont datés d'un lieu où ils ne pou-
vaient pas é;re à l'éiioque de la rédaciiou de

ces actes. Les Bénédictins rapporl'iil ( 1) plu-

sieurs ordonnances du roi Jean (|ui sont

datées de Paris, tandis que ce prince était

alors sur un aulre point du royaume, ou
même en Angleterre. Cependant ces |>ièce8

se trouvent dans des registres publics, res-

pectables par leur ancienneté, et conserves

depuis le règne du roi Jean sous lequel ils

oui élé écrits. 11 ne faut donc pas rejeter ces

(IJ Nouveau Traité de Diplomatique, l. IV, tt)8.
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acles, luais plutôt admcltre en principe que
les diplômes royaux des xiv, xv el xvi' siè-

cles ne doivent point être suspects pour por-

ter la date d'un lieu où le roi ne pouvait pas

être.

En résumé, l'omission de la date du lieu

ne doit pas faire suspecter une pièce que
depuis le xii° siècle.

llî. DATES DES PERSONNES.

On range sous le titre de dates des per-

sonnes , toutes celles qui inenlioniient le nom
d'un roi, d'un pape, d'un évéque,etc., et lors-

que le règne de ces personnages y sert de

point de départ chronologique. Nous allons

examiner sucecssiveiiienl les daies des con-

suls ou du consulat, celles des empereurs,

des rois, des papes, des évêques, etc.

Dates du consiil^U et du postconsulat

La date des consuls a été très-répandue

dans les nionniiunts du moyen âge. Mais
comme il règne peu d'ordre dans certaines

parties dc9 fastes consulaires et comme les

noms des consuls en exercice n'étaient pas

toujours connus dans toutes les parties de

l'empire, on ne pouvait pus y trouver un
élément assuré de chronologie. Cependant
comme celte date était à peu près la seule

qui fût reçue en Oceldent, dans les premiers

siècles du chrislianisme, on éiait souvent

obligé de dater d'un certain nombre d'an-

nées après le consulat de tels consuls, ou
même on se contentait de désigner un seul

con ul, qui était plutôt celui d'Occident,

après le partage de l'empire. Il y a aussi des

acles qui porlent les noms de quatre consuls,

parce qu'on y désignait les consuls ordinai-

res et peut-être des consuls houor.iires ou

subrogés. Ou marciue même quelquefois les

consuls désignés. Lorsque Justin eut réservé

le ciiiisulat aux empereurs, on data du con-

sulat ou du poslconsulat de l'empereur ré-

gnant, c'est-à-dire de Tannée qui avait suivi

la prise de possession du consulat.

Uiins les bulles. On n'y trouve pas la date

des consuls avant le v' siècle. A cette der-

nière époque la dalo du niDis du consulat ou
d'après le consulat y est mcnlionnéc. Pen-

dant ce siècle et le suivant il arriva plu-

sieurs fois ((u'il n'y eut qu'un consul; mais

indépendammen de celte raison, depuis le

pontificat de Gélase I", les lellres des papes

sont presqu!' toujours datées d'un seul con-

sul, celui d'Occident. Quelquefois on ajou-

tait cett(! formuii' : Et qui nuntiatas fuerit

,

dont on se servait lors méinetiu'on connais-
sait le nom de l'autre consul.

Sous le pape Vigile commença la fameuse
époque du posteonsulat de Basile. FI. Basi-

lius Junior fut nommé consul en Orient

l'an 'ùkl de Jésus-Christ. Il est le dernier ci-

toyen qui ait porté ce titre qui diimcura de-

puis lors réservé aux empereurs. Après lui

le consulat resta vacant jusqn'A Justin le

Jeune, qui prit le litre de consul I" 1 " jan-

vier de l'an iJGC. Les années du postconsu-
lat de Basile se coin|)lcnt de deux manières.
Par l'une l'an 542 d(! Jésus-Christ est lu pre-

mière du postconsulat; c'est la supputation

(t)iâr( de véritier Its datct

qu'on retrouve dans les Novelles de justi-

nien et les bulles des papes. Par l'autre,

usitée par Victor de ïunnone, on anticipe

d'une année sur ce calcul, c'est-à-dire qu'on
compte l'an 511 de Jésus-Christ comme la

première du postconsulat de Basile, l'an 542
comme la seconde, et ainsi de suiie. Quoique
plus rare que la première, cette manière de
dater du postconsulat a cependant été pra-

tiquée (1).

Les bulles privilèges du vii' siècle mon-
trent ordinairement la date du consulat des
enipcreurs ; et il ne doit pas se trouv('r d'au-

tre date de cetle espèce; car toute huile pos-

térieure au commencement du vu" siècle

qui porterait la date d'un ou de deux consuls
autres que les empereurs, devrait être dé-
clarée fausse, puisque ces princes se sont

réservé dès lors cette dignité, comme on l'a

vu dans le paragraphe précédent. Les papes
suivirent le même usage dans quelques piè-

ces du viir et même du ix" siècle, malgré la

restauration de l'empire d'Occident. Une
bulle du pape Formose, ou même peut-être

du pape Romain, est l'époque la plus ré-

ccnle où l'on ait rencontré des traces du
postconsulat des empereurs. Aussi, vers la

fin de ce ix' siècle, la date du consulat ou
du poslconsuliit disparut-elle entièrement
à ce point, qu'une bulle (lortant l'une de ces

deux dates serait suspecte au x* siècle, vio-

lemment soupçonnée au xi' et regardée
comme fausse au \iv siècle.

Dans les actes ecclésiastiques. La date des

consuls s'y rencontre dès le iv siècle. Plu-
sieurs «onciles en ont daté leurs actes. Le
concile d'Afrique, tenu sous Innocent I" au
v' siècle, en fit une loi, dans son 50' canon,
pour les lettres d'ordination. Cet usage élait

alors suivi dans les Gaules, quoiqu'elles no
fissent i)lus partie de l'empire.

Au vm" siècle la date du postconsulat
élait encore employée dans les actes ecclé-

siastiques, mais la date des règnes la rem-
plaça peu à peu dans le siècle suivant.

D:ins Icii diplômes et les ch'irtes. Les lois

impériales des (juatre premiers siècles sont

datées du jour, du mois, du lieu et des con-
suls; c'était toujours alors des consuls ordi-

n;'ires qu'il élait question, et jamais des

consuls subrogés. On trouve, quoi(iue rare-

ment, la date des consuls dans les lettres

privées du preiiiier siècle, où la date du jour

est Irès-ordinaire.

On suit au v siècle les usages des temps
précédents ; mais après le milieu de ce siècle

il devint ordinaire de ne diter que d'un seul

consul, qui n'était pas toujours le consul or-

dinaire. On exprimait quelquefois la va-

cmce du consulat par celle formule singu-

lière : Sous les consuls que nommeront lus

Augustes. On voit chez les Francs, au vi' siè-

cle, (juclques dates du consulat et du post-

consulat, mais moins souvent qu'en Italie. Il

est à remarquer ()ue nos premiers rois n'ont

pas dalé leurs diplômes des consuls, sans

doute pour marquer leur indépendance.

Cotte date ne s'«st pas maintenue, après
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Je IX' si(>(l(\ dans los diplôroes impériaux.
Le lilrc dt; consul clail dCMiiu Irop |)ioilii;uc

pour qui! les empereurs liuissi'iU à lo conser-
ver. Au xr el au xir siècles les coniles

datent à leur tour de leur cun^iulat (1).

Dates du ràjne des empereurs et den rois.

La date du règne a dû è'.re la plus an-
cienne donl il ,iil élu fait nientiin. Chez les

Kuniains ou avait d';il)oril eninpté le rè^nc;

des einp<'r('uis du jour où i!s a\ aient pris le

titre d'AiignsIe, cl non di; rèpo(|ue où ils

nv^iieut été reconnus par le sénat ; mais à la

fin du III' cl dans le iv siècle un prit pour
point de départ l'époque où ils avaient élu

nonniiés Cé-ars. Jusiinicn 1" ordonna s|)é-

ci.'ileiuent de niar(|U(M' dans tous les actes pu-
blics l'a II née de son empire, sans préjudice des
aulresdates.Cellel'orniule a dû coniiuiiiccrla

unziènie année de son règne, au ("scplenibre
de l'an de Jésus-Christ o'i7. Les chefs bar-
bares qui s'étaient cmpaiés des débris de
l'einpire, et en particulier les rois francs, da-

tèrent aussi dos années de leur rèj;nc. 11 est

à observer lnu'.efois que l'époiiuc fixe do
l'année du rè^;ne ne fut pas lonjours ex.ictc-

iiient marquée dans les diplûiocs. Quand cette

date avait lieu, les Mérovingiens l'annon-
çaient par CCS mots : Doniid telle année do
notre rhjne. Cette formule fut d'usage jusqu'à
Louis le Débonnaire. Sous les Carlovingiens
et jusqu'aux trois premiers règnes de la troi-

sième race, les notaires annonçaient eux-
mêmes qu'ils dressaient l'acte sous le règne
de Ici roi. Après l'hilippe 1 ' on revient à
peu près ù l'ancienne lormule des Mérovin-
giens.

l'endant un interrègno on datait de la mort
du dernier roi ; ce qui était une conséquence
de l'clat des choses. Mais on data aussi de-
puis la mort d'un roi sous le règm^ de son
successeur, roninie on le voit dans des di-

filtVincs de répin, roi d'Aquituino, du Charles

e Gros, etc. (2).

Les dalos du règne ont élc sujcUcs fà des
variations sans nombre; souvent elles ne
scmbli-nt s'accorder ni entre elles, ni avccct!
que l'histoire nous enseigne ; de là des hom-
mes peu versés dans la connaissance di's

diplômes ont cru pouvoir rejeter des titres

vr.'iis sur ce (|ue la date leur paraissait in-
exacte. Mais celle dilliculté disparaît lors-

qu'on sait (|uc le règne d'un même roi se

comptait soutenl à purlir de plusieurs épo-
ques. Les causes de ces variations sont di-

verses. Sous la deuxième race on vit s'établir

l'usage de compter les années du règne d'un
prince depuis le jour où son père l'avait dé-
signé pour son successeur, soit par l'aban-
don d'une partie de ses Etats, soit par la cé-
rémonie d'un sacre ou d'un couronnement.
(.)! substituait souvent à celle première
éiiO()ue celle de riivéncmenl délinilif, celle

du mariage du prince, celle de la conqnéle
d'un royaume, etc. El d'ailleurs lors inùinc

0) roi/i'» ciiiro .luircs les Charles des comtes d'Auiicrre
a'Ji :irctii\i's il rVoiiiie.

(i) Souvenu Traité de Diptontitlique el EUmeiiU de pa-
livQraphie.

DAT ne
que lo commencement d'un règne était fixé
d'une manière précise, on ne suivait pas une
mélliode unilorine dans le cjleul des années :

l'usage le plus ordinaire comme le plus na-
turel élail do ne compter que les années
complètes. En supposant, par exemple, que
ravcnenienl d'un prince ait eu lieu le l"mai
de l'an iOOO, la seconde année de son règne
commençail le 1" mai de l'an lUOl ; niais il

arrivait aussi que l'on comptait pour une
année entière l'inlcrvalle qui s'écoulait du-
)inis le premier jour de ravénement jusqu'à
la lin de l'an 1000, et que l'on faisait com-
mencer la seconde année de son règne avec
le premier jour de l'an 1001, on bien par un
calcul inverse on ne tenait aucun conipie do
celle poi lion de l'an 11 Oil, cl l'on prolongeait
la première année du lègiie jusqu'à la fin

de l'an 1001. Les dates sont encore plus va-
gues (|uand ou désigne le nom du prince sans
y ajouter les années du règne {'.i).

Dates dti règne dans les bulles.

Le premier exemple de l'emploi de la date
du règne des empornurs dans les bulles sn

rencontre dans celles ilu pape A'igile 1". Be-
noît XI, au XI siècle, s'en servit jiour la

dernière fois. Dans le vir siècle les bulles

un peu solennelles font ordinairement men-
tion de celte (laïc avec ci Ile du consulat ou
du postconsulat. Au viir siècle cette date
fut également suivie; on voit môme une
Lulle d'Adrien 1»^, datée en même temps des
années de l'empereur grec cl du palrieial do
Charlcmage.e. Depuis le rélablissemenl de
l'empire d'Occident parCliarlcm igne, la dnle
des années des empereurs d'Orienl avait élé

remplaiée parcelle des empereurs carlovin-
gicn-i. Léon lll avail môme d ilé, en 7t)8, du
règne de Charlcmngnc, roi des Francs et des
i^ombards.

Deptiis l'an 1038, on ne fit plus aucune
inenlioM de la date des années de l'empereur,
même dans les biillrs les plus solennelles .

d'où il faut roncliirc que toute bulle datée
de l'année d'un empereur après celle époque
serait fausse si elle n'était motivée p.ir quel-
ques raisons inronlestahlcs. En résumé, on
peut dire que l'omission de la date des empe-
reurs dans les bulles, depuis le milieu du
VI' siècle jiisqu'.iu milica du xr, ne doit les

infirmer en rien; qu'une bulle, antérieuro

an W, et pos'.éri.urc au viii' siècle, portant
la i!:ilc des cm;iereurs de Conslantinople se-

rait au moins très-suspccle
; qu'elle serait

évileinment fausse si elle clait datée du
rèi;iu; d'un empereur d'Occident depuis 9:2'J

jns in'à 91)2, époque pendant laquelle l'eiii-

piic fui vacint.

Dûtes du rèyne dans les actes ecclésiastiques.

Dès lo Vf siècle les Eglises d'Espagne et de

France onl comnienré à daler leurs actes du
règne des rois : lémoin le concile de farra-

p:)iie, en 516, cl le cinquième coi-rilr fl'Or- •

léans, enoi'J.qui est ie premier qui soit daté

du règne de nos souverains. Celle date se

soutint conslammenl, sinon universellement,

(3) Elémeiils de paliograiihie, l I, p. S.
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dans tous les siècles suivants 'jdans lexr c'est

iiiênie une exception de ne pas la rencon-

trer.

Dates du règne dans les diplômes et les chartes.

Aux V et VI' siècles, les iliplôraes de nos

rois contiennent, outre la date du jour, sui-

vant la pratique romaine, celle de leur

règne; celle formule leur est prirticulière.

Les dates des chartes privées des Romains et

des Francs dans le vr siècle étaient à peu

près semblables, à l'excepiion que les uns

dataient plutôt du consulat des empereurs et

les autres plutôt du règne de leurs rois. Cette

dernière date causa souvent bien de la con-

fusion, l'année d'un prince ne commençant
'pas toujours, comme nous l'avons dit en têle

de cet article . lors de sou avénemcnl au

trône, mais quelquefois avec l'année civile :

en sorte que tantôt il faut compter les règnes

par les aiinéf s courantes, tantôt par les an-

nées révolues.

Au vu' siècle la date du règne de nos rois

devint si commune, qu'elle se trouve souvent

seule dans les diplômes. En Italie on datait

encore dans ce siècle des années des em-

pereurs.

Au viir siècle Charlemagne data de son

règne en France et de son règne en Italie :

le commencement de ces deux règnes ayant

été compté à diverses époques, il est sou-

vent embarrassant de préciser une date. La
mort (le sou père Pépin, son couronnement,

Li mort de son fière Cailoman sont autant de

points d'où l'on est parti pour dater de son

règne en France. Pendant les interrègnes ou

sous les princes qu'on ne reconnaissait pas

pour rois, les chartes privées de ce siècle, oii

la date des règnes était fort en usage, étaient

datées de telle année après la mort du der-

nier roi.

Au IX' siècle, outre les manières de comp-

ter les règnes, dont nous avons parlé au cum-

menceme''nl de l'article sur la date des règnes

en général, plusieurs princ(S eurent des com-

mencements particuliers de dater de leur

règne.LouisleDébonnaireeut trois manières

de compter : de son règne d'Aquitaine à par-

tir de la l'éie de Pâques de 781, jour de son

couronnement à Rome; de fon association à

l'empire en septembre 813, et de son avène-

ment après la mort de Charlemagne, qu'on

fixe au 28 janvier SHk
On distingue au moins quatre époques du

règne de Lothaire dans les dates de ses di-

plômes. La première se compte du 31 juillet

817, quand il fut associé à l'empire par Louis

le Débonnaire; la seconde commence en 822,

temps où il fut envoyé dans le royaume de

Lombardie; la troisième pari de l'an 82;{,

lorsqu'il reçut la courontie impériale des

mains <lu pape; la quatrième est prise do l'an

8'iO, où il prit possession du trône impérial

après la morl de son père. Mnralori fait re-

marquer aussi qu'on couiptait à Home les

années de son empire à partir de 817, et dans

le resl(! de l'Italie à partir de 818 seulement.

Les diplômes de Louis 11, liN de l'emiiereiir

Lothaire . ont aussi des dates de quatre épo-

qiies différentes. La première est de l'an 8'*k,

lorsque ce prince fut déclaré roi d'Italie; la

seconde de l'an 849, quand il fut associé à
l'empire par son père; la troisième du 2 dé-

cembre 8';0, jour de son sacre; la quatrième
part du 28 siptembre 8J5, époque à laquelle

il succéda à son père.

Charles le Chauve a eu jusqu'il six épo-
ques pour dates de son règne. La première
en l'an 837, lorsque son pèro lui donna le

royaume de Neusirie; la seconde en 833,

lorsqu'il fut fait roi d'Aquitaine; la troisième

l'année suivante, lorsqu'il reçnt le serment

de fidélité des seigneurs de ce royaume; la

quatrième de l'an 840, lorsqu'il succéda à

Louis le Débonnaire; la cinquième de l'an

870, le 9 septembre jour de S(m couronne-
ment à Metz, comme roi de Lorraine; la

sixième enfin le 25 déceoibre 875, lorsqu'il

fut couronné empereur. 11 faut observer en

outre que les années de son règne en Lor-
raine se comptaient aussi du mois d'août 869,

époque de la mort de Lothaire. Il a daté

aussi des années des princes et des comtes
d'Italie, du siège de Toulouse en 849, et de

la mort de l'abbé Hilduin.

Charles le Gros employa également diverses

époques dans ses dates. La première part do

la mort de son père, le 28 août 87G; la

deuxième de l'an 879, quand il devint roi de

Lombardie; la troisièmedeNoëlSSO.jouroùil
fut couronné empereur; la qualrième du 20
janvier 882, jour de la morl de son frère

Louis, roi d'Auslrasie ou de la France orien-

tale; la cinquième de l'an 884, époque de la

mort de Garloman, roi de France. 11 a daté

aussi de son règne en Bourgogne.
On compte aussi plusieurs époques dans

les dates de Louis de B ivière, à la fin de l'an

825 ; en 833 ou 834 ; en 838 ou 839, et en 840.

Le roi Eudes data principalement ses di-

plômes à compter des années 887 et 883; cette

dernière esl l'année de son couronnement.
La première époque du règne d'Arnould est

du mois de novembre de l'an 887, quand il

fut déclaré roi de Germanie, après la dépo-
sition de Charles le Gros; la seconde esl de

l'an ^94, lorsqu'il passa en Italie; la troi-

sième se prend l'année de son élévation à
l'empire, en 896.

Les autres rois datent plus communément
d'une seule époque, qui part du commence-
ment de leur règne.

Une observation utile sur cette matière,

c'estque les souverains n'étaient pas toujours

reconnus dans toutes les parties de leur

royaume aussitôt après leur intronisation,

cl qu'il se passait quehiuefois deux, trois et

quatre ans avant qu'ils le fussent partout :

alors on comprend qu'il peut arriver que le

commencement d'un même règne change
d'épo(iuc selon les pays.

La plus ordinaire des dates usitées danf

les chartes privées au ix' siècle est celle du

loi et des empereurs. Nous avons vu plus

haut qu'on datait de la mort d'un roi. On
comptait aussi du règne de Jésus-Christ,

Hryiiitnle Cliristo. (Voyez Date du règne da

Jésus-Cfirisl, col. 238.

J



Si9 DAT DAT SSO

Au ! siiclt Charles le Simple eut quatre

nianit'^res de dater de son n-giic : 1" le 28 jan-

vier 8')3, année de son rouronncnient ;
"2" le

3 janvier 89S, lorsqu'il réunit toute la mo-
narchie à la mort du roi lùulcs, ce qui est

expruné par l'une des l'orinules suivantes :

Anito redinlegiaiite. ou pleniler re(jnmite, ou
in sHCttssione Oclonis ; '.i° en 8'JO et 900, épo-

ques d.' sa reciMinaissance en Biiurgo<;ne et

en Aquitaine; 4" la lin de 911 ou U'. 21 jan-

vier 912. date de son avénenient au trône do

Lorr.iinc qu'on exprime par ces mots : .-1

liirijlore ou améliore hœreditale indeptu.

K.uiul flale de l'année de son couronne-
ment, en 92.3.

Louis d'Ouire-nirr date les années de son
rèpne du 19 janvier 9I3G, jour de son sacre;

quelquefois de la mort de son père Cli.irles

le Simple, le 7 octobre 929; ou encore do la

mort de Raoul (14 ou 15 janvier 9.'JG), ou do

937. ou enlin de 938.

Lothaire, fils de Louis d'Outrc-mer, data

la plupart de ses chartes du 12 novembre
9oi, épo(|ue de son couronnement, et plu-

sieurs du 10 septembre 9o'i. On rencontre

aussi trois autres époques qui sont les an-

nées 950, 951 ct9oj.
Louis V, iils de Lothaire, dernier roi de la

seconde race, compte les années de son régne

du 8 juin 978 ou 979, époque de son asso-

ci.iiion ;\ la royauté, et du 2 mars 980.

Sous la troisième race les dates varient

beaucoup dans les diplômes. Ceux de Hu-
gues Capet sont dalés du .'(juillet 987; cepen-

dant il ne l'ut pas reconnu do suite dans l'A-

quii.'iine et le Languedoc, où l'on dat.iil alors

du régne de Jé^tls-Cbrist. [Y oija celte date.)

Il d.iia aussi de l'association au trône de son
fils Robert, en 988.

Les empereurs d'Allemagne de ce siècle

datent p^us cnmmunément ite leur exaltation

au trône; ni.iis comme ils ne portaient le

litre d'empereurs (lu'aprés avoir été cou-
ronnés, ils datent alors (juelquefois de l'é-

poque où ils ont re(;u la couronne impériale.

Quelques-uns datent aussi de différentes é|)0-

quis qui rappellent leurs aciiuisitioiis ou la

con(|uéte de nouveaux royaumes.
Ah XI" siècle la date des règnes de nos

rois est encore bien plus variée ([u'aupara-

vant. Les diplômes p.irtenl souvent de cer-

tains faits qui ont mérité de faire épo(|ue.

Mais il y en a d'autres, et en grand nombre,
qui, soit par erreur des copistes, soit à cause
des dflTérents temps où les rois étaient re-

connus dans les diverses parties de leurs

Etats, soit en conséquence des différentes

manières de commencer les années civiles

et les années des règnes, datent de certains

points qui ne peuvent que jclcr dans l'em-

b.irras ceux qui voudraient accorder tous
ces calculs. Ou se contentera donc de rap-
porter les é; o(\ues lixes, ou au moins celles

qui ont été le plus suivies dans les dates.

Le roi Robert eut plusieurs commence-
ments de son règne : la première époque
date du 30 décembre 987, jour de son sacre,

qu'on rapporte aussi au 1" janvier 988 ; la

plus suivie est celle du 24 octobre 996, jour

de la mort do son père; une autre, mais qui
est assez rare, est relie qui part du second
sacre de Robert à Roinis en 990 ou 991; il

en existe encore une de l'an 997.
Le règne de Henri I" commence le plus

souvent dans les chartes an l'i. mai 1027
ilate de son sacre, ou au 20 juillet 1031,
époque à la(|u<'lle il succéda à son père. Les
Bénédictins citent encore des diplômes de e©
prince qui portent l'an lOliS pour l;i iroi-
sième année de son règne, et l'an lO'.G pour
la douzième. Ces variations s'explii|ucnt
parce (lu'il ne fut pas reconnu partnut en
mémo temps, à cause des troubles excités
par la reine Cnnslance, qui voulait fiirc pas-
ser la couronne sur la této de Robert, son
second fils.

On compte au moins cinq époques du règno
de Philippe 1" : le 23 mai 1039, jour de sou
sacre; le i im le 29 août 10:'.0, à la mort de
son père; l'an 1001 ; l'an 10 3 et le 1"' sep-
tembre 1007, à 1.1 mort du comie BauJouia
son tuteur. A partir de 10'J8 ou 1099, (in joint
aux années de son règne celles de son fils

Louis ; et quelquefois le règne du (ils est seul
employé pour la date.

Les diplômes de l'empereur Henri II sont
dalés de deux époques : du 6 juin 1002, jour
où il succéda à son père Olhon 111, et du 14
février lOlV. jour de son couronnement. Son
successeur Conrad compta également de son
élévation au trône et de son couronnement
comme empereur. Henri ill employa trois

d^tes dans ses diplômes : 1° celle de son or-
dination (ou de son premier couronnement)
en 1028; 2* celle de son régne en 1039 :

3° celle de son empire en lO'tO. On y ajoute
celle de son couronnement comme roi de
Bourgogne, en 10.'18. Henri W compte les

dates de ses diplômes en 103 'i, épo(|ue de son
ordination; celle de son règne du 3 ociobre
lOjti; et du .'îl in.irs 108'», jour où il reçut
la couronne impériale, il y a aussi des acies

où l'on compte les années de son empire à
partir de 1034.

Les rois d'Cspagnc datent rarement do
leur règne; mais presque toujours de l'ère

espagnole. Ce n'est que depuis Ldouard le

Confesseur (ju'on rencontre celte date d.ins

les diplômes des rois d'Angleterre. Ceux de
Guillaume le Conquérant présentent deux
époques : le 3 janvier lOoGjour, de la mort
d'Edouard le Confesseur, et le 2") décembre
suivant, jourilu couronnement de Goillaume.

Ce prince a daté aussi du régne des rois de

France, de ceux des empereurs et des papes,

dans des diplômes donnés hors du royaume
d'Angleterre.

H est très-ordinaire de rencontrer la ilatc

des règnes dans les chartes privées de co

siècle.

Ail xii' siècle Louis le Gros a compté les

années de son règne de 10.19 ou de la fin de

109S, dans les actes antérieurs à la mort de
Philippe 1"; depuis celle époque il les a cal-

culées de son sacre, le 3 août 1108. Dans la

première époque on datait souvent les actes

du règne du père et du (ils tout ensemble, et

quelquefois du règne de l'un d'eux, séparé-
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uicnl; dans la seconde plusieurs dates par-

tent précisément (lu mois d'ai>ût 1109, et non
du commencement de l'année civile; en sorte

que lies actes passés en 1109 perlent encore

l,i première année du règne de Louis VI.

Depuis 1115 Louis \1 ijouta souvent aux
années de son règne celles du règne de sa

femme Alix ou Adélaïde; il data aussi du

règne do son fils Philippe, à partir du 14

avril 1129, et du règne de son second fils

Louis, à partir du 25 octobre 1131. 11 a éga-
lement fait mention dans ses dates du con-

sentement de ses enfants.

Louis VII data le commencement de son

règne à différentes époques : l"dii 2:5 ortoliro

1131, jour de son sacre; 2" de 1135 qu.nd il

juit raiimiiiiftralion du royaume pendant

la maladie de son père; 3° du 1" août 1137;

une qualrième époque est Ue l'année liC3,

au mois de juillet. Il data aussi de la nais-

sance de ^on fils Philippe Auguste, et quel-

quefois la date du règne est omise dans ses

diplômes.
Philippe Auguste prit pour commencement

de son règne les trois époques de son sacre,

de son couronnement et de la mort de son père.

Les grands vassaux de la couronne ne

donnaient guère alors d'autres marques de

dépendance envers nos rois que de dater

les chartes des années d(ï leur règne : encore

ne le font-ils pas souvent, et, lorsque cela a

lieu,ajoulent-iiscelle dequelqueautre souve-

rain ou du ponlificat d'un évéque.
Les empereurs d'Allemagne de ce siècle

continuent de dater de deux époques : de

leur élévation au trône de Germanie et de

leur couronnement comme empereurs. Il ne

faut en excepter que Conrad III, qui ne data

jamais qui; des années de son règne , même
après avoir reçu la couronne impériale.

Eu Ksi;agne les dates du règne sont en-

core rares, tandis qu'elles se répandent dans

les chartes des rois d'Angleterre et d'Ecosse.

On rencontre toujours cette date dans les

chartes privées.

Au XIII* siècle on distingue assez facile-

ment les diplômes solennels de ceux qui In

sont moins, par la date du règne dont ces

derniers sont dépourvus.
Louis VllI ni' date ses chartes que du

commencement de son règne; il est le pre-
mier roi capétien qui n'ait pas été sacré avant
la mort de son père.

Saint Louis date toujours ses diplômes de
la mort de son père en 122fi, bien qu'il n'ait

été déclaré majeur que le 25 avril 123i).

Philippe m date de son couronnement en
1270.

Philippe IV emploie très-rarement la date

de son règne, si ce n'est dans les chartes so-
lennelles; dans les autres la date de l'année

courante la remplace.

L'euipercur Frédéric II date, 1° de son
règne en Sicile à la fin i\c. 1197; 2° du jour de
sou élection comme roi des Humains en 1212;
3"du 22 novembre 1220, jour auquel il reçut

à r.ome la couronne impériale ;'!" de sou litre

de roi de Jérusalem que l'abbé (îodwie, fait

remonter à 1320, époque de la cession de

Jean de Brionne dont il avait épousé la fille

l'année précédente. Cependant la date du
régne ne paraît pas toujours dans les diplô-

mes de ce prince.

L'empereur Philippe et ses successeurs
datent de l'époque de leur couronnement.

Les années du règne sont omises assez
souvent dans les diplômes des mis d'Espagne.
Les rois d'Angleterre sont beaucoup plus

exacts à cet égard : ils couiplenl ou de leur

couronnemenl, on de l'année où ils ont été

reconnus pour rois. Celte date n'est pas in-

variable dans les diplômes d'Ecosse.

Parmi les dates des chartes privées, celle du
règne des princes souverains e^t ordinaire :

mais quelquefois, comme en Normandie et

ailleurs, ces pièces ne soni dalées nue du lieu,

du jour et de l'année courante. En Angleterre, '

on y emploie assez souvent la date du prince
régnant.

Auxiy siècle on ramène généralement les

dates des règnes à l'unité d'époque. Louis X,
([uoiquo roi de Navarre dès 130i, ne date ses

diplômes que de son règne en France en
1314.

Après la mort de Louis X en 13Î6, la ré-

gence du royaume fut déférée à Philippe le

Long, son frère, vers le 17 juin de celte an-
née. Depuis ce jour jusqu'au 6 janvier sui-

vant, il donna des diplômes en qualité de

régenl. Mais ces deux rois et plusieurs de

leurs successeurs de ce siècle ne datent point

de leur règne; ils se servent seulement des

dates du lieu, du jour et de l'année courante;
Philippe le Long ajoute mémo devant Pas-
qites, lorsque cela est nécessaire pour pré-
ciser la date. Ce n'est guère que dans les

diplômes de Jean II et de Charles V que
l'année du règne se rencontre.

Les empereurs d'Allemagne datent leurs

diplômes de l'époque de leur règne, comme
rois des Romains , et de leur avènement
à l'empire, mais ils ne font partir chacune
de ces dates que d'une seule époi]ue; ils y
ajoutent la date du lieu, du jour, de l'année

courante.
Les rois d'Espagne et de Sicile datèrent à

peu près de môme. Les chartes des rois

d'Angleterre n'ont rien de bien différent des

autres; on remarque seulement qu'Edouard
m dalaitquelquefoisde ses règnes en France
et en .\ngleterre.

En Franco e! en Angleterre les chartes

privées étaient quelquefois, dans ce siècle,

datées du règne des monarques de chacun
de ces pays.
An XV siècle, Charles VII, Louis XII et

ses deux successeurs datent do leur règne,

mais toujours à partir d'une seule épocjue;

tandis que les empereurs d'Allemagne datent

de plusieurs. Robert dale de son élection;

Sigismond dale ses diplômes de son règne en

Hongrie (l.'JSfi), d(> son élection comme roi

des Romains (1410), de son règne en Bidiéme

(1419), et de son empire (14;^,]). Frédéric III

comptait les années de snn règne comnuî roi

des Romain'-, du 30 mars 1440, celles de son

empire du 19 mars 14.52, et celles de son rè-

gne, en Hongrie probablement, du 19 mars



2ti5 DAT

1*")9. M.ixitnilien 1", (Hioi(iuc empereur, da-

l;iit de son i(>j,'no comme n)i des Koin.iins à

partir du 1'» ft-vrier l'iSO; qnclriurfois il

cotnpiail r.'iiniée 1V8() l-i'hiiik- con]|ilèlc. Il

dalail très-rareinont de son ciiipiri-, elconip-

tail son règne de Hongrie à parlir de l'îlM).

Atf xvP siècle, dans les diplômes di* nos
rois on Iroiive presque toujours les dates

du lieu, du jour, de l'année courante cl du
règne.

En Allemagne Cliarles-Ouiiil date des an-

nées de son ein|iire, qu'il compte tantôt du
28 juin 1519, tantAl du '2.{ octobre 1520, et son

règne en Kspagnc est compté du 2'3 janvier

IJilO.

Dates rfu pontificat des papes et des cvéques.

Dans les huiles. Dès le vu' siècle, les Bé-
nédiclins rapportent des preuve'» de la date
du ponlilieal. Cet usage encore peu fréquent

est néanmoins antérieur à la doiialion de

Pépin au pape lîlienne II, eu 755.

Au viir siècle cette date devint plus com-
mune, mais on la prit alors également <lu

jour de réieclion du pape et du jour de sa

ronsérration. I.c dernier usage dura jusqu'au
commenceieenl du xir siècle, et le premier
prévalut depuis, sans cependant devenir gé-
néral (I).

Dans les siècles suivants, et con^Ianinieiil

depuis l!!ugén<" 1\', celte date doit paraître

dans les hulies. Il faut remar(|uer (|ue depuis

le XIV siècle au moins la clianeellerie ro-

maine comptait les années du poiililicit, non
du jour de l'élection, mai.-i de cilui du cou-
ronnement.

Avant le vi' siècle, la date du pontificat

dans les bulles serait donc une preuve de
supposition, et pendant ce siècle elle donne-
rait lieu au soupçon. KUe n'a jias commencé
à l'époque de la (luerelle d(S investitures,

sui' le déclin du xr siècle, comme l'ont pré-

tendu des écrivains du dernier siècle, puis-

qu'on en trouve des exemples du viii au xr
sièel-. Depuis celle dernière époque elle est

nécessaire, sous peine de suspicion, dans les

bulies pancartes, et dans les simples bulles

seulement depuis 1220.

Dans Us actes eccle'sinsliqucs. La date de

répiseo|)al, d<; rordiualiou et du pintificat,

se rencontre ilcpiiis le Mil" siècle jusqu'au xv
siècle inclusivement. .\u xrsièclc, la [dupart

des prélats datent leurs chartes de l'année de

leur élévation. \u xii siècle, on trouve des

pièces <lalées non-seuliineul du ponlilieal,

ni.iis encore de la mort des évèques. -Vu xiu
siècle, la date de l'episcop.it était encore irès-

usilée; elle diminua au xiv pour cesser au
XV' siècle.

Dates du goucernement des ducs, des

comtes, etc.

A l'exemple des rois, les grands vassaux,
tels que les ducs et les comtes, datèrent
quehiuefids de leur gouvernemeal. C'est

surtoiil aux xi' et xii* siècles que ces dates

se rencoulreiil : une cliarie d'un comte

(t) JVoMivdH Tiiiilcile Di|)/onm/i(/in?. l. IV, p. 153.

(2) Lebœuf, Uist. (t'Atiscnc. Prouves.
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d'Auxcrre est ainsi datée : Acta lunt liœe

apud Autissiodorensem anno Domini 1170,
cunsulalus vero niei secundo (2).

IV. DATES UISTOniQDES

Lcsdatesdii temps, des lieux et des personnes
n« sont pas les seules notes rhron(dogiques
ciuployéi's par les anciens pour Cxer l'âge des
munuincnis; ils y ont joint des notes liislo-

riques ()tii, étant réunies à la date, servent
alors comme moyen de vérification. 11 est

des cas où la date d'un diplôme consiste dans
la seule énonciation d'un fait liistori(|ne.

Rien de plus ordinaire, dit M. de Wailly,
(|uo de rencontrer des actes datés de telle

année après la morl d'un prince ou d'un
personnage célèbre. On prenait aussi pour
époque un événement remarquable , tel

i|u'uuo vicloiru, un mariage, un couronne-
iiient. On trouve une de ces, dates liist_ori<|ues

dans D. Vaisselle (Hisloirt! du Languedoc);
elle est ainsi conçue • « Anno t/ao infiilcles

Franci reç/cm suum Caiolum inhuncstave-
runt. » Elle se rapporte à la déposition de
Charles le Simide, >ers 920. Sous le règne
do Louis d'Oulre-jner, une charle de l'ab-
baye de Cluny ajoute après les dates ordi-
naires :Li<i(7«»<e reQen.Ludox'icocnmlIugone
nol)Hisiimo marchionc. Si l'on pouvait dou-
ter de la profonde! impression (|ue les croi-
sades firent sur les esprits, on en trouverait
di>s preuves dans des chartes datées de la

venue de i'Lrmile, du départ pour la terre

sainte, de la prise de Jérusalem, etc. Il serait

impossible d'énumérer tous les exemples que
fourniraient les monuments des différents

siècles. Des faits de toul genre se trouvent
ainsi consignés dans les dates. Tantôt c'est

un Irailô de pais, tantôt c'est l'apparition

d'une comète, ou la persécution d'un é» éque,
etc. Parmi ces dates il eu est qui tiennent à
des coutumes locales. C'est ainsi que dans la

principanlé d'Orange une foule de contrats
sont datés de l'administration des comman-
deurs de l'hôpital de celte ville. Dans d'au-

tres pays les formules chronologiques d'un
acte rappelleront une tradition superstitieuse.

Eu voici une qu'on lit dans le Nouveau
Traité de IHplninatiuiie.

« Dc|>uis l'an 12S4, les habitants d'Uamc-
lin, au duché de Urunswick, datent de la

sortie de leurs enfants : A filionim nostrorum
ef/ressu. Cette époque est fondée sur une fa-

ble cpii porte (|i;e les enfants, depuis l'âge

de (juatre ans jusqu'à dix ans, ayant été tirés

de la ville par les enchantemenls d'un ma-
gicien, n'y reparurent plus. »

V. FnKQLE:<CE F.T RARBTÉ DES DATES DAXS LES

DIFFÉRENTS SlfrCI.EJ (3).

L'absence des dates dans les actes <le cer-

taines éjioques ou leur caractère incomplet

n'impliquent en rien leur autlienlicilé, s'il

n'y a pas d'autres causes de réproba-

tion. C'est un principe recoiuiu par lous les

anli(|uaires.

Dans les quatre premiers siècles : les dates

(3) D. de Vaincs, lome I.
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ne commencent dans les bulles qu'aux dé-

crélalos sous le pape saint Sirice; elles sont

souvoni omises dans les pièces des écrivains

du I" siècle; mais dès le ii* on voit les let-

tres des Pères dalces à la manière romaine;

toulefois le plus grand nombre des actes de

ce siècle et du suivant ne prcsenlcnl point

de dali's. Los actes ecc'ésiastiques du iv%

cxce[)lé les professions de loi, en offrent as-

sez souvent.
Dans les actes laïques du i" siècle les

dates étaient souvent omisis; ou les trou-

ve ccpenilant quclquelois dans les pièce»

intéressantes , comme dans le diplôme de

Galba, contenant un bonnête congé de quel-

ques codais vétérans, où l'on voit la dale du

jour, du mois cl des consuls. Dans le iv

siècle les dates ne sont ni uniformes ni cons-

tantes. Au iir elles se montrent davantage.

Au IV' les lois et les édits des empereurs
sont toujours datés; mais l'une des trois

dates en usage, c'est-à-dire du jour, du lieu

ou des consuls, manque quelquefois.

Aux y et vr siècles les dates sont encore

rares dans les bu les; elles deviennent plus

communes dans les actes ecclésiastiques

,

ainsi que dans les rcscrits impériaux, et nos

premiers rois en font un usage assez fré-

quent.
Depuis le vir siècle jusqu'aux derniers

temps on ne trouve presque point de bulles

qui ne portent avec elles les dates qui con-
viennent au temps où elles ont été expédiées

;

mais, comme dans les actes ecclésiastiques

de ce siècle, l'ordre et le nombre des dates

varièrent aussi beaucoup. Les diplômes des

rois mérovingiens sont conmiunèmcnt da-
tés.

Au Tiii' siècle 1rs dates se rencontrent plus

fréqueumient dans les actes du clergé. Elles

furent aussi très-usitées dans les cli.irics de
nos rois, cl elles se trouvent ordinairement
dans les chartes privées.

Aux IX' et \' siècles, bien qu'on multipliât

déjà le nombre des dates dans les pièces qui
C(>ncernaient les églises, l'omission totale des
dates n'est pas rare. Ou trouve même un
certain nombre de diplômes royaux et ioipé-

riaux, ainsi (|ue de chartes privées, qui en
sont totalement dépourvus ou qui n'en por-
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Dans la plupart des chartes, elles sont assez

souvent abrégées , et l'on en voit qui n'ont

que la date de l'année. En Italie, dans les

chartes privées du xni' siècle , les dates

étaient quelquefois niuUipliées avec affecta-

tion, et en Angleterre il est ordinaire de ne
trouver aucune noto chronologique.

I^'établissetncnl des notaires à la fin du
xnv siècle donne au siècle suivant plus de
régularité à la mention des daies , Men
qu'elles fussent aussi variées (juc dans les

siècles précédents. Mais dans le xv, du terii;is

de Louis XI et uiéine auparavant, ou ne voit

guère de lettres missives avec la date de

l'année.

Bien (|ue celte revue des dates, opérée do
siècle eu siècle, ne puisse [ircsenter de ré-

sultats absolus, on est conduit à poser en
principe que l'omission entière des dates

n'est pas ordinairement un motif de faux, ni

même de suspicion. Les lois romaines pres-
crivaient bien certaines dates, mais dans les

siècles qui suivirent la destruction de l'em-

pire, on négligea les dispositions qui con-
cernaient la régularité des actes; l'oiuissioa

d'une ou plusieurs des dates reçues à cer-

taines épO(]ues doit encore moins faire

élever des doutes sur l'authenlicilé des piè-

ces.

\ï. ERREUR DANS LES DATES.

Ainsi qu'on l'on l'a déjà dit à l'article

Anachronisme, des chartes originales qui

coniiennenl des erreurs dans les dates ne
doivent pas être regardées pour cela seul

comme supposées ou suspectes. Non-seule-
ment les notaires pouvaient se tromper, mais
les variations infinies du calcul des dates au
moyen âge ont pu donner lieu de bonne foi

à ces fautes de chronologie. On doit donc
apporter une extrême réserve dans le juge-
ment des dates; il ne faut pas confondre
l'erreur avec les variations. Les années des

consuls, par exemple, sont presque incertai-

nes à cause des variations des lasles consu-
laires. Les années de rincarnatiou et les

années civiles le sont également, à (Muse des
différentes manières dont chaque nation les

a comptées. Les indiclions présent<'nl au-si

l'incertitude à raison di's difféi

tes [)rivées ont suivi la mé(ne
diplômes des rois d'Angleterre sont indiffé-

remment datés et dépourvus de dates , ou
n'en ont que d'incomplètes, t^es dates rela-

tent souvent des laits historiques.

Aux xiir et xiv' siècles on trouve encore,
mais rai eincni , des pièci^s originales ecclé-
siastiques et laïques dépourvues de dates.

''" de prononcer sur la fausseté des pièces où
marclie. Les j'on suit des supputations si diverses.

Au reste, les dates pourraient être réelle-
menl fausses, et la pièce où elles se trouvent
très-aulhentiiuie ; on en rapporterait mille
exemples. Nous allons reproduire, (l'après le

Noiivemi Trailé de Diplonwliiiue (1), les prin-

cipales règles (|ui doivent guider le cri.ique

dans celle matière. A l'aide des observalious

(1) Kiqiei générales sur les dates des diplômes , lome VI, p. St)9.
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répnnilues dans le cours de cet article , on
poiirr.i, nous le croyons, f,icilcmeiit s'jissurcr

do l;i voiilé tics <i.ilfs (lu on iciicoiilrcra.

Li'S d,it''S j{énér;ilfs cl uiiiciucs n • fnurnis-

50III nul moyen (le Mi>|>ici>in, ni par liHir

péiiéralilé , ni |):ir leur iinilé. Les dates de
l'Inrarnilliin, (le l'iniliclion, du iè;;iic, qui ne
seraiiMit raiilives que d'un ou <ie deux ans, ne
doiviMil poricr aucune alleiiile auK cliarles

;

car il y a eu lanl de vanalions d.ins la iiia-

liière de compter et dans le point de dép.irl
,

qu'il n'est point clonnaiit (|tie (]uel()ui'S no-
taires aient commis des cireurs, ou hieii

qu'ils aient une ra(;on particulière do dater
qui* nous ne connaissons point,

L;i variation dans les dates de litres du
môme lieu et du mèiiie temps n'est |).is un
molli' sul'lisaiil pour s'insi rire en faux conlro

ces pièces ; car de ce ([n'uiie certaine date

se trouve dans un acie, on peut bien en con-
clure qu'elle était admise dans le lieu , mais
on ne doit pas eu inleier qu elle lui alois

seule en usa;;e. 11 ré>ulte de là (|ue, malgré
le lémoifîiiage précis d'auicurs (lui piouve-
raient (|u'en certains lieux et en certains
temps on commençait l'année de telle cl

le le manière, ou n'en pourrait pas toujours
conclure que tous les actes de ces lieux et

de CCS temps, de quelque espèce qu'ils lus-
sent , dussenl porter cette date.

Les variations dans les dates du règne des
mêmes princes ne prouvent point la lausselé
des diplômes où elles se trouvent. Nous avons
vu précédemment comhieii cctti- sorte de
date était diverse; il e^l donc de règle qu'on
doit rencontrer souvent des diû'ereiices dans
les dates des règnes. Quand il passera pour
coiislanl que les années d'un règne ne rureut
conipices que d'une seule époque, alors on
pourra lirer un moyen légitime di; suspicion
delà variété (lu'oa y reiuonlrera. Nous di-

sons de suspicion et non pas do faux; car
de ce qu'on n'.i observé jus(iu'ici qu'une ma-
nière de compter les années d'un prince, il

ne s'ensuit pas qu'il n'y en ait eu aucune
antre soit générale , soil purliculièrc à cer-
taines provinces.

Souvent on ne saurait concilier les années
des règnes iju'on comptant pour la première
année colle où le prince a commencé de ré-

gner; en sorte que l'entrée de l'année civile

fasse le commencement de la seconde année
de règne. 11 faut aussi examiner si l'on parle
dans l'acte d'une année commencée el in-
complète, ou d'une année complète et ache-
vée.

Si après toutes ces précautions les dates
annoncent des époques de règne évidemment
contraires à l'histoire du temps , alors elles

doivent être rejetées . ainsi que les pièces
•nèuies; on dit éiidcmmenl cniiiidircs à l'/tis-

toire , car il ne faut pas toujours regarder
des ch.irtes Ciniime supposées jiarce que
leurs dates semblent se contredire et ne
s'aecoriloiit pas avec celles de quelque auteur
contemporain.
Une date singulière, s'il était moralement

impossible que l'écrivain du temps l'eût em-
ployée, taxerait de faux la charte où elle se

trouverait. S'il n'y avait positivement que la
date qui ne fût jias d'accord avec le temps do
l'écriture de la |)ièi,e, on ne devrait en reje-
ter la faute que sur l'inadvert ince de l'écri-
vain qui aurait mis un siècle pour un autre,
ou sur la simplicité de celui ipii aurait ajouté
la date après coup par trop de précaulimi.

Los d.iles fautives des copies ne portent
point préj'idiceà l'original, parce iiu'ellos ne
proviennent souvent i|ue de l'ignorance ou
de rinailTorlanco des copistes.

Les ailditioiis d(? dates vraies ou fausses,
surtout lorsqu'elles sont d'un usage posté-
rieur, non-seulement faites dans les copies,
mais inèoie dans les originaux , ne doivent
pas réduire ce» pièces au rang des chartes
iausses ou supposées.

VIL PLACE DES DATES. FORMULES. CHIFFRES.

La place des dates dans les actes a toujours
été variable; rien de moins fixe, surtout de-
puis rinva>ion des barbares. Les unes étaient
placées au commencemonl , les autres à la
lin des diplômes. Les premières l.intôt pré-
cèdent l'invocation , tantôt la suivent. Ici ou
les voit à la tôle des litres que prennent les
princes et les prélats, là elles sont à la suite;
ailleurs elles ne viennent qu'après la sus-
crip ion et mémo le préambule. Les secondes
n'eurent guère plus de lixite. ranlôl elles
accompagnent les salutations ou les signa-
tures et font corps avec elles, tantôt elles
sont placées avant ou après les souscriptions
ou réiuiméralion des témoins. AOici (]uel.

qucs exemples de ces diverses dispositions.

Les Romains , avant les empereurs, com-
mençaient leurs décrets par la date. Ou en
trouve encore dos exemples au ni' siècle,
quoique depuis longtemps l'usage de dater
au bas des pièces eut prév.ilu. Les rois mé-
rovingiens plaçaient toujours la date au bas
des diplômes; et ce fut on général l'us.ige lc
plus commun. Cependant dès le ix* siècle les
chartes privées d'Italie les plaçaient quel-
quefois après l'invocaiion initiale. Dans le
XIII' et le XIV' siècle ou les voit, dans ce |)ays,
à la léte des .ictes lorsque ces dates él.iiènt
prolixes et multipliées, et à la fin du texte
lorsqu'elles olaiont plus simples. Ces doux
privilèges ont toujours eu cours en France.

/>«<i«m.(fa<(i, serrant à exprimer la formule
de date, furent souvent rouiplacés au moyen
âge par ucla, sciipCn, fncla. Quand < es inots
étaient au singulier, on y joignait rforuifio ,

'

P'iclio, noitlia , cluiitit, scriplura , fcripiio,
etc., soit au nominatif, soit a l'ablatif. QuinJ
ils étaient au nluriel , on n'exprimait point
le nom de la pièc>',mais l'on dr-ait en terme»
généraux: l'acta sunt hœc , clQ.,Ac(a sunt
Ittec, etc.

Les mêmes actes avaient souvent deux for-
mules de dates conimeiiçint par dalnm et
aciiim, tantôt réunies, tantôt séparées. Daiu
le premier cas on avait fait et oxécuic l'acte

tout à la fois, ou bien on l'avait dressé et dé-
livré tout de suite. Dans le second cas oa
voulait dire qu'en tel temps et eu tel lieu on
avait procédé à l'oxéculiou du contenu de I4
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pièce, ou seulement qu'on avait résolu de la

faire, et qu'ia tel autre temps et lieu on l'a-

vail passée ou délivrée; ou bien on préten-
dait distinguer le temps et quelquefois le

lieu de la confection de la charte, de celui

de son expédition , ou enfin on n'enten-

dait qu'apposer des formules d'usage , sans

qu'il y eût di^tinclion de temps ou de lieu.

Les rois de la première race se bornaient

à la seule formule datum ou dala. Mais ceux
de la seconde y ajoulèrent celle A'actum ou
acta. Les principales dates du temps étaient

attribuées à la première formule ; les moins
importantes, et conslamment celles du lieu

,

étaient réservées pour la seconde. Par la

suiie les diplômes royaux solennels renfer-

mèrent ordinyirement les deux dates de

sr.riptum et de datum, le sceau, le mono-
graiDtiie et, à partir de Philippe I" surtout,

les signatures de grands officiers. Ils réunis-

saient en outre la date du règne de l'Incar-

nation.

Les doubles formules de dates, de temps
et de lieu se montrèrent aux V et vi' siècles

dans les lettres des papes et dans quelques
autres anciens monuments. Alors datum et

susceptum, data et accepta , destinés à faire

connaître les temps et les lieux de l'expédi-

tion et de la réception des lettres, étaient d'un

usage fort commun.

Depuis les premiers temps jusqu'au com-
mencement du xir siècle, les privilèges des

papes ou les bulles consistoriales se distin-

guent par deux formules de dates : l'une do

la main du notaire chargé de les dresser avec
la formule sc7iptHm per maniim, etc.; elle

consistait dans li; mois et l'indiction ; l'autre

du bibliolhécaire ou chancelier, qui avait

soin de les revêtir des marques convenables
d'authenticité par la formule data, et elle

marquait les années de l'Incarnation , du
pontificat du pape et du règne des empe-
reurs conjointement ou séparément. Ces
doubles formules de dates se soutenaient en-
core pendant le xr' siècle, quoiqu'on se bor-
nât souvent à l'une des deux , surtout à la

plus étendue. A compter d'Urbain II, on re-

trancha plus souvent encore la première date
commençant par scriptum, et l'on s'en tint à
la seconde.

Outre les formules dont nous venons de
parler et (lui sont propres à l'expression des
dates , on trouve souvent, dès les temps les

plus anciens, les dates précédées ou suivies

d'invocations soit implicites, c'est-à-dire en
monogrammes ou en traits énigmatiques

,

soit explicites, renilnes par ces inols : In Dei
nominc. De plus , l'invocation formelle par
laquelle se terminait la date finale, l'était à
5011 tour par fcliciler souvent suivi d'umen,
surtout depuis le commencement du viu" siè-

cle jusqu'à Hugues Capet, dans les diplômes
royaux.

Klle devint plus rare dans les bulles depuis
le X' siècle , et l'on se contenta souvent du
dernier mot Amen.
On trouve aussi parmi les dates de lieu

(i) Nouveau Trailé de Dijiloimtique, l. IV, p. 700, etc.

l'adverbe publiée ; il s'est maintenu dans les
diplômes royaux des trois races et dans les

actes particuliers.

Les notes chronologiques sont écrites en
chiffres romains ou en chiffres arabes , ou
bien encore tout au long La première ma-
nière est la plus ancienne. Voij. CHirFKEs.
La dernière fut souvent employée pour évi-
ter les falsifications, si faciles avec des chif-

fres.

Une façon singulière d'écrire les dates, et

qu'il est bon de connaîlrc, consiste dans la

suppression des mille et même des centaines.

Cette pratiqu»', qu'on trouve dans les dates
de l'ère d'Espagne dès le ix° siècle, s'étendit

aux années de l'incarnalion, et elle était fort

répandue aux xiii' et xiv siècles.

On voit quelquefois dans les inscriptions

et dans les ouvrages imprimés les traces de
cet usage, mais on se contente de supprimer
les centaines. Au xr siècle et depuis on da-
tait quelquefois , en Italie , de tant d'années
après l'an mil, post mille.

Enfin la date du miliaire ou iniliare fut

souvent employée au xiii" siècle. Les Béné-
dictins citent des lettres de Thibaut VI,
comte de Champagne, ainsi datées : Lan que
H miliare corail par mil et ccxxxi an (1).

VIII. DATES EMPKDNTÉES AUX CÉRÉMONIES
RELIGIEUSES.

L'emploi de cet élément de chronologie
est d'un usage fréquent dans les chartes et

les manuscrits. Nous avons donc cru devoir

reproduire , d'après l'Art de vérifier les dates

et les Éléments de paléographie de M. de
Wailly, la liste alphabéti((ue des termes usités

au uioyen âge pour désigner certains jours

de la semaine et du mois et les noms de cer-

taines fêtes générales de l'Eglise.

GLOSSAIRE DES DATES,

0» Tisle alphahélii]nitiles noms peu connus employés dans
les nianiistrils ou les diplômes pour dé^iguer cerlaines

fêles et les jours de la semaine ou du mois

Absolulionis dies ou dies Jovis absoluli, le

jeudi absolu ou le jeudi saint.

Ad le levaci, introït et nom du premier di-

manche de l'Avent.

Adorale Dominum, introït et nom du troi-

sième dimanche après l'Epiiihanie.

Adoration des Mages, le 6 janvier. Voyez
Epiphania.

Adoralus dies, le vendredi saint, vendredi

uoitré.

yEgypliaci dies, certains jours réputés

malheureux. Il y en avait deux pour chaque
mois.

Aitastasimus , nom do la Pâque chez les

Grecs.

Animanim dies ou festum, le jour des Ames
ou des Morts, le 2 novembre.

Anlipascha, nom donné par les Grecs au
dimanche deQuasimodo. (>uoi(]ue ce diman-
che suive immédiatement celui de Pâques,
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ilsl appeliculscconddimanchc.ipràs Pâques,
ou (hi mollis sucuiid diiiiaiiclic de l'à(iucs; el

coinine ils suivent le niùiiic. calcul pour lus

diiiuinclies suivants , il en résulte qu'ils

noiiiiiicnl Iruisièuic , (iii.'Uriùiiic , cinijuièuic

et sixième dinianclies ceux que nous appe-
lons second, Iroisiùinc, (luatriùiiio el cin-

quième dinianclics après Pâques, ('oj/exaussi

Dominica Lucœ.
Apocreos, le carénic-prciianl des Grecs ; il

coniiiieiicc au lendemain du lu Si'iiluagésimc

cl tinit au dimanche suivant, jour do uulre

Se\agésiiiie.

ApusCuluiuin fcsluin, autrefois le 1" mai
chez les Latins, leJOjuin clnz les Grecs.

Appuriiio JJumini ou Appui ilio seul , le

C janvier. \'o)'ez Upiphania.
Arcliilricliiii ilics, le second dimanche

après ri!]|ii[>hanie, à cause de riivaugile ((ui

rapporte lu miracle des noces de Cana.
Annumm Christi festum. \ oyez Coronœ

Chrisli festum.

Ascensa Domini, aujourd'hui Ascenaio
,

l'Ascension.

Ascensio li. M. Y., la fêle de l'Assomption,

ainsi nommée au W siècle.

Asinorum [csliim , l'élc autrefois célébrée à

Rouen le 25 décembre , cl à Beauvais le l-'i-

janvier.

Aspiciens a longe, le premier dimanche do

l'Avenl ; ainsi nommé du |)reuiler répons
du premier nocturne.

A!>sumplœ ItumaiiilaCis Filii Dci feslum,
r.Vniionciaiioii, -l'o uiars.

Aveu(jle-né, le mercredi de la qualrièuie

semaine de carême.
Axymorum feslum, le jour de Pâques.

B
Batoyipof, Ramifcra ou Palmifera, le di-

manche des Hameaux chez les (ïrccs.

Baptislcrium, nom de l'Epiphanie chez les

Arméniens.
BenvUicta, introït et nom du dimanche de

la Triniié.

Ildhordicum , Bouhoiirdis , Bchourdi ou
Beliourdich , espèce de joûic qui se f.iisait

avec des bâtons le premier el le deuxième
dimanche de carême. De là plusieurs actes

qui désip;ncnt ces deux dimanches sous le

nom de Behourdtchs cl de Bordœ. Quant aux
mots Brandones. Burce ou Focurum dies, les

Binndoits, les BHre.<: ou les Bnlcs , ils rap-
pellent l'usage où l'on était d'allumer des
feuxlejourde la (JuadragCî'imccl les six jours
suivants. Le premier dimanclu; de carême
s'appclail en conséquence le dimanciie des
Biiindiins, elc. Bordœ s'employait (jueliiuc-

lois coiiiMic synonyme Ak- Brandoncs.
Broncheria, le dimanche des Uamenux.
Burarum dics ou Burœ. A'oyez Bohor-

dicum.
Burdillini dies, la quinzaine des Behour-

dichs. Voyez Boliordicum.

c
Culamai. Voyez llypapanii.
Calendes. \'oycz Kulcndœ.
Galènes, le io décembre, ou Noël en Pro-

vence.

Cuwpanarum feslum, 25 mars. H est pro-
bable que le jour de l'Annomialion il était

d'usage, dans certaines provinces, de sunuer
toutes les cloches.

Cauunée (la), le jeudi de la première se-
uiaiiK! de carême.

Candela ,
lei me employé pour dé-igner le

tiers de la nuil, ({u'on divisait en trois chan-
delles.

Candelaria, Candrlarum ou Candelosœ fe-
slum, Cundelatio , Candélière. \oyei Hypu-
panti.

Cantate Domino ,\n{Tai\. cl nom du ([ua-

Irième dimanche après Pâques.
Ciipililaviuin, le dimanciie des Hameaux.

Comme les bains étaient del'endus pendaiil le

Carême, ou êlail obligé de laver la lêle de
ceux(|ui devaient recevoir le baptéuie avant
de les prési-nter aux fonts sacrés.

Capui Jcjunii, le jour des Cendres.
Cuput K(dcndaruni , Nonarum , Iduum.

\'oyez Kalcndœ, Nunœ, Idus.
Caru coynatio. \ oyez S. Pelri Epularum

feslum.

Caramenirant , Caramentranus . Caramen-
Iranum ou Caremprcniiim, le mardi gras,
nommé aussi Caréine-cnlrant , Curcme-pre-
nant.

Carislia. Voyez S. Pétri Epularum festum.
Carncm relhu/uens dics, nom donné au

iiiaidi gras en Hongrie.
Ciirnici'pium, Cuiniplariuin,\c mardi gras.
Carniprivium ou Curnisprivium. Les pre-

miers jours de carême et quelquefois la Scp-
(u;igésime, parce ((ue c'était à partir de ce
dimanche ((ue l'abstinence de viande com-
mentait, surtout pour les ccclesiastiqui s et

les religieux. De là Oirniprivium ou Privi-
cnrniitm sacerdotu . . On écrivait aussi Car-
nispriiium pour la Sepluagésime.

C(irnisprivinut novum , le dimanche de la

Quinquagésimc, parce que l'abstinence com-
niencc, depuis le ix' siècle, au mercredi qai
suit la Quinquagésime.

Curnisprivium velus, le premier dimanche
de carême. Avant le ix' siècle l'alislinence

ne commençait qu'à cette époque dans l'E-

glise latine. J)e là est venue l'expression in-
ler duo Curnispnvia, (jui désigne les quatro
derniers jours de la semaine de la Quinqua-
gésime.

Cnrnivora, le mardi gras.

Clunidete 'se {la). Voyez llypapanii.

Charitas Dei, iulioït du samedi des Qualrc-
Temps lie la Pentecôte.

Clurelismus, du grec Xaiptrufiôf, saluta-

tion. Annonciation, le 25 mars.
Christi fpstum, Noël, suivant la Chronique

anglo-saxonne.
Circumdcderunt, inlro'i't et nom du diman-

che lie la Septuagé~ime.
Cliinsam Pascha ou Pcnlecostes. N"oy. Pa-

scha ou Penlecostcs clausum.
Clavorum ou de cluvis Domini feslum.

Voyez Coronœ Christi feslum.
Cleophœ [B. Mariœ) feflwn, autrefois le

25 mai à Paris.

Close ou Cl\ise de Pasclic, le dimanche de

Quasimodo. Voyez J'ascha clnusum.
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Cana Domini, le jeuiîi saint.

Commemoratio omnium fidelium, le 2 no-
vembre chez les Lctlins, le jeudi avant la

Peiilecô.e chez les Grecs. Dans l'Eglise de
Milan, au %\v siècle jusqu'en 1382, la fêle

des Morls était fixée au lundi après le troi-

sième ditiiaiiciie d'uclobre.

Cummovuti terram et conlurhasti eam, nom
donné an dimanche de laSexagésime, dont le

trait commence ainsi.

Compassion de la Vierge ou Notre-Dame-de-
Pitié , le vendredi de la semaine de la Pas-
sion.

Conceplio Beatœ Mariœ, le 8 décembre.
Concpptionis S. Jounnis Baptislœ festum,

le 20 scjiiembre à Limoges.
Ci,nseil des Juifs, le vendredi avant le di-

manclio des Hameaux.
Cornets ( Fêle aux ) ou Quarel S. Genlien

,

le 7 mai, veille de la translation des reli(iucs

de Siunl Genlien. C( ux qui tenaient à demi-
cens de l'abbaye de Corbie des portions de
terre appelées quadrelli, allaient à l'abbaye

avec des cornes de bceuf qu'on remplissait

de vin.

Coronœ Chrisli festum, fêle célébrée en
Allemagne le vendredi après l'octave de Pâ-
ques, ou le vendredi suivant quand le ven-
dredi de l'oelave était occupé par une autre

fête. On l'appelle aussi : Festum armorum
Cliristi. inslrumenlorum Dominicœpassionis,
cliivorum linslœ ou lanceœ Chrisli.

Coronœ Domini feslum, le 11 août à Paris.

Correction fraternelle, le mardi de la troi-

sième semaine de c.irôme.

Croix noires (Les), Cruces nigrw, la pro-
cession du jour de Saint-Marc. On a souvent
donné le nom de croix à toutes les proces-
sions. Voyez Hebdomada Crucium.

D
Da pacem, introït et nom du dix-huitième

dimanche après la Penlecôle.

Vœmon mulus , le troisième dimanche de
cardme.

Dedicalio basilicœ Salvatoris , fêle de la

dédicace de la basilique Constanlinienne
,

nomtiiéc aussi l'église du Sauveur ou Saint-

Jean de Latran, cl il'autres églises bâlies par
Constantin, le 9 novembre.

Dedicalio basilicarum sanctorum apostolo-

rum Pétri et Puuli, le 20 novembre.
JJeliiir, Detaijnr, Deloyr ou Deloir, noms

donnes au mois de déceml)re.

Dclun ou Deluijs. Voyez Dilun.
Dimanche (Le) d'avant que Dieu fui vendu,

le dimanche des Rameaux.
Deposilio, le jour de la mort d'un saint

qui ordinairement n'est pas martyr.
Devenres, vendredi.

Deus in adjutorium, introït et nom du dou-
zième dimanche après la l'eniccôte.

Deus in loco sancio, intioïl et nom du on-
ziènie dimanche après la l'enlecôle.

Deus omnium exauditor est, deuxième ré-
pons du premier nocturne du troisième
dimanche après la Pentecôte et les diman-
ches suivants jusqu'au oremier dimanche
d'auut.

Dicit Dominus, introït et nom du vingt-

troisième et du vingt-quatrième dimauche
après la Pentecôte.

Dies Absolutionis, Dies adoratus. Lies .£gy-
ptiaci, etc. Voyez aux mots Absolutionis,
Adoralus, Mqypliaci, etc.

Dies Animarum , le jour des Ames ou des
Morts, 2 novembre.

Dilun ou Diluns, lundi.

Dimanche Behourdich, dimanche des Bran-
dons ou des Bures. Vuyez liohordicum.
Dimanche du mois de Pâques , le dimanche

de Qnasimodo.
Dimanche des Myrophures, nom donné par

les Grecs au dimanche qui répond à notre
deuxième dimanche après Pâques. Voyez
Antipascha.

Dimanche Bepus ou Beprus, le dimanche
de la Passion, ainsi nommé du mot reposUus,
parce (jue, suivant le rite romain, la veille

de ce dimanche on recouvrait les images des
sainis.

Dimar, mardi,
Dispersionis ou Divisionis aoostiîorum

feslum, le 14- ou le 15 juillet.

Dissnbt, samedi.
Dodecameron, nom que donnent les Grecs

aux douze jours qui sont entre Noël et l'E-
piphanie.

Domine, in tua misericordia, inXroït et net»
du premier diniJinche après la Penlccô e.

Domine, ne longe , introït et nom du di-

manche des Rameiiux.
Dominica ad carnes levandas ou tollendas,

le dimanche de la Quinquagésime.
Dominica ad Palmas, le dimanche des Ra-

meaux.
Dominica ante Brandones, le dimanche de

la Quinquagésime. A'uyez Bnhordicum.
Dominica anleCandelas, le dimanche avant

la Chandeleur.
Dominica anie Litanies, le cinquième di-

manclie ajjrès Pâques.
Dominica ante Natale Domini prima, se-

cundo, terlia , le deuxième, le troisième, le

quatrième dimanche d(! l'Aventdans un ca-
lendrier antérieur au x' siècle.

Dominica ante sancta Lamina , chez les

Grecs I»! dimanche d.ins l'octave de la Cir-
concision ou avant l'Rpiphanie.
Dominica Aperta, tout dimanche qui n'est

jjoint prévenu par l'olfice de quelque saint

ou (l'une octave.

Dominica Asoti ou F'ilii prodigi, chez les

Grecs le dimanche de l;i S plungésime. chez
les Latins le samedi de la deuxièoie sttmaine

de c.nènie, jour auquel se lit l'Evangile do
l'Enf.inl pi'odigue.

Dominica licncdicta , le dimanche de la

Trinité, le premier après la Pentecôte.
Dominica Brandonum, Biirarum, Focorum,

le premier dimanche de Carême. Voyez Bo-
hordicum.

Dominica cœci nati , nom donné par les

Grecs au dimanche qui répond à notre cin-
quième dimanche après Pâques. Voyez An-
tipascha.

Dominica Carne levale ou de Carne levario.

Voyez CurnisDrivmm novwn el velui
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Dominica Cluinancœ, lu deuxiùiiK; dimanche
(li> Ciiréiiie.

Dominica de Fonlanis, h; qiiatriîinifi di-

ninncliu de caroiiic ou diinaiiclic des Fou-
laines.

Doiiiinicci de Ligtiis orditis. Voyez Bolior-

dicum.
Dominica Duplex, !e diiuniiclie do l.i Tri-

nilc. Voyez Ihbdomada l'riniUitii.

Dominica in Alliis, in Albts dipositis
,
pont

Albas, l.'i (Jiiasiiiioilo.

Dominica in capiCeQitadragcsima, eiiIJéani

Dimenije cubée, le dimaiitlie de la Quimina-
gésimc.

Dominica huhiUjenliœ , le diinanclie des

U.iineaiix.

Dominica in Palmis, in Ilamis, le diuianclie

(les Kanie.aix.

Dominica in Passione Dumini, le diinanclio

de la l'assiou , le ciiniiiiùme de faiC'ine, ou
«luelquel'ois un dinianilie (luclcoïKiue de la-
réiiie.

Dominica Jérusalem, le qualiiènie diman-
che de rart^nie.

J>ominica Lucœ, prima, sccundn, ele. Chez
les Grecs, le second dimancln! après l'iixalta-

tion de la .••ainU; Cioix cl les <louzc dinianches

suivants jus(|u'au Iroisiènic diuianclie. de

l'Avcnl Incliisivcmcnl. A partir du (iuatriè:iic

dimanche d(! l'Avcnl ils inlerrom|iaienl la

lecture de l'Kvangile de saint Luc. Celle lec-

ture était reprise ensuite h; deuxième di-

manche après ri'!|)iplianic qu'on appelait

Dominica Lucœ deriinii (/ninla ou Zacliœi;

on la faisail une dernière lois le dimanche
suivant {Dominica Lucœ décima scata ou
J'ublicnni et Fliariswi). A ce dimanche suc-
cédaient les dix-septième, (lix-lmilièiiie et

dix-neu\iènie de saint Matlhieu. Imi etïet les

(irecs avaient assigné A la lecture de clia(|uc

cvangélisle un certain nouihre de dimanches.

La lecture de saint Matthieu commeiu;ait lo

premier dimanche après la rentec(')le et s'in-

lerrompait le dimanche avant llixaltalion

de la sainte Croix. Ce dimanche était consa-

cré à la lecture d'un évangile selon saint

Jean ; le dimanche suivant on lisait un évan-
gile selon saint Marc; venaient ensuite les

dimanches de saint Luc, ((ui étaient inter-

rompus pendant ([ualre semaines à comp-
ter du quatrième dimanche de l'Avent.

Le quatrième dimanche après rL|)iphanic

était le dix-septième de saint Matthieu cl non
le premier, parce que la Sepluagésimc était

considéréo comme le premier dimanche do
l'année religieuse des Grecs. 11 l'aut savoir
eu outre ()ue, chez eux, lo jour de Pâques
était regardé comme le dernier jour de la

semaine sainte et comme le premier de la

semaine suivante. Us conlinuaicnt ensuite ce

calcul jusqu'au sameili, veille du dernier di-

m.uiclie après l'Lpiphanie ; c'est à-dire que
le dimanche était le jireniier jour de la se-
maine et le samedi le seplièmi-. Le dcruicr
dimanche après l'Epiphanie formait un jour
isolé ((ui n'appartenait A aucune sem.iine. A
partir du lendemain de ce dimanche, ils con-
^ideraient lo lundi comaïe le premier jour
lie la semaine et le dimunche comme le der-

13tCT10.\.'>(. DK Dll-LOMATlytE.

nier. Il en
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résulte que la semitine de 1 i

J^epluagésime. qu'ils nomin.iieni l'rospluinc-
aime, commençait au lumli irécéilent el finis-
sait au dimanche même de la fête, tandis que
la semaine aniipascale commençait au di-
manche de l'AnlipàqueS (jui est notre di-
manche de Ouasimodo, el naissait au samedi
suivant. Quant à la séiie des dimanches dj
saint Luc el de saint Mallhieu elle pouvait
n'être pas rigoureusement (ixéc d'a|)rés les

règles données par I5aill(l. Iv.i efl'et, en sui-
vant sou calcul, on ne peut placer que tieiz^i

dimanches de s.iiiit lue, depuis le point du
dé|)art qu'il iiuli(Hie, jiis(ii;es el y compris lo

troisième dimanche de l'Avent ; on ne voit
jias alors pourquoi ou apiielle quinzième
dimanclu! celui où l'on reprend la lecture des
éiaiigiles selon saint Luc |I).

Dominica Mappurnm alburum, le second
diin Miche après l'àques.

Dominica Matthœi, prima, sccunda, lertia,
etc. Voyez Dominica Litca\

Dominica Mediana,\o. dimanilic de la Pas-
sion. Foicuin dans sa clinmiiiue de Lauhe,
l'appelle DIediana Oclava, peut-éire parce
([lie c'est le huilième dimanche en commen-
çant par celui de la h'-eptuagc«ime; mais la
semaine qui précède immédialemcnl ce di-
maiulie s'appelait aussi llcbdomada Mé-
dian a.

Dominica Mensis Pascliœ. Voyez Mensis
Pascliœ.

Lominica Mirabilia, Domine, diuxième di-
man( he après l'àques.

Dominica Miscricordiœ, nom donné, avant
le XII" siècle chez les Latins, au qualrièmc
dimanche après la l'ent( cô'o.
Dominica iVoro, chez les Grecs le dimaiiciio

de Quasimodo. N'oyez Antipascita.
Dominica Olivanim, lo dimanche des Ha-

meaux.
Dominica Orthodoxiœ,\e premier dimanche

de carême chez les Grecs.
Dominica Osunna ou Osannœ, le dimanche

des Uameaux.
Dominica Paralylici, nom donné par les

Grecs au dimamlie qui ré| ond à notre troi-
sième dimanche après Pdques. Voyez AiUi-
puscha.
Dominica post Albas. Voyez Dominica in

Albis.

Dominica post Ascensam ou Afcensitm Do-
mini, le dimanche dans l'octave de rAsctii-
sion.

Dominica post Focos, post I/jncs, les di-
manches après li's Brandons, ou le second
dimanche d(! c.iréme. Voyez iioliordicitm.

Dominica post sancla Luwina , chez les

Grecs le premier dimanche après l'Fpiphanie.
Dominica post Slrenas, le premier di-

manche après le premier janvier.
Dominica Publicuni et Pharisœi , chez

Grecs le troisième dimanche de l'Lpii

Dominica Quadraçjinia , le dimanche
Quinquagésinie, ainsi nommé du p
répons de maiincs.

Dominica Quintina, Qainlanœ, de
tana ou Quintana seul, le pii mier dim

(I) F.lémeiiii de paléogrnphic, i I

9
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d ! carême qui csl le cinquième avant In quin-

zaine de Pâciucs.

Dominica Rumispalmarum , le dimanche

des Rameaux.
Dominica Resurrrctio, se prend quelquefois

pour chaque dimanche de l'aniiée cl plus

su uvcnl pour le jour de l'ûques.

Dominica Rofjatiomm , le cinquième di-

III anche après Pâques.

Dominica Rosœ, ou de Rosa, ou Rosala, le

quatrième dinnnihe de carême, parce que le

pape bénit, ce jour- là, une rose d'or qu'il en-

voie en prcstnl à la personne la plus quali-

fiée qui se trouve alors à Rome.
Dominica de Rosa, ou de Rosis, est à Rome

le dimanche dans l'octave de l'Ascension,

soit parce que c'est le temps où les roses

fleurissent, soit parce qu'on en répandait

autrefois dans l'église où était la station

lorsque le pape y officiait.

Dominica Samariianie, nom donné par les

Grecs au dimanche correspondant à notre

quatrième dimanche après Pâques. Voyez

Anlipascha.
Dominica Siincta, ou Sancta in Pascha, le

jour de Pâques.
Dominica ara-j/io-j tt^^o azuvr^o-swç, OU adorandœ

crucis, le Iruii^ième dimanche de carême chez

les Grecs.
Dominica de Transfijuratione, le second

dimanche de carême.
Dominica S. Trinitatis , le premier di-

manche après la Pentccôle. 11 est quelquefois

appelé le roi des dimanches.

Dominica tiium scplimanantm Penlccosles,

Je tioisièiKC dimanclie après la P<nlecôle.

Dominica liiuni seplintanarum Paschalis ou

raschœ,\c troisième dimanche après Pâques.

Dominica Tyropliagi, le dimanche de la

Quinquasé-i'iic chez les Grecs-

Dominica Unain Domini, le deusième di-

manche après Pâques.

Dominica Vacuns ou Vacat, lo dimanche ou

les deux dimanches placés entre Noèl et l'E-

piphanie, dimanches qui n'ont pas d'office

propre, et qui correspondent tantôt à une

fête, tantôt à une octave, il l'.c faut pas 1. s

confondre avec les suivants.

Dominicœ Vacanlcs. dimanches qui suivent

les samedis des Quatre-Temps et de l'Oidina-

lion. On les nommait ainsi parce que l'olfice

du samedi, qui se faisait ia nuit, ne laissait

pas de temps pour faire l'office propre du di-

manche matin.

Domiuicw lildlris fcslivila.'!,\'2\nnonc\alion,

dans le neuvième concile de Tolède.

Dominicum, pcmr Dominica.

Dominicaii dics, le jour de Pâques, qui est

le jour dii Seigneur par excelience. {Dies Do-

viinicn signifie seulement le iliiiianclie.)

Dominas forlitudo, introït et nomdu si-

xième dimanche après la Pentecôte.

Dominus illuminalio mea, introït et nom
du quatrième dimanche après la Pentecôte.

Dormitio S. Mariœ, l'Assomption de la

sainte Vierge, le 15 août, et, dans quelques

calendriers, le 18 janvier.
'- Dum clamarem, introït et nom du dixième

-tlimanchc après la Pentecôte.
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Dummedinmsilcntium, le dniianche dans
l'octave de Noël, et celui d'après la Circonci-

sion, lorsqu'il tombe la veille des Rois.

octaves.

cinquième dimanche

E
Eati chanr/ée en vin aux noces de Cana, le

G janvier. Voyez Kpiphanin.
Kcce Deus adjuval, introït et nom du neu-

vième dimanche après la Pentecôte.

Enfant (L) prodigue, le sameili de la se-

conde semaine de carême.
Epipanti, le 2 février. Voyez Ilijpnpuiili.

Epiphania, Theopitania, Epiphanie, le jour

des Rois; en langue vulgaire Tiphaine , Ti-

pkar/ne, Tiephuine, Thiepltnnic; nomiiiéi' en-

core Apparitio, Fesluin ilcllœ. le G janvier.

Epularum S. Pctri festum. Voyez S. Pclri

Epularum.
Esto mild, introït du dimanche de la Quin-

quagésime.
Eulaules ou EnfuUes
Evangclismi festum

,

ajirès Pâques.
Exaltatxo S. Crucis, le ik septembre.

Exaudi, Domine, introït du dimanche dans

l'octave de l'Ascension ou du sixième di-

manche après Pâques.
Exspectalio Beatw Mariœ, le IG ou le 18

décembre selon les pays. C'est alors qu'on

chante les de l'Avent. Ces antiennes se

chantent jusqu'au 23 décembre inclusive-

ment.
Exsnrge, Domine, introït du dimanche de la

Sexagèsime.

F
Foetus csl Dominus, introït et nom du se-

cond dimanche après la Peiite(ôte.

Felicissimus dies, le jour de l'àques.

Femme (La) adultère, le samedi de la Iroi-

sième semaine de carême.
Feria ad Angelum, le mercredi des Qua-

tre-Temps d'Aven 1.

Feria calidii , la foire chaude, ou la foire

de saint Jean-B iptisie â Troycs.

Feria frigida, la loire froide, ou la foire

du 1" octobre, au même lieu.

Feria prima, le dimanche.
Feria quarta major oa magna, le mercredi

saint.

Feria qninta major ou magna, le jeudi

saint.

Feria sccunda major ou magna, le lundi

saint.

Feria sexta major ou magna, le vendredi

saint.

Feria seplima major ou ma^na , le samedi
saint.

Feria terlia major ou magna, le mardi
saint.

Feria nuigni ou sandi scrutinii, le mer-
credi de la quatrième semaine de carême, où
l'on commençait l'examen des catéchumènes
qu'on (levait admettre au baptême dix-huit

joui s après.

Festum animarum, aposloUtrum , architri'

clini, asinornm, etc. Voyez Animarum, Apo-
slolorum, Architriclini , Asinornm Festum
et antres nmts aux<jiiels est joint celui de

Fcslum.
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Fhriiin al(inc llamutum (lies, U: dimanclio
(li'S Kaiiie.inx.

l'ucontm diex. Voyez Bahordiciim.
Forensis, iut lieu de Fetin; co mol se

trouve d.ins lesdales de plusieurs cliurlcs.

(;

Gnu'hle in Domino, inlroït el nom du troi-

sième dimaiielic di.' l'Avenl.

Gcnethli icus dics Constdndnopolis nrbis, la

dédicace de (^oiistanliiuiple, le 11 mai.
Gcntien [Fête du (JuarelS.) Voyez Cornets

[Fêle aux].
Giouli, nom donne par lîùde au mois de

décembre el au mois de janvier, parce (pie,

dans l'année luni-solaire des anciens Aii^lo-

Saxons, le solstice d'Iilver lomliail lanliU

dans le mois de décembre, lanlôl dans le

mois de janvier.

II

llastœ Clirisd festiini. Voy.Coronœ Chiisti.

Uebdoiniiila Aullicnticn, la semaine suinle.

IlehduvuuiuCrucis, la semaine sainte.

IlehdouHuUi Cruciiim, la semaine des Crois
ou Processions, c'csl-à-dire la semaine des
lio;j;ali()ns.

Uebdomadu Dtiplex. Voyez Ilebdomada Tri-
nilatis.

HebdomadaExspectationis, la semaine ifa-

prés l'Ascension ou de l'allenle du Sainl-
lisprit.

Ilebdomada Indul(jcntiic,\:i semaine sainte.

Jhbdomada Mitijiui, la semaine sainte.

Ilebdomada niciliann Qiiadragesimœ, lu (jua-

Iriùnie semaine de c iréme.

Ilebdomada Muta,\d semaine sainte, [)arce

qu'on cesse de sonner les cloches à p.irlir

du jeudi saint.

Ilebdomada Panalisou Pœnosa, la semaine
sainte.

Ilebdomada Sacra, la semaine avant l'à-

ques, el aussi celle qui précède la l'enleiùlc.

Iltbdomada J'rinilatis, la semaine du di-

manche de la Trinité, appelée aussi

Ilebdomada Duplex, parce qu'elle est en
môme temps la siiuaine du premier diman-
che après la l'enteiote.

Ilebdomadœ Grœcœ. Les Grecs cominon-
ctMit leurs semaines, tantôt par le dimanche,
tanlol par le lundi, en sorte que suivant l'é-

poque de l'année, un dimanche donne son
nom aux six jours (jui le piecèdcnl ou aux
six jours qui le suivent. \'oyez Dominica
Lucœ. On lil dans \ illehaidonin, (|ne les

Français s'emparèrent de; Constantinople le

/««(/( de Ptuiues Flories. Or, selon noire ma-
nière de compter les semaines, co jour ré-
pondail au lendemain dimanche dos Ra-
meaux, et suivant le ealcol des Grecs, au
lundi ((ui avait précède ce dimaïuhe, el qui,
en ilOï, tombait le 12 avril, jour de la prise
de Constantinople. Néanmoins les Grecs ne
laissent pas d'appeler en loul temps, comme
nous, le lundi le second jour de la semaine,
le mardi le troisième et ainsi de suite.

Ilebdomas Diacccmsima, la semaine du re-

nouvcllemcnl, nom donné par les Grecs à la

(I) Une rtiarle de l':»! ri2S pnrlc Ion jeinli .livrés les

6*ui/ei/k'5dclaruriQcaliouNoilreDaun;.(Aitli.dcl'Vuii!ic

semaine qui commence le jour de Pâques et
<iui linil le samedi suivant.

Ilerbariim festuin, l'Assomption de la sainlo
^'ier!5e.

Iluidève de Saint-Jean, lluitiève de Saint-
Martin (Ij, octave de Saint-Jean, octave de
Saiiit-.M.irlin, el ainsi des autres.

/li/l)ajianli, lli/pante, lli/panlip, du grec
Yr«v-(j, en latin Occursits, rencontre, léie do
la l'résentalion au lemple, où se reniontré-
renl Anne et Siméon, le -2 février.

Ilijpodiaconorum ou Subdiaconorum fcs-
tum, le premier ou le deuxième jour de l'an.

I

Idiis, le quinze des mois de mars, mai,
juillet el octobre, el le 13 des autres mois.
Caput Idaitm, le jour où on commençait a
compter les IJcs, c'est-à-dire le viii desldes,
correspondant au 8 dos mois de mars, mai,
juillet el oelobic, el an (> des autres mois.

7;i exceiso TUrono, intinït et nom du pre-
mier dimanche après lEpiplianie.

In voluntale tu i, introït el nom du vingt el
unième dimai'.che après la l'oiilecAle.

Inclina aure:n tuam, introït el nom du
quinzième dimanche après la Penlecôle.

Indictum. la foire du Lon.lil à Saint- Denis ;

elle comnienç.iil autrefois le mercredi de la

seconde scoiaine de juin. 11 y avait de sem-
hlables foires en plusieurs lieux. A Angers
elle S(! tenait le 10 février.

Instrumentorum DominiccB passionis fes-
lum. \ (lyiz Coronœ fislum.

Invenlio S. Cnicis, Invention du la sainte
Croix, fêle célébrée le .'> mai chez les Latins,
et le I) mars chez les Grecs du moyen âge.

Invocavit me, inlroït cl nom du premier
diriianc h(! de Carême.

Ys/i suni dies, dimanche de la Passion,
ainsi nommé du répons de la procession.

Jean (S.) de CoUaces, ou Décollaces, la Dé-
collation de sailli Jean.

Jeudi, le grand jeudi, le jeudi blanc, lo

jeuili saint.

Jeudi Magnificet, \c\ciid\ delà mi-caréme,
ainsi nommé du premier mol de la collecte.

Joannes (S.) Albus, fête de saint Jean Bap-
tiste, le 'l't juin.

Jut, fêle célébrée autrefois dans le Nord
au solstice d'hiver; de là le nom de jouter
Monath donné au mois de décembre par les

Suédois.
Jours nataxix. Voy. Natales.

Joi'is (/le.e, jeudi. Jovis absuluti dies. Voy.
Absohitionis dies.

Jubilate, omnix terra, inlroït et nom du
troisième dimaiK lie après l'ài]ues.

Judicii me, introït el nom du diinanciic de
la Passion.

Jui/ement dernier, le lundi de la première
semaine de Carême.

Juignet, juillet.

Justus es, Domine, inlroït el nom du dix-
septième dimanclic après la Pcnlccàtc.

3Lili])'C de Dilo.)
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K
Kalendcr, premier jour du mois chrz li's

Romains. roy.rarlicIcCAiENDE^. Caput Ka-
Icndnrum, le jour où l'on coinmcnco à coinp-

ler les caleiidos. In cnpile Kalenduniin Sep-

le.mbrium, le iiix.-n('iivièiuc des Calendes de

Sepleuabre, on le l'i- août.

Kalendœ ou Feslum Kalendnrum , fèlc

païenne longicinps rélébrce le 1" janvier.

L'Eglise a eu beaucoup d' peine à l'abolir.

Une cliarle de Marseille semble désigner ainsi

le jour de Noël. V uijcz aussi Calenes.

L
Lecture, introït et nom du quatrième di-

manche (le Carême.
Lainentationis dics, le jeudi, le vendredi et

le samedi saints, jours où l'on chante à ma-
tines les lamentations de .léréuiie.

LcinccœCItristi festnm.Yoy.CoronœChrisli.
Lardarium , le mardi-gras , ainsi appelé

dans le Limousin, au xii= siècle.

Lazare (le), le vendredi de la quatrième
semaine de Carême.

Lendit, ^'oy. Indictum.

Lilnnia major, ou Roinana, les litanies du

ioiir de saint .Marc, le 2-0 avril.

Lilania minor ou Gallicana, les litanies des

Rogations.
Luminitm fcslnm, la Chandeleur.

Lundi, le grand lundi, le lundi saint.

Mnijnus dies, le jour de Pâques.
Muliidn de Ircntc-hnit ans, le vendredi de

la picmière semaine, ou des Quatre-Temps
de Carême.
Mardi, le grand mardi, le mardi saint.

lilaria (S.) ad Nivcs, ou B. Mariœ de iV.te

fsstum, le 5 août.

Martinus [S.) Calidus, ou S. Martini Bul-

lionis festum, saint Martin le Bouillant, le

k juillet.

Marlror, la Toussaint. Martror in Mar-
tror, d'une fêle de la Toussaint à l'autre.

Cette fêle était anciennement consacrée aux
martyrs.
Marzache, l'Annonciation, le 2.3 mars.

Malris Dominicœ feslivilas. Voy. Domi-
rÀrw Matris feslivilas.

Alauvais Riche (Le), le jeudi de la seconde

semaine ('e Carême,
Mediana oclava. Voy. Dominica mcdiana.

Mémento vici, ancien introït du quatrième
dimanche de l'Avent.

I\Iensis inirans, inlroiens, les seize pre-

miers jours des mois de trente et un jours,

et les quinze premiers des mois de trente

jours.

Mcnsis exiens, stans, astans, restant, les

quinze derniers jours du mois. On les co'iip-

lail en rétrogradant, .\insi on disait Acium
lertia die exeunle mcnse Septembri, ou bien

cxitus mensis Seplembris pour mar(]ucr le 2:<

septembre en counncncaiit de compter un le

^30, deux le 2it, trois le 28, etc.

Mrnsis fcnalis, le mois de juillet.

Mensis niagnus, le mois de juin, à cause de
la longueur des jours.

Mensis messionum, le mois d'uoûl.

Mensis Novarum, le mois d'avril.

lUrnsis Pascliœ ou î'aschalis, le mois, la

quinzaine de Pâques.
Mensis purgatori:(s, le mois de février.

Mensis undecimus , mensis duodecimas

,

noms donnés sous la première race, et même
dans quelques chartes du x' siècle, aux mois
de janvier et de février, qui étaient ainsi ap-
pelés chez les Ilouiains.

Mercredi, le grand mercredi, le mercredi
saint.

Mercredi ens oucien Kesms, le niercredi

des Cendres, dans um- charte do Lille, sui-

vant l'explication de î]ré(iuigny,qui suppose
qu'on doit lire ens ourant .S'cint.'., c'csl-à-dire

en oîivrant Karesme.
Mercredi des Traditions, le mercredi de la

troisième semaine de Carême, ainsi nommé
à cause de l'évangile du jour d.ins lequel on
parle des fausses traditions des Juifs.

Mercredi devant Us Fontaines, \e mercredi

devant ia mi-carême.
Mercoris ou Mercurinus dies,\c mercredi.

Mesoneslime, chez les Grecs la semaine do

la mi-carôme et en particulier le jeudi de

cette semaine dont le dernier jour corres-

pond à notre quatrième dimanche de Carême.
Mcsopentecosle, nom donné par les Grecs

au dimanche qui correspond à notre qua-
trième dimanche après Pâques, et aux huit

jours qui courent du mercrtdi précédent au
mercredi suivant inclusivement. Voy. Anti~

pasclia.

Mi-Cares)ne, la tmisième semaine de Ca-
rême.

Miserere mei. Domine, introït et nom du
seizième dimanche après la Pentecôte.

Misericordia Domini, introït et nom du
second dimanche après Pâques.

Missa, le jour de la fête d'un saiut.

Missœ Domini, alléluia, alléluia, alléluia,

!e dimanche de Quasimodo.
Mysleriorum dies, le jeudi saint en Orient.

N
Natede ou Nalivitas Domini, la Nativité de

Notre Seigneur, le 2.'S décembre.
Natale S. Mariic, fête célébrée autrefois le

1" janvier. C'est la plus ancienne de toutes

les l'êtes consacrées à la sainte Vierge.

Natale S. l'etri de Cathedra, la chaire de

saint Pierre à Rome, le 18 janvier, et à An~
tioche, le 22 lévrier.

Natale, Nalalis ou Natalis dies, le jour do

la mort d'un saint, particulièrement d'un

martyr; l'anniversaire de l'élévation d'un

prince, d'un pape, d'un évêquo, etc.

Natales, jours natanx, les principales fêles

de rannéc, Noël, Pâques, la Penlecôte cl la

Toussaint.
Nalalis caliris, le jeudi saint.

Natalis S. Joannis Jiapti^lw, fête de la Dé-
collation de saint Jean, le :29 août.

Natalis S. Mariœ ail Martyres, ou Dedi-
ralio ccclesiœ B. Mariœ ad Martyres , lo

L> mai.
Nalalis li liijuiarum, le jour do la transla-

tion des rolifluiîs d'un saiul.

Neopln/toruin tlies, les six jour.» entre le

dimanche de i'âques el celui de Ouasiniodo
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Nonrv, le 7 des mois Ac mars, mai, juillet et

octobre, et le !J des autres mois. Cuput noiui-

ritîH, le jour où l'on comniençail à com|iler
les noues, c'est-à-dire le 2 de chaque mois.
Voi/. l'article Nones.
Notre-Dame rAni/evitie, oa Srplemhreche

,

lu Nativilédc la sainte Vieif^e, le S soiilenihrc.

Notre-Dame Chasse-Mars, Wte de i'.Uinon-
ci'ition, :i'> mars.

Noire- Dame de-Pitié, ^'oy. Compassion de

In sainte Vicrrje.

Notre-Dame aux Marteaux, l'Annoiieia-
liun, 25 mars.
Nox, respnce île vingl-(iiialre heures pris

d'un suir à un autre soir. (î( Ile d'vi^ion du
temps était oncoie en usage en France au
xir siècle. Nox intempcsta, nom donné par
les Romains au temps compris entre l'heure

où l'on se couchait et minuit.

Nox sacrata, la veille de l'âqucs.

o
de l'Avent. \oy. Exspectalio B. Mariœ.

Occttrsus feslH'ii. Voy. Ili/papanti.

Octava iiifantiitm, le dimanclie dans l'oc-

tave de Pàiiues, ainsi ai)|)ilc pur saint Au-
gustin.

Octave du grand Carême, probablement la

semaine de I'a(|ues.

Octogesimn, terme employé pour Seplua-
gesima i\iii\s une (hroninuo île Normamlic.

Oculi, iniro'ïlet nom du troisième diman-
che de Carême.

Oleries, les antiennes commençant par
qui se chantent à partir du IG ou'du 18 dé-
cembre. Yoy. Exspectalio D. Mariw.
Olivarum fcslum , le dimanche des Ra-

meaux.
Omnes gentes, intro'it cl nom du septième

dimanche après la l'enteeAte.

Omnia quœ fccisti, introït et nom du ving-
tième dimanche après la rentecrtle.
Omnis terra, introït et nom du second di-

manche après l'Epiphanie.
Omnium sauctorum festum , la Toussaint,

1" novembre.
Urthodoxiœ festum, le deuxième dimanche

de trirème chez les Grecs.
Osanna dics, le dimanche de.? Rameaux.
Ollembre, octobre.

V
Pains, le dimanche des cinq pains, le nua-

triéme de carême.
Palmœ, Palmifera, Palmarum, ou Ramoriiui

dus ou festum, le dimanche des Rameaux.
Pâquc. Ce mot seul servait autrefois A

designer ^oci. Voy. Pascha el Paschalin
fefla.

Pdijue communiant
, l'dque escommunichant,

1 d/ues communiaux, ou les grandes PdQUes,
!<• jour de l'à^iues.

Pdiiue charncux, le jour do l'âques.
Pài/ues ucvi-s, le jour où commençait autre-

fois la nouvelle année, c'est-à-dire 'le samedi
saint, après la bénédiction du cierge pascal.

Parasreve, le vendredi saint, et qui Inucfois
le vendredi de chaque semaine.

Pascha
, le jour et quelquefois la semaine

do laques. Ce mol se prend encore pour
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d'autres fêles dont le nom s'y trouve ordinai-
rement joint, comme Pasch'i Pcnlccostes pour
la l'enlecôte, etc. \ oy. J>d;uc et Paschalii
festa.

Pascha Annnlinam , l'anniversaire de la
Pàqiie de l'année prccéd nie.

Pascha Clausnm , le dimanche de l'oclavo
de Pâques on la Ou.Tsimodo. Le dimanche
suivant , deuxième après Pàqtiis, s'appelait
Dominica prima pust clnusum l'ascha, et ainsi

des autres.

Pascha Competcntium, le dimanche des Ra-
meaux

Pascha l''loru;n,Floridum, Pdijne flcHrie,\Q
dimanriie de- R smeam.

l'ascha Mcdiuin, le mercredi dans l'oclavo
de l'âques.

P^'scha Petilum. Voy. Pascha Compelen-
liiim.

Pascha Primitm , le 22 mars
, parce que

Pâques ne peut lombcr plus trtt.

Pascha Rosarmn. la PentecAte.
Paschalia fcsia, les trois solennités de Noël,

de P.lques et de la Pentecôte.
Paslor bonus , le second dimanclie après

Pùqiics, à causede l'évangile du Imn pasteur.
Pausalio S. Mariœ, rA-..somplii)t), 15 août.
}\'chcrcssc [Li\} pénitente, le jeudi de la

semaine de la passion.
Pcnease. Voy. Semaine Pcncusc.
Pentecoste , la Pentecôte. Ce mol marque

quelquefois, et piincipaicmenl chez les Grecs,
tout le temps pascal, depuis Pâques jusqu'à
la Pentecôte.

Pentecostcs Clausivn, le dimanche de la

Trinité, ou quelquefois le deuxième après la

Peniceôtc.

Pentecoste Media, le mercredi de la se-
maine de la Pentecôte chez les Latins.

Pcnlhesis , un des noms de la Puriûcation
chez les Grecs.

Peiri {S.) Epularum dies ou festum, le jour
de la Chaire de S. Pierre, à Antioche, 22 fé-
vrier, à la différence lia Dies SS. Pclri et

Pauli, qui est le 29 juin.

Petrus [S.] in gulu Augusli,S. Pieirc-at:^-
Licns, aussi nommé S. Pierre Aurjout-Aoât
el Angel-Aoùt.

Pingucs dies, les jours gras.
Pœnalis, l'oenosa llcbdomada. Voy. llehdo-

jnadn pœnalis.
Popnliis Sion, introït cl nom du »ccon 1

dimanche de l'Avent.
Prœsentatio I). N. J. C, la fôte de la Pré-

sentation de Notrc-Seigneur au lemple, célé-
brée le 2 février. Voy. Jli/pnpnnti.

Primitiarum, ou primillrum Festum , le

1" août
, suivant la chroiii que anglo-

saxonne.
Privicarnium sacerdolum. Voy. Carnipri-

vium.
Phrosphonesime , nom donné par les Grecs

à la Seplu-igésime et aux six jours qui la pré-
cèdenl. Voy. Hcbdomadœ (:rirr,T. Voy. aussi
Dominica Lucœ prima, secundu, etc.

J'rulector nosirr , introït et nom du qu.i-
lorzième dimanche après la Pentecôte.

l'ucrperium , la félc de l'Ilufantement , le



c,-;5 DiCKONNAIRE DE DirLOMATlQirE CIlRETIlilNNE. 276

Ôcdécembrc, cIkz les Grecs el les Mosco- trois jours de jeûne des Qnairc-Temps de
-ouecLiiiuiL,

septembre nu mercredi 21, au vendredi 23 et

'
Purificatio B Mariœ. Voy. HijpapmUi. .".u samedi 2i. Voici .au reste l'ordr,' d;,ns
rurificaiio i3.mu,uK. j j, ,

lequel se correspondent les lettres domini-
V

_ raies cl les dates des Quatrc-Tcmps d'au-

OuadrngMmn, le dimanche dclaQuadrage- (omne el d'hiver :

simc.Onappclieaussidecenomlecarèmepro- .g ^t CC 21, 23 et 2k septembre.

prement dit, qui précède la féto de Pâques, ^ |b et CB ik, 16 cl 17 décembre.

qu'on désignedansquelques actes souslenom 2- C el UC J5, 17 el 18 sei)t. et déc.

do Oaadraqesima major, parce qu'aulrcfois 3» d et ED 10, 18 et 19 sept, el déc.

il V avait en cuire dans l'Eglise latine les ca- /,» j^ ^ pE 17, 19 et 20 sept, el déc.

renies de Noël et de la Penlecôle. A ces ca- 50 p cl GF 18, 20 cl 21 sept, et déc.

rémes les Grecs ajoutent ceux des apAlrcs g, (; ^j ^^q 19, 21 el 22 sept, el déc.

S. Pierre el S. Paul, el celui de l'Assomplion. 7. ^ ^l BA 20, 22 et 23 sept, cl déc.

Les Jacobilcs ont de plus le carême des Ni ni- Quindana, Quindena, Qtdnqtienna, la quin-

Yiles. zaine; Quindena Paschœ , la quinzaine do

Quadrngenmn inlrnns, Qiiaresmmtrunum. pâques, c'est à-ilire, suivant VArC de vcrifier

Voy Caresmcniranus. Quadrtu/csima inlians
^^^ rfr(«es, les sept jours qui précèdent Pâques,

désigne aussi le premier dimanche de ca-
le jour môme do la fétc et les sept jours qui

rêiiie. . la suivent. Ce mot peut aussi désigner la

Quadraginla. Voy. Dominica qmdragmln. q„inz;,ine qui commence à la fêle de Pâques,

Quadrinijesima. Voy. Qiiadrngesim'i. jg même que Quindena Pcnlecosles désigne

«;ijn)e/ S. Genlien. Voy. Cornets (L été
ja quinzaine de la PmlecAle, commençant a

aiix). . la Pcnîecôte; OiimdmaiV«n'i'J(an's, la quin-

Qi'iasimodo, introït et nom du premier di- ^aino commençant à Noël , etc. Voy. Très

niaiiclii^ après Pâques. septimanœ.
. , ,• u

Qurlre-Temps, nom des jeûnes établis par Çuî'/i^iingp^imfi, ordinairement le dimancne

l'Eglise pour sanclifier les quatre saisons de ^^ i^ Quinqu.igésiine et quelquefois le temps

l'année. Avant le comineuccmenl du xir siè- pascal, qui est de cinquante jours,

cle on ne suivait pas à cet égard un usage Quintana, le premier dimanche de carême,

uniforme. Le jeûne du printemps a d'abord QuintUis mensU , nom du mois de juillet

été confondu avec celui du carême, en sorte aya„i la niorl de Jules-César,

que les anciens sacramentaires parlent scu- |>

lemenldu jeûne des ï"rots-rc)»j;s. Auix- siè-
jiamifera UamispaJina ou Eamorum dies,

cle, ces jeûnes étaient fixés eu l'iance a la -
^^^j,,, \^^ dimanche des Rameaux,

première semaine de mars, a la deuxième rte
' jicùhle quœ sunt Cœsnris Cœsari, le vingt-

juin, à la troisième de septembre, et pour le
^ç„^i^,„^(. dimanche après la Pentecôte,

mois de décembre à la semaine d avant INoel. ^^ .^ ^ . fcshtm , en Hongrie , la fêle du

On les appelait jeûnes du premier, du qua- ^^. g-'
,,;,jenne, le 2 septembre.

Irième, du septième cl du dixième mois.
ji^latiopueri Jesu de ^riypto,]eT]nny'^er.

Grégoire VII voulut ramener a un sys eine
nemini^cere , introït el nom du second di-

uniforme les pratiques suivies dans 'ps t^'"»;--
,„,„,,,,e de carême.

^^ ^^
rentes Eglises. Il maïuiint les trois jouis de

ji^octave, seconde octave d'une fête. Voy.

jeûne qui avaient toujours élc fixes au m^^^^^^^
ÏY« je/)«i»unup.

. . • •„
credi , au vendredi el au samedi. Il Utcuia

j;ésaiUc-mois. les mois de juin et de juillet,

que le jeûne du priiilemps aurait lieu tlans
/,.e,n,ce. Domine, introït et nom du trei-

la première semaine de carême ,
et celui (le

^:^|„e\ii„,a„rhe après la Penlecôle.

l'été dans la semaine de la Pentecôte. A I e-
j{g,„ice in me , introït et nom du troisième

gard des deux autres , il maintint les cou-
ji,„.„;^|,e gprès la Penlecôle.

tûmes qui avaient été suivies jusqu alors.
p^^i^élalion de S. jMichel, \c 8 mai.

l'our vérifier une date qui se rapporlerail â
^^^

. .^^, ^^^ dimanches, le dimanche de la

l'époque des jeûnes du printemps el de lele,
J^.^^^^^

il suffit donc de siivoir quel jour lonil)enl la
j(,,y„tc, cœli, introït et nom du quatrième

(Juadragésiine el la Penlecôle. En cHel, les
ji„^.,„^|,„ jo l'Avent.

, ^
liois jours de jeûne des Oualre-lemps du

jiosœ Dominica. le quatrième dimanche de

printemps correspondent au mercredi ,
au

^^^(.^^ç, Qf, nom s'applique également au

vendredi et au samedi qui suivcul le diman-
jj,,,3„(.j,e jans l'octave de l'Ascension,

che de la tjuadr;igésinie; et ceux des Quatre-
ji^sanm dics , le G février chez les Hon-

Tcmps d'éié, au mercredi, au vendredi et au
.^^^

samedi qui suivent la IViitecôte.
'

^

d'S ^ /ir'^oH;':;^uûi;ur'J:?ccS"~l'^ Sa,,>...n , .e sam,;ii ordinairement
.
ou

senl dates dilTérentes, à raison de la succès- quelquefois la semaine entière.

m de le tes .lominic.les. Ces dates sont Sal,balnm AcatlnsU .
le samedi d la an-

Î: même: pour les mois .le seplembre el de quième -/"-'[:,; l,^,^:^'î;^„,t"d;:, 1
,^

décembre oxeepté quand la lettre dominicale ou same;li de 1
hymne ^''''."'^''

.^f' „,,„,'
est B le'u scM lembrc répond alors à uu mémoire de la protection miraculé se uc a

miiî^edi , et la tète de rLalla.iou de la s-ute Vierge .^aa<,ccordee en ^0, a Cou-

sainte Croix
,
qui est fixe, f.it rcuorler les slaulinople, assiège pa. les Ahaub.
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Subhatum duodcciin Lectionum, les qiia^iM!

g.iiiicdis (les (Jiiatrc-Teiiips.

Sal-biitum Liiininnin, le samedi saint.

Sahb'ilum Mnijunin , le grunil samedi , le

siiiiedi sailli.

Sabhn(um Vaniui, le samedi avant li' di-

inaiicln; îles Uaiiieaiix
,
|>arce «iw'il n'y avait

pas d'ollii e ;\ Kumi! ce jmir-li^ , le pape l'em-

ploy.iiil à disliilmer des aumdiic^.

Sultimœ [ U. M(iiite) festuin , aulicfois le

22 odobre, à l'aiis.

Salits populi , introït et nom du dix-neu-

vième diiinnclw' iiprès la l'.ntecôle.

S'imaritaine (La), le vendredi de la mi-
caiôiiie ou vendredi de la troisième semaine
do larc'.iie.

Sancti dits, It! carême.
Sanctus dics, le dimaiiclio.

Scnitinii dics , les jours des scrutins, où
l'on examinait les calérliumùues destinés au

liapléiiie. H y a\ait ordinairement sept scrii-

lins, mais il n'y avait que le mercredi de la

quatrième semaine de carême qui ait été

nommé partout le jour du grand scrutin :

Dies ou feriii iiiar/ni scrutinii.

Semaine l'éneusc, la semaiiu' sainte.

Septem fralrum frst:tm, le" juillet, dans un
calendrier de Mclz.

SrpdiniiiKi. Vot/. HennoMAnA.
Septiinatia comintinis, la si-inaine qui com-

mençait au dimanche après la Saint-.Micliel

(Je seplembro.On trouve d.iiis Ludewiir '
lidiq.

mss. omnisœvidiplom. ac moumn. ined. t. VII,

p. W.'t) un diplôme ainsi daié : A. i30tà fcriu

qnnria in coiiimttnibus , ce ([ui répond au
5 octobre.

Septimann medin jrjuuionim Pasclialium, la

troisième semaini" de Carême.
Septttagesima , le neuvième dimanche , et

non le soixante-dixième jour avant Pàqnes.
Septungiitta duoiuin Chrisli discipiilurtiin

feilum, le l."> juillet.

Scvnl , le mois de juillet, dans une charte

«le l'an I-2G'».

Sexlilis memis , le mois d'août avant Au-
guste.

Si iniqiiilntes , introït cl nom du vingt-

deuxième dimanche après la PiMilecôle.

Sicut oculi servorum , introït et nom ilu

lundi après le premier dimanche' de Carême.
Siineonis (S.) festnin, le 2 l'évi'iir.

Soleinnilas sulcmnilultun , le jour de Pâ-
ques.

Solis dies, le dimanche, appelé par les as-

tronomes le jour du soleil.

Somerirns ou Sonmdt Iras, nom du mois de
juin dans le pays Messin.

Stellw fcslum, le G janvier.

Slultoniin f'Stuin, la fête des Fous; le pre-

mier jour de l'an.

Subdinroiiontin feslum. Voyez Ilijpodiaco-

norum feslum.
Suscepimus, Deus, introït el nom du hui-

lième dimanche après la Pentecole.
Susccpiio S. Crucis, à Paris le premier «li-

manciio d'août.

T
Tessaracoste , nom du Carême chez les

Grecs.
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Tiliiidd, le ((ualrièmc jour de la semaine
ou le mercredi.

Tlieiiplidtii I , la fêle de Noël et celle de l'E-

piphanie, (jui (lins l('s iMCMii(;r>i siècles eu
(liienl élaii'iit célébrées l'une et l'autre le

ti janvier. Du mot Thfo\ih(miu sont venus les

mois de Tipliai/ne, Tiphninc, Tliiephtiiic, etc.

Thore-Monclh , ou lune de Thor, nmii

donné p ir les Suédois au mois de janvier cl

par les Danois au mois de mars.
TnidiliiDis Mercredi des). Voyez Mercredi

des Traditions.

Tran^fii/nrationis Dominica, le second di-

manche do carême, à cause de révangilc du
jour.

Tranffvinralionis frstiim, la Transfigura-

tion, le (i août.

Translationis Jesu feslum, le G août, d.ile

de la fêle de la Tran-liguralion dans \' tesla-

ment de Uolherlgam , évêiiue d'York. Il est

prob.ible que le mol irauslalio y a clé mis

par erreur .lu lieu de transfijuralio.

Très srpliinanœ l'asclidlc.", l'enlccostes, Na-
tivilatis. etc., les trois sem.iines commençant
au jour de Pàiiues, de la Pentecôte, d ; Noël,

etc. Cette (laie s'expli(]ue par l'usage où l'on

élait de célébrer jusqu'à trois oclavcs des

gfandes fêles, (hiand on n'en célébrait que
(Icux , les deux semaines consacrées à ces

deux octaves étaient désignées par le mot
Qiiindena.

Trinitatis [S. festiim, le premier el le der-

niir dimanche ai)rès la l'int(C(jle, qui étaient

également désignés par C(! nom; mais la pre-

mière comme la primipale de ces deux léles

s'appelait Trinitas yEsiivulis.

T(oiw5(ov, nom donné par les Grecs au di-

manche qui précède la Scpluagésime ; ou
commençait à chanter ce jour-là l'hymne
appelée Toiv^ôtov, qui durait jusiju'à Pàqiie<.

t yepliaine. Voyez L'pipliunia et Théo-

phania.

V
Vallctiiniin festnm, la fête aux Variés, lo

dimanche après la fêle de Sainl-Dcnis , la-

quelle est le 9 octobre.

Verdi aoré pour Vendredi adoré, c'est-à-

dire le vendredi sainl.

\ euvc (La (/fiV'iim, lejeudi de laqualrième
semaine de carême.

\ iijilia lloremii, la veille de Sainl Laurent,

ou le '.> août.

Vijinti dies, les vingt jours depuis Noël

jusqu'à l'oclavc des Ilois.

Vignerons (Les), le vendredi de la seconde

semaine de carém?.
)'iridiHni dics, le jeudi sainl dans quelques

anciens calcndiiers alleman<ls.

i'ocem jucundilatis, introït et nom du cin-

quième dimanche après Pâques.

w
Wilavc, ou Wilivc, octave. On trouve d ins

le teslament d Alix, femmed Jean, seigneur

de Lille, au xiir siècle : lu vel que le.* devant

dites dix livres soient prises et payées us

wilaves de cheste Chandeleur prochain à venir.

DÉCLARATION. Les déclarations étaient

des ordonnances par les [uelles les rois iu-
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tcrprétaienl ou réformaient, en (oui on en
parlie, les édils. Ces pièces no sont pa^^ plus

anciennes que François I". Elles coininen-
çaienl par ces mots : » A tous ceux qui ces

présentes lettres verront )' el élaient scellées

du grand sceau de cire j.iuiic sur double
queue de parchemin et dalées du jour, du
isiois et de l'année, à la différence des édits

qui n'étaient datés que du n)ois et de l'an-

née. Ces règles n'ont pas toujours été obser-
vées régulièrement. {Voyez Constitution.)
DEMI-BULLES. Ce nom est donné au sceau

de plomb employé par les papes entre l'élcc-

lion et la consécration; les deral-bulles ne
sont gravées que d'un côté el représentent
les SS. apôtres. Voyez (Bulles.)
DÉNOMBREMEiSfT. (Voyez Aveu).
DEVISE DES PAPES. {Voyez Cercle.)
DEVISES des familles et de.< ordres de cheva-

lerie. Les devises des familles servent quel-
quefois de légendes à des contre-sceaux du
xiir siècle. Celles des ordres de chevalerie

.ommençent à paraître sur les sceaux de la

fin du xv siècle comme ornements accessoi-

res di; l'écu. La devise de l'ordre de la Jarre-

tière : « Honny soit qui mal y pense,» entoure

l'écu écartclé aux armes de France et d'An-
gleterre sur le sceau de Henri \ 111.

DIADÈME. Sorte de bandeau qui était le

symbole de la royauté chez les anciens et

dont les rois se ceignaient le front. {Voyez

les articles Sceaux, Ornements, etc., § Vil.)

DIPLE. La diple , du grec Sjn-Xos double,

est un sipne formé d'une double ligne figu-

rant un V couché vers la gauche > ou vers

la droite <; ce dernier s'appelle aussi anti-

lambda. La diple servr.it dans les manuscrils

à distinguer les citations de l'Ecrituie sainte

ou des auteurs. Les Bénédictins disent qu'on
employait la diple ponctuée, c'est-à-dire ac-
l'ompagnée de trois points placés l'un au-

dessus, l'autre au-dessous, et le troisième

dans l'intérieur des branches de ce signe

pour luarqui'i- les endroits que Zenon d'K-

phèse avait mal à propos retianchés ou chan-

gés dans Homère. El dans un autre endroit

ils (lisent : Léagoras, syracusain, fut le pre-

mier (jui se servit de la diple sans point pour

distinguer dans Homère l'Olympe ciel de l'O-

lym;ie montagne.

DIPLOMATIQUE. La diplomatique est la

science par laquelle on juge saincmitnt des

chartes et des diplôme-, |).ir la connaissance

des écritures, des formules et des pratiques

employées dans le cours des siècles pour
rédiger ces documents et leur donner l'au-

ilienliciié.

j). Mabillon est le créateur de celte science
si importante pour préparer lis éléments de
riiisloire. Son ouvrage do Re diplomalica,

publié en 1G8I , est un chef-d'œuvre d'éru-
dilion, de recherches cl de sagacité. Les sa-

vants Bénédictins, auteurs du Nouveau Traité

de Diplomatique, ont développé et appliqué
les principes de leur illustre prédécesseur et

en ont tiré toutes les conséquences possibles.

M.iis, conmic ils le racontent très-sérieuse

-

ment, ce n'est pas sans de grandes guerres

diplomatiques que la science a pu Iriompher
;

aussi leur immense ouvrage est-il rempli de
discussions et de digressions contre tous ses
ennemis. {Voyez rarticle Archives.) Nous
avons cru qu'il sérail utile do donner la liste

des auteurs qui ont écrit sur la diplomatique.
Elle est extraite en grande partie du VI' vo-
lume de l'ouvrage des Bénédictins el com-
plétée par les publications plus récentes.
{Voyez la liste bibliographique à la fin du
volume.]

DIPLOMES.

I. DÉFINITION ET FORME DES DIPLÔMES.

Le mol diplôme, qui vient du grec SittWoj,

deux, désigne, à proprement parler, un acte
plié en deux, ce (jui avait lieu en elTet autre-
fois : on avait soin de replier le parchemin
sur lui-même pour assurer la conservation
du sceau plaqué. Par la suite des temps le

nom de diplôme s'étendit aux chartes en gé-
néral ; cependant il est d'usage de designer de
préférence sous ce titre les lettres des rois et

des empereurs et les autres pièces impor-
tantes par leur antiquité. Mais il est à re-

marquer qu'on ne trouve pas d'acte qui se

qualifie diplôme, tandis qu'il y en a beaucoup
qui prennent le titre de chartes.

Les diplômes des rois de France, depuis la

première race, ont peu varié dans leur forme
jusqu'à saint Louis. Les plus solennels com-
mencent, sous les Mérovingiens, par une in-

vocation monogrammatique ; vient ensuite la

suscription qui compose la première ligne,

puis un préambule suivi de l'objet du diplô-

me, des menaces ou des amende-;, de l'an-

nonce de l'anneau , du sceau ou de la signa-

ture ((|uoique ces signes manquent tous

quelquefois), de la souscription qui contenait

une invocation monogrammatique suivie du
nom du roi, de la ruche qui renferme plu-

sieurs S, abréviation du mot subscripsi; en-
fin de la signature du référendaire qui avait

piésenlé l'acte, et du souhait par la formule
bcnevalcas placée auprès du sceau. Tout au
bas de l'acte étaient placées les dates; en-
suite une invocation formelle tout au long

el la formule finale fcliciler.

Les diplômes de moindre importance n'c-

laient souscrits que par les référendaires.

Ceux des princes carlovingiens suivent à

peu près la mémo marche, sauf (luelques ex-

piessions qui touchent plus à la forme (]u'au

iond. Ou verra la nature de ces diiïéreiices

aux articles Annonce, B'ormule, Invocation,

SuscRiPTioNS, etc.

Jusqu'à saint Louis, ainsi que nous venons

de le dire tout à l'heure, les usages anciens

se soutiennent. Mais alors les diplômes com-
mencrnt à éprouver do grands cliangemenls

qui deviennent complets après le règne de

Philippe le Bel. Les plus solennels coulien-

ni'ul l'invocation du nom de Dieu, de Jésus-

Christ ou de la sainte Trinité, l'ère chré-

tienne, l'année du règne du roi, son mono-
gramme et la présence des grands officiers.

Ils sont en outre munis d'un sceau cl d'un
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toiitrc-scpnu (1). Lps moins solennels no

renIVM'mcnl (]nc la dali^ du l'jnnùe du J. C. vi

ilu mois cl le sceau. lùitrc ces deux espères

d(! [tièces on en Irouve qui cinploicnl eer-

Inines lorniules cl en rejellenl d'aulres : on
d'iil donc en conclure (ju'il ne f.iul pas ju-

(ier des unes par" les autres, sons peine du su

Irnmpor lourdi>nienl dans l'appréciation

(|n'on aurait à en l'aire.

La forniu des diplômes royaux se nioilific

enrorc; au xiv" siècle, comme on pourra le

voir aux articles Amnonch, Formules cl au-
tres termes ci-dessus mentionnés.
On ne connaît pas de di|)lôiiies des rois

(rAii);li'lerre antérieurs au vir siècle. \in Al-

leiii,((;ne les princes de l'empire ne pouvaient
ilélivrer de diplômes sans la permission de

l'empereur; on ne sait pas au juste à {|iicllo

6poi|ue ils se sont allrihué ce droit. Henri
\ III, dit le Noir, duc de B.ivière, est regardé

comme le |ircinier i|ui, ay.int l'ail nue dona-
tion de son ciief, l'an lliO, en ail délivié un
dip'ôiiie : (e qui av.inl lui n'avail été fait

(juc par les souverains.
On mettait beaucoup de solennité dans li'S

chancelleries royales pour la délivr.mce des

dip'ômcs (\ oijrz |iliis l>;is). On s'est servi

pour les écrire non seulement do l'encre or-

iliiiaire, mais aussi d'encres de couleurs éI'ot

et de pourjirc : les empereurs de Conslanti-

nople en ont donné souvent en ces deux ma-
tières, depuis le viii* siècle jusqu'au xii".

II. AUTORITÉ DES DIPLÔMES.

Les circonstances dans lesquelles les di-

))IÔM)cs ont été délivrés leur donnent un ca-

ractère (l'anlorilé supérieur à toute discus-

sion. Imi ell'ct ils étaient presque toujours

accordés dans les assemhlées de cour plé-

iiière, eu présence des ol'liciers de la cou-
ronne. I.e roi y apposait sa si^u.iiure, et le

rel'erend.iire, ou le diancelier, les contresi-

(jnait cl les scellait du sceau royal, l^cnr cer-

titude csl repardéo par tous les criliiiues

comme ordinairement supérieure à celle des

écrivains même contemporains : et il est lo-

gique qu'il en soil ainsi : car l'autorité des

personnes publi()ues qui drcssaiiînt les di-

I)lômes est bien au-tlessus de celle d'un sim-

ple écrivain. Ce ne peut être que dans des

cas cxlrémemciit rares (juc l'historien l'em-

portera sur l'auleur du dip'ôiiie.

Un second motif pour .iccorder aux diplô-

mes et aux chartes la priorité sur tous les

uiilies documents, c'e>l la gar.inlie (lue pré-

sciilent les archives où ils ont été conservés,

el qui rsl telle ()u'on doit r( connaîirc à ces

pièces une certitude moraU' de vérité iualt.i-

iiualile {'!}. ( y oyez les mo.s .Xbcuives, CoriES,

t)mGINAL'X.)

DlI'rYQUES. Les di|ityquis sont, en gé-
néral, des l.ihlettesde dilïeronîes substances
cl surtout d'ivoire, formées oïdinaireutenl do
lieux feuilles. On cmploy;!illes diply(iucs chez
ks uucicus pour dresser la liste des magis-

(I) Ifoitrcau Ti'iilé lie Diplom., l. I, p. '6i.

{-) Un pt'ul ol'lcclcr tuulffo.s que los ili|ilôiii. s relaient
()>>>'li|iii'rnis ceriiiins laiis liisKiriqucs ri'coiiiius Taux dans
l.'s l''mps oosléri w~.; mais ils n'eu ôDii'ni pas moins ac-

trais; les premiers chréliens y inscrivaicul
les noms des martyrs el on les lisait à un mo-
incnl donnéde l'oflice divin. Los polyptyques
étaient des tablelles composées de plus de
di'ux feuilles. On a aussi donné le nom do
diptyques aux couvertures en ivoire de quel-
ques manuscriU : lelliî csl celle d'un manu-
scrit de la Fi'lc des fous , conservé dans la

bibliothèque du la ville de Sfus, laquelle était

aulrefois (jarnie de feuilles d'argent ; mais
m ciintenant l'ivoire esl nu el représente des
fêles p.iïeones dans le slyle du Bas-Empire.
DOCTIiUR. Le titre du doclcur n'est pas

antérieur au milieu du xir siècle; il fut créé
pour remplacer celui de maîlre, (jui él.iil de-
venu très-commun, (jn allribue l'étalilisse-

inenl des 'grades du doctor.it à Irnérius , (jui

eu dressa lui-même les règles. L'université
de l'aris suivit, pour la [iremière fois, cet
usage vers H't.''), pour l'inslallatiou de l'ierro

i-ouihard. Spelman pense qu'on a coimiiencé
à distinguer le litre de doclcur de celui de
mailre dès le ix" siècle, et que le doctorat
n'a élé regardé comme une dignité, en An-
gleterre, que sous le roi Jean, vers 120'/.

DOMIM'S, DOMMS. Les qualifications
de itoiiiinus,domnus,ilom,Sfiijneui\(:l:ûcid ré-
servées aux bienheureux et aux rois sous les

deux premières races. On avait appelé do~
minus l'empereur Sévère, au ii' siècle. Ce
litre passa ensuite aux princes , aux ecclé-
siastiques cl niêine à des échevins;el tians

les derniers siècles, le dom précédait toujours
le nom des uîoines du l'ordru do S.iiiil-Iie-

noll. Au xir siècle , il était souvent donné
aux seigneurs, qui, auparavant, avaient plu-

tôt reçu celui de senior. Lorsqu'on érrivait

en français les noms des bienheureux, ou y
ajoutait l'épilhète de monsi-ur, ut pour les

saintes celle du nuidume .-do là les termes mon-
sieur saint Pierre; madame sainte Anne , etc.

liOSATlO. Nous avons rapporté au mol
CuAnTE les différents noms par lesquels on
qualifiait les actes du donation. Il n'e^t pas
rare de voir c.'S pièces [>orler en léte le nom
de charte cl dans le texte celui d'cpUre. Ces
deux manières de désigner les donations sont
de la plus haute antiquité. Ou distingua au-
trefois, (lUiique très-rar(!ment, les donations
des acles de cession ; car les donations furent

presque toujours appelées cessions sous les

rois de la première race: mais dans ces temps-
là on ne les confondait pas avec les lettres

de tradition, lilterœ Iradilioiiis , i\ui étaient

rinvcstiluru propre des biens donnés. Les
lettres de donation entre époux sont api^e-

lce.«, dans le moyen âge, ejiistolœ constitu-

lionis, ou episloiœ udfaliiwc; on en dressait

ordinairement deux pour le même objet (3).

Cooimu les chartes royales de donation
étaient des espèces de sauvegardes pour hs
monastères qui les recevaient , les rois des

deux pre.iiières races avaient soin d'y an-
noncer, souvent en délail, les différentes na-

tures de biens qui luisaient l'objet de leur

copiés comme vrais par tout le monde à l'époqae de la

rod iciion de ces pièces.

(ri)D.iluî-, Cainiul., l. H, col. 399, 478.
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munificence, afin qu'en cas d'envahissement

par (le mauvais voisins, les moine? pussent

se défendre armés de leur diplôme. On voit

l'.iéme, (juoique moins soiiveni, des litres de

confirmation qui conlienncnl lous les déve-

lop|)emciits des chartes primitives. Cet usage

se retrouve cg.ilement dans les builes-pan-

rartcs des papes.

Dom de Vaines fait remarquer avec jus-

tesse que , dans les chartes , les mots clare,

donare, conccderc, sont Ircs-souvenl pris pour

confinnare, rcddere, rcstituere, et que ce qui

paraît cire un don n'était qu'une confirma-

tion ou une invcstiUire , toujours nécessaire

à chaque mutation de possesseur.

On sait que dès le milieu du m' siècle, les

églises possédèrent des biens provenant des

donations di-s lidèles. Les règles prescriles

par les lois romaines pour ces sortes d'actes

étaient alors praii(iuécs ; mais après la chute

de l'empire et la ruine du régime municipal,

il n'en ftil plus ainsi et les anciennes forma-

lités tombèrent en désuétude. lùi France, dé«

le vir siècle, on ne s'astreignait déjà plus

aux formes légales, car on voit un canon du

concile de Paris, tenu en CI5, qui déclare quo
les donations des évéïiucs cl des clercs , en

faveur des églises, seront valables malgré le

dét.iut des formalités.

Au IX.' siècle, les cérémonies religieuses

avaient remplacé la loi civile pour la sanc-

tion des donations. Celui qui donnait ses

biens à l'Eglise en faisait dresser un acle, cl,

le mcltant sur l'autel, ou le tenant à la main,
disait au prélat ou aux prêtres du lieu :

« J'offre et consacre à Dieu l.s biens marqués
en cet écrit, pour la réaiissioii de mes pcciiès,

de ceux de mes ancélres et de mes cnl'anls
,

cl pour être employés au service de Dieu , à

la nourriture des pauvres cl des clercs. Si

quelqu'un, ce queje ne crois pas, s'empare de

ces biens, il sera coupable d'un sacrilège dont

il rendra compte au tribunal de Dieu. » (1)

On accompagnait celle céréinonie d'inves-

titure par dilferenis objets, tels qu'un livre,

une motte do terre, un couteau, un bâlon,

une cuiller à encens, etc.

Aux xr et xir siècles, on coiilinuc à faire

les donations avec les cérémonies qwe nous
venons de rapporter el qui avaient lieu pu-
bliquement, en présenre cl sous l'autorité de

l'évéïnn; cliixésain, (]ui éiaitconsidéré comme
une personne publiiue. Le consentement de

la femme du donateur, des enfants mêmes à
la mamelle et des pelils enfants était requis

pour valider les donations faites aux églises.

Le seigneur suzi'rain, de cujus feodo les esl,

approuvait ces transmissions de [iroprièlc ,

constatant ainsi son d mil féodal qui subsistait

toujours, biin (jne la lent! eût changé de
maiirc. L'évê(iue entre les mains de qui le

bienfaiteur se dessaisissait de l'objet donné,
en inveslissail l'église , et conlirinail le don
par une charte où il employ.iit U^s termes do-
tnimii.s-, conccdiiimti, ainsi qu'aurait pu le f.urc

le vèriiable donateur.
lîn échange de lu libéralité faite à un mo-
(I) nouveau Trailé ,ie Diiiloin., l. V, (.. US.
['l) Carlulairc du Saiiil-l'èru de Cliarlros.
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nasière, le seigneur donateur recevait sou-
vent un présent, soit en argent, soit en na-
ture; comme un cheval, une iunle, une ar-
mure, etc. Deux actes des premières années
du xir' siècle, rapportés par M. Gnérard (2),

mrntionncnt le cadeau d'une paire de souliers

de cordouan à l'enfant du donateur, et à uu
autre celui d'un couteau avec sa gaîne. Tous
ceux qui approuvaient la donation rece-
vaient quel(]ue chose. J'ai vu des chartes du
même temps (3), où les moines donnaient à
l'un un roussin , à l'autre une vache , à un
troisième un(! truie. Un enfant étant trop

jeune pour parler et ratifier l'acte, sa nour-
rice recul trois deniers pour lui.

DROIT COUTUMIER. Lors de la décadence
do l'empire de Charlemagne, le pouvoir cen-
tral élant devenu trop faibie pour faire exé-
cuter plus longtemps ses Capitulaires, chaque
province, chaque ville se gouverna suivant la

coutume el les usages locaux, qui étaient plus

ou moins empreints de rinfiuencc des lois ro-

maines et de celles des empereurs francs,
mais sans être rédigés par écrit. Telle fut

l'origine des coutumes que chaque siècle

augmentait ou modifiait selon ses besoins.

Au XV siècle, Charles \'II prescrivit, par son
ordonnance de libS, la rédaction des coutu-
mes dans chaque pays, afin que le parlement
pût ensuite les accorder et en former un en-
semble de lois. Cette opération, (jui dura près

d'un siècle, fit connaître qu'il y avait en
France plus de trois cents coutumes, parmi
lesijuelles soixante étaient Irés-répanducs.
(iclle diversité de lois régit la France jus-
qu en 17'.tO

DUOir HO.MAIN Le droit romain qui ré-

gissait les Gaules, se mainlint après l'iiua-

sion des barbares el demeura !a Un des Cau-
luis. qu on dCsignail sous le nom de Ro-
mains, pour les distinguer des Francs, des
Bourguignons el des anlres conquérants On
a cru longtemps que I usage du droit romain
avait cesse peu a[)res la dcslruclion de Iciii-

pire et (]ue les lu res ijui le coulenaicnl n'a-
vaient clé retrouvés à Ainalli qu'en 1135,
après la prise de celte Mlle par Lothaire 11.

]\lais il n'en esl rien Le midi de la France
,

ou les institutions municipales pcrsislèrcnt
longtemps après la première race, a\ait con-
tinué de suivre les lois des maîtres du monde,
et ce ne fui pas là un des moindres motifs do
son opposilion à sa fusion avec le Nord.

J^a Itcviic de Législation a publié , il y a
quelques années, un travail de M. Klimralli
sur les provincrs soumises au droit romain
ou droit écrit, comme on disait autrefois, et

sur celles qui étaient régies par le droit cou-
lumier, dans lequel est établie nellemcnt la

distinction entre ces deux parties de la France.
Suis entrer dans le détail des provinces, on
voit, en prenant une carie de la France an-
cienne, (|u'en partant à l'ouest de l'île d'Ole-
ron, du haut de la Sainlonge, on suit celte

ligne brisée ([ui sépare la Sainlonge do l'Au-

nis, du l'oilou, de l'.Vngoumois, le Limousin
el la basse Manciie, du Rerry el de la haute

(") Archives de l'Yuniie. l'oiids de Uci;iiy.
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Slaiidie; i,i Ii.iulo AuvptKiio ,
le Vciny, le coiiiles 6ri;;nr m princip.iutés 1rs lions et Ip",

Forez cl le lic.iujol.iis (le l.i b.isse AuviTjjno viihrs où ils roinii);iiul;iiL'iil atip.ir.ivaiil par
ri (lu lioiirhiiniiais ; li; .Maçonnais ilu la Uour- (!Oinniission, cl ajouter à leur nom le lilre do
Bo(,Mie, la Iî:'p-se île la Franclic-Coinlé : (otis leurs ilucliôs ou de leurs c^nités.

les pays (|U.' l'on rcnemilre en allant de celle Au x' et au xr siôcle on confonilait sons
lijjiic vers le sud-onesl, le sud et le sud-est, la même signification les titres de duc, de
étaient du droit écrit, lou'i ci'UX que l'on rcM- in.iiiiuis, di; comte, de consul, de (;ouver-
conlre (mi allant de ce'ti- li;;ne vers le nord- ncur, de princes et de patron. La préén>iuencc
ouesl, le nord cl le nord-est, étaicMit de droit des ducs ne s'établit que plus lard.

coulumiiM'. Il lautajouler .aux pays de droit l^i .\n;;lelcrre, plus qu'eu France, le (ilrc

écrit le Uoussillon, l'Alsace et le comiat d'.\- de iluc était trés-répandu et se maintint au
vipnon. delà de la première moitié du w siècle, mais

Il résulte do ce (|ui précède que les pays de s.ins èlre une fonction permanente, ("e n'est

droit écrit composaient un peu nmins de la qu'au xiv' siècle ii^e le roi Fdouard III éla-
riioitié (le la France. Toulcîlois (iiioi(|iie les hlil, pour la |)r(Mn!Ùie fois, un duc lierédi-

formnles romaines se reirouvent plus parti- taire, (l.iiis la personne de sou fils Edouard
culièremenl dans les chailes des p.'iys de droit <iu'il créa duc de Cornouailles.
éciil, il est à rem,ir(iuer que les traces pro- I, existence des dncliés héréditaires se
(ondes creusées dans l'S habitudes des popu- maiiilint en France jiis()u'à Charles IX (|ui

laitons du Nord par les lois romaines se ordonna, en IS'ili, qu'ils seraient réversibles

reflètent encore (;;'i et là dans les monu nenU à la couronne à défaut d'enfants mâles chez
de- h.is siècles. leurs possesseurs. C'est éjî.ilement sous ce

nue. 1,'oiigine des duc-, remonte au temps prince qu'on cominem.a à ériger les terres

(lu n.is-Fmpire. Ils fuient conslitiiés en litre de-, seigneurs particuliers en duclié-i-p.iiries.

par (^onslanlin, après la transl.iliou du siège Lo premier qui obtint cet honneur fui An-
impérial à Conslanlinople. Il crè.i des ducs toinc de Crussol, vicomt(! d'Uzès, dont la

d Isauric, de l'iiénicie, de la l'alestine, etc. terre dUzès créée m duché, m laG>, le l'ut

Déjà .iv.'int ce prince il y avait eu des gouver- en duché-pairie en lo72. Jusqu'alors les

ncurs de provinces (jui av.iient pris le lilre princes du sang seuls avaient eu le privilège
de duces, mais c'était par usurpilion. Ces d'obtenir la créalion de nouveaux dueliès.

dignités étaient toules personnelles. Les premières lellres - palenles d'érection

Aux v'el VI' siècles, les ducs èt.iientchargés d'un grand (ief en duché-pairie furent dèli-

du gouvernement des provinc^ s et les comles vrées en faveur de Jean, comte de Drel.igne,

de celui des cilés par liiiilières. Uu moins en 1297, pour lui tenir lieu de la pairie do
c'est ainsi (|ue les (lu.ililie Crégoire de Tours. Cli.imp.igne réunie à la couronne en 128't.

L'hérédité des duchés iLevint générale à la Le premier évéque (|ui ait pris le lilre diî

fin (le la seconde race comme celle des autres duc est Robert de Courtenay, (jui monia sur
liel's. On vil, au x' tiècle, les ducs et les le siège de Keims en 129i}.

E
ECOLE DF-S CHARTES. Un diclionn.iire de vers dialectes du moyen âge, à les diriger

paléogr.iplrc ne peut passer sous sileiiC'! dans la science criliquc des monuments
une insliliilion destinée conune l'Kcole des écrits, dans le mode d'en conslaicrraullicu-
Clnrl(>s à remettre de plus en plus en lion- licite et d'en vérifier les dates : ce dernier
neur l'étude et la coan lissance des anciens cours durera deux ;ins. Après deux examens
nioniimenis manuscrits. Fondée en IS2I par les élèves reçoivent du minisire de l'inlé-

Louis XVIII, sur un r.ipporl de M. Simeon, rieur un brevet d'archiviste p.iléograplie. La
elle demeura pend.int (luelques années à l'c- même ordonnance leur accorde, par préfé-

tat de projet sans produire de résultats; rcor- renée à tous autres candidats, la moitié des
g.misée par une ordonnance du 1 1 novembre emplois qui viendront à vaquer d.uis les

1820 , clic éprouva encore l'influence dosèvé- bibliothèques publiques, les Archives du
nements de IH.'ÎO. .Maisenlin l'impulsion ((u'on royaume et les divers dépôlslitléraires. Cello
donna bientôt après aux éludes historiques fil prescription n'a pas toujours re»;u une ap-
vivement sentir la nécessité préalable des Ira- plicition bien exacte, mais cela n'a pas cm-
vaux p.ileogr.iphiques. et des élèves nom- péché i|ue le nombre des candidats de l'Ecole

breuv el distingués suivireiil les cours de des Chartes ne deviiil chaque année plui
réc(de cl onl déjà rendu de grands services considérable.
à l.i science hisloriqu". L'ordonnanee de S'il nous élait permis de parler d'un éta-

1S20 portail entre autres choses : Les cours blissemenl beaucoup plus modestt! el que les

seront divisés en deux pariies : le cours éé- circonstances ont empêché de s'organiser

incniaire el le cours de diplomatique et de d'une manière durable, nous dirions quel-
paléograi liie fiançaisc. Le premier, [jrofessé ques mots de l'Ecole des Chartes de Dijon
aux Ar( hives du royaume, aur.i pour objet (|u'un archiviste zélé et dévoué à sa profes-

d'apprendre à dèchilïrer el à lire les Charles siui , qu'il exeiçail alors depuis -iO ans,
des diverses époques : sa durée sera d'un avait tente de créer en 1S2i). Cette Ecole, qui
an. Le second, f.iil à la bibIiollièi|uc royale, a eu une approbation ministérielle, n'a duré
sera destiné ù cxpiiiiuer aux élèves les di- que la vie de son fondateur. Nous eu avons
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EuiTi les cours et nous sommes du (rôs-pctit

nombre des archivisles qui en sont sorlis li-

tnUiires. Cependant le goût des études paléo-

graphiques y a continué, et li's .irriiives de

raiicienne Bourgogne ont fourni depuis ce

temps, plusieurs élèves à TEcolc des Chartes

du royaume.
ECRITURES. Les écrilures ,

en style du

palais, s'entenilent desdiverses piècesde pro-

cédures produites pour le besoin d'une cause.

M.iis ce mot reçoit en diploniali(iuc une au-
tre significalioii plus générale qui s'applique

aux chartes du donations , aux contrats de

vente, aux actes d'intronisation, aux enga-

gements par écrit. Le Glossaire de du Cange
donne la preuve de ces différentes acceptions

des mois scriplura, conscriptio, depuis le vr
jusqu'au XIII' siècle. Les diminutifs mêmes
de ces mois, comme scriptellum, ont été Irès-

rép;;ndus au xiv siècle pour signifier des

billets, des cédulcs, etc. Le mot orthogra-

phiiiin doit aussi être rangé dans la classe

de ceux qui se rapportent aux écritures.

ECRITURE SAINTE. Nous avons moniré
aux chapitres des Evangiles qu'on pouvait

,

par la connaissance des époques où l'on di-

visait les livres saints par versets, fixer l'âge

d'un manuscril. Le texte même des saintes

Ecritures peut donner aussi quelques

moyens d'appréciation. «Les manuscrits ren-

fermant quelques livres delEcrilure sainte,

disent les Bénédictins , dont la version n'est

ni double, ni triple, cl qui néanmoins suivent

rilalique et non celle de saint Jérôme, re-

montent à des temps fort reculés. Gomme dès

le siècle de saint Grégoire le Grand, la der-

nière avait déjà pris le dessus, et qu'on ne
fil depuis presque aucun usag(; des autres, il

s'ensuit qu'on cessa de transcrire les manu-
scrils des autres versions, et que dans la

suite, si quehiues curieux voulurent conser-

ver l'ancienne, ce ne fut qu'en la joignant à
celle de s;iinl Jérôtne. Ainsi, lorsqu'une ver-

sion solitaire présenlera quehiue insigne va-

riante qu'on sait avoir élô certainement dans
les Septante , et conséqueinment dans l'ila-

lique, telle par exemple, que fhnninus re-
gnavil a li'ino, on aui a risison de porler fort

haut le manuscril où ce texte se sera cun-
servé.

« On doit aussi regarder comme fort an-
ciens les évangiles où saint Luc est appelé
Lucanus et non Lucas. Le nom plus moderne
de L'.icas paraît dans le litre initial d'un
manuscrit d'un saint Eadfrid ,qui a élé évé-
quc de Lii:d;sf.irn, de 080 à 721 ; mais dans
le haut des [lages et dans le litre final, saint

Luc est nommé Lucanus. Celte variété, di-

sent les Bénédictins, ()eut caractériser un
usage finiss.inl. Suivant les mêmes auteurs
on doit aussi regarder comme antérieurs au
Tir siècle les nianiiscrils des j^angiles où
saint Jean se trouve i)laeé soit avant saint

Warc, soit avant saint Luc. » Enlin, en ce qui
Concerne les ouvrages des Pères et surtout
des saints évoques qui ont vécu dans les

quatre ou cinq premiers siècles, les mêmes
aulenrs pensent qu'on est autorisé à regar-
der comme ù [leu près contemporain des

auteurs tout manuscril dont l'épigraphe ne
leur donne pas la qualification de saint ou
de bienheureux.

ECRITURE.

L ORIGINE DE l'Écriture en général.

On a beaucoup discuté sur l'origine de
l'écriture, selon qu'on était placé du point de
vue spirilualisle ou (lu point de vue maté-
rialiste. Cliaijuc école a émis ensuite des sy-
stèmes plus ou moins contradictoires, dans
lesquels il nous est impossible d'entrer. Mais
il est un fait certain, c'est que la révélation

de la parole, faite de Dieu à l'homme, a dû
être un grand véhicule pour arriver à l'in-

vention des éléments propres à fixer maté-
riellement les idées et les sons de la voix.

Suivant M. Bonnetly (1), la Bible contient
des preuves indirectes, mais assez évidentes,

que les premiers hommes ont connu l'usage

de l'écriture. Cette opinion de l'ingénieux écri-

vain ne nous paraît pas assez démontrée
pour faire autorité. Et puis il faudrait définir

si par l'écriture on a entendu parler de ca-
ractères alphabétiques ou seulement de
signes hiéroglyphiques.

L'Iiistoire des anciens peuples nous a con-
servé quelques traces de l'origine de l'écri-

ture, employée dans les temps les plus recu-
lés. On en était réduit à des moyens bien
élémentaires et qui ne permettaient pas de
donner aux idées de grands développements.
Les Chinois, 30:;0 ans avant noire ère, so
servaient de cordelettes nouées pour mar-
quer les événemeijls dont on voulait con-
server le souvenir. Confùcins, le grand phi-
losopiie de l'empire du milieu , qui vivait

dans le vi<î siècle avant Jésus Christ, le rap-
porte en ces termes, dans son appendice au
Y-King de Fon-Hi : « Les hommes de l'anli-

quiié se servaient de nœuds de cordes pour
donner des ordres; ceux qui leur succédè-
rent y suhslituèrcnl des signes ou figures. »

Il rend ainsi compte île la découverte que
fit de ces signes l'ancien empereur Fou-hi :

« Pao-lii ou Fou-hi
,
pendant qu'il gouver-

nait l'empire, ayant levé ses regards vers le

ciel, en observa la forme; les ayant bais-
ses vers la terre , il en observa la figure,

ainsi que celle des oiseaux et des objets ter-

restres qui frappèrent sa vue, et il ébaucha
ensuite les huilA'oKrt ou images symboliques.*
Lieou-Jon, auteur du Waï-ki , rapporte le

même fait et ajoute : « Fou-ki établit six rè-
gles pour former l'écrilur(>, d'après lesquel-
les les caractères ou signes graphiques de-
vaient représenter les objels, 1° au propre

;

2° au figuré ;
3° en les indiquant graphique-

ment; 4 d'une manière combinée ;
5' à l'in-

veise; (i' par la forme et le son. »

Les anciens liabilanls du Pérou et du
Mexique se servaient, comme les Chinois,
de cordeli'ltes nouées pour retracer le sou-
venir des choses. Celte manière est anté-
rieure à rinv(!nlion du système de peintures
où les scènes d'un événement se succèdent
sur des tableaux grossiers

(1) .iimalcs (le philosofMe ehrétienne.
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LV'ciilufn des E;j;,v|ilii'iis, sur liqucllo on a

r.iil (le nos jours (lï'S ilt'couvcrlcs si inlércs-

saïUcs, se divise en trois espèces, (pii décou-

lent rime de 1 autre pir ordre d'ancienneté.

J^a première est n\)\)v\('v lueroijlijpliiijnc, et se

compose d'objets lijçurés , doul l'expression

e>.l tantôt réelle, tantôt synil)oli(|ue, tantôt

|)lionéli<liie; la soeomNî espèce, (|iii porte le

nom A'hiératique, est l'ormée de signes liié-

ro^lypiii(|ucs , détournés de leur acception

|irimilive ou abrégés, el de signes alplialiéli-

ques; i.'lle servait spécialement aux prêtres;

la troisième espèce est désignée sous le nom
de demoliiiue ou popul.iire, el se compose de

caractères alplialiéticiucs.

L'iîgyple, (lui était un peuple civilisé à une
époque Irès-rcculéi", et uduI les monumcnis
encore debout attes'enl la grandeur, est re-

gardée, par les liisloriens grecs el romains
les plus anciens, tels (|ue l'ialon, Diodorc de

Sicile, Ciccron, IMine el plusieurs autres,

comme le pays d'où sont venus, cliiz les peu-
ples occidentaux, les caractères alpliabeli-

«lues. Le Syncelle, d.ins sa eliroiiograpliie,

s'exprime ainsi sur cet objet : « M.inelliou

emprunta son liistoire aux stèles ou colon-
nes, [>lacé(S dans la terre Si'ri(nli(iHC, sur
lesquelles ancienneioent Tliolli, le |iremier

Mercure, les avait écrites en dialecte sacré

Cl en caractères liiéroglypliiiiucs. Ce sont ces

caraclères qu'après le déluge Agatlioilémon,

fils du deuxième Mercure el père de Talli,

traduisit du dialecte sacré, cxprinn'î en let-

Ires sacerdotales, eu langue gree(iuc, et les

ayant rédiges en volumes, il les déposa dans
les parties secrètes des temples » yi).

lA S.inclioniaton, écrivain pliénicien, avait

dil avant Le Syncelle que le (i s de Misur
{Misr, au pluriel hébreu Misrann, est un
itncien nom de l'Kgyple ) , Tant

(
que les

Egyptiens nonimaienl Tliôôllt, ou Tliôôr,

Jlulliôr , les Alexandrins 'J'huùih , cl les

lliccs Mercure), inventa l'écriture des pre-
miers caracières , el tira les portraits des

dieux pour en former les caractères sacrés

des l'igypliens » ("i). L'écriture alplial)éti(iue

cl récriture liiéroglypliique sont clairemenl
désignées dans ce passage.

Suivant un gran<l nombre d'auteurs, par-

mi lesquels nous citerons D. Calmel chez les

anciens, el de noire temps Champollion et

M. l'aulhier, l'écriture alphabétique fui

transmise de ri'"gy|ite en Pliénicie, el de ce

dernier pays en (îrècc eL en Italie. Voici un
passage tiré d'Hérodote qui est rel.ilif à cet

objet. « Les l'bénieiens, cpii vinrent en Grèce
avec Oadnius el dont les lïéphyriens faisaient

partie, introduisi^'cul, durant leur résidence

en Grèce, diverses sciences, et entre aulres

choses des lettres (grammuta) que, selon mon
opinion, lesGrecs ne connaissaient pas avanl
leur arrivée. Ces lettres furent d'abord em-
ployées telles que s'en servaient les l'Iiéni-

cieos eux-mêmes, mais, par la suite des

temps , ces lettres furent changées dans le

son el dans la forme. A l'époque de l'arrivée

(I) Le .Syucelle, p. -40, U'jiuùi lus Àiuiules de iiditoso-

pliie cliiiiieniic.

{t) SaiicluMiialou, Fragments, |>. 2i.

rcR 'U'O

de la colonie phér.ieienne, les Grecs qui en
étaient les plus voisins furent les Ioniens,
i|ui apprirent ces lettres dos l'hénicicns cl

lesadmirent dans l'usage commun de la vie, à
de légères modilic.itioiis près. Comme c'élaient

les Phéniciens qui les avaient fait eonnaitrc;

les premiers dans la 'irèci', il les noiuuiôrent

avec justice leCtrf.i pliniicicnne^

« J'ai vu moi-mèirie, ajoute Hérodote,
dans le li-mplo d'Apollon Ismémien, à 'l'hè-

bes de Uéotie, ces lettres cadméenues, in-

scrites sur trois trépieds, et ayant une grande
ressemblance avec celles donl les Ioniens
faisaient usa;;c » (3).

L'écriiure imi)ûrtée en Grèce par Cadmus
fut appelée jiclnsfiiijue du nom de la première
piMipLide (jui en fit usage el (jui la porta dans
i'Llrurie av( c ses jiroprci colonies. Selon
Tacite, l'ancii'nue écriture latine, ou les an-
ciennes lettres lalines, ressemlilaienl aux
anciennes lettres grecques; ce qui est con-
firmé par les inscriptions et les médailles
découvertes en Grèce el <'n Italie.

« La découverte des tables eugubines et

des anciennes inscriptions , dil M. Pau-
Ihier (V), autorise donc à dire que l'alphabet

phénicien, propagé par les Iribuspélasgiqucs,

a été la souche primitive de tous les alpha-
bets grecs el latins qui en sont dérivés ; (]uu

les monuments les plus purs de cet aljjha-

bet se sont trouvés en Italie; qu'eiilîn l'écri-

ture laliiH", tille qu'on la trouve figurée dans
l'inscriptiiiu de la colonne roslrale el depuis,

est resiée plus voisine dir l'écriiure pélasgi-

quc que l'écrituri! grecque des beiux siècles

d'Alhèneset d'.Mexandrie. (^est donc bien à
tort qu'après avoir clabli que l'alphabet grec
était dérivé de l'ancien alphabet phéoi( ien,

tel qu'il était u>ité vers loOUans avanl Jé-
sus-Christ, on a dit el répété que l'alphabel

latin était emprunté du grec : il fallait dire,

pour être exact, que les écritures latine el

grecque étaient des modilicatioiis locales

d'une ancienne écriture commune aux deux
contrées el dile pél.isgitjue, et que cette écri-

ture pélasgique était dérivée de l'alphabet

phénicien. »

Nous verrons plus bas ronment les ca-
ractères romains ont élé employés chez les

peuples inuderiK s.

Substances destinées à recevoir l'écriture.

{Voyez Papier).

Dispositions des car, ictères de l'écriture.

Les anciennes écritures sémitiques, et

entre ;iutres celle des Hébreux, procèdent
invariablement de droite à gauclie, au re-

bours de celles des nations de l'Occident.

L'écriture grecque ancienne ou pélasgicpie

présente une grande indécision dans la ma-
nière dont elle est tracée : tantôt elle com-
mence de droite à g.iuche, tantôt de gauche
à druite, ou bien encore ces deux directions

sont mêlées; c'est ce que les Grecs appe-

laient écriture bouslrophcdonc{V oy . ce mot).

On ne connaît poinl de monuments des peu-

(T,) Hi'îrnilolp, liv. V, (ln|i. nm, i.ix.

(1,1 RcciMrchei sur l'origine Ut U'crilure.
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pics ocfiiltiilnus (]ui soient écriis de (iroile

à gauclie à rexccpliuu i)e ceux des Klrus-
ques qui suivirent en cela l'usage des Pé-
lasges.

On elle encore comme une disposilion

particulière de récriture celle des Cliinois et

des Japonais qui procèdent de haut en bas

ou de bas en haut et conin)encent, dans ce

dernier cas, leurs pages où nous finissons

les nôtres.

II. ORIGINE DES IfCRITUBES EMPLOYÉES EN EU-

8UPE DEPUIS LINVAiIOK DES BARUARES.

Les IJcncdictins, nos maîtres en diploma-

tique, iiprès avoir inûreniint pesé toutes les

raisons produites sur l'origine des écritures

employées en Europe depuis l'établissement

des barbares dans l'empire, se sont claire-

ment prononcés pour leur donner comme
source l'écriture romaine. Dans le système

qui leur était opposé, on supposait que les

Francs dans les Gaules, les Golhs et les

Lombards en Italie, les Saxons en Angle-

terre, les AVisigollis en Espagne, avaient,

comme d'un commun accord, substilué leurs

écritures nationales à celle qui était em-
ployée par les Romains. Cette théorie tombe
devant les faits : la civilisation romaine, tout

obscurcie qu'elle était, persista encore pen-
dant plusieurs siècles, et les vaincus, plus

instruits que les vainqueurs, leur servirent

de notaires et de chanceliers, continuant de

tracer avec leur plume les signes accoutu-

més. Le savant auteur des Eléments de pa-

léographie se range de l'avis des Bénédictins,

et il remarque avec justesse que « les adver-

saires de celte opinion se sont trop préoccu-
pés de quelques différences qui peuvent
distinguer les écritures des peuples mo-
dernes. »

« On n'a jamais prétendu, dit le même au-

teur, prouver l'nniformilé parfait- de tous

les détai's, mais les ra[iporls inconlestables

qui raltaclient à l'alphabet romain tous les

caractères employés par les peuples moder-
nes. Que si, en s'éloignant des premiers
temps de l'invasion, quelque variété se ma-
nifeste dans les écritures nationales, si cha-
que peuple, selon son génie et ses habituiles,

introduit quelques modilkalions de détail

dans la forme de certaines lettres de l'alpha-

bet latin, ce résultat, loin de détruire l'opi-

nion des Bénédictins, doit être considéré
comme une des conséquences qui en décou-
lent nécessairement. Et d'ailleurs, si on con-
testait les rapports de filiation (lui ratlaelient

les caractères des peuples modernes à l'écri-

ture romaine, comment expliiiuer qu'un en-
fant sortant de nos écoles |)uisse nommer
sans hésitation les ilifférenles lettres dont se

compose une inscription en belles capitales
du siècle d'Auguste? Oaelques auteurs re-
connaissent ce l'ail, mais ils prétendent qu'en
empruntant aux Homains leur écriture ca-
pitale, les barbares ont inventé le caractère
cursif; il est inutile de coinbattrc! une hyixi-
thèsc qui se réfute d'elle-même, et <iui au-

jourd'hui ne trouve plus de dcfenseiirs parmi
les savants. »

III. DIVISION DES ÉCRITURES.— DEUX PÉRIODES.
— DIFFÉRENTES ESPÈCES.

On distingue les écritures en deux pério-

des : l'une qui commence au v' siècle et finit

au XII', et qu'on peut appeler romaine ; l'au-

Irequi partdu xiu'siècle,qui vajusqu'auxvr,
et qu'on peut nommer gothique, lendanl la

première, les formes de l'alphabet romain se

conservent plus régulièrement que pendant
la seconde, où, sans y renoncer, les écrivains

en dénaturent l'aspect, soit en modifiant les

contours des lettres, soit en y ajoutant des

traits superflus.

La division des écritures, dans le grand
ouvrage des Bénédictins , est différente de

celle-là , sans y être néanmoins opposée.
Parlant de la grande unité romaine, ils ont
suivi les écritures de chacune des nations

qui ont formé l'Europe occidentale, et sont

entrés dans des détails infinis sur chaque
genre, chaque espèce de caractères employés
par tous c(!s peuples. Nous ne pouvions bs
suivre dans de tels développements qui rem-
plissent le plus gros de leurs volumes. Nous
avons donc dû nous borner à présenter les

caractères généraux des écritures de chaque
siècle, suivant en cela l'exemple que nous
en avait donné M. de Wailly ; car, en défini-

tive, comme nous l'avons vu plus haut et

comme cela résulte des démonstrations fai-

tes par les Bénédictins, il n'existe que des

nuances plus ou moins tranchées entre les

écritures des peuples modernes. La connais-

sance des caractères usités dans noire patrie

préparera donc suffisamment à la lecture des

documents des pays étrangers. Nous ne re-

nonçons pas pour cela à employer les clas-

sifications (jue font les Bénédictins des écri-

tures de France en mérovingiennrs, carolines

et capétiennes, quand il nous le paraîtra
nécessaire, et nous jetterons, à la fin de ce

travail, un coup d'oeil sur les différentes écri-

tures nationales.

On divise généralement les diffcrenics écri-

tures en trois classes : la majuscule, la mi-
nuscule et la cursive. La première a été

employée principalement dans les inscrip-

tions ïapid lires et métalliques, la seconde
dans les manuscrits proprement dits, et la

troisième dans les chartes. Cet usage ne peut
cependant servir à établir une classification

syslémati(iue, parce qu'on rencontre les dif-

férentes espèces de caractère s dans les trois

sortes de monuments. C'est donc, en étudiant
exclusivement la forme des signes (|u'on peut
arriver à déterminer à quelle classe d'écii-

ture la pièce qu'on exaniine appartient.

PREMIÈRE PÉRIODE OU PÉRIODE ROMAINE.

Les manuscrits et les diplômes antérieurs
au xiii* siècle l'Durnissent cin(| genres d'écri-

ture : la capitale, l'onciale, l'écriture mixte,
la minuscule et la cursive. Les deux pre-
miers genres, c'est-à-dire la ca|)ilal(! et l'on-

ciale, ne sont qu'une subdivision de la ma-
juscule. L'écriture mixte, comme son nom
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l'iiKliqiK», ronfiTiDC «'fs c.iraclèros ilo (ilu- éiiiluiTH ; car elles oui coiisorvc'- plus ou
sieurs lies aulrcs ou iiiêiiiL' de loules. moins Je lesscnililanee avei' la preniiôro cl

,, ., ., ,
n'en sont pour ainsi iliic (lu'uiie abrévia-taUiue capUalc.
,;„„ f.,;,,. |^„„^p„ ^^.^j,.^ Tusagc plus prompt

L'écrilurc capilalo, disenl les Henedietins, cl plus laiile.

«"est autre que la ni.ijuscuio telle qu'elle se L'A cipilal se compose de d. ux moulnnls
voit aujourd'hui il.ins les fronli«pices et les écarlés à leur buse, unis à leur soniiucl, cl

litres dus livres (1). Celle déliuilion, quoique iiarla^jés par une traverse iiorizontale.

exacte au l'ond, ne doit pas èlre i)rise à la l.cs lij;;nes verlieiles et les lijjues enn-
lellre, parée iiu'on s lil qu'à moins (le rciuon- vexes, ([ui entrent d ins la roui;.osilion de
1er aux beaux temps de l'empire romain pour (cilaines lellres, ont été désignées dans plu-

y trouver les belles inscriptions lapidaires, sieurs oivrages, les nues sous le nom de
les écrivains îles manuscrits se bornaient huflc, (liasta), les aiilres sous le nom de
ordinairement à tracer des caractères en ca- panse; ce dernier mol existe dins le lan-
pilales qu'onaappelées ri(.vnV/i(Cs, par opposi- {cage ordinaire (panse d'ti). On distinguer,!

lion à la purelé des iormi-s de la belle ecri- Jonc dans le \i la liasle et la double iianso
lure des inscriptions. Celle dernière se ren- qui s'y rattache.
conlre rarement dans les manuscrits, taiulis On Irouve dans le C une panse lerminéo
((ue la capitale rustique y est rréquemmcnt par deux crochets.
employée (>(>//. M\Mi»r.nir), surtout pnur les l.« [) se compose d'une hasic cl d'une
lilrcs des chapitres el dans certains passages panse qui enveloppe la liasle dans loulc sa
qui doivent attirer l'attention. longueur.

Les IJénéJiclins ont donné aux variétés (in distingue dans \'E une lia'lc à la-

nombreuses de l'éciiUire capitale des épilhè- quelle se raltachenl trois lignes liorizon-
les qui les distinguent selon leurs caractères taies qui! l'on nojnmera barres; ce mol esl

inlrinsèques. Ainsi, dans l'éciilure romaine employé dans le langage ordinaire pour dc-
seuleniei'.l, ils ont vu la capitale élégante» à signer la ligne horizonlale qui rencontre la

bases el à sommets réguliers, ou irréguliers, baste du t.

ou diversement couiliés; la capitale massive il y aura, par I.i même raison , dans l'F

cl irrégulière, la c.ipiiale rustique et négli- une liasle el deux barres,

péc, à bases, sonmu'ts el traverses en forme Le (i se compose coninic le C d'une panse
d's renversée. On rencontre ces dilTérentes terminée par deux crochels ; mais le crochet
espèces de capitales dans tons les siècles do inférieur du G, au lieu d'élrc pointu, est

l'ocrilure romaine. Ils lonl les mêmes dis- coupé cariémeiil ou tranché.
linclioiis dans chaque genre d'écriture, m lis LU se compose de doux Iiasles cl d'une
nous ne les suivrons pas dans ces détails. traverse.

« De toutes les écritures latines, dit .M. île On ne Irnuve dans l'I qu'une liasle.

Wailly, la capitale esl celle qui remonte à la On distinguera dans le IC, indépendam-
plus baille antiquité. D'une pari, les autres menl de la liastc , les deux bi anches, c'est-

genrcs d'écriture ne paraissent sur les mo- à-dire les deux ligues qui partent du centre
numents, soit gravés, soil écrits, que plu- de celle basic.

sieurs siècles après la capitale; de l'autre. Il y a dans la lellre L une liislc et une
l'alphabet capital esl celui qui présente lo barre.

plus d'analogie avec l'écriiurc des Grecs, L'.M se compose de deux traits verliciux

auxquels il esl bien reconnu que les Uo- réunis entre eux par une traverse. Nous
mains oui emprunté leurs lettres. Il existe, conserverons aux deux premiers Irails la

par exemple, une coiiforiiiilé parfaite entre déuominaiion ordinaire do jitiiilxujes.

les alpbaliets de ces deux peuples pour les l'ar la même raison nous distinguerons

lellres A, H, li, I, M, N, O, '1' et Z; on re- dans l'N deux jambages réunis par une Ira-

Irouverait la inêiue confurmilé pour d'autres verse oblique.

leilres dont la valeur n'est pas exaclemenl la L'Oesl formé par la réunion d'une double

môme dans les deux langues, el si l'histoire panse.

des premières transformations de l'alphabet Le P se compose d'une haslc , désignée

lalin n'élail pas étrangère au plan di; cet ordinairemcnl sous le nom de queue , el

ouvrage, elle fournirait l'explication des dit- d'une panse (jui en enveloppe la moitié su-
férences qui peuvent exister entre le r, le A, périenre.

le n, le :, cle., et les lellres corrcsponiianlcs il faul dislingiier dans le Q une doub'e

de ral|ihabel lalin. Au reste, comme il est panse en forme de ceicle cl la queue riui

bien reconnu par tous les auteurs qui ont s'y rattache.

écrit sur la diplomaliiiue que l'ecrilure capi- On désignera aussi sous le nom de queue

taie a précède loules les aulres, nous n'in- la ligne qui distingue l'K du P, el qui pari

sislcrons pas davantage sur celte ques- du jujint où la iiasli; esl rencontrée par la

lion (i). » jiarlie inférieure de la panse.

Nous emprunterons au même auteur la L'S se compose de deux p.inses arrondies,

délinilion des parties qui romposenl chaque l'une à droite, l'autre à gauche, el terminée»

caraclère alphabétique dans l'ecrilure capi- chacune par un crocbel.

laie. Celle nomenclalure pourra servir pour Le 1" renr^rme une hasie el une barre,

la description des lellres de loules les aulres L'L renferme deux jambages, qui s'arron-

(1) .Vi)aii?(iu rniili; de Diittom , 1. 11, p. W)l. {l/ EUmmli île patéoonipliU-, l. 1, p. ÔSO.
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dissent ilans It'ur partie inférieure pour so mes, présente rarement des difûcuKés. Les
réunir en forme de panse. manuscrits entièrement écrits dans ce carac-
Le V présente deux montants réunis à tèie conservent leur régularité jusqu'à la (în,

leur base et séparés à leur sommet. et, comme ils remontent à une époque où
L'X est formé par deux traverses qui se l'usage des abréviations était peu répandu

,

croisent obliquement. ils n'offrent pas d'obsiacles de ce côté. Les
L'Y se compose d'une hasie surmontée de titres ou les passages tracés en capitale, dans

brandies. les ouvrages d'une autre écriture, étant des-

Oa dislingue dans le Z deux barres ho- linés à attirer l'attention, sont également
rizontales, réunies entre elles par une tra- d'une lecture facile.

verse oblique. Le premier fac-similé que nous donnons

DÉCHIFFREMENT DE l'écriture CAPITALE. «'«l l'''é t'u Virgile de Médicis et publié par
les bénédictins qui le regardent comme étant

Le déchiffrement de l'écriture ca|)itale , Ju y* siècle,
soit dans les manuscrits, soit dans les diplô-

N" 1. Ecriture capitale rustique du v siècle.

TRANSCRIPTION.
Prolinns hinc fuscis Irislis dea tollitur alis
Audacis rutuli ad muros. Quam dicitur urbem
Acrisioneis Danase fundasse colonis.

On remarque dans ce fac-similé que les deux lettres UR du mot urbem , qui sont
mots sont indistincts. Les A sont sans tra- jointes ensemble par la panse de l'U et la

verse, les barres des E et des F sont peu haste de l'R.
prononcées. Le deuxième jambage de l'U se On donne à ce genre d'écriture le nom de
prolonge verticalement au-dessous de la li- capitale rustique ,

parce que les caractères
gne, les lettres qui forment la diphlhongne.^ n'ont pas toute l'élégance de ceux des ins-
sont^ tout à fait distinctes. Les abréviations criptions et des médailles.
ne s y rencontrent point; si ce n'est dans les

N»2. Ecriture capitule rustique du v au yv siècle, ms. T76 de Saint-Gcrmatn-des-Pris.

TRANSCRIPTION.

Incipit liber primus praelato canone que
Indecalnr quid liber quisque contineat.

Incipit canon libri primi de Givilate Dei. Amen.

« Dans cette espèce de capitale rustique, mots sont déjà distincts les uns des autre.»,

disent li'S Bénédictins , on voit des carac- Il y a aussi quelques signes d'abréviations

tères élégants et un peu courbes, négligés, sur les mots incipit et liber; que, deuxième
à queues allongées, à bases, sommets et ligne est figuré par Q suivi d'un point. L'U
traverses en forme d'.S' couchée. On pourrait du mot de, dans la troisième ligne, est dé-
appelor cette écriture rustico-polie. » pourvu de la barre médialc. On a écrit nirfc-

On remar(iuera encore qu'une parlic des cular i)our.iiulicalur.
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N° 3. Ecriture capitale eapéticHne, tnéUt de minuscules, du x' iiii<le.
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TRANSCRIPTION.

XXV. Simililpr exeniplar impcrialium

Litlcraruni, quai' Niceae niissae sui.l santlo conciliodum
aduc piiïisiiiuis imperalur in Tracia resi

dcrci, ul dcbciel iiulc t'ffercnlcr

il) Calchcdona luigrare.

Ce modèle est lire du manusciil n° 2777,
de la bibliothèque du rui, qui est une espèce
de cartulaire du x* siècle coi\teiiMiil les pri-

vilèges des Eglises d'Arles du S<iiiit-Marlin

de Tduis. etc. Cette écriture est Irès-irrégu-

lière el présente des caractères minuscules

mêlés, dans plusieurs mots, aux lettres ca-

pitales : les e, les a, les / affectent cette lorrno

plusieurs fois. On rencontre quelques abré-
viations : S. suivie d'un point et surmontée
d'une barre horizontale est mise pour sunt;

SCO pour sancto , imp pour imperalur; l'N

s'unit au T, ou plutôt son deuxième jambage
est prolongé en forme de T dans efferenter

cl in Tracia. Le défaut de régularité se fait

encore sentir dans l'indistinction de quel-

ques mois, à tel point que la première syl-

labe du mot ^'iceae est jointe au mot qiuie qui

précède. L'orthographe n'est pas très-cor-

recte : on lit aduc pour aithuc, Tracia pour
Thracia. La ponctuation n'est pas exacte: le

point est mis pour la virgule, et la phrase esl

terminée par un point el une virgule.

Pour ne pas trop étendre nos fac-similé,

nous avons négligé de donner dos modèles de

l'écriture capitale carlovingienne. Ce n'est

pas qu'il soit rare d'en rencontrer; au con-
traire , les litres des chapitres cl des passa-

ges tout entiers sont souvent de cette écri-

ture ; mais il n'j a pas de dillicullé pour son

déchiffrcnient. Sa torme est élégante , et

ses traits purs reproduisent les mots avec
netteté.

Age de l'écriture capitale.

« Si l'on esl rarement arrêté dans le dé-

chiffrement dii la capitale des manuscrits ou
des diplômes , dit l'auteur des Lleimnls de

r.iléographie, rien en revanche de plus dif-

ficile que de fixer l'âge de cette écriture

]l y a toutefois une règle générale pour les

manuscrits qui sont tout entiers en lettres

capitales, c'est qu'ils ne peuvent être posté-

rieurs au viii* siècle. Lorsque dans ces ma-

(1) Nous avons vu ailleurs que le commencement de
riis,ige de séparer les mois les uns des auivi'S reiuoutai'

DlCT10H.<(. VR DlPLOMATlyUB

nuscrils les mots ne sont pas séparés par
des intervalles, ou que les séparations pa-
raissent seulement dans les endroits où le

sens exige un repos, on peut les faire remon-
ter au moins jusqu'au commencement du
VII siècle (1). »

L'extrême rareté des abréviations esl en-
core un signe de haute antiquité, ainsi que
la forme libre el hardie (lUe prennent les ca-

ractères ; lorsque ce dernier signe se ren-

contre, c'est une preuve que le manuscrit
remonte à une époque où il était ordinaire

d'employer la capitale.

Nous terminerons ces observations par
une remarque bien vraie que fait M. de
Wailly. « l'our bien apprécier l'âge d'une
charte ou d'uu manuscrit, dit il, il ne suffit

pas d'étudier les lettres une à une, il faul

aussi examiner l'écriture dans son ensemble,
cl s'habituer à saisir ces rapports généraux
qui unissent entre eux les monuments d'un

même âge. 11 résulte de la couleur de l'en-

cre, de la teinte el de la qualité du parche-
min, de l'écarlement des ligni;s , de la pro-
portion des lettres et d'autres circonstances

qu'il serait difficile d'analyser, une impres-
sion générale que la vérification des détails

vient rarement démentir (2). »

De l'écriture capitile des sceaux.

Les remarques que nous pouvons faire sur

l'écriture des sceaux seront nécessairement

bornées, à raison du petit nombre d'em-

preintes que nous en avons donné. Toute-

fois les faits que nous constaterons, élant le

résumé d'observations générales, offriront

toujours une certaine utilité.

Les légendes des sceaux, étant géner.ile-

ment composées du nom cl de la qualité de

leurs possesseurs , ne presenlenl pas de

grandes difficultés de lecture, surtout (|uand

on possède les chartes aux(iuellcs ils doivent

être attachés.

au v siècle. (Vouez Mots iudist^ïicts. )

(i) Eléments de paléographie, i. 1. |'. 480.

10
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L'écriture capitale s'y montre régulière-
ment pendant la période que nous étudions

,

avec quelques variations dont nous parlerons
plus lias.

Les sceaux mérovingiens sont reconnais-
sables à la grossièreté de leur eravure. On
peut s'en assurer par celui de CnildcberllII
{Voy. Sceaux des rois). Quelquefois les

lettres de la légende sont renversées , ce qui
prouve que les graveurs ne savaient pas tou-
jours calculer la position que les lettres de-
vaient avoir sur la matrice, pour que l'em-
preinte les reproduisit sous leur aspect na-
turel.

Le C carré, c'est-à-dire semblable à un E
dont la barre intermédiaire serait supprimée,
se rencontre sur le sceau du roi que nous
venons de cilé-r. Cette forme de lettre est
ancienne ; mais cependant il ne faudrait pas
toujours conclure de sa présence qu'un sceau
serait de la première antiquité ; car on ren-
contre des C carrés sur les sceaux de
Louis VI et de la reine Constance (Voyez
cbtie dernière empreinte aux sceaux).
Les sceaux des Carlovingiens se ressentent

de la restauration des lettres sous Charlc-
ma|ue. On y remarque plus de netteté dans
la lorme des caractères alphabétiques. Ce-
pendant les mots sont encore indistincts, et
les abréviations n'y sont marquées par au-
cun signe, soit de ponctuation , soit autre-
ment. Ce n'est qu'au xv siècle qu'on a com-
m^i.LC à marquer par des signes les mots
abrégés. L'indistiiiction des mots et l'ab-
sence des points pour les séparer les uns des
autres, sont des indices auxquels on recon-
naît les sceaux antérieurs au xir siècle (1).

Le sceau du roi Robert II, à la fin du
t* siècle, renferme déjà quelques lettres on-
ciales, telles que les e. Un sceau du chapitre
d'Auxerre, suspendu à un acte de l'an llâO,
mais que la grossièreté de sa gravure doit
faire remonter plus haut, contient des h et

des e onciales. Mais c'est surtout depuis le

xir siècle que ce caractère a été employé
conjointement avec les lettres capitales.

Les lettres écrasées et massives du sceau
de la reine Constance (A'oyez aux sceaux
royaux), indiquent la décadence de la belle
capitale romaine, et l'on va bientôt voir pa-
raître sur les sceaux la capitale gothique. Ce
changement notable eut délinivement lieu

dans le conrsdu xiir siècle, quoique dès lafin

du précédent on puisse déjà trouver quel-
ques lettres gothiques sur les sceaux. Il faut
ensuite franchir les deux siècles qui sépa^
rent le xiir de la renaissance, pour retrou-
ver l'ancienne capitale. On citera bien en-
core quelques inscriptions en capitales ro-
maines vers la fin du xiir siècle, mais elles
sont très-rares et subissent même l'influence
du gothique dans la disposition de leurs ca-
ractères.

Ecriture onciale.

L'écriture onciale devrait, à la rigueur,
désigner des caractères d'un pouce de hau-
teur. On sait en effet que l'once romaine
était la douzième partie de l'as; et que, par
extension, ladouzième partiedu pied, unité de
longueur, a reçu le même nom.On peut croire
qu'il y a eu chez les Romains des manuscrits
dont les lettres avaient un pouce de hauteur,
mais ce devait être chose rare ; il y avait
aussi des écritures demi-onciales, portant
un demi-pouce de haut. Les unes et les au-
tres ne servaient guère ordinairement que
pour les titres des livres. Plusieurs critiques
modernes ont aussi donné le nom d'onciale

à une écriture majuscule ou minuscule allon-
gée qui atteignait la dimension de l'once,

mais qui ne présentait aucun des caractères
de la véritable onciale. Les Rénédictins

,

après avoir rapporté les différentes applica-
tions qu'on a faites du mol oiicial , finissent

par l'attribuer à une écriture majuscule
dont les caractères affectent souvent des
contours arrondis, et qui se distingue de la

capitale par la forme des lettres A, D, E, G,
H, M, Q, T, V. M. de Wailly professe la

môme opinion et la démontre dans le modèle
qu'il donne d'un alphabet oncial du vr siècle.

Comme les signes caractéristiques de cette

écriture se rencontrent précisément dans ce»

lettres, nous les reproduisons avec l'examen
que fait le même auteur des rapports qui
unissent l'onciale à la capitale. Cet exemple
suppléera aux fac-siinile que nous ne pou-
vons donner en grand nombre, et l'on pourra
toujours, en se rappelant la physionomie de
ces lettres, reconnaître facilement un ma-
nuscrit en écriture onciale

, quelles que
soient les modifications que les habitudes
diverses des écrivains aient apportées par
la ."uitc au tracé graphique de chacune
d'elles.

I

N* 4. Alphabet oncial du vr aiêcle {avant 576). Bibl. royale, fonds Saint-Germain lafin, rt* p61.

TRANSCRIPTION.

ABCDEFGHILM
N O P Q U S T V X Y Z

(l)On ne veutpasdire par â qne les poinis éljieiii servaicni auparavant qu'à marquer des mots abrégés ou
inconnus sur les Keaux avant celte époqui; ; mais ils ne «i tcruiiacr la légende.
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Nous retrouvons dans l'A oncial les mêmes
élémonls (|iie dans l'A capital, mais dis-

posés d'une autre iiianiifre. Dans l'A oncial

le montant di; <lioilo est plus long que le

montant de gauche, qu'il dépasse sensible-

ment ; et la traverse, dont la direction est

devenue oblique; , réunit l'extrémité infé-

rieure du montant de {jauclie avec le corps
du montant du droite.

Il est facile de rallacher la forme du D
oncial à colle du D ca|)ital, qui)iqueces deux
lettres diffèrent sensii)leinenl. Supposons que
l'extrémité supérieure de la panse du D ca-
pital se prolonge vers la gauche, un peu plus
loin que la haste, et qu'en mémt; temps cette

haste s'arrondisse vers la gauche, de ma-
nière à compléter le cercle commencé par la

panse, nous obtiendrons une Irltre à peu
près semblable à celle du D oncial de notre
alphabet, et parfaitement conforme à la fi-

gure que la même lettre aCTecle dans beau-
coup de manuscrits. (On peut s'en convain-
cre en examinant, par exemple, les deux D
que renferme la première et la seconde ligne

de notre fac-similé n" G.
) (1)

On voit dans l'E oncial, comme dans le I),

les lignes courbes substituées aux lignes
droites. La haslc s'est arrondie pour se cou-
fonJre avec les barres supérieure et infé-

rieure; la barre intermédiaire s'est allongée;
le trait (]ui en réunit l'extrémité avec la par-
tie supérieure de la lettre doit être considéré
comme accideiUi^l, ou du moins la partie su-
périeure de l'E oncial se termine plus ordi-
nairement par un crochet qui ne rejoint pas
la barre intermédiaire, en sorte que celte

lettre ressemble à un C capital dont la panse
serait rencontrée par une barre (jui se diri-

gerait horizontalement entre les deux cro-
chets. C'est en effet l'aspect que présente 1'^

oncial dans le fac-similé n° H représenté ci-
après. On distinguera donc dans l'K oncial,
la barre, la panse et ses proluugenxtnls, (|ui

se courbent souvent on forme de crochets

Le G oncial se distingue du G capital par
le crochet inférieur, qui n'est pas tranché. Ce
crochet sert de point d(' départ à un Irait (|ui

se prolonge souvent plus bas que dans notre
modèle. Ce trait se nomme lu queue du G.

On ne retrouve plus que la haste gauche
dans l'H onciale. La partie supérieure de la

haste droite a disparu, et la partie inférieure

s'est arrondie ainsi que la traverse ; ces deux
traits, en se réunissant, forment une panse
ouverte par le bas.

Tous les éléments de l'M capitale se sont
arrondis pour foriiier l'M onciale, dans la-

quelle on trouve trois traits principiux que
l'on désignera, suivant l'usage ordinaire,
sous le nom de jamliuiics. Les deux j.unb.iges

extrêmes se recourbent vers le jambage in-

termédiaire, auquel ils ne se reunissent que

(1) LeDonciat se compose d'une dmible panse, celle do
drolle (iriiloiigc^e eu courlio Juus sa pariio supérieure
qu'un aij|ii'lh; lèli d'^ la li'llre.

(2) t.os UéniJiliclius dislitigiienl encore sniHle nom {\'^

ECR ;o2

parlcnr partie supérieure; mais la distance
qui les sépare dans le bas est souvent moins
considérable.

( Voyez les M de notre fac-si-
mile n" 7 ci-dessous.)

On ne retrouve plus qu'une panse dans le
Q oncial ; il se distingue d'ailleurs par la di-
rection et la longueur de la queue, qui dé-
passe par le bas le corps de la lettre, après
avoir pris naissance à l'extrémité supérieure
de la panse.

Le T oncial se distingue ici du T capital
par la courbure de la partie inférieure de la
haste; mais souvent ce Irait se recourbe à
la fois dans le haut et dans le bas ; souvent
au contraire il reste complètement droit ; de
sorte que le T d'un manuscrit oncial se con-
fond quelquefois avec le T capital. {Voyez le
fac-simitc ci-dessous n* 5.)

On sait que les lettres U et V, qui ont au-
jourd'hui une valeur distincte, ont été pen-
dant longtemps roi, fondues, même dans la
typographie. Quoique le V lût plus souvent
employé que l'U dans les inscriptions en ca-
pitales, cependant la forme de l'U se retrouve
sur des monuments qui renferment d'ail-
leurs touies les .mires lettres de l'alphabet
capital : on peut donc considérer l'U comme
se raltarhant à cet alphabet ; mais les cxlrc-
milés inférieures de l'U oncial ne se confon-
dent pas dans une même courbe, et, tandis
que le premier jambage s'arrondit vers le se-
cond, celui-ri se prolonge plus ou moins en
dessous du point de rencontre. Cette espèce
d'U a été aussi employée dans la capitale
rustique.

( \'oyez le fac-simite n° 1" ci-des-
sus,

)

Les variétés de l'écriture onciale sont très-
nombreuses. Les Rénédictins en distinguent
d'abord quatre espèces |)rincipalcs : 1" à
double trait, c'est-à-dire ayant du blanc dans
le milieu des traits comme dans les lettres à
jour (2) ;

2° à simple trait. 3° à plein Irait,

qui est le plus beau genre de cette écriture;
4° à traits obliques, qui se montrent surtout
dans les F, 1, I', H, dont la queue est tour-
née vers la gauche. Comme variétés on trou-
ve l'onciale élégmte, anguleuse, massive,
tortueuse, etc. 11 y a des munuserits où l'on-
ciale est plus haute que large, ou plus laru'o

que haute, tendant à devenir r.irrée, tirant
sur la cursive, à queues inférieures exce-
d.inles et courbes, tr.inchée obliquement à
lettres serrées du ix' siècle. L'écriture on-
ci lie de l'époque de Charlemagne est diffé-
rente do relie usitée sous ses suceesseurs
imuiédiais. Ce prince renouvela la forme do
cette écriture et la rendu plus élégante ; elle

redevint sous Louis le Débonnaire presque
aussi belle que dans ses plus beaux jours.
Dans les Heures de Charles leChau\e. les

lettres onciales se touchent souvent. Enfin
il y a des onciales oblongues, penchées, etc.

crlUirc à doubles tvails celle duut les Ir.iis onl le double
d'iiliaisseurdc l'ordlmnre : pi ^ Iriplos iraiu un- oiici.ile (la

^enredeslettrcs.')lpli3l>éUauc3quc iiuusveDOusdc donner.
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Déchiffremenl de l'écriture onciale.

N" 5. Mcrifure onciale de la fin du v iiiele. Bibl. du roi; m. n' 107 in-!^' vélin.

Clisc^MTxuTecn

ptieessB

0'TWOKI5l'MTlf^FîiviC'ru05'l
S'KtUT>-VJTTe
quiolecuoiswioTo cni^6s
SKIU.TK^O^qU 12cmî<1>rTVIO5
ïwnde

TRARSCKimOIf.

Discant autem
et noslri bonis operibus <

preesse '.

ad necessarias causas

ut non sint inrructuosi

Salutant te

qui mecom sunt omnes
saluta eos qui amant nos

in fidc

Dans ce fac-similé les mots sont indistincts, ce qui ne doit pas faire soupçonner l'antiqui-

l'écrilure large et espacée. La hasle de l'R té du manuscrit, car les Bénédictins assurent

dépasse le niveau des lignes comme celles du qu'elles sont antérieures aux plus anciens

PetduQ- La traverse del'N se rapproche m;inuscrits. Ce beau modèle, publié par

souvent de la direction horizontale, et le d M. de Wailly, ne présente guère de difii-

tt le b appartiennent à récriture minuscule; cultes de lecture.

N" 6. Ecriture onciale du viip $iècle.; mt. Bibl. du roi n° 1820.

TRAIfSCRIPTION.

(S)ecundum, frater Eusebi in Hiere

miam libruin céleri scrmonc dictamus,

avcrlontcs parumper auros ne audiamus.

Ce fac-similé est emprunté à l'ouvrage des reporlée au-dessous de la ligne. Les points

IJénédiclins. On y remarque que l'indislinc- sont souvent placés à contre-sens. Plusieurs

lion ne règne plus que dans une partie des e se rapprochent beaucoup de la minuscule

mots. Le caraclèro est bien moins gracieux par la réunion de leur barre intermédiaire

que dans le fac-similé précédent. On y ren- avec le crochet supérieur. Il en est de même
contre plusieurs abrévations de la lettre m à des a, dont la panse s'allonge et s'arrondit

la fin des mots, la conjonction de la finale vers la gauche.

M» deuxième ligne, et la fin du mot nudiamiis
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N' 7. Ecriture onciaU, EvangiUi de Charlemagnt vers 781. Bibl. du Louvre, in-/'.

5(H>

Vbsua>pnoSc^

THiTISCRIPTIOIT.

Snnelorum martyram Ciliani
episcopi cum sociis suis
VU Tratrum cum maire
Sandi Xysti episcopi
Adsumpliu saoctœ

Mariœ.

Ce modèle, emprunté à l'ouvrage de M. de
Wailly, présente une oncialc petite et mas-
sive donl les mots sont distincts, mais pleins

d'abréviations. La seconde ligne est en mi-
nuscule; ce mélange n'aurait pas lieu au
Tir siècle. On remarque la conjonction du
ï et de l'K dans matre ; J'Y pointée du mot
Xyili; l'A initial A'Adsumptio, dont le mon-
tant gauche et la traverse sont prolongés

d'une manière démesurée; enfin les deux E
ù cédille substitués à la diphtongue œ.

Age de l'écrilure onciale.

Il n'est pas moins dilTicilc de déterminer
l'âge des manuscrits en écriture onciale que
celui des manuscrits en écriture capitale.

« Les ntanu-icrils en écriture onciale, disent

les Bénédictins, s'ils ne font point partie do

l'Kcrilurc sainte, s'ils ne sont point à l'usage

des offices divins, s'ils n'onlpointété faits pour
quelques princes, seront au moins du viii*

siècle. Mais, quelque livre que ce soit, en-
tièrement en onciale, il sera jugé .intérieur à
la fin du X' siècle. Celte règle est applicable

même aux manuscrits grecs. Un nianuscril

en onciale, dont les titres des livres (1) rc-

fiétés au haut de chaque page , et ceux des

ivres placés tant à la fin qu'au commence-
mont de ciiaquc traité, et les lettres initiales

et dos alinéa paraissent sans ornements, ap-
partient à lapins haute antiquité. Néanmoins
les manuscrits dont les titres des traités se-

raient en capitale rustique ou négligée pour-
raient être du même âge.

« Lorsque la capitale commence à se mê-
ler avec l'onciale dans les titres, et que les

initiales des alinéa sont souvent en capitales,

(t) t Les litres cil piiro onciale. mais i>liis petite que
le ir>tc iiiinii', iloiincnl un ex'elleiit indice dn la plus
haiik' jiiii<|iiiii'' O'i iailic'' est vérilii'' par les manusirits
15i, W3n 107 lie l.i biMu.ltiti.iue du roi, p:ir le S. t'.jprioii

d.' Sailli Oi'iiuMiii-iles-Pn's, par le \irj;ile d'.isper d.' la

niinir uliliayc, les litres des pa^es en c^ifiilale peuvent
tonvenir aux plus aiiiiens nuiiU5erus nii l'on emploie le

oitnic caracièro. U- s manuscrits du mi' et du viii* siècle

quoique M. MafTei nous donne ce caractère

pour un signe de la plus grande antiquité,

nous le regardons au contraire comme un
indice d'un âge plus récent. Il est ordinaire

au IX' siècle, dans les manuscrits même en

minuscules, et fréquent dés le viii". Nous ne

pourrions néanmoins regarder cet indice

comme absolument incompatible avec quel-

ques-uns des plus anciens manuscrits, sans

les rabaisser considérablement au-dessou»

de l'âge que leur ont assigné les plus savants

hommes. Mais nous jugeons beaucoup plus

favorablement du mélange de ces quatre mi-
nuscules c, /, m, <, avec l'onciale. Nous no

les avons jamais rencontrées à la fois dans
des manuscrits en onciale qui ne fusjculaa-
térii'urs au vir siècle.

a L'onciale à jambages tortus, A traits bri-

sés ou détachés, et d'ailleurs soutenue du
concert des autres indices également .Tvaiila-

g'.'ux, se fera pour l'ordinaire déclarer du
v siècle. Seule elle n'exclurait pas le vr,
ni peut-être même totalement le \ii', mais
.sa fin et les suivants.

« La petite onciale, d'une élégante sim-
plicité , sans bases ni sommets, anguleuse
dans ses contours, à queues plutôt termi-

nées par des demi-pleins que par des déliés,

s'annonce au coup dœil pour tout ce qu'on
peut imaginer de plus ancien en fait de ma-
nuscrits.

» L'onciale demi-tranchée sent le vu* siè-

cle, ou le commencement du viir, sans ex-
clusion des précédents. Elle est déjà quel-

quefois pleinement tranchée aux v et vr.

Alors ses traits sont souvent si massifs, qu'ils

soit en onciale, soit en demi^)nciale, soit en quelque aulr<i

sorte d'écriture, ne seront iiolnt constants à marquer la

titre au haut des pages, on liien le genre de IV-orilure

variera; on, s'ils usenl constamiiieiit d'onciile, elle nt ;. r»

pas beaucoup plus petite que le teile. Ce» »arl.il.on»

augmenteront encore aux siùcies suivauLs. Le» crueiuenls

qui rdèvent les iltri» de chaque page coinfaciictot ter»

te MU'. •
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semblent doubles et triples. C'est apparem-
ment sur leur modèle qu'on réforma l'on-

ciale aux viir et ix' siècles. L'air de celle-ci
'

est pourtant plus *if, le tour plus recherché

et la coupe plus nette. Faute d'avoir bien

saisi cette disparité, sur les rapports géné-

raux de ressemblance, peut-éire serait-on

tenté quelquefois de rabaisser au ix' siècle

ces écritures du vr. Mais le plus léger exa-
men des autres caractères remettra sur les

voies (1). »

M. de Wailly résume et complète ces prin-

cipes généraux de la manière suivante :

« Sil'on excepte les saintes Ecritures , les

ouvrages de liturgie et les livres de luxe

copiés pour quelque prince, on peut poser

en principe que l'écriture onciale a cessé

avant le ix" siècle d'être habituellement em-
ployée dans toulo l'étendue d'un manuscrit.

Parmi les différentes espèces d'onciale, celle

dont les formes libres et courantes n'excluent

pas une élégante simplicité, appartient aux
temps les plus reculés. Du \' siècle au com-
mencement du vii% l'oncialc est tantôt plus

négligée , tantôt plus correcte, mais aussi

tracée avec moins de liberté : ce dernier

genre d'écriture se rencontre ordinairement

jusqu'au commencement du viii' siècle.

Quand le travail de l'écrivain est poussé
jusqu'à la recherche, on approche du temps
où l'usage de l'onciale sera bientôt aban-
donné (2). »

Ecriture mixte.

L'écriture mixte, que les Bénédictins appel-

lent aussi demi'Onciale, doit son origine aux

N" 8. Ecriture mixte du vi

modiflcations apportées aux lettres onciaîes

dont on a réduit la hauteur et qu'on a réu-
nies avec des lettres cursives. Le besoin de

transcrire rapidement un plus grand nombre
de manuscrits, né du développement de la

littérature romaine , explique les divers

changements subis successivement par les

formes capitales et onciales. On rencontre

dans récriture mixte, vers la fin du vi' siè-

cle, quelques lettres minuscules, mais on ne
doit pas en conclure qu'il ait existé aupara-
vant une minuscule plus ou moins semblable

à celle qui règne dans la plupart des manus-
crits du ix° siècle. C'est du moins l'opinion

do M. de Wailly. Nous aurons occasion, en
traitant de la minuscule, de rapporter les

raisons données par les Bénédictins en fa-

veur de celle ancienne forme de caractères,

et les objections qu'y fait l'auteur des Elé-
ments de paléographie.

Les Bénédictins, en donnant à l'écriture

mixte le nom de demionciale
,

paraissent

croire qu'elle ressemblait dans l'origine à
l'onciale proprement dite; le nom de mixte
lui convient davantage à raison des éléments

dont elle est composée. On ne doit pas né-
gliger de remarquer que plusieurs auteurs

ont attribué le nom de minuscule à une écri-

ture qui, d'après les auteurs que nous ve-

nons de citer, n'aurait dû être désignée que
sousle titre d'écriture mixie ou demi-onciale

Voici un exemple d'écriture mixte lire d'un
manuscrit de l'abbaye de Saint-Germain-
des-Prés, n° 766, qui contient le traité de la

Cité de Dieu, et qui remonte au vr siècle.

-H

??i^ tu

TRANSCRlrt'ION.

Porro autem quac
cumque miracula

sive per angelos, sive

quocuinquc modo, ila

divinitus (iunl, ut

(1) Woavi-iB. :,-WAi i'.c Oiplornniiquc, l. Il, P l"!. (2) Elémenls de vdléograpi^e , l. I", p. 49».



509 ECR ECR SIO

dei unius in quo solu
beala vita est, culium
rcligioncmquc coiu
mendent. Éa vero

ab eis vel per cos, qui
nos secunduni veri
taleni (liolalcnique

diiiguiil, (ieri in ipso deo
in illis opérante cro

(iendum est.

Les écritures majuscule, minuscule et

cursivc sont représentées diversement dans
ce fac-similé. Les E cl les N sont tontes on-
cialcs; les (/ (!'• lettre des 5% (i% 13', 15' li-

gnes, etc. ) sont minuscules ; les a et les s se
rattachent autant à la cursivc qu'à la minus-
cule. Le (/ (3% 8' et Vi' lignes; se letrouvc
aussi dan» les manuscrits les plus anciens
d'écriture cursivc.

Il résulte de ces remarques, (]u'on pour-
rait étendre davantage, que la distinction de
l'écriture mixte, comparée aux autres genres
d'écriiure, repuse sur le mélange des carac-
tères qui appartiennent à des alphabets es-
sentiellement distincts. Toutefois, observe
M. de Wailly, ce principe ne doit pas être
appliqué s:ins discernement. Il ne t'.iudiail

pas donner le nom d'écriture mixte à celle

qui, au milieu d'un grand nombre de carac-
tères de même nature, introduirait de loin
en loin, et comme pur exception, une lettre

appartenant à un autre genre. Si l'un suivait

une pareille méthode, on ne trouverait plus
guère (lue des écritures mixtes, et, à force
(le vouloir distinguer, on tomberait dans la

Confusion. Eu un mot, quand le mélange
des lettres caractéristiques de chaiiue écri-
tuie est purement accidentel, il e>t évident
que l'on ne doit pas en tenir compte.

t)i'cliiB"reiiieiil de; IWiiHire niule.

L'indislinclion des mots et la rareté des
abréviations sont remarijuables dans le fac-
similé n" H; on y trouve en effet d'autres
nmts abrégés que dei et deo, que ei cxil-

lum : une espèce de virgule, placée après q,
exjjrimc le signe abréviatif couune un trait

U!i peu recourbé horizontalement sur les

autres mots. Le point employé diversement
fait l'office de la virgule. Il faut remarquer
que l'r a sou crochet si courbé, qu'il res-
sembK; à un jambage; Vae est complètement
distinct ; les ( des mois reliyionem (8' ligne),

et diligunt (13' ligne) se [irolongcnt en
forme de j au-dessous de la ligne.

N" 9. Ecvituie mixte du \V siècle tirée du manuscrit n° 7GG, de Saint-Germain-des-Prét.

ThaAboniriiun.

qualiter

malos vbl

bonos pla

cire se pu
tabanl non de
os, scd dccmo

nas.

Ce fac-stmile, que les Bénédictins ont em-
prunté nu sommaire du chnpitre XI de la

Cil^ de Dieu, d'où est également tiré le fic-
iimile précédent, conlient, selon eux, de
l'onciale indistincte et de la minuscule in-
clinée. Au lieu de la dernière écriture, on
pourrait tout au'ssi bien y voir de la cur-
sive, c^ir les lettres qui ne sont pas en on-
ciale, telles que le 6, l'.*, \il et Vo de la 3 li-

gne, sont toutes cursives.
On remarquera dans ce fac-similé l'indi-

Slinction des mots, la forme irrégulière de la

6nale r dans le mot qualiter, l'emploi du \'

capital |:our Vu dans putabant, l'abréviation

do mol non par an trait horizontal sur la

lettre n, et la liaison de Vœ dans dœmonat.

Ecriture minuscule des manuscrits.

Lorsqu'on sentit le besoin d'une écrilurn
plus nette que la cursive. mais plus expé-
ditivc que l'onciale, on inventa la minus-
cule, dans laquelle on rencontre les ca-
ractères propres à l'écriture onciale, mais
modifiés, d'autres appartenant à la cursive,
mais dégagés des traits superHus, et quel-
ques-unes des lettres communes aux diffé-

rentes espèces de majuscules qu'on a sim-
plifiées. C'ejl sur celle forme d'écriture
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qu'on a composé les caractères typographi-

ques appelés petit romain.

Selon les Béuédiclins , les Romains au-

raient connu l'écriture minuscule, non pas,

disent-ils, une écriture plus petite que la

capitale, et formée de lettres semblables,

mais bien une écriture dont les caractères

étaient tout à fait distincts de ceux-là. Ils

continuent à démontrer leur hypothèse:

« La seule différence do l'écriture pénible

et magnifique de la plupart des inscriptions

lapidaires et métalliques, et celle de l'écri-

ture privée ou minuscule, aurait dû faire

comprendre que les Komains, qui écrivaient

beaucoup, ne tardèrent pas à se servir de la

dernière, conme étant plus facile cl plus

commode. S'il est question de remonter à

son origine, nous pouvons l'inférer de quel-

ques vers de Plauîe et de divers textes de

Sénèque, de Suétone et de Vopisque. Ces

derniers en effet constatent l'usage établi

de leur temps d'employer une écriture me-
nue, et très-menue. Pline l'Historien répèle,

d'après Cicéron , que l'Iliade d'Homère

,

écrite sur une seule feuille de vélin , fut

renfermée dans une écaille de noix, tant les

lettres en étaient menues. Et ce qui paraît

encore plus étonnant , Martial parle des

œuvres de Virgile et de Tite-Live, écrites

sur un simple morceau de parchemin. Pline

le Jeune dit de l'Historien qu'il avait laissé

cent soixante commentaires écrits très-menu

et des deux cotés. Orest-il vraisemblable que

des écritures si excessivement menues fussent

en lettres capitales? Ne serait-on pas plutôt

portée croire qu'on aurait usé de caractères

plus aisés encore à serrer que le petit romain ?

M Veut-on établir l'usage ordinaire

de l'écriture minuscule dès le v siècle, ou

le commencement du vr? Nous en avons les

preuves les plus constantes. Le manuscrit

de saint Hilaire du Vatican, qui fut coUa-

tionné en 510 à Casule , ville d'Afrique,

offre une écriture minuscule des mieux con-

ditionnées. Parmi les restes de la biblio-

thèque du chapitre de Vérone, on a un ma-
nuscrit en ce caractère, mêlé de quelques

onciales. C'est à cause de ce mélange que le

modèle que nous en avons donné dans notre

planche XLVl figure parmi les dcmi-on-

ciales romaines. Mais il appartient égale-

ment aux minuscules. Le manuscrit d'où il

est tiré renferme les œuvres de Sulpice-Sé-

vère , à son Histoire près. C'est peut-être

l'unique qui porte aussi précisément le

temps, le lieu et le nom de son écrivain. En
effet, on lit à la lin qu'il fut écrit, c'est-à-

dire achevé, à Vérone, le premier d'août,

sous le consulat d'Agapit, indiction X% par

Ursicin, lecteur de l'église de la même ville.

Un autre manuscrit du chapitre de Vérone,

où sont renfermés les livres Sapientiaux,

écrits en minuscule
,
peut sans peine re-

monter au siècle précédent. Les célèbres

Pandectes de Florence, du même siècle, sont

aussi remarquables par leurs caractères

minuscules. A ces manuscrits nous pour-

(t) Noui'eau Troilé de DiplomiUiiim\ t. III, p. T>K

(2J On [lem s'asburçr dg l'exacliluUe de celle asserUon

rions ajouter l'Orose. de Florence, le Lac-
tance de la bibliothèque de Saint-Sauveur
de Bologne, la collection des canons de la

bibliothèque de Corbie, le saint Augustin
en papier d'Egypte de la bibliothèque de
Polau, et celui de Saint-Germain-des-Prés,
aussi en papier d'Egypte, dont nous avons
tiré la troisième planche de notre tome pre-

mier. Tous ces manuserits, dont on peut
consulter les modèles {De Re Diplomalica,

p. 35i, 335, 357), et bien d'autres que nous
pourrions citer, sont en écriture minuscule
et du VI' siècle au plus lard. Or il est na-
turel de supposer qu'elle existait plusieurs

siècles auparavant. Un pareil usage ne s'é-

tablit pas tout d'un coup. Combien n'a-t-il

pas fallu de temps pour le rendre universel

comme nous le voyons au commencement
du VI' siècle (1)?»
Tous ces faits, et beaucoup d'autres que

nous passons sous silence, n'ébranlent pas
le docte auteur des Eléments de Paléogra-
phie. « Ce qui, à notre avis, dit-il, doit sur-

tout faire douter de l'existence d'une an-
cienne minuscule, c'est qu'il est difficile de
s'expliquer par quels motifs on l'aurait

abandonnée pour se servir de l'écriture

mixte. En effet cette minuscule étant moins
pénible à tracer que l'onciale, plus nette et

plus distincte que la cursive, aurait rempli
toutes les conditions nécessaires pour la

transcription des ouvrages de littérature.

D'un autre côté, si l'on examine la forme
des lettres employées par l'écriture mixte au
commencement du vi* siècle, on reconnaît
que les deux caractères qui distinguent es-

sentiellement l'alphabet minuscule de l'on-

ciale et de la cursive, c'est-à-dire l'o et

Ve, se présentent toujours l'un sous la forma
cursive, l'autre sous la forme onciale. Com-
ment expliquer l'exclusion constante de ces

deux Ggures (a e), si elles avaient été réelle-

ment en usage? et d'un autre côté, comment
distinguer l'ancienne minuscule de l'éeriture

mixte, si dans celte minuscule les a étaient

de forme cursive et les e de forme onciale?
Sera-ce parla forme de l'/'et du g-? Mais on
répétera pour ces deux lettres ce qui a été

dit pour les deux autres, c'est qu'elles au-
raient quelquefois paru dans l'écriture mixte
sous la forme minuscule, si cette forme avait

réellement existé. Dira-t-on que l'existence

de la minuscule est prouvée par des textes?

S.msdouteil existedestextesqui parlentd'une
écriture autre que la majuscule et la cur-
sive; mais, comme dans les premières an-
nées du VI' siècle on ne trouve, indépen-
damment de la majuscule et de la cursive,
que de l'écriture mixte, il est permis de
croire que c'est à l'écriture mixte qu'il faut

appliquer tous les textes sur lesquels s'ap-
puient les Bénédictins pour prouver l'exis-

tence de la minuscule. Il est bon d'ailleurs

de faire observer qu'en fait , lorsqu'ils pro-
duisent des modèles d'ancienne minuscule,
on y retrouve pres(|ue toujours les formes
de l'écriture mixte (:i). Nous devons déclarer

dans les planciies du lonic III de leur giand ouvrage.
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cependant qu'on a liécnuvrrt dopuis la pu-
blication (lu Nouveau Tiailé de Diplomati-

que un manuscrit fort curieux, dont Fu-

niasalli a fait ;,'ravpr, dans ses Iiislitiilions

diplomatiques, un fac-similé mallieureuse-

*ment fort court et d'une exécution trôs-im-

parfaile. Si ce manuscrit est aussi ancien

(ju'oti le suppose, il ferait remonter au vir

sii^cie l'emploi île la minuscule proprement
dite; mais il faudrait avoir l'orij^iiial entre

les mains, pour apprécier sûretnent la na-

ture et rà;i(! de l'écriture qu'il renferme.

Quoi qu'il en soit, quant à l'opinion des Hé-

nédirtins, ijui, indépendamment de l'écriture

mixte, reconnaissent une minuscule dont

l'cxislencc serait antérieure à l'invasion des

barbares, nous pensons qu'elle ne repose

pas sur des preuves a'-scz positives, et qu'il

est préférable, jusqu'à preuve contraire, de

ne pas fifire remonter les premiers exemples
de la minuscule au delà du viir siècle, à

moins toutefois que l'on ne veuille chanfçer

les définitions adoptées, et réunir sous une
dcnominallon commune la denii-onciale ci

la minuscule (I). »

En présence des deux opinions que nous
venons d'exposer, notre choix est difficile à

faire. Il est certain que les modèles d'écri-

ture minuscule donnés par les Bénédictins

seraionl souvent aussi bien placés dans la

classe des écritures mixtes; d'antre part,
l'existence, au vr siècle, de certains carac-
tères minuscules est reconnue. En outre, si

les a affectent la forme cursive dans les fuc-
simile des Bénédictins, ils se rapprochent
aussi souvent de la minuscule a que de la

forme onciale. La différence sur ce point
roulerait sur la courbe plus ou moins pro-
noncée de la branche gauche de la lettre.

Dans les écritures mal formées, et surtout
dans celles que les Bénédictins appellent
nutionales , et qui s'éloi|;nent un (leu do
l'écrilurcï romaine, on rencontre souvent des
c qui seraient aussi bien placés dans la mi-
nus<iile (]ue dans l'onciale. Ouant aux let-

tres /'et (/, on n'en trouve pas sous la forme
minuscule. On pourrait peut-être accorder
les deux théories en disant que, si les Bé-
nédictins ont regardé comme minuscules
certaines écritures oii des caractères oncials
et rursifs bâtards se rencontrent, ils se sont
trop avancés et n'ont pas remarqué qu'il

y a dans le <lévelopppment de l'écriture une
épo(|ue de transition où la minuscule cher-
che à sortir des langes de l'enfance pour
arriver, au vin* siècle, à avoir tous les ca-
ractères qui la constituent distinctement.

Entrons maintenant dans l'examen ilc l'é-

criture minuscule eu usage depuis le viii*

siècle.

N* 10. Alphabet minuscule du milieu du \x' siècle.

accctbc tl e^f 3^ hi l ra n

TBANSCRIPTION.

aaabcdefghilmn
opqrstvxj'Z\

«En examinant cet alphabet, dit M. de prunlé, pour constater que ces o, qui appar-
Wailly, à qui nous l'empruntons, on rccon- tiennent, comme on le verra plus tard, à
naît d'une part que les lettres c, i, o, p, x,

^'^~-- -
= - •

y et z , ressemblent à peu près aux lettres

correspondantes de la capitale et de l'onciale;
de l'antre, que les lettres h, q, l d u ont
conservé dans l'alphabet minuscule les for-

mes qu'elles avaient reeues dans l'alphabet
oncial. Les différences de l'alphabet minus-
cule, par rapport à l'alphabet oncial, ne
portent donc que sur les lettres (i, b, d, c, f,

g, l, m, n, r cl s.

« On retrouve dans l'a minuscule le mon-
tant principal de l'A oncial ; mais le mon-
tant gauche et la traverse se sont arrondis
à leur point de rencontre pour former une
panse. Cette forme de Va minuscule se rap-
proche beaucoup de l'.V oncial, tel qu'on le
rencontre dans un grand nombre de ma-
nuscrits. Notre alphabet minuscule présente
deux antres formes d'rj qui se rapprochent
de Va italique : on les a reproduits d'après
le manuscrit auquel cet alphabet a été cm-

(t| KU'dmiIs. (le iHiUogrnpIiie, l I, |>. ;»ri-;i07.

(ij Ou donne à celle écriiurc le nom de BoiistroplUJon.

l'écriture cursi\e, se trouvent mêlés sou-
vent à l'écriture minuscule.

« Le 6 minuscule snpprime la panse supé-
rieure du B oncial et capital, mais en con-
servant la portion de la hasie qui était en-
veloppée par la panse supérieure.

«Quoique le d minuscule ne diffère pas
moins, au premier coup d'œil, du D capital
que du D oncial, cependant c'est au D capi-
tal qu'il faut en rattacher l'origine. Le d
minuscule se compose comme le D ca[>ilal

d'une haste et d'une panse. La prolongation
lie la haste du d minuscule ne constitue
qu'une différence légère qui ne détruit pas
l'analogie des deux lettres. Quant au chan-
gement de position de la panse, il s'explique
par l'usage où l'on était autrefois, après avoir
terminé une ligne, de recommencer la ligne

suivante dans le sens contraire; en effet,

comme l'écriture allait alternativement de
gauche à droite et de droite à gauche (2),

( Voijci ce mol.)
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il en résultait que dans les lignes dis-igéos de

droite à gauche, la position des lettres était

celle qu'auraient les caractères d'un de nos

livres réfléchis par un miroir, et (lue le D se

présentait sous l'aspect suivant, q. Il est

bien positif d'ailleurs que cette lettrese trouve

renversée de celle manière dans plusieurs

inscriptions.

«Le prolongement supérieur de la panse
de r E oncial, en s'abaissantjusau'à la barre,

forme ïe minuscule.
«L'/'iTiimisculo se distingue par l'arrondis-

sement du point de rencontre de la haste et

de la barre supérieure.

«Le^ minuscule diffère du G oncial, 1° par

le prolongement et la l'orme de la queue, qui

se courbe en remontant vers la gauche;
2" par l'ouverture qui existe à gauche, dans
le bas de la panse. On voit d'ailleurs que la

panse du g minuscule, au lieu d'être ouverte

vers la droite, se trouve conipléleineiit fer-

niéc par le prolongement de la partie supé-
rieure de la queu)'. Entin on remarque dans
le g minuscule une petite barre qui part du
haut de la lettre en se dirigeant vers la

droite, et qui n'existe pas dans le G oncial.

Si l'ouverture qu'on voit à la gauche de la

queue, dans la panse du g minuscule, n'est

pas un caractère constant de celte lettre

( Voyez ci-dessous fac-similé n° 11), les autres

différences qu'on a signalées le distinguent

assez du G oncial pour qu'on soit autorisé à

le faire dériver d'un autre g qui appartient à
récriture mixte et dont le fac-similé n" 8

fournit un modèle. (Voyez ci -dessus /"ac-

gimilew 8, ligne8.)0r ce ^, dont les rapports

avec le g minuscule sont trop frappants pour
qu'il soit nécessaire dr les indiquer, se rap-
proche de la forme sous laquelle on rencontre
souvent le r grec. On le retrouve d'ailleurs

dans les monuments les plus anciens de l'écri-

ture cursive, à laquelle l'écriture mixte et

l'écriture cursive l'auront emprunté.
«Ce qui dislingue la lettre l dans l'écriture

minuscule, c'est la courbure de la haste et de

la barre à leur point de rencontre.

« Les rapports de l'M onciale et de l'm mi-
nuscule sont faciles à saisir. Elles renferment
l'une et l'autre trois jambages ; mais dans l'm

minuscule le haut du premier jambage se

prolonge au-dessus du point oui le second
jambage vient le rejoindre, en sorte que ces

deux parties sont parfaitement distinctes

C'est là que gît la différence qui sépare
essenliellemenl l'm minuscule de l'M onciale.

Quoique le bas du dernier jambage de l'm mi-

nuscule se recourbe habituellement vers la

droite comme dans noire modèle; cependant
ce caractère n'est pas constant. fVoyezles fac-

similé d'écriture minuscule.)

«La traverse qui forme le caractère dis-

linclif de l'N capitale et onciale n'existe plus

dans l'n minuscule : c'est le second jambage
qui vient se réunir au premier en se recour-

bant vers la gauche.
«L.i p.mse et la queue de l'R onciale sont

remplacées dans Yr minuscule par un trait

qui prend naissance un peu au-dessous du
sommet de la haste, et qui se recourbe en
s'avaiiçant versla droite. Nousdonneronsàce
trait lé nom de crochet, qui cependant ne
peut guère convenir qu'à une des formes

sous lesquelles se présente cette portion de

ï'r minuscule. 11 ne faudra donc attacher à

cette expression qu'une valeur purement
conycnlionnelle. Ainsi, encomparantles deux
rde noire modèle on pourrait distinguer dans

la seconde un simple crochet, et dans la pre-

mière un crochel ondulé qui se prolonge en

se relevant. On verra que ce crochet dans
l'écrilure mixte se recourbe souvent de ma-
nière à prendre, pour ainsi dire, la forme

d'un jambage. {Voyez le fac-similé n" 8.)

«On trouve dans Vs minuscule une haste

dont la partie supérieure se termine en forme

de crochet. Une portion du côté gauche de la

haste présente un renflement peu apparent
dans notre modèle, mais qui est souvent ca-
ractérisé d'une manière très-sensible. On dé-

signera ce renflement sous le nom de saillie.*

DÉcliilTrement de l'écrilure minuscule.

N° 11. Ecriture minuscule de la fin du vin* siècle. Bibl. du Louvre; ms, des Evangiles de

Charlemagne. f" 7 -8 du dernier cahier.

Doc ojjtir^amtum frAKcto Sejytx^ €ycpiêx»r fvetcer

ffomtne uhxcrv

rAlto^ne^ iimttduj»>-- m ^
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TBANSCRIPTION

Hocopus eximium Francho
rum scribtTO Cnrliis,

Rcx [lius, egrugia Hildegarda
cum conjure jussil.

Quorum sahilico tuoalur
iiodiine vilas

Rex regum domiiius caelorum
gloria Chrislus.

Ce fac-similé a été puisé par M. ilc Wailly
dans le magnili(]uc voIumx- drs Heures do
Cliaricniagne, <'cri( par ordre de ce prince

cl de la reine Hiidegarde, eomuie il csl dit

dans la pièce de vers. Il rcsulle île dilTérenles

annulations qu'il n'est pas antérieur à l'an

781 ; et coinnie Ilildi-garde est ruorle le 3o
avril 782, il no peut être postérieur à celle

date.

Ce modèle, dit M. de Wailly, renferme
deux sortes d'c.-l'e minuscule, qui est ficilc à

reconnaître, et l'e allongé, (|ui participe à la

Ibis de la cursive et de l'onciale. Au lieuilu c

ordinaire, ou peut remarquer au coniinence-

menl du mol Curlus, d.ins la seconde ligne,

un c à panse brisée (|ui est en»prunté à l'al-

phabet cuisif. Les deux points et la virgule

qui suivent le mol Carlus se retrouvent à la

fin de chai]ue vers, et par conséquent ils ne
doivent pas élre considérés comme des signes

N" 12. Ecriture minuscule du milieu du ix' siècle. Fragment de ms. Archives de l'Yonne (i)

Seplies expiclus fuerat
ccntissinius annus

octies in decimu soi cuinque
cucurrerat anno,

Ex qui) Chrislus .Icsu saecla
beaveiat orlu,

Exucral lotum et tetra
caligine mundum.

de ponclualion qui soient en rapport avec lo
sens. InilépendammenI de l'a minuscule, on
trouve dans la Iroisième ligne, à la fin du mot
egre/iia, un a cursif composé «l'un double c,
ej dont la forme pourrait embarrasser dans
d'autre-; passages. Il faut remarquer, dans la
cinquième ligne, la liaison de l'.v et de \'ti, au
commencement du mot snlviftcu elle se pré-
seule encore .lu commencemenl du mot sae-
cla dans la cinquième lij,'ne de la seconde
colonne. Deux lignes plus bas on trouve un
exemple de l'emploi du signe dans le corps
d'un mol : c'est un usage qui a duré long-
temps dans la minuscule, et avec lequel il

faul se f imiliariser. Nous ne voyons riend'ail-
leurs qui puisse arrêter dans le'déchiffrejuent
de ce fic-simile, dont presrjue luus les mois
sont séparés cl doul l'écriture csl nellcmcnt
tracée.

duiâ^Ttif^^nclicotuy mf ,— . cjsnynv Iricrxr'e-.

TRANSCRIPTION.

Quia mulli dico vobis qu;erunt inirare

et non poterunt. Quaerunt intrare salutis

* amore provocali cl non poterunt itineris

asperitale delerrili. Quaerunt hoc ambilione

praemiorum, a quo mox laboruui timoré refugiuut,

Non quia jugum domini asperum aul onus ejus est grave.

(ail qu'après les o. Celle letlre est dérivée de
l'K capitale, dont elle reprorluit la panse et la

queue, mais en donnant à ce dernier Irait

une direction horizontale qu'il avait qucl-
queroisdans les siècles précédents On trouve
dans la i ligue le signe ."v servant à com-
poser le mot deterriti, el la syllabe 9U(C du
luol quœrunt (1" ligne), figurée par q sur-
monté d'uu Irail el suivi d'un point et dune
virgule. Au reste les signes abrevialifs se

montrent déjà assez nombreux ; outre les

n'eu furiue que quairi'.

Ce fac-similé se dislingue par l'espace-
nient des lettres et des mots, (juoiqu'il y ait

encore quelque indistinrtion.iOn y rencontre
des caractères qui se rattachent aux auircs

fenres d'écritures. Les a ont un air oncial,
particulièrement le second de la o' ligne);

il en esl de même de l'N du mol Non (0' ligne)
el de quelques autres. Lo deuxième a d'uspe-
ritate (V ligne) est ouvert par le haut et
ressemble a doux c. L'r du mol laborum (o

ligne) affecte la forme d'un 2. Elle ne se met-

Il) La dimension de la jusliricalion a obligé de itipltre
ce (ac simile en sept lignes, tandis que dans l'orlt'iii.il il
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précédents on y voit la syllabe pro dans pro- un petit o ouvert par le bas, placé au-dessus

vocati, 3' ligne, figurée par un p dont la panse de ei pour ejus. Le reste du manuscrit où ce

se prolonge bien au-dessous de la ligne par fac-similé a été puisé renferme encore d au-

ane courbe qui coupe la queue; le trait hori- très signes abrévialifs plus usités au xii* siè-

xontal de l'abréviation de l'mdans plusieurs cle qu'au «'.

mots; le même trait placé sur l'ê pour est;

N° 13. Ecriture minuscule de la fin du x' siècle. Fragment de dictionnaire. Archives de l'Yonn$.

^ dueere Ctwllelsirocimcrc «ce/v "e<trAlj€»*e'

eijuucrc futmcHere cruetv. loco^dlere

TRANSCRIPTION.

Educere, evellere, eximere, eicere, extrahere,

emovere, subvertere, eruere, locopellere.

Educit tempus, protrahit, prolatat, anipliat, procrastinat,

diflert, moratur, tergiversatur, moras necat, trahit tempus.
Educta, elevata. Educunt foras eiciunl

Ednlae, cybo vel aeica, ab aedendo dicta.

Edulia, alimenta. Edulia quae manducantur.
Edulia cybi, quia eduntur, alimenta apta ad manducandam,

Edulium, manducalionem.

Ce fac-similé est dû à une main exercée, dans subvertere (2Migne) et differt [h' ligne)

on n'y rencontre qu'un petit nombre de diffi- sont reliés l'un à l'autre par un Irait qui

culiés, (juclques mots indistincts; les abré- part de la tête del'r et qui, faisant une courbe

Tintions des mots moratur, tergiversatur et anguleuse, retombe droit sur le t. L's et le (

de plusieurs autres mots sont placées sur la sont reliés de même dans procrastinat, .'i' li-

lettrc finale. Remarquez la conjonction de gne; seulement ici la courbe est arrondie,

l'netdu/dans les mois educunt, eiciunt, ^' Cet usage durait encore dans les imprimés du
ligne; elle rappelle cet usage des plus an- xvnrsièclepourcesdeuxdernierscaraetères.
cirns manuscrits. L'œ est remplacé deux Enfin l'y de cj/feo (6' ligne) etdecy&i (8' ligne)

fois par \'e à cédille da'ns edulœ e[œsca,G' li- ressemble à un r, mais on a eu soin de le

gne. L'i d'e«cere(l'^Migne)et d'e(Ciun((5'lignc) marquer d'un point pour le distinguer,

fait seul la fonction de la syllabe jï. L'r et le t

îi'ik. Ecriture minusculeducommencementduW siècle. Bibl. royale, fonds Sorbonne,ms.n''lb'2

XnVt ^xcWa\Ui {cn}^ (ufc«r|>tmuf J. dmen pâvi-c"

itir^ cttinomnt ^ontuffâtînIlA ur<a* tocjitK'. ^u<ie
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TRANSCIVlPTlOît.

Posl mullum voro m scriplis excelU'nliaî vcsir.ic invcnimus
Ut cum lai'laiiia ad beali l'ctri ecclcsiain purlari dehiiis-

;
sent; quuil ideu rniiiiinu f.iclum est, quia, sicul prœJixi,

t, Auto v('l;i quain scripta suscepimus. Tainen protdiclus
', rir cuiii omni dunius fainilia vestrae hoc fecit quae

nos faccre cum clero vuluistis.

Ce fac-similé csi. reproduit d'après M. de Cn du mot prcedi#fi/s ('»' ligne) a pris la forme
Wailly, qui'l'a puisé dans un manuscrit ache- d'une ajioslruplie ou d'un c renversé, au lieu

vé en l'an lOOi). Il renferme plusieurs « en de celle d'un (/.qu'elle présente à peine au
forme d'u qui se rencontrent quatre fois dans moliiirenimus (1" ligne). Le mot vir, au com-
la diphtongue ce. La même forme île lettre se menccmcnl delà quatrième ligne, contient
retrouve dans le mot ecclesinm (2' ligne). Il une r dont lahaste, extrêmement prononcée
faut remarquer la forme singulière de l'r cur- et recourbée par le bas, a la figure de Vy tel

»ive (jui est liée au t du mol porlari; nous qu'il est tracé dans plusieurs manuscrits,
en avons dcj.'i vu deux exemples analogues D'autres r, sans être aussi prolongées par le

dans le fac-similé n° 13. Les mois prœdixi et b.is, pourraient donner lieu à la môme obser-
prœdictus ('S' ei k- lignes), ont leur première vation. lùifin on rcmar(|uera dans le second
syllabe complélemenl séparée des deux der- mol de la dernière ligne un e allongé, dérivé
nières, el figurée par uiipsurmonté d'un trait de \'e cursif.

abréviatif. L'abréviation des Icltres us, à la

N" 15. Ecriture minuscule des années 1027 à 1030 et lOGO. Bibl. royale, fonds Saint-Germain
latin, n" 434.

TnANSCRlPTlON.

GENEALOGI\ REGUM FRANCOUU.M.

Hludovico quoquc defuncto, Francorum proceres

Super se regem elevaverunt Hugonem, qui fuit filius

Hugonis magni ducis. Hugo vero rex gonuil

Rotberlum regem. Rolbcrlus rex genuit Hugonem,
Hugone riefunclo, paire superslile, elevatus est

Heynricus lex frater ejus pro eo.

Qui iu regno conGrmatus accepit neplem impi-raloris Haarici ex qua filiam.

L'écriture de ce fac-similé tranche par sa serviront suffisamment pour aider au dé-

physionomie générale sur les ficsimile des chiffrement de ce modèle. Un signe de pmn.-

siècles précédents, sans avoir néanmoins tuatioii qu'on pourrait conlondre avec une

rien de bien différent, si ce n'est les abrévia- abréviation se trouve placé àprè» le mot rf»--

lions. La minuscule capétienne en contient funclo (2* et 6* lignes). C'est à partir de la 8'

de plus en plus . à mesure qu'on av.ince ligne que commenre la partie du f'ic-svnile

dans la période de sa durée. Les remarques dont M. de Wailly place la datç vers

qui ont été faites à l'article Abréviations l'an 1060.
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N» 16 Ecriture minuscule du milieu du \n' siècle. Bibl. d'Auxerre. Ms. n'^t, contenant les

aphorismes d'Hippocrate, avec annotations.

TRANSCRIPTION.

Texte principal.

Quibuscunque tortiones et circa umbilicum dolores et lumbos doior non so-

luius, neque a fartnaciis, neque aliter, in ydropem siccuni ptiTicilur.

Quibus ventres lienlerici in hyeme, superius medicari inalumesl.
Notes.

Post istum affectum medicari debent isli duo coUoqueri.
— Predicta sunt notan-

da que dixitnus et eliam locus

egritudinis.

— Non tantum dolores et tortiones

Circa «mbilicum ininuunt in-

feriores purgaiiones scilicet etiam
ventres lienlerici.

Ce fac-similé présente la minuscule cape- également un, ce qui est assez rare. On G)

tienne d;ins toute sa pureté. Le texte priiici- un fréquent usage des accents dans les siè*

pal renferme un certain nombre d'abrcvia- cIps postérieurs.

lions, non- seulement formées de signes L'écriture des notes est extrêmement flne,

abrévialifs proprement dits, mais encore de et cependant très-lisib!e. On remarquera
lettres supérieures qui tiennent lieu d'une l'abréviation de post (premier mot de la 1"

ou plusieurs autres lettres. Voyez quibus et ligne); celles des mots et eliam {3' ligne), la

circn de la première ligne. De nombreux si- première formée par une espèce de 7 séparé

gnes de ponctuation s'y rencontrent égale- de la seconde par un point, et celle-ci, qui

ment, ainsi que deux accents sur les i de n'a qu'un trait supérieur de plus que celle-

farmaciis {2' ligne), pour les distinguer de !'?«• là. Voyez encore le mol etiam, à la fin de la

L'a qui précède ce dernier mot en contient 1° ligne.

N" 17. Ecriture minuscule du xiii" siècle. Bibl, d'Auxerre, ms. n" t bis, Bible, livre de Job.

b^guîailncnwwteiî.igmudnïWttl/iKMÛnt'
»u>s-tt«<Wti!t\nV— -

Imwuu) ^, ^ „ _ „,^

betvcagii» ftuiwnciui: -Jll^1^i!an qu»™ utomOfl
Hiirttinftm,o,V j^*43fcl««TO>xA j>èl«;i^,Jm

TRANSCRIPTION.

Ab omnipotente non sunt abscondita
tempora. Qui auteni noverunt eum ignorant dies illius.Alii termi-
nos Iranslulerunt, diripuerunt gregcs et paverunt eos.
Asinum pupillorum abegerunt et ahstulerunt pro pignore
bovem viduse, Subverteriint paupei um viam et oppresserunt pari-
ler mansuclos terra;. Alii quasi onagri in deserlo egrediuntur
ad opus suuiif vigilantesque ad pra;dam pr;eparant panem li-

beris. Agrum suum deuietunt, et vineam ejus, quem vi oppresse-
rint, vindeiuiaut. Nudos dimillunt homincs induraenta....

La forme générale des lettres de ce fac- examiner plus particulièrement ce modèle.
.nmile tend vers l'écriture gothique. On y — i'rcmièrc <iV/ne. Il n'y a aucune difflculté à

trouve presque tous les d de forme onciale. comprendre les signes d'abréviations. —
llemarquez les lettres capitales A (1'° ligne) Deuxième ligne. Le premier mot, tempora,
et N (dernière ligne), où le gothique se mon- est représenté par tepa; un pelil Irait trem-
Ire sensiblement. Les abréviations sont nom- blé surmonte l'e, et le p a la queue barrée,

breuses dans ce fac-similé; miis on re- Au, est pour autem; eu, suivi d'un point,

inar()uc qu'elles alîrclent principalement la ponreum; les autres mots abrégés se lisent

forme d'un 7, dont In tôle est plus s.iillanle facilement. — Troisième liijne. Le premier
que la (|ueue ; c'esl surtout dans les finales signe nbrévialif du mot Iranslulerunt so

que celle ligure est employée. Nous allons co)ifon<l avec la queue du q do la ligne supé-
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riciirc; ontrc ce mot et le suivant sont un
[loint cl une vir{,'iile; la ronjoiulion et est

(igurée par un 7 eoiipé d'une petite harre au
milieu de la queue. — (Juatrième ligne. L'a-

l)révia(ion rum ilans pupillorum est foiinéo

d'une r seiiii)lahle à un 2 dont la queue est

tranchée d'un trait; et a encore la ligure

d'un 7. I^es autres abréviatioiis sont faciles à

ilérhilTrer. — Cinquième li(/ne. Les p des

mois pnupentm, oppresscruiil et pariter sont

marqués de signi^s abréviatifs qui expri-

ment des lettres dirférentes : dans pauperum,
1(! /) barré horizonlaleiocnl signifie per, lors-

(jue plus loin, fij;uré de même, il eil mis

pour pur dans pariter; portant sur la lé:e

un petit r renversé, il remplace la syllabe

pre dans oppresscrunl. — Siorièinr, ligne. Le t

abrégé qui commence la ligne l'sl la fin du
mot pariter; le mot terre est formé des trois

lettres tre. surmontées li'uii petit 7; le mot
quasi affecte une l'orme trés-usilée dans les

manusirits du xiir siècle : qi avec un a su-
périeur; egrediiintiir est abrégé par un Irait

horizontal placé sur \'i, )]ui lient lieu de un,

et un antre sur le /. (pii est l'abrégé de ur.

— .Septième ligne. Le mot opus est abrégé
par un signe placé sur le p, et (jui devrait

avoir la forme d'un 9, comme dans illius {2'

ligne); que est formé d'un q suivi d'un signe

bien connu pour servir ù cette sorte d'abré-
viation ;

préparant : co mol présente les

deux espèces d'abréviations (jue nous avons
remarquées aux /) de la S' ligue. — IJuilième

ligne. II n'y a rien qui ne s(! soit présenté

plus haut. — IVeut ième ligne. Le un)l hoinines

est abrégé par un signe qui est également
employé pour exprimer d'autres syllabes

bien dilïérentes : d'où il suit que chaque
écrivain adoptait souvent certains signes gé-
néraux d'abréviation (jui lui servaient le

plus souvent.
Age «le l'écrilurc minuscule.

Nous avons vu plus haut, à propos do l'o-

rigine do l'écriture minuscule, ((ue les au-
teurs diplomatistis n'étaient pas d'accord

pour reconnaitre son existence régulière

avant le viii* siècle. Depuis celte époque, iiue

les llénédidius appellent époque de renou-
vellcntent (1), nous voyons la minuscule se

développer et se soutenir sur le uiéuie pied

jusqu'à la lin du \' siècle; mais alors il s'y

manifeste des niodlQcatiuns sensibles : la

forme devient généralement plus droite et

plus serrée; on y remari|ue, surtout dans
les diplàmes, des traits allongés cl sinueux.

La minuscule, dans sa prciuièro phase, se

(1) t C'est !t Cbaricmagnc que les savants .iliiibiiciil

pour rordiii.iire co cliaiigouient. Selon D. Maliillon, ce
grand nMmarqne cliaiigoa les anciens caracièrrs , qui

«vaiont iléj-'énéré, en colto sorte (l'écriture si netio cl si

dksliiicte <|Ui fraj'.i le choniiii aux caracléres d'inipri-

niene D'nixjcd I liurK'in.ignu ordonna i|u°oii a|i|uirl.tt

tons SCS ^oins pour écrire rorreclcnicnt; que ciiaque

évèi^ue, chaque alibé, chaque comte aurait un notaire

ou socrélairo pour coite funition; que lorsqu'il s'agirait

de copier les Evangiles, le Psautier ou le Hi«sol, on se
servirait de la main d'Iununies d'un S;,' itirlail, iy.ii le

l'eraio:!! .T\ec un soin «"Utrfinc. Ile l'iUeMiiiMi à hien or-
thogiapliier, .ijoute l'abbé I) st'oiitiiues, il'si|irits 0. Uivcl,
lui |>as»:i a Celle d<' bien (•eiudro les c."'.'c^cle^ , et Inun-
lèl, ju lii'u de car.uMères ménivin^ii'iis '|iii élaieiit pres-

que bali.iros, on lit revivre le eeiii earaeierc romain
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distinguo sous le nom de Caroline ou rnrlo-
vingienne, et dans sa seconde phase, sous ce-
lui lie cupèlienne.

« Mais, disent les Bénédictins, ù l'excep-
tion des traits élancés, qui se rencontrent
dans les diplôinis plutôt que dans les manus-
crits, la même minuscule règue.dans les
uns ot d.ins les autres, jusque l'hilippc-
Augiisle, GU même jusqu'à saint Louis. Elle
se soutint dans sa h aulé pendant les x , xr
siècles et plus de la moitié du xir ; sur son
déclin, clic s'obscurcit, se serra et devint an-
guleuse ; vers le milieu du xnr siècle, elle

dégénéra en gothique par divers degrés. Do
tous les siècles, le xi et le xii sont ceux où
la minuscule capétienne cul pitis de cours
dans les actes de toute espèce, noiiscule-
nienl en France, mais encore en Angleterre
et en Alleniagnc; elle n'y fut presque plus
d'aucun usage, surtout après les eoniinenee-
nieuls du xiu sièile. Quoique aux deux siè-
cles précédents elle soit ()resque la mémo
dans les chartes et les mauuscrils, elle est
communément plus simple et plus régulière
dans ceux-ci (2). u

La similitude des écritures minuscules des
ix", X' et xr siècles est un fait généralement
reconnu; quelques auteurs ont même avancé
qu'il était impossible de les distinguer entre
elles. Les nénédiclins ont réfuté cette erreur
en répoiid.int à l'abbé Dcsfonluines

, qui la

soutenait eu prélendant s'appuyer sur l'au-
torilé de D. Mabillon.

« Nous ne prétendons point , disent-ils

,

donner un démenti à l'abbé Desfontaines;
n)ais il nous aurait fait un grand plaisir s'il

nous avait appris en quel endroit de la Di-
plomatique D. Mabillon a parlé de la sorle.
En supposant le critique en règle, notre bé-
nédictin n'aura pu avoir en vue que le ca-
ractère niinusiule Irès-usilé dur.iut les ix

,

X' et xr siècles. En effet, sa forme paraît
d'abord assez semblable ; mais quand on
l'cxaujine de près, on y découvre bien des
differenres. Il faut eneore ajout r que parnù
les espèces de minuscules il s'en trouve tine

petite et sériée, dont il est plus dillicile (le

dire auquel des trois siècles mcnlionnes elle

doit appartenir. On peut néanmoins saisir
bien d s disp irilés propres à faire ce discer-
nement. Au ix'^ siècle, les conjonctions ^3)
des lettres r«, re, sont encore assez fréciuen-
les : on n'en voil plus au x (4 , à l'excep-
tion des et et de st. Les jambages supérieurs
des b, h, k, l, se trouvent encore assez sou-
vent, au IX siècle, formés en battants (5)

inconnu alors il Rome , oii l'on se servait de ear.ict^rcs

lombards C'est aux moines de Saint-Vandrille qu'on
est redevable de la réformaiion dos caractères. > (Aouv.
IToité de Diptomalique, t. 111, p. Zid.)

(-2) .Vomvnii Tmité de Diplomiiiitiiic, t. III, p 386-

(.)) On doit eiUendre ici |iar conjonelions de lettres seu-
lement des liaisons plus prononcées que de coulunie.

(l) Celte oliservailon est exacte en thèse générale:
mais elle admet quelques exceptions même au xi' siècle,

sclim M. de Wailly.

(')) P.ir j.iinl>ij;cs supérieurs il faut entendre le haut de
la haste dp^ lettres b, d. II, k, t; souvent l'exIrcniitH su-
périeure Je celte hasli' est jd.s li'ile (|uo le milieu et pré-

sente un renflement que 1 s lîéiii'clietius ap|>ulleiil des
jaiiibaget supt' ie'irs foiiiié^ en Um'uiils.
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dans beaucoup de manuscrits : dans ceux du
X' ils soiil rares; dans ceux du ii% ils se ter-

minent ordinairement en pointes rabaltues,

et quelquefois en fourche. Les s et les /", au
IX', se divisent communément en deux bran-
ches, dont la plus courte s'élève en haut du
côlé gauche; aux deux siècles suivants,

cette branche est presque toujours abaissée,

et ne manque guère, au xi% d'être en angle

aigu, dont l'ouverture regarde presque vers

le pied de la lettre. Au ix= siècle, on rencon-
tre nombre d'à encore ouverts en dessus :

ils ne paraissent plus guère même fermés

aux X' et XI' (1). Plusieurs manuscrits du
dernier ont beaucoup de t dont la haste tra-

verse la tête : tandis que ceux des deux pré-

cédents gardent bien plus régulièrement la

figure d'une * couchée et renversée sur le

haut d'un c qui lui sert d'appui. Au ix% les

pieds des m et des n sont souvent tournés en
pointes obliques vers la gauche : cette ob-
servation n'est presque point applicable aux
siècles postérieurs; et quand elle l'est, ordi-

nairement ce caractère se soutient mal.
« On peut faire beaucoup d'autres remar-

ques semblables sur la différence de la mi-
nuscule de ces trois siècles. Mais qu'importe
que leur minuscule puisse être confondue, si

les manuscrits portent d'autres indices qui
les feront sûrement reconnaître? Or ou y
réussira sans peine avec le secours des ti-

tres, des lettres historiées ou grises, des écri-

tures majuscules et de grand nombre d'au-
tres caractères, qui ne permettent pas que
les manuscrits de ces trois siècles puissent
être confondus. Par exemple, les abrévia-
tions, quoique assez fréquentes en quelques
manuscrits dès le ix% proportion gardée, le

sont moins qu'an x'; au xi', elles se multi-
plient encore davantage. Les accents se
montrent, au xi% souvent sur les deux i :

ce qui n'arrive presque jamais durant les

deux précédents. La majuscule du xr ren-
ferme communément un si grand mélange
de capitale et d'onciale, qu'il semble qu'on
ne savait plus les distinguer : leur figure de-
vient d'ailleurs fort hétéroclite (2). »

On pourrait apporter de longs développe-
ments à l'appui de ces observations ; nous
nous bornerons à signaler quelques faits

saillants : les caractères généraux de la mi-
nuscule du IX' siècle sont surtout dans la

forme des caractères, qui affectent des con-
tours larges et arrondis; beaucoup de lettres

se rattachent encore à l'écriture onciale ,

comme les a, les e et les n; l'espace qui rè-

gne entre les lettres n'empêche pas que les

mots soient encore indistincts; les a cursifs,

ouverts par le haut, sont souvent mêlés avec
les a minuscules ; et la diphtongue œ est

presque toujours distincte {Voyez le fac-si-
milé n° 12).

Les nuances qui distinguent la minuscule
du I' siècle de celle du ix' sont, comme
nous l'avons dit précédemmeni , difficiles à
saisir : on peut s'en assurer par le fac-similé

(I) r.c priiiii|ie, (iiii ii'esl pas posé il'iuir in;ini6ro 3l)so-
lue, iJnii rrpciia;iiil, scliiii M. lie Wailly, Cire CDiisiilOré
ooinme eiaci, malgi ù les exceptiuus que reuleruiem niiel-

n* 13. Cependant, tout en conservant les ca-
ractères de la minuscule carlovingienne, ce
modèle n'a plus d'à cursifs; la panse des a
minuscules s'arrondit; les hastes, quoique
renflées dans leur partie supérieure, le sont
moins généralement; les lettres se resserrent
et prennent une position plus verticale.
La minuscule du xi' siècle est distincte do

celle des temps antérieurs ; cependant on
rencontre des cas qui prouvent que la pa-
léographie n'admet pas de règles absolues.
Le fac-similé n" 14, que nous avons repro-
duit d'après M. de Wailly, quoique apparte-
nant à un manuscrit ayant date certaine, et

du commencement du xi siècle, n'en pré-
sente pas moins les principaux caractères de
la minuscule du ix' siècle : l'a cursif mé-
langé parmi les a minuscules, la distinction
de la diphtongue œ, etc. Mais toutefois l'as-

pect général et ces lettres étroites et rappro-
chées ne peuvent laisser d'incertitude; et il

suffit, dit M. de Wailly, de jeter un coup
d'œil sur ce fac-similé ponr reconnaître
qu'il ne peut appartenir au ix° siècle. 11 est
dû peut-être à la plume d'un écrivain âgé,
qui aura conservé, au xi' siècle, les tradi-
tions principales de l'écriture du siècle pré-
cédent.

Les caractères propres au xi' siècle se dé-
terminent plus aisément dans le fac-similé
n° 15 : les lettres sont anguleuses et étroites;
les hastes des lettres 6, d, h, l, se terminent
presque toutes par des traits fourchus; des
saillies anguleuses partent du pied des let-

tres et se dirigent vers la droite (ce qui a
lieu surtout dans les m, n, r, s de la der-
nière ligne. Le crochet de l'r n'est plus on-
dulé; au lieu de se prolonger vers la droite
en se relevant, il s'arrête après s'être courbé
une première fois, ou bien, s'il se rattache à
la lettre suivante, c'est seiilemenl par une
liaison accessoire.
Au xir siècle, la minuscule présente une

grande régularité; elle est légèrement incli-

née vers la gauche, et les bases et les som-
mets des lettres à montants et à hastes sont
ordinairement coupés par un trait plus ou
moins aigu. Dans la plupart des manuscrits,
cette écriture se soutient et conserve des
formes très-nettes, quelle que soit sa finesse, et
sans que les lettres empiètent les unes sur
les autres. Les titres des chapitres sont tracés
ordinairement en grosse minuscule, au lieu
d'être en capitale et en onciale, dont l'usage
diminue peu à peu {Voyez le fac-similé n°10).
Au xiir siècle, la tendance au gothique

est sensible : les lettres se rapprochent tout
à fait, se confondent et deviennent anguleu-
ses ; les lettres grises se chargent d'expan-
sions et de traits contournés ; les i sont ac-
centués assez régulièrement, et les abrévia-
tions deviennent multipliées {Voyez le fac-
similo n° 17). Pour retrouver la minuscule
pure, il faut descendre jusqu'au commence-
ment du xvr siècle : on voit alors, dans
quelques manuscrits, les beaux caractères
italiens dont nous donnons un échantillon.

(pics m:iiiiiscrils.

(Z) nouveau Traiti de Diplotmtique, t. II, p. 404 et 403
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N' 18. Minuicule'romaine renouvelée de l'an 1510. BihUothèque du roi, mt. n'7W3, ancien
fonds français, in-folio.

S âfurnc deÇ^uysXt 24* auriL uifciuc^ ^^^'^ ^ {e^cïxxhvt fera teh^q^RcHt

TRANSCRIPTION.

Saturne dcspuys le 22* avril jusqucz au 9* de septembre sera rétrograde.

Celte érriturc a beaucoup d'.inaloj^ie avec
nos raratii^rt's (ypo};r;iplii(iiies. Kllf présonle

aussi avec la minuscule <hi ix' siècle ccrlni-

nes (lilTérenccs qu'il serait peul-('lrc dimcilc

d'expliquer lettre par Icllro, iii.'iis qu'il est

cependant aisé du saisir au premier coup
d'oeil.

Ecriture minuscule diplomatique.

L'écriture niiuuseule dipluiii.iliqiie, tout

en conservant la physionomie de celle des

manuscrits, a pris dès l'origine les traits

allongés des queues ei dos liaslesdes lettres

cursives. C'est même \k un des c.iraeières qui

ladislinguenl de l'autre depuis le x' jusqu'au

XIII' siècle. (^)uaud la minuscule (liplr>mati-

queest pure de tout mélange, dit M. de Wailly,

on n'y trouve pas d'autres lettres que celles

qui apparlicniienl à ralphat)et minnscub;;
mais il arrive souvent qu'elle einprunio quel-

ques caractères à la rursive, sans toutefois

cesser de se rattacher dans son ensemble au

genre minuscule. La dislinclion des lettres,
qui iiilluc sensiblement sur l'aspect général
de celle ccrilure, est un molif déterminant
pour y rattacher tous les diplômes où ce ca-
ractère domine, lors même qu'on y rencon-
trerait de temps en temps quelques lettres

appartenant à l'alphabet cur^if. La forme
des signes abréviatifs, (|ui y est plus com-
pliquée que dans les manuscrits, n'est pas
non plus un motif pour placer ces pièce»
dans la cnrsive.

DéihilTrcnionl.

Ne pouvant donner au /"ac-si'mi/e tous les
développements qu'on pourrait attendre dans
un traité spécial, nous ne reproduirons pas
de modèle d'écriture minu«cule diplomatique
carlovingieniie, semhiable à celle des manu-
scrits, ce qui d'ailleurs n'apprendrait rien de
plus ([ue les fac-similé n \-l cl 1.3. Il suffit de
savoir que dès le milieu du viir siècle on
en trouve des exemples J).

N' i!>. Minuscule diplomatique du ix* siècle. Diplôme de Charles le Gros, de /'anSSf», adresi^
à un $ei(jneur nommé Bernilo. Archives de l'Yonne, fonds du chapitre d'Auxerre.

é-

[UtCC V j^Lftôutw j-ru«tî3ntirrW (JcCQW-f^TC^f

1-w novKivn

'I) Foi/M, dins le tome Itl d«sBénMiclln«, un diplôme de Pepin de l'an 768.

DiCTIORN. DB DlPLOMATIOUB. 11
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TRANSCRIPTION.

Data V kalendas novembris , anno incarnalionis Domini dccclxxxvi,
indiclione un , anno impeiii piissimi imperatoris Karoli
in Italia vi,iii Francia v, inGalliau. Actum Parisius,

in Dei nomine féliciter amen.

33Î

Ce fac-similé ne forme qu'une seule ligne

sur le diplôme original. Tous les a ont la for-

mecursive et ressemblent beaucoup à des u;
cependant on ne confondra pas ces deux let-

tres si l'on fait attention quela dernière porte

ses jambages inclinés vers la gauche comme
dans novembris première ligne, et parisiits

troisième ligne, tandis que les a obliquent
vers la droite comme dans le mot data de la

première ligne. Les deux premiers c de la

date Dccc... pourraient être pris aussi pour
des a si l'on n'avait égard à la place qu'ils

occupent. Les c ont tous la forme cursive de
ce temps; ils sont surmontés d'un long trait

recourbé par le haut et qui forme une haste
comme celles des d, f, k, i, t. On remarque
cependant que l'extension démesurée des

hasles de ces lettres n'a rien changé à leur

forme essentielle. L'e est toujours cursive.

Voyez novembris (première ligne), indictione,

imperii, (deuxième ligne) etc. L'o reçoit la 6-

gure d'un d dont la haste serait tronquée à
la naissance. U est tracé en sens inversedes

du corps du diplôme qui ressemblent tout

à fait à des 6. L'r et l's prolongent leurs

hastes bien au-dessous de la ligne. Le cro-

chet de la première s'écarte de la haste de

manière à donner à cette lettre la figure d'un

y ; l'r du mot Karoli, deuxième ligne, relève

son crochet en saillie aiguë qui retombe en-

suite sur l'o dont le côté droit décrit un
trait incliné sur la droite. Les abréviations

sont placées assez haut au-dessus de la ligne,

et quelques-unes coupent les hastes des

lettres ; celle du mot novembris affecte la for-

me d'un X cursif. Il y a quelques traces de

ponctuation, le point est employé pour la

virgule, et la phrase finit par quatre points

superposés deux à deux.

N' 20. Ecriture minuscule diplomatique tirant sur Vécriture lomhardique. Diplôme de ChafTes

le Simple de l'an 902, en faveur du chapitre d'Auxerre. Archives de VYonne.

t£^tio:rne^ X^ary-i btccciS m| ùfcièymtJi coitfrnt'rt^^mc^

ecuyx j-eqvmu
I

L)ui> Iv lu vu> xieificr

TkANSCRIPTION (i).

Regalem in eo cxercemus dignitatem verum etiam
aeterne retributionis praemia inde nobis augmen-
tari liquide credimus. Quocirca noverit.

Ce modèle d'écriture est remarquable par

l'espacement des lettres et des syllabes. Les

a, les t sont tirés de la minuscule lomhardi-

que. Les premiers sont formés par deux c

réunis par le bas, et ouverts par le haut; les

seconds ressemblent plus à des a cursifs qu'à

des t, tellement la barre en est recourbée et

descend sur la gauche au niveau de la ligne
Les deux premiers e d'exercemus, cclut
d'etiam (première ligne), et le premier d'œ^ei-

ne 'deuxiènie ligne), ont une double panse
ou une boucle supérieure séparée delà panse
inférieure par une barre, comme dans la

cursive diplomatique. On remarque encore

f t) Ce fae-itmilt f«it nn peu moin» d'une ligne sur l'original.
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le prolonpfpment des hastcs des d, des s et mots exercemus (première ligne), eredimus
des r au-dessous de la ligne. L'o alTcclc la el Quocirca (Iroislôine ligne) Il n'y a pas
forme d'un </cursif; sa panse se prolonge du dabréviadons dans ce fiic-simiie el on H en
cAté droit jusqu'à former une longue liaste. trouve qu'un très-petit nombre dans le -reste
Les c prennent la forme cursive; Voy. les de la pièce.

N'21. Ecriture minuscule diplomatique capétienne. Diplôme du roi Philippe I" en fdbtur
de t'abbuye Sainte-Colombe de Sens. Archives de l'Yonne.

y)J^fnui\v dvhàuj ciiMiC pcrrao v^^^

TRAySCRlPTIOIÏ.

S. (nignum) Frcderici dapiferi,S. Hervei
niagistri pincernarum , S. Hugonis
canierarii, S. Adelelmi constabulaiii,
S. Arnulli abbatis cujus pclKiofuit

L'écriture de ce fac-similé a beaucoup d'à- capitale du mot Frederici fpremière Hgnel,
nalogieavcc celle du n' lo, manuscril du xr l'A A'Adeletmi (Iroisièmc ligne , et A'Arnul^
siècle. I.aformcdcs caraclèrescsltoule minus- (tiinirième ligne), ont une forme rusi'iquo
cule. Les e sont tracés d'une manière p.irli- qui indinue le peu d'usngequ'on faisait alors
cnlière: un trait verlual figurtr la panse à la- de la capitale. Cette écriture n'<)fîre au reste
quelle est ajoutée une boucle el une barre. aui une difficulté de lecture, si ce n'est peui-
Les s onciales, qui désignent le signum tracé èlre d.ins le mot peiilio (quatrième ligne), où
de la main du cbancclicr, sont traversées les deux /, joints par la barre au doux », te-

d'une barre recourbée des deux bouts. L'F présentent comme deux a cursifs.

N° 22. Ecriture minuscule diplomatique du xir siècle, semblable à celle des manuscrits.
Archives de l'Yonne an 1157, fonds de l'abbaye des Echarlis.

feîKmmlis atcmepc wotnm f^im tàtn ftciinf^m

TRANSCBIPTIOW.

In nominc sancte el individue Trinitatis, Ego Hugo Dei gratîa

Senonensis archiepiscopus, noium facio tam futuris quam
prcsentibus quod HatocognomentoBarata de Castro Reiiiardi.

Ce ftic-simile ne présente presque au- remarque aussi la forme singulière de I'k du
eune dilTérence avec la minuscule d.s ma- mol Egi> (première ligne), dont la panse de

nuscrits,si ce n'est que les baslcs du b, du d forme onciale si- courbe dans le haut et est

et de r/i sont un peu plus élevées ici. On fermée par un trail relevé.
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N° 23. Ecriture minuscide diplomatique de l'an 1160. Diplôme de Louis le Jeune au chapitre
Saint-Etienne de Sens, Archives de l'Yonne.

^^^jU ni (t^J^ni^y^ ^uo.ttU/itv<mixt jii^yp^^ t̂mni/

Utv «elrîtiAtui

1
^^Mymtj to-nceUdt^

TRANSCRIPTION.

In nomine sancte Trinilalis

Ego Ludovicus Dei gralia Francorum rex. Qiioniatn in omnibus fere conlractibus varia
est et fallax humana conditin; notuin facimus prosenlilius el fuluris quod.

Data per nianuin [Monogramme

La première ligne de ce fac-similé est en

écriture allongée; nous l'examinerons quand
nous en serons à celle forme île caracières.

La minuscule est chargée de traits prolongés

cl d'abréviations dans le reste du modèle.
— Deuxième ligne. La lettre /. sigle de Ludo-
vicus, a sa b;irre formée d'un trait courbe
qui prend au-d"ssous de la ligne. Le q de

Quoniamn un aspect bizarre; il ressemble à
la même Icllre placée au commencemenl du
fac-similé n° 15 ( Voyez ci-dessus ). Les abré-

viations sont nombreuses, el une partie des

signes affectent la figure d'un 4 au xiii' siè-

cle, comme sur les mots Dei, gralia, quo-
niam, etc. ; si ce n'esl que les queues sont

plus allongées. D'aulres signes ressemblent

à un 9, {Yoy. les mots oinnibus contracti-

bus, el dans la troisième ligne facimus, pre-

senlibus), cl tiennent lieu de la syllade us;

cependant le même signe placé au conimen-
cetnenl du mot conlractibus représente la

syllabe con (yoy. au surplus l'anicle Abré-
viations). Ladernière syllabe du moi Fran-
corum Cbt m;ir(iuce par un r en forme de -J,

tloiil la (|ueue est tranchée d'un long Irait

vertical recourbé par le haut. D;ins conlrac-

tibus, le c e-il uni au l par un Irait ondulé

qui relombo sur la têle du t. — Troisième

ligne. Les rnotsff, au commencemenl el à la

fin de celle ligne, sont ligures par un 7 dont

1rs traits sont recourbés; le ride quod res-

semble à une s par le prolongement de sa

hasle. Les abréviations sont les mêmes ([ue

ilans la deuxième ligne. — Quatrième ligne.

(]etle ligne est la d'ornière de la charte. Elle

n'offre rien de particulier que le mono-
gramme du roi composé des diverses lettres

(1) Cependant M. de Wailly a reproduit le fraf;mpiitd'iin

diplôme de l'an lUS», dans loipit'l presque Unis 1rs a sont

encon; cursifs el les c soûl a panse brisiV'. Mais la pliysin-

iioiiiie des autres lettres ne peut faire remonter cette écri-

ture avant le y-i' siècle. Les f cl les s sont terminées par
ries boucles rcplit^is plusieurs lois -.ur elles-uiAioes du côlé

droit fil fîui s'altetidre, dit ^ ce proies l'aulcur que

Hlvdovicvs) Hugonis caucellarii.

du mot Jlludovicus ( Voy. l'article Mono-
giiamme).

Age de la minuscule diplomatique.

L'a ciirsif, dit M. de Wailly, s'est maintenu
beaucoup plus tard dans la minuscule des

diplômes que dans celle des manuscrits.

Celle remarque se vérifie par l'exiimen des

fac-similé n° 19 el 20, où Va minuscule est

tout à lait inconnu. On y trouve le c à panse
brisée et élancée. Va semblable à un 6 à re-

bours, et le t tlont la barre se. recourbe à
gauche vers le pied de la hasle. Tous ces

caractères se rattachent à l'écriture cursive.

Q;iand ces dill'érenles formes de lettres,

ajoute l'auteur que nous venons de citer,

concourent dans la minuscule diplomatique
avec des r et des s, dont la haste ne dépasse
point le bas de la ligne, on peut faire remon-
ter au IX' siècle l'âge du diplôme qui réu-
nit tous ces indices. L'angle aigu qui sur-
monte la panse des p esl un des signes que
les lîénédiclins considèrent comme appar-
len.ini au ix" siècle ; il en esl de même do
ces hasles qui s'élèvent an-dessus des lignes,

el qui, après s'être courbées, se terminent
par des dé.iôs d'une extrême finesse [Voyez
les fac-similé \\°' l'J el 20).

Au XI' siècle, la minuscule diplomatique a
suivi la marche de celle des manuscrits. Les
lettres sont plus nettes et mieux assises. On
ne rencontre plus d'à cursifs, ni de c à panse
brisée, dans le fac-similé \\° 21 (1). Les has-
les effilées dans les siècles précédents devien-

nenl lourdes et se recourbent vers la droite.

Le pied de la hasle de l'A se replie el donne
naissance à im Irail dirigé vers la droite,

tandis que la panse se prolonge au-dessous

nous venons de citer, à renconlrer des écritures qui,

par certains caractères, seuibliraient appartenir h lia
temps plus ancieiis , mais (pu fournissent aussi le moyen
de rectiller les erreurs où l'on serait entraîné si l'on

voulait ap|iliquer sans discernement des règles sujeitei

à lui cfiiaiu uomhre ii'eiiC(niliam.»{BiémeiUi de paléog-,

l I, p. SIO)
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de la ligne et sur la gauche. La baiie de d'un seul trait do plume, ensuite de la lier

quelques f est un peu dépassée par le soin- d'une manière continue sans lever la main,

met de la haste. Ajoutons d'autres rcmar- Nou'* savons le Irès-grand nombre d'écrivains

ques générales qui ne s'appliquent p.is à de profession (jui étaient à Uorm;, puisque
notremodèle. L'.S capitale parait à la lin de flia(iu<' magistrat avait les siens. Nous savons

fdusieurs mots; les «doubles sont accentués
;

en coinbien de classes el par combien de dé-

es queues de plusieurs lettres, fortement in- nominations on les dislintiuail ; combien
clinées vers la gauche, se IcrniiMcnl par des d'espèces d'instrumenis et d'actes ils dres-

Irails fins et recourbés qu'on rcmaniue éga- saieiil tous les jour?; el nous croirions

lenienl dans un grand nonihrede signesabré- que des hommes si occupés, cjui devaient

Tiatil's. Quelques leltres onciales, comme le écrire ou (li(lrr (luelquefoisde longs discours

rf, i'e el 1')/», se voient au commcucemenl des et quantile de leltres, s'en seraiiiit lii es avec

phrases. le caractère majuscule I Car il ne faut pas

A partir de la fin du xr siècle on ne trouve considérer seulement la grandeur des carac-

plns de lettres de forme cursive, ni des liai- lères, mais encore la nécessité de n'en pou-
sons autres que celles ilu c el de l'i avec le f. voir former aucun sans en détacher la

J,cs * capitales ilevieunent frétiuenles h la fin plume ou le ciiIhîhhs, el de plus sans faire,

des mots. Au xir siècle il y a deux sortes do p.ir exemple, un A ou un K de trois ou qua-

uiiiiuscules : l'une ressemble tnut à fail à la trepiéces. Quel est l'eniploje dans les grands

minuscule des manuscrits, ellesobservalions bureaux ou dans les greffes de jiidicaluro

qu'on a faites sur ce genre d'écriture lui sont qui ))ourrait suilire au travail, s'il (allait seu-

applicables; elli' n'a ni crochets ni expan- lement tout écrire en caractère d'imprime-

Sionsdehastes ( r»i/.le /(ic-.«iHu7f n"îi2); l'au- rie? Il est donc indubitable que, niéme à

Ireespècede minuscule ajoute aux caractères Home, le petit caractère el le cursif étaient

générauxdu genre destraitsd'uiiebauteurdé- en usage (I). »

mesurée dans les lettres à bastes(Voi/. [<• fac- « Ou peut ajouter qu'il n'est pas vraisem-

simile n'-l'A); (|uelquefois ces hasles stuit char- blable (lUc les auteurs romains, dans la cha-

géea de figures entortillées; d'autres fois cer- leur de la composition, n'aient pas su éviter

tains mots ont leurs ditrérenles syllabes se- les lenteurs de l'écriture majuscule. Tanlior

parées par des barres très-longues, conune flylus, dit Quiiililien, coyilalionem moralur.

par exemple /ne

—

titm; c'est sur!out aux c, L'auteur blâme en cet endroit le peu do

aux /"et aux s (|ue ces traits sont ajoutés. soin (juc l.i plupart des gens de condition

Au commencenu'i t du xin' siècle on rcn- apportaient à écrire bien el proprement. Non
contre encore bien des chartes en minuscule est aliéna res, r/uw fere uh honestis necjligi so-

pure, mais pou à peu la forme gothique y ht, cura bine ac vtlociter scribendi.n

paratl et la transilioi\ d'un genre à l'autre « L'exemple des Grecs vient à l'appui de

est quelquefois difficile à préciser. Les abré- ces preuves. Dès les temps les plus reculés

vialions sont nombreuses et affectent les leur cursive liée cl pleine d'iibréviations

formes les plus diverses. s'est formée. On s'en servait dès le ni' siècle.

De t'éciiture cursive. Evagre de l'ont, moine célèbre, qui vivait

Les auteurs diplouiatisles sont d'accord sur la fin du iv, excellail dans l'art d'écrire

pour reconnaître que l'écriture cursive était en caractères cursifs , elcganter scribcbal

en usage cbi'Z les Komains, el si on classait celerem characterem. Ce n'est pas de l'écri-

les écritures par ordre cbrouologiiiue, elle lure minuscule grecipie, m:iisde la ctirsivo

serait au moins placée sur la même ligne plus expéililive el liée ensemble, que doit

que l'onciale. Les objections des savants qui s'eut lulre l'art de la tacbygraphie propre do

ne voulaient pas accorder aux Homains celte ceux ([ui faisaient prolession d'éi rire promp-
Dspèce de caractères sont ainsi réfutées par lement, el différente de la calligraphie, qui

les Bénédictins el M.iffei : était la belle et l'élégante écriture. Les an-

« M. le marquis .M.iffei, disent les Béné- ciens fontsou^enl menlion de tachygraphes,

dictins, frappé de la nécessité oii l'on était à cl nous voyons distinguer ces deux sortes do

Rome d'écrire beaucoup el promplemeni, ne caractères au temps d'Origène, au sujet du-

pcul comprendre que les savants aient pu quel Lusèbe raconte qu'il enlretenail plu-

refuser aux Komains le caractère cursif, et sieurs copistes pour écrire promplemeni, et

qu'ils en aient gratifié libéralement les bar- plusieurs aulrespourécrireélegammcul ,2). »

bares, destructeurs de l'empire. Mais d'ailleurs ces assertionsnereslenlpai

« Comment, dil-il, n'a-l-on jamais consi- seulement à l'état d'hypothèses, et l'on a de:,

déré qu'il était absolument impossible aux preuves directes cl inrouteslables de leur

Homains d'expédier tanl d'affaires dans un si vérité. « On trouve léerilure cursive, '''^cnt

grand nombre de tribunaux, avec un carac- encore le> lienédictins, dans le Josépbe ^''^

1ère aussi leni, aussi tardif, aussi peiné que traduction de Kufin, écrit sur du i)npierdt-

la majuscule? Combien de lettres fallait-il gypte el conservé à Milan. L'écriture en est

quelquefois expédier à la bâte, comme le dit liée, difficile à lire, et remonte jusqu'au leuipi

Syuimaque? Il était doncnaïuiel et même de Théodose. On la lrou\e conslauiiiieul dins

inévitable, dans l'exercice perpétuel décrire plusiiurs manuscrits très-anciens du cha-

et souvent de le faire avec raindiié. d'aller pitre d? \ erone, dans la nt>te du saint Hi-

d'abord en diminuant les lettres, puis d'en laire du A alican, écrit l'an iilO, el dans lo

disposer la figure ilc façon à être formée fameux catalogue écrit du temps do saint

(1) MalTci, Verw. illuslr., col. JM. (ij Nom. nuiti fit Viflom ,
i. III, P. *05, 406.
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Grégoire le Grand, et publié par Muratori.

Nous l'avons vue mêlée avec d'autres écritu-

res dans les chapitres précédents. Elle existe

dans les plus anciens manuscrits de la biblio-

thèque du roi et de celle de S;iint-Germain-

des-Prés. Passons aux diplômes d'Italie.

«M. Maffci, dans son Histoire diploma-
' tique, en a publié cinq du vr siècle, en ce

caractère, et très-difficiles à lire. Si quelqu'ua

s'avisait de les attribuer aux Goths, cette

ressource lui serait aussitôt enlevée (1) par

un fanicui papier d'Egypte de l:i même écri-

ture et du même caraclère; car on y décou-

vre certainement, dit le sav;inl Italien, qu'il

fut écrit peu après l'an W*, c'est-à-dire, cin-

quante ans avant l'arrivée de Théodoric,

premier roi des Golhs, en Italie, soiis l'em-

pire de Valentinien 111. Le docte Italien ob-

serve que trois de ces pièces, destituées de

notes certaines de temps, donnent de grands

indices qu'elles sont encore plus anciennes.»

« El d'ailleurs, ajoute l'auteur dos Eléments

de paléographie, quand on étudie les monu-
ments les plus anciens de l'écriture cursive,

loin d'attribuer aux barbares l'invention de

ces caractères, on est forcé de reconnaître

qu'une écriture aussi hardie dans ses formes,

aussi ingénieuse dans ses combinaisons, de-

540

pendant plusieurs siècles. Aussi trouve-t-on

plusieurs caractères cursifs dans l'épitaphe

de Gaudence, datée du consulat dUrsus et

de Polemius, c'est-à-dire l'an 3;{8 de Jésus-

Christ; et quoique l'on ne possède pas des
modèles de cursive antérieurs à l'ère chré-
tienne, on ne peut guère douter que ce ca-
ractère ne fût dès lors connu et employé par
les Romains. En un mot, l'origine de l'écri-

ture cursive remonte au temps même où lea

progrès di' la société romaine nécessitèrent

la transcription fréquente des actes publics

et particuliers. »

Pour déterminer nettement les caractères

propres à l'alphabet cursif, il est nécessaire

de le comparer à celui de l'écriture minus-
cule, que sa régularité permet mieux de re-

connaître, et qui, étant formé, en grande
partie, d'éléments cursifs dont on a élagué
les traits superflus, est le meilleur moyen de
vérification.

Nous nous appuierons encore sur les £7^-
ments de paléographie pour développer la

question, et nous emprunterons à cet ou-
vrage les deux alphabets qui suivent.' Ces
modèles rapprochés de l'alphabet minuscule

{fac-similé, n° 10), permettront de déterminer
les rapports elles dissemblances qui existent

entre les deux écritures.vait avoir été pratiquée et perfectionnée

N<" ik' et 2k bis. Alphabets d'écriture cursive du vil* et du ix' siècle

V**.
[

HD è ^ (j f f t U
Jf

\

% n 4 1"^ f

TRANSCRIPTIOI».

N''2«|.. abcdcf ghi...l
mnopqrstvxy

N* 24 bis. abcdofghikl
mnopqrstvxy

«Si l'on fait abstraction, dit M. de Wailly, ces doux alphabets, les hasles des lettres b,

(lu dévuloppementoxccssif que prennent, dans d, h et l, ou reconuallra qu'elles ae diffèrent

(»J Yeron, ilim., col. 3Î».
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pas essenliellomcnl des lettres correspon-
dantes (le l'alplialx^t minuscule. Ot> drvra
aussi regarder coninie à pou près communes
à l'une et à l'autre écriture los formes dos

leKri's
f, g, i, m, n, ;;, 7, r, $, u, x. EiiCn il

ne faut pas non plus s'atlaciior aux Ici Ires

A: et j/
qui se trotivont dans le second alplia-

bcl, (lour distinguer la cursive de la niiiius-

cule; mais on lr<)uv<; dos dilTérences tiiqt à
fait c.'iractcrisli(|ucsdans les rorines des lettres

a, c, e, et (.

«L'a cursif se rapproche alternativement
des deux caractères einpluycs anjourd'iiui

par la typoi^rapliie, l'u et \'n italiques. Aussi,
bien qu'un puisse retrouver dans cette lettre

une panse, soit fermée, suit ouverte, et un
montant qui s'y rallai lie, cependant ces deux
éléments ont une forme tout à fait dilTerenlo

de celle ()ui les caractérise dans l'a minus-
cule. Nous avons déjà (^u occasion d'avertir

que ces deux lettres (a et «jetaient quelc|ue-
fois employées concurremment dans des ma-
nuscrits en minuscule : à plus forte raisoa
doit-on s'attendre à rencontrer l'a cursif dans
la minuscule diplomalique, et dans les écri-

tures mixtes qui ont précédé la fornialion

définitive de la minuscule.
« La panse du c s'allonge considérablement

dans l'écriture cursive ; quelquefoismémeelle
se brise et se termine par une boucle dans su

fiartie supérieuic. L'e cursif présente souvent
es mêmes caraclères, en sorte qu'il n'est pas
toujours facile de le distinguer du c (1).

<x L'o cursif se disliiigue de l'u minuscule
par un ou deux Iruils qui partent du som-
met de la lettre et qui lui servent de liaison

avec une lettre voisine, mais qui se rencon-
trent même dans les o complètement isolés.

« Le l cursif se distingue par l'inflexion

de la barre qui se recourbe pour se réuuir
à la haste.

« Tels sont les principaux signes qui dis-
tinguent la cursive de la minuscule pro-
prement dite; mais comme on peut en re-
trouver quclqu(;s-uns dans la minuscule
diplomatique, il faut surtout s'attacher au
caractère le plus général coninie le plus
essentiel de la cursive. Ce qu'il y a en effet

de plus important et de plus facile à con-

N^ 25 Ecriture cursive romaine d'environ t'<in

det-Prés, latin. Bibliothèque du roi.

stater, c'est que dans la minu'îrule les

lettres sont mieux propoi lii. nuées , plus
régulières, et qu'elles peuvent avoir (l»!?

points de contact sans cesser d'être dis-

tinctes; tandis que dans la cursive elles so
tiennent et s'enlacent de telle sorlc (|n'il

est toujours <lilïicile de ûxer le point qui
leur sert de limite. Il en résulte qu'un al-

f)liabet cursif peut représenter tout au plus
a forme générale des lettres, mais que,
pour reconnaître les changements auxquels
chaque caractère tloit se plierpour s'unir plus

facilement à ceux qui le précèdent ou qui la

suivent, il faut étudier l'écriture cursive dans
son ensemble, et se rendr<' compte des trans-

formations produites parla combinaison des
divers éléments dont elle se compose.»
Décljiirreiiii ul de l'écrituru cursive des iiianutcriu et des

Charles.

Il ne faudrait pas croire qu'en consultant
les alphabels d'écriture cursive que nous
venons de donner, on arrivera à résoudre
toutes les difûcultés que présente ce genre
de caraclères. Loin de là : les nombreuses
combinaisons des lettres entre elles, leur
réunion par des traits accessoires, en modi-
fient incessamment la forme primitive, do
manière à les rendre quelquefois presque
méconnaissables. Toutefois cette observation
faite pour prémunir le lecteur contre le dé-
couragement qui s'emparerait peut-être de
lui s'il voyait que l'application des règles

qu'on lui a présentées ne produit aucun ré-
sultat, celte observation n'empêche pas qu'il

ne soit nécessaire d'étudier avec soin les

types primitifs des caraclères cursifs, afin de
pouvoir les dégager des traits bizarres qui
les dénaturent.

Les limiies de cet ouvrage ne nous per-
mettant pas de donner des f<ic-simile multi-
pliés des écritures cursives <]ui se distinguent
par des nuances très-diverses, comme on
peut le voir dans les planches du troisième
volume de la grande Diplomati(|ue des Béné-
dictins, nous nous restreindrons à quelques
modèles qui suffiront pour donner une idée

de la cursive, romaine, mérovingienne et

carlovingienne, tant dans les manuscrits que
dans les diplômes.

573; manu'crit n" 936, fonds Saint ffermain-

ŷ>

(1 ) « Nous devons avertir que I'« cursif de»T.iit filre
C0niiili5lc par une barre qui prond ordiniiirempiil nais-
sance au bas dtj la boucle foruéâ pu le crgdiei supi-

rienr. Celle tisrre prond des direction» diverses, suivant

la forme de la Iplirca l.nquell.' elle doit s'unir. Lu même
irait luauqus aussi à la letlro f.

•
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TRANSCRIPTION.

Deus
vos incolomis custodiat, fralres karissimi. Dalum post consulatum

Opiliunis, qiiinto kalendag aguslas. Pascha,
Vaicnliano ocMes et Ânlliimio, octavo kalendas maias.

Ce modèle, publiépar les Bénédictins et par
AI. d« Wailly, forme trois lignes dans l'ori-

ginal. Voici la description qu'en fait ce der-
nier auteur :

a Ce fac-similé reproduit unecursive pleine

d'élégance et de netteté. Le signe abrévialif

qui surmonte l's du mot Deus indique la

suppression des lettres en. Les deux premiers
mots de la ligne suivante ne présentent pas

de difficulté; il faut remarquer seulement la

liaison qui unit le second o et \'m du mot
incolomis. Le mot custodiat renfi'rme un a

ouvert qui ne diffère pas beaucoup de I'm.

Le mot fratres est exprimé par l'F initiale,

surmontée d'un signe abréviatil'. Ou retrou-

vera souvent dans des siècles plus récents

l'abréviation employée ici pour le mot ka-
rissimi, dont on n'exprime que la première
lettre et la dernière syllabe. Il est facile de
reconnaître le d initial du mot datum; celle

lettre est suivie di- l'a et du t liés ensemble:
l'a est comme celui du mot custodiat, ouvert

f»ar
le haut, mais il est placé au-dessus de

a ligne et renversé, de telle sorte que sa
base est tournée vers la hastc du d; le se-
cond jambage de cet a est indiqué par un
trait fin qui descend obliquement et va re-
joindre la barre du ( qui est lui-même ren-
versé et dont la haste se recourbe pour se

diriger horizontalement vers le mot suivant.

Le signe abréviafif qui est placé au-dessus
de la barre du t lient lieu des lettres iim. Les
mots post consulatum sont exprimés par les

sigles p. c. surmontés d'une abréviation qui

leur est commune.— Troisième ligne. Le mot
Opilionis ne présente pas de difficulté; la

forme des o n'est pas altérée par les deux
liaisons qui les unissent avec les lettres sui-

vantes. Nous ferons observer dans le mot
quintù l'ouverture de la panse de la lettre

initiale ; au-dessus de cette lettre est un signe
abrévialif qui remplace Vu, et qui va joindre

le haul de l'i. La barre du l s'étend jusqu'à

i'o, et sert à former le côté droit de cette

lettre dont la partie gauche se prolonge sous

forme de liaison jusqu'à la lettre initiale du
mot kalendas. Il f:iul remarquer dans ce mot
I'o ouvert par le haut : le signe abrévialif qui
tranche la barre de la lettre l remplace la

fin du mot. On retrouve dans le mot aguslas
deux a ouverts par le haul ; le second se lie

d'un côté à l'exlrémilé de la barre du t et de
l'autre à la saillie de l's. La même liiiison se
représente dans la première syllabe du mot
pascha; mais l'a est élevé un peu au-dessus
des autres kllres, réduit à de plus petites

proportions cl légèrement incliné vers la

droite.

—

Quatrième ligne. Dans la première
syllabe du mot Valenliuno, l'a ouvert par le

haut se distingue à peine de l'a; il se lie à la

lettre /, dont la barre fait corps avec le bas
de la p inse d'un e cursif allongé; la barre
de cet e rejoint elle-même le premier jam-
bage de l'/i ;la liaison de la barre du l avec
le haul de l't, et celle de l'a suivant avec l'ji,

ne présentent pas de difficulté; I'o final se
termine par un Irait excédant. Ce trait, plus
prolongé dans le mot octies, va rejoindre le

bas de la pause du c, qui se recourbe et re-
descend pour former la haste du t; la barre
de celte lettre se joint à l'i; vient ensuite un
e à panse brisée qui se lie à la saillie de 1'*.

La conjonction et est rendue par la liaison
ordinaire de l'e cursif et du t renversé. On
retrouve dans le mot Anthimio un a ouvert
el placé au-dessus de la ligne, auquel se
rattache le premier jambage de l'n; le reste
du mol ne présente pas de difficulté. Les trois
premières lettres du mol octavo sont liées de
la même manière que dans le mol octie.i. Le
mot kalendas est abrégé comme dans la ligne
précédente. L'»i du mot maias est suivie d'uu
a ouvert qui se joint à un t dont la tête et la

queue dépassent le niveau de la ligne; cet
test suivi d'un petit o ouvert, incliné vers
la droite ; el donl le second jambage va re-
joindre la saillie de l's. Le trait fin qui se
trouve au-dessous du crochet de l's est un
signe de ponctuation analogue à celui qu'on
remarque après le mot agustas. »

N" 2G. Ecriture cursive mérovingienne d'environ ra7i 573, tirée du manuscrit n° 936, fonds
Saint-Germain, latin. Bibliothèque du roi.

JnÂûHi
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Data constitulio diac ter(io idiium sepicmbrium,

anno xu rcgnum duiniioruin noslrururn

indictionc scxta, Purisius.

ECR SU

Co fac-similé conimeiice par le mot data,

dont In dcrniùrc Ictlrc est rrin|)iacc(' par le

Irait alloii;;6 qui preinl naissance près du /,

cl qui s'étend au-dessus du mot suivant ; le

premier « est ouvert, incliné vers la droite

et superposé au /, dont il lornu! la liaste par
le prolongement de sou secoml jambage. Le
c initial de conalititlio est A pause hrisée; il

se dévflo|)pe de h;is eu haut, puis se recourbe
dans sa partie supérieure, el se prolonijc

pour former l'o, on commençant p ir le côlé
droit de celle lettre sur lai|uelle s'appuie la

courbure supérieure du premier jambagi! de
l'/i. La baste du t n'est (jne le prolonu; 'inent

du crociiet de l'.', et la barre, qui preml nais-
sance au pied de la basie, se relève; eu s'ar-

roudissant, et va se boucler avec la lète de
l'(; dans la syllabe lu, la baste prend à peu
près la forme cl la posilion d'un c ordinaire

dont la panse, dans sa |)arlie moyenne, sert

d'appui à la barre; ce dernier trait se relève

en s'arrondissani, puis il redescend, ren-
contre le haut de la basIe, et fortne, en se

prolongeant jusqu'au bas de la ligue, le pre-

mier jambage de l'u; le l suivant est tracé

de la môme manière, si ce n'est que le pro-
longement de la barre s'abaisse au-dessous
de la ligne : c'est ce prolongement (iiii fortne

la lettre i; le mot se termine par un n à liait

excédanl. On rclrouvc dans le mol diue nn a
ouvert incliné et placé au-dessus de la ligne;

le second trait de cet a se prolonge en for-

mant un angle, et va rejoindre le bas de la

panse de \'e. Le t initial du mot leriio res-

semble au second ( du mol constilntiu , mais
le prolongement de 1 1 barre n'est ici qu'une
liaison qui va rejoindre le bas de la panse de
\'e ; celle panse se termine par une boucle à
la(]uellc se raltacbe nn trait qui sert en
même temps à former la barre de l'e et la

hasli! de Ir; le crocbet de celle dernière

lettre, en s'abaissani, fornu* la baste du t;

au-dessous de celle basie commence la barre
qui se relève en s'arromiissant el va rejoiiulro

le haut de l'i. En comparant les formes et

les positions diverses des t i\m se sonl ren-
contrés jusqu'à présent dans ce fac-simile,

on reconnaît (jue celle lettre est une di;

celles qui se modirieni le plus fré({ueunnent

pour se coml)iner avec les lettres voisines.

Le mot iduutu ne présente pas de diflicullé;

le signe abrévialif place à droite de la baste
du (/ lient lieu de l'u supprimé. D.iiis le pre-
mier e du mot septcmbrinm les deux traits

qui forment la panse brisée sont complète-
ment séparés; à l'exlrémilé du trait supé-
rieur se rallaiiie la barre de Vc, ()ui se con-
fond avec la basle du p. Ou retrouve dans la

seconde syllabe un l incliné vers la droite et

scuiblable à ceux que l'on a déjà rencontrés :

ce I, en se prolongeant, se lie au bas de lu

panse do Ve, dont la barre donne naissance
au premier jambage de l'm. L'i de la syllabe
bri est formé par le prolongement du crocbet
de l'r, el l'u de la deriiièie .«yllabe est rem-
placé par le signe abrévialif qui surmunle
ces deux lettres. — Deuxième ligne. La se-
conde syllabe du mol anno est supprimée:
dans la syllabe initiale, un a ouvert est
superposé à l'ri ibinl il rejoint le premier
jambage. Les nénédictins onl fait remarquer
que le chiffre suivant pouvait se traduire par
XII ou par XI.I ; mais le sens leur a fait pré-
férer la |)remière inlerprélaliou. Ce qui doit
lever loiite es| èce de doute à cet égard, c'est

qu(! le premier Irait qui suit \'x ne présente
aucuniî Irace de barre à sa base : on ne peut
donc pas y voir une / mais un i' allongé,
semblable à l'i iiiilial du mot indictionc dans
la ligne suivante; il'autres exeaiples prou-
vent qu'il était d'usage de prolonger cette
lettre numérale quand elle était suivie d'un
ou plusieurs i. Le crochet de l'r du mot re-
(jnum va rejoindre la panse de l'e dont la
barre se lie au g suivant : la tète de ce 7 est
elle-même liée au premii'r jambage de la
lettre »i, au-dessus de lai|uelle esl le signe
abrévialif qui lienl lieu de l'u. Le mol dum~
noritin ne présente pas de diflicullé. Le cro-
chet de i's du mot nostruruni forme, en se
prolongeant, la liaslc du l, dont la barre
s'arrondit en cercle et s'unit à droite avec la
hasie de l'r; le crochet de celle lettre, après
s'élre bouc lé, se lie à la partie droite de l'o,

dont le côlé gauche se prolonge en s'arron-
dissanl JMM|u'à la baste de Vr de la dernière
syllabe; Vu esl remplace par le signe abré-
vialif superposé à l'm finale dont le premier
jambage se rallacbe à la lellre préeedeiile.
— Troisième ligne. D.im le mot indiclione, le

crochet .supérieur du c forme en s'ab lissant
la basle du <; la barre [irend naissance au
pied de celle basle et s'arrondit pour aller
rejoindre la léte de M. On remarque ensuite
un dont le trait excédanl est très-prolongé.
Le final esl à panse brisée; de la brisure de
la panse part un Irait qui serl de barre à le,
el (jui va rejoindre la saillie de I's du mot
se.Tt<i. Li barre de l'r suivant descend obli-

(juement jus(iu'aii bas de la ligne el se relève
en formani une des traverses do l'x; la se-
condi' traverse, très-reconriiée dans sa partie
supérieure, va s'unir à la hasIe du I, la barre
du t prend naissance au bas de la basle et

s'arrondit pour se prolonger ensuile jusiju'à
la télé du premier jambage d'un a ouvert
qui lui-mém se lie à la haste du 7) suivant.
L'« du mol parisius esl ouverl. place dans le

haut de la ligne el lié à la basle de l'r dont
le crocbet se boucle el s'unil à la lettre t. L'u,
presque fermé par le haut, offre l'aspect duo
a ordinaire (1).

I) Celle ilescrli)lion luiDuticuso el précise est Urée, a'uisi que le fac-mule qui uu es; l'objel, des Elétntm$ dd
Mgiaphie.
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N" 27. Ecriture cursive diplomatique de l'an 653 ou 654. Archives du rouaume, Papyrus
encadré.

}

I
I

TRANSCRIPTION.

Oportit cliinenciae prinrepali inter citeras peticiones

illud quae pro salute adscribelur, vel pro timoré

divini nomenis postolalur placabeli audito suscipere

Ce modèle, quoique divisé en trois lignes,

ne reproduit pas même la moitié d'une de

celles du diplôme original qui est relatif à
une confirmation faite par Clovis II, à l'ab-

baye Saint-Denis, de tous ses privilèges. Il a
été publié par D. Mabilloa et par M. de
Wailly. Nous emprunterons encore à ce der-
nier auteur une partie de la description qu'il

a faite de ce monument.
« Première ligne. Les deux o du mot

oportit se terminent par des traits excédants :

le p qui les sépare ne se lie ni à l'un ni à
l'autre. Le prolongement du côlé gauche du
second o s'unit avec la haslo do l'r, dont le

crochet forme à son exlrémilé supérieure
un angle aigu et va rejoindre la haste du t;

le côté droit de la barre se boucle avec l't.

Le t Gnal est isolé. Les deux premières let-

tres du mot cliinenciae présentent, par leur
rapprochement, l'aspect d'und; mais il sera
facile de ne les pas confondre si l'on remar-
que la saillie que présente la panse duc dans
sa partie supérieure : le d du mol illud n'a
pas cette saillie; d'ailleurs, sa liasle se pro-
longe beaucoup plus bas que la panse. La.
diphthongue finale est rendue i)ar un a ou-
yert superposé à Ve, auquel il se rallaclia

par son second jambage. Le crochet de l'r

du mot princcpali se boucle et redescend pour
se joindre à l'i; dans la seconde syllabe le c

est en contact avec la panse de l'e par l'ex-

trémité de ses deux crochets; l'a présente
l'aspect de deux c Irès-rapprochés. La haste
du ( du mot inter est arrondie comme un c;

la courbure supérieure donne naissance à la

barre, qui, après s'être élevée obliquement
de droite à gauche se recourbe, et descend
de gauche à droite pour se confondre avec
la panse de l'e. Le crochet de l'r se rattache

à la panse d'un c bouclé par le haut et ap-
partenant au mot citeras, dont la seconde
lettre n'est indiquée que par des points parce
qu'elle est effacée dans l'original. II est l'acila

de reconnaître le t, Ve et l'r; le crochet de
cette dernière letlrese rattache à un a offrant

l'aspect do deux c tellement rapprochés que
leurs panses sont, pour ainsi dire confon-
dues : le crochet supérieur du second jam-
bage (le cet a se rattache à la saillie de ï's.

Le t et l't du mot peticiones sont liés de même
que dans le mot oportit. En comparant la

forme du premier e et celle du c on verra,

eomiiie nous avons déjà eu occasion de lu

faire remarquer, que l'e se recounuU surtout
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à »a barre; ce trait, qui souvent se lie avec

la letlrc siiiv.inle, n'cxisto pas tl.iiis le c.

m Deuxième ligne, l.'u du mol iihul csl pres-

que feimô par le haul. I.o mol tjuae se ler-

inine par un </ cl un e liés d'" la même ma-
nière que ilans le mot ctimenciuc. l,a barre de

Ve va rejoindre le p du mnipro, don» \'o s'u-

nit par le prolongement de son tôle gauche

à la sailli'' de l's du mol sainte : le l et Ve do

ce mol sont liés d la même manière qui^ dam
le mol inler. Le liant du c du mol adscribe-

tur s'unit avec la liaslc de \'r , duul le cro-

chet se lioucle avec la têle de l'i. Le b est isolé

cl facile à reconnaîlre. La panse de \'c se

brise en deux parties inégales, et la barre de

celle Ifllre se lie avec le t comme dans le mol
peliciottes. Le crochet de 1'»' finale se distin-

gue de celui île l's en se relevant vers le haut
de la ligne. Le mol vel ne préscnle pas do

diffieullé. L'o du mot pro est exlrémement
priit, iiiiiis il alleint le haut de la ligue par

un Irait excédai\t qui se recourbe pour aller

rejoindre la hasti' du t du mot limore. Ce t est

lié à l't comme dans le mol oportit. Le troi-

sième jambage de \'m est indiqué par des
points, parce ((u'il est détruit dans l'original.

La liaison de l'o avec l'r est la même que
dans le mol opnrtit.

« Troisième ligue. Les mois ditini el nome-
nis se lisent sans dilficulié : il laui remar-
qui'r seulement que dans ce di-rnier mot
le haut du jambage de la seconde n sert à
former la barre de !'e. Dans le mot poxtotn-

Cur le crochet de l's se lie avec la liasli- du t ;

cl si l'on compare celte liaison avec celle do
l'r et du t dans le mot oporlit. on reeonnaî-
tr:: qu'il est presque toujours possible

,

comme nous l'avinis dit plus haul, de distin-

guer l'r de l's, dont le crochet forme une
courbe régulière pour redescendre jusqu'à

la lellrc avec laquelle il s'iinil. Les lettres (

et i qui terminciU le mot placabeli, présen-
leul, par leur rapprochement, l'aspect d'un

b; mais, pour ne pas s'y tromper, il siillit do
ieiiiari|uer (lue dans la syllabe précédente
la panse du b se recourbe inléiieuremenl.
Les deux mois suivants andilo suscipere ne
présentent pas de difficulté. »

N° 28. Ecriture cur.-ive diplomatique carlovingiennr , tirée d'un diplôme de Louis le Débon-
naire de l'an 820. Archives de l'Fonne, (onds du chapitre d'Auxerre.

/l \ <
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TRANSCRIPTION.

Proiiide nolum sil omnibus fidelibus sanclac Dei et ecclesiae no&trisque

praesentibus scilicet et fuluris. Quia vir venerabilis

Angilhelmus, Anlisioderensis ecclesiae urbis episcopus, adiens

serenitatem culminis nostri innotuit nobis

SFiS

Les observations minutieuses que nous

avons données sur les fac-similé précédents

nous dispenseront de nous étendre aussi lon-

guement sur celui-ci qui, au reste, n'offre

pas aulnnl de ditficulté de lecture.

Première liçjne. Les mots Proinde nolum
sic omnibus ne présentent aucun obstacle. La
barre de Vf du mol fidelibus va rejoindre Vi

suivant par un prolongement ; ce (jui se ren-

contre assez siiuvent. Le crochet de l's du

mot sanctae descend jusqu'à la panse du c, et

le signe abréviatif placé au-dessus de l'a in-

dique la suppression des lettres ant. Dei est

abrégé par un trait qui coupe la liasle du D.

L'e et le premier c iVecclesiae sont unis et

ressemblentà la diphlhongue et. Le mot nos-

tris est abrégé par un signe qui s'élève au-
dessus de la ligne. — Deuxième ligne, L's et

le c du mot scilicet présenleiii le même as-

pect que dans le mot sanctae do la ligne pré-

cédente; le signe et sert de syllabe finale au
même mot. L'e« qui suit est différent : la par-

tie supérieure de l'e se lie au t par un trait;

la barre de cette dernière lettre tient aux ex-

trémités de la panse de la première, et enfin,

un trait part du pied du t et descend bien au-

dessous de la ligne. La première syllabe de

futuris ressemble à celle de fidelibus dans la

preniière ligne. La haste de l'a de venerabilis

ne se rattache pas à la lettre suivante comme
cela a lieu quehiuefois, mais elle se recourbe
en boucle; il en est ainsi dans les mots adiens

troisième ligne et serenitatem quatrième li-

gne. — Troisiçme ligne. Dans le mot eccle-

siae Va prend dans la haste la forme d'un e.

Le mot episcopus est abrégé par un signe

placé au-dessus de la ligne. La haste du d

ti'adiens se prolonge bien au-dessous delà li-

gne, cet usage se rencontre plus ou moins
dans les autres d de ce fac-similé.— Quatrième
ligne. L'r du mot serenitatem a une haste (jui

descend au-dessous de la ligne, son crochet

décrit une courbe qui se relie au pied de l'e

suivant qui n'a plus l'aspect des e cursil's.

L'o du mot nostri a la forme d'un C dont la

tête va s'attacher à l's. Le premier ï d'inno-

tuil s'élève au-dessus des autres lettres et

tend à imiter les hasies des l, des b, des d, qui

s'élancent bien au-dessus des lignes et décri-

vent une légère courbe sur la droite.

Age de l'écrjlure cursive.

Les règles qui présidaient à la formation

des écritures majuscules étant inconnues
dans récriture cursive, chaque écrivain la tra-

çait à son gré cl, suivant les circonstauccs,

tanlôt fine et serrée , tantôt grosso et large.

« Il faut observer^ surtout à l'égard des plus

vici Iles,disent les Bénédictins, ((u'autre est sou-

îvcnt la ligure de ses lettres lorsqu'elles sont

Jisulées et détachées de leurs voisines; autre,

lors(iu'elles sont liées avec elles ducôlé droit
;

autre, lors(iu'elles le sont du côté gauche ; au-
(I) EUmenU de \mUoniu\ihie, t. 1, p. t>7U.

tre enfin, lorsqu'elles le sont à la fois avec les

caractères qui les précèdent et qui les suivent.^»

Si la cursive romaine proprement dite,

dont, nous avons donné un fac-similé sous le

n* 25, n'est pas en rapport exact avec ce qui
précède, c'est que l'écriture des manuscrits
n'ét'it pas toujours aussi liée que celle des

diplômes. Mais le fac-similé n°26. qui se rap-

proche davantage de la cursive diplomatique
du yv siècle , renferme des exemples pro-
pres à vérifier les observations des Bénédic-
tins. Par exemple, le l du mot data comparé
avec ceux du mot tertio, première ligne; l'e

du mot die avec celui du mot tertio, même
ligne, offrent des différences tranchées qui so

produisent également dans plusieurs autres

lollres. Une remarque importante qu'on peut
généraliser dans cette ancienne écriture

,

c'est que les liaisons servent à unir non seu-

lement les lettres d'un même mot, mais en-

core souvent celles qui appartiennent à des

mois différents ( Voyez les mots indictione

sexta pnrisius, 3' ligne du fac-simxle n° 26).

Un aulre caractère capital de la cursive ro-

maine, ce sont les traits régulièrementarron-
dis et inclinés vers la droite. La forme de
certaines lettres est également remarquable.
Les hastes des lettres b, d, l, forment des

boucles allongées ; le crochet de l'e et celui de

Vf se bouclent aussi avec le corps de la let-

tre pour rejoindre la barre, et cette boucle

est plus allongée que dans l'écriture cursivo

mérovingienne. On doit remarquer encore

que la queue do Vf descend beaucoup au-des-

sous de la ligne. Lorsque le c n'est pas modi-
fié pnr la lettre précédente, sa panse s'ar-

rondit pour se réunir au crochet inférieur.

Le g se fait remarquer par la forme de sa

queue qui décrit une courbe largement déve-

loppée. Le crochet de l'r dans l'écriture mé-
rovingienne n'est souvent que le prolonge-
ment de la haste; ici au contraire ces deux
traits s'écartent comme les branches d'un T
ou celles d'un v. Enfin on peut poser en prin-

cipe général que dans la cursive romaine
les liaisons des lettres sont plus hardies et

moins pénibles que dans les autres écritures

du même genre, parce qu'elles sont plus ha-

bilement préparées. (1) On peut s'assurer do

l'exactitude de ces observations par l'étude

des planches du troisième volume des Béné-
dictins et du fac-similé n° i" de la planche

11 des Eléments de paléographie.

Parallèlement à l'écriture romaine il exis-

tait en France , au vi* siècle , une écriture

cursive qui y était analogue cl dont on re-

trouve des traces dans le fac-similé n° 26.

Les traits en sont encore hardis et l'incllnai-

sou vers la droite y est sensible quoique les

liastus ne soi<'iit plus bouclées.

La cursive mérovingienne , pure d'élé-

nienls romains, qui se trouve dans les ma-
uuscrits, n'est pas rcpréscuice dans uos /iic-
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simile. Copondant on peut on concevoir une
idée pnr le modèle n" 27, (jui est une cursivc

di|ilomati(|iic conlciinnt tous les caiiK lùrés

(lu peine. « Les diiïérciicis qui dlsliiif^uciit

la cursive mérovingienne de la cursive ro-

maine, dil M. (le Waiily, deviennent de plus

en plus évidentes dans ec fuc-siinile. A peine

y Irouvcl-on une seule lettre dont les con-
tours soient régulièrement arrondis; tous les

traits sont péniblement tracés ; les lif^nes

droites sont tremblées ou interrompues par

des brisures ; le corps de l'écrilure est verii-

cal ou incliné vers la gaucbe; il n'y a que les

hastes des lettres b, d, i, l, qui iibandonncnt

cette direction dans leur partie sui)érieuro

pour incliner vers la droite. Parmi les a

placés au-dessus de la li^jne, un petit nom-
bre seulement conservent quehiues rapports

avec la forme do Vu ; les a placés dans le

corps de la ligne sont presque tous fermés

et composé* de deux f. On ne voit plus de

boucles allongées dans la partie su[)erieure

des lettres (>, d, c, f,
l. Les panses des c cl

des e sont presque tontes eomposées de deux
arcs de cercles; la hastc du d descend beau-

coup plus bas (lue la panse, et la queue de

1/, au contraire, ne dépasse que faildement

le niveau intérieur de la ligne ; celle du 7,

après s'être courbée dans sa partie infé-

rieure, remonte en suivant la même diiec-

lion jus(iu'à la liauteur de la panse ; les so

terminent par deux traits excédanis , lors

même qu'ils ne sont liés qu'à une des deux
lettres voisines ; la queue de la lettre 7 n'est

plus éloignée de la |ianse ; le crochet di' l'r

est presque toujours formé par le prolonge-
ment de la hastc; entln la forme des ( est

beaucoup moins variée. »

Celle écriture régna depuis le vu* siècle

jusqu'au règne de (^.tiarlemagne , tout en
mudiliant et en améliorant ses traits. Les
diplômes de ce prince commencent à rere-

voir une écriture plus régulière et qui tend

à se rapprocher de la minuscule par l'isole-

ment des lettres les unes des antres, et par

ta distinction des mots. Le fuc-similc n" -iS,

qui est d'une écriture du temps de Louis le

Débonnaire, présente quelques-uns des ca-
ractères distinctils de la cursive de cette

époque. Ainsi le /; porte à la hasic un trait

qui se relie à la lellre suivante, comnie dans

les mois omnibus (1" ligne) prnesentihu'i ve-

nerubilis [-1' ligne), etc. Les n'ont ici qu'un

N* 29. Ecriture allongée, en télé d'un diplà

Traité de D

trait excédant produit par le prolongement
d'une des deux panses, tandis ((ue il.ins la

cursive mérovingienne les se terminent
nrdinairenenl par deux traits excédants. Le
haut et le bas des Icllres sont régulièrement
alignes, recherche (]ui était inconnue, dit M.
de SVailly, dans les diplômes du viir siècle.

On remontre encore beaucoup de cursives
dans les manuscrits du ix' cl du x' siècle, mais
ce ne sont généralement que des notes mar-
ginales ou d'autres écritures du même genre,
mélangées souvent decaractères minuscules.

11 y eut aussi, dès les ti'mps mérovingiens,
une espèce de cursive allongée démesuré-
ment , qui .servait presque toujours pour
certaines parties des chartes ; nous en parle-

rons spécialement tout à l'heure.

Les diplômes en cursive deviennent rarei
depuis 1(! commencement du x' siècle ; la

minuscule a tout envahi. Quelques pièces
(]n'on rencontre encore en cursive dans Id

cours de ce même siècle, n'offrent plus
qu'une écriture dégénérée de la netteté des
caractères du ix' siècle ; ou y trouve des let-

tres minuscules , et li'S abréviations s'y ré-
pandent davantage. Cependant les Bénédic-
tins, et AL de Waiily d'après eux, a publié
le fic-siinile d'un diplôme de Hugues Capet
de l'an '.(88 qui constate que l'ancienne cur-
sive était encore employée à cette époque;
mais cet exemple est tout à fait exception-
nel. Le document original, qui est d'une cur-
sive très-bizarre, se trouve aux archives de
l'Yonne, fonds Sainte-Colombe de Sens (Ij.

De iérriliire allongée.
Oéiblirreineiit.

Quoique cette écriture afîecte une forme
élancée et étroite qui semblerait demander
toujours les mêmes caractères , il n'en est

pas moins vrai qu'elle a été figurée suivant
les temps, depuis le v siècle jusqu'au xiii*,

en capitale, en minuscule et en cursive. Il

est rare qu'elle occupe plus d'une ou deux
lignes des diplômes royaux , celle de la sus-
cription et celle des signatures ; cependant
on trouve des chartes particulières où elle a
été également employée , mais pour l'invo-

cation seulement. D. Mabillon, dans la 2.'î'

planche de sa Diplomaliiiue, a publié un
modèle d'une charte écrite enlièrenient eu
lellres allongées, à l'exception de la date.

Nous allons donner une idée de cette écri-

ture par les fac-similé suivants.

me de Cliildebert I", de l'an o58. (Nouveau
plomaliquc.)

L

(t) riiisioHrs (lo ce» remarques s'spi4nacul k uoe partie du fac-mùtt que nous n'avon» pas reproduit

isuse de soa Élcndue.



35S DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHUETIENNE. SùG

{In Christinomine.) GHILDEBERTUS Rex Francorum vir inlnster. Recolendam
nobis est et perpensandum utilius, quod hii qui templa Domini Jhesn.

Ce fac-similé commence par une invoca-
tion nrtonogrammatiquedu nom du Sauveur.
Le corps de l'ccrilure ne diffère pns de celle

au reste du diplôme pour le fond des carac-
tères. On remarque les c et les e à double
panse, qui ne diffèrent l'un de l'autre que
parce que le premier s'élève au-dessus de la

ligne dans le corps des mots , et que la bou-
cle du c se recourbe simplement sur !a gau-
che, tandis que celle de l'e contient de plus

un petit trait qui se projette vers la droite.

La panse dos d et des b forme une ondulation
^oi se rapproche du milieu de la haste,
comme dans le mot Childebertus. tlntrons
'dans quelques détails. — Première ligne. Le
t de Childebertus est figuré par une haste
dont la base se recourbe vers la droite, et

qui est coupée au milieu par une espèce dec
qui remplace la tête de la lettre. L r de rex
a nn crochet prolongé jusqu'au pied de Te
auquel il s'unit en s'arrondissant. Les lettres

F et r du mot Francorum sont liées comme
dans tous les monuments cursifs do ce
temps; l'a suivant est ouvert et ressemble à
ttw u, ce qui est un signe d'antiquité. L'o
trace au bas de la ligne prolonge sa panse
d'roite jusqu'au-dessus de la ligne ; \m est

figurée par un signe abrévialif supérieur.
Le mol vir est formé de cinq jambages in-
dis'lincts ; l'r, avec son crochet démesuré,
présente surtout delà difficulté. Dans le mot
inluster, le t ressemble à un 8 allongé. On

_
po'urrait prendre le premier e de recolendum
pour un t, par sa courbe qui part de la tête

de la lettre et se replie sur la panse qui est
presque droite.

—

Deuxième ligne, h'o de nobis

s'élève en ovale étroit jusqu'au niveau des
autles lettres , et de la panse droite sort un
trait incliné vers la droite. Dans le mot est
les deux dernières lettres s'unissent par une
boucle prolongée au-dessus de la ligne. Le
mot et suivant ne présente presque pins les
caractères propres aux lettres e et t; In (êlc
du premier porte une boucle qui se replie
sur le milieu de la panse, au lieu de la dou-
ble panse ordinaire, et le second ressemble
à un r dont le crochet serait dépouillé de son
prolongement volumineux. Les p de perpen-
sandum sont différents l'un de l'autre; le

premier a une simple panse qui part du mi-
lieu de la haste et qui s'élance au-dessus de
la ligne par un trait recourbé ; le second
double cette panse et la fait descendre jus-
qu'au bas de la ligne ; l'abréviation de la

syllabe dum dans le même mot, placée bien
au-dessus de la ligne, est figurée par deux
traits courbes adossés. Utilius ne présente
pas de difficulté , le t est en forme de 8
comme dans inhister, première ligne. Quod
présente un q' à panse ondulée ; le trait ex-
cédant de l'o se recourbe sur le sommet de
la panse du d qui est ouverte; la hnste de
cotle dernière lettre descend bien au-dessous
de la ligne. Les mots hii qui n'offrent pas de
difficulté. On remarque dans le mot templa
un t d'une forme bizarre ; la basie conpe à
angle aigu la panse supérieure de l'e sui-
vant, et porte à la base un incliné sur la

gauche. Le signe abréviatif de domini est
semblable à celui «lu mot Francorum, pre-
mière ligne. Le mot Ihesu est abrégé par un
signe en forme à's couchée.

N* 30. Ecriture allmgée tirée d'un diplôme de Charles le Simple de l'an 902. Archives
de l'Tonne.
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TRANSCFIPTION.

In noinine sanc(<ic cl indiui

Karolus divina prupiliaiitc

La première ligne de ce fnc-similc com-
mence par un i Iranclié par le prolongement

du premiiT jantbage (l'une n ; un trail unJnlé
horiîontalcmi'nl coupe ces deux lellres au
milieu de la ligne. L'o de nomine est obloiig

cl la panse de droite se recourbe sur le som-
met du premier jambage de Vin qui suit. Celle

m et le reste du mot ne présenient pas d'au-

tre difficullé que la longueur des jambages;
c'est môme en général ce iini arrôle dans le

décbiffreinent de l'éeriture allongée; car, en
raccourcissant ficlivement les lettres en ca-

chant le milieu et en ne laissant à découvert

que le haut et le bas, on les lil facilemcnl

pour la plupart. Le mol smctae est abrégé
par une espèce de 8 ouvert placé bien au-
dessus de la ligne; la lettre a se compose de

deux courbes ilont le sommet l'orme cro-
cliel cl ferme la lettre. On voit dans indivi-

ditae (les d a panse ondulée comme dans le

fac-aimile précèdent. Dans \'r du mot tiini-

tatis le crochet rencontre le prolongement de

\'i et forme avec celle lettre un Irait (jui dé-

passe le niveau de la ligne et s'élève presque
comme les hastes des d, des / et du fi: Va du
nièdio mot est seml)lable h celui de sanclnr. —
Deusième ligue, bans le mot Karolus le cro-

chet de Ir s'élance d'un côté au-dessus de la

ligne et redescend de l'autre rejoindre le som-
met de l'o dont la partie gauche se prolonge

au haut de la ligne et se lie à la lettre /; la

même chose a lied dans la première syllabe

du mot propitiante. Dans ce mol la panse
des p est onduleuse et se prolonge par un
angle très-aigu au-dessus de la ligne; le pre-

mier t est lié A l'i qui le suit et ressemblerait

à une n si sa léle n'était pas recourbée vers

la gauche. Le mot clemcntin ne présente pas

de difficulté. Dans le mot rex le crochet de
l'r remonte d'abord au-dessus de la ligne,

puis redescend par un trail ondulé jusqu'au
bas de la ligne où il rencontre le pied de l'e

qui est recourbé vers la gauche. Trois signes
semblables à des r servent de ponctuation
finale.

Dans le fac-similé n° 23 (Voyei Ecriture
minuscule de» Diplômes) la première ligne

est encore in écriture allongée, mais qui n'of-

fre pas de diKicultc de lecture. Le c du mol
tanctt est lié au ( suivant par un zigzag, el la

duae Trinitalis

clementia rcx.

haste de cette dernière lettre est courbe el

tranchée par une barre ()ui va rejoinilre la

tète de l'e. Le premier l du mot Trixitniis a
une liasle formée de deux courbes laissant

un léger intervalle entre elles el se prolon-
geant par un trail délié dans le liant d • la

ligne pour rejoindre la barre qu\ est ondulée-
La panse de Vs linnle est égalemenl figurée

par deux traits espacés.

Ag(! de l'écrlmre allongée.

«Le père Papchroc, jésuite, a prélendo,
disent les Bénédictins, que la première ligne

des chartes de nos rois Mérovingiens ne fui

jamais écrite en lettres hautes el allongées,

qu'il décore des noms de majuscules et

d'onciales. S'il faut l'en croire, ces fausses

majuscules caractérisent uniquement les di-

plômes de la seconde race. Dom Mabillon
n'a pas eu de peine à faire voir la fausseié do
cette règle. En effet, il est peu de di|)lômes

mérovingiens dont la première ligne et lasuus-
criplion royal' ne soient en grandes lettres.

Les référendaires et les notaires imitaient en
cela les Romains, dont les actes commen-
çaient el finissaient par des écritures gigan-
Ies(^ue8. La charte de Pleine sécurité el les

actes de Havcnne des V et vi' siècles consta-
tent cet usage. Dans quelques diplômes de
Dagobert on voit seulement le nom de ce
prince cl sa signature en lettres allongées.

Celles de la signature de Clolaire 11 sont pa-
reillement plus grandes que le texte.

<( Sous la première race de nos rois la ligne

en lettres allongées n'est pas à beaucoup
près aussi serrée que sous la seconde. L'écri-

ture des plaids eslun peu différente decelledes

préceptes. Les lettres diminuent insensible-

ment dans la première ligne des chartes d'é-

change etdes plaids mérovingiens. Ordinaire-

ment elles ne sont pas plus grandes que celles

du texte dans les diplôniis de Pépin et de

Carloman. Tantôt la première ligne allongée

des diplômes mérovingiens n'esl pas portée

jusqu'au bout du parchemin, et alors elle ne
contient presque que le nom du roi cl son
éloge ainsi exprimé : Chlodovicus rex Fran-
cm'um tir inlusler. Dans ces titres on sépare

non-seuleraenl les mois, mais encore les syl-

labei. Tantôt la première ligne csl portôo
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jusqu'au bout du parchemin. En ce c;is elle

nu nom du roi ceux d
'

ajoute .TU nom du roi ceux Urs piT.-^oinios a

qui 1.1 pièce est adressée, par exemple : Tlieu-

dcric.us rex Francoruinviris ivluslribus Audo-
berchto et liuccon, pnlrlciis cl omnibus dttcis

seu comîlibus vel acturebus publicis. Ici, d;in»

rorigina! , nulle disliiiction tle mots. Ou
trouve quelquefois la première ligne jointe au
texte, mais le plus souvent elle est séparée

depuis Dagobert jusqu'à Cliarlemagoe. En
un mot les écritures allongées no remplis-

saient pas sous les Mérovingiens toute la

première ligne , et le reste demeurait en

blanc. Il y a pourtant des chartes, comme
quelques-unes de Thierry, de Childeberl III,

etc., où elles occupent toute l'étendue de cette

première ligne (1).

«La première ligne des diplômes carlovin-

giens (continuent les mêmes auteurs) (2),

surtout depuis Louis le Débonnaire, remplit

toute l'étendue du parchemin. Ses lettres

allongées deviennent plus hautes et plus ser-

rées après Charlemagne. Les noms du roi et

du chancelier sont en caractères un peu

moins grands. Dans une charte de Louis le

Débonnaire, datée de la 19' année de son

empire, et gardée à la bibliothèque du roi,

nous avons remarqué que l'écriture allongée

de la signature de l'empereur a près d'un

pouce de haut, sans parler des lettres excé-

dantes, qui sont beaucoup plus longues. La
première ligne est un peu moins haute, et

celle du notaire, la plus petite, n'a qu'un de-

mi-pouce d'élévation. 11 est à observer que la

Caroline s'est conservée plus longtemps dans
l'écriture oblongue de la première ligne et

des signatures du roi et des chanceliers que
dans le texte des diplômes. »

L'examen des /'ac-«ù/ii7e d'écriture allongée

nous donnera encore quelques éclaircisse-

ments sur l'âge qu'ils peuvent avoir. Les

modèles n"» 29 et 30 peuvent être classés dans

l'écri turc cursive, quoique les liaisons y soient

beaucoup moins fréquentes et beaucoup
moins compliquées que dans la cursive al-

longée des diplômes du \' cl du vr siècle.

Le caractère le plus saillant qui distingue

cette écriture dans lesdiplômes mérovingiens

est la séparation des syllabes cl In largeur

du corps des lettres. Les Bénédictins lont

observer en outre que la tête de 1'/" dépasse

rarement le haut de la ligne.

Dans le fac-similé n°30, les lettres ont géné-

ralement une grande régularité ; la distinc-

tion des mots et la ressemblance des carac-

tères avec Ceux de la cursive de la fin du

IX' siècle ne permettraient pas de placer cotte

écriture à une autre époque. Les Bénédictins

ont poséun principe qui, bien qu'inapplicable

au cas présent (3), est cependant juste; c'est

que l'écriture allongée est presque toujours

semblable pour la forme à celle du corps de

la pièce. Toutefois, fait observer M. de

(1) Nouveau Truite ilc Diptoin., t. III, p. 611 et 645.

(2) /bii/.,).. 665.

(3) La corps du (liplOmo est en minuscule. (Koyejle

fac simile n'iO.)

(i) Ce ilevnil être une exception, comme l'écriture

niÉmc du diplôme. Nous avons cité .i l;i lin de l'article sur
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Wailly, pour que cette remarque ne soit pas
trop jibsolue, il convient île ne pas l'étendre

au delà du x siècle. En effet, lorsque les let-

tres capit^iles viennent se mêler aux lettres

cursives et minuscules, on ne trouverait pas
toujours dans un diplôme toutes les formes
que l'écriture allongée emprunte à l'alphabet

capital, ou du moins il faudrait les chercher
dans les grandes lettres initiales et non dans
le corps des mots. Un autre caractère de
l'écriture allongée de la (in du ix' siècle, se-
lon les Bénédictins, et qui se i encontre dans
le/'ac-sùni/edont nous venons de parler, c'est

le Irait oblique qui ferme les deux courbes
de l'rt. On y trouve aussi des r à crochet for-

mant angle aigu élevé considérablement au-
dessus (le la ligne, et dont le second côté va

rejoindre la lettre suivante.

Ces de niers caractères se rencontrent
aussi dans le cours du x* siècle, et à la même
époque les panses ondulées que l'on ren-

contre dès le VI' siècle deviennent plus fré-

quentes et forment plusieurs zigzags. A la

fin du X' siècle, les formes capitales et minus-
cules prennent la place des formes cursives,

mais elles sont toujours étroites et peu régu-
lières. Les a sont minuscules, et leur panse
embrasse à peine la dixième partie du mon-
tant. Le c ne se compose plus que d'une seule

courbe très-allongée. Le d est tantôt capital,

tantôt oncia! ; l'e est tantôt capital, tantôt mi-
nusrule : quand il est minuscule, sa boucle

n'a pas plus de développement que la panse de

l'a. Les lettres F, G, R, T, U appartiennent à

l'alphabet capital. L's est tantôt cursive, tan-

tôt capitale. La double panse de l'o occupe
toute la hauteur de la ligne; celle du p au
contraire n'embrasse plus qu'une faible par-

tie de la haste. Nonobstant ce changement
général dans la forme des lettres, il subsis-

tait encore à cette époque une écriture al-

longée entièrement cursive (4), dont les

Bénédictins ont reproduit un fac-similé,

planche 68 de leur tome IIL

« Sous Robert , dit encore M. de "Wailly,

VA capital sans traverse est souvent subs-
titué à l'rt minuscule. Les lettres D, E, M
paraissent souvent sous la forme onciale.

Dans les diplômes de Henri I" les mêmes
formes de lettres se combinent souvent avec

des traits accessoires , des boucles multi-

pliées , dos lignes tremblées, et en général

avec tout ce qui caractérise la minuscule
diplomatique du xr siècle. On trouve des N
à double traverse, des abréviations de forme
très-compliquée, et des /'dont la tête dépasse

de beaucoup le haut de la ligne. Sous Phi-

lippe I" ces traits excédants disparaissent,

et toutes les lettres sont contenues dans les

limites de la ligne (5). Tendant le règne do

Louis VI l'écriture allongée ne sert plus en

général que pour l'invocation. Il y a quel-

ques-uns de ses diplômes dont l'écriture al-

l'àgo de l'écriture cursive diplomaliquc, une pièce écrite

en ce genre et datée de l'.iii 988.

(5) iJans quelques diplômes de ce prince on trouve de»

n dont les jambn^es forment zigzags, et les lettres à tiastc

ont ordiiiaircnuut les bases tranchées par un irait on

dulcux.
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longée se compose de leUres capitales d'une

forme irréguliùre snus iloiilo , mais librc-

iiipiil (ii'vcloppées ; il y en a d'aulres au cmi-

liiiirc où celle écriture est plus maigre, plus

«Iroile, plus élancée <iue jauiais. Sous Louis

Vil le coiilrasle devieul encore plus frap-

pant, parce (ju'on renronlre laulàt une ma-
juscule golliu|ue massive et arrondie, tantôt

(les lettres (|ui ont souvent plus il'uu pouce
de hauteur et dont les pauses cl les jam-
bages sonl à peine séparés par une demi-
ligne (11. A compter du xiii' sièelc, l'usage

de coumieucer les actes par une ligue d'écri-

ture allongée tomba de'plus en plus en dé-

suétude ; mais il ne fut jainais eumplélement
aboli. Dans les siècles suivants on se con-
tentait presque toujours de prolonger les

hastcs montantes de la |)remière ligne. »

DEUXIÈME i>i:uioi>i<:. écrituriî gothique.

L'écriture gothique est formée , ainsi que
MOUS l'avons déjà dit dans les observations

générales sur les écritures de la première

période, des éléments de l'écriture lomaiue,

qui ont pris, au xiir siècle, une physio-

nomie tout à fait anguleuse et distincte de

celle dfs anciens caractères. Ou lui a donné
son nom par extension de celui qu'a reçu

l'art du moyen âge en général, mais saus

plus de justesse.

Si on a lixé au xiii* «iècle le commence-
ment de l'écriture gothique , ce n'est pas

qu'on ne rencontre, dès le siècle précédent,

des pièces où elle se montre déjà, mais c'est

seulement alors qu'elle se uianifeste d'une

manière plus complète. L'époque de tian-

sition tians un art aussi personnel que l'écri-

ture doit fournir de nombreuses exceptions

qu'il serait dillicile de rattacher à l'une plu-

tôt qu'à l'autre période ; il peut arriver

même (juc quelques manuscrits aient con-
serve dans les siècles postérieurs les carac-

tères anciens ; mais il suflit, pour l'objet de

nos éludes, de prendre pour point de départ

celui qui est généralement admis. Nous
allons examiner successivement les diverses

phases par lesquelles cette écriture a passé

jusqu'au xvr siècle.

De In majuscule gothique en général.

Les formes de la majuscule gollii(iue sont

trop arbitraires, dit M. oc Vailly, pour qu'on

puisse y retrou\er la di-iliiutioii de la capi-

tale et de l'onciale. E» lïet, si on examine
l'alphabet majuscule iiue nous avons repro-

duit ci-après sous le n" 31, on reconnaîtra,

il est vrai, que les lettres li. H, M et U se

raltachenl à la l'orme oiiciale ; mais eu re-

vanche , les lettres .^,1), G et Q dérivent

plutôt de l'alphabet capital, lan lis que TN
appartiendrait à l'alphabet minuscule. Tou-
tefois, il serait dillicile de maintenir la dis-

tinction des deux écritures , cl de la suivre

dans un certain nombre de manuscrits , car

(1) 1.0 fac-similé n° 2'-, |.rési'iilo d.ius sa |iremièi'C ligne

un»- écriiurc mille oii la miimscuio osi mêlée à iiurlqaes
capiules, lollcs que li-s s; l'a do sancle et l'r de tri-

uiluits.

[i) Oii lie jirclODd pas nier que la majiiscido golhiqiio

ail éié einplwéi» dans les inscripiions; ni.iis alors les Irails

«xcéJaiils, qi'ii l'accoiiipagiicm (iresqne loiijo'.irs dans U-s

DiCTIOMN. DB DlPLOMÀllâUR.

il règne la plus grande variété dans les gran-
des lettres usitées pendant la période dont
nous nous occupons. Il devient donc impos-
sible en présence des traits si bizarres (|u'on

rencontre à chaiiue pas , de déterminer les

éléments (|ui eiilrenl dans la eompusilion
des lettres de la majuscule gothi()iie. « El ce
fail s'explique, diL -l'ncore l'aiilcur des ^/e-
mcnl.i de paléugrapldi', par les habitudes des
écrivains de celte époque. Au lieu d'em-
ployer, comme ou le faisait autrefois, l'écri-

ture majuscule pour distinguer les litres ou
les passages remarquables d'un manuscrit

,

ils se conleiitaient en général de varier la

couleur de l'encre ou d'augmenter la hau-
teur des caractères ; mais ces caractères ap-
parleiiaient par leur l'orme au même alpha-

bel que le corps du lexte, et les lettres ma-
juscules n'étaient employées que comme
lettres initiales. C'est là ce qui explique
pourquoi la forme et la dimensit)n de ces

lettres ailmettalenl tant de dilTérenccs, pour-
quoi surtout elles sont surchargées de traits

inutiles et accessoires, que les écrivains va-
riaient suivant leur goût et leurs caprices. »

En jetant un cou|) d'œil sur l'alphabet ma-
juscule du fac-similé \\° 31 , on s'aperçoit

de suite qu'il eût été impossible de tracer un
corps d'écriture avec de semblables carac-
tères (2). Il serait donc superflu de nous
étendre longuement sur cet objet : il suffit

de rappeler (]ue la majuscule gothique se

distingue par la diversité des formes, par le

renllement exagéré de certaines portions des
lettres ou par les traits accessoires qui en
déngiirent souvent l'asp^jcl.

De la majuscule gothique des manuscrits et

des diplômes.

« Si le caractère capital gothique, disent les

Bénédictins , est très-fréquent dans les ins-

cri|)tions lapidaires et métalliques, il est si

rare dans les manuscrits des xiir, \i\" el

XV" siècles
,
qu'il ne nous a pas élé possible

d'en découvrir un grand nombre de modèles.

Les titres de presque tous les nianuscrils en
gothique moderne île Saint-Gerniain-des-
l'rés et des Blancs-.Manle.iux que nous avons
feuilletés, n'offrent que des écriUircs minus-
cules ,

plus gr.iiules à la vérité, mais de
môme forme que celles du lexte eu mi-
nuscule. On dirait (ju'à l'exceplion des

Il lires initiales, i'écriture capitale aurait été

bannie des maiiu>crits depuis le couimence-
mcnt du xiii* siè.-le jusqu'au dernier renou-
vellement des lettres. »

Ces observations généralement vraies nous
dispensent de donner de grands développe-

meiils à rélndo de la majuscule goihique.

Il suffira de reproduire un alphabet de ce

genre pour qu'on puisse ficilement recon-

naître chacune des lettres qui le composent,

quand elles se rencontreront.

maïuiscriis, ûiaieril considcr;il>lenient réduits. Il exista

ir.idl.urs, a c mi lor du xiv sièile. un U'ès-grand oonabra

iriiiscri|ilions di>nl Ips cararlères a;', arii lui'iu «.'ii enlier

a la uiinuscnle lîolliique (Ek'menls île pMograpliie.) —
CVsl surloul d:in» les lùnend. - lies sceaux qui? la majus-

cule gotliiqnc se renennlre. ( Koj)fî ci-aigres ce qui con-

crue les inscriplions dcsscoaui.)

12
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rlljiltabet d'écriture majuscule gothique tirée d'un manuscrit du milieu du xiu' siècle.

Bibliolh. d'Auxerre, n° 72.

-Hi:^^ c|;s? 4p^Vxv>c^;iô^
'^o:^

TRANSCRIPTION.

A. B. G. D. E. F. G. H. I. K. L. M.
N. 0. P. Q. R. S. T. U. V. X. Y. Z.

De la majuscule gothique des sceaux.

Dérhiffcpnient.

Le carnclère majuscule golhique a rem-

placé dnns les sceaux la capilale romaine,

vers la fin du xir siècle ou au commencc-
nient du xnr. On voit dans les fac-similé des

xeaux, nos 3, 7 et 9, des inscriptions gothi-

ques qui peuvent donner quelques notions

sur les habitudes des graveurs de ce temps.

Le sceau d'Hugues, abbé de Saint-Ger-

main-des-Prés (n" 9), qui est de l'an 1216, pré-

sente dans sa légende tous les caractères de

1,1 ro^Mile gothique, bien que plusieurs des

lettres aient encore la forme romaine, telles

que l'E et l'N par exemple; mais les sommeis

des lettres sont tranchés par des traits sail-

lants et aigus. Le D du mot DE et les A de

toute l'inscription sont tout à fait gothiques.

Celte empreinte n'offrirait aucune difûcuUé

si elle était entière ; elle devrait commencer
par une S tranchée.

Dans le sceau de la commune de Montcuc,

de l'an 1243 (n° 7), on trouve d'abord une S

barrée pour l'abréviation du mot scel; la

haste duD du mot suivant est un peu fruste

et ferait prendre cette lettre pour un c ren-

versé ; la barre de 1' L du même mot se re-

lève et donne à cette lettre la figure d'un V
dont le montant de droite est raccourci. Les

N des mots comunal et montcuc ressemblent

à des M par la position de leurs jambages

,

dont la traverse part du pied de celui do

gauche, au lieu de prendre naissance par le

haut. On confondrait encore davantage l'A

de comunal avec une M, si on n'avait égard

au trait supérieur qui en surmonte les deux

montants. Toutes les lettres à panse de ce

sceau présentent une pointe au milieu exté-

rieur.

L'inscription du sceau du roi Philippe 1\

(n* .1) présente les caractères gothiques ma-

juscules les plus réguliers, comme on peut

l'en assurer en la comparant à l'alphabet

ïiajuscule, n. 31. Les mots y sont séparés

par un ou deux points.

Age de la ni.-yusculc gothique des sceaux.

« S'il est facile de distinguer la majuscule
gothique de la capitale romaine, dit l'auteur

des Eléments de paléographie, lorsque cci

deux écritures réunissent tous les caractères

qui leur sont propres, on est souvent embar-
rassé quand il s'agit d'appliquer cette distinc-

tion aux monuments de la fin du xii' siècle

ou du commencement du siècle suivant. Il

arrive presque toujours alors qu'une partie

des lettres s'éloigne des formes aneicnnos et

que d'autres les conservent encore dans toute

leur pureté. Tant que dure ce mélange d«

l'alphabet romain et de l'alphabet golhique,

quel nom doit-on donner à l'écriture? Faut-
il considérer comme lettres gothiques toutes

celles qui s'écartent de la pureté des formes

romaines? Les auteurs n'ont pas tous donné
la même solution à cette difficulté : de là des

contradictions apparentes sur l'âge de la ma-
juscule golhique, qui remonterait, selon les

uns, aux premières années du xi siècle, et

qui, selon d'autres, n'aurait commencé qu'à

lafinduxiii". Nous nous sommes conformé

à l'opinion des Bénédictins
,
qui prennent

pour point de départ le commencement du
xiir siècle : il est inutile d'avertir que cette

époque admet une certaine latitude, et que
si le xii" siècle fournit quelques exemples de

majuscule gothique, la capilale romaine n'est

pas complètement exclue des monuments qui
appartiennent au siècle suivant. Si Ton vou-

lait tenir compte de toutes h s exceptions, il

faudrait même poser en principe que les for-

mes romaines n'ont jamais été complètement
abolies. Les Bénédictins citent des sceaux
du xiv siècle sur lesijuels ce caractère s'était

conservé, et le xv" siècle en fournirait des

exemples plus nombreux encore. Mais quand
on examine les faits dans leur ensemble, il

devient évident que la majuscule gothique

d'abord, puis la minuscule, ont été employées

dans la plupart des inscriptions depuis la

fin du xn° siècle jusqu'au commencement
du xvr. Voici eu effet le Jugement porte par

les Bénédictins : « Depuis le commencement
«du XIII' siècle, le gothique établit son empire

«dans tous les Etats d'Europe où l'écriture

«latine était reçue. Durant son cours et celui

«du suivant, ses progrès furent grands et ra-

«pides Mais tandis qu'au xv° et xvr, d'une

«part, il s'abolissait cl perdait tous les jours

«de son crédit, de l'autre, il était favor.iblo-

«mcnl accueilli et porté aux dernier» excès. »



565 ECn
Pour établir une distinction oxactc entre

les lettres inaiuscules g(itliii|iics et celles lU-

1.1 capit.'ili; roniaiiio. M. de Wiiilly l;i lait n--

poser sur l.i forme des leltrcs C, È, H, iM, N,

T et V, qui iirenncut d.ius le premier genre
lin aspeel lout à l'ait dilTéi'entdc celui qu'elles

auraient dans le second. () oyez ces lelties

dans le fac-similé dus écritures n°3l) (1 .Mais
en s'atlachant plus pariicnlièremcnt à ces

dilTérences fi>nd,'iinent;iles, il ne faut pas né-
gliger celles qui se rencontrent dans les au-
tres lettres.

Nous proli'.crons encore des remarques que
fait l'auteur que nous venons de citer peur
le classement chronologique des sceaux du
la période guthi(|uc.

« Quoique le mélange des lettres rom lines

et des lettres goUiiques n'ait j.imriis cessé
d'une manière absolue, dit M. de Wailly, ce-

pendant la plupart des sceaux dans les-

quels les lettres romaines se -sont coiimt-
vécs pour une des lettres C, E, H, M, N, ne
peuvent être considérés comme antérieurs an
xiV siècle (2), et réciproquement les sceaux
dans lesquels ce mélange n'existe p;is sont
en général postérieurs il la fin du xiii' siè-

cle. A raid(^ de cette remarque on peut éta-

blir un premier classement dans les sce;iux

en majuscule gothique ; mais, pour en fixer

l'âge avec plus de certitude, il faut tenir

compte de certains détails qui, sans altérer la

forme générale de la lettre, donnent cepen-
dant un autre caractère d l'ensemble de l'é-

criture. Ainsi l'épaisseur des traits de la ma-
juscule gothique a contiiiuellementaugmenté
jusqu'au conmienremenl du xiv siècle, et

pendant la seconde moitié du siècle précé-
dent, les lettres sont souvent accompagnées
d'ornements accessoires, l'eu à peu la uia-
jusculegothique,decourteet ramassée qu'elle

était, devint haute et allongée pendant le

cours du XIV' siècle. Sous cette nouvelle

forme elle perdit ses ornements accessoires,

et au xv siècle elle fut presque toujours
remplacée par la minuscule, ou s'en rappro-
cha autant (jue possible, en resserrant de
plus en plus la forme de ses lettres. H faut

surtout s'attacher à observer les phases di-

\erses de ce changement dans les proportions
de la majuscule gothique. En effet, on peut
s'expliquer qu'un graveur ail réuni dans une
légende (\uelques formes de lettres qui n'é-

taient plus en usage ou qui n'étaient pas
nuiversellement adoptées. Mais si un gra-
veur peut substituer une lettre gothique à
une lettre capitale, et réciproquement, il ne
lui est pas aussi facile de s'affranchir de
toutes les habitudes qui caractérisent l'écri-

ture conieniporainc : de substituer des traits

élevés à des jambages niassifs, de rattacher à
leurs extrémités des traits superllus, etc. Il

est donc presqut toujours facile de distinguer

ce qui d^.peod d'iKi caprice individuel, de ce

(t) Il 7 » une nlwerralio», ^ l.ijre i proiwis il» T cl du V.
Le "r îi l)'?!" ''riiile fi*s jim.Xs re&so rt'êirp en usage; il

font itono lo coii>^Jérori»oiiiU' :ip(iarti;n3ul ii la iii-ijuscule

KOtlii>)ut\ au&6i btnii qin' \ii T oo,'^l)é. l.o V est dans le

BifiniË C1S, et s'il prcr.il la furiiii; d^ i'ii, il n'en a pas moinu
<t6 cmutoyâ soik^ ma kmhkà onliuv4 dans l'étriture dooi

Ff.rt 1WB

qui appartient aux habitudes de fout nn siè-
cle (3j. »

Ecriture minuscule gothique.

En examinant l'écriture minuscule gothi-
que, on aperçoit tout d'abord que les règle*
qui présidaient au Ir.tcé de r.inticnne écri-
ture sont abandonnées et remplacées par
d'autres, qui consistent surtout à donnera la
plup.irt (les lignes droites et des lignes cour-
bes la forme îles ligues brisées. C'est princi-
palement dans les lettres i, m, n et u que
cette tendance se manifeste : la tête de la
lellie incline vers la gauche et le pied ver»
la droite, tandis (|ue la pariie intermédiaire
conserve la direction verticale. Les fac-si-
viile nos 36. ;!7 et 39 fournissent des exem-
ples de ce fait. Lis lettres à panses, et parti-
culièrement 1*0, le b, le (/, le p et le q, furent,
pour ainsi dire, taillées à facettes; en un mot,
on vit peu à peu poindre de tous cdtés des
saillies anguleuses qui donnèrent à l'écriture
un aspect tout nouveau. On rencontre aussi
certains manuscrits dans lesquels les carac-
tères sont contuie soudés entre eux f)ar leurs
parties supérieures, dont les angles sont ré-
giilièrement tracés. Dans d'autres cas plus
fréquents, lorsque deux lettres à panses se
touchent, elles se fondent l'une dans l'autre
de manière à ne présenter qu'un Ir.iit pour
les deux panses. Les fnc-similc 'M et 39 pré-
sentent des cas de ce genre. 11 n'est pas tou-
jours facile non plus de distinguer \'n ou Vin
de I'k suivi ou i)récédé d'un i, quiml cette
di-rnière lettre n'est pas surmontée d'un ac-
cent ; et cette difficulté vient de ce que les

jambages forment une sorte de brisure uni-
forme. Enfin l'écriture gothique minuscule
se fait remaniuer par le contracte qui résulte
de 11 finesse des liaisons, comparée à l'épais-
seur du corps des caractères.
Nous profilerons encore de quelques re-

marques particulières faites par l'auteur des
Jîlcmenls de paléographie, et que nous ap-
pliquerons à nos fdc-simile.

L'a présente dans la minuscule gothique
doux aspects qui sont propres à cette écri-
ture. On voit dans le fac-similé n° 3i un a
dont le montant se recourbe dans sa partie
supérieure et rejoint la panse par un Irait
délié. (Voy.Va du mot nam, première ligne, et
plusieurs autres de ce fac-simile.) Li courbe
du montant, arrondie dans les premiers
temps gothiques, devint anguleuse dans la

suite. Souvent aussi la panse de l'a forme
comme un deuxième montant qui parait
indépendant de celui de droite. (Toy. quel-
ques fi du fac-similé n° .'i? , et ceux de la
première ligne du fac-similé n' 39.) Dans
quelques cas de cette espèce d'à, la panse
forme une ligne horizontale, qui ressemble
à une traverse et qui rejoint le montant
droit. [Voy. l'a du mol latine, deuxième li-

gne du fac-similé n° 37.) Outre l'a à doubla

nous [>arlnas.

(i) On rencontre cependant quelques exceptions !l eelta
règl- , mais qui sont |irt's<in.^ lonlcs fournies pwdes nio»
nuinouls du roainienri'incnl du xiv* siècle.

(3) EUmeMi de paléog., 1. 1, |>. 39t>-51)7.
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montant et l'a à double panse, la minuscule
gothique emploie aussi l'a de forme ordinaire,

dont le Irait délié qui part de la léle se re-

courbe souvent en boucle dans la gothique
du XV' et du xvi° siècle. (Voy. les fac-similé

n' 37 et 39.)

Le crochet supérieur du c prend presque
toujours dans la minuscule gothique l'aspect

d'une barre; ce qui rend cetie lettre difficile

à distinguer du t, qui perd souvent le tôté

gauche de sa barre. {V^oy. les fnc-simile n"
37 et 39.)

La minuscule gothique n'emploie jamais
que le d de forme onciale. Ai» Teste, dit M.
de Wailly, dès la fin de la première période,

ce rf est souvent substitué à celui de l'alpha-

bet minuscule.
Un caractère assez constant de l'/i minus-

cule dans l'écriture gothique, c'est le pro-
longement de la partie inférieure de la panse,
qui descend beaucoup plus bas que le pied

de la hasle ; mais ce fait s'était déjà produit

vers la fin de la première période.

On trouve toujours l'sminusculedans l'écri-

ture gothique ; mais elle est remplacée à la fin

Péchifirement de la minuscule goiliique.

N° 32. Ecriture minuscule dont les formes gothiques sont peu caractérisées. Mmiuscrit de la

Bibliothèque royale, ancien fonds latin, n° 8097, folio 128 verso. An 12J2.

"^ cr ««IMB. è[Ce nutjos .^kf cjlilj •<mi1('-'

des mois par l'S de forme capitale. Plus on
avance dans la période gothique, plus l'usage

de celte dernière lettre est fréquent. (Compa-
rez les fac-similé n"' 34, 36 et 39.) L's finale se

rencontre aussi sous une forme évidemment
dérivée de l's capitale, mais qui cependant
doit en être distinguée. Elle offre alors l'as-

pect d'un B capital qui arrondit les extrémi-

tés de sa haste à leur point de rencontre
avec les panses.

Enfin il arrive souvent aux écrivains go-
thiques d'employer au commencement des

mots le V au lieu de Vu, sans qu'ils recon-
naissent d'ailleurs aucune différence dans la

valeur de ces deux lettres. {Voy. les lignes

6' et 8' du fnc-simile n° 36.)

Les diplômes do la période gothique présen-

tent quelquefois, comme ceux de la première
période, une minuscule qui so distingue de

celle des manuscrits, soit par le prolonge-

ment des hasles, soit par le développement

ou la complication des signes abrévialifs;

mais celte minuscule fil bientôt place à la

cursive gothique.

es

d

TUANSCniPTlON.

Quiii thus designet, quid adumbret inirra, quid aurum
ExpriiiKil, inquire ;

pagina sacra docct.

Moituus in mura Chrislus signatur, in auro

l\ex, in thure Deus : suut tria forma trium.

Hiiic offers mirram, crodatur morluus; aurum,

i?i regem crcdas ; thus, venerando Deum.
Quod latci in donis alia racioiu- notato

Déclarant aliud regia dona michi.

Per mirrani macerata caro, doctrina per auram,
Per thus signatur vox lacrimosa precum.

Dat mirram qui se macérai, thus quilibet orans,

Cum lacrimis aurum qui sapienlcr agit.

représentés par les lettres rpr, la dernière

syllabe du mot sii/natur est indi{|uée par une

abréviation tres-ordinaire.— Quatricmeliyne.

Le d et Vc du mol Deus sont réunis par les

panses; les mots Oirt vl trium .sont abrégés

par un ( supérieur. — La cinquième ligne ne

présente pas de difficullés nouvelles. — Sixiè-

me ligne. Les lettres er dans le mot venerando

sont remplacées par le trait vertical (lui sur-

monte la première n, — Septième ligne. Le

mol quod est abrégé par le d, auquel se

Première ligne. L'abréviation du mot quid

st répéléedcux fois par un i placé au-di'ssus

„n q. L'accent qui surmonte Vi du mol mirra

est bien nécessaire pour ne pas le confondre

avec les jambages d'un ni. On voit cet usage

se répandre de plus en plus à mesure qu'on

avance dans la période gothiciue. — Deuxième

ligne. L't supérieur abrévialif se trouve en-

core dans les deux premiers mois de cette

ligne. — Troisième ligne. Le mol Chrislus

est exprimé par les trois signes grecs /./vu.
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raltaclic un signe abréviadf. — La huilxèmc nianuserits do l'époqui- dont nous nous occu-
ligne se lil sans obsincic. — Neuvième tiyiie. pons. Le tiiol pcr est abrégé à l'oidinairo
le niéiiiR trait vertical qiie nous avons déjà par un Irait horizontal qui coupe la qui-ue
vu sur l(î mcilvi'iicrando de la sixième ligne, du /). — Dixiàne ligne. L'observalion précé-
reiiiplil la iiumuc fonclion abrévialive sur le dcnle s'applique au premier mot; le dernier
mot marerata; on remarque q\n) le c atïerte est abrégé par deux traits horizontaux : l'un
une (orme ()mi diffère très-peu do celle du t. surmontant le p équivaut aux lettres re,

( I oj/. Ie>. mois Ihns et lliiire, première, qua- l'autre p'.aré sur l'ii est l'équivalent d'une m.
Irièmc et sixième ligne.) 11 est itnportant de — Onzième ligne. Le mot quilUtet esl abrégé
faire celle distinction, car la ressemblance diiis sa dernière syllabe par un signe sem-
du l et du V esl Irès-prononcéc dans certains blable à un 3 ou à un point-virgule.

N° 33. Ecriture minuscule gothique de In fin du xiir siècle. Bibliothèque d'Auxerre , manu-
scrit n° 3."),

f" 1 '.

-tcra><jtti\*f»tiouiî &«iunio nS .

tuMicM *rt\\r <)v«Mc6tn VvViftv

tvuxff oovunV^i^nor'itn miter
tiQit^ÇletA wgronvfdtt«ntcr.qtiv{*

fiWto c K3 Ij V^tiHymViVtars^

Ugtftotte-fluJto uytiionaf.ZJnx:
aMa\U<^«\Au<)}'. au3*. V(^4&<itv^

TRANSCRIPTION.

Alexander opiscopns sorvns scrvornm Doi, dilecto

(ilio l'ralri Guiberlo ordinis Fralnim mi-
- norum l'arisius commoranti, salulom et apostolicani
beiicdiclionem. Accepimtis satis gauden-
- ter quod (juandam sermonum de tiovo non
moilicum iitili'iii compi'arinni-m fecisli.

Ciijus exiioi ienliain ciipienles ad no-
- strum perfi'Clum el Cilificalionem fidelium

animaruoi, volumus et dovolioncm tuam Ic-

-norc prescnlium rogamiis, attente qiialinus

compilationem candem dilecto filio fralri man-
- suelo, oui super lioc scribinuis, iiide gratam •

cl beno corrcclam Iradcrc noslio nomine et

assignare millendam nobis, sue di-

- ligeiilie studio, non poslponns. Dalum
Ananie, mu' iiliis angusti, ponlillcatus

nostri anno primo.

La première ligne de ce fnc-simile com- aliréviatifs placés l'un sur l'ji, l'autre sur l'a

mence par un A capital de couleur bleue sur du mot bcnediclionem tiennent lieu des nom-
le manuscrit cl encadré de filets ronges. Les breuscs lettres qui y inan(]uenl ; il faut faire

abréviations y abondent comme dans tout le un grand effort pour voir là les syllabes ab-
rcstc du modèle. Klles sont tracées ici en sentes. L's initiale du mot salis ressemble à
forme de virgule, quelles que soient les lettres un < par la forme de sa courbe supérieure,

ou les syllabes qu'elles remplacent. Remar- et le t du même mol se confond avec l'i sui-

quoz l'r linale de .«crroMcn; elle ressemble à vaut. — Cinquième ligue. La première syl-

un 2 dont la queue est trancliée par un labc du mol quundum (pour quamdam) est

trait vertical qui supplée à la syllabe «m. abrégée par un trail en forme d'u cursif. Re-
Ce signe est fréquent dans les manuscrits. marquez !'.« du mot sicrmojium, qui prend la

— Le mot commornnti [Iroisièmc ligne) coni- forme d'une r. — Sixième ligne. Le 9 qui
menée par un 9 qui remplace la syllabe coih ; remplace la première syllabe du mol compi-
le t (înal se confondrai! presque avec un c talioncmesl séparé du resledu mol et y sem-
l>ar le défini de saillie de la banc ilu côté ble élrangor ; les deux dernières syllabes

gauche. La ci>njonelioii el est li^uree par un sont abrogées comme dans bcnediclionem
signe abreviatif qui se joint a l'a du mot

(
quatrième ligne ). Les lignes septième cl

luivant. — (Jualrièmt ligne. Deux traits liuiliènic n'offrent que des dilGcultéi déjà
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examinées. — Neuvième ligne. Le signe abré- vcnl être rayées : en effet nous voyons le mot
vialif pLicé sur l'm de volumus est un peu scribimus mieux écrit à la suite. Le d du mot
différenl de sa Bgure ordinaire ; celui du inde est tellement joint à l'e par sa panse
mol devotionem semble sortir de la tête dé droite, et sa haste est si recourbée, qu'il res-
\o ; le t du même mot ressemble à un c. — semble à un t. Le mol gratam est conlraclé
Dixième ligne. L'abréviation finale du mot de manière qu'il n'en reste que les lettres
presentium se rattache toul à fait à l'w, mais initiale et finale surmontées d'un signe en
elle est bien du même genre que les autres. forme ri« cursif. — Treizièmt ligne. Le mot— Onzième ligne. Vc du mot eandem se lie correctam a deux r de forme différente ; le t

à l'a suivant, qui est figuré couime un «cur- et le c se ressemblent et sont confondus par
sif, ainsi que beaucoup d'autres de ce fac- la même barre. — Quinzième ligne. Remar-
simile. — Douzième ligne. Le mol cui est quez l'abréviation du mot ;jos(/)i7nas ; elle est
abrégé par un signe vertical qui surmonte employée ici pour la syllabe os , tandis que
le c. Le mot super est représenté par la pre- dans le mot rognmus , par exemple , elle est
mière syllabe dont l'it a une forme singu- mise pour la syllabe tts.— Lix-septième ligne.
lièrc et auquel se rattache un signe abrévia- Le mot primo est exprimé oar un p surmonié
tif. Les trois lettres suivantes sep, sont sou- d'un o.

lignées de points pour indiquer qu'elles doi-

N° 34. Ecriture minuscule gothique d'environ Van 1290. Bibliothèque d'Auxerre , manuscrit
n° 123, f' 283.

TRANSCRIPTION.

Nam quociensc cunque inter aliquos confines suos

discordiam exortam cognoveral toto nisu
ad pacis reformationem intendens labore interpo-
- nere non cessabat donec discordes si posset ad
concordiam revocasset. Mater ejus de prosapia

Le fac-similé qui précède ne fournira pas d'une r , à aucune écriture. Remarquez le t

le sujet de beaucoup d'observations, car il du mot exortam (deuxième ligne), dont la

ne s'y rencontre aucune difficulté. L'N qui barre est à peine saillante du côté droit, tan-

commcnce la première ligne est employée dis que la hasie ne la dépasse pas. Dans ce

comme capitale, et l'intérieur est colorié sur fac-similé, les lettres à panse tendent à s'u-
le manuscrit

; mais il serait difficile de rat- nir les unes aux autres,
tacher le second jambage, qui prend la forme

N° 35. Ecriture minuscule gothique peu caractérisée, de Van 13i2. Bibliothèque du Roi. ancien

fonds latin, n° 1595.

TRAIfSCRlPTION.

Si vero

infans a layco !' :; liialus inor-
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- tuus fucrit .'iiitcquaiu prcsbilcio prcsenletur,

ei presl)il('r diibilnvcrit an fucril in bablisino

debil.i forma survala, scd hoc lertifioari

non poîcsl, in lali tinbio inlans in

cyniiteiii) ceclosiaslico debel sepuliri.

Joiiannes do Mazolcyras, pres-

biler, propria mann sua scripsit

annct m' ccc xLir, ci m vcsperis Pentccostes
peifescil. Ucogralias.

ni

Les abréviations sont noinbrcuscs dans ce

fiic~sii:iile, nui csl pnipriiMlé à l'ouvrago do

M. de Wailiy. — Troisième ligne. La syllabe

finale du unAanler/unni est sural)onJaminenl

abri'{;ce : un traii se raltacbe au g ot un a

de loruie régulière le snrinonlo. Le mot
presbitero rontorme une liaison de lettres

pi'U ordinaire, relie de Vs ol du b. — Qua-
trième lùjne. Nous trouvons encore; ici la liai-

sou dont nous venons de (larlcr ; il s'agit du
xaiti presbiler. I.ydu umt /"iicn'/ se rattache

au premier jamba};r de Vu suivant. La con-
fusion du premier b du mot hablismn avec la

basle du second ferait croin; d'abord que
l'on doit lire Ibmn ; luais le sens suffit pour
lever tous les doutes que l'on pourrait avoir :

rien de plus ordinaire d'ailleurs dans la mi-
nuscule gothique, dit M. de Wailiy, que ces

rapprochements de lettres ; il n'y a donc ici

d'autre irrépulariié que la mauvaise ortho-

graphe du mol. — Cinquième li'jne. L'a su-
perposé au-dessus des lettres or du mot
forma indique la suppression de l'm. La pre-

mière syllabe du m<vl lervaln est eX|>riméo

par une s tranchée. Le mol hoc est indiqué

par une abréviation qui doit plus ordinain-

monl se Irailuiic par hœc. L'r finale de cerli

ficari a sou crochet lié à la lète de l'i. Le d

du mol ihbel dans la septième ligne ressem-

ble plutùlà un / suivi d'un t, tant sa lélc prend

la forme horizontale el sa panse droite la

forme vcrliialc.

Il n'y a d'autres abrévialions embarrassan-

tes dans la deuxième colonne que ce. les du
mot penlecDSles troisième ligne). Dn remar-

que aussi que dans ce fac-similé \c< y sont

accenloés comme les « , au lùu d'être

ponctués.

y

/

N' 36. Ecriture minuscule gothique de la première moitié du xiv' siècle. Bihlioth. d'Auxerre,

manuscrit n* 138.

itacdts iujfi6tlt\jttçmncîc^

mfemtfi ems jjiuAlt unceôt

tlUata déclinait? tetawc^tc

TRA!fSCRIPTIOH.

Spiritus sancti (^ratiâ humi
litatis nostre officio in te

copiosa descendat, ut sicut ma-
- nibus noslris iudignis oleo ma-
teriali oblila pinguescis cxtcrius

ita ejus invisibili unguino dc-
- libula, impinguari merearis
intcrius, ejus spirituali unctionc
pcrfeclissime scmper imbuta et

illicila declinarc tola mente
cl sperntre tliscas, seu valeas.

Ce/'ac-«mi/e,dont l'écriture est très-pure, attribue à Hugues d'Arcy, évéqoe de Laon
,

est tiré d'un pontiGcal que l'abbé Lebeuf au xiv siècle On n'y remarque aucune
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dans los mois unginne el unciione (s

huilième ligne).

37il

ixièinc et

1222, an-

ilifficullé; et il n'y a qu'un petit nombre
d'abréviations, qui se sont déjà rencontrées.

La lettre v est employée deux fois pour I'm

N° 37. Ecriture minuscule gothique de Van 14.36. Bibliothèque royale, manuscrit w
cien fonds latin. {Eléments de paléographie./

IftuTJ ïi3tvti6cÀteftati(aTbit>îî6Ïûuitntui^

TRANSCRIPTION.

Incipiensquc similiter a dexlro angulo orientali alphabelum
latine scribat usque in sinistrum angulum occidcnlaicra.

Istud pontiQcale fecit scribi dominus Laurentius

Episcopus Antisidyorensis ordinis IVatrum

predicatorum, anno Domini m°cccc°xxxvi, et fuit

compietum quinta die juiiii.

Ce modèle ne présente aucune difficulté.

N° 38. Ecriture minuscule dont les formes gothiques sont peu caractérisées. Manuscrit de

l'an 1458, Bibliothèque du Roi, ancien fonds latin n' 1306. (Eléments de paléographie.)

«tb'^IJBwitito'àJKÏ'^

f^iÊalûiswÇV romain' ««^ÎPttwpipttblwaiioo ^'"'^puio' tôt Von*

TRANSCRIPTION.

!• Il» DEDtCATIOKE ECCLEÇIK iD

Vesperas ANTiPHONA : domum Itiam cum reliquis

rie laiidilnis. Psalmds : Dixit Dominus cunvreliquis. In

Fine, Psalmds : Lauda Ilierusaleni , Dominum.
2° In 11° NocTURNO ANTiPHONA : Nou

est hic aliud nisi Doniiis Dei

el porta celi. Psalmds : Quam dilecta.

La première colonne de ce fac-similé re-

produit les lignes 3-6 de la première colonne

du folio 353 verso. Dans ces quatre lignes,

il y a trois lettres en rouge : l'A qui précède

leniot domum (deuxième ligne), puis les

doux P qui sont placés, l'un avant le mot
dixit (troisième ligne) , l'autre avant le mot
lauda (quatrième ligne). La deuxième co-

lonne reproduit les lignes 5-8 de la première

colonne du folio 354 verso. L'A de la pre-
mière ligne el le P do la troisième, surmontés
tous deux d'une abréviation, sont écrits en

rouge. Dans la troisième colonne, les mots
omelia Iheronimi sont en rouge.

Voici les remarques que fait M de Wailly
sur ce fac-similé : — « Deuxième ligne. L'a

superposé, combiné avec los ledres vs , sert

à exprimer le mot vesperas; le mot anliphona

est représenté par un a surtiionlé d'un signe

abrévialif, et le mot reliriuis par une )• suivie

(l'iiue / tranchée. — Troisième ligne. Les

lollros /') el do, suivies du signe !) , doivent

se traduire par les mots Inudibus et Domi-
nus ; le /) désigne lo mot psalmus ; il en est

(11! iiiéiiie dans la ligne suivante. L'abrévia-

tion du mot Ihcrusalem se rencontre frc-

4°

Et hic

erat princpps piiblicanorum

et ipse erat dives. Omelia
Ihebokimi.

Anno Domini m"cccc°lviii''

fuit finilus, die tertio

nonas Julii.

quemment; le signe abréviatif qui suit la

lettre / complète la dernière syllabe, el le

trait qui le surmonte tient lieu dos letlres

supprimées dans le reste du mot. Mais on
peut se demander si la lettre h n'est pas em-
ployée ici comme dans l'abréviation du mot
Jésus, pour désigner Ve, el si par conséquent
il ne faudrait pas écrire Jérusalem au lieu do

Iherusalem. La même question peut être faite

pour le mot Iheronimi, qui termine la troi-

sième colonne de ce fac-similé. Nous avons
cru devoir nous conformer à l'usage le plus

généralement suivi, en considérant la lettre

h comme signe de l'aspiration qui existe

dans la première syllabe de ces mots ; cette

lettre d'ailleurs ne correspond qu'à Vr, et non
à l's des Grecs. — Deuxième colonne, pre-

mière ligne. Le chiffre II ,
qui correspond au

mot secundo, pré.sentc l'aspect d'une n ,, el

ne diffère en rien de l'abréviation du mot
nocturjio. — Troisième colonne , deuxième
ligne. Le signe qui est placé un peu à droite

et au-dessus du premier /) du mot princeps,

csl lin i superposé. — Troisième ligue. La se-

conde syllabe du mot omelia est remplacée

par le trait qui surmonte 1'». — Qualrièmf
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—Qwitrièvte cnlonne. troisième U/jne. Lcsiiçno
placé au-dessus de \'o du mot norias PSl un o
superposé dont la formo est prii régulièrp,
cl qui indique la suppression de l'n de la
seconde syllabe. »

lii/nr. Le (rail qui eet placé un peu andcsstis
di' la ligne, eulrc Vil ri \'o du mol hrnnimi

,

liciil lieu des lelln-s er; les quatre derniers
jambages sembleraient devoir se traduire par
ini , et eepend.int il faut lire m'i ; l'm est rem-
placée par le trait qui surmonte le dernier «.

îi' 39. Ecrilure gothique minuscule de la fin rfu xv' siècle. Bibliothèque d'Auxene manuscrit
n* 133, dernier folio.

tCt (UjKt?mcTitttuiO^ani
ittmit tn^Am «r^niçmo ï/

mci%ît fUf^ iïittu iiy

^m^f^ ^tmtulijufae/

TRAJtSCBIPTION.

Quia miscricordia tua magna
est super me, et eruisli ani-
-mam meam ex inferno iu-

feriori. Deus iuiqui insur-
-rexcrunt super me et in

synagoga potencium quesic-
-rtiiil animam meam et non
proposuerunt te in conspec-
tu suo. Et tu domine Deus
miseralor et misi-ricors

paliens et multe miscri-
cordic cl verax.

Ce modèle ne présente aucune difficulté. On remarque seulement l'abréviation du mo|
iniqui (*• ligne), qui porte sur deux i, eu forme d"».

employées, on reconnaît que plus on avance
dans la période gotbique, plus il est rare de
rencontrer \'s finale cl les lettres «, r, l sous
la forme qu'elles avaient dans l'ancienne
minuscule. Il faut en oulre, comme on l'a

déjà dit, étudier l'aspect général des manus-
crits, les jambages plus ou moins brisés, les

traits qui se rattachent à l'extrémité des let-
tres, et d'autre-i détails qui, sans modifier la

forme de (cl ou tel caractère en particulier,

changent cependant l'ensemble de l'écrilurc,

cl perniettrnt d'en fixer l'âge avec plus de
certitude ,1). «

.\vanl de faire quelques applications de
ces règles générales à nos fac-similé, il con-
vient de f.iire une remarque imporlante sur
les physionomies distinctes qu'affectent cer-
taines minuscules de l'époque qui nous oc-
cupe. L'auteur des Eléments de p.ileographio
définit ainsi celte différence capilnie : « Deux
sortes de minuscules ont été enijiloyées si-

mnllanénuMit ptndnnt la période golhi(jue.

Dans l'une on voil dominer les fonnes mas-
sives el anguleuses; l'autre est en général
plus courte et souvent plus fine; ses traits

sont moins anguleux, et ne présentent pas le

(1; EUmcM de paUvg>ai:h'\e, l. 1, [i. COS.

Ago ili; l'ciritiiro inimisciile golliii|iii,'.

« On se rappelle, dit M. de Wailly, que la

minuscule golbi(iuc diffère de celle de la

première période par les formes anguleuses
qu'affeclent la plu|iarl des lettres , el par
l'emploi do certains caraclères qui, tantôt

comourcnt avec les caractères correspon-
dants de l'ancienne minuscule, lantôt les ex-
cluent enlièrement. Le (/ minuscule peut être

considéré comme enlièrement étranger aux
écritures de la période gothique ; on a vu
d'ailleurs que, dès la tin de la première pé-
riode, il était souvent remplacé par le rf on-
cial dans un grand nombre de manuscrits.
Mais il est d'autres lettres qui ne se sont pas
introduites aussi promptcmenl dans la mi-
nuscule gothique ; les a à double panse et à
double montant: le c dont le crochet supé-
rieur est remplacé par une barre horizon-
tale ; les ( qui se rapprochent de cette forme
nouvelle du c, ou ceux (]ui se prolongent au-
dessus de la ligne de leur hasie, dont le côté
gauche n'est plus que faiblement dépassé par
la barre; enfin l'S capitale qui remplace 1'*

minuscule à la fin des m ils. En s'atl.ichanl

à étudier la forme de ces quatre leltrcs et à
rcmanjucr dans quelle proportion elles sont
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sriêmc conlraslc entre les pleins et ies <iélié> :

la première emploie de préférence toutes les

formes de lettres qui caraciérisent !a j.ériode

gothique; la seconde les emprunte plus tard et

moins exclusivement.» On reconnaît en effet

que les fac-similé n°» 33, 34,36, 37 et 38, qui

sont du xiii% du xiy et du xv siècle, ont une
grande analogie entre eux, et n'en ont pas ou

peu avec les fac-similé n" 32, 35 et 38, bien

que ceux-ci soientégalenient du même temps.

Jetons maintenant un coup d'oeil sur les

fac-similé de la preiiiière espèce.

On ne voit pas encore d'à à double panse
dans le fac-similé n° 33; les anciens a minus-
cules sont mêlés à des a de l'ornic cursive,

fréquents à la Gn du xiii' siècle. Les lettres

à hastes, surtout les /, sont biisées à leur

sommet par un trait incliné vers la gauche;
le haut des i vi des u affecie souvent la même
disposition. Les t sont tous de forme go-
thique et leur barre s'étend vers la droite.

Touteibis, on pourrait rattacher ce modèle à

lu minuscule gothique? peu c.iractérisée, car

on n'y voit point À's capitale à la Cn des

mots, une partie d'entre eux ont leurs let-

tres tracées comme dans l'ancienne écriture,

et lésa n'y sont pas de forme gothique, comme
nous l'avons fait remarquer tout à l'heure.

Nous trouvons dans le fac-similé t\° 34 tous

les caractères fondamentaux de la minuscule
gothique, bien qu'ils ne soient souvent qu'en
petit nombre. La forme anguleuse et les li-

gnes brisées sont la physionomie générale

de l'écriture; ensuite on y rencontre quel-
ques a à double panse et à double nionlant

(le nombre en serait bien plus grand si le

fac-similé était plus étendu). Le l est tou-

jours de forme gothique; mais le c, tout en
étant anguleux, a conservé encore son an-
cienne forme. Les S capitales à la Gn des

mots ne paraissent pas dans le fac-similé et

elles sont rares dans l'original.

Le fac-similé n° 3G, tout en présentant

l'aspect gothique par ses lettres générale-
ment brisées, par ses S capitales à laGn des

mots et ses t dont la haste s'élève toujours

au-dessus de la barre, offre d'un autre côté

des u de l'ancienne minuscule, et certaines

lettres telles que les s minuscules, les r, dont
la haste est carrée à la base sans aucune
trace de gothique. Ce mélange de formes
appartenant à deux écritures différentes dé-

montre l'influence persistante de l'ancienne

méthode, et je crois qu'on peut facilement

faire remonter ce fac-similé au commence-
ment du XIV' siècle. Toutefois, il est possible

de voir , même d'après le petit nombre
d'exem|)les <iuc nous avons donnés, que les

lettres distinctives de l'ancienne minuscule
ont disparu successivement de la minuscule
gothique de lu première espèce, au premier
quart du xiv° siècle. Si le développement de

nos fac-similé l'avait permis, nous aurions
reproduit des écritures purement gothiques
du milieu du môme siècle, où l'on iiC ren-
contre plus que des a à double panse ou à

double montant, des c dont le crochet forme
une barre horizontale, des s majuscules à la

fîu des mots, où la haste du ( s'élèvu toujours

au-dessus de la barre et où les déliés con-
trastent avec l'épaisseur des lettres.

Après le premier quart du xiv siècle, sui-

vant M. de 'Wailly, la l'orme des écritures

gothiques est complètement fixée, et les

nuances qui peuvent les distinguer dans la

suite sont dil'Gciles à reconnaître. Le mélange
de quelques-unes des lettres appartenant à
l'ancienne minuscule ne pourrait pins servir

depuis ce temps à fixer l'âge de ces écritures.

L"S fac-similé 37 et 39 possèdent tous les

caractères du genre gothique. Dans beau-
coup de mots la panse supérieure de r« est

indiijuée par une liaison fine et arrondie, ce

qui n'est devenu ordinaire qu'au xv" siècle.

Les traits superfins, encore en petit nombre
dans le fic-simile n° 37, hérissent la plupart

des lettres du n" 39. L'exagération s'est fait

sentir à la fin du W siècle aussi bien dans
l'écriture que dans l'architeeture. La liaste

de plusieurs t du dernier n.odèle se termine

par une pointe fine et arrondie vers la droite;

ce caractère est généralement propre aux
écritures de la seconde moitié du xv siècle.

Plus le nombre de ces t, dont la haste s'effile

en pointe, l'emporte sur ceux qui se termi-

nent par un trait émoussé, plus on devra re-

garder récriture comme récente. Cotte règle

posée par M. de Wailly est tout à fait exacte.

Nous allons examiner maintenant la mi-
nuscule gothique de la seconde espèce: celle

qui a conservé le plus longtemps les formes
de l'ancienne minuscule.
On a déjà vu que les fac-similé 33 et 36 se

rattachaient plus ou moins à l'ancienne mi-
nuscule. Mais dans le fac-similé n° 32, ce ca-

ractère est tout à fait prononcé : il est vrai

que la date de cette écriture expliquerait un
peu comment l'ancienne manière a pu se

conserver; elle n'est en effet que du premier
tiers du xiii' siècle. Les s finales y sont tou-

jours niinusi ules; le t porte généralement sa

barre du côté gauche de la haste, cl le c ne
pourrait guère se confondre avec lui parce

que son crochet est plus court et plus incliné

vers le bas de la lettre.

Lo fac-similé n° 35 contient encore bon
nombre de lettres à montants et à hastes ver-

ticales sans mélange de formes aiguës. Les «

minuscules s'y rencontrent avec les a à
double panse. Mais les s finales sont de

forme majuscule; la haste du t dépasse tou-

jours la barre : ce dernier signe est regardé

par M. de Wailly comme caractéristique des

manuscrits postérieurs à la fin du xiii' siècle.

Si l'on compare en effet ce modèle avec lo

fac-similé n" 33, on verra que, bien que ce-

lui-ci ait quelques analogies avec celui-là,

il ne renferme presque pas de < à haste su-
périeure à la barre.

Le fac-similé a' 38 a conservé, malgré sa

date avancée, quelques traits de l'ancienne

minuscule. L'aspect en est anguleux, mais

modérément; les a minuscules s'y rencon-

trent; il y a même une «du même genre

(ï' col. 2" ligne). Mais les pointes qui termi-

nent les hastes des / et des /*, la pointe de la

haste des (, la forme des « finales, tous ces

signes dénotent l'influence sensible de l'é-
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poque {;olhi(]ue. C est ici le tiiui do |»lncer

une observation fort juste tic M. de Wallly :

« Toutes les l'ois, dit-il, qu'on rencontra des

manuscrits de celle cspc^ce, il faut remar-
quer avec le plus grand soin les traits acces-

soireii (lui viennent se mêler î\ une écriture

dont les formes gothi()ues ne son( jamais
neltement caractérisées. La finesse môme de

l'écriture sullirait pour induire en erreur,

|)arce que les formes auf^uleuses ne peuvent
plus ôlre aussi prononcées dans les larac-
tôres réduits à de si petites proportions (1;. »

La niiiuist'iile {gothique persista encore
longtemps dans les manuscrits du xvr siècle,

malgré le renouvelieinent do l'écriture ro-

maine. Mlle ct)iilinua A exagérer ses formes

anguleuses et ses traits qui dépassent les

lettres en tout sens. Mais peu A peu rll(! fut

envahie par les caractères du goure misle ou
du genre cursif, cl par ccuv de l'écriture re-

nouvelée, do manière qu'on ne s'en servit

plus guère en France, après le milieu du
XVI' siècle, (luo pour écrire les litres de i|uel-

quos ouvrages, et qu'elle disparut toul à fait

à la fin de ce même siècle.

De 1(1 minuscule (julhique des sceaux.

« Le caractère gotliit|ue inluusculo eut peu
d'acres sur les monnaies, disent les Béné-
dictins, mais il l'ut en grande vogue sur les

sceaux et sur les muiiumcnts lapidaires. Il

ne paraît pourtant pas qu'il y ail été reçu
avant le xiv siècle. Ce ne fut mémo que sur
sou déclin que l'usage en devint fréquent.

Au suivant il prit ahsdlumcnl le dessus sur
le gothique majuseule. Mais celui-ci ne laissa

pas de se sou'euir assez bien, jusqu'à ce

qu'il commençât à faire place aux beaux et

anciens caractères romains, renouvelés d'a-
bord en Italie, puis en France, ensuite dans
les autres royaumes où l'écriture latine avait

cours » Il résulte en effet de l'exameu des

collections de sceaux, que c'est au commen-
cement du XIV siècle qu'on trouve les pre-
miers exemples de sceaux en minuscule go-
tlii<iue sans aucun mélange.

« La minuscule goihique des sceaux, dit

M. deWailly, a donc suivi la nu'me marche
que celle des manuscrits : elle par.iit ver» le

premier quart du xiv siècle, c'e.4-à-dire, au
moment où la minuscule des manuscrits
cesse d'emprunter (|uelques-unes des lellres

de l'ancienne minuscule; mais ses jambages
ni! soûl encore brisés qu'à l'une de leurs ex-
Irèmités. Au bout d'un demi-siècle, les sail-

lies anguleuses paraissent dans le haut et

dans le bas des lettres ; on voit se former les

u et les n de telle sorte qu'il devient à peu
prèi impossible de distinguer ces doux let-

tres. Au XV* siècle, des traits accessoires dé-
naturent l'aspect de l'r ( l du t; peut-être
mémo voil-oii pour la première fois sur les

sce.iu\ l'j surmonléd'un accent, qui diminue
la cunl'usion de toutes ces lignes brisées dont
ks angles se correspoiulonl avec tant de
précision, (|u"une mémo lellre semble souvent
avoir été répétée cinq ou six fois do suite.

Plus on approche du xvr siècle, plus les for-

mes carrées s'exagèrent, plus les Irails ac-
cessoires se multiplient. Les hastos des let-

tres b, d, h, / et f se lerminent par des traits

fourchus. Les o,()iui approchent de plus en
plus do la forme rectangulaire, finissent par
se confondre avec les n et les u; en un mol
la figure propre à chaque lellre s'altère de
plus en plus au milieu des nombreux détails

qui viennent s'ajouter aux Irails essenliels
de l'écriliTre (2). »

Ecriture minuscule gothique des di-
plômes.

Nous allons donner quehjues modèles des
nombreuses variétés de l'écriture minuscule
des diplômes dai»s la période gothinue.

N" ko. Minuscule gothique de l'an 1200. Charte tirée des Archives de l'Yonne, fonds de l'abbaye
de Dilo.

..^m
(t) Utéments de paléographie, t. I, p. 614. (3) Ibid., p. 618.
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TRANSCRIPTION.

ad eadem nem'ira mitlerentur. Quia vero tam predicli (ial-

chcrus et Aliiulphus, qii;ini mnler ipsorum, conlra eleiiiosinam islam aliquan-

-do nialiciose vcnerant, postmodum saluti sue providentes, coram
nobis uiiauiniiler concesserunt, ut ecclesia Deiloci eleniosina illa

perpétua firmitate gauderet. Volenles ul animaiia pcclcsie

in ncinoribus ipsorum pasturam plcnarn habcant sicul est suprascriptum.
Hano ilaque olouiosinam iauiiavil Theobaldus nepos ipsorum Quod
no posset In posterum permulari, ad pelilioiiem partium scribi

et sigillo nostro fecimus roborari. Actum anno Domini m" ducentesimo.

38i

Ce modèle est tracé avec une certaine né-
gligence et présente la physionomie de la

cursive dans les lettres à hasles; cependant
on y obserre encore toute la forme minus-
cule dans une partie des a et dans la dis-

tinrliou des lettres. — Première ligne. La
preuiièrc syllabe du mot predicti est abrégée
par un trait qui se rattache à la hasle du cl;

un second signe semblable à une virgule sur-
monte le c et remplace Vi et le t de la fin du
mol. — Deuxième ligne. Le q du mot quam est

tranché par un trait incliné et surmonlé d'un
a cursif ; cette abréviation est fréquenle.
Bans le mot contra on trouve la syllabe con
figurée par un 9, le t de la syllabe Ira, dont la

barre est très-prolongée, est surmonté d'un
a cursif ouvert. Un autre « signal • l'abrévia-
tion du mot uliqnando. — Troisième ligne.

La suppression des lettres finales um dans
postmodum est indiquée par un signe qui se
rattache au (/. Au p de providentes est joint
un trait recourbé qui désigne la syllabe pro.
— Quatrième ligne. Le mot concesserunt ren-
ferme deux abréviations : celle de la pre-
mière syllabe est ordinaire; les lettres qui
manquent à la syllabe runt sont indiquées
par un signe en forme de 7. Les deux s du
même mot se prolongent au-dessous de la

ligne; cet usage est ordinaire dans la gothi-
que qui lend au cursif. Ecclesia est repré-
senté par ecclia et un trait horizontal qui

tranche la lettre l. — Cinquième ligne. La
première syllabe de perpétua est représentée
par un ;; dont la queue est tranchée horizon-

talement. — Lp premier j A'animnlia des-

cend au-dessous de la ligne et prend la forme
du /. — Sixième ligne. Le mot ipsorum con-
tient deux abréviations : l'une se rattache à
Vi et indique l'absence de l'^; l'autre tranche
la quc'ue de l'r et remplace les lettres um.
L's trois signes abrévialifs qui surmontent
les mots pasturam plenam et sicxit sont sem-
blables, quoique le dernier n'exprime pas
les mêmes lettres que les deux premiers; ce

fait se présente souvi nt et porte à croire

qu'il y avait beaucoup d'arbitraire dans l'em-

ploi des abréviations. Le mot suprascriptum
est abrégé par un a et un t supérieurs et par
un signe final qui remplace l'm. — Septième
ligne. Le d du mot Tlieobaidus prolonge sa

haste horizontalement de manière à trancher
celle de la lettre /; le signe 9 supplée à la

syllabe us finale. Le mol quod est figuré par
un Q capital dont la queue Iracée horizonta-

lement va se joindre au rf; un signe supé-
rieur indique l'abréviation. — Neuvième li~

gnc. Le mot et est figuré par une espèce
de z. La barre du t du mot actum se pro-
longe très-loin et sa haste s'allonge démesu-
rément ; un signe abréviatif signale l'absence

des lettres um et un point complète l'abré-

viation.

N° 41. Ecriture minuscule gothique de l'an 1230. Charte du prieuré de Cepoy , archives d&
l'Yonne.

it^ra^fâ^F

AteUua^^çaa^nraiîtîl

TRANSCRIPTION.

OmnilHi'î prpsompsliucrjs insppctnris, G. Bei gr.ilia Sononensis ardiiopiscopus in Domino salutrm. Nolmii fucinius

uiiivorsis (iiioil cimi prioi' de Cepeio, ex iin;i fiarlo, cl prosliyter ejiistlpiii ville ex alia super diversis (piere-

lis (liuliiis litigassem ;
liiiidiMii ali iitraipif parlu de nnslrn el rclitîiosonim vironim al)baiis el convenUis (.ase

Dei \olniil'ttc el assensii, cnmiirnmissionp l'aria super (pierelis oinnilins qnre iiiler ens verlelianliir in religiosum

viriim W'illelmiiin priorem de Caslro-Reiiardi ot Pelnim presbjinriini de Gondi'a villa, PonUnqne pnore de....

et présente peu de difficultés de déchiffrement
Ce fac-similé ne forme que dein: lignes et

demie dans l'original. Ou y remar(]ise d'abord

que le signe d'abiévialion le plus général et

presque le seul usité, a l'aspect (l'un 8 ren-

verse. L'écriture a une très-grande régularité

malgré le grand iinnihre d'abréviations dont

elle est semée. Les lettres ,à h.isles prennent

un grand ilévelop;iement, les /'et les s for-

ment, dans leur partie supérieure, une bou-
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clc qui se prolongue en un Irait recourbé qui do ccdc écriture avec collo d.s manuscrits
ressemble à un signe abréviutif. L'analogie est évidente.

N°. 42. Ecriture minuscule gothique tendant vers lu cursive. Charte de l'an i2'0. Archives
de l'Yonne, fonda du chapitre de Sens.

OoiM^no e^vui*^]»- Jl—ûi-cu-y rari»vw-uô aiï-tn, nolU-^ ù^ctma

De atuboâ *$tccl)at- sc^cfllrm Vjorn^^i^T) ip«Trt^ JtiûttHS

TRANSCBIPTIOrj.

Omnibus présentes litteras inspecturis, OfGcialis Senonensis in

Domino Salutcni. Notum facimus quod iii nostra prcsentia

constilutus Ciuillermus de Alcmanlo civis Sl•non(•n^is dicens et

assercus se émisse a Gaufrido de Truisiaco armigcro
pro (lucciilis cl quadragiula libris luronensibus res inferius nominalas
de quibus dicebal se esse in homagium Pétri de Barris

Ce modèle d'écriture ininui^culc n'offre au-
cune difficiillé. On y remarque une tendance
proiionrée vers la cursivc^ d.ius les (/, les /et

en générai dans les lellres à liastes qui se re-

courbent à leur sommet. Les ;/ développent
leur (jucue d'une l'açon démesurée, l,'*- îui-

nuscule ne se maintient plm (jue dans l'in-

térieur des mois. Les m et les u llnales ont
leur dernier jambagt; prolongé au-dessous
de la ligne.

Ago de la iniimsculo (tiploinatli|ue.

Les remarques qu'on a faites sur la mi-
nuscule des manuscrits sont généralement
applicables A celle des cbartcs. Dès la lin du
xir siècle, les t'urmes golbiques se manifes-
tent dans les grandes lettres et on rencontre
même îles pièces de ce temps dans lesiiuelles

le genre gothiqtw" i si tout à fait caraclerisc

par 1( s traits brisés il anguleux.
Le fac-similé \\° 40 a coiiNervé quelque

chose de l'ancienne minuscule dans la l'orme

de plusieurs I, et la liaste de celte lettre n'y

dépasse presque jamais la barre. Si !'« cur-
sif y est généralement répandu, on y trouve
cependant encore ['a minuscule. L'S capitale

se montre à la lin des mots, mais jamais au
commencement. Le c a son croeliel supérieur
terminé à peu près partout horizontalement.
En somme, les traits généraux de ce fac-si-
mite le font estimer du commencement du
xiir siècle, bien qu'on puisse y voir des ten-
dances à l'écriture cursive.
L'examen du fac-similé n°'il démontre bien

celle règle, qu'il ne f.iut jamais, endiploniati-
que. c inclure d'après un fait particulier. Le
modèle précédent [irésenlail une écriture
déjà relâchée qui semblait annoncer que la

cursive allait être bientôt toulc-puissante:
il n'en est rien. Voici au contraire une pièce

qui a trente ans de moins, et où la minuscule
reprend ses droits l't dans laquelle règne la

plus grande régularité : c'est de l'écriture de
manuscrits adaptée à une charte. Mais si

cette pièce présente tout à fait la physiono-
mie gothique, elle a cependant gardé encore
quel(|ues signes qui indiquent qu'elle ne peut
être bien avancée dans cette période. Les a
ont tous la forme ancienne; les s minuscules
se retrouvent encore à la fin de quelques mots
(\ oy. diutius vl conventus,tV ligne) ; la liasle

du t dépasse à peine la barre; on y trouve
même encoreun f/ minuscule (I ni/es le mot
domino, 3 ligne), el il en existe encore plu-
sieurs autres dans la suite de la charte.

Les raisons qui feront dater du milieu du
xiir siècle le fac-similc u'k'l, se puisent

dans les S capitales au coiumencemenl el à
la fin des mots, dans Is a à double panse et

dans les t dont la haste dépasse toujours la

barre. Mais c'est surtout la forme des lettres

à hastes el à queues (pii délerinine l'âge do

celte pièce. Ces lellres se distinguent par des
traits déliés recourbés vers la droite comme
dans la cursive. Les Bénédictins a\ aient bien

reconnu que ce caractère était propre aux
écritures que nous examinons, n Rien ne

désigne mieux le xiir siècle, disent-ils, ijuc

Vf à queue tournée vers la gauche el re-

courbée vers la droite. Ce caracière doit af-

fecter en même temps toutes ou la plupart

des lellres dont losqueues descendent, co

le g, le p, le g cl l's. « Une a.iire obs

tio'.i des mènii's auteurs, que rapporte

VVailly, s'app;ii|ue au d de la période g
que. Après avoir rappelé que le trait
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dantdurî s'étail d'abord élevé verlicaîcment,

puis en ligne (li-igon.ilo dirigco vnrs la gan-

din, ils ajoutent (ju"i! éîait plus orilinairo au

xiii* siècle de voir l'exlrémité de ce trait un
peu relevée en courbe ( Voyez los d du fac-

similé n° 40), cl que dès le commenceinent du
xiir siècle on avait aussi brisé ci? trait pour
le ramoner horizontalement vers la droite.

On comprendra facilement, ainsi que le fait

observer l'auteur que nous venons de citer,

que les d qui montent obliquement vers la

gauche sans se recourber à leur extrémilé,

ont donné naissance aux d à tête recourbée

comme ceux du fac-similé n" 4-0
;. et ciue de

ceux-ci sont nés les d dont la tête se brise et

revient horizontalement vers la droite. [Voy.

le fac-similé n*42.) Cependant cette déduction

généralement vraie, souffre une exception

dans le fac-similé n'4-1, lequel, bien que plus

récent que le précédent, où le d affecle la

forme recourbée au sommet, renferme ce-

pendant des d à montant diagonal coupé
seulement à angle droit par un trait délié.

11 est vrai que ce modèle peut avoir été

dressé par un écrivain âgé qui aura conservé

quelques habitudes de l'époque antérieure.

L'écriture minuscule se soutient encore

dans quelque chartes jusqu'au commence-
inent du xiv siècle, mais il semble que ce

n'est plus que par exception, tellement la

cursivc est devenue générale , et sa physio-

nomie est sensiblement empreinge de la fornio

de cette dernière, à moins de cas particuliers

où elle conserve tout à fait le type de l'écri-

ture des manuscrits.

De la cursive gothique dans les chartes et les

manuscrits.

L'écriture cursive romaine étant tombée
Déchiffrement de

N° 43. Ecriture cursive, de l

peu à peu en désuétude pendant le cours du
x" siècle, on nn rencontre plus guère que de
la minuscule dans les actes des dfux siècles

suivants. Mais au xiii' siècle, une réaction

se manifesta, et la cursive gothique tendit à

remplacer la minuscule dans les diplômes.
Nous en avons déjà vu quelques symptômes
dans le fac-similé n* 40. Le caractère se pré-

cise davantage dans le fac-similé n" 43, qu'il

ne faut pas regarder comme un modèle du
gcMire; et on le trouve nettement formulé
dans le fac-similé suivant, où les 'liaisons de
lettres et les abréviations qui s'y rattachent,

les hastes recourbées et prolongées démesu-
rément, ne laissent plus de doute sur la qua-
lification de cette écriture.

11 serait superflu de nous étendre longue-
ment sur les caractères qui distinguent la

cursive de la minuscule ; car la physionomie
de la première est tout à fait différente de

celle de la seconde; et, à mesure qu'on
avance dans la période gothique, les diffé-

rences se tranchent Je plus en plus, et les

lettres prennent les formes les plus irrégu-

lières aussi bien dans les manuscrits que
dans les chartes. Rappelons seulement que
l'on trouve dans la cursive des s finales dont

la formeestdérivéede l'alphabet capital ( 1 ).

Cette s est la même qui offre dans la minus-
cule gothique des manuscrits l'aspect d'un B
capital arrondi au point de jonction des ex-
trémités de la haste avec les panses. On y
rencontre aussi l'a de la minuscule gothique

à double panse et à double montant, et l'a

cursif; mais le mélange de ces différentes

formes ne permet pas de regarder cette

lettre comme un signe distinclif de la cursive

gothique.

la cursive gothique.

an 1255. Archives de l'Yonne.

\ y«M

W° *3. tenture cursive, ae i an vzba. Arcnives ae i x onne.

f^ ^^ 's>)0^ ^ U^^ôï^ J^jriyo <P74L- -h'^aÀm l^c^ \-

TRANSCRIPTION.

Die veneris post lestum beati andree apostoli. assignalis coram nobis abbali et convcntui
sancli Johannis Senonensis ex una parte, Pctro Guille et .lacobo preposilo de
Vicinis ex altéra, ad jurandum de calumpnia super contentls ia pelitione

c!i(;t6rura abbatis et convcntns, comparentibus in judicio coram nobis pro-
-(Juratore dictorum abhalis et convontus pro ipsis abbate et conventui; ctdiclis

(I) .itl u'esl pas facile, dit M. rie Wuilly , de saisir les nhiiiioii dos ileii.'; pansos. Mai» on rcconunllra riuMl ne faut

ffi\i\iiinH qui lip.m ces deux lellrcs, àcausedi; la réunion du pas rhrrehi'i- d'autre origine il l's finale de Is cursive koUii-

crocliet inférioiirdc l'ii avec la pauie supériouro, cl de la quosi l'on veut buivro p,is il pas ses Irausfonualion» siic-

dlrcciioii nouvelle de 11 partie de 1» lettre où s'opéra la cessivcs. »
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Tclro et J.icoho pro se; prcslitum fuit ab ilsilom Pulro et Jacobo cl ab codcm
procuratorc iii animas diclorum abbalis el convcnlus et in suain caluiupniam

I,'éciilure du fitc-simile qui précède esl

Irôs-lnégulière ol (leiuau'li^ un examen par-

{ivuWt^r. —l'iemii're li.i/ne. Lo mol (/le loin-

incnce par un d doiil la pause esl ouverle cl

incline vers Ja gauche. Le v île vencris esl

à peine Iraoé par une lipne concave recour-

bée au\ deux liouls; une virgule s tI de

signe abrévialil'. Les Irois ilernières lellrcs

du mol post oui élé foruiée-; h la manière

inoderuc: \'s rallachoo à la panse droite de

\'o esl A peine Iraréo el la liasle du t dé-

passe déiuesnrénienl la bar.-e. Dans fealum

la liaison de'i d u"t lellre> si change tout à

l'ail li'ur aspect. L'r du mol (indice l'orme

un angle Irès-ouverl par sa hasic qui s'in-

cline à gaui ho, cl sa barre qui penche vers

la droite; un verra dans la suite de ce f(ic~

sitiiitc celte lellre, qui ilau'^ sa l'orme primi-

tive a la forme du 2, (mi modilier do plus eu

plus l'aspect, do mani(^re que sa této dispa-

raît dans la lellre précéilenle, et (jue sa

queue se relève prcsiiu'au nivi'au des autres

lellres. D.ins le nn)i iis.sù/nalis \i> g i\ la queue
recourbée vers la dioiie et il y esl surmonté
d'une espère d'« cursitliarré en signe d'a-

bréviation. LVi du mol cornin prolonge sa

hasle en haut de la lettre el donne au signe

«ibrévialil" l'aspect d'un d. D.ins le mol o6-

bati la panse de l'a l'st à peine accusée, le

premii'r b n'a point lic panse, le trail abré-

vialif tranche les dcu\ b el 1'» final qu'il

dépasse. —Deuxième ligne. l>'s du mol san-

cti tient de la capitale el de la minuscule, l't

final recourbé d'un côté sur la lèle du c re-

monte lie l'autre par un trait ilclié pour tra-

cer l'abréviation au-dessus de 1 1 ligue. Dans
le mol Johannis on trouve deux irails abré-

viatil's, le premier convexe trace sur l'o el

qui parait inutile, cl le second horizontal

embrasse les trois dernières lellres; \'s, quoi-

que mal figurée, esl ordinaire dans la cur-

sive gothique: l'abiévi.ition du moi Seno-

nensis part de l'u linale, (lu'elle surmonte.

Dans le nuit ex la traverse droite de l'a; des-

cend bien au-dessous de la liarnc. Dans le

mot prcposito l'abrévialion est représentée
par une virgule; le premier;; n'a point do
pause, l'o du milieu cl ouvert cl se lie avec
i's qui suit, le t final ressemble à un c. La
partie supérieure de l'e du mol(/e, au lieu
d« se recourber de manière à former la barre
coinme dans l'eoncial ou minuscule, se pro-
loiigi- à droite par nu trait saillant. Cette
manière se retrouve dans Ions les e finals
de ce fac-similé, tandis que ceux de l'inté-

rieur des mots ont li>ur barre Iranchéc vers
la gauche. —Troisième ligne. Dans le mot
vicinis nous trouvons b; v que nous avons
décrit au mot veneris première ligne. Remar-
quez le c capital du mol cnlumpnin L i panse
du /; dans le mol super ne se rallaclie pas à
la hasle. Le t ilu mol conlenlis ressemble à
un c; ce (lui a lien plusieuis fois i Voyez le

mol conventiis, V- ligne ).
—Qiutlricme li nr.

Remarquez la liaison des deux l-ttrrs c o du
mç)l dictorum; le trait abréviatif supérieur
remplace les lellres «et/, l'e est tranchée
d'un signe abrévialif bien connu. Dans corn-

pnrciilibus, l'abrévialion des lettres us est

figurée par une espèce de 3 qu'il esl ordi-
naire de renconiriT pour cet tirage. —Cin-
quième ligne. Le c de la deuxième syllalio

du mol procurilore qui coiunience la ligne,

est tellement lié à l'tt suivant, (ju'il ressi-nibte

à un 0. Le mol per mal écrit esl cependant
abrégé à l'ordinaire. —Sixième ligne. Le
crochet de l'rdu mot Pelro l'orme un <« avec
la panse gauche de l'o suivant. L'u fin il du
mol pccsn'fum esl surmonié d'un sigiu'abié-
vialif (|ui se rattache à celte lellre par un
trait délié. Le d du mol eisdem ressemble à
un ouvert cl surmonté d'une » à crochet
développé sur la droite; ce dernier trait n'est

autre chose que l'abrévialion des lettres «n.—Septième ligue. Le p de procuratore est

chargé de linéaments redoublés qui reprc-
seulenl les letlrcs ro. L'a de sunw est sur-
moulé d'un trait abréviatif rattache à la

hasle du celte lettre par une liuisun.

„..._ „.en au-dessous de la ligne.

N" W. £c)i(i4re cursive gotliiqtie de l'an 1-275. Archives de l'Yonne
, fonds d« l'abbaye de

Iteigny.

\iica^'

-m.
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TRANSCUIPTION.

In iiominc palris et filii ol spirilus sjiicli amen. Dnivorsis présentes Miteras

insppcluris, Officiaiis Aulissiodoiensis salutcni in domino. NdIuiu facimus quod in

prcsenlia Beraudi clerici noslri jurati a nobis propter subscripta

audienda et loco nostri rccipicnda specialiter deslinali cui quantum
ad hoc vices nostras lotaliterel indubitanter duximus committcndas
constitula nobilis mulier Mabilla domina de Bessiaco

compos mentis exislens et in bono ac iaudabili pioposito perseverans

considerans etiam et atlendens quod nichil morlc cerlius et nichil incerlius

Le fac-similé qui précède a été tracé par

une plume nette et hardie; on y voit encore
quelques éléments minuscules. Mais le pro-
longement des hastes et des queues en traits

déliés, et l'usage de rattacher presque toutes

les abréviations à quelques-unes des lettres,

donnent tout à fait à cette écriture l'aspect

cursif. Nous remarquerons, à propos des si-

gnes abréviatifs, qu'ils sont généralement
semblables et figurés par un trait horizontal,

malgré la différence des lettres ou des sylla-

bes qu'ils représentent.— Première ligne. L'm
à'imiversis prend la forme d'unv dont le mon-
tant de gauche est développé outre mesure
du côté gauche et se rabat sur l'n suivante

par un trait délié; les cinq jambages qui sui-

vent sont indistincts à défaut d'un accent sur

l'i'; l's qui descend verticalement au-dessous
de la ligne décrit une courbe allongée qui

remonte sur sa tétc : toutes les s autres (jue

les Onales affectent celte forme. — Deuxième
ligne. Le ( d'inspecturis se boucle sur la gau-
che pour se réunir au c précédent, suivant

l'usage; mais il n'arrive qu'à prendre avec

celle lettre l'aspect d'un a. Officiaiis com-
mence par un o capital. Remarquez égale-
ment l'n capitale du mot notum, dont le pre-
mier jambage descend au-dessous de la ligne;
le dernier jambage de l'm finale du inéme
mol décrit une courbe très-prolongée. Le B
de Beraudi, 3' ligne, est de forme capitale, mais
il est loul à fait détourné du type primi-
tif. — Quatrième ligne. Remarquez l'abrévia-
tion du mot et, dont le sommet, recourbé vers
la gauche, descend par une liaison jusqu'au
pied du signe. L'a supérieur abrévialif du
mot quanttim est tranché horizontalement. —
Les lignes 5' et 6' n'offrent que des difficultés

déjà étudiées. — Septième ligne. Dans le mot
mentis , le troisième jambage de l'm décrit

une courbe vers la gauche pour aller tracer
l'abréviation des lettres en. — Huitième ligne.

Dans les deux mots nichil, la lettre i n'est

pas distincte de l'n; il en est de même dans
le mot incertius, où l'iTessemble au premier
jambage d'une m. Cette confusion de Vi avec
I'm et l'm est fréquente. Remarquez aussi
que le c du mot certius ne diffère en rien du t.

N° 45. £criture cursive gothique de l'an 1303. Archives de l'Yonne, fonds du chapitre de Sens

l^tuv^ jK^v^iG rJ^oDwju«|WttC J^OpWfav ^^n<t8 «j^utxo.

TRANSCRIPTION.

Philippns Dei gratia Francorum rex, nniversis présentes litteras inspectnris salulcm

Notum facimus quod olim questione suborta inter nos ex una
parle et decanum et capitulum Senoncnscm ex altéra super refectione pontis de

Ponlibus super Yoniim facta super hoc inquesta de mandato curie nostre

pronunciatum fuit dictos decanum et capitulum ad dicti pontis refectioncm tcncri

quod pronunciatum dicti decanus et capitulum multis rationibus impugnarc....

(>lte écriture a un aspect plus carré que
les précédentes, et cette forme écrasée de-
viendra de plus en plus caractéristique de la

cursive. La lecture du fnc-siinilc. n° i!i no
rencontre guère de difficultés. Les deux capi-

tales qui comniencont la première ligne sont

les initiales du nom du roi; il était d'tin

usage très-fréquent au moyen âge de repré-

senter ainsi les noms propres. Les abrévia-

tions que l'on Irouve ensuite, en assez grand

nombrv- , sont d'un déchiffrement facile. Re-
marquez seulement celle du mot salutem, 1"
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li^nc, qni part de la t^te de l't et tranche la

lellro / par un trait oudulpus. Il y a aussi
certaines lettres qui siï confondent avec cel-

les qui les suivent : telles sont le c de rtfec-
O'one, 3' ligne; celui de fada, 4* iigm'; de re-

feclionem, 5* ligne, dont lu tête ne fait qu'un

avec la barre du t suivant , tellement qu'on
a peine à dire si ce sont deux c ou deux I qui
se suivent; il en est de même de IV et du t

du mot parte, 3' ligne : le crochet de la pre-
mière eit absorbé par la barre du second.

N° 46. Ecriture eursive gothique tirée d'un manuscrit d'environ l'an t3S0. Bibliuthèqui

d'Auxerre, manuscrit n* 80.

TRANSCRIPTION.

Dicit etiam Auguïlinus, libro octave do CiTJtate

Dei, quod Socrales primus inter philosophos

philosophiam convertit ad mores, cum omnes
ante illum magis naluralibus interdoterent;

hac autcm ratione fccit Socratcs, ut ibidem

dicit Auguslinus, ut deprimentihus libidinibus,

exhoneratus animas ad noliciam dominorum
ascendere posset, nbi tanquam in suo fon-

te, omnes rerum causas inspiceret : sicuteaim
candela madefata vix potest accendi,

sic in corde plono carnali concupiscentia.

lumine doctrine vix potest suscipi;

De nombreuses abréviations rendent le

fac-similé qui précède d'une lecture difficile.

Nous allons les examiner en détail. — Pre-
mière ligne. La barre du t , dans eliam , re-

courbée vers la gaucho, form(! le signe abré-

vintif. Le mot lihro al figuré par les deux let-

tres initiales aci'omp.ignécs de la lettre finale

sur le côlé; ce ?iiode d'abréviation est très-

usité dans les livres de scolasiique, et l'ex-

plication des mois qui sont ainsi tracés est

très-diflicilo. Le chiffre 8 surmonté d'un pe-
tit " indique le numéro d'ordre du livre. Le
mot civitafe est al)régé par la contraction de
la syllabe ta et l'éJévaliou de la syllabe te au-
dessus de la ligne. — Deuxième ligne. Le mot
philosophas n'est exprimé que par les deux
lettres initiales et finales surmontées d'un
Irait fin qui indique l'abréviation. — Tioi-
iième ligne. Le même procédé de contraction
a été suivi pour le mot philosophiam. Le mot
convertit commence par le signe 9, dont
l'usage est fréquent; la syllabe er est indi-
quée parla virgule superposée au v. — Qua-
trième ligne. Le mot magis est abrégé par un
trait qui part de la télé du g et se recourbe
vers la gauche. Le mot naluralihus renferme
deux abréviations, l'une représenio les let-

tres attir cl reçoit la formi' d'une r, l'autre,

la syllabe ns. Le mot suivant est une preuve
entre mille de la liberté avec la(|uelle on
abrégcnit les mois dans les manuscrits de ce

DiCTiONNAiRii DB Diplomatique.

temps ; les deux premières syllabes inter

sont abrégées par un trait horizontal qui
remplace la lettre r, mais pour les trois der-

nières une virgule superposée an c suppléa

à i'o de la syllabe do et aux lettres ei qui

suivent le c; de sorte qu'il faut deviner l'ex-

pression de ce signe plutôt que de le déchif-

frer régulièrement. — Cim/uième ligue. Le
mot hdc est représenté par la lettre initiale,

à laquelle se rattache un trait courbe abré-
viatif. Ratione est figuré par les deux lettres

ro surmontéesd'un traitabréviatif. — Sixième
lii/ve. Le t du mol ul est confondu avec la

qiicue de Vf supérieure et ressemble à un o.
'

On trouve dans le mot deprimeniibus le pre-

mier « qui est semblable à un c; la syllabe

pri (igurée par un p surmonté d'un « abrévia-

tif; la syllabe men privée de l'n que signale In

trait horizontal supérieur; et enfin un b élevé

au-dessus de la ligne et accompagné du signe

us, lesquels indiquent l'abréviation de la syl-

labe ti et la fin du mot. Le mot suivant est

abrégé par contraction de la syllabe ni. —
Septième ligne. Il manque dans le mot exho-
neratus les lettres er, qui sont indiquées par

le signe placé sur le premier jambage de l'n ;

la syllabe us est représentée par le signe or-

dinaire. Dans animus il y a une première
contraction des lettres n et m et le signe 9

remplace la syllabe ns. On trouve dans do-

minorum les lettres din surmontées d'un trait

13



l'abréviation qui tranche la queue du p est

imperceptible; les lettres est sont indiquées
par le signe qui se relève au-dessus de la

tête du (. — Onzième ligne. Dans cuncupis-
centia, la première syllabe est abrégée à l'or-

dinaire; mais les lettres pia surmontées d'un
trait indiquent la contr.iction des le tires isccn(.

— Douzième ligne. Dans le ifttit Utnine les

deux i né se distinguent point des jambages
de l'm; \'n est désignée par un trait supé-
rieur.

335 Dir;TIOPfN.'iil\E DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE, 396

abréviatif qui indique In contraction des let-

tres om. — Huitième liqne. La dernière syl-

labe du mot tanquam est formée d'un 9 sur-
monté d'un signe abrévialif qui remplace l'm

et dont là queue est trinchée par un aulre
signu suppléant les lettres ua. — Neuvième
ligne. Dans le mot omnes, la contraction des

lettres ne est indiquée par le trait horizontal

supérieur, et l's finale ressemble à un jam-
bage d'm prolongé au-dessous de la ligne. Le
mot causas est abrégé souvent de cetlo ma-
nière. — Dixième ligne. Dans le mol potest

,

N" 47. Ecriture cursive gothique de l'an 1408. Charte de l'abbaye des Echarlis. Archives de
l'Yonne.

>.v*«<

TRANSCRIPTION.

De quibus eisdem pietatis inluitu remisimus ufidecim, reliques xxr
nostro certo raandalo Parisiis infra proximam nalivKafem sancli

Johannis Baptiste solvere promisit idem coabbas aut solvi facere

integraliter et complète. In quorum testimoniudt contra sigillum noslram
presenlibus duximus appendcndum. Datum in Divinione vu die

mensis januarii anno domiai millesimo ccccpo octave.

On remarquera que l'écrilure du fac-similé

n° 47 est plus relâchée que elle du n-iG;
ce qui lient à la différence d'origine des doux
pièces : l'une étant tirée d'une charte et l'au-

tre étant extraite d'un manuscrit. Les abré-
viations sont aussi moins extraordinaires et

peuvent recevoir une explication rationnelle

Les lettres à hasles et à queues prennenldes
déreloppements exagérés : telle est la haste

du 6 de baptiste, 3' ligne, cl le d de datum 5«

ligne, qui tient la place d'un d capital en
grossissant sa forme outre fflestire.

N" 48. Ecriture dursive gothique de l'an 148'k Charte de l'abbatf.e Saint-Marien, Archives
de i'Yonne.

PC^ÔHiSClVt^âW^ U^Jin«ÛÉkû.d}Ci(shéiiifYi'(r

TnAlfSCRIPTIOIf.

A tous ceulx qni ces présentes lectres verront
Pierre d'Appoigny l'ainsnel conseillier du roy nostre sire
et Simon Tribole gardes du seol dudit seigneur en la prevosté
d'Aucerrc salut. Savoir faisons que panlevanl Laurens le

Seurre clerc notaire juré du Roy nostre dit soigneur en Fa court de ladite
prevosté, fut présent en sa personne Johan de,. Vignes.....

La première ligne da fne-simile n° 48 est
en écriture mixte, sorte de caractère dont H
sii-a parlé ci-après. L'A initial osl emprunté
S la capitale ainsi que !e l du mol lou.i. Des
ornements superflus chargent la première

lettre et la rendent méconnaissable. Le reste
du fnc-simile est en cursive liés régulière;
il y a peu d'abrévialions diitîcilcs à lire. On
peut citi r celle do nostre sire {i' ligue), qui
est don'.do : le trait supérieur qui part de Ve



597 tCK ECR 3P8

el (ooche A Vi et décrit une grfln»((! boucle

ilonl la queue Sf prolongi- à (Iroile, siipplco

à i'atiseiice des lollres ost, du mol tioslre ; el

l'espèeo de) qui se rallacho à la l'oucle de
1'» roiiiplfii'e les loClros ir du mol sire. Le
mot seigneur, dans la -i' lighc, esl iilirégé a

peu près de iiièoie que le mol sire, si ce ii'esl

que le H"ail ahrévliilif esl teriniiié pat le cro-

chel d'utie r ou lieu de l'êlre par un e. ( Yoyet
le inéuie mot 5' ligue. ) Les li-ltres capilalei

(|ui sont répandues dans ce fac-similé subis-

sant l'influence dii itiilieu où elles se sont

produites : la plupart d'entre elles ont
perdu leur fiirme pure pour reeevolr des mo-
dilicallons corsives. \ oyez l'U du mol roy, 2*

ligne, qui n'a pas de queue; l'E du mol'ef,
3' ligne, dont la barre est remfdacée par un
Irait ondulé; l'S de savoir, i* ligne, qui
ressemble à un 8 ourert par le haut el tracé
irrégulièrcnienl } l'E du mol Laurens , même
ligne, qui a presque l'aspect d'une / majus-
cule maiiuscrilu de nos jours^ sinon que la
barro inférieure remonte trop haut.

N* 49. Ecriture eursive gothique, Acte de l'an 15^1. Archives de l'Yonne

\)i¥cy*f

yJ* C-^]/^ -*^

r c^J'

iTHiiWSCRIPTIOIf.

(îosturier, le nourrir et baherger. È( ce moyennant
le pris el somme de douze livres tournois que ledit de

dhastelu sera tenu paier assavoir six (ivreS tournois à la

ïonssaint prochenemeni venant, el le reste àii derrenier jour do

may ensuivant. Obligeant, etc. Prcsens a Ce maistrâ

Jcban Jobert licencié en loys et Loys Chrcsden grefûer

de l'ofQcialité dWucrrrc.

Le fac-siinile précédent esl un écliatilillon

de la cursiVo négligée dont on fil tin si grand
abus au svi" siècle, triais on n'est pas encore
arrivé dans ce morceau à une Irùs-granrie

ctmfiisloii, à l'eiceplion de quelques mots.

Nous allons l'eiamineravec quelque» détails.

— Ptemiète liijne. L'/ dll mot ttf est d'une

Rtandeot disproportionnée avec Ve suivant.

Dans le mot nourrir, le premier jambage de

l'h est confondit avec le côlé droit de l'o pré-

cédent ; le Irait qui forme la première r a élé

fait du même coup de plume que \'u, son
etocliet est à peine sensible ; la Seioiide a son
crochet au-dessus de sa panse et ressemble
n»x r cnrsives que nous traçons aujourd'hui.
l.'h du mot /tnteriypr n'a qu'une liasle dans la

liî!nc de laquelle la panse est à peine indi-

quée. L'e du mol et ne conserve presque
rien de ses earnclcrcs réguliers. L'abrévia-
tion finale du mul moi/enniml a la forme d'hn
d et représente rcfiendanl les lellrcs ul. —
Deuxième ligne. Le du mol le esl dépourvue
de Irait supérieur; dans pris, le crochet de
l'r prend un dévelo|)prmenl exagéré. L'o du
mol somme confond ses pansrs dans les let-
tres qui l'enlourenl, le trail convexe qui le

surmonte indique l'absence de l'm. Dans le

mol doute^ la panse du d prend un tel déve-
loppemenl, qu'elle rejninHie sommeldu mon-
tant qui est bouclé. Remarquer lindislinc-
liun des lettres ter dans le mot livres, re qui
est dû à l'ubsence d'aocciit sur l'i; le crochet
de l'r se confond aussi avec la partie inté-

rieure de l'e. On ne distingue dans (e mot
foiwnois (]ue les trois premières lettres et le

second jambage d'une n qui descend au-des-
soos de la ligne; l'abréviation qui surmonte
le mot est placée assez loin. Dans le mot sui-

vant, la queun du q remonte par un trait

m:issif se rattacher au premier jambage de
l'u. L'abréviation du mot tedil forme un
trail courbe qui part de la boucle du mon-
tant du d. — Troisième ligne. Remarquez
dans Chasiehi ijue le c a perdu le crochet su-

pcrieu*' qui se fond dans la boucle de la let-

tre h. D.ins fiera, \'s fonne ou trait grossier

rattaché à le qui s'élève aU-dessus de la li-

gne. L'abréviaiion du mot assavoir est indi-

(piée par un long irait qui s'arrondit au-des-
sous de la ligne el remonte comme pour se

rattacher à l'r finale qui s'élève au-dessus de
la ligne. Le mot tournois est abrégé ici au-
treùicnl que dans la deuiième ligne : il n'y

a que le t initial suivi d'une r el d'une n de

laquelle part tin signe abrévi.llif des autres

lelln s. — (Jualrième ligne. La lin du mot
Toussaini présente une confusion inexpiica •

ble par suite des Irails superflus ajoulésà l'u,-

une virgule suit ce mol comme après celtll

de Chastelu. On trouve dans le mol prsc/iene-

meiit plusicor» abrérialions : le p, quoi-

que dépourvu de signe abrévialif, représente,

avec le petit crochet de sa panse , les lettres

proc; viennent ensuite les letlres hen suivies

de traits compliques qui tiennent lieti des let<

très ement. ^ enant ne contient que \e v ioi-
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tial auquel se rattache un signe d'abrévia-

tion. L'e du mot et, au lieu de se recourber

vers la droite dans sa partie inférieure, se

relève vers la gauche en forme à's. Nous

avons vu un ede même Bgure dans le mol et,

1"" ligne. L'r du mot reste est de forme capi-

tale, mais tracée confusément et dépourvue

de sa queue. Remarquez dans le mot derre-

nier les deux r, dont la première n'a qu'une

haste et pas de crochet, et la seconde une

panse et un crochet Irès-développé; le reste

du mot est remplacé par le trait vertical qui

est raltarhé à la seconde r. — Cinquième

ligne. L'e du mot ensuivant est précédé d'un

Irait courbe superflu ; il part ensuite de la

kltre s un long jambage qui forme boucle et

revient sur lui-même se terminer par un cro-

chet; c'est l'abréviation des lettres uivant.

Ce signe et les suivants peuvent donner une

idée (le l'abus des abréviations que faisaient

les écrivains. On trouve dans les traits qui

viennent après en suivant, les lettres obtg

(obligeanl), ren (renonçant) ; c'était le com-
mencement des formules employées à la fin

des contrats. Le p du mot presens a une

queue beaucoup trop petite pour sa panse
;

le mot est abrégé par un trait qui touche aux
jambages de la ligne supérieure. L'i du mot
nmistrc est à peine indiquée par un délié qui

ge rattache à l's. —Sixième ligne. Les lettres

eh du mot Jehan sont confondues avec la

queue de Vy du mol may de la ligne supé-

rieure; l'a est ouvert comme un u.

Uo du mot Joberl rattaché au / précédent,

ne présente plus qu'un crochet, et la boucle

de l'e du même mol est grossie démesuré-

ment de la haste de l'r qui s'y rattache. Le

mot et présente un c dont la partie inférieure

est à peine tracée et dont le haut se rattache

au t. On retrouve encore dans le moi Chres-

tien l'ancien usage des lettres grecques XP
pour exprimer les composés de Christus. Le

signe abréviatif supérieur indique les lettres

Age de la corsive gothique.

Les auteurs diplomatistes sont d'avis diffé-

rents pour fixer l'époque à laquelle on a

commencé à employer la cursive gothique.

Les Bénédictins font remonter celle écriture

au commencement du xiir siècle, tandis que

M. de Waiiiy ne la reconnaît que depuis la

deuxième moitié du même siècle. Toutefois

celle divergence d'opinions lient plutôt h des

nuances peu sensibles dans la manière d'in-

terpréter le même fait qu'à de véritables dis-

tinctions. Ainsi l'auteur des Eléments de pa-

léographie déclare qu'il est impossible de

trouver une division qui soit assez nette,

assez précise, pour être appliquée sans diffi-

culté à des écritures de transition qui appar-

tiennent en môme temps à deux espèces

différentes, et auxquelles, par conséquent,

les qualifications de cursive ou de minuscule

ne peuvent convenir d'une manière absolue.

En conséquence, il place des écritures du
genre des fac-similé n"» 40 et k-2 dans la mi-
nuscule plutôt que dans la cursive, tandis

que les Bénédictins font lo contraire.

Il n'y a pas de doute sur l'existence de cer-

tains éléments de l'écriture cursive dès le

commencement du xiii siècle {Voy. le fac-

similé n° ko, qui est de l'an 1-202) ; mais peut-

on regarder ces caractères comme suffisants

pour classer la pièce où ils se rencontrent
dans la cursive? C'est là toute la question.

Sans rien préjuger au fond, on peut tenir

pour certain qu'on trouve déjà, dans le cours

de la première moitié du xiir siècle, bien des

actes dans lesquels la cursive se manifeste
plus ou moins, mais qu'elle est tout à fait

caractérisée après 1250. (Voy. le fac-similé

n" 43.)

Si nous entrons dans quelques détails sur
les moyens de discerner l'âge de l'écriture

cursive, nous trouverons dans la persis-

tance de certains caractères minuscules
l'indice de l'époque où cette écriture était

encore en vigueur dans les chartes. Mais à
mesure qu'on s'éloigne du xiii" siècle, les

formes dont nous parlons disparaissent et

sont remplacées par des traits bizarres tout

à fait étrangers aux allures de l'écriture ré-
gulière.

Le d, selon M. de Wailly, est une des let-

tres qui peuvent servir à fixer l'âge de la

cursive gothique. L'absence de boucle indi-

que encore l'influence de la minuscule dans
la pièce n° 43, qui est de l'an 1255. On re-

marque aussi dans le même acte des s finales

minuscules et des t dont la haste ne dépasso
pas la barre. Il n'y a poinl d'à à double panse.
Lorsque le montant du d se recourbe en

boucle déliée, comme dans le fac-similé n'kk,

« cette mode, disent les- Bénédictins, se place

entre le milieu du xiii' siècle et celui du
xiv siècle, quoiqu'elle ne laisse pas de s'é-

tendre considérablement au delà de ces bor-

nes. » Le t affecte encore ici la figure mi-
nuscule; la b;irre est partagée en deux parlies

à peu près égales, et la haste ne la dépasse
pas. Les a sont indifl'ércmment minuscules,
à double panse et cursifs; la première figure

indique les temps voisins de l'usage de la

minuscule diplomatique : elle ne se trouve-
rail guère dans des actes du xiv siècle. On
ne voitplus que des s capitales à la fin desmots.

Il existe une différence marquée entre le

fac-similé n* 45 et les précédents : les traits

en sont écrasés et massifs ; ce qui devient le

caractère des écritures cursives des temps
postérieurs. L'a minuscule est partout rem-
placé par l'a cursif, et au lieu de déliés on
ne trouve plus que des traits pleins. Le cro-
chet de l'r minuscule s'écarte beaucoup de
lu haste; d'autres r prennent la forme ronde.

Le fac-similé n° 46 est du genre de cette

cursive que M. Guérard appelle scolasiique,

à cause des abréviations sans nombre que
les écrivains disputeurs des écoles du moyen
âge y ont introduites. On n'y trouve plus
rien de la cursive du xiii' siècle. Le t a la

barre tracée sur le côté droit, cl sa haste pointue
dépasse la barre; l'a est cursif, la boucle de
l'e se relève en dessus; ce signe est fort rare

^ au xiir siècle, mais il devient général aux
XV et xvr siècles. La boucle du d est épaisse

el pou développée. Un dernier trait de l'écri-
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lure de cette époque que signale M. de

Wailly, c'est qu'à |iariii- de la deuxième moi-

tié du xiv siècle, i'o s'ouvre par le haut et re-

courbe son côté gauctie pour s'unir à la let-

tre précédente.

On ne trouve plus, dans le fac-siinile n* 47,

que des formes tout à fait gothiques; les

lettres sont écrasées et penchées v( rs la gau-

che. I.a boucle de l'e se relève toujours et se

rattache à la lettre siiivai\te. Les s finales

sont imitées du B capitiil, comme dans la mi-

nuscule golhi(iue du \v* siècle. On renconlro

déjà (|uelques r formées d'une haste et d'une

iianse, comme dans les mois contra sigilliim,

> ligne, i'I j(inn(irii,6' ligne. Mais cette let-

tre est bien moins fréquente que dans le fiic-

simite suivant, où elle domine pres«iue seule,

sauf dans deux mots oii se trouve l'ancienne

y, qui ressemble un peu au chiffre 2.

Dans ce dernier ftic-siiiiile, n" 48, qui date

de l'»8i, l'allure do l'écriture est encore plus

massive que dans le commencement du XV
siècle, et les lettres à panses et à haste» dé-

passant la ligne sont tout à fait dégénéréei.

La lettre c n'a plus qu'une haste de laiinelle

sort un trait horizontal qui forme la boucle.

Le /; prend qucUiuefois la l'orme d'un x cur-

sif moderne dont la queue descend au-des-
sous de la ligne {Voy. le mot pardevunt,

k' ligne). On le trouve déjà sous cet aspect

dès le milieu du siècle. Les s finales ont pris

la figure d'un 6. Lorsque le l est placé dans

le corps d'un mot, sa haste se prolonge et se

recourbe en trait délié : ce qui, selon M. do

Wailly, est un caractère de plus en plus pro-

noncé dans l'écriture golhi(|ue en général

depuis le coiiimeneemenl du xv siècle. Lors-

qu'au contraire le t est final, sa haste devient

carrée et la barre sort du pied de la lettre.

Dans le fac-similé w" 4-9, les lettres sont

souvent dépourvues de leurs éléments con-

stitutifs; cette négligence est un caractère

particulier à la cursive gothique du xvi" siè-

cle, et nous n'en donnons ici qu'un faible

échantillon déjà mélangé d'écriture romaine
renouvelée. Car, si d'un côté on trouve en-
core le c ligure par une haste et son crochet

supérieur rattaché à la lettre suivante, on le

voit aussi dans la forme régulière (Foi/, le

mot ce, 5' ligne). Les e et les s finales sont

bien de figure gothique, mais certains n, les

r et les t sont oïDpreinls plus ou moins du

cachet de l'écriture nouvelle. Ce mélange
donne au fac-stmile une physionomie peu
nette et propre aux écritures des époques do

transition.

Nous pensons que malgré l'insuffisance de

ces remarques on ne laissera pas de pouvoir

saisir les différences qui existent entre les

écritures cursives gothiques. Uépclons-le en
finissant ce article, il règne la plus grande va-

riété dans ce genred'érrilurc.où chaque écri-

vain était libre de suivre les caprices de sa

plume. Dans les manuscrits, où la cursive ne
se montre guère avant le xiv siècle, les

abréviations les plus bizarres c<juvrent les

mots. Dans les chartes , suivant qu'on
examine une pièce émanée de la chancelle-

ll)Jcm«.I, p. i07.
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rie royale ou une minute d'un greffe de vil-

lage , on trouve, à la même date, des ditlé-

rcnees considérables. Knfin, il n'y a pas d'é-

poque où il y ait eu plu> d'exagération ilani

la manière de tracer les écritures qu'aux
xiv, XV et XVI siècles.

Ecriture mixte gothique.

Dans la première période on a désigné
sous le nom d'écriture mixte une es|ièco

de caractères (jui emprunte ses éléments
aux autres écritures, de manière à ce qu'il

n'y en a aucune ()ui domine ; mais il s'agit

ici d'un genre d'écrilure tout dilTercnl. L'é-

criture mixte lie la période golliiquc, que
l'on rencontre dans les chartes comme dans
les manuscrits, tout en étant aussi réguiièie

et aussi nette que la minuscule, emprunte à
l'alphabet cursif un certain nombre de let-

tre» qui la distinguent de la première. Nous
n'en avons donné qu'un échantillon dans la

première lignedii fac-similé n° 48. On peut y
reconnaître la distinction dont nous parlons.

Nous terminerons cet arlicle par les remar-
ques suivantes empruntées aux Eléments de
paléographie (1) : « L'écriture mixte de I&

période gothique lient de la cursive par la

forme des lettres a, b, d, f, h, l, et s, et de la

minuscule par la régularité des caractères

et l'absence de liaisons. On aurait pu sans
doute la rattacher à l'un ou à l'autre g<Mire,

et lui donner par exemple le nom de cin sive

distincte, de même (ju'ou a trouvé dans les

chartes de la première période une écriture

qui, à la rigueur, constituerait un genre par-
ticulier, etqu'onn'acep'ndantconsidéiée que
comme une espèci* de minuscule. Mais si la

minuscule des diplômes dilTère de celle des
manuscrits par le développement des hastes
et des traits excédants, elle s'y rattache es-
sentiellement et par la forme des lettres et

par l'absence des liaisons , tan<lis que l'écri-

ture mixte de la période gothique tient à la

minuscule et à la cursive par des rapports
également essentiels. »

a La formation de l'écriture mixte gothi-
que, observe encore M. de Wailly, peut
s'expliquer de la même manière que celle de
l'écriture mixte de la première période. En
effet, la minuscule gothique avec ses lettre»

anguleuses, et pour ainsi dire taillées à fa-

cettes, ne devait pas être moins lento ou
moins pénible que ne l'avait été l'unciale ou
la capitale ; et de même que l'on avait senti

autrefois le besoin d'employer des caractères

plus laciles à tracer, on a dû naturellement
chercher, dans le cours du xiv siècle, à com-
poser une écriture qui participât en même
temps de la rapidité de la cursive et de la ré-

gularité lie la minuscule l'ar cela même
que celte écriture intermédiaire participe à
la fois de la minuscule et de la cursive, on
peut en conclure d'abord qu'elle est néces-
sairement postérieure au temps où l'on com-
mence à rencontrer la minuscule gothique
dans toute sa pureté, c'est-à-dire aux pre-

mières années du xiv siècle, et en second
lieu qu'on peut lui appliquer la plupart dea
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niais que, depuis l'invasion ils employèrent
dp préférence l'alphabel latin, pj) y fliél.ant
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l'écriture dont logs les caracières sont de
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règle? qui servent à fixer l'âL'e fies deijx

écritures dont elle emprunte Tes caractè-

res (1). »

III. DES ÉCRITCBBS NATIONALES.

Nous avons vu an compiencement de cette

étude (Voyez Origine des écritures en Europe

depuis l'invcfsion des linrhures), (lue les écri-

tures des peuples européins avaient une ori-

gine conimune, et que les variétés qu'on y

remnrque sont ducs au génie particulier de

chacun d'eux. Ce sont ces variétés qui ronsli-

tuonl aux yeux des Bénédiciins, les écritures

nationales.

Avant de parler des écritures des peuples

modernes, nous dirons quelques mots de

celles des Gaulois, des Goths et des peuples

Scandinaves.,
Écriture des Gaulois.

Il règne une grande incertilude sur l'écriture

desGaiilois.el on n'a guère faitquedes conjec-

tures plus 01) nioins probables sur cet objet.

Nous allons faire connaître celles qy'ont émi-

ses les Bénédiciins. « Avant que les Romains

se fussent emparés des Gaiiles, disent-ils, les

habitants du pays ncmellaicnl /ion parécritde

ce qui concernai! leur religion ; seulement ils

faisaient usage de l'éprilure dans leurs affaires

publiques et privées. Mais quelle élail cette

écriture
,
quels en étaient les caractères, et

quels monuments en reste-jl? Les plus an-

ciens dont on ait connaissance sont en écri-

ture romaine: tous sont postérieurs à la con-

quête des Gapics par Jules César. L'écriture

dont on usait dans la plupart de ces contrées,

avant les Romains, était néanmoins aussi dif-

férente de la leur qu'approchante de celle des

Grecs. On a sujet de croire qu'elle ne fut pas

tout d'un coup entièrement abolie. Doni Ma-
billon regarde comme le seul monument de

celte écriture sur la sincérité duquel on

puisse compter, l'inscription du tombeau de

Gordien, messager ou courrier des Gaules,

qui souffrit, dit-il, au iir siècle , le marlyre

avec toute sa famille. (Jue l'inscription du

tombeau de Gordien soit sincère, c'est sur

quoi les saynn's "C contesteront pas appa-

remment ; mais ils pourront révoquer en

doute qu'elle ait été écrite en caractères gau-

lois. Ce n'est pas l'unique monument où l'pn

découvre des inscriptions en latin dont les

lettres sont partie grecques et partie lati-

nes (2). »

LesBénédiclinsfontobserverensuitcqu au

iir siècle ce mélange des lettres grecques et

latines ne devait pas être ordinaire chez |es

Gaulois. « Quand ils dressaient des actes en

leur langue, continuent les mêmes auteurs,

ou qu'ils érigeaient des monunienls pnblics.

alors ils employaient les caracières romains.

Mais avant la conquête des Gaulis \'i\r Cé-

sar, l'écriture grecque y était ordinaire. Des

peuples entiers de ces vastes contrées igno-

raient la langue des Grecs , et ne laissaient

pas de se servir de leur écriture. » Les Béné-

dictins pensent donc, dit M. deWailly, qu'a-

il)

Eléments dt paléographie, l. I, p. 6S04rt.

2) ^ouu^iiK Traité Oe Viitlomaùque, l. \. p 7ûj.

i) Selon les Bénédiclin», ces lellrei spéciales loia «h

forme grecque, il faut nécessairei))pnt dési-
gner par une fliulre expression celle qui

emploie les lettres lalincs. Les Bénédictins

l'appellent écri'urc gçillicane ; en )>) noni-
mant gallo-romaine ou la définirait peut-ptre

d'une inanière plus exacte ; mais ces dlslinc-

lions np sont pas d'un grand usage dans la

pratique, à cause do la rareté des monu-
ments an'érieurs à l'invasion des Frgncs.

Bornons-nous seulement à signaler, d'après

les Bénédictins, l'emploi fort impropre du
nom d'écriture gaitloise qui a élf. appliqué

par certains aulpurs à des monui^cils ppsté-

ricurs au X' sièrlp.

Écriture def Goths,
Les Bénédiciins ont publié un fap-{imile

du livre des Evangiles pcrit en lottrps gp-
thiques, au iv siècle, par Ulpbila , évéqiie

des Golbs établis en Mcesié, On y trouve fipstii.

comme cbp? les G^nlois , un mélange 4es

caractères greps pt latins. « L'écriture go-

tbiqjjfi d'Ulpbila, disent les Bénédictins, n'est

qu'un composé de beaucoup de Iptlrps com-
munes aux Grecs et aux t(!lin«. de quelques-
unes particulières aux uns et aux autres , et

d'un petit nombrp propre à rendre certains

sons barharcs incpnnus aux Grecs et aux
Romains (3). On fil entrer des caraclèrps

parallèles dans l'écriture saxonne, pogr ex-

primer des sons égaleuient contraires à Ifi

propoprialion latinp. C'est de l'écriturp y)-

philape que l'on dgit entendre pe flup dit AI-;

latins de certains caracières golhiques qui

I on paraissent à l'œil plutôt des capilalps grec-

ques et latines , et qui npanmoips ne sont

poiiii grecs. Cette pcrilure goUiiquc , à face

gréco-latine, esl ceUe du fameux Livre d'ar-

gent
,
publié en ses propres car.iftères par

Junius, cl dont Gruter a donné quelques pip-

(Jples dans ses Inscriptions. Ce manuscrit,

nni<nie en son espèce , écrit en lettres 4'ar-
gent et contenant une traduction des quatre

livangiles en langue gothique, a beaucoup
exerce les savqn's. Ulphila est-il autpur de

cette yersion? pst-elle d'un gulh contempo-
rain de cet évêquc, pu d'un saxon, çomine le

prétend llicl^çs? c'est SM»* 'l'ioi ils sont en-
core pprlngé*. Selon les gps , les Icttrps on
sont pour la plupart plus semblables aux
phéniciennes que les grecques ordinaires ;

sploq les autres, elles sont pluliU franciques

que gothiques. La vérité est qu'elles sont

semblables .^ l'alphahel d Ulphila , évéquc

arien, qui vivait dq temps des empereurs

Yalenlinien et Valcns , c'est-à-dire vers l'an

370, Que ce caraclèrc soit plqlôt frapciqqe

qu(> gotlii(iuc , c'est une imiigination singu-
lière déjà réfutée. Basnage , au IIL lome (|o

ges Annales ecclésiasliqups, prétend prouvpr

ni'inliro lie dnix stMiIrmoiil : ollos correspondent b peu

pi Js, snii pouf l;i vslpiir, snil innir la ronnp, l'une au (1 des

Laliii!^, fiiulrp au o ou au o des Gi-cci.
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que les Gollu avaient une écriUirc propre

plus ancienne, parce qu'en 320 ils envoyèrent

leur évéque au grand oncili' de Nicée. La
conclusion n'est ni évidente ni nécessaire ;

mais il parait certain que li' runiquc, qu'on

appelle aussi gothique, pouvait être en uugo
chez ces peuples. -

Malpré les dissidences de» savants sur l'o-

rigine des c.iraclùres employés dans le Livre

d'argent , il est reconnu |i.ir tous que les

Gollis, devenus maîtres de l'Italie, cessèrent

d'avoir un alfiliahet particulier pour emprun-
ter celui des Uotuaiiis. « Celle écriture italo-

golliiijue , disent les Bénédictins , n'ailmet

jjoint d'autres caractères que ceux ()ui étaient

en usage chez les Latins , depuis l'an 47C
jusqu'où 568 , époques de l'établisscmiml et

de la ruine do la monarchie des Golhs en

Italie. (Juc ces barbares se soient servis des

caractères l'oniains au v et vr siècles , le»

médailles de leurs rois Tliéodoric, Alhalarie,

Théodahat, Baduéla, \itigès ctTeïa», ne per-

mettent pas d'eu douter. II est plus que pro-
bable que Jcs Goths ne se conteulèreut pas
d'adouler les caractères majuscules rom.iius:

les uiinuscules et les cursifs leur étaient en-
core plus nécessaires dans l'usage or.linaire

et journalier ; mais il ne nous est resté aucun
monument des Golhs en ces caractères la-

tins. » Cependant , si l'on en croyait une
foule d'aqlcurs, rien ne serait si commun (|uc

l'écriture gothique. Eu effet , on a donné ce
nom à toutes les écritures qui ont paru dif-

ficiles à déchiffrer. Aoici un passage rapporté
par M. do Wailly , dans lequel les auteurs
du Nouveau Traité de Diplomatique ont
relevé quelques-unes de ces uiéprises. a L'o-
pinion vulgaire, dit KL MafTéi , fait appeler
gothiques les lettres écrites sous les statues
des api^tres à la rotonde de Ravenne ; ce

sont néanmoins de belles majuscules ro-
maines. Misson , dans spn N'oyage d'Italie,

rabaisse l'âge d'nci \ irgiledu "\'alirau aui|uel

on donne plus de mille au.>, sous prétexte (|uo

les caractères ont quelque rapport avec le

gothique moderne. Par une semblable mé-
prise, le célèbre M. Fontanini , d'après doin

Mabillon , appelle demi-gothiques les écri-
tures capit.iles employées sur les sceaux et

dans les titres des m;inuscrits mérovingiens.
On ne cotnprend point eommcnt le savant
italien a pu qualifier gothique l'écriture de
la charte de Pleine sécurité ci de celle ([ue

Mabillon a publiée il'après Lambécius. p4ns
l'une et l'autre pièce, le caractère cursif ro-
main se montre avec toute sa hardiesse et ^i
fierle. Oserions-nous le dire? D. Mabillon
lui-mcnie ne trouve nulle différenca entre les

deux piodèles d'écriture qu'il a fait graver
dans son Supplément (page 11). Le premier,
rependant, est en caraclère lomano-gallican;
le second, en mérovingien. La dissemblance
de ces deux écritures est palpable. La lom-
bardique n'a pas causé moins d'embarras
aux savauts Parce que les papes s'en
servaient dans leurs bulle» , le nom de ro-
maine lui fut quelquefois donné au xr siècle.
Le P. Germon voyait l'écriture lombardique

dans la fameuse charte de Plein* iécurité
ç;aidée à la bibliothèque du Koi. Comment ce
jésuite pouvait-il s'imaginer qu'une pièce
dressée à Ravenne en 5^34 était de récriture
des Lombards, qui n'onlrèrenl en Italie qu'en
5687.... »

« Ces dénominations vicieuses, dit l'auteur
des Eléments de palfngraplii(, peuvent élro
réforméi s quand ejlQ^ ne sont employées que
par un petit nombre d'auteurs; mais il n'en
est [las de même quand l'usage les a consa-
crées. Ainsi nous n'avons pas cru pouvoir
rejeter le terme , d'ailleurs fort impropre,
d'écriture gothique, par lequel tout le monde
désigne les caraclères qui ont été employés
depuis le xin» siècle juscm'à Iq renaissance,
caraclères qui n'ont aucun rapport avec ceux
dont les Golhs ont pu se servir autrefois.
Mais , tout en faisant cette concession à l'u-
sage, il faut bien reconnaître que le nom da
gothique conviendrait seulement ^ l'écriture
ulphilane. cl que l'on devrait désigner sous
le nom A'italo-gothiquc le petit nombre do
monumenis que nous ont laissés les Golhs
devenus maîtres de l'Ilalie. » Quant jju gothi-
que moderne, (nio les Bénédictins ont appelé
lutlovicien, parce que ce fut principalement
sous le règne de saint Louis qu'il contracta
ses fornjes caracléristiques , M. de 'Wailly
propose de l'appeler scolastique , d'après
M. Guérard

, qui donne ce nom à cette écri-
ture dans son cours de l'Ecole des Charles.
L'adoption de celte dénomination aurait le
double avantage d'éviter toute équivoque et
d'indiquer une des causes qui ont amené la
formation du gothique moderne, c'est-à-diro
rintluence que les auteurs scolasliques ont
exercée sur l'écriture en mellanl à la mode
leurs vaines subtilités , traduites par des
abréviations aussi arl)ilra|res qu'inintelli-
gibles.

jLcritxtrf des anciens peuples fcandinaies.
N.ius avons Irailé de ces caraclères à l'ar-

ticle RusfEs; il serait donc superflu d'en par-
ler ici {Voyez le mot Runes).

Ecriture lombardique
K Les Lombards, disent les Bénédictins (1),

se rendirent maîtres de l'Italie l'an oG9 , ex-
cepté de Rome et de Ravenne. Leur domina-
tion ne dura qu'environ deux cent six ans.
Cependant la plupart des écritures qui ont eu
cours au delà des monts, depuis le vir siècle
jusqu'au xnr, sont qualifiées lombardiques.
Humaines d'origine, comuja colles de» Visi-
golhs, des Francs, des Augio Saxons et des
autres peuples du rit latin, elle» se distin-
guent par un goût national et par diverses
formes qu'elles prirent pendant la révolution
d'environ six siècles. »

Ou reconnaît assez souvent les manuscrits
en écriture lombardique par les titres, qui
sont en lettres capitales formées par de»
compartiments de diverses couleur», et pré-
sentant l'aspect d'une marqueterie. Toute-
fois ce caraclère n'est pas spécial aux ma-
nuscrits d'Italie, quoiqu'il ail été employé

(1) Houv. Traiti de Diplom., t. lU, p. M.
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dans ce pays plus longtemps qu'ailleurs. On
rencontre même en France des manuscrits
où le même genre d'ornementalion est re-
produit.

La minuscule tirant sur la cursive est
la plus répandue des écritures lombardiques.

iOS
Les Bénédictins constatent son existence
en Italie aa moins depuis le viiF siècleComme on rencontre un grand nombre dé
bulles des papes en caractères lombardiques
nous avons pensé qu'il était nécessaire d'endonner au moins un fac-similé.

N° 50. Ecriture tnimtsculolusculo- cursive lomhardique ancienne li) de l'nn SïS »>,7/„ w
Benoit m. (Nouv. Traité de Diplom. t. V, p ISi" " ^"^''

I

11

01
TRANSCBIPTIOIf.

eidem coenobio concesserunt
eligendi do semedipsis abba-
tem atqueipsi suis praeceptis

hoc idem sanxerunt, ita quoque....

— Première ligne. Le premier e du mot
eidem ressemble à un o au sommet duquel
se rattache un trait courbe qui va rejoindre
l'i suivant; le second e projette sa boucle en
un trait élancé au-dessus de la ligne ; le pre-
mier jambage de Vm s'y rattache. Dans le mot
coenobio, le premier o forme avec l'e deux
courbes qui s'écartent au-dessus des autres
lettres d'une manière bizarre. Les e du mot
concetserunt sont dans le même genre que lu

second d'eidem. LV du même mot a son cro-
chet écarté delà hasle et légèrement recourbé;

(l)Lc^ Bénédictins Uislingueiit, d'apris D. Mabillnii,

récriluro lumbardique eu ancienne cl en iionvclle. La
première, (|ui te reucontre dins Iva vni* et ix* siècles, a

la haste du t final s'arrondit et prend la forme
de Vo. — Deuxième ligne. On ne trouve dans
le mot eligendi (|ue des difficultés déjà étu-
diées. Dans semedipsis, les s pourraient être

prises pour des r, si l'on n'y faisait attention :

la différence entre les deux lettres glt dans
le développement du crochet de ïr, qui se

relève un peu à son extrémité, tandis que
les s se recourbent en dessous. On trouva
dans le mot abbatem deux a qui ont la forme
de l'w grec; c'est, d'après M. de Wailly, lo

signe auquel on peut reconnaître le plus fa-

l'aspocl plus rn.sli(iue que la seconde, où se Toieut des c»-
racUres romains aux m' et xii* siècles.
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rilemenl la cursive lombnrdique.—rroisiVme
ligne. l.;i barri; (lu t , dans la dernière syl-

labe du mol ahhiitetn , se replie sur la pauso

de l'e , et ne forme qu'un avec elle, laniiii

que sa hastc recourbée se prolonfie et sem-
ble se confondre dans la boucle de iV, qui

est tracée comme nous en avons déjà vu.

Dans atque , la barre du ( se conl'imd avec la

panse <lti q qui reste ouvert ; IV final prend

l'aspect d'une s capitale dont le crochet su-

périeur se replie doublement. L"« Initiale du
mol suis a sa liaste bouclée. Le mot prae-

ceptis n'olTre ((ue des difficultés (|ue nous

avons rencontrées plus haut. — Quatrième
lii/tie. L'x du iuo\. sanxcrunt prolonge déme-
surément sa traverse de droite au-dessous de
la ligne. La barre du { du mol ita se ton-
fond avec la première partie de l'a. Les deux

q de quoque sont de forme majuscule rus-

tique.

Les auteurs diplon)ati9tcs ont été long-

temps avant do déterminer précisément la

durée des écritures lombardiques dans lei

manuscrits et dans les diplAnies. Cependant
D. Mabillon, les Bénédictins cl M. de Wailly
admettent qu'elle a subsisté dans les bulles

papales jusqu'au coninn-ncenienl du xii"

siècle seulement , el i|ue déjà , sous Pascal II,

on trouve des bulles entières en minuscule
diplomati(jue de Franco. Ce mélange ne fui

pas mémo de longue durée ; car, dès le mi-
lieu du même siècle, l'écriture française fut

employée exclusivement dans les bulles des

papes. Quant à l'écriture lombardique des

manuscrits, clic s'est soutenue un peu plus

longtemps. < D. Mabillon ^ disent les Béné-
nédictins, qui, dans sa Diplomatique, avait

borné la durée de l'écrilure lombarde au
xir siècle, a prouvé depuis, par deux
manuscrits, (lu'clle avait été en usage jusque
vers l'an 1227. Dans son voyage tl 'Italie,'

il vit ces manuscrits dans la bibliothèque de
l'abbaye do Cave. »

Un rapport adressé en 1845, par M. Petit

de Baroncourt , au ministre de l'instruction

pnl)li(]ue, sur les manuscrits en écriture

lombardique existant dans les dépôts d'ar-

chives des Deux-Siciles (1), modiûe un peu
les appréciations précédentes , el prolonge

davantage l'existence de cette écriture. Nous
profilerons des recherches de ce savant.

( Si le docte bénédictin , dit-il en parlant

de D. Mabillon, avait séjourné à la Gava un
pou plus longtemps, et pu faire un ex.imen
plus approfiindi des manuscrits qui se trou-

vent dans celle iiiagnilique abbaye, il est

probable qu'il aurait change d'opinion. Le
premier ouvrage qui m'a porté à rectifier

celte petite erreur, cl à prolonger la durée
de l'écriture lombarde au delà de l'an 1227,

est un beau manuscrit bien conservé, qui
commence par un calendrier, suivi des Evan-
giles et de la règle de saint Benoît. Ur, parmi
les saints dont on faisait alors l'office, se

trouve l'abbé Léonard, mort en 1250, et il

est probable que la transcription doit être

bien postérieure, puisque cet abbé se trouve

déjà parmi les saints canonisés dont on cé-
lébrait la fêle. L'écriture est en caractère»
lombards. Ce manuscrit ne saurait avoir été
écrit que vers la fin du xiii° et peut-être au
commencement du xiv siècle.

« L'examen d'un autre manuscrit dont le»
caractères sont pareils aux j)récodenls

, et
qui |(ourrail bien être de la même main, vient
confirmer colle conjecture ; il a pour titre :

y itii Pntrum Cavensiuin, cl renferme la série
des abbés de la Trinité de la Cava, depuis
sa fondation par saint Alfère, dans les der-
nières années du x^' siècle, jusqu'à la mort
de Léon II, dont l'auteur vante les vertus
el déplore la perte récente conicne d'une
personne qu'il aurait connue. Or, d'après le

nécrologe du monastère, Léon II est mort en
1290, ce qui porte l'âge du manuscrit à (|uel-

quos années plus tard , c'esl-à-dire aux en»
virons du xiv' siècle.

« Enfin , en parcourant les parchemins du
monastère, j'ai trouvé un acte daté de l'an

1257, (juc tous les moines ont signé. Le plus
grand nombre des signatures est en carac-
ractèrcs roinams ; mais il en est aussi quel-
ques-unes en caractères lombards, el parmi
celles-ci, la signature d'un moine qui s'inti-

tule mayisler scliolœ. On peut induire de là

que les deux écritures lombarde el ro-
maine étaient en usage dans le cours du
xin' siècle; que l'écriture romaine , comme
plus facile et plus simple, tendait à dove-
nir courante el à supplanter sa rivale, tant
dis que l'écriture lombardique était l'écrii

turc savante et compliquée, maintenue en
usage seulement per ceux qui se piquaient
de connaissances plus profondes en calligra-
phie. Tel était alors probablement le inayister
scholœ du couvent de la Cava doul je viens
do parler.

« D'après les indications précédentes, on
peut allirnicr que les caractères lombar-
diques sont demeurés en usage pendant au
moins un siècle de plus que ne l'ont cru les

auteurs des traités de diplomatique qui sa
sont appuyés sur D. Mabillon, et que cclla
écriture n'a été deûnitivomenl hors d'usago
qu'au XIV siècle. »

L'écrilure lombardique, soit minuscule soit
cursive, n'est pas la seule qui ait été em-
ployée en Italie. «Nous avons actuellement
sous les yeux, diient les Bénédictins, des
modèles de la Bible du monastère de Saint-
Paul, écrite du temps de Charlomagne, et de
plusieurs ni.inuscrits italiens, gardes au \ a-
lican et transcrits aux IX', x'et xr siècles, où
le caractère carolin paraît dans toute sa
beauté. Le pape Jean XIII, au x* siècle, et
Léon IX, au xr, s'en servirent dans leurs
bulles.» Après avoir employé jusqu'au com-
mencement du xiv siècle tantôt l'ecrituro
Irançaise tantôt la lombardique, Us Italiens
adoi)lèrent les écritures gothiques comme
tous les autros peuples de l'Europe. «Mais
au commencement du xv'siècle, ajouteM.de
Wailly, on vil paraître en Italie l'écriture
de la renaissance, qui régna el dans les in-

(1) Publié dans le Journal gineral de l'Intiruciion publique, *miée 181S , n* lOi.
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scripfions et dans les manuscrits. Toiilefois

la cour de Rome ne céda pas entièrement à
l'impulsion générale : l'écriture de la renais-
sance ne fut employée que dans les brefb et

dims les bulles consistoriales, tandis qu'on
affecta d'employer la cursive gothique pour
latranscripliundesautrcs bulles.»—«La rour
romaine, toujours attachée à ses usages, di-
sent les Bénédictins, ne conserva pcut-êlre ce
caractère barbare, accompagné d'ornements
bizarres et singuliers, que pour rendre plus
ditBciio la contrefaçon de ses bulles.» Celle
écrilure, connue sous le nom d'^crt/i«re delà
daterie, est sans contredit une de celles dont

à laquelle un concile tenu dans la ville de
Léon «ordonna que dans les écrits l'on ces-
serait d'em|iloyer les caractères gothiques et
qu'on se servirait désormais des mêmes ca-
ractères qu'en France et dans les principales
province* de l'Ënrope, pour runiformilé et
la facilité du commerce avec les étrangers. »
(Ferreras, HvUoire d'Espcicjne. tom. III, pag.
270.) Depuis ce. temps le gothique ancien
disparut peu à peu, ri dès le xiir siècle il fut
remplacé par le gothique moderne, en Es-
pagne comme dans le reste ila l'Europe.

Ecriture anglo-saxonne.
L'écriture anglo-saxonne est dérivée de l'é-

Je déchiffrement présente les plus grandes critureromaine(ommelesautresécriluresn_
'''-'"•'"""°

•ionales;mais,dilM.deWailly,lesBénédiclinsdifGcultés.

Ecritures visigothique, anglo-saxonne
ET GERMANIQUE. Nous nous bornerons à quel-
ques généralités sur les écritures visigothi-
que, anglosaxonne et germanique dont les

monuments sont assez rares en France et qui
d'ailleurs ne présentent pas dedifférences bien
réelles avec l'écriture romaine en usage dans
notre pays pendant le cours du moyen âge.

Ecriture visigothique.

L'écriture visigothique tire son nom des
GothsnccidenlauK,qui l'importèrent en Espa-
gne et dans le midi de la France, au v° siècle.

C'est le type romain modifié et approprié au
goût de ce peuple. Les auteurs rappellent go-
thique ancienne, gothique d'Espagne, bis pa no-
gothique, mozarabique, tolétaneou lettre de
Tolède, et, par abus,runiqucet ulphilane(t).
Mais, dit l'auteur des Eléments de paléo-
graphie , le terme de visigothique, adopté par
les Bénédictins, paraît préférable à !ous les

autres, parce qu'il s'applique en même temps
à l'écriture dont on s'est servi en Espagne et

dans celles de nos provinces méridionales qui
dépendaient de l'ancien royaume des Visi-
golhs.

Voici quelques-uns des caractères des ma-
nuscrits visigothiques. On y rencontre en
général dans les lettres ornées une grande
diversité de couleurs et d'images. «Ce sont,
disent les Bénédictins, des lettres à figures
d'hommes ou de quelques parties de l,"urs

membres. Elles représentent des animaux à
quatre pieds, des oiseaux, des poissons, des
serpents, des fleurs, des fleurons, des feuil-
lages.»—«Quant à l'écrilurecapilaie propre-
ment dite, ajoute M. de Wailly, on y ren-
contre assez fréqueiiimeni des E dont la liasto
dépasse par le haut et par le bas les deux
barres extrêmes. Souvent ausi la hasle de
l'R et du P excède le haut de la panse. Quel-
quefois le second jambage de l'M et de l'N est.

de moitié plus court que le premier, et la

panse du D, après s'être arrondie par le bas,
se dirige ol)li(iuement vers lchaut<ie la bas te

pour former un angle aigu à peu près sem
blalile A celui qui existerait dans le haut
d'un A capital dont le premier montant serait
veriiral et le second obli(|ue.»

L'écriture visigothique fut eu usage jus-
qu'au cooimence/nenl du xii" siècle, époque

(1) Nouv. Traiié de Diplom.

supposent que les nuances qui la caractérisent
n'ont pas éléiutroduiles par les Anglo-Saxons
«Ces peuples, disent-ils, devenus maîtres de
toute l'Ile jusqu'à l'Ecosse, vers le milieu du
VI' siècle, auront prifilescaraclèresdesBrelons
que ceux-ci avaient empruntés des Roniains ou
des Gaulois D'ailleurs peutron douter que
gaintAugustinellesautres moiuesenvoyésen
Angleterre par saint Grégoire lo Grand pour
étendre le royaume de Jésus-Christ, n'y aient
apporté les caractères romains avec la lu-
mière de l'Evangile? On se tromperait
fort si l'on croyait que l'écriture saxonne a
été propre aux Anglo-Saxons. Elle a eu cours
en Irlande et en France. Les Bénédictins
anglo-saxons la répandirent en Allemagne
et en Danemark, lorsqu'ils y annoncèrent
la religion cbréliennc. On peut voir à l'ar-
ticle Lettres un passage de l'ouvrage des Bé-
nédictins dans lequel ils décrivent la phy-
sionomie de l'écriture capitale ornée des
manuscrits anglo-saxons. «Ce qui caractéri-
serait plus particulièrement cette écriture,
ajoute M. de Wailly, ce seraient peut-être
les points rouges servant d'entourage aux
lettres initiales; cependant les Bénédictins
avertissent que les mêmes ornements se ro-
trouvcnl. quoique moins fréquemment, «Jans
les manuscritsdcs autres peuples. Les Saxons
les prodiguaienl tellement, qu'ils les em-
ployaient même pour les signatures mar-
quées au bas des cahiers et pour entourer
les trous qui se rencontraient dans le par-
chemin. Les points noirs sontquelqiiefoissub-
slituéçaux points rouges,etron Insuve aussi
des lettres accompagnés de pointsverlsargen'
tés dans les manuscrits en vélin pourpre. »

«La cursive anglo-saxonne, continue le

même auteur, est fort rare, et ne paraît pas
avoir été fréiiuemment employée. Les plus
anciennes chartes d'Angleterre, disent le»
Bénédictins, sont en écriture majuscule on-
ciale, seinblabio à celle des plus beaux ma-
nuscrits. Les mêmes auteurs font remarquer
que la cursive des anglo-saxons est en gé-
néral beaucoup moins compliquée que la
nôtre. Ce fait suffit pour expliquer les formes
raides et compassées de leur écriture, mixte;
on ne devra pas s'étonner non plus que cette
cursive distincte se soit promptement trans-
formée eu minuscule diplomatique.))
A coujpler du xiir siècle, le gothique mo-

derne fui «mplojé en Angicterrs comme dant
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les aulros pays; mnis les caraclèros anglo-

saxons avaient ilepuis longlcmps cessé d'édo

en usap;o. «Jusqu'au rô;;ni' d'AHrcil leGrand,

disint les Bénédicdns , li-s ^îcrituies an^lo-

saxonncs, iniiiiiscule et cursive, furoiU or-

dinaironiCDt eriiplojces à Iranscnre los actes.

Au fond, récriture d'avant son rè};ii(i ii'élait

guère dilTérciile di- la romaine; mais elle

emnriinlnit lie.jucnup île lettres de la cursivi-.

On peut en juger par les imnlèh's rapportés

par llickfs dans sa (iranimairc anglo-

saxonne. Depuis .Ml'reil, d'autres écritures

minuscules cl eouranti's enij^runlécs des

l'rançais, scrvirciil souvent au mèinc usage.

Elles claienl plus élégantes, ayant été lor-

niées sur le modèlp des caractères introduits

par Cliarlemagne. Hii kes fait mention d'une
charte du r«i Eadred écrite entièrement en
lettres françaises. On vit an xi'' siècle des

chartes écrites tout à la fois en lettres saxon-
nes et françaises. Le même auteur appelle

Cette écriture aiv/lo-norinunniouc ou nor-
mtinno-sd.Tontic, et dit «u'cllc lut introduite

par les Normands. I| cit; un diplôme d'K-

douarvl le Confesseur en l/'ttres fr.iiiçaiscs,

excepté les laraclères rénondaiit au Ih et au
U) saxons. 1,'cerilurc apglo-saxnnne ( t IVan-

çaise se trouvent réunies dans une charte du
même prince conservée en original dans les

archives de Saint-Denis, en France. La ma-
nière d'écrire des Anglais fut négligée, et

l'écriture fraiiçaise lut admise dans les a<tcs.

Celle-ci, depuis la ci>ni|uéte de (juill.nifne,

duc dcNorniandie.pr I faveurde plusen plus,

^t donna enTin l'exclusion à li saxonne (1).

Mais de"- le règne de Henri II, les beiux ca-

ractères français, usités en .\ngleterre, dé-

générèrent en gothique, ijui devint dominant
au xiir siècle. Alors t ommejiça à paraître en
Anulelerre celte mauvaise écrituio ciir.ive

qui régna dans toute l'KurDpe jus|u'au xvr.
« Les plus anciennes écritures diplomati-

ques d'iù'osse ne rcmonleni pas au delà du
XI'. Elles Se réduisent à la minuscule fran-

?aise et gothique, cl à la cursive dont nous
enons de parler. Le gothique minuscule

commence à se faire voir dans les chartes du
roi |).ivid I", (|ui iiionta sur le Irône l'an

112'i. La mauvaise cursive ne commença (juc

sous le règne du roi Alexandre 111, cou-
ronné en 12't9. a

Ecriture germanique.

Il résulte des recherches faites par les

Bénédictins sur le pi'tit nombre de monu-
ments germaniques qui" l'on reconnaisse

comme antérieurs au viir siècle, que les

Germ.iins faisaient aK>rs us.igo des écritures

runique, ulphil.ine et angio-saxonne. .Mais

depuis le règne do Cliai lemagne. l'éerilure

française fut univ. rsellemrnl adoptée parce
peuple, qui éprouva aussi hicnqncla Franco
lonle rinflucncc du régime carlovingien. La

( I ) M (le W.iilly fait ubsprvor qiio ce passage serait mal
coiiipris »l l'on supposait (\»'i 14 l'crunne |ir<>âcrite|iarGuiI-

laiinio te Coiiiiiii^niiil \w tn( pas .uleplce ilès Irs ireniièrcj
aniiors lie «ou règiif. I.is ISi^néaii uns s'i'ipliqiip.il ailleurs

pluiictairenicirt : t liiillluiiuie lu ('(iiii|ii6i'unl,ilut'fU-il|, ne
pouvant soulTi il- les lenleurj il'uii cbangi^uicnt iiiS(Misil)lo,

obligea tout d'un coup les Aoglaii k reooucer • leur carac-

physinnomie de la capilale, de l'onciale cl de
récriture mixte y est semblable aux écritu-
res de même genre qu'on rencontre dans les

manuscrits français. « Si la minuscule d'Al-
lemagne, dit M. de Wailly , n'olïre pas tou-
loujours le même aspect ([ue la nôlre, c'est

(|u'elle a des formes plus raides et plus an-
guleuses; mais il serait difficile d'indiquer
les signes parliculiers qui peuvent servir
à In distinguer , ou du moins chaque lettre

envisagée isolément ne présenlepasdesdilTé-
rences qui soient assez caractérisées pour
qu'un alphabet les rende sensibles. Quoique
le golliiquc moderne se soit conservé en
Alliiuagne jusqu'à nos jours, son apparition

dans ce pays n'a pas eu lieu plus lût que
dans le reste de l'Europe : on ne doit donc
pas attribuer aux Allemands l'invenlion de
ce caractère, ni surtout y voir, comme cer-

tains auteurs, une écriture différente de
celle des Latins (2). »

ECUVER. Le litre d'écuycr est très-ré-

pandu dans les chartes du xir au xiv siè-

cle. Ces personnages sont souvent désignés

p,ir les mots urmiger, scutifer, scutarius

,

vnslelus, vnrletus. Le terme armiger est plus

usité que les autres. Ils liraient leurs noms
de leurs fonctions «jui consislaiont à porter

à la guerre les armes du seigtieur sous les

ordres duquel ils marcliaient. C'était lo

lermc le plus inférieur dans la hiérarchie

de In noblesse inililaire.

EDIT, rilictum. Ledit était une ordon-

nance rendue par le roi, de son propre mou-
vement, sur un sujet intéressant le bien de

l'Elat. Ùnlictum était au nombre des pièces

législative» dane l'empire romain, et c'est de

là que l'ont imité les rois de France. Les

édits des empereurti chrétiens concernant la

foi étaient .iitpelés lijpi, lifpes, et s'il y avait

une espiijition de hi, on l'appelait eclhèse.

Dans les d.rniers sièclos, eu France, les

cdils élaient signés par le roi , vises par

les chanceliers et scellés du grand sceau

do cire verle sur lacs do soie verte et

rouge. Ils n'étaient datés que de l'année

et ilu mois, «ans en marquer le jour.

i:CCli:SI\ GALUCiNA. On ne connaît

pi» d'auteurs qui aient l'.iit usage de^ cette

expression pour désigner l'Eglise de France

avant le xir siècle. Les Bénédiclins rappor-

tent qu'elle se trouve dans plusieurs lettres

de «aint Bernard (;! . Sainl Louis, dans son

ordonnance do 1228, parlant des églises du

Languedoc, réunies depuis peu à la cou-

ronne, dit qu'elles useront et jouiront li-

herlnlilius et immunitatilfu$ quibus utitur L'c-

eltêiii •nlllcani.

i;.\II'KlU:UR. Le litre diuipcroror, pris par

les successeurs deJulcs César, se comptait au-

tant de fois qu'ils remportaient de nouvelles

victoires par eux- . émos ou par leurs géné-

lèrc anglo-saïOD, pouf prendre le français, apporté par les

No.nianJs. L'en peut assnrer que la voloni* de leur cUcI

devint pmir si>s nouveaux sujets une loi donl ils s écarlè-

reul rarement. »
(2) Elémenli de f)aléog., t. I

, p- t>"j-

(3) Souieau rruiii; de Diploimiuitie , i. V, p. 550.
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qui précèdent les noms de quelques empe-
reurs et rois, indiquent que ces princes ré-

gnaient en même temps ou qu'ils étaient

compétiteurs.

raux : on disait ainsi empereur pour la

deuxième, troisième, quatrième fois. Nerva
est le premier qui compta son avènement à

l'empire poursa première victoire. Ses succes-

seurs l'imitèrent, de sorte qu'ils comptaient

toujours une victoire de pi us qui Is n'en avaient

remporté. Justinien, couronné en a-Il, est le

premier des empereurs de Constantinople

qui ait pris le titre d'empereur des Romains.

Les titres d'empereur et de roi ont été sou-

vent employés comme synonymes. Doin Ma-
billon cite des monuments où Dioclétien

,

Constantin et Charlem;igne étant empereurs,

n'ont que le titre de rois (1). Un sceau de

Pépin le Bref porte : Ptpinus imperator.

Celle variété de qualifications ne peut donc
porter aucun toi t aux diplômes. Des rois de

France des xr et xir siècles , tels que
Louis VI et Louis VII, prirent quelquefois

les titres d'emriereur et d'Auguste. Les rois

d'Angleterre Edgard I", au x' siècle, et

Canut I'"', au xi, prirent également la qualité

d'empereur.
Ce serait toutefois un signe de faux très-

prononcé que de rencontrer le titre d'em-

pereur dans les Charles des rois d'Allema-

gne, Conrad 1", Henri I", et Otlonl' avant la

défaite de Bérenger, roi d'Italie.

Le couronnement des empereurs par les

papes, depuis Charlemagne, devait précéder

absolument la prise du titre de la dignité

impériale par les rois des Romains. Un di-

plôme serait donc très-suspect en leur don-

nant cette qualité auparavant. Les Bénédic-

tins rapportent cependant deux diplômes

d'Otton I" et un d'Henri VII, dans lesquels

ces princes s'inlitulent empereurs avant

leur couronnement, mais cela paraît dou-

teux; car Louis V de Bavière ayant pris ce

titre dans les pouvoirs qu'il donna à ses am-
bassadeurs auprès de Jean XXII, le pape

en marqua tout son mécontentement. Cette

circonstance, dit M. de Wailly, établit d'une

manière positive, qu'en prenant ce titre au
lieu de celui de roi des Romains, ce prince

s'était écarté de l'usage suivi par ses pré-

décesseurs

1508, aux états de l'empire de lui accorder

le titre d'empereur élu, qui lui fut confirmé,

la même année, par une bulle de Jules II.

Mais, avant cette époque, il avait remplacé

plus d'une fois le titre de roi des Romains
par celui d'imperator Jtomanorum. C'est de-

puis lors seulement que les empereurs pri-

rent, dès leur avènement, et sans attendre

leur sacre, le titre d'empereur, laissant ce-

lui de roi des Romains à l'héritier présomp-
tif de la couronne.
Cependant Charles-Quiul s'est contenté

du nom d'empereur élu avant son sacre, en

15.'{0, qui fut la dernière cérémonie de ce

genre.

Nous allons donner ci-dessous les listes

des empereurs romains, des empereurs d'O-

rient et d'Occident avec colle des empereurs

d'Occident de la race de Charlemagne Nous
ferons remarquer que les lettres A, i?,C, etc.,

(1) De Ue DifiloniH., lib. u, p. 80-81.

L'empereur Maximilien 1" enjoicinit , en 193

Liste chronologique aes empereurs romains.

Daie Auguste (Caius Julius Caesar Orlavia-

de nus), empereur l'an 31 avant Jésus-
l'avén. Christ; mort le 19 août an 14 après

Jésus-Christ.
11 Tibère (Cl;iudius Ncro), associé le 28

août an 11 ; mort 10 ou 26 mars 37.

37 Caligula (C. Julius Csesar Germanicus) ;

mort 24 janvier 'il.

Claude l" (Tiherius Nero Drusus) ; mort
13 octobre 5i.

Néron (Claudius Caesar Germanicus) ;

mort y juin 68.

Galha (Servius Sulpicius); mort 16 jan-
vier 69.

Olhon (M. Salvius); mort 15 avril 69.

Vitellius (Aulus), proclamé le 2 janvier;

mort 20 décembre 69.

Vespasien (T. Flavius), proclamé le l"
juillet 69; mort 24 juin 79.

Titus (Flavius Sabinus Vespasianus) ;

mort 13 septembre ^i.

Domitien (T. Flavius Sabinus), césar dès

le 20 décembre 69; mort 18 sep-
tembre 96.

Nerva (Cocceius) ; mort 21 janvier 98.

Trajan (Ulpius Crinitus), césar le 28 oc-

tobre 97; mort en août 117.

Adrien (P. iElius) ; mort 10 juillet 1.38.

Autonin (T. Plus), césar le 23 février 138;
mort 7 mars 161.

A. Marc-Aurèle (Antonius), césar en
139; mort 17 mars 180.

B. Lucius Verus (Ceionius Commodus);
mort à la fin de lti9.

180 Commode (L. MUus Aurel.) ; auguste
le 27 novembre 177; mort 31 décem-
bre 192.

Perlinax (P. Helvius) ; mort 18 mars 193.

A. Julien (M. Didius Severus); mort 2
juin 193.

B. Niger (C. Pescenn. Justus), proclamé
en avril 193; mort au commencement
de 195.

C. Sévère (L. Septimius); proclamé en
avril ou mai 193; mort 4 février 211.

D. Albin (Dec. Claud. Septim.); mort
19 février 197.

A. Caracalla (M. Aur. Sever. Anton.),

césar en 196, auguste le 2 juin 198;

mort 8 avril 217.

211 B. Géta (P. Septimius), césar à la fin de

198, auguste en 208 ou 209; mort il

février 212.

217 Macrin (M. Opilius) ; mort 8 juin 218.

218 Héliogabale ou Elagabale (M. Aur. Ant.

Bassianus), proclamé le 10 mai 218;

mor( 11 mars 222.

222 Alexandre (M. Aur. Severus), césar en

221; mort 19 mars 235.

235 A Maximin I" (C. Julius Verus); mort
à la fin de mars 238.

41

54

08

OT

69

69

79

81

90
98

117
138

161

161

193
133

193

193

211
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237 B. Gordien cl son fils meurenl (ous deux
en rniii ou en juin 237.

237 C. ISlaxime (M. (lljiud. Puppionus), et

237 1). H.ilhin (Deciinus Cœlius); morts on
juilli'l 238, un ;m après leur élection.

237 £. Gordien (M. Ant. Pius Africinus)

,

cësar le 9 juillet 237; mort en ni.irs

2'ii Philippe (M. Julius); mort octobre 2'i9.

249 Dèce (Cn. Mcssius Quint. Trajanus);
mort novembre 2lil.

251 A. Gallus C. Vibius Trebon.); mort
mai 2o3.

252 B. Volusien, son fils, césar en 2.")1, au-
guste en Juillet 252; mort in.ii 253

253 Eiiiilicn (C. Julius); mort août 253.

253 Valérien(P. I. icinius), prisonnier cn260;
mort en 2G9.

2C0 Gallien (P. Licinius , auguste en 253;
mort 20 mars 2ti8.

2G8 Claude II le Gothique (M. Aur.); mort
mai 270.

270 ,1. Quintille (M. Aur. Claud.) ; mort 17
ou 20 jours après.

270 /?. Aurélien (L. ValeriusDomilius^; mort
janvier 275.

Inlerrù;;nc.

275 Tacite (M. Claudius); élu le 25 septem-
bre; mort avril 270.

271) .4. Florien (M. Annius) ; mort juillet 270.

27t> B. Probus y.M. Aur. Val.); mort novem-
bre 282.

282 Carus (M. Aur.) ; mort 20 décembre 283.

28+ A. Carin (M. Aur.), césar cn août 282;
mort en 285.

284 B. Nuiiiérien (M. Aur. , césar cn août
282; mort septembre 284.

284 A. Diocletien (0. Val. Aur.), abdique
1" mai 303; mort mai 313.

286 B. Herruleus(.M. Aur. Val. Max.), césar

le 20 novembre 285. associé à l'em-

pire le 1 ' avril 286, abdique le l"
mai 305, se fait proclamer de nouveau
cn 306, abdi<|nc en 308 ; mort avril 310.

305 C. Constance Chlore (FI. ^ al.), césar le

1" mars 292, empereur le 1" mai 305;
mort 25 juillet 306.

305 D. Galère (C. Val. Maximinus) , césar

le 1" mai 293, empereur le l" mai
305; mort i" mai 311.

306 E. Sévère H (FI. Val.), césar le 1" mai
305, auguste en 306, détrôné en avril

307.

308 F. Maximin (C. Val.), césar 1" mai 305,
empereur au conuncnccmeni de 308;
mort août 31.3.

308 G. Constantin (C. FI. Aal. Aur. CI.),

auguste le 25 juillet 306, empereur au
commencement de 308; mort 22 mai
337.

308 //. Licinius (C. FI. Valerian.), auguste
le 11 novembre 307, empereur au
commencement de 308, détrôné le 23
juillet 323; mort en 324.

337 A. Constantin II (FI. CI.); mort mars
ou avril 340.

337 B. Con>lance II (FI. Jul. Val.), césar le

8 novembre 323 ; mon 3 novembre
361.
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3.37 C. Con.^tant (FI. Jul.), c<^sar le 25 .lé-

cetnln e 3.33 ; mort 27 février .350.

301 Julien rAposlat (FI. Jul. Cl.), ct^sar le

novciuhii^ 355 ; niort 27 juin .36.3.

363 Jovien (FI. Cl.) ; mort 17févri(>r 364.

.364 Valenlinien I" ; mort 17 novemhie .375.

375 Graticn, anj^uslc le 24 août .367; mort
25 août .383.

383 Vaientiiiioii II, proclamé dès 375; mort
15 ni.ii .392.

394 Théodose lo Grand, vaiii(|ii(Mir en .304

du tvraii Eui;ènt'; mort 17 janvier 395.

395 Hoiiorius, auguste en .393; mort 15 août
423.

423 Jean (tyran), vaincu et tué on 425.

425 Valontînien III, césar on 424, vainqueur
on 425 du tyran Jean, est couronné lo

23 octohro 425; mort 16 mars 455.

455 Maxime (Petronius) , )iroclamé lo 27
niar.'s; mort 12 juin 455.

455 ÀTite (FI. Ca'cilius ou .Mœcilius), pro-
clamé lo 10 juillet 455, déti'ôné en oc-

tohro 456.

456 Marcien; mort cn janvier 457.

457 Léon l", empereur d'Orient, cède ses

droits sur l'Occident à Majorien.
457 Majorien (Jul. FI.), proclamé le 1" août

4.57 ; mort 7 août 4(11.

461 Sévère III, surnommé Serpentinus, pro-
clamé le 19 novembre; morl 15août 465.

Interrègne.

467 A. Anlbômo (Procopius) , proclamé le

12 avril 467; mort 11 juillet 472.

472 B. OlybriusiAnicius), proclamé en mars;
mort 23 octobre V72

473 Glyière (FI.), empereur le 5 mars 473,

détrôné le 24 juin 474.

474 Julius Nepos, césar en février 474, dé-

trôné en août 475; mort 9 mai 480.

475 Augustule (Romulus), proclamé le 25

ou le 31 octobre 475, et détrôné en sep-

tembre 476, est le dernier empereur
d'Occident jusqu'à Charlemaçne, qui

restaura rempirc.

Liste chronologique des empereurs d'Orient.

364 Valons, auguste le 28 mars, empereur
en juillet 364; morl 9 août 378.

.378 Gratien, empereur dOccident, cède, le

19 janvier 379, l'emiiire d'Orient à

Théodose le Grand.
379 Théodose le Grand; mort 17 janvier .395.

395 Arcadius, auguste en janvier 383; morl
1" mai 408.

408 Théodose II, le Jeune, auguste le 11

janvier 402; mort 28 juillet 450.

450 Marcien, proclamé le 24 ou le 25 août;

morl on janvier 457.

457 Léon I", le Thrace, proclamé le 7 fé-

vrier; mort en janvier 474.

474 Léon II, le Jeune, auguste en 473; mort
en novembre 474.

474 A. Zenon, père do Léon II. d'abord ré-

gent, puis empereur on février 474,

succède à son fils dans le mois de no-
vembre suivant; mort 9 auil 491.

475 ou 476 B. Basilisque, d'abord vainqueur

de Zenon en 475 ou 476, est détrôné

au bout de six ou dix-huit mois.
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491 Anastase I, Dicore ; morl 8 on 9 juillet

518.

518 Justin I, ditle A'^ieux, mort 1" août 527.

527 Justinieii I, auguste le 1" avril 527;uiort

ik novembre 505.

56â Justin 11, Curopalate, dit le Jeune, mort
5 octobre 578.

578 Tibère II, Constantin, césar en décem-
bre 574., associé le 26 septembre 578;
mort 14 août 582.

582 Maurice, césar le 5 août 582; iïidft 27 nô-

vt-mbre 602.

602 Phocas, empereur le 23 nôvetabre 602
;

mort 5 octobre 610.

610 Héraclius, empereur le 7 oclobre 610;
mort 11 février 641.

641 Héraclius Constantin , associé dès le

22 janvier 613 ; mort 25 mai 641.

641 Héracléonas, exilé en octobre 641.

641 Constant II, associé en septembre 641;
mort un de septembre 6fj8.

668 Constantin lIl,Pogonat, auguste eii avril

Gd4; mort en septembre 685. (Il avait

pour collègues ses deux frères Tibère
et Héraclius.)

685 j4. Justinien II, dit Rhinotmèle, auguste
en 681, détrôné en 695 et rétabli en
705; mort 11 décembre 711.

605 B. Léonce, délrôiié en 698.

698 C. Absimare l'ibère, détrôné à la On
de 705.

711 Filépique du Philippique , surnommé
iardanc, détrôné le 3 juin 713.

713 Anastase II ou Artémius, détrôné en dé-

cembre 715, périt en 719.

716 Théodose III, proclamé en janvier ou
février 716, abdique en mai 717.

717 Léon 111, l'Isaurienj proclamé le 25 mars
717; mort 18 juin 741.

741 Constantin IV, Copronyme < auguste le

31 mars 720; mort 14 septembre 773.

775 Léon Ii , Chazare, associé le 6 janvier
731 ; mort 8 septembre 780.

780 Constantin V, associé le 14 avril 776, et

Irène sa mère; il meurt le 19 août
797. Irèneest déposée le 31 octobre802.

802 Nicéphore; mort 23 juillet 811.

811 Slaurace, abdique le 1" octobre 811.

811 Michel Curopalate, surnoniuiéRIiangabé,

détrôné le 10 juillet 813.

813 Léon V, l'Arménien; mort 24 décembre
820.

820 Michel le Bègue; mort 1" octobre 829.

829 Théophile ; mort 20 janvier 842.

842 Miehel III, llvroguc; mort 24 septem-
bre 867.

867 Basile le Macédonien , associé le 26 mai
8136; mort 1" mars 886.

880 Léon \ I , le Philosophe , auguste en 870 ;

mort 11 mai 911.

911 4. Alexandre; mort 6 juin 912. U avait

pour collègue Constantin.

y 11 B. Constantin VI, Porphyrogénèlc; mort
9 ou 13 npvembre 939.

919 C. Romain Lécapène, associé à l'empire

par Constantin VI, le !7 ou 24 dé-

cembre 919 ; est détrône le 20 décem-
bre 944.

920 D. Christophe, associé à l'empire par

Romain, son père, le 20 mal 920: mor(
en août 931.

928 £. Etienne et Constantin VII, associés en
928 à l'empire par Romain, leur pèie,

sont détrônés le 25 janv ier 945.

939 Romain II, le Jeune, associé en 948 â
son père Constantin VI ; mort 13 mars
963.

963 Nicéphore Phocas, proclamé le 2 juillet

963; mort 11 décembre 909.

969 A. Jean Zimisquès ; mort lO janvier 976.

Il s'était associé Basile II et Constan-
tin VIII.

969 B. Basile H ; mort en décembre 1025.

969 C. Constantin VIII; mort 12 novembre
1028.

1028 Romain m, Argyre; mort 11 avril 1034.

1034 Michel IV, Paphlagoniéri ; mort 10 dé-
cembre 1041.

1041 Michel V, Calafate, détrôné en avril

10'i2.

1042 A. Zoé, associé à sa sœur Théodora;
mort en 1050 ou 1054.

1042 B. Théodora ; morte 22 août 1056.

1042 C. Constantin IX, JVÏonomaque, épouse
Zoé le U juin 104^; mort 30 no-
vembre 1054.

1030 Michel VI, Stratiotiqiie , abdique le 31

août 10.37.

1037 Isaac Comnèhe, abdique en décembre
1059.

1039 ConstantinX,Ducas, couronné le 25 dé.

cembre; liiort en mai 1067.

106lr A. Eudocie, associée à ses fils, Michel,
Andronic et Constantin , épouse lu

1" janvier 1068 Romain, qui lexclut
de l'admiiiistralion,

1067 B. Michel VII, Parapihace, éic'itl éfi

1068 par Romain , le détrôite en
1071, et perd lui-même la couronne
le 31 mars 1078.

1067 C. Andronic I', exclu en 1068 par Ro-
main.

1067 D. Constantin XI, exclu eii 1068 par
Romain.

1068 .E'. Romain IV, Biogène, détrôné Ch août

1071, meurt deux mois après.

1078 A. Nicéphore Botoniate
,
proclamé In

10octobrel077,estdélrônéle 1" avril

1081.

1078 B. Nicéphore Brieiine, prociàdié dès le

3 octobre 1077 est fait prisonnier et

détrôné par Nicéphore Botoiiiàte en
1078, après le 3 .ivi-il.

1081 Alexis 1% Conmènc, proclamé en mars
1081; mort lo août 1118.

1118 Jean Comnène, auguslô en i092 ; morl
.8 avril 1143.

1143 Manuel Goiiinènc ; nàorl 24 septembre
1180.

1180 A. Alexis II, Comnèiie; iiiffrt 6n octo-

bre 1183.

1183 5. AndronicI^sComnèhc, assdciéensep

tembre 1 183 ; mort 1 2 scplerntfre 1 185

ll85 A. Isaac, l'Ange, délrôné le 8 avril

1195, rétabli le 18 juillet 1203; morl
en janvier 1204.

1195 H. Alexis III, l'Auge, dit Comnène,
détrôné le 18 juillet 1203.
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lii03 C.Alexis IV, leJeune, associé 1«1" août
120.!; inoil 8 lévrifr l-i04.

i'204 D. Alexis Duc.is , dil Muizuphle, pro-

ciuiné le 25 janvier 1204, esl délrâné
aussitôt après.

1204 Ë. Nicolas Caiiahé, pr-iicl.iiné à la fin

de janvier, est détrôné le 12 avril

J204. (Voyez IOmperkcIiS i-'HANgAis de
Cunslantinople).

120.V Théoilore i-asearis I" ; inOrt en 1222.
1222 Jean Uucas Vatace; mort oO octobre

12o5.

1255 Théodure Lascaris It ; mort en août
12o9.

1259 A. Jean Lascaris, sous la régence de
Michel, qui le dclrôue le 25 décembre
12(51.

1259 B. Michel Paléologue, associé le 1" dé-
cembre 1259, rentre à Gonst.mtinople
le U août 12G1: mort 11 décembre
1282.

1282 A. Andronic II , Paléologue, le Vieux ;

mort l.t lévrier 1332, après avoir été

dépossède de toute autorité le SV mai
1328.

1332 B. Andronic III, Paléologue, le Jeune,
associé le 2 tévficr 1325 : mort 15 Juin
134.1.

13V1 Jean 1", Paléologue, dépossédéle 8 jan-
vier l;ii7, rétabli en janvier l;i55

;

mort eu 1391.

1341 A. Jean Caulacuzènc, asi^ocié comme
régent loiO octobre 13il, se déclare
contre sou collègue en 134G, et abdi-
que en janvier l3o,">.

1354 B. Matlliii'u, associé à l'empire en fé-

vrier 1354 par son père, Jeafi Canla-
cuzèue, est vaincu ou 1355, et abdi-
cn 1350.

1391 Manuel Paléologue, ftssocié le 25 sep-
tembre 1373, mort 21 juillet 1V25.

1425 Jean Paléologue 11, associé, dit-on , le

19 janvier 1419; mort 31 octobre
1448.

1448 Constantin XII, Paléologue, dit Draga-
sès; mort 29 mai 1453, jour de la

prise de Constautiuople parles Turcs

Liste des empereurs û'OccidenC, rois d'Italie

et rois de Germanie.

Bien que la liste que nous allons publier
ci-après soit reproduite d'après le grand
ouvrage de l'Art de vérilier les dates, nous
avons dû y ajouier les moililieatious qu'y a
apportées M de Wailly dans les Eléments de
paléoyrapfiie , et qui sont basées sur les re-
marques suivitules :
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« On voit dans /'.lr< de tcrifier les ihiteà

que Henri IV lut élu rui de Germanie en 1053.
Toulel'ois il parait positif qu'il n'a jamais
pris que le litre de roi des Komains. On pour-
rait douter qu'une élection faite m Allema-
gne coulerai le litre de roi des Komains, si

les formules des diplômes laissaient aucun
doute à cet égard. H est vrai qu'après avoir
été élu et couronné eu .\llemagnc, un prince
ne manquait pas, quand il le pouvait, de se
faire couroniler à Milan ; mais celte cérémo-
nie, au lieu de conférer un nouveau titre,

ue faisait que confirmer celui qu'il avait
acquis par la première élection ou le pre-
mier couronitemenl; et la date du règne,
commeroides Itomains, continuait àse comp-
ter àpartir de l'éleclion ou du couronnement
en Allemagne. Pfi'ffel, dans son Abrégé de
l'histoire et du droit public de l'Allemagne,
constate ce fait d'une manière positive. 11 ne
peut doue y avoirde dilGculié que sur l'épo-
que à la(|uellé s'est introduit le titre de roi
des Komains. Avant la cérémonie du cou-
ronnement à Home, les empereurs se con-
tentaient, dil Pfeflel, du litre de roi des
Francs et des Lombards, el le plus souvent
du seul nom de roi. Henri H y substitua,
dans quelques chartes, la qualité de roi des
Romains. L'usage de ce titre devint plus fré-

quent sous Henri IV, et Henri N l'introilui-

sil absolument dans sa chancellerie. On ne
peut douter toutefois que sous Henri II il

n'ciislàt encore une différence entre le litre

de roi des Koinaihsel celui de roi des Francs
ou de Germanie. La mémo distinction subsis-
tait neul être encore sous Conrad II. Dans
les (liplôuies de Henri III que nous avons
eu occasion de consulter, on ne Irouve que
(e titr(!tle foi. Henri I\ au contraire a pris le

litre de roi di s Romains avant d'avoir reçu
en lOiil les ornements du palriciat. Nous
avons donc cru pouvoir donner le titre de
roi de Germanie à Henri II et à Conrad II;

mais à partir de Henri IV, noUs avons subs-
titué à ce litre celui de roi des Romains.
Quant à la qualité d'empereur, noUs ne l'a-

vons donnée qu'aux princes couronnés à
Rome, parce «iiie les princes d'.\ilen)agne ne
prenaient pas ce lilreavautd'avoir élé sacrés
par le pape. Celle règle peut être démentie
quelquefois par les formules que fournissent
les recueils iuiprimés, mais ces exceptions
sont lellemenl rares qu'il est permis d'en
suspecter raullienlicilé, d'autant plusqu'elles
sont contredites par des actes postérieurs où
l'on ne retrouve plus le titre d'ernpereur

,

mais seulement celui de roi des Romains.
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LISTE CHRONOLOGIQUE

Des empereurs d'Occident, des rois d'Italie, et des rois de Germanie.

74-2

777

Vers
799
778

Vers
82-2

825

ROIS D ITALIE.

Charlemagne, depuis la (in de mai

ou le comiiieiiccmeol de juin

774 jusqu'au Ib avril 781.

PÉPIN, liis de Charlcmagne, du

l.") avril 781 au 8 juillet 810.

Bernard, fils de Pépin, d'octobre

81-2 au 17 avril 818.

I.onis LE DÉBONN., du 17 avril 818

au... 820.

LoTHAiBE, fils de Louis le Délion-

nairo, de 820 au 28 ou 29 sep-

tembre 85S.

Louis II, mêmes dates que pour
l'empire.

Charles le Chauve, fils de Louis

le Déboniwire, du.... février

876 au... 877.

Carloman, roi de liaviére, fils de

Louis le Germaninue, dépos-

sède Charles leCbauve en 877,

et conserve le lilre de roi

d'Ilalie jus(iu'au 2'2 mars 880.

832 Charles le Gros, Irère de Carlo-

man; associé au trône d'Italie

eu septembre 879, couronné
le 6 janvier 880, succède à

Carlouiau le 22 mars suivant cl

conserve le litre de roid'Italie,

même après sa déposition en

Germanie, jusqu'à sa mort le

12 ianvier 888.
/BÉRENGEB, lils d'Evérard, duc de

Friiiul, l'tpelit-fils de Louis lej

Débonnaire par sa uière Gi-

sèle ; proclamé à la lin de lévrier

888, couronné le mois suivant,

meurt au commencement de
mars 924.

^Gui, fils de Gui, duc de Spoletle,

proclamé eu 889, meurt en
décenibre H94.

/Lambert, (ils de Gui, du.... dé-
cembre 894, au octobre

898.
Vers \Louis III l'Aveugle, fils deBoson,

742

778

Vers
,22

823

832

880
I

roi d'Arles, disimte l'Italie il

Béienger, de 899 à 903. Il

meurt eu 929 .sans avoir tenté

depuis 90r) de faire valoir ses

prétentions.

Rodolpbe, roi de la Bourgogne
Iraiisiurane, couronné roi d'Ita-

lie à la fin de 922, et vainipieur

de Héreiiger le 29 juillet 923,
abandoime l'Italie eu 020

HuuuEs, roi de Provence, |iro-

clauié au printemps de 921) et

couronné le 21 juillet de la'

même année, abdique eu 945.

LoTUAiBE, lils de Hugues, du....

9.U) au 22 novembre 930.

BÉRF.NOEn II. maripiis il'Ivréc, et

son lils Adallxu'l, élus le 13

décenitire 930, .sont déposés en

octobre 961. Ayant tenté de
nouveau do faire valoir leurs

droits, ils simt laits prisonniers

par Otton 1" en 964. Votiez

Otloil 1".

EMPEREURS d'occident.

Versf
880

Charlemagne, du 23 décembre
800 au 28 janvier 81*.

Louis le Débonnaire, fils de Char-
lemagne, du 28 janvier 814 au

20 juin 840.

LoTHAiRE, fils de Louis le Débon-
naire, du 20 juin 840 au 28 ou
29 septembre 833.

Louis II, nis de Lotliaire, du 28

ou 29 septembre 8S3 au 12
août 87,*;.

Charles le Chauve, fils de Louis
le Déboun., du 23 décembre
873au 6 octobre 877.

Vacance de l'empire.

Charles le Gros, fils de Louis le

Germanique, du.... janvier ou
février 881 au 12 janvier 888.

Il conserve le titre d'eiiqiereur

après sa déposition en Germa-
nie.

Vacance de l'empire.

Goi, fils de Gui, duc de Spolette,

du 21 février 891 au.... décem-
bre 894.

Lambert, fils de Gui, du.... dé-
ccmlire 894 au.... octobre898.

Arnucl, roi de liennauie, cou-
ronné empereur a\ant le 27 lé-

vrier 896, abandonne ses pré-
tentions au bout de trois mois.

Vacance de Pempire.

Louis III l'Aveugle, fils deBoson,
roi d'Arles' couronné empe-
reur le 12 février 901, et \ain-

cu en 90Ï par Béreuger, cou-

serve néanmoins le titre d'em-
pereur jusqu'il sa mort arrivée

vers 929.

BÉRANGER, fils d'iivéïard, duc de
Frioul, et petit-lils de Louis le

Débonnaire par sa mère Gi-
sèle, est couronné enipiM-eur

le 25 décembre 013, et con-
serve ce titre juscpi'à .sa mort

,

arrivée an cominencemeiit de
mars 924.

Vacance de l'empire jusqu'à

Otton I".

806

ROIS DE CERMANIE.

852

893

876

Louis le Germaniqde, Bis de
Louis le Débonn., nommé roi
fie Bavière en 817, y règne de
826 à 843, époque du partage
qui lui assigne les provinces
siluées sur la rive droite du
libin et quelques-unes de la

rive gauche. Il règne sur la

Germanie de 843 au 28 aoili

876.

Carloman, fils de Louis le Gor-
nianique, roi de Bavière, du
28 août 876 an 22 mars 880.

Louis, dit le Germanique, com-
me son père, roi de Saxe de-
puis le 28 août 876, succède à
Carloman dans le royaume de
Bavière le 22 mars 880, et

nieurlle 20 janvier 882.
Charles le Gros, hls de Louis le.

Germanique ; roi de Suabe de-
puis le 28 août 876, et du reste

de la Germanie depuis le 20
janvier 882, est déposé le 11

novembre 887, meurt le 12
janvier 888.

Arnoul, fils naturel de Carloman,
élu après le 11 novembre 887,
au 8 décembre 899.

Louis IV, fils naturel d'Arnoiil

reconnu roi après la mort de
son père , meurt avant le 29
octobre 9H.

COKRAD, petit-fils d'Arnoul par sa

mère, avant le 29 octobre 911

,

an 2"i décembre 918.

Henri l'Oiseleur, due de Saxe,
règne sur l.'i Germanie du 2^

dé.-embio 918 au 2 ou 4 juillet

936.

Voyez Oiton I*', empereur.
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Suite de la lisledesempereurs d'Occident, de-'

rois de (Icrminie et des rois d'Italie.

Odon l'.fils (le Henri lOisclinir, n6 le 22
novcnihiT 912, roi do (îerinanio le juillel

9"tt» , roi (l'Il.ilie le...',. octobre 950, oinporeur
le 2 février 'JG2; riieurl cn,9T.!,;m plus tôt au
mois il'anûl.

Olloiill, le Roux.riIs(rOltonI'%néen9o3,
cni[)erciir, roi di- Gerin.iiiic et d'Ilalie > ers
le mois d'août 1)7:! au 7 décembre 983.

Otton 111, (ils dOllon II, né on 'J80, roi de
Germanie le 7 décembre '.)8.'J , empereur le 21
MU le 31 mai99i), roi d'Italie vers la (in de
l'automne de l'an 99G, ou peut-<Mrede l'annéu
précédente ; meurt le 2.'i janvier 1002.

A. Henri 11 le Saint et le Hoitcux , ne le

fi mai 972, arr iùre-|>itit-(ils di- Henri l'Oise-

leur, roi detiermanie le (! juin 1002, roi des
Romains le IV mai lOOV . empereur le 14- lé-
vrier 101 V; meurt le IV juillet 102V.

H. Aniouin, ou Hardwig;, marquis d'Ivrée,

élu roi d'Italie et couronné le 15 lévrier 1002,
dispute à Henri la couronne d'Italie jusqu'au
29 octobre 1015, épo<iue do sa mort.

C. Herman, duc de Souabc, s'oppose vaine-
ment à l'élection do Henri 11 comme roi de
Germanie.

Conrad II le Saliquc, Gis de Henri, duc de
Francoiiic, roi de Germanie le 8 septembre
102'i-, roi des Uomains en 1020, empereur le

26 mars 1027; meurt le 4 juin 1039.

Henri III le Noir, (ils de Conrad II, né lo

28 octobre 1017, succède à son père le 4 juin
1039, est sacré empereur le25décembre lO+G,
el meurt le 5 octobre 1050.

A. Henri IV, fils de Henri III, né le 10 no-
vembre 1050, succède à son père le 5 octobre
105t), avec le litre de roi des Uomains, est

sacré empereur le 31 mars 108i, el meurl le

7 août IIOG.

/?. Uodolplie, duc île Souabe, beau-frère de
Henri IV, élu roi des Uoiuains le 15 mars
1077, vaincu et blessé mortelleiiient le 15 oc-
lobre 1080 ; meurl quelque temps après.

C. Herman de Luxembourg;, comte de Salm,
élu roi des Koniains le 9 août 1081, renonce
à ses prétentions en 1088.

D. Conrad, fils aîné de Henri IV, couronné
roi des Uomains en 1091, luUi» contre son
père jusqu'au mois de juillet ilOl, époque de
sa mort.

t'. Henri V, second fils de Henri IV, né le

Il août 1081, se révolte eonlre son père en
décembre llO't, est pioclamé roi dos Ro-
mains l'année suivante, couronne le li janvier
IIOG, succède à Henri I\' lo 7 aoûl suivant,
re\"oil la couronne impériale lo 13 avril 1111,
cl meurt le 23 mai 1125.

A. Lolbairc H, duc de Sixo, né en 1075,
roi des Uomains le .'10 août 1125, empereur
le V juin Il.'i3; meuil le i deeembre 1137.

li. Conrad III, petil-fils de Henri IV par sa
mère, né vn 1093 ou 199^ , couronne roi des
Romains le 2.» juin 1128, élu de nouveau
après la morl de Lotbaire le 10 niars 1138,
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.

E.MP m
et couronné le 13 du même mois; meurl le
15 février 1152.

Frédéric I" lîarbo-Uousse, neveu de Con-
rail Jll, né en 1121 , élu à IVanclort roi des
Romains le 4 mars 1152, el couronné leOdu
iiièiue mois, reçoit la couronne impériale à
Rome le 18 juin 1155, puis le 1" août 11(37
el meurt le 10 juin 1190.

'

Henri VI, fils de Frédéric l"^', né en 1105,
succède à son père commc> roi des Uoiiiams
le 10 juin 1190, est sacré empereur le 15
avril 1191, el meurl le 28 septembre 1197.

A. Frédéric H Roger, fils de Henri VI, né
le 2G décembre 1194, déjà reconnu roi des
Romains du vivant de Henri VI, proclauié de
nouveau peu de temps après la mort de; .son
père, el pour la troisième fois en 1211, csl
coiironiié, 1° le G décembre 1212, 2' la25 juil-
let 1215. 11 est sacré empereur le 22 novem-
bre 1220, et menrl le 4 décembre 12:iO.

^
B. Pliilippe de Souabe, rimiuièmc fils de

Frédéric I", élu roi des Romains le G mars
1198, puis le G janvier 1205, est assassiné
le 23 juin 1208.

C. Otton IV\ comte de Toilon, né vers 1175,
couronné roi des Romains le 4 juillet 1198,
est proclamé de nouveau le 4 juillet 1208^
sacré empereur le 27 septembre ou le 4 oc-'
tobre 1209, cl meurt le 19 mai 1218.

D. Guillanme, comte de Ho land <, né le 29
septembre 1227, élu roi des Romains le 29spp-
tembre 1247, couronné le 1" novembre 1248,
confirmé en 12d0 après la morl de Frédé-
ric 11; meurt le 28 janvier 1250.

E. Conrad IV, fils de Frédéric II, né en
avril 1228, déjà roi des Romains, succède à
son père en 1250 et meurl le 21 mai 1254.

yl. Richard, second fils de Jean, ne le 5
janvier 1209, roi d Angleterre, élu roi des
Romains le 13 janvier 1257, couronné le 17
mai suivant ; meurt le 2 avril 1271.

B. Alphonse, roi de Castillc. dixième du
nom, élu roi îles Romains le 1" avril 1257
ne fait pas valoir ses droits.

'

Rodolphe I" de Habsbourg, dit le Clémrnl,
né le 1" mai 1218, land;,'rave d'Alsace, élu
roi des Romains le 29 septembre 1273, cou-
ronne le 24 octobre suivant, reconnu en 1274
parGrégoire \,est proclamé la même année
onllalie, elnieurtle 15 juillet ou le;JO septem-
bre i 291.

Adolphe de Nassau, élu roi des Romains
le 1" mai 1292, couronné lo 1" juillet sui-
vant, est déposé le 23 juin 1298, el périt le
2 juillet de la même année.

Albert 1" d'Autriche, fils de Rodolphe, né
vers I2VS, élu roi des Romains le 23 juin,
puis le 9 aoùl 1298, couronné le 24 du mémo
mois, reconnu roi des Romains par une buUo
du 30 a>ril 1303; meurt lo 1" mai 1308.

Henri VII de Luxembourg, né en 12ô2,
élu roi des Ro.naini le 15 novembre 1308,
|iiiis lo 27 du mémo mois, couronné à Aix-
la-Chapelle le G janvier 1309, à .Milau la
G janvier 1311, reçoit la couronne impériale

14
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A Rome le 29 juin 1312, et meurl le 21 août

1313.

A. Frédéric m, duc d'Autriche, élu roi des

Romains le 19 octobre 131 i, couronné le 25
novembre suivant , est fait prisonnier par
Louis de Bavière le 28 septembre 1322, recou-

vre la liberté en 1325, et conserve le litre de
roi en commun avec Louis V. Il meurl le

13 janvier 1330.

B. Louis V de Bavière, né en 1287, élu roi

des Romains le 20 octobre 1314, couronné
le 26 novembre suivant à Ais-la-Chfipelle

,

et le 31 mai 1327 à Milan, est sacré empe-
reur le 17 janvier 1328, et meurt le 21 oc-
tobre 13W.

C. Charles IV, flls de Jean , né le 16 mai
1316 , roi de Bohême, élu roi des Romains le

19 juillet 13i6, couronné à Bonn dans le

mois de novembre suivant
,
puis à Aix-la-

Ciiapclie en 1349, et à Milan le G janvier

1355 , est sacré empereur le 5 avril 1355, et

meurt le 29 novembre 1378.

A. Wenccslas, fils de Charles IV, né !e 26
février 1301 , déjà roi des Romains , snrcède

à son père le 29 novembre 1378, est déposé
le 20 août 1400, et conserve ceprndant le

litre de roi des Romains jusqu'à sa mort

,

arrivée le 10 août 1419.

B. Robert , né en 1352, comte Palatin du
Rhin, élu roi des Romains à Boppart le 21
;i! û! '';00, et couronné à Cologne le 6 jan-

Tier 1401 ; meurt le 18 mai 1410.

C. Sigismond, fils de Charles H", né le 28
juin 1368, élu roi des Romains le 20 sep-
tembre 1410, puis le 21 juin 1411 , couronné
à Aix-la-Chapelle le 8 novembre 1414, et

à Milan le 25 novembre 1431 , est sacré
empereur le 31 mai 1433, et meurt le 9 dé-
cembre 1437.

Josse de Luxembourg, né vers 1350 , roi

des Romains du 1" octobre 1410 au 8 janvier
1411.

Albert 11 , duc d'Autriche , dit le Grave et

et le Magnanime ,
gendre de Sigismond , né

en 1394, élu roi des Romains le 18 mars
1438, et couronné le 30 mai suivant, meurt
le 27 octobre 1439.

Frédéric IV, fils d'Ernest , duc d'Autriche

,

né le 23 décembre 1415 , élu roi des Romains
le 2 février 1440 , et couronné à Aix-la-
Chapelle le 17 juin 1442, puis à Rome le

15 mars 1452, est sacré empereur le 19 du
même mois , et meurt le 19 août 1493.

Maximilien l", fils de Frédéric IV, né le

22 mars 1459 , élu roi des Romains le 16 fé-

vrier 1486, couronné le 9 avril suivant , suc-
cèile à son père le 19 août 1493, enjoint en
1508 aux étals de l'empire de lui donner le

litre d'empereur élu, qu'il porta dès lors

(ainsi que ses successeurs) sans avoir éié

«acre à Rome, rétablit le titre de roi de Ger-
manie, meurl le 12 janvier 1519.

Charles V, petit-fils de Maximilien, né le

<l)irMvea« Tmté de Diplomatique, t. VI, p. 11

24 février 1500 , empereur du 28 juin 1519
au 7 septembre 1556, daled;^ son abdication,
qui ne fut notifiée que le 24 février 1558.
11 meurt le 21 septembre 1558. (11 avait été

couronné à Aix-la-Chapelle le 23 octobre
1520, à Bologne le 22 février Î530, comme
roi des Romains, et le 24 comme empereur.)

Ferdinand î". frère de Charles V, né le 10
mars 1503; après avoir pris le titre d'empe-
reur à la fin de septembre 1556, est reconnu
par 1rs électeurs le 12 mars 1558, et meurt
le 25 juillet 156V.

Maximilien II, fils de Ferdinand l", né le

1" août 1527; du 25 juillet 1564 au 12 oc-
tobre 1576.

Rodolphe lî , fils de Maximilien II, né le

18 juillet 15.52 ; du 12 octobre 1576 au 10-20

janvier 1612.

EMPIRE (Saint). Guillaume, comte de
Hollande, élu roi des Romains en 1247, est

un des premiers ([ui aient donné le titre de
saint à l'empire d'Allemagne au commence-
ment do ses diplômes : « Universis sticri im-
perii fidelibus prœsens scriptum, etc. » La
formule sacrum imperium devint habituelle

chez ses successeurs (1).

ENCRE.
I.

On s'est servi d'encres de diverses cou-
leurs dans les chartes et surtout dans les

manuscrits , mais l'encre noire est celle

qui a prévalu. On ne trouve qu'un petit

nombre de chartes qui soient écrites en encre
. de couleur. On conserve à Orléans une charte

de Philippe I qui est en encre verte, el dont
la croix, qui servait de signature au roi, est

de couleur noire.

En Italie et en Allemagne on trouve des

diplômes en lettres d'or délivrés aux églises

par les princes lombards et les empereurs.
Le fond de la pièce était même souvent en
vélin teint en pourpre.

Les rois anglo-saxons écrivirent aussi des
diplômes en encre d'or. Cependant ils se

bornaient plus ordinairement à écrire ou à

faire marquer à la tête de leurs diplômes ou
de leurs signatures, des croix d'or : en quoi
ils furent imités par les évêquos et les sei-

gneurs de leur royaume (2j.

Les empereurs de Constantinople signaient

habituellement en rouge, bien que le corps
des pièces fût écrit en noir. On attribue la

fixation de cette règle à l'empereur Léon, eu
470. Mais la loi qui ordonnait que tout dé-
cret ne serait regardé comme authentique
que s'il était muni de la signature impériale

en cinabre, éprouva bien des exceptions.

Cependant l'usage de signer en celte couleur
se maintint chez les empereurs grecs jus-

qu'à la fin. Ils regardaient ce droit comme
une grande prérogative de leur couronne

;

toutefois ils s'en départirent un peu au xir
siècle, et y firent participer leurs proches

{i) Kouvtau Traité de Diploimtique, 1. 1, p. (>i6.
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parents, puis leurs grands ofCcicrs, comme
à une laveur Irès-honorable; seulement ils

se réservèrcnl alors la dalc du mois cl de

l'indicliou eu caraclôres rouges.

Charles le Chauve voulul imiter les em-
pereurs d'Orient, et apposa aussi sur quel-

ques chartes son monogramme en vermillon.

On rencontre enfin des pièces dont les

lettres initiales sont vertes, bleues ou rou-

ges; mais ces couleurs sont très-rarement

employées dans les chartes.

La couleur plus ou moins foncée de l'en-

cre noire dans un acte, ne peut guère servir

de moyen de vérificalion. Règle générale, la

teinte de l'encre doit pAlir avec le temps;

mais on se lrom|)erait fréquemment si l'on

s'attachait à cette circonstance comme à

une preuve assurée et décisive. Tel acte ré-

cent a une couleur pâle et jaunâtre, tandis

que tel autre loi t ancien a conservé toute

la fraîcheur primitive de son encre. On voit

même souvent des différences tranchées dans

la teinte de l'encre d'une même pièce et d'un

môme mot. Il esl facile de concevoir combien
de causes ont pu modifier irrégulièrement

les caractères. L'écrivain n'avait pas toujours

la plume également chargée d'encre, el de-

vait ainsi nuancer les lettres, que les in-

fluences de l'atmosphère ont dû ensuite af-

fecter plus ou moins.

On a donné beaucoup de recettes pour faire

revivre les caractères effacés d'une charte;

mais, à part la gravité qu'il y a à toucher
jmprudcmmenl à une pièce qui peut avoir

de l'importance, on doit être cxlrémemenl
réservé sur cette sorte d'opération, qui n'a le

plus souvent que de lâcheuses conséquences.
Lorsqu'après avoir passé légèrement de l'eau

sur le parchemin avec un pinceau ou une
barbe de plume , on n'obtient absolument
aucun résultat à l'aide de la loupe , on peut

essayer de l'essence de citron à une légère

dose; mais je ne conseillerai pas la teinture

(le noix de galle étendue dans beaucoup
d'eau; car il est rare qu'après l'opérjtion,

qui réussit iiuelquelois, la pièce ne devienne

pas entièrement noire el perdue.

IL

Au contraire des chartes, les manuscrits

sonl amplement décores de lettres d'encre

d« couleur. Les titres des chapitres, les let-

tres initiales des pages el quelquefois les ouvra-

ges entiers étaient ecrilsen lettres d'or; mais
les manuscrits sont très-rares. On teignait,

dans ces cas, quelquefois le vélin en pour-
pre pour recevoir l'écriture el lui donner
plus d'éclat. On cite comme beau manuscrit
en lettres d'or, les Heures de Charles le

Chauve.

L'encre d'or a été particulièrement em-
ployée du VIII' au X" siècle, et surtout dans
les iniS'^els et les livres saints. Du \i' au xiii'

siècle il esl plus rare de renconirer des lel

très d'or; mais on en trouve fréquemment
dans les Irois siècles suivants. — .\ii liru

d'encre métallique on appliquait ordinaire-

EN1\ iSO

ment sur le vélin des feuilles J'or, qui ser-
vaient aussi pour les ornements. On trouve
cet usage dès le xr siècle.

L'encre d'argent était peut-être plus fré-
quemment employée (juc l'encre d'or dans
les manuscrits sur vélin pourpré. Les traces
de l'argent ayant souvent disparu, ont laissé
à découvert un fond vert. Chez les Anglo-
Saxoiis les lellres historiées étaient souvent
peintes sur un fond noir comme ailleurs; on
ajipliquail les lettres métalliques sur le vert
el le rouge.

Le vermillon ou cinabre a été beaucoup
plus employé que les encres métalliques. Les
titres, les lettres initi.iles, les passages re-
marquables (les manuscrits étaient ordinai-
reiiienl de cette couleur : quelquefois les let-

tres initiales étaient entrel.icccs de bleu ou
de vert. Ce n'était pas le copiste du manu-
scrit qui peignait les lettres initiales ou les

titres, mais bien un enlumineur : on voit
souvent ces parties rester en blanc par suite
de l'absence de ce dernier artiste.

Suivant les Bénédictins, un manuscrit dont
les quatre ou cinq premières lignes sonl en
onciale rouge, apparlient ordinairemer.l au
v ou au VI' siècle, tandis que dans les ma-
nuscrits du vii' et du viir siècle on écrivait
plutôt en rouge les titres que les premières
lignes de l'ouvrage.

ENDENTUllLS {Voy. CuAnTES-PAnTiEs).

ENQUÊ TK. Ce terme do procédure a reçu
bien des noms au moyen âge. On nonmiait
les enquêtes, en latin, eniiiiestiv, libri em/ue-
starmn, iiu/uisilionales artiruli, inqucsCio, in-
quisilto; ce dernier mol remonte aux temps
de l'empire romain.

Il y avait des enquêtes de douze et de
viiKjt-quatre hommes, à raison du nombre
des personnes dont on devait entendre le

témoignage. Les examens à futur, les enquê-
tes par turbcs (pcr turbas), abolies par l'or-

donnance de lGt)7, avaient pour but d'ein-
péi'her, les uns, (jue la mort des témoins ne
fil disparaîlrc la preuve de faits nécessaires
pour appuyer des prétentions ()ui pouvaient
dans la suite devenir des sources de procès,
el les autres de s'assurer de la véritable si-

gnification d'un terme de coutume locale et
de la manière dont on en usait sur les lieux.

Recogititiones , recordum et recordatiu

,

étaient aussi des enquêtes. Les témoins de-
vaient déclarer d'abord qu'ils se souvenaient
de telles el telles choses sur les objets en li-

tige , etc. La coutume de Normandie fait

souvent mention de ces termes, que les Nor-
mands portèrent dans la législation anglaise
après l'invasion de Guillaume le Conqué-
rant.

ENREGISTREMENT. L usage de

gistrenient des rescrits impériaux

actes publics remonte aux premi-^

de l'empire romain. Les contrats

ticuliers étaient assujettis à la mèJ
lité. En France renregistrcmenti

chez l'S rois francs jusqu'aux iiiva>

Normands. Mais il cessa à peu près
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tomps pour ne reparaître que sous saint

Louis, où il élait restreint aux actes publics

seulement. Cepend.inl avant ce prince ou
usait déjà de l'enrcgistrcmenl , mais les piè-

ces étaient inscrites sur des rôles de parche-
min, comme en Angleterre , et non sur des

registres.

L'enregistrement des lellres royaux au
parlement ne commença peut-être pas avant
l'an 1372, époque de la puhlicalion des lel-

lres patentes du roi Cliirles T, qui reçurent
cette formalile. On lisait au dos ; Présentes

lictere lectc fueninl et publicate in caméra
parlainenti.... Acluin in dicta parlamento,
etc. (1).

Les forinvilos d'enregislrenient n'étaient

point uuilormes. Ou trouve également : Visa
per génies cumpoluruin , tecta in sede , visa

Iccta et corrccta per dominos magni consilii

régis ad hoc députâtes, etc. Sons Charles VII
et Louis XI il fallut mettre sur les ordoa-
names, édits et déclarations publiés au par-

lement la clause : Lecta et publicala, requi-

rente ou audito procuratore generali régis.

Dans les vérificalinns des lettres de Charles
VIII , tnnt par son conseil (ju'au parle-

ment, on imita les formules du siècle pré-

cédent.

ENSEIGNEMENTS. Ce mot est un des

termes généri(]ucs dos chartes et des diplô-

mes, et prinripalemcnt de ceux qui furent

accordés par les princes aux églises. Les en-

seignements se rendaient en latin par docu-
menta, d'où est venu le nom documents.

EPAGTES. L'année solaire est de 3C5 jours

et l'année lunaire de 33'j. Il y a. donc onze
jours de moins dans celle-ci que dans celle-

là. Ces onze jours, qui s'ajoutent à l'année

lunaire commune pour la rendre égale à

l'année solaire, s'appellent Epactes.Ca chif-

fre reste le même dans les années bissextiles,

puce que h' mois lunaire qui comprend le

mois de février est augmenté d'un jour

comme le mois solaire. Chacune des années
(lu cyi le de dix-neuf ans doit donc fournir

onze jours d'épacte. Il n'y a d'exception que
pour l'année du cycle qui concourt avec l'é-

p.icle ¥ingl-nruf,où l'on ajoute douze jours,

et c<'la afin qu'au bout des dix-neuf ans les

é|iac(cs et les nouvelles lunes recommencent
à marcher dans le même ordre que dans le

cycle précédent.

Voici comment on faisait ce calcul (2). Les

épacles s'ajoulaient les unes aux autres

tant qu'elles n'avaient pas atteint le nombro
',]() : alors elb'S formaient un mois intercalaire

qui, «ijoutéaux douz(! mois de l'année ciun-

mune, cntriiil d.ins une année cmbolismique;

et il ne restait donc pour l'épaclc (|ue le

^Uijuibre de jours excédant 3i)
; cl il faut re-

-
' marqtipr que quelquelois l'épacle xxix s'est

y^dpiyt\èo-\epacla tiullu.

' J'ai'jcmprunlé à M. de Wailly le tableau

^J^itealiûl des épacles pendant le cours d'un

cycle/do 19 ans, calcul qui recommence

*^*MilS»eco\isse, Oi-doim ,
l. V, p. îiiS.

"~*T5T On dyil faire rcin:irqiicr ilu'U ne s'^gil ici que de»

de même à chaque période. II faut se rappe-
ler que la première année avait toujours 29
d'épacte, qu'à la fin on ajoutait 52 à ce nom-
bre, mais qu'on ajoutait seulement 11 à la fin

de chacune des autres années du cycle.
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\" XVIX Douze 4t Trente 11
9e XI Onze 22 « 2i
i* XXII Onze .Î3 Trente 3
4' lit Onze 14 fi 11
5' XiV Oiize 25 « 25
6' XXV Onze 56 Trente 6
7- VI Onze 17 K 17
8' XVII Onze 28 a 28
9- xxvm Onze 39 Trente 9

lo- IX Onze 20 c 20
ti' XX Onze 31 Trente 1

12' I Ohze 12 t 12
13' XII Onze a.! <c 33
14- XXtlI Onze 31 Trente 4
15- IV Onze 15 < 15
16' XV Onze 20 « 26
17- XXVI Onze 37 Tr. me 7

IS' vit Onze 18 « 18
19' XVIII Onze 29 a 2J
1" XXIX Douze 41 Trente 1<

L'épacle servait aussi à connaître l'épo-

que de la fête de Pâques, qui est fixée au di-

manche qui correspond à la pleine lune d'a-

près l'équinoxc du printemps, ou à celui qui
la suit. Les anciens computistes comptaient
chacjue année autant d'épactes que la lune

avait de jours le 22 mars. Quand le chiffre

des épactes élait supérieur à 15, ce nombre
marquait que la lune courante n'était point

la lune pascale, parce qu'elle avait dépassé
le lo<- jour, qui est celui où la lune entre dans
son plein. Au contraire quand l'épacle mar-
quait 15 et au-dessous, on savait qu'au 22
mars la lune avait lo jours au plus, et qu'au
21 mars, jour de l'éiiuinoxe, elle n'était pas

encore pleine; c'était donc celle-là qui était

la lune pascale.

Les épactes se comptaient ordinairement
du 1" janvier au 31 décembre, suivant l'usa-

ge romain; mais il est arrivé quelquefois que
les notaires ont suivi le calcul des Egyptiens
pour les épactes, qu'ils comptaient alors dès

le mois de septembre précédent. De cette ma-
nière une charte de l'an 1117, datée de l'é-

pacle XXVI, csi bien datée suivant les Egyp-
tiens; mais il faudrait epacUi xxv selon les

Romains, comme on peut le voir au tableau

ci-après.

R jppelons encore qu'il n'est pas rare au
xr siècle de rencontrer des chartes datées de

l'épacle majeure et de l'épacle mineure : la

première i épond aux concurrents, et la se-

conde est la véritable épacte lunaire.

icmps anlérieuri à la réformaiion de iS32.
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TABLIÎAU DE CONCORDANCK
Des anndcs 'h Jésus-ChrisI avec tet épactti

ANS DE JESUS-CHRIST.

874 912 9r,(\ 9,SS 10.'0 1004 1102 lUO 1178 121U 12.14 1292 l3.;o

B7:i 913 9.SI 9VJ 10ï7 1003 1103 llll 1179 1217 12:k) 1293 1.331

870 9U 9:i2 990 1028 1000 1101 1112 1180 1218 12.30 1294 1332

K77 gi.-i 9;3 991 1029 1007 Il 03 1 1 13 1181 1219 12.37 1293 1.333

«7S Ulti 9,'J4 992 1030 1008 lllli; IIU 1182 12:'0 I2.3S 1296 1334
871) 917 mti !)93 1031 101.9 1107 1113 1183 1221 12.39 1297 1.5.33

8S0 918 O.'iO 994 1032 1070 1108 1140 1181 1222 1200 1298 1,5.30

881 919 !ir;7 9:13 lOV, 1071 1109 1117 1183 1223 kOl 12:19 13.37

88-2 9Î0 9.';8 990 10-

1

1072 Il 10 1118 1180 1221 1202 1.300 1338

883 921 9;>9 9:)7 1033 1073 llll 1 1 i'.) 1187 1223 1203 1.301 1.330

8Hi 9 '2 <lliO 9:)8 1030 1071 1112 ii:;o 1188 1220 1201 1:02 lôiO
88fi 925 9GI 999 1037 1073 1113 1131 1189 1227 1203 13 '3 1341

88B 92 V '.)(i2 1000 103S 107(i IIU 1132 ii;io 1228 1200 1.301 1342
887 9!.", 903 1001 1039 1077 1113 1133 1191 1229 1207 1303 1313
888 92li 9(14 1002 1010 1078 Il 10 1131 1192 1230 1208 13011 1311
88:) 927 9i;'l 101)3 lOU 107:) 1117 1133 1195 1251 1200 1.307 1313
8'JO 928 9(;(i 10 II 1042 1080 1118 1 130 1191 1232 1270 1308 1510
8')1 929 9ti7 1003 1043 lOSl m:) 1137 lio,-? 12.53 1271 1300 1317
8')2 930 908 Il 100 lOU IIIS2 1120 1138 1196 1231 1272 l:,lo 1318
80' 931 90') 1007 11143 I0.S3 1121 1139 tl!)7 1233 1273 131 1 1319'

894 932 970 1008 1010 lOst 1122 1100 1198 1236 1274 1312 13,30

sa-i 933 971 1009 104"? 10N3 1123 IIOI 1199 1237 1273 I3I3 1331
!

896 93i 972 loto 1048 lO.NO 1124 tli;2 1200 12.38 1276 13 14 13.32

897 93.'S 973 1011 1019 1087 1123 110.3 1201 12.39 1277 1313 13.33
'

898 9:>i; 971 101} lliMU lO^H 1120 iii;i 1202 1210 1278 131 1331 ,

809 937 97,'; t0l3 lO.'JI lOSO 1127 1103 1203 1211 1279 1317 1333
'

900 938 970 lOU 1032 III90 11:8 1100 1201 1242 1280 13l8 13.30

901 931) 977 lois 1033 1091 1120 1 107 1203 1213 1281 13 19 1.3,37

902 \m 978 lOIG 1031 1092 1 130 nos 1200 I2U 1282 1320 13.38

903 941 971) 1017 1033 11193 1131 1109 1207 1213 1283 1.321 1.339

901 942 980 1018 1030 1091 1132 1170 1208 1240 1281 1322 I3(i0

90S 913 981 1019 1037 io:)3 1133 1171 1209 1217 1 283 1323 1.501

UQIi 9U 982 1020 1038 1090 1131 1172 1210 1248 1280 1,521 1302
907 94.'J 983 1021 1039 1097 1133 1173 1211 1219 1287 1323 1303
908 91C 981 I02J 1000 1008 1130 1174 1212 1230 1288 1326 1.364

90» 917 98'i 1023 1001 lO'i:) 1137 1173 1213 1231 1289 1327 1363
910 918 980 lOit 10t;2 1100 1138 1170 1211 1232 1290 1.528 13Wi :

011 919 987 I02j 1003 1101 1139 1177 1213 1233 1291 1329 1367
1

1368
1309
1370
1371

1.372

1.573

1374
1.373

1370
1.-77

1378
1.37J

1380
lîNI

1.382

1383
1384

IÔ8S
1386
1,387

1,588

1.389

1390
1391

1392
1393
1.394

1393
1.390

I3!I7

1 .598

13' 19

1100
IIOI
1402
1 103

UOi
1403

-S

434

^ 4) - O

y c "5 .

w es i- :3

29
11

22
3
H
2'»

1;

IV

!)

20
1

12

23
4

20
7
18
29
11

22
"3

14
2.3

6

17

28
9
20

1

12
23
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20
7
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il

22
3
U
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3
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20
7

18
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EPfSCOPUS {Voy. Evêque).
EPISÈMR is.VY {Voy. Chiffres des Grecs

KT DES HiiM-lINS).

EPITRE, rpislol'i. Le nombre des piôfos

qu'on peut ront^cr dms In classe des (î'pîlres

est considérabli-, l)iLMi ([iio cepondaiil elles

n'aient ni salut ni adresse, cararlires dis-

tinclifs de l'épîtrc; toulefois elles n'en por-
tent pas moins le nom. Il n'est pas rare de
trouver des actes i)iii reçoivent tour à d'iir

le nom de chartes et celui d'éjiilres. (]clln

ConTusion de deux termes dont la valeur ab-
solue est si dilTcrent-, peut s'cxpliiiuor par
l'usaj^e où l'on élail de rédiger un grand
nombre d'actes sous la forme d'cpiircs. Il y
avait des èpllres do donation, de toslanienl,

de cession, d'adoplioii, de manimiission, de
sécurité, d'oblijialion, dcquillanee, elc Nous
allons examiner les principales (1).

l'>iTRBs d'adoption. On donnait dans
ces pièces des biens à cbarge de satisfairo

aux besoins de la personne qui s'en dessai-
sissait. Ces actes élaicnl désignés sous le

Uoin d' Iniditio resprctiiulis ou convcniculin.
Epistolà cai:tio>is. C'elail l'acU- i)ar le-

quel un débiteur .-obligeait vis-il-vis de son
(I) iVouv. Traiii de Vivlomaiiqw, t. I, p. 338 et tuiv.

créancier à s'aqniller, à une époque flxëo,
sous peine de donnnagcs, qui allaient même
jusqu'à se réduire soi niciue en servitude,
pari e qu'on éi.iil insolvable.
On appelé au>>si cm/io, dans le journal de»

pontifes romains, la promesse que faisait
l'é\è(|Ui' nouvellinenl élu «le conlércr gra-
Uiilement les s:ieremoni.'!, de ne p. .s aliéner
les biens de son Eglise, d assister aux vigiles
avec les clercs, cic.

Kpistola coLLECTioNis.C'élail l'acte par le-

quel on recevait à lilre d'esclave, movcn-
nant une somme d'argent, un enfant expo-
sé. Les C(i//(C de siinjuinotento sont du mémo
genre.

Epistoi..^ concl'LCatoru. Il faut entendre
par ce mol l'acte qui déclare libres les en-
fants nés d'une femme libre et d'un esclave.
On désignait encore cette pièce par cliariula
Irisrabina.

Epitre de donation*. On a déjà vu, aux
motsCiiARTEs cl HoxATioN.desdocumcntsqui
él.iienl de cette nature. Les epMres de dona-
tion oui leçu tant de qu.iliricalions, qu'on ne
peut les faire toutes coiinallre. Quand les do-
nations étaient faites eu faveur d'une église
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elles i'appelaienl sacraliones ou sacra Dei
;

les expressions epistolœ conluUtionis ou con-

tnUuionis , epistolœ firmitatis , désignaient

aussi des donations.

Epistola EVACDATORIA. L'efistola evaciia-

toria élaitune quillance qui annulait un liire

perdu après que le débiteur avait satisfait à

sa dette; on l'appelait aussi simplement eva-

cualoria. Les mots exvacualio , vacuatio, va-

cuaiium, signifient une renonciation à des

biens en litige.

Epitbk de manumission ou de liberté. La
lettre ou épltre dressée pour conslfiter l'aj-

franchissenient d'un esclave s'appelait, sui-

vant les auteurs et les lieux : charUdn inge-

nuilatis ou liberlatis charta; manwnissionis

atque ingenuilatis tilulus; auctoritas ingenui-

talis; teslamentum libertatis; libeUus manu-
missionis; concessionis ingenuitas ; ou seule-

ment absolutio, ingenuitas, mnnumissio. On
appelait chartulati et libellarii, les esclaves

alTrancliis per charlullam et lihelhim.

Epitrede notoriété. Pour les choses qu'on
voulait faire connaître partout, on écrivait

des epistolœ notoriœ ou notariœ.. Lorsqu'on
notifiait la mort du pape à l'exarque de Ra-
venne on appelait la lettre nuntius.

Epistola precaria, PBiisTARiA. Les épltres

précaires remontent aux temps de la répu-
blique romaine. Elles avaient en général

pour objet un bail à long terme ou un em-
phjtéose. Epistola precaria était la requête

par laquelle on demandait une concession

de terre, epistola prœstaria l'acte même de
concession. Ces sortes d'actes devinrent, pour
ainsi dire, propres aux. biens des églises.

Ainsi faisait-on une donation à une E|^lise,

celle-ci laissait au donateur l'usufruit des

biens pendant quelques années, pendant la

vie, ou à titre d'em|)hytéose, et lui délivrait

unecharte précaire. L'Eglise retenait-elle sur

cette jouissance qu'elle avait abantlonnco,

un cens quelconque, le donateur faisait une
charte appelée prœsfflri'n ( ioy. Chartes). Ces
litres sont aussi appelés prœcaria, prestaria,

prœstarium, libellus, libellarium , cmphyteu-
sis, terliumgenus, exceptionis pagina, preca-
taria, deprccatura, chartula pelitionis, com-
mcndatitia.

Ceux qui tenaient des biens à litre précaire

se nonmiaient precarii,emphyteiitœ, libellarii

et chartulati.

Epistola PRECATORiA, suggestiouis, roga-
TORkE. Ce terme s'étend à toute espècedcsup-
pliquesoudc prières. On donne le même sens

aux mots siipplicatio, petitio, pelitoria, pin-
cet, suggeslio, suggerenda, conquestio. Il faut

o!)server que les termes suggestionis, suggt-

rendœ, ne peuvent convenir qu'aux dix pre-

miers siècles; postérieurement ils seraient

légitimement suspects.

Les termes epistola rogatoria s'entendent

de l'acte par lequel on sollicitait le pape ou
le métropolitain de sacrer un évêquc nou-
vellement élu. Cet acte se nommait aussi de-
crelum.

Epistola securitatis. On appelait ainsi

l'accord passé cmre les parents d'un homme
assassiné et son meutrier pour le mellrc à

l'abri de toute poursuite. Due autre espèce

d'épître de sécurité consistait en un acte par

lequel on reconnaissait tenir des biens d'une

personne ou d'une communauté à charge de

cens annuel et que les biens relourneraient

aux propriétaires après la mort du tenancier.

Plenaria securilas était une formule eu
usage dans les tribunaux. On peut y ratta-

cher, selon M. doWailly, les réponses faites

par les papes, les princes et même d'autres

personnes. C'est ce qu'on nomme rescriptum,

rescriplio, lilterœ responsalcs ou reaponsiiœ.

Les mots visilationis scriptum au vii= siècle,

et missoticum au ix' se prenaient dans lo

sens d'epistola.

ÈRES.
On entend par ère les points fixes de

chronologie à partir desquels on rorn-

inence à compter les années chez les diffé-

rents peuples.

I. ÈRE chrétienne. — DE LA PASSION ET DE
l'ascension.

L'ère de Jésus-Christ ou de rincarnalion

est celle des Latins. Les Grecs et les Orien-
taux l'employaient rarement dans leurs ac-

tes publics. L'usage de l'ère chrétienne a été

introduit en Italie au vi' siècle par Denys le

Petit, et en France au vu" siècle, mais sans

être bien suivi avant Pépin et Charlemagne.
Les auteurs qui ont fait usage de l'ère

chrétienne ne s'accordant pas sur la manière
de tomniencer l'année, il est important de

conn.iîlre les différents systèmes qui ont été

suivis à ce sujet, pour en expliiiuer les con-
tradictions apparentes. Sans répéter ce qui a
été dit sur cet objet à l'article Année, nous
rappellerons que les uns commençaient l'an-

née au l" janvier, jour de la Circoncision ,

d'ant! es au 25 décembre, jour de la naissance

de .lésus-Christ ; d'autres enfin au 23 mars,
jour de la Conception, vulgairement appelé

jour de l'Annonciation. Mais ces derniers

variaient entre eux d'une année entière : les

uns comptaient, par exemple l'an 10C0du2:i
mars 99!) au 24 n)ars 1000 (c'est ce qu'on
appelle le calcul pisan) ; les autres, du 25
mars 1000 au 24 mars 1001 ( c'est ce qu'on
appelle le calcul florentin).

Grégoire de Tours et d'autres écrivains des

vr et vir siècles ont quelquefois commencé
l'année avec le mois de mars, comme les Ro-
mains du temps de Romulus.
Les systèmes que nous venons de rappor-

ter, bien que divers, avaient tous ceci de
commun que leur année était de même du-
rée. Mais il n'en est pas de même de l'usage

de conmiencer l'année avec la fêle de Pâques,

Comme entre deux Pâques il y a tantôt

douze mois, tantôt plus, puisque les deux
points extrêmes entre lesquels la Pâquc
peut varier sont le 22 mars et le 25 avril, il

suit qu'une même année pouvait avoir deux
mois d'avril presque complets. Par exemple,

en 13V7, Pâ(iues tomba le 1" avril, et l'année

suivante cette fête n'arriva que le 20. On
riscjue donc de commettre une année il'erreur

pourtous les actes datés des dix-neuf premiers

jours d'avril 13V7, qui n'imiiquriit [).. auquel

des deux mois d'avril la date appartient.
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Il semblerait, lorsqu'on rencontre dans les

chartes les fortmiU's anno a IVativilale, iinnu

Jnciiruatiottis nii Titibentionis, inino Circuin-
cUiunis, que l'on doit entendre par là les

époques désignées par ces mots dans l'ère

rlirellenne. Mais il n'en est pas toujours
uinsi.On a souvent e.onfondu l'ère de la Nati-
vité avec celle de l'Incarnation, en sorte que
la plupart du temps ces formules de d.ites ne
signifient rien de plus que les formules anno
Domini, anno gratiœ. Ce ilernicr terme, de-
venu ordinaire dans les derniers siècles, se
rencontre, peut-être pour la première fois,

dans un acte de ll.'J2.

Une bulle d'Urhain II, citée parles IJénédic-

(ins, est datéeà la fois de l'an de l'Incarnation
1098, selon Ucnys.elde l'an 1121, secunclum
cerliorem livani/ilii probnlionein. Celte ère
évangélique se retrouve aussi d.ins les prin-
ci|)aux historiens de ce temps. Elle précédait
l'ère vulgaire de 2 ! ans.

L'ère de la Passion a aussi servi de date
dans les chartes; mais les auleurs n'étant pat
d'accord sur la mort du Sauveur, que les

uns font mourir à 32, les autres à 33 ou
34 ans, ce dernier système peut présenter
une diflérence de deux années sur la chro-
nologie généralen»ent adoptée. L'année de la

Passion a été confondue quelquelois avec
celle de l'Incarnalion ; mais comme il y a en-
tre ces ères une ililTérence de plus de trente

ans, il doit être facile de rectiGerunc pareille

erreur
L'ère de l'Ascension n'a été employée que

par l'auteur île la Chronique d'Alexandrie.
il suffit de savoir qu'elle a commencée avec
l'an 30 de Jésus-Christ.

Tels sont les dilïérents modes de comput
usités au moyen âu'c. Ajoutons (lu'ils ont été

simultanémenlemployésnon-eulemenl dans
le même pays, mais encore dans le même
manuscrit. Les écrivains composaient sou-

vent leurs chroniques en copiant indistinc-

tement des au(eurs qui n'avaient pas suivi

le même système de chronologie, et ils réu-
nissaient ainsi des dates contradictoires en

apparence, quoitju'il soit presque toujours
facile de les concilier {Voy. le Tableau de

concordance des principales ères).

11. ÈRE MONDAINE d'aLEXANDRIE.

L'ère d'Alexandrie fut établie par Jules

Africain en 221, et adoptée par les Alexan-
drins, d'où lui vint son nom ; elle faisait cor-
respondre l'année de la naissance de Jésus-
Christ à l'an du ntonde 5>00. Son auteur
avançait de trois années ur l'èie chrétienne
vulgaire, l'époque de l'Incarnation, et. suivant
les calcnlsordlnaires, son année 5503 répond
non à la quatrième, mais à la premiéredel'ère
chrétienne.

L'ère des Alexandrins subit une réforme à
la fin de l'année 2(W- de notre ère chrétienne.

Cette année était pour eux la 287' depuis la

naissance de Jésus-Christ, eu égard à l'ad-

dition de trois années dont nous venons de
parler, et elle était par conséquent la 5787*

depuis la création du monde. On retrancha
alors dix ans au calcul de Jules Africain, de

manière que la Tin de notre année 28V, qui
était pour eux l'an ^87 de Jo-usChrist et

l'an du monde 5787, devint l'an 277 de Jésus- ,

Christ et l'an du monde 5777.
Ainsi, pour les temps antérieurs à l'an

28i, les Alexandrins donnent à la naissance
de Jésus Christ une date plus ancienne de
trois ans ; et à partir de l'an 28'i ils lui don-
nent au contraire une date de s(>pl ans plus
récente.

m. ène HoiHDAiNB d'antioche.

L'ère des .Vlexandrins subit, vers la fin du
IV* siècli', une deuviènie réforme (|ui donna
naissance à une ère nouvelle t|u'on dit avoir
été en usage dans l'Eglise d'Antioche. L'au-
teur de cette réforme lut un moine égyptien
nommé Punodure, qui l'opéra eu rt-trancliant

pour cela dix ans aux calculs dt; Jules Afri-
cain : en sorte (|ue l'an du monde 5't'.)0 ré-
pondit à l'an 5500 des Alexandrins. Mais
comme en 28'i- les .Vlexandrins avaient aussi
retranché dix années au travail de Jules Afri-

cain, les deux ères se confondent à celte

époque. Seulement il faut remarquer que
dans l'ère d'Antioche la première année do
l'ère chrétiinne concorde avec la fin de l'an-

née o't93 et le connnence nent de l'année SWt,
tandis que depuis la réforme des calculs du
Jules Africain la premièr<' année de noiro
ère Correspond à la seconde parlie de l'annéu
5iî)l), et à la première de l'année 5Wi de l'èro

mondaine d'Alexandrie.

IV. ÈRE UONDAIME DE CONSTANTINOPLB.

L'ère de Constantinoplo commence à la

création du monde. Suivant celte ère, la pre-
mière année de l'Incarnation correspond aux
huit derniers mois de l'an du monde 5509.
On la voit en usage à Constanlinoplc avant
le milieu du vu' siècle, et elle a été depuis
celle époque constamment suivie par l'E-
glise grecque. Les Russes, iiui l'avaieni reçue
des Grecs avec, le christianisme, l'ont prati-

quée jusqu'à Pierre le Grand. On distingue

dans l'ère de Constantinople deux sortes

d'années, l'année ecclésiastique, qui a com-
mencé lanlôtau 21 mars, tantôt au 1" avril,

el l'année civile, qui a commencé au 1'' sep-
tembre. Les auteurs de l'Art de vérifier les

dates, hésitant àdécider si l'année a toujours

commencé le 1" septembre à Constantinoplo
même avant la séparation des em|iires d'O-
rient et d'Occident, présument (ju'il pouvait

y avoir aussi une autre année civile i|u'i!s

appellent romaine ou consulaire, et qui au-
rait commencé au 1" janvier.

'V. ÈHK DES SÉLEUCIDES , DES GRECS OU DES

SyRO-.MACÉDONIEÎIS, AUTREMENT DITE EUE
d'aLEXANDRE.

On trouve chez les Grecs deux ères d'A-

lexandre : l'une qui date de la mort de ce

prince et de l'installation de son successeur,

douille événement <]ui enncourl avec l'an 324

avant Jésus-Clirist : eeite ère n'a presque

pas élé employée; l'autre plus connue sous

le nom d'ère des Seleucides, des Grecs ou dea

Syro Macédoniens.
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Elle date de l'an de Rome 4^2, 12 ans après

la mort d'Alexandre, et 311 ans quatre mois
pleins avant Jésus-Christ, ou, suivant d'au-

tres auteurs, 310 ans et quatre mois. La
première année de l'ère chrétienne concorde
lionc pendant ses huit premiers mois avec la

dl2' ou la 311- année de l'ère des Séleiicides.

L'année de l'ère des Séleucides commençait
chez les Grecs de Syrie <'iu mois de septem-
bre ;cficz les antres Syriens au mois d'oc-

lohre. Ces doux usages existent encore au-
jmnd'hu! : le premier chez les catholiques

de Syrie, le second chez les Nestoriens et les

Jacohitcs.

A Tyr on commençait l'année au 19 oc-

tobre; à G;iza, nu 28 du même mois; à Damas,
à l'éiiuinoxe du printemps. Les Juifs adop-
tèrent aussi l'ère des Séleucides quand ils

furent soumis aux rois macédoniens. Ils

conimençaicnl l'année à l'équiiiose d'au-

tomne. On dit qu'ils ont employé cette ère

jusqu'à la fin du xv siècle.

Suivant Jacob Ussérius, cité par M. de

Wailly, l'iipinion des auteurs de ÏArtde vé-

rijit: les dates serait contestable. Cet auteur
prétend que les Syro-Macédoniens ont com-
mencé pendant longtemps leur année au 24.

se|)lcmbre. Il ne fixe pas à quelle époque cet

usage auriiit cessé; mais il établit que les

deux manières de commencer l'année soit au
1", siiit au 2V septembre, étaient employées
coneiirremment dès le i" siècle, et qu'on s'en

servait encore au iv° siècle.

VI. ÈRE CÉSARIENNE D'aNTIOCHE.

L'ère césarienne d'Antioche a sa cause
dans l'érection d'un monument que celle

ville éleva à Jules César en mémoire de la

victoire de Pliarsale, l'an 70G de Rome, avant
Jésus-Christ 48, le 9 du mois sextilis, qui
correspond au mois d'août. Les Syriens com-
mencèrent celle période à l'automne de l'au

70G, mais les Grecs la firent remonter à l'au-

lonme de l'année précédente : do sorte que
l'automne de la 1" année de l'ère chrétienne

correspond, selon les Syriens, au commen-
cement de la 49- année de l'ère césarienne
d'Anlioche, et au commencement de la 50%
selon les Grecs. Le premier de ces calculs est

constalé par les acles , le secoiid par les mé-
dailles.

VII. EUE JULIENNE OU
CÉSAR.

DE JULES

L'ère Julienne date de la réformation du
calendrier opérée par Jules César quarante-
cinq ans avant noire ère vulgaire. Depuis
rétablissement du calendrier par Numa, les

inexacliludes qu'il renfermait s'élanl accu-
mulées peiiclaiit sept siècles, avaient produit

un tel dérangement, que les mois d'iiiver

tombaient en automne, ceux du printemps
en hiver et ainsi des autres. Jules César or-
donna que l'année 707 de Rome (qu'on
nomma l'année ilc confusion) sérail compo-
sée de îomois formant euscuible i-'iîi jours,

cl (lu'ù l'avenir chaque année aurait 3G5

(1) Oirniiie !r;s ;iiiiit^i's <ln la fiinilalioiiiln Uoiuo coin-

i'.j'iuccui. tu ii, iistiK k i" ItiitvivrUu I'kii SU ;ivuul Jc^us-

jours, auxquels on ajouterait, tous .es qua-
tre ans. un jour après le 24 février; c'est-à-

dire qu'on répéterait le des calendes de
mars. De là le nom d'année bissextile.

La première année Julienne commença
le I"'' janvier 708, k'6 ans avant Jésus-Christ.

Elle fut bissextile. Mais les pontifes, au lieu

de placer le jour intercalaire dans les an-
nées 5, 9, 13, 17, 21, 25, 29,.33 et .'iT, le pla-

cèrenl dans les k', 7% 10', 13% 10% 19% 22%
2.0% 28% 31% 3k' et 37' années, ne laissant

que deux années communes entre chaque
année bissextile : de sorle qu'au bout de 37

ans il y avait eu 3 inlercalations de trop.

Auguste corrigea cette erreur en ordonnant
que les jours intercalaires seraient omis
dans les années 4-1, 45 et 49. L'équilibre

ayant été ainsi rétabli, on reprit les inlerca-

lations dans les années 53, 57, G\ , clc.

Pour trouver à quelle année île l'èro

chrétienne correspond une année de l'ère

Julienne, il faut retrancher le nombre 45 de

l'année do l'ère Julienne; et réciproque-
quement,ui:e année ile l'ère chrétienne étant

donnée, en y ajoulanl 45, on aura l'année da

l'ère Julienne correspondante.

VIII. EUE ACTUQUE. ÈRE DES AUGUSTES.

L'ère ncliaque tire son nom et son origine

de la bataille d'Actium, qui fut livrée le 2 ou
le 3 seplcmbre de l'an "723 de Rome. Voici

1( S divers commencements de celte ère.

En Egypte, le 29 aotil, an de Rome 723,
avant Jésus-Christ 31.

Chez les rois de Syrie, le 1
" septembre,

an de Rome 723, avant Jésus-Christ 31.

Chez les Romains, le 1" janvier, an de
Rome 723, avant Jésus-Christ -30 (1).

Les Grecs d'Anlioche ont aussi appelé
celle ère du nom de leur ville ; elle y était en-
core en usage au ix' siècle. Ou trouve aussi

une autre ère, dite ère des Auguates, qui
commence à l'an 727 de Rome, 2"? ans avant
Jésus-Christ, à l'année où César Octave se

fit confirmer dans la possession de l'empire

par un décret public.

IX. ÈRE d'espagne.

L'ère d'Espagne commence au 1" janvier
qui suivit la conquête de ce pays achevée,
par Auguste, l'an 715 de Rome, 39 ans avant
Jésus-Christ. Elle eut cours en Afrique, en
Espagne et dans celles de nos provinces mé-
ridionales qui furent soumises aux ^'isigolhi.

Depuis le IX' siècle on y joignait assez com-
munément, dans les dates, les années de l'ère

chrélicnne. Quelquefois aussi on a confondu
ces deux computs.

L'ère d'Espagne devance de 38 années en-
tières l'ère chrétienne : il faut donc retran-

cher ce nombre d'une année quelconque de
cette ère pour trouver l'année correspon-
dante de l'ère chrétienne.

L'èred'EspagnefutaboliedansIa Catalogne
en ii80,pourélrc remplacée par celle de l'In-

carnation. Il en fui de même dans le royaume

ïlirisl coiTospcjiul ':i l'on Je Rome 723. (M. de Wailly.)
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d'Aiapnn en i350; dans celui do Valence
en 1.'1.18; dans celui de Caslillc en 1393.

On pense que l'iisaj^c de l'ôrc d'Espagne
cessa en Portugal dès le coninicnccnjcnt du
xir siècle, sous le ii^i^ne d'Alphonse Ucnri-
(|uez. Qnehiues auleiirs prétendent cepen-
nient que celle ère y Tut employée jusqu'en
1415, ou môme jusqu en 1V22.

X. huE DE DIOCIÏÎTIF.N OU DES MARTYRS.

L'élévalion de Dioclélieu au Irône, en 28'i,

ne fui pas seulcmcnl le point de déparl

de la refornie de l'ère des Alexandrins,
coninic nous l'avons vu au paragraphe 11,

mais clic le fut encore d'iiin> ère nouvelle à

la(|uellc on donna d'abord le nom de ce

prince, et que ses persécutions rentre lE-
plise lirenl Jippeler ensuite ère des vuirlyrs.

l'our comprendre cette ère il faut savoir (|uft

ses années sont ré;;léi's sur le calendrier
éfîyiilii'u. Avant la rélornialion du calendrier
romain par Jules César, l'année é;.'j plieniie

se coni|>osail de don/e mois de trente jours
cliai'un, à la fin des(|uels on .ijoiilail cinq
jours intercalaires nonnués ép'uininèncs. Un
décret du sén.il romain di' la seizième année
de l'ère .'ulienne ordonna que tous les (]ua-

Ire ans on aioulcrail un sixième épuiinmcne
pour compenser l'erreur de six Inures par
an qui existait entre les cinq épagomènes.
Alors, comme l'année eRypticnnc connnen-
çail le 2!> août de l'année Julienne, le com-
mencement de l'ère Dioclélieiuic répond
au 21) août de l'an 'i8'i de l'ère chréli''nne. Kn
lui donnant le nom d'ère des martyrs on ne
changea rien à son conirnencenient, quoique
l'édit de persécution lancé par Dioelétien
datai seulement de l'an .'tO.'J.

On se rappellera (juc l'augmentation d'un
sixième (';)(i;;o»i('nf tous les (luatre ans faisait

finir l'année intercalaire au i*9 août au lieu

du 28 ; l'iinnée commune (|ui suit commence
le 30 et finit au contraire au 28 août, parce
qu'elle concorde avec l'année bissextile du
calendrier Julien.

XI. ÈRE DE LA FONDATION DK ROME.

M. de Wailly regarde comme une espèce
d'ère l'époque de la fondation d<' Home,
parce qu'elle a servi de point de déparl à
plusieurs historiens. D'après l'opinion la
plus généralement suivie, dit cet auteur,
Rome fut fondée le 21 avril de l'an To:! avant
Jésus-Christ. L'an 2 de la fondation de Home
n'a donc commencé que le 21 avril de l'an
752 avant Jésus-Christ. Mais parmi les au-
teurs qui oui employé cette époque, il en est
plusieurs qui font cadrer les années de la
fondation de Rome avec l'ère vulgaire. Dans
ce système, l'an 2 de la fond.ition de Rome
court du 1'' janvier au 31 décembre de l'an
752 avant Jésus-Christ, et par consé(iuent
le r^ janvier de l'an 1 de l'ère chrétienne
tombe le 1" jour de l'an de Rom/ 75V. On
voit donc que pour trouver à quelle année
de la fondati n île Ro ne appartient une an-
née quelconque de i ère chrétienne, il «.ufQt
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d'ajouter à l'année de l'ère chrélicnne lo
nombre 75:}. Le lableau de concordance des
ères (l) indi(iue la modifiealion qu'on doit
faire subir à celle formule quand on consi-
dère le 21 avril comme le (iremier jour dos
années de la fondation de Rome. On a aussi
indiqué au bas de ce tableau le ralcul à
faire pour ramener aux années avant Jésus-
Christ les 753 premières années de la fonda-
tion de Rome, de même que- les années de
toutes les ères antérieures à l'ère chrétienne.
Pour se rendre raison de la formule ie.ili-

quée, il sutlit de reinariiuer que les années
de II fondation de Rome antérieures à l'èro

chrétienne suivent une progression crois-
sante depuis 1 jn^qn'.i 753, pendant que les

années avant Jésus-Christ suivent une pro-
gi'cssion décroissante depuis 7.'>3 jus(|u'à 1;
en sorte que si l'on ajoute les chiffres des
termes t]ui se correspondent dans ces deux
pr()gr("-sions, on oliiienl pour résultat de
i'adililion le nombre "S'i-. Il en résulte qu'en
retranrlhinl les cbilTres d'une année (]uel-

cou(|ue avant Jésus-Christ du nombre fixe

l'.th , on obtient p.iur re;,l(! l'année corres-
pondante lie la fondation de Rome, et, par
la même raison qu'en relranchant du nom-
bre 7,')'»- le ehilTre d'une année de la fonda-
lion de Rome, on obtient l'année avant Jé-
sus-Chrisl.

\11. ÈRE FICTIVE DE LA PÉRIODE JULIKNKE.

La période Juliennn est une ère fict've

composé(ï par Joseph Sialiger, vers T'SO,
alin d'éviter tons les calculs nécess ires

[lour établir la coneordanec des diffé' /nies
époques (|ui ont servi de point de épart
dans la chronologie. Elle est formée e 7980
années, |)rodnil des cycles de la lunr du so-
leil et des indictions multipliés les uns par
les autres. L'iin I de notre ère correspond
avec l'an 'i71'V de cette période, et par con-
séquent la |)rcmièrc année de celte période
corri'spond à l'an M73 avant Jésus-Christ :

d'où il suit que pour trouver une année
(luelconquc de Jéus-Chrisl diins cette pé-
riode, il l'aul ajouter .'il73 à celle année, et

réciproquement retrancher ce même nombre
d'une année quelconiiui- de celle ère pour
obtenir l'année correspondante de l'ère chré-
tienne.

XllI. OBSERVATIONS SDH LE TA'DLEAU DK
CONCORDANCE DES PRINCIPALES ÙRES.

Nous donnons, d'après M. Wailly, la con-
cordance des principales ères qui viennent
d'être analysées. En examinant ce lableau
on verra ()u'une addition ou une soustrac-

tion suflîl pour donner la correspondance des

a nuées de l'ère ehrétienne avec celles des ères

les p'.ns importantes. Ce lableau est un
excellent résumé de la table chronologique
de \'A> t de lérifier les dates. On y indique en
oulre les modilications qu'on doit faire subir

au calcul en raison de réiiocjue à laquelle

la née commenee dans chacune des ères

dont il s'agit, de sorte que l'on couuailru

(1) Vojii ci-JoiWui le Ubleau de coacordaiice des principales trei.
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loujours exactt-ment l'an, le mois et le jour
de iiolic calenijrier qui correspondent dans
une autre ère, soit au coumiencement, soit à
la fin d'une année. Le même tableau pré-
sente les difl'érenles supputations qui ont été

en usage pour l'ère des Séleucides, pour

i'èrc césarienne d'Anlioche et pour l'ère

d'Alexandrie. Pour appliquer la formule du
tableau au système de Jules AlVitain sur la

date de l'Incarnation, il faut diminuer de 3
les nombres marqués dans la colonne de
l'ère d'Alexandrie.

TABLEAU DE CONCORDANCE

Des principales ères avec l'ère chrétienne.

NOMBRES
qu'il faut relrancher

d'uiK' année quel-

toiHiae Je l'ère cijré-

lieiiiie pour obtenir

Faunée curresfjon-

danle de

52, 33 ou 3 i

^ 1— !;

Ô8

NOMBRES
qu'il faut ajouter à une année quelconque

de l'ère chrétienne

pour obtenir l'année correspondante de

Du 21 avril au 51 décembre.

Du 1"=' janvier au 20 avril.

283

2«i

Du 29 aoill au 51 décembre. .

Du le' janvier au 28 août. . .

Du l"' septembre au 51 décembre. .

Du f janvier au 51 août

Du l'' oclob. au 51 déc. 1 ou I Du '24 sept, au ôl décem.

} suivant' <

Du !•=' janv. au 50 sept. ) tisserins ( Du 1" jauv. au 23 septera

A toute époque da l'année. 471c 43 58

An contraire il faut
ajouter les nombres
ci-di'ssus à une année
quclron(|ne de dia-
ciirip (le ces ères pour
oblcnirrajinéi' corres-
pondante de l'ère cliré-

ticnui!.

Au contraire il faut retrancher les nombres ci-dessus d'une
année quelconque de chacune de ces ères po'ur obtenir l'année

correspondante de l'ère chrétienne.

N. B. Pour les temps antérieurs à l'ère chrétienne, on ramè-
ne aux années de chacune de ces épocpies avant J. C; et réci-

proqucmenl on ramène aux années avant J. C les années de
chacune de ces époques en augmenlant de I les nombres ci-des-

sus, 01 en n-tranchaut de ces nombres ainsi anf,'menti'S le chiffre

de la date dont il s'agit. La différence exprime la concordance
cherchée. — l'reniier exemple : A quelle année avant J. C. cor-
respond le 13 août de l'an 515 de la fondalion de Uome? Cette
date étant comprise entre le 21 avril et le 51 décembre, , c'est le

uondjre 7.')3 que je dois augmenter do I. De ce nombre ainsi

augmenté, c'est-ii-dire de 7îi4, je retranche ôlii
, et je trouve

pour différence 4"i9 : c'est- ii-dire que le 13 août lU: l'an de Rome
3 1 a corres!ioiul à l'an .139 avant J. C,. — Deuxième exemple : A quelle

aimée de l'ère mnndaiiie d'Anlioche correspond le S.'î avril de l'an

3717 avaiit.1. C? Cette date étant comprise entre le 1"» janvier

et te 51 aoitt, c'est le nombre .'>492 que je deis au},'menler de 1.

Je retranche doue, ,5717 defil93, et je trouve |ii)ur djll'i'rence 1776:
c'csl-h-ilir(! (|ue le 23 avril de l'an 5717 avant J. C. correspond à

l'an 1771) de l'ère mondaine d'Antiocho



XIV. DE QUELQUES AUTRES ÈRES MOINS
USITÉES.

OuliL' les crcs que iiuus avons examinées
jusqu'à piésenl , il y i ii a plusirurs aiilies

qu'où a employées lue» plus raieim'ul. Nous
allons li'S résumer succinclcuiuut d'après

l'Art de vérifier les dates.

L'ère (l'Abialium coinmciice à la vocalion

de Cl! patriaiclie. lilusèlii! <'l Malins en ont

fait usa(;e dans leurs cliroiii(iues. L'.in 2ltl7

de cette ère cnmmenceau 1" octobre de l'ua

1 de Jésus-Clirisl.

L'ère (le Nabonassar a surtout été employée
dans les tables des anciens asliuiioiues :

Ptulémée en a beaucoup l'ait usage. On la

compte depuis le mercredi 2G lévrier de l'au

CV7 avant JésUs-Christ. Ou doit remarquer
qn(>, comme elle est composée d'années de
3(io jours, sans jour inlercalairi' à la V an-
iiés, après i'iOO années elle se trouve en
avant d'une année sur une période égale de

l'ère Julienne, pendant laquelle se trouvent

3C5 années bisseiitiles , i|ui ont uu jour de

plus (|ue l'année commune.
L'ère deTyr, qui a commencé 125 ans avant

Jésus-Cbrist, a été employée dans la date de

quelques conciles. L'an 1:27 de celte ère com-
mence le liJ octobre de l'an 1 deJésus-Clirisl.

L'ère des .arméniens, désignée d.iiis (]uel-

ques titn-fc français sous U; nom iVElrciircdes

Ermines , a commencé le mardi D juillet do

l'an de Jésus-Clirist o32.

L'ère d'isdegerde III, roi de Perse, a com-
mencé à re|)o<|no de son avènement au trône

U\ IG juin de l'an 032 de Jésus-Cbrist. Cette

ère était composée d'années de 3tj5 jours
,

dont cin(| jours intercalaires. Cet état de clio-

ses dura jusqu'au temps do Malek-Schah-
Dgclaledilin , ({ui ordonna que l'an 4(j7 do
l'hégire (1075 de Jésus-CbrisI), l'é(iuino\e du
printemps serait ii%é au l'i de notre mois do
uiars, et qu'cuilre les cin(| épagomèncs, cha-
que quatrième année , six ou sept l'ois do

f uilc , un en ajouterait un sixième, après
quoi l'inlcrcalation ne se ferait plus qu'une
l'ois en cinq ans. Celle ère ainsi réformée se

nomme ère Gélaléenne ou MuUdienne.
L'ère des ulympia>ics , (|ui consiste dans

une révolution de quatre années, fui instiluée

par les Grecs et adoptée ensuite par les La-
lins. Suivant l'upininn la plus généralement
admise par les clironologisle.s , la première
année de la lOii' olympiade répond au 1"

juillet de l'an de l'incarnalion.

Cette ère fut, dil-on, remiilacée par l'in-

diclion dans le couis du iv siècle : cepen-
dant , d'après Céilrénus , elle n'aurail cessé

d'être employée que la lli' et dernière année
du régne de Théodose le (jraml (393). Quoi
qu'il eu soit, ou la trouve dans quelques ac-
tes postérieurs : telle est . par exemple , la

date d'une donation faite en 1102, par le roi

Philippe I". à l'église Saint-Anibroise de
Bourges

W. BRI OB l'h^UIRB.

L'ère de l'hégire on de la fuite, dont se
servent les niahomelans, eonnnence dn jonr
'où Mahomet s'enfnil de lu Mecque à Meiline.

EVE UC
Ce jour correspond, suivant l'usage civil, au
vendredi 16 juillet de l'an de Jésus-Christ
G22 ; les aslronomes et même ijuelques his-
toriens \v fixent au L'i du même mois : ce-
pendant l'usage le plus connnun est de le

compter du 1(3.

L'hégire se compose d'années lunaires plus
coudes de onze jours à peu [irès que nolro
année solaire. Son ci:urs se divise en cycles

de 30 années, dont 19 années communes qui
se composent de .'ioi jours, et 11 années m-
terculdires , {\\x\ en ont 3oo. Les 11 années
intercalaires sont les -1', îi', 7', 10', 13', l(j',

18% 'il-, 2'r, 26' et 29'. Pour savoir si une
année de l'hégire est intercalaire, il faut vé-
rilior quel rang elle occupe dans le cycle de
30 ans : un obtient ce résultat en divisant par
30 le chiffre de l'année dont il s'agit. Si la

division ne donne pas de reste , c'est que
rannée est la 30' d'un cycle dont le quotient

même lonrnit le numéro d'ordre. Quand au
contraire la division donne un reste, le ({uo-

tient indii|(ie lo nombre de cycles révolus, et

le reste désigne le rang que l'année occupe
dans le cycle suivant.

Les mois de l'hégire sont composés de se-

maines, dont chaque jour commence le soir

après le soleil couché. Les astronomes ara-
bes nomment cnraclère d'une année ou d'un
mois le jour de la semaine qui commence
cetic année ou ce mois. A'oici les noms des

jours de la semaine arabique et ceux de no-
tre semaine qui leur correspondent.
l"jour, yonm el-ahad, dimanche.
2' jour, youm el-lhani

,

lundi.
-y" jour, youm el-lhaled, mardi.
li' jour, youm el-arbaa, mercredi.
5" jour, yonm el-khamis, jeudi.
6' jour, youm ct-dgiuumaa, vendredi.
7' jour, youm cl-sabi, samedi.
L'usage de relie ère étant plutôt du ressort

de la chronologie générale que d'un diction-

naire do paléograjdiie , nous renverrons à
VArl de vérip-r les dates et aux Eléments de
paléographie de M. de Wailly pour étudier

plus complètement sa concordance avec l'èro

chrélionne.

ESTAMPILLE. L'estampille a servi do
sceau chez les Romains. On pouvait non-
seulement l'imprimer sur de la cire , mais
aussi Ggnrcr des caractères après l'avoir

trempée dans l'encre. On voit aussi sur les

poteries anti(]ues des marques en creux qui
sont dues à des estampilles et retracent le

nom du fabricant.

Au xr siècle on vit des signatures formées

à l'aide d'une espèce d'estampille : telles sont

queUiues signatures de Guillaume le Con-
quérant , de sou père et de son a'ieul. Celles

de la princesse Àlathilde olaienl probable
menl estampillées avec un sceau.

Aux XIII' et XIV' siècles les notaires tra-

çaient les figures si variées de leurs signa-

tures à l'aide d'estampilles.

ÉVftnUE , episcopus. Le nom d'évèquo

vient du grec episcopos ,
qui veut dire sur-

veiUanl , visiteur. Dans certains siècles ce

liire u'elait pas .itlribue spécialement à ceux

qui en remplissaient les fonctions; des pré-
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tics inênic furent qualifiés episcopi à raison

des ciuirgcs (Joui ils élatenl quelquefois

rcvélus. Il eu était encore de mémo au
viir siècle pour les abbés et les chorévéques
aussi hiiMi que pour les prclres cliargés de la

prédicalion (1).

Les papes, évéques des évêques, en pre-

ranl le tilie d'episcopits
, y ont ajouté diffé-

reiiles {(ualifirations ( Voy. Pape). Les évéques

furent longtemps sans désigner leur siège

dans leurs souscriplions. Au vir siècle on en

voit quelques-uns qui commencent à l'ajou-

ter à leur nom. Les Bénédictins, en citani un
privilège de l'abbaye de Sainle-Colombc de

Sens, approuvé longtemps après sa date par

Une assemblée dévêqucs, en C9o (2), disent

que le seul Godin, ar(h('vê(!ue de Lyon, men-
lionna le nom de son évéclié; j'ajouterai que
j'ai vu une copie du privilège primilildonl il

s'agit, qui est de l'année Céèi , et où figurent

des évéques de Rouen, d'Aulun, de Meaus et

d'Amiens (•']). Cependant on voit encore au
XI' siècle des évêques signer sans prendre le

nom de leur siège.

Les titres pris par les évêques sont très-

variés. Ainsi ils s'appelèrent sacerdos, près-

bijter, servus servonim Dei , huinilis, indignits

ou peccnlor episcopus ; celle dernière sus-
criplion esl Irès-ordinaire aux vi* et vu" siè-

cles. Ajoutons les qualiGcalions de prœsul,
antistes, prœlatits, (lu'ou voit accordées par
des papes du iv siècle, mais qui furent prise»

par les archevêques de France au ix' siècle.

Le titre dcvicav'es de Jésus-Clirisl. et aposto-
liques leur fut donné du ix' au xiii* siècle,

dernière époque où il fut réservé au paj)e

seul ;celui de vicaires de saint Pierre fut donné
aux évéques au xw siècle. La qualification

d'évéque par la grâce du siège apostolique ne
fut guère employée avant la fin du xiir siè-
cle; elle remplaça celle d'évéque par la misé-
ricorde divine ou par la grâce de Dieu , et no
devint ordinaire que dans le cours du xiv
siècle. Plusieurs évêques prirent la qualité de
t'icrtiVes dos saints patrons île leurs églises.

Aux XI' et xir siècles les évéques choi-
sie dans les ordres monastiques conser-
vaient souvent le litre de frère , et ceux
d'Espagne ajoulaicut souvent le tilre de dom
frère N., évêque. Ce nom de frèe avait èié

donné souvent aux souverains pontifes par
les évoques , au moins jusqu'au milieu du
V siècle , et même quelquefois depuis. Les
évéques suffragants d(' Rome ont pris le tilre

iVcpiscopus urbis Romœ ou sunctœ liomunœ
L'cclesiœ

,
qualificalion qui pourrait causer

des erreurs si on n'y avait égard.

Il y avait dans les monasièrcs royaux
exempts de la juridiclion de l'ordinaire, des
évoques choisis par les moines et ordonnés
pour exercer les fonctions èpiscopales dans
les monastères et leurs dépendances ; ils

étalent soumis à l'abbé. Ces évêques ont
probablement assisté aux fréquenls conciles
(les MIT ( t ix° siècles, où l'on Irouve îles pré-
lats iloiii. on ne peut connaîlre les sièges.

(Ij M.ibiil.iii, AiiiKilfi liiliifdicl., t. I, 502, II, ::9 el 2Î5.

(2J Nouveau ï'ruilé de Diplomutique, l. V, p. 406.

D'anciens évéques démissionnaires se reti-

raient dans les monastères pour y consacrer
le reste de leur vie à Li méditation ; mais ils

conservaient leurs titres, quoiqu'ils fussent
devenus abbés ou moines. On volt des évé-
ques au concile d'Atligny, en 705, qui pren-
nent le litre d'évéques de monastères et qui
sont probablement de ce genre.

Les évéques in partibus infidelium sont
titulaires des sièges situés dans des pays oc-
cupés par les infidèles. On les nomme sim-
plement évêques in partibus.

EXCOMMUNICATION. Celte arme spiri-

tuelle, dont on fit tant d'usage au moyen âge,
était connue de toute antiquité. Saint Paul
en présente un exemple terrible. Peu fré-

quente dans la primitive Eglise, l'excommu-
nication devint aussi commune dans les

chartes que les anathèmes et les impréca-
tions : non-seulement les papes cl les évéques
en usaient dans les actes publics el particu-
liers pour arrêter les envahisseurs des biens
des Eglises, mais les moines et les laïques
mêmes s'étaient permis de les fulminer con-
Irc ceux qui porteraient atteinte à leurs

chartes, comme on peut le voir dans les actes
du quatrième concile de Rome, de l'an 502.

Saint Grégoire VU substitua l'excommu-
nication aux malédictions et aux analhèmes
terribles dont les bulles étaient remplies
avant lui , se contentant de menacer de la

privation du corps et du sang de Jésus-
Christ

Les cérémonies qui accompagnaient l'ex-

communication avalent un caractère solen-
nel et effrayant dont on peut voir la descrip-
tion dans le Pontifical romain. Nous ne
parlerons ici que des documents datés où il

esl fait mention des différentes pratiques quî

y étaient relatives.

Le deuxième concile de Limoges, tenu en
1030, contient une formule d'excommunica-
tion, lue par le diacre sur le jubé de l'Evan-

gile , contre les nobles et autres gens de
guerre du diocèse île Limoges qui avaient
refusé la paix à l'évêque. On y voit l'usage

d'éleindre les cierges que les évêques el les

prêtres tenaient à la main et qu'ils jetaient

par terre en disant : « Que leur luuilère

s'éteigne comme s'éteint celle de ces

cierges. »

L'exemple le plus ancien de cette cérémo-
nie, dans les chartes, est peut-être celui qui

eut lieu dans l'acte capitulaire de l'an 1130,

par lequel Robert , abbé de Corble , el ses

moines, attribuent les revenus de l'église

de Sainl-Thomas-des-Prés à l'office du
sacristain. C(;l acte porte que l'abbé et les

prêtres du monastère, revêtus d'étoles, cl les

simples moines , tenant des flambeaux à la

main
,
prononcèrent des bénédictions pour

ceux qui observeraient le règlement, cl des

malédictions contre ceux qui y donneraient

atteinte. Tous jetèrent par terre les flam-

beaux éteints; tous donnèrent les bénédi-

ciions el les malédictions par l'aulorilé do

(5) ItiblKJilièqiin de la ville d'Auxcrre, liliiloire m3DU8<

ciiie de Saiiiie-Colouibe
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Dip«. de saint Picrro cl du pnpo Imioronl II.

Uiielor.nuU- (l'fxcomri.unicalion di- 1 an 1187

porte res mois : « SiciU cxslviguilur lu-

ccnri de vmnibus nostris projccln, su m die

iudicii hicenui ejus cudul exstincla. ne possK

videre i,loriam Dei fiat, fiai. Amen.

il éUil il'usjige , aux. M et \w siècles,

(renvoyer à Rome les cliarles les plus impor-

tantes, pour que le souverain poiilile y mît

son approbation , et que ses menaces d ex-

communication contre les violateurs en ac-

crussent l'autorité. Un diplôme de Uobert II,

roi de France, en faveur de lal.baye de Lou-

l„mb, est revêtu de la signalur.- .1 d une for-

mule d'excommunication du pajie Benoit l.\.

La formule d'excommunication ipso fado

ne paraît guère plus ancienne que le xiif

siècle. On la trouve dans les statuts syno-

daux de Nantes , rédigés vers l'an 1220; elle

y désigne une excommunication encourue

FIE «0

réellement , sans autre jugement ,
par les

incrndiaires, par les profiualeurs , elc.

Cette formule d'ipso facto, plus ancienne

en France qu'en iKilie, a éié en usage dans

les conciles avant de paraître dans les man-
dements des évoques ou de leurs ofQciaux.

On ne l'a pas rencontrée dans les autrts actes

ecclésiastiques de ce siècle.

lui général, ranalhémc et l'excommunica-

tion spécifiée et précise ne peuvent se trou-

ver dans un acte antérieur au ix* siècle.

Avant ce temiis, des analtièmes et des ex-

communications prononcées en termes gé-

néraux ne rendent point un acte suspect,

surtout lorsque les usurpateurs des biens du

clergé et les violateurs de privilèges en sont

l'objet.
^ „

EXIÎMPTION. Voy. Juridiction et Pmvi-

LÉGG

F
FACTUM. Ce terme usité dans les tribu-

naux désignait un mémoire contenant som-

mairement l'énoncé de la contestation inter-

venue entre les parties avec les "'"^y»-'"^
f »/

lesquels on fondait sa prétention et les i épou-

ses à la prétention des parties adverses. La

relation on le récit de l'élection d Urbain VI,

dressée contre Clément VU son compétiteur

est intitulée /-«cn.m. Cestla première OIS, .sui-

vant Fleury, qu'on rencontre le mol faclum

employé dans ce sens (11.

Les jurisconsultes anglais appelaient fa-

ctum tout acte solennel destiné a authenti-

nuer une donation ou un contrat.

F\USS.V11U-:. Les Hénédictins ont fait sur

ce sujet de longues r.'ihirelies qui n'ont plus

guère d'iiilerét pour nous. Il en ressort évi-

demment que la passion aveuglait les adNer-

saires des archives ecclésiastiques. .M. 1 abDc

Lenglet, par exemple, disait qu'un Bénédic-

tin lui avait rapporté que «sur quinze mille

titres qui avaient passé par les mains des pre-

miers auteurs de la Nouvelle Histoire de Bre-

tagne, ils en avaient trouvé plus de la moitié

qiM étaient visiblement faux et supposes.»

Kl lorsqu'il dit qu'il n'y avait point de litres

faux dans les archives laïques, les Bénédic-

tins lui citent le faux commis par Robert de

Beauniont, prince du sang et comte d'.Xrlois,

les impostures commises par de Rosières en

faveur do la maison de Lorraine , la fausse

dispense fabriquée par Antoine de Cani-

brav pour faciliter le mariage incestueux de

Jeaïi V . comte d'Armagnac, avec sa propre

sœur, etc.
.

L'opinion du mondesavanl estdepuis long-

temps fixée à cet égard. On sait que le nom-

bre des pièces fausses est Irès-rcstreint dans

toutes les espèces d'archives ;
bien que l'on

ait vu des faussaires dans toutes les classes

de la société, ils ont été reconnus et (leiris

ll)Mil(oire«cfl('sins(i'7ii«, t.XX, p. 5W.

[*) Voï«i lo DicboimMre de droU canon Je M. labl)i
\

pourlcurcrimc. L'Eglise, comme les gou-

vernements civils, a toujours sévi rigoureu-

sement contre les faussaires. Les Bénédictins

en donnent dans leur VI' vol. des preuves

évidentes pour cliatjuc siècle depuis Jesus-

Clirist. C'est surtout à la (in du xii* siècle

qu'on voit la fabrication des fausses bulles

poussée loin, et qu'Innocent III poursuivit

les coupables avec tout le zèle dont il était

susceptible en donnant des règles précises

pour reconnaître les vraies bulles d'avec les

fausses. Ce grand pape, non content de cela,

fit attacher à sa lettre circulaire une bulle

fausse avec une bulle vraie ; c'est-à-dire un

sceau faux avec un sceau véritable, afin de

faciliter la comparaison qu'il avait prescrite.

Il fil aussi publier dans toutes les paroisses

du monde clirélien une sentence générale

d'excominnnicaiion, dont il réserva l'absolu

lion au saint siège : exeommunicalion qu'il

ordonna de réitérer fréquemment contre

ceux qui, dans la (|uinzaine, ne détruiraient

pas, ou ne rapporteraient pas les bulles faus-

ses qu'ils auraient en leur possession (2 .

fEliIA.Ct'\inm étaitdoiiné aux sept jours

de la semaine ; ou disait feiii> 1' P"nr ,, di-

manche, /erid//" pour le lundi, /«'Kl ///"pour

le mardi, et ainsi desuite. Cepcndanlsainl Be-

noit, dans sa règle, n'appelle de ce nom que

les cinq jours après le dimanche, en finissanl

au samedi ; et les compte fcria -1, 3, 't, 5 et 6

{»<)!/. Datks des fériés).

FETLS MOBILES. Voy. Clefs d::s fêtes

MOBIIES.
. , ,.

FFTFSRELIGIEUSES(Glossairedcs).t oy.

aux Dates, § VllI.

FIEF. Le Ç\c'i , feodum ,
feiiduin , fevmi,

était une terre donnée par le roi ou le sei-

gneur à condition de fidélité et de prendre les

armes quand il était nécessaire pour sa dé-

fense. L'origine des fiefs émancdes bénéfices,

Aniiré, édilion Migne, 18il-*5.
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qui élaionf, sous !a2' race, donnés à charge
de service militaire el qui conféraient des

droits et des privilèges accrus de plus en
plus par leurs possesseurs sous les faibles

descendants de Cliarlemagne.

Le feodum est le plus ancien dos termes

généraux sous lesquels la propriété était

connue au moyeu âge. On ne le rencontre

pas dans des documents bien authentiques

avant les premières années du x' siècle. Ce-
pendant un capilulaire de Charles le Gros,

qu'on regarde comme véritable
,
quoique la

date en soit fautive, parle du feudum. Fevum,
et fevale sont employés, vers 930, dans le tes-

tamenl du vicomte Adhémar
,

publié par
Baluze (I).

il y avait vers le milieu du ix' siècle des

Oefs ecclésiastiques. C'étaient des biens don-
nés par les monastères à des seigneurs qui
étaient leurs avoués. Ces avoués jouissaient

à titre de fief de ces domaines et en avaient
toutes les prérogatives el tous les revenus,
à charge de défendre les monastères contre

les incursions des Normands.

Dans les xr et xii siècles tout se donnait
en fief, dit Brussel (2). Les terres, les droits

seigneuriaux, les rentes les plus minimes, tout

était malièreà fiefs. Le morcellcmenl des fiefs

devint cxlrême. J'ai vu, dans des aveux et

dénombrements du XV" siècle, des fiefs d'un
arpent de terre , de façon

,
qu'il pouvait y

avoir un nombre illimité de ces fiefs sur une
seigneurie.

Dans l'origine, les nobles pouvaient seuls

posséder des fiefs; mais on comprend que la

division qu'ils subirent les fit tomber forcé-

ment aux mains des roturiers. Aussi Philippe

le Hardi consacra plutôt un fait déjà depuis

longtemps existant qu'il ne l'établit par son
éditde I27o,où il permit aux roturiers dépos-
séder des fiefs moyennant un droit de franc-

fief ; plus lard, au xvi' siècle , Hinri III en
ordonnant, en 157!), que les fiefs n'annobli-

raient plus , entendait sans doute parler de
fiefs de dignité.

Il y avait des fiefs de plusieurs sortes, selon

les charges el les prérogatives qui y étaient

attachées.

On distinguait les fiefs en fiefs mililairesel en
fiefs civils. 11 y avait les fiefs purs ou d'hon-
neur, qui ne devaient que la foi cl hommage,
el les fiefs condiliotinés, qui, outre la foi ci

liotnmage , devaient des redevances portées

dans l'inféudalion.

Les fiefs de ilii/nité étaient différents des
fiefs simples. Les premiers étaient les duchés,
comtés, marquisats el autres fiefs qui avaient
un litre ; ils s'.ippellaienl aussi fiefs nobles

et royaux, parce (jue le roi seul pouvait les

concéder. Aux seconds il n'y avait aucune
dignité d'allachéc.

Le fief simple élaitcelui pour lequel le vas-

sal nedevail (jue la foi et hommage à sou sei-

gni'ur sans autres devoirs persumels et mi-
litaires ; l'humuiuge n'était que réel, et non

Il Edition l'o Ilt^Rinoii, appendix, p. 088,

2)Brusï<;l, ïraité des fief

personnel, et cessait du jour où le fief était
aliéné.

Le (ief lige , du latin ligatus , lié , entraî-
nait l'obligation d'aller à la guerre , el de
faire serment de fidélité à son seigneur pour
toute sa vie et de le servir envers et contre
tous.

Le fief noble avait droit de justice haute
moyenne el basse, et avait des fiefs sous sa
dépendance.
Le fief roturier n'avait aucune de ces qua-

lités.

L'arrière-fief était un fief inférieur qui dé-
pendait d'un autre fief, relevant lui-même
d'un seigneur supérieur.

,

FILS. Les papes, depuis la fin du v" siècle,

ont presque toujours donné la (jualification

de fils aux empereurs, aux roisetauxgrands.
Avant ce temps il se servaient toujours des
tilreshonorifiqucsenécrivant aux empereurs
et aux impératrices.

Celte qualification de filsadresséeaux sou-
verains fut accompagnée des épilhètesde^rès-
clé:)ient,lrès-pieax, très-glorieux, c\c. En gé-

néral les papes employèrent
,
jusqu'au ix'

siècle
,
pour les empereurs, la formule sui-

vante sans y faire de changements notables :

Domino piissimo el serenissimo victori ac
triuiitphatori filio , amatori Dei et Domini
no3iriJesu-Clirisliill.Augusto,elc. Leur sus-
cription pour les impératrices élail ainsi

conçue : Dominée piissimœ ill. filiœ augustœ.
Pour les rois, les exarques et les patrices,

ils employaient les titres suivants : Domino
excellenlissimo alqiie prœcellentissimo filio ill.

pcitricio ou régi. Cependant ils refusèrent
quelquefois le litre de fils aux rois qui n'étaient

pas chréliens (3).

Les papes ont également appelé fils les

évoques et les ecclésiastiques du second
ordre, principalement lorsqu'ils leur avaient
conféré l'ordinalion, on (ju'ils les regardaient
con)me faisant partie du clergé romain. Si

ces prêtres appartenaient à une autre Eglise,

ils les Irailaicnl plutôt de frères.

FLEUR DE LIS. L'origine de la fleur de
lis comme emblème symboliiiue a soulevé
les opinions les plus contradictoires

Bullel prétend ail que li e<l uu mot reltique

qui sigiiifii' roi, et que la fleur de lis est un
ornemenl arbitraire qui veut dire fleur do
roi.

Les Bénélictins y virent le haut d'une
hallebarde dont la pointe supérieure est ac-
compagnée de deux autres pointes recourbées
en bas en forme de croissants, ce qui a vrai-

semblablemcntdonné naissance à l'ornement
des sceptres el des couronnes, auquel Rigurd
el les auieurs qui l'ont suivi ont appliqué le

noiii de fleur de lis. M. de Foncemagne, qui,

avant les Bénédictins, avait développé cette

opinion dans un mémoire lu à l'académie
des inscriplions le "2?) février 17Mi , se fonde
sur ce que le mot /i/nuit désigne ncui-seule-

menl le lis des jardins, mais encore un orne-
menl quelconque qui imile les fleurs : c'est,

(3) SUineiUs dt fiiléogrupliie, 1. 1, p. 19*.
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(lil-il , ce que nous appelons un fleuron. Il

sii|i|io.so par cniiscqucnt (|uc le mut lilium,

jiprùs avoir été employé dans ce dernier sens
par d'anciens auteurs, aura 6lc ensuite mal
inlerprélé, comme désignant une Heur véri-

table. Cctt(! i-rreur, si elle a été commise, dit

M. de Wailly, remonle au moins au rè|;ue do
Louis VII. lin effet M. de Foucemagni! cile,

d'après duTillct, une ordonnance de 1 17'.) (pie

ce roi rendit pour rét;ler les céréuioiiics qui

devaient s'observer au conronncment de son
fils : il y est dit (juc la dalinatiqne et les bot-

tines du jeune prince seront d'a/ur el semées
de fleurs de lis d'or. Uij^ord, qui écrivait sons
Philippe .Vuguste

,
parle aussi di>< fleurs de

lis qui ornent l'oriflamme : ]' exitlum (loribus

lilionim dialinclnm.

Ces textes sufliraicnt pour ôter toute es-
pèce de doute sur la véritable origine de cet

emblème, si la forme sous laquelle il est fi-

guré était plus resseinbl.iiUe à la Heur dont
il porte le nom ; mais la plupart des auteurs
n'ont pu reconnaître l'iuiagu d'nn lis dans
l'ornement reproduit sur les contre-sce.iux

des successeurs de Louis \ 11. ,AI. de Wailly,
sans rejeter absolument l'Iiypoliiése du M. de
Fonccuiagne, en émet une autre qui pour-
rait bien se rapprocher de la vérité, et à la-
quelle on pourrait peul-élie accorder toute

certitude, si les éléments de coniparaisnii

étaient moins variés. Selon cet auteur, on
peut se demander s'il ne serait pa< plus
simple d'assigner aux fleurs de lis l'origine

indiquée par le nom qu'elles portent, au
moins depuis la fln du xii siècle. L'e&amcn
de l'image gravée au contre-sceau de l'hi-

lippc Auguste l'amène à conclure que, si

elle ne resscnible pis à un lis, elle ne re-

présente pas davantage le fer d'une halle-

barde. .Mors, dans le doute, il sei'ail plus

naturel de s'en rapporter au témoigiKige des

contemporains que de supposer qu'ils ont

été induits en erreur par un mot équivoque.
En observant de près certains détails (|ui se

trouvent sur l'euipreinic en question, on re-

connaît évidemment deux jets accessoires

qui s'élèvent à droite et à gauche de la par-
tie supérieure de l'orneiuent, et (|ni parais-

sent destinés à représenter deux éiamines.

Ces objets ne peuvent être employés dans la

Ggure il'un fer de hallebarde. Si la partie in-

férieure de l'ornement s'éloigne tout à fait

de la forme du lis, elle est représentée au-
trement sur le premier côté du sceau d.' Phi-

lippe .Vuguste et sur celui de son père. Ici

Cl» effet l.i forme du lis est bien celle du lis

des jardins. Or, comme il est logique de sup-
poser que les monuments les plus anciens
sont les plus exacts, en prenant pour terme
de comparaison l'ornement que Louis le

Jeune tient à la main droite, on serait au-
torisé à dire qu'il n'y a rien d'incompatible
outre le nom et l'origine de cet emblème (I)

El ne pourrait-on pas supposer que les gra-
veurs n'obéissant qu à l'impulsion de la lan-
laisic, ont créé une figure imaginaire de la

Qeur de lis, comme on faisait alors des oi-

(1) Eléinenii ar paléographie, i. II, p. 82.

[i) Ard>i«csdo h prcfocluro Jo l'iuiioe, foaJi Jo 11 16-

scanx et des animaux fantastiques, el qu'en
conséquence ils ont composé la Heur de lis

qu'on coniiaîl depuis Philippe An!,Miste, el
dont les formes étaient ménie , à cette épo-
(luc, très-variées, comme je l'.ii reconnu
par le sceau d'un prieur de Cliàteau-Lan-
don, en \2Hi {i)

,
qui présente une llcvir de

lis à la li.impe grosse et longue , munie de
riiai]ne('ôtéd'unappendicequi sort d'enlreles
aisselles des fetiilbs; et sur celles-ci deux
oiseaux lenant des fleurs dans leur bec. I^a

tige do 1.1 fleur est droite cl lourchue par le

pied. Un autre sceau, du même iouds el de
la même date, appartenant à Nicolas de ilaut-
villars , bailli du roi, présente ég.ilement
trois Heurs de lis du genre de celle du con-
tre-sceau tie Philippe Auguste. .Mais ce
(lu'il y a d(' [lailiculier et qui prouverait
qu'on a voulu faire une fleur, c'est que la fi-

gure de celle qui occupe le bas du sceau
porte deux rangs de leuilles recourbées- entre
lesquelles s'élancent les étamines.
Un l'ait constaté par D. Mabillon pour-

rait être invoqué à l'appui de cette hypo-
thèse : on lit en effet dans son discours .sur

les anciennes sépultures de nos rois, que la

couronne de la leine Frédégonde était ter-
minée par des fleurs de lis et son sceptre
par un lis champélrr. Ce fait, constaté par un
lom';>eau en marqueterie découvert à l'ab-

baye Sainl-Germain-des-1'rés, prouve que,
dès la première race, le lis a été employé
comme ornement du sceptre. Il est donc
probable que les fleurs de lis qui surmontent
les couronnes de plusieurs rois carlovin-
giens n'étaient pas de simples fleurons, mais
de véritables lis qui, au xir siècle, sont de-
venus les armoiries héréditaires de nos rois.

n Quoique en usage sous les Carlovin-
giens, et même sous la première race, il est
reconnu que cet ornement n'a pas été parti-
culièrement adoplé par les rois de France
avant Louis le Jeune. En effet les Bénédic-
tins rapportent que Zyllesius, dans sa dé-
fense de l'abbaye impériale de Saint-Maxi-
min, près de Trêves, Heinnecius cl Keltner
citent des sceaux des premiers Otlons avec
des fleurs de lis tant au bout du scep're(|n'à
la ronronne. Les sceaux de Conrad III et de
Frédéric i", contemporains de Louis le Jeune;
Janines II, roi de Majorque; (|uel<]ues rois

d'Angleterri' des plus anciens, el en parti-
culier le roi saint Edouard le Confesseur, ont
aussi à leurs couronnes, et queli|ui'fois au
bout de leur sceptre, de semblables fleurs.

Plusieurs comtes, comtesses et familles no-
bles d'Allemagne. d'Italie, de Savoie et de
France des xii* et xiir siècles en garnirent
le ihamp de leurs sceaux (3). » (Y oijex l'ar-

ticle Sceaux.)
FORMULES

1. FORMULES DB OÉUUT UANS LES ACTES.
Les formules initiales ou dedébut desactes,

en général, embrassent l'invocation, la sus-
cripiion, l'adresse cl le salui. (Juoi<iue cha-
cun de ces sujets doive être traité en parti-

culier, nous avons cru devoir jeter ici uu

proserie de Ponlferraiid.

(3) Souvenu Traili de DipUnnatique, t. lY, p. 87.
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coup d'œil sur l'ensemble qu'ils forment
dans les bulles, les acles ccclésiastiuues, les

diplômes el les chartes.

Début des bulles.

Les formules générales des bulles consis-

tenldans l'invocaliou.lu suscriplion, l'adres-

se, le salut elle sceau d'invariabilité par la for-

mule in perpetuum, oa telle autre. Ces quatre
ou cinq caractères se rencontrent toujours au
commencement des bulles, ensemble ou sépa-
rément,selon qu'elles sont plus ou moins solen-

nelles ( V. chacun de ces mots en particulier).

Début des acles ecclésiastiques.

Aux trois premiers siècles les lettres des
Pères sont, dans leur début, conformes à
celles des apôtres : les formules initiales

sont presque les mêmes; c'est-à-dire qu'elles

commencent par le nom de la personne qui
écrit, suivi de ses titres et qualités, et par
l'adresse et le salut.

Au IV' siècle l'usage s'établit parmi les

évéques de commencer leurs lettres par
l'invocation de Jésus-Christ, suivie des titres,

de l'adresse et du souhait.

Du v au xw sièele les formules initiales

furent à peu prés semblables
,
pour le fond,

à celles des temps antérieurs, sauf les mo-
difications et les variations amenées par la

suite des siècles. Ainsi au x* siècle on voit

en tête, tantôt une invocation implicite ou ex-
plicite, tantôt les dates, tantôt la suscriplion,

tantôt simplement ; Notum sit, Noverint om-
nes, Sciant omnes, etc. Au \\° on rencontre
autant de chartes qui commencent de suite

sans invocation par la suscriplion qu'au-
trement; d'autres vont droit au but : Sciant
omnes, Noverint, etc., ou bien elles débu-
tent par les dates. Les acles du xiir siècle

ne diffèrent des formules initiales du pré-
cédent (juc par des préambules pieux qu'on
y trouve plus souvent.
Au xiir siècle les préambules édifiants,

comme les invocations et les autres indices

de la piété chrétienne, deviennent plus rares,

et les ancii<nnes formules initiales disparais-
sent. Cependant on peut encore les réduire

à cinq principales : 1° l'invocation accompa-
gnée de la suscriplion ou de la date; 2" la

simple suscriplion , souvent précédée des
Diotse^o, nos;.i°lVohnn sit, Noverint universi.

Sciant omnes, etc.; 4° les dates suivies de la

suscriplion ;
5' un préambule fort court, ou

la forme initiale des épîtres. Les chartes
qui commencent par une invocation sont en
petit nombre, et celles qui portent en lêto

la suscriplion débutent quelquefois par le

nom de l'auteur, dont il n'y a souvent que la

lellre initiale; alors on met ego ou nos.

Aux xiv, XV' et xvi siècles les formules
iniliales se rapprochent de celles que nous
venons de voir, excepté que depuis le xvr
les acles passés par -devant les notaires
apostolii|Ucs ou impériaux débutent commu-
nément par l'invocaliou suivie des dates.

Début des diplômes et des chartes privées.

Les monuments des cinq premiers siè-

cles sont trop rares pour qu'où puisse pré-
senter une connaissance bien exacte des for-

mules iniliales qu'on y employait. Il est
probable qu'on y suivaii le siylc ciccronien,
oii l'on voit la suscriplion, l'adresse et le

salut ou le souhait, comme dans cet exem-
ple : Tullius Cicero Marco Antonio salntem.
Les actes de la jurisprudence romaine de ces
lemps nous offrent cependant quelques dé-
crets qui commencent par les noms des ma-
gislrals en charge, ou par des dates.
Au VI' siècle quelques monumenis de Jus-

tinien débutent par l'invocation de Jésus-
Christ. On la voit de même, mais implicite-
ment, à la tête des diplômes des rois méro-
vingiens, où elle est toujours suivie de la
suscriplion composée du nom du roi et du
titre de vir inlusler.

Aux VU' et Miv siècles les diplômes des rois
commencent ordinairement par une invoca-
tion implicite ou explicite, suivie de la
suscriplion et des litres. Au via" siècle les
Charles particulières en France, lorsque ce
sont des donations, commencent assez par
l'adresse ou par le préambule. En Italie le
début par l'invocation était plus usilé qu'en
France. En Allemagne les chartes commen-
çaient ordinairement par Ego in Deinomine.
Au IX' siècle les diplômes de nos rois

commencent par des invocations formelles
variées et par la suscriplion.

Les rois anglo-saxons les commencent par
la formule épislolairo et en donnant le salut.
On trouve ordinairement dans les chartes

privées de France l'invocation, la suscrip-
lion, puis un préambule édifiant. En Italie
on commence par l'invocation suivie de la
date du règne.
Au x' siècle même forme dans le début des

diplômes royaux de France, sauf les expres-
sions qui changent. Les ducs el les comtes
souverains commencent souvent leurs char-
tes par (les préambules suivis de leurs titres

ou suscriplions; plusieurs imitent cependant
les formules royales.

Les empereurs d'Allemagne, les rois d'Ila-
lie, d'Espagne et d'Angleterre, suivent la

même marche que les nôtres dans le début
de_leurs diplômes.

Les chartes privées d'Italie commencent
assez fréquemment par l'invocation; mais
en France ces sortes de pièces, lors(|ue ce
sont des d,onalions pieuses , débutent assez
souvent par une formule qui exprime la
crainte de la fin du monde : Mundi termina
appropinquante , etc., ou par des préambu-
les édifiants.

Au xi° siècle les invocations formelles sui-
vies des suscriplions continuent de faire le

début des diplômes de nos rois jusqu'à
Henri 1", qui introduisit une nouvelle forme
initiale que ses quatre premiers successeurs
ont imitée. Après l'invocation, ils se servi-
rent de la formule Glortosœ matris Ëcclesiœ
filii noverint, elc; suivait ensuite un long
préambule; puis la suscriplion ordinal recom-
mençait par: Igilurhœc cllmjusmodicgo, etc.

Les rois de Germanie et les eini)ereurs, les

ducs et les comtes grands vassaux ciiiployè-

renl à peu près les mêmes formules iniliales

que les rois de France.
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Lps rois d'Espngnc el d'Anfilelcrrc débu-
tent par une invoculion furinellc ou cachée,

quelques-uns de ces derniers y fitnt entrer

lune cl l'aiilrc : mais la plupart des diplô-

mes anglais relicnnent la forme épislolairc.

On les adresse aux a relie venues, aux évoque»,

aux couiles, etc., et on leur souhaite le salut.

Les cliarles des seigneurs débulenl sou-
vent pardcs prologues ou jiardes dates suivies

de la suscription ; celles (|ui commencent par
la suscripllon sont trùs-communes ;les pièces

quiconiiiiencent parno^xm sit et d'autres ter-

mes é(|uivaU'nls sont multi|ilices. Un grand
nombre débutent par des invocations variées.

Au XII* siècle les diplômes des rois de
France débutent par l'invocation cl la sus-
cription; il n'y a d'exception que quelques
diplômes de Philippe Auguste (|ui conimen-
ccnl par la suseriplion suivie de la formule
noverint, etc.

Les grands vassaux imitèrent les rois en
mettant en léte de leurs chartes l'invocilion

suivie de la suseriplion; on y voit cependant
quelquefois la suscription ou les dates.

Les diplômes des empereurs commencent
tous par l'iiivoeation; ceux des rois de Si-

cile varient : c'est tantôt la suseriplion, tan-
tôt l'invocation, tantôt la date qui; l'on voit

en tête. Les rois d'Kspagne mettent cunjoin-
temint, en léle de leurs diplôiius, des invo-
cations implicites et explicites.

Les rois d'Angleterre font servir de début
à leur diplômes tantôt l'invocation, tantôt

la suscription ; la forme épistolaire avec l'a-

dresse et le salut aux seigneurs ou aux pré-

lats y est toutefois assez commune, ainsi

qu'en Ecosse, où les diplômes sont tous dé-
pourvus d'invocation etcommcnceut souvent
par la suscription.

Les formules des chartes privées étant

rédigées par les notaires, varient beaucoup;
cependant elles ressemblent à peu près à
celles du xr siècle, surtout pour les in-
vocations.

.4i« XIII' siècle les formules des diplômes des
rois de France varient suivant que ces actes

sont plus ou moins solennels. Les diplômes
solennels débutent par l'invocation, la sus-

cription et la notification noverinl , sciant.

La plupart di^>s diplômes de Louis N'III

sont sous ce style ou en forme de lettres.

Saint Louis donne à ses chartes la manière
s»)lennelle. 11 y a cependant quelques excep-
tions.

Les chartes des grands vassaux débutent
pour la plupart par la suscription au singu-

lier ou au pluriel ; les plus solennelles offrent

une invocation en tète.

La suscription ou l'invocation forment le

début des diplômes des empereurs d'Allema-
gne et des rois d'Espagne. Les rois d'.Vngle-

lerrc commencent ordinairement par leur
nom ou souscription, et ceux d'Ecosse le

font régulièrement.

Les chartes privées varient à l'infini leurs
formules initiales ; le très-grand nombre
commence sans invocation par la suscrip-
tion eijo N, ou seulement N. En Italie, les

laïques débutent ou par les dates ou par une
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invocation suivie des dates, parmi lesquelles
se trouvent les années des 'empereurs, des
rois et du pontifical des papes, ou par la
suscription.

Au XIV 5iVc/e les formules des diplômes se
niodifieiit. Une suscription simple sans in-
vocation fait tout le début de ceux de nos
rois ; elle était assez souvent suivie d'un
préambule qui devient pompeux sous Char-
les V.
Dans les siècles précédents on mettait

son nom à la léte des lettres qu'on écrivait;

ce qui formait la suseriplion : Charles V en
fit la clôture des siennes. Les iellres royaux
ont aussi très-souvent la forme de notifica-

tion N. Sçavoir faisutts à tous présens et à
venir; ou la forme épistolaire avec le salut.

Li s chartes des grands seigneurs ne mon-
trent plus d'invocations; c'est la suseriplion
qui en forme le début. Il en est de même
dans les diplômes des rois d'.Vngleterre et
d'Ecosse, et ceux des empereurs d'Allemagne
et des rois d'Espagne ne fournissent que de
rares exemples du contraire.

Les actes des particuliers passés par-
devant les notaires apusioliqucs commen-
cent ordinairement par des invocations, ainsi
que les testaments. Les autres pièces débu-
tent par la notification : Noverint, etc. A
tous ceux qui ces présentes lettres verront ou
orront... Sachent, etc. Les chartes dentelées
commencent quehjuefois par la date.

Au xv siècle tous les actes laïques,
comme ceux du précédent et du suivant, n'ont
que trois sortes de formules de début : la

suseriplion, l'adresse en forme de lettres :

A tous présens et à venir snlut, etc., ou la no-
lificalion : Noverint unircrsi, sciant oin-
nes, etc. On rencontre cependant ijuelques
exceptions dans les diplômes d'Angleterre.
{Voi/ez au reste les mots Irvocàtion et Sus-
cription.)

il formules de 8ttle.

On va passer en revue sous ce titre les

principales de ces formules que les notaires
et autres rédacteurs des chartes adoptaient
à chaque époque comme des termes sacra-
mentaux qui devaient se retrouver dans lous
les actes de même nature. Il ne s'agit point
ici des formules caractéristiques et onlinai-
res, telles que les Invocations, Suscriplions,
Salut, Annonces, .Salutation (innle. Dates,
Souscriptions, clc, pour lesquelles on ren-
voie à chacun de ces termes.

11 est à remarquer en premier lieu que,
après l'établissem.nt des Francs, les lois

étant devenues personnelles, le Romain sui-
vait le droit romain, et le Franc, la loi sali-

que. On fit, aux vu' et vin' siècles, grand
usage du Recueil des formules du moine
Marculfe, qu'on adoptait suivant les conve-
nances; cependant on rencontre encore bien
des pièces rédigées ditTéremment. Pour bien
connaître le style des actes antérieurs aux
XI' et xir siècles, il faudrait consulter le re-

cueil dont nous venons de parler, ceux des

formules angevines, de Sirmond, deBifnon,
de Lindenbroge ,

publiés par Baluze avec

16
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aupplénienl (1). Il en étail de ces recueils

comme des formulaires actuels, ils servaient
aux chanceliers et aux notaires, qui y trou-

vaient les actes tout faiis et ne manquant
que des circonstances parliculiéres à chaque
acte. Mais, je le répète, les notaires n'é-

taient pas astreints à suivre les formules
connues, et ils dressaient souvent les actes
suivant leur fantaisie; ce qui apporta néces-
sairement d(^s variations dans cette matière.
Il ne faudrait donc pas suspecter une charte
qui olTrirait une formule singulière et nou-
velle qui a pris faveur dans les siècles pos-
térieurs; car cette pièce en est peut-être le

premier exemple. Mais s'il est avéré que
cette formule , ou les termes dont elle se
compose , n'étaient pas encore créés au
temps de la charte, elle doit être déclarée
fausse.

Féliciter

La formule /"«/icifer est très-ancienne, on
la trouve chez les Romains. Placée à la fin

des actes, comme pour exprimer la satisfac-

tion de l'écrivain et de l'auteur de la pièce,

elle était souvent accompagnée du mot amen
surtout depuis le viu" siècle.

Explicit féliciter.

Le mol explicit seul ou accompagné de

féliciter se rencontre fréquemment dans
es plus anciens miinuscriis pour exprimer la

même idée que féliciter à la fin des chartes.
Explicit, molbarl)are, est mis pour explici-

tus ou absolutiis, sous-enlendu liber oasermo.
Du temps de saint Jérôme, on l'employait,

ou quelque autre semblable, pourmarciuerla
fin (l'un ouvrage et pour le distinguer du sui-

vant.
Exorare deleclet.

Les chartes de donations contiennent
presque toujours des recommandations par
les donateurs à ceux dont ils étaient les bien-

faiteurs, de prier pour eux. Ils se servaient
pour cela de la formule singulière exorare
delectet. On faisait quelquefois entrer dans
ces recommandations sa femme et ses en-
iants, bien qu'on n'eût ni l'un ni l'autre.

C'était peut-être une précaution pour l'ave-

nir ou simplement une pratique de style.

Les Bénédictins rapportent à cet égard un
privilège accordé à l'abbaye de Saiut-Maur-
des-Fossés par Clovis II, âgé de quatre ans,
où on lui l'ait dire : Pro nobis ac génitrice
nostra, vel conjwje, siveprolis, etc.

Mundi termina appropinquante.

Plusieurs causes firent croire, aux ix' et \"

•liècUs, que la fin du monde était proche;
cette opinion, prise d'une interprétation trop
littérale d'une parole de Jésus-Christ, a pro-
duit la secte des millénaires. Il faut dire

aussi que les eft'royables désordres de ces
temps étaient bien faits pour porter les peu-
ples à croire à la vérité de ce bruit, ijui était

déjà très-répandu du temps de saint Grégoire
le Grand. Quoi qu'il en soit, les lormules
mundi iermino appropinquante crebrcsccntibu$

(l)lî:ilu«c, Capitul. des rois rie France. Voyez .lussi,

pour rai)|iriici»Uuii de ces ouvragea, lo Nouv. Itdué de

ruinis, instante mundi termina, et d'autres
semblables se trouvent dans un grand nom-
bre de chartes des ix', x et xr siècles.

Ob amorem Dei; pro remédia animœ.
Les formules où sont exprimés les motifs

des donateurs ont rapport à Dieu, aux saints
et au salut de l'âme. La formule pro remédia
animœ se trouve dans un acte de donation
faite à l'église de Ravennes, au y siècle. Elle
passa dans les chartes de France du temps de
DagobertI",au plus tard. /^ro onima employé
dans les chartes ne signifie pas toujours qu'il
s'agit d'une personne morte. H était d'usagd
de l'aire des donations pour l'âme dos vivants
comme pour celle des morts. Ebles II, comte
de Poitou, dit lui-même, dans une charte de
l'an 891, qu'il fait une donation à Saint-Mar-
tin de Tours pour son âme, pro relribulione
animœ meœ (2).

Felicis recordationis, sanctœ memoriœ.
Ces formules sont très-anciennes, et con-

cernaient, comme on le pense bien, des per-
sonnes mortes. Cependant on connaît des
chartes où les litres de sanctœ memoriœ,
beatœ, bonœ, piœ recordationis, ont été don-
nés à des personnes vivantes : Mathias, comlo
de Nantes

,
prend lui-même le titre de bonœ

??iemo?iœ dans une charte du xr siècle, et bien
d'autres firent de même. S'il s'agissait de
rois ou d'empereurs, on employait souvent
divœ memoriœ, divœ recordationis, etc. Ce-
pendant ces termes ne furent pas d'usage en
France avant le i\' siècle, époque où l'on
prit avec l'empire toutes les formes impé-
riales.

Timc temporis.

On employait souvent, au xr siècle, l'ex-
pression tune temporis pour désigner une
personne présente et qui signait la pièce. On
voit, en 1093, un évêque chancelier signer :

Ego Hugo episcopus tune temporis et cancet-
larius scripsi et subscripsi. Celte formule
n'était donc pas seulement particulièrement
relative aux morts.

In perpetuum, ad perpetuam rei memoriam.
La fornmic in perpetuum se rencontre au

VIII' siècle dans les privilèges des papes. Elle
en devient tout à fait caractéristique au x'.
Urbain II employa le premier, dans les gran-
des bulles, au lieu de in perpetuum, la for-
mule ad perpetuum rei memoriam, ^\u\ se ré-
pandit davantage dans la chancellerie papale,
vers le milieu du xiii' siècle. Clément vi est

peut-être le premier qui ait introduit la for-
mule arf /"«(«raf/i rei memoriam, au lieu de ad
perpetuam. Au xiv siècle la formule in /jer-

;je/uMm devient rare, et au siècle suivant on
ne la rencontre presque plus, 'foutes ces for-

mules, ainsi que celle do tum prœseniibus
quam futur is, qu'on trouve dans toutes sor-
tes d'actes, avaient pour but de leur donner
tous les caractères d'immuabilité possibles

Ad majorem caulelam.

C'est dans une lettre du pape Céleslin III

Diphm., t IV, p. ÎSRl.

(2) Vojoî Kvuv. Trailt de Diplom. t. IV, p. 85*.
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qu'on voit, peut-éirc pour l;i première fois,

la foriiiulo Ad mnjorcm cauCetnm. C'est une
sorto d'iibsoliilion nommée par les canonis-
tcs ixhsolulion à caulele, ou pour plus grande
sûreté.

Par la ph'nittuh de la puissance royale.

Pliili[)p(' le IJi'l a employé quelquefois cette
formuli", dont il ne paraît pas qu'on se soil

servi avant lui. Sus successeurs l'ont imité.

De notre autorité, ote.

Les rornmles De notre autorité, de notre
certaine science et yrdce spéciale, se rencon-
trent IVéquenjmeiil dans les actes royaux do
France au xiv siècle.

Car tel est notre plaisir.

Cette formule linale se montre dans les

édits et ordonnants du xiv siècle. Depuis
lors on l'employa presque toujours à la fin

de ces pièces comme signe de la puissance
souveraine. lin latin, on disait, Qiioniam sic

noliis pincel. Du Caiigc donne pour origine
à cette clause les placitu donnés dans les as-
semblées ou mnlla de la seconde race , dans
lesquels le roi déclarait que tel avait été
l'avis de ceux (lui l'assistaient : Quia taie fuit
nostrum plucitum.

111. FORMULES FINALES.

Les formules finales des chartes sont trop
multipliées pour (ju'on puisse les désigner
par un nom particnlier. En effet, outre les

principales, telles que la salutation , l'an-

nonce du sceau dis signatures et des témoins,
la date, qui sont le sujet darticle.s spéciaux
ainsi ((ue les clauses où l'on réserve de cer-
tains droits ; celles de dérogation à tout acte
contraire, de menaces, etc., il y en a d'au-
tres particulières qui varient à cliaque siècle

et presque dans clia(|ue pays. Telles sont les

délenscs, même aux anges et aux saints , de
«'arroger quelqui- droit sur une ilonalion; les

promesses de ne jamais revenir contre l'en-
gagement pris, le serment par le Tout-Pnis-
sanl, par les quatre Evangiles, par le salut
de l'empereur, du pape, par l'âme du chapi-
tre, p.ir l'âme de la ville, etc.

Nous terminerons cet article par quelques
remarques sur les formules finales des di-
plômes des rois de France depuis le xiv
siècle.

Au lieu des anciens contre-seings des ré-
férendaires ouchanceliers, qui necontenaient
que les mois recoijnovit, oblulit , au xr siè-
rle, on commença à renrontrer Data per ma-
num N. canccltarii , et sous Louis le Jeune
vacante cancettaria. Mais dès le xiv sièi le la
diversité la plus grande s'etaldit dans ces
formules.On trouve alors : Dtmnndalo consi-
lii. Visu per ijentes rompoloru ii. Lecta in sale.
Visa, lectit et correcta per dominos magni
eonsilii et parlumenti rejis ad hoc depulatos.
Sipl'icet contenlor. I idi le conUnlor. Multi-
Dlictttn. Tripliealn. Kiliil pro siijtllo. Snlut.
tfi(e tuv/Kc Seriptor, etc. Cullulio facta fuit
eum oriijintdi , etc.

(1) Les leUres A, U, C, elc, i|ui précèdenl lus noms de
(quelques rois des doux prciuièrea races, sigiiiUeut que

Lci princes souverains imitèrent les for-
mes de la chancellerie royale.

Formules Dei gralia et Itegnante Christo.
{Voy. SuscRiPTioN cl Date.)

FllÈHES. Le litre de/>e/« fut toujours donné
par les papes auxévéques. Ils les appelèrent
aussi confrères et enfin vénérables frères
La locution votre fraternité, rare au vi siè
clc

, reprit le dessus après le x' et surtout
après le xr siècle. Les évéques traitèrent
également les papes de frères

, particulière-
nu-nt jusiju'au milieu du v siècle. Ils conti-
nuèrent, mais plus rarement, à leur donner
celte qualité jusqu'au i\' siè>le, que Gré-
goire IV biâma les évéques de France de
lui donner le litre de frère avec celui de pape.
De simples prêtres ont reçu des papes des

premiers siècles le titre de frères, lorsqu'ils
leur avaient conféré l'ordination.
Uonorius 1 appelle frère l'abbé de Bobio

dans un privilège ([u'il lui accorde. Jean IX
a donné ce nom aux patriarches, et aux évé-
ques celui de fils.

Les rois se traitaient de frères dès le v
siècle, selon labbé Dubos.

Les moines et les abbés appelèrent quel-
quefois les évéques frères, depuis le v au
vr siècle, selon Mabillon. Ces mêmes per-
sonnes prirent assez souvent, depuis le x'
siècle, le titre de frères au conunencement
des chartes qu'ils donnaient ; ce n'est donc
pas seulement depuis l'établissement des or-
dn s mendiants que les moines se donnent
ce nom.

FUANCE (Rois de). Les rois de France ont
pris, jusque sous Louis le Gros, le titre de
Francoru'ii rex exclusivement. A cette épo-
que on voil|>arallrerépilliètede l'ranciœrex,
qui subsiste conjointement avec la première
formule dans les actes latins : les actes en
langue vulgaire au xiii- siècle et depuis con-
tiennent le titre de rois de France.

On peut voir à l'article SuscniPTio:y tous
les détails de l'emploi de ces deux termes.
Les dates des règnes, les formules et les sous-
criptions donnent encore des renseignements
sur les caractères qui distinguent les diplô-
mes de chaque règne, lien est de même pour
les souverains des autres pays, mais d'une
manière plus abrégée.

Nous donnons la liste des rois de France
d'a|)rès \Art de vérifier les dates. Elle s'ar-
rête à Henri IV, parce que la chronologie
devient inutile à la diplomalique, qui cesse
davoir de 1 intéiêt depuis celte époque.

Liste chronologique des rois de France (1).

tKROVINClIRS.

Clovis I", né en Wd ; du .... 481 au27 no-
vembre oll.

.1 Tuf.odoricouTbibrhi 1", fils de Clovis el
d'une première femme, né avant 4!).(; roi de
Metz; du 27 novembre oll au o3i. ThéO"
debert 1 lui snccèile.

J! Clodouir, fils de Clovis et de Clolilde, né

ces l'riiicos rr„'nait'iu m même li-inps sur direrseï ptrUss
du royaume , ou qu'ils éuieul c«in}<iiii«urs
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en 195; roi d'Orléans; du 2" novembre 511

au ...... 524. Foî/M Childebert 1'^ cl Clo-
taire I".

CCHiLDKBERTl",filsdeCIovisctdeClotil(le,

né en 496; roi de Paris le '27 novembre 511,

partage nvec Clolaire I" le royaume d'Or-

léans en S26, et celui de Bourgogne en 534,

meurt le 23 décembre 558. Clotaire I"" lui suc-

cède.
i>CLOTAiBEl",fllsdeCloviseldeClotildp,né

eu 497; roi de Soissons le 27 novembre 31 J,

partage avec Cliildebert I" \c royaume d'Or-

léans en 526, el celui de Bourgogne en 534;

s'empare ilu royaume de Melz en 535, à la

mort de Théodebalde ou Thibaud ; devient

également roi de Paris à la mort de Cliilde-

bert I" en 558; meurt après le 10 novembre
561, ayant régné pendant près de trois ans

sur toute la monarchie. Ses quatre Ois Cari-

bert, Gontrau, Sigebert 1" el Chilpéric 1" lui

succèdent.
Théouebert I'',61s deThierri l'^néavant

l'an 500; roi de Metz du 534 au .... 548.

Théodebalde ou I'uibaud, BI-; de Théode-
bert 1", né de 536 à 342; roi de Metz du

548 au 553. Voyez ci-dessus Clotaire 1.

A Caribert ou Cbérébkrt, (ils de Clotai-

re l", né avant 534; roi de Paris du no-
vembre 561 au .... 567. yof/ea Contran, Sige-

bert I ' et Chilpéric P'.

B Contran, lilsdeClotaire l'%néavant535;
roi (l'Orléans et de Bourgogne le .... novem-
bre 561, partage en 367 avec ses duux frères,

le royaume de Paris; meurt le 28 mars 393.

rihildeberl II lui succède.

C Sigebert 1 ^ , fils de Clotaire I"", né vers

535 ; roi de Mitz le novembre 561, par-

tage en 367, avec ses deux frères, le royaume
de Paris ; meurt en 373. Childebert 11 lui suc-

cède.

D CHiLPÉRicI'.fils deClotaire 1", né après

533; roi de Soissons le.... novemlire 361, par-

tage en 567, avec ses deux frères, le royaume
de Paris; meurt le .... septembre 584. Clo-

laire 11 lui succède.

Childebert II, fils de Sigebert l", né en

570; roi de Meiz ou d'Austrasie le 373,

succède le 28 mars 593 à Goiilran , son on-
cle , cuiiuiie roi d'Orléans el de Bourgogne;
meurt in 596. Théodeberl II el Tliierri II

lui suc(èileiil.

Clotaire II, fils de Chilpéric 1 ^ né vers le

mois de juin 584; roi de Soissons le .... sep-

tembre 384, réunit toute la monarchie en

613, à la mon de Thierii II; meurt en G28.

Dagobi'il I ' lui succèle.

A Théodebert II, fils de Childebert II, né
vers 386; roi rj;> Motz ou d'.iiislrasie en 39lj,

est dépouillé en 612 par son (Vère; meurl en
«13.

B Thiîodoric ou Thierri 11, fils de Childe-

bert II, né vers •>87; roi d'Orléans et de Bour-
gogne en 596, s'empare en 612 du royaume
de Melz, meurl en 613. Voyez ci-dessus Clo-

taire H.
DiooBBRT I", fils de Clotaire II, né vers

600; roi de France du .... 628 au 19 janvier
638,

A SiGP.bBRT II, fils de Dagohcrl I"^, né vers

630 ; roi d'Austrasie du 19 janvier 638 au 1"
février 636. A sa mort, Childebert, placé sur
le trône par son père Griinoald, maire du
palais, est chassé au bout de quelques mois,
avant la mort de ClovisII, qui réunit toute
la monarchie.
JÎClovisIIouClotaire, fils deDagoberll",

né vers 633 , roi de Neustrie et de Bourgo-
gne le 19 janvier 638, réunit toute la monar-
chie vers le mois d'aoïit 656. ( Voyez ci-des-

sus Sigebert II); meurt le mois suivant.

A Clotaire 111, fils de ClovisII, né vers

652 ; roi de Neustrie et de Bourgogne en sep-

tembre 636, est reconnu en Austrasie jusqu'à
l'avènement de son frère Childéric II en 660;
meurt le juillet 670. Thierri III lui suc-
cède.

B Childéric II, fils de ClovisII, né vers 653;
roi d'Austrasie en 660 ( Voyez Clotaire III) ,

règne quelques mois sur la Neustrie en 671
;

meurt le septembre 673, ou, selon l'au-

teur de la vie de saint Léger, en 674, avant
le mois d'avril. Dagobert II lui succède quel-
ques mois après.

Thierri 111, fils de Clovis II, né après 653
;

roi de Neusirie et de Bourgogne le juil-

let 670, déposé quelque temps après et réta-
bli en 673; meurt en 691. Clovis III lui suo^
cède.

Dagobert II, fils de Sigebert II, né vers
652; roi d'Austrasie avant le mois d'août

674; meurt le 23 décembre 679. Suit un in-

terrègne en Austrasie sous Pépin de Hérislel,

maire du pahiis, jusqu'au 16 décembre 714
;

puis jusqu'en 7£0, sous Charles-Martel, son
fils naturel.

Clovis III ou Clotaire, fils de Thierri III ,

roi de Neustrie et de Bourgogne du 691
au mars 695.

Childebert 111 , fils de Thierri III; roi de
Neustiie et de Bourgogne du mars 695
au 14 avril 711.

Dagobert III, fils de Childebert III, né
vers 699 ; roi de Neustrie el de Bourgogne du
14 avril 711 au 24 juin 715. Chilpéric II lui

succède.

Charles Martel, né de 685 à 689; maire
du paliis en Austrasie. Voyez ci-dessus Da-
gobert 11, et ci-dessous Thierri IV.

CniLPÉiiic II, dit Daniel, fiis de Childéric II,

né vers 670; roi de Neusirie et de Bourgo-
gne vers le mois de juillet 715, est déposé en
720; meurt au mois de décembre de la même
année. ^
Thierri IV, dit de Chelles , fils de Dago-

b-rl III, né vers 712; placé en 720 sur le

trône par Charles Martel, paraît avoir régné
non-seuleiuent sur la Neusirie cl la Bourgo-
gne , mais encore sur l'Auslrasie. Il meurt
en avril 737. Suit un intcrrèt^ne dans les deux
royaumes, sous Charles Marlel, (jui meurt
le 22 octobre 741 ; puis sous ;;es deux fils

Carlomaii et Pépin le Bref.

^Carlom AN, fils de Charles Martel, né avant
714; maire du palais en Austrasie, le 22 oc-

tobre 7'il ; se retire en 747 dans un monas-
tère. Son frère Pépin le Bref lui succède.

B Pbpin le BiiKF, fils de Charles Marte!, aé
en 7)4 : maire du palais en Neusirie le 22 oc-
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tobrc 7il ; place, en 7V2, Ciiildéric III sur lo

trône.

Ciiili)<^:ric III, fils de Chilpéric II ; roi de

Nensliic en 742; esl déposé en in;irs 7;')2. Il

n'est pas c<Ml;iiii qu'il ail élé rrconnu en
Austrasic, siirloul avant la relraile de Gar-
lonian en 747.

CAilLOVmoiENS.

Phpin le Bref, fils de Charles Martel , né
en 71'i'; ni.iirc du p.ilais m Neustrie le 22 oc-

tobre 7'i^l, sui celle (Ml 7'i7 à son IVère Cario-

man, cnninie maire du palais on Austrasie,

prend II' litre de roi en mars 752, après la

déposition de Cliil<léric III ; ineurl h' 2'i. sep-
lenihre 7()H.

,1 (^HAIlLliMAONH, Cls d(! Pej'ill lo lifcf . lié

le 2G levriiM' 7'i2; roi de Neuslrii' le 24- sep-
tenihie 708, réiinil loulo la iiidiiareliie le '»

décciuhie 771 , à la mort de Carlo'iiaii , son
frère; meurt le 28 janvier 81V.

i7CAnL(iMi!>i,lils(Je l'epiii le Bref, né en 751
;

roi d'Auslrasie du 21 seploiiibri' 7ti8 au V dé-

cembre 771. l oyez ri-dessus (^liarli'maj^ne.

Louis I'', lk ni>DON^(AlltK, fils de Cliarle-

ma^ne, né en 778; roi de Franco du 28 jan-
vier «IV au 20 juin SiO.

CiiARLiis Il.LK CiiiUVK.fiis de Louis l"', né
le 15 mai 823; du 20 juin 8'i0 au G octo-
bre 877.

Louis II, lf. Bègue, fils de Charles II , né
le 1" miTembre 8î(); du 6 oclobre 877 au 10

avril 879.

A Louis 111 , fils de Louis II; roi lin non! do
la France du 10 avril 879 au .'i ou 5 aoùl 882.

Son frère Carloman lui succède.
n Carloman II, (ils de Louis 11; rui du

midi de la France le 10 avril 879, réunit
toute la monarrhie le 3 on 5 août 882, à la

murt de Louis 111 son lière; meurt le 6 dé-
cembre 884.

CuARLiis LE GROS
,
petil-fils de Louis le Dé-

bonnaire par Louis le Germaniiiuo , né en
832; roconnu comme roi de France à la fin

de janvier 8S5 , est déposé le 11 novembre
887; meurt le 12 janvier 888.
A Eudes ou Odon, coiiile de Paris, né vers

858, élu roi de France en 887, partage le

royaume avec Charles le Simple , vers le

milieu de 89(j; meurt le 1" ou le 3 janvier
898.

B Charles III, le Simple, 01s posthume de
Louis le Bègue, né le 17 septembre 879; cou-
ronné le 28 janvier 89.'i

,
panade le royaume

avec Eudes vers le milieu de 89li, règne seul
à la mort d'Eudes (

1" ou 3 janvier 898);
Taincu le 15 juin 923 dans le combat où il

avait lue Kobert, il est ensuite arrêté par
Herbert, comte de Vermandois, et meurt en
prison le 7 oclobre 929,
C Robert l",duc de France, frère d'Eudes

;

couronné en ojiposilion à Charles le Simple,
le 29 jum 922; meurt le l.ijuin 923.

l> Kaoul ou Rodolphe, duc de Bourgogne
;

Conronué roi de France le 13 juillet 923
,

après la défaite de Charles le Simple , règne
seul à la mort de ce prince ' 7 octobre 929

, ;

meurt le li ou 15 janvier 936.

Louis IV, d'Outremer, Gis de Charles III,

né en 921 ; couronné roi de France le 19 juin

930, meurt le 10 seplembre 954.
LoTUAiRE, fils (le Louis IV, né en 941 ; du

10 seplembre OS't au 2 mars 980.
Louis \ , LB Fainéant, fils de Lothaire, né

vers 907; du 2 mars 9^0 .m 21 mai 987.
A 1; )i t de Louis \', Hugues Capel s'em-

pare du lri)iie au préjudice de Charles, Jm; (Jg

la basse Lorraine, et fils de Louis IV.

Hugues Capbt, né vers 941; duc de France,
comie de Paris ei d'Orléans; élu mi de Fr.ince

à la fin lie mai 987; meiirl le 24 oclolu-e ',190.

Robert II , fils de Hugues (]apel, né vers

970; du 2'r oclobre iiOO an 20 juillet 1031.

llEr(Ri I^(ils de Uol.erl ll.iié en 1005 ; du
20 juillel 1(131 au 4 ou 29 aoûl 10 0.

Philippe I". lils de Henri 1", ne en 1053;
du ï ou 29 ai.ûl lOUO au 29 juillel IlOS.

Louis VI, suriio.nmé Tiiibaui , le (Jros et

le Batailleur, (ils (le Philippe 1", né eu 1082;
du 29 juillet 1I(18 au 1 ' a( ûl 1I3T.

Louis '. II , LE JEUNE , fils de Louis VI , né
en IliO; du 1" aoijl 1137 au i8 sei)lembre
Il HO.

Philippe II, Auquitb, fils de LousAII,
né le 21 aoûl 116j ; du 18 feptembre 1180 au
14 juillet 1223,

LoLisVIII, LE IMN, fils de Philippe II, né
le 5 se|)||.mbie 11S7 ; du 14 juillet 122) au 8
novembre 122ii.

Louis IX ou SAINT Louis, fils de Louis VIII,
né le 2'j avril 1215 , du 8 iiovciubre 1220 au
25 aoûl 1270.

Philippe III , lk Hardi ou Cœur de Lion ,

fils de Louis 1\. né eu mai 12'i5 ; du 25 .ioût

1270 au 5 oclobre I2^5,

Piiilipi'e IV, lbBel, fils de Philippe III ,

né en 121 8; du 5 oclobre 1285 au 29 novem-
bre 1314.

Louis X, le Hutin , fils de Philippe W, né
le 4 o( lobrc 12; 9; du 29 novembre 1314 au
5 ou 8 juin 1310,

Philippe \ , le Lono, né en 1214, fils de
Philippe I'. , régeni du .,, juillet 1310 au jilus

tard le 17), jusqu'au 19 novembre Miiv.ini,

Jean I"',fils de Louis X,iic le 15 novembre
131li; iiiiurl le 19 du même mois.

Philippe ^ , lk Long, déjà nommé; du 19

novembre l.'flG au 3 j un ier l.'î22.

Charles I\, LE Bel, lils de Philippe IV,
né vers 1295, du 3 janvier 1322 au 1" lévrier

1328.

Braocbc des Valois.

Philippe VI , de Valois , né en 12'i3 de
Charles, comte de^'alois, troisième lils do
Philippe m, le Hardi; régent du I" re\iiei

au 1" avril 1.128, et roi du 1" auil 13^8 au
22 aoùl 1350.

Jean II , le Bon , fils de Philippe \l , né le

26 avril 1319; du 22 août 1.350 au S avril 1304.

Charles A', le Sage, fils de Jean II, né le

21 janvier 1337; du 8 avril 1364 au 10 sep-
temtue 1380.

Charles VI, leBien-Aihb, fils de Char-
les \', ne le 3 décembre 1308; du 16 leplem-
bre 1380 au 22 octobre 1422.
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Cbirlbs Vil , tE ViCTOBiBux , fil» (Ic Char-
les VI, né le 22 février 1403; du 22 oclobre

1^^28 au 22 juillet 1461.

Louis XI, fils de Charles VII, né le 3 juillet

1423 ; du 22 juillet 1461 au 30 août 1483.

CuARLKS VIII , fils de Louis XI , né le 30

juin 1470; du 30 août 1483 au 7 avril 1498.

Branche d'Orléans.

Louis XII, le Pèbe du peuple , né le 27

juin 1462, de Charles, duc d Orléans, et ar-
rière pelit-fils de Ch;'rlcs V, le Snge, par

Louis , duc d'Orlé;ins son .lïeul ; roi de

France du 7 avril 1498 au 1" janvier 1315.

Branclie d'Angoulênie.

François I", le Père des lettres, né le 12

scpicuibre 1494 , de Charles d'Orléans, comte
d'Augouléuie, et descendant de Charles V, le
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Sage
,

par Jean , comte d'Angouléme , sou
aïeul, et Louis, duc d'Oiléans, son bisaïeul;

roi de France du 1" janvier 1515 au 31 mars
1347.

Henri II, fils de François I", né le 31 mars
1519; du 31 mars 1547 au 10 juillet 1559.

François II , fils de Henri II, né le 19 ou
20 janvi'er 1544 ; du 10 juillet 1559 au 5 dé-
cembre 1560.

Charles IX , fils de Henri II , né le 27 juin
1550 ; du 5 décembre 1560 au 30 mai 1574.

Henri III , fils de Henri II, né le 19 sep-
tembre 1551 ; du 30 mai 1574 au 2 août 1389.

Branche de Bourhon.

Henri IV, fils d'Antoine de Bourbon , né
le 13 décembre 1553; desccnd.int de Robert

,

comte de Clcrmont, sixième fils de Louis IX
,

roi de France du 2 août 1589 au 14 mai 1610.

G
SARDE -GARDIENNE [Lettres de). On

appelle ainsi des lettres royaux accordées

à des corporations religieuses , et par les-

quelles elles pouvaient appeler leurs débi-

teurs hors de la juridiction ordinaire, et

les assigner devant le juge royal , établi dans

ces lettres le conservateur de leurs pri-

vilèges.

Les lettres de garde-gardienne sont fort

anciennes ; leur création fut motivée par les

vexations des baillis seigneuriaux à l'égard

du clergé. Les rois prirent les monastères
sous leur protection , et les mirent sous la

garde de leurs baillis. L'effet de la garde-
gardienne était assez semblable à celui du
committimus.

GENS DE MAIN -MORTE. Les gens do

main-morte, dans l'ancien état de la France,
étaient les conununaulés religieuses régu-
lières et séculières et tout le clergé en gé-

nérai, possédant bénéfice, et de plus les hos-

pices, les fabriques, les communautés d'ha-

bitants et autres corporations. Dumoulin
,

ilniis son Commentaire sur la Coutume de
Paris, dit que ces corps ne meurent point,

mais sont perpétuellement vivants.

Le nom de gens do mnin-morte ,
qui a élé

donné à une portion nombreuse de la société,

mérite une explication. Il vient de l'ancienne

signification qu'on donn;iit aux termes pos-
séder en mnin-mnrlc. Cette espèce de pos-
session consistait dans la jouissance de biens

sur lesquels le seigneur ne pouvait exercer
aucun droit proiluctif. Le mol main expri-
mait autrefois l'idée de possession, et mort
signifiait sans produits, sans fruits; eommy
le mort-bois, ijui , dans le langage fores-

tier, désigne les arbres qui ne donnent pas

de fiuils. Ainsi les gens de main-morte étaient

ceux dont les biens étant hors de la mutation
naturelle que cause le décès des possesseurs

dans les familles, et à l'abri des transactions

ordinaires, se trouvaient par là exempts des

(1) Du CanRe croit que pincenm a été, dans le prinri|io,

Ufi lilre synoaymc du bulkulwius, et il ne l'ail en consé-

droits de quint, requint, relief et autres dus
aux seigneurs, à chaque nouveau proprié-
taire, et n'étaient sujets qu'à un seul droit,

celui d'amortissement.
Au xiir siècle les rois, voulant arrêter

l'accroissement que tendaient à prendre les

communautés de gens de main-morte ecclé-

siastiques , ordonnèrent qu'à l'avenir elles

paieraient certaines taxes pour avoir la per-
mission d'acquérir ou de posséder des biens-
fonds, et en obtenir des lettres d'amortisse-
ment. C'était en même temps un bon moyeu
d'augmenter les ressources du trésor, qui
était souvent à sec. Toutes les classes do
gens de main-morte, à l'exception des hôpi-
taux, devaient payer au roi le droit d'amor-
tissement et de nouveaux acquêts {Voyez ces
mots) , et de plus un ilroit d'indemnité au
scigneurduquel dépendaient les biens acquis.

GLOBE. {Voyez Sceaux, Symbole des.)

GRANDEUR. Le titre de grandeur, ma-
gnitudo , a été donné aux papes jusqu'au
XIV' siècle. Parmi les titres variés des évê-
ques, on trouve égaletneni celui-là, qui leur
resta cfiniiivement depuis 1630. Les sei-

gneurs laïcs , dans leurs chartes
,
prenaient

ciU8si, au moyen âge, les titres de magnitudo,
mujeslas , etc.

GRANDS OFFICIERS DE LA COURONNE.
On appelait eu nom de grands officiers de la

couronne des personnages attachés au ser-

vice du roi, (lui assistai(Mit, comme témoins,
à la confection des diplômes les plus solen-

nels. Ils étaient au nombre de quatre : lo

bouleiller, bulictilarius {\), chargé de l'inten-

dance des vins et de présenter la coupe
au roi ;

Le chambrier, camcrarius , avait la garde
de la chambre du roi , c'est-à-dire du trésor

royal
;

Le connétable, cornes stabuli , surveillait

les écuries royales;

Enfin le sénéchal, sencscalcus , rciuplissail

qnenof ;:Hcnne dislinolion entre cca deux nom» dans Ig

liste lies i,'r;nul$ullici«r> qu'il a donniic.
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à la cour l'office d'iiilondaiit ; il n'est pas

appelé aulreaunt que dupifer depuis l'Iii-

lippe I".

On trouve aussi , dans quelques diplômes,
la iiientioii du cuisiiiier, du précepteur du
roi , etc. ; mais ces personnages ne s'y rcn-
conlicnt que rarement. On pourrait crr)ire,

qu.'ind on lit dans les collections dedi|)l6incs

imprimés la formule },'énér.ile aslnntihux in

paldlio , (/uortim nuiniitu subtilulata sunt et

si(/na , et ensuite S. N. camfnirii, S. N. 6»-

liciilurii , etc. , ijUB les originaux étaient

pourvus de signatures. Il n'en est rien. Les
grands officiers nu signaitMit pas plus les di-

plômes royaux ([ue les prélats et les autres

grands seigneurs en présence de qui ils

étaient dressés; ils assistaient à leur confec-
tion , comme témoins si'ulemenl. Cette pra-
ti(iue, dont le coinmcneemenl remonte à
Henri l", l'ut en vigueur jus()u'à Philippe I\'.

J'ai vu cependant une exception à cet usage
dans un privilège accordé à l'abbaye Sainte-

Colombe de Sens par le roi Philippe 1", et où
les croir des témoins autres que, les grands
officiers sont bien de la main de chacun
d'eux (1).

Nous allons donner la liste des grands offi-

ciers depuis Henri l" jus(iu'à Philippe IV.
On y remar(]uera des lacunes et même des
noms qui paraîtront se contredire. Les sa-
vants auxquels nous empruntons celte no-
nienelalurc se sont efforcés de combler les

unes et d'accorder les autres , sans pouvoir
toujours y réussir, à défaut de doeumenis
suffisants. Nous avons été assez hi^ureux
pour y ajouter (|uelques dates ; mais il fau-
drait rassembler une niasse considérable
O'originaux jiour arriver à une exactitude i\

peu près entière. Connue ce tr.ivail est hors
de notre cadre, nous nous contenterons de
faire observer que toutes les fois que l'on

rencontrera dans les chartes des noms qui ,

bien que ne cadrant pas parfaitement avec
ceux de» listes publiées, n'y sont cependant
pas complètement opposés, on devra pré-
sumer en faveur de l'exactitude de cei listes.

LlSTIi DES GKAM)S OFl-K.ltillS

Depuis Henri I jusqu'à Philippe W

.

Années
de NOMS DBS SRÀNDS OFFICIERS.

J&us-Cbhist.
1> BdTICCLIKII ou VoiCZKIIM

(UoOTEILLSnS).

Sons Henri I.

t060 Hoao.

Sous Philippe I .

t062 AoiLAnors.
106.S cl 1067 F.^GrsrLFt•s.

1067 Cl 1069 Haikaldds.
1071 01 1074 WiDo.
107S cl 1079 llEnvetTS MomiORrucucns . mort vers

tuilt.

108S Adelardus. ( Haliillou u'en parle

pas).

(1| Touei du Caiige, Ualiilloii cl M. de W'ailly.

(î) M:ibillnn ne s'eipliqucpasiccKjtara, nuis il paraît

eus prohahlt! que, dans son opinion, (iuiiXELMCs sons
>uls V 1 1 n'eu jKis le niëme que Gcillelmus sous LnuisVt,

Suisqu'il pince cnlre cm un bouteillcr du nom de Gilbcrlus
oni du Ijnçe no parle p.is.

\S) Ouue les deax bouteilleri da Louis l« Jeuue, j':ii

Années
de

Ji^OS-CHHIST.

1080

HOC et 1107

1108 cl lin
De IIU à tl2G
(ou Miil< lie IHl

à 1129].

lUO (on .««(>.

1129).

Du ll.îl u 1137

( il,d<. ll-,i}.

(Mal'. lUU. )

Pc 1I.J7 à 1U7
(Mdb jusqu'à

Uol).

Depuis IU7 (ou
llab. Ocpuiii

IISI |.

Jus(|u'cn llf)8

De ll8Sii li-2|.

( Mnb. jusqu'en
1318 :iu mollis).

( Mab. liK).

Depuis 1223.

Jnsiprcn IJ39.

Avant VUS.

Depuis I2y8(il/a(».

1^30).

Jusqu'en 1296.

Depuis 1290.

1060.

106!>ell08^(.l/n(i.

1007, 1071, 1075
cl 1079).

1071.

10S5.

Do ttOG .1 1121
(.l/,i(i. Il 11).

tl27 el lliS

(flub 1129).

1130.

1134 (.t/ui. 1133).

1156.

1139.

1132.

lltlK, 1160 Cl 1174
I Mab. jusqu'en

1174).

NOMS DES G11AND3 OFFICIERS.

( Maliillon n'en parle

( Mabillon

LlNCELINCS.
pas )

rAGADUS Aubklum:\sis
n'en iiarle [as).

Sous Louis ri, U Gros.
WiDO Sil\anecti:nsis. ( Maliillon n'oB

[larlc pas).

GiLDxnTUs ui GtnLANDA (ou Uub
, G»

LEBEI\TLS).

I.UDOVICUS SlLYANCCTENSIS.

GuiLLEUIOS SiLVANECTBNSIS.
(.Uoil. GlLBERTUS).

.Soiif l.oui.s r//, le Jeune.

Guai.EL.Mis Sx ASECTKKSis, Ic mi/mB
que sous Louis VI

, selon du Cau-
6e(2J

GdidO SlLVAKECTENSlS (3).

Sous P/ii//(i;ic //, Auguste.
I.c niôiiic.

Guipo, llls du préccdinl. Il avait été
désii,'in; comme successeur de son
perc, on 1186.

(Mab. iiullus.)

Sous louis VIII
RoTiiEnTUS DE ConTE.NEio , mort eu

1259.

Sous Louis IX.
I.e même.
.STEPnANus DE SÀ^cERRE. (Mabillon n'en

l^irl.' p;is).

JOUANSES DE IIbISN.VE, dil U'ACRE, UlOrI

en 1296.

Sous Philippe lll.
Le môme.

Sous Philippe I V.
Le mémo.
GeiDO DE rBAST.i.LON , inort en 1317.

2° CAUEIIAnil (l'uAUUHtuns).

Suiis Henri l.

ItAmALODS.

Sous Philippe I.

Waleramnus, on Galcraadus.

IICQO.

WitxEiiies.

Sous Louis VI , le Gros.

Wido.

Aldebiccs

Matasses.
HCGO.
W'iDO, autre que le précédent.
Hcoo ( Voy. un acte de 1 137 ; ordon

nanccs des rois de France, vol. i

p. 8).

Sons Loms TJI, te Jcuni\
IIatth Kus. mort en 11.^1 ou itsii (Ha

billon n'i'ii parle pis.)

Albkbiccs; il \ivail encore en 1181
(Maliillon n'en parle jias.)

Matth^ds. autre que le préccdenl
selon du Caiige. Maliillon l'indiquii

comme le premier cliambrier du
Louis VII, mais sansliver l'époqua

i laquelle il est entré en charge.

RicmAtDDS.

Suus Philippe II, Auguslt.

Mattilsvs, mort avant 12U.

1176 et 1177

\Slab. 1179).

1180(4), 1190 et

1207 (M(ib. jus-

qu'en 1207 :m
moins.

trouvé, en 1146 Boissklincs (Cartulaire de l'abbajrc Je
Rosiiv eu Bric

)

(4) J'ai iruu'.e ce MAiTH.eDS dans une charte conûrmi-

tivede l'airrancliissemenl des liabiunts de lunncrre en

1180 C'est probablement le même que celui qui eiorc»

en 1190.



Années
de

JisnS-CMRIST.

1186.

1209.

(Noiw. Tr. Dipl.

1209).

1206, lilO, 1217

{Mab. 1-210 et an-

nées suiv.)

1226.

(Mab. 1227.)

De 12i0 i 12i8
au moins.

(Ma&. 12o6,12b8.)

{Nouv. Tr. Dipl.

1259.)

1271

INouv. Tr. Dipl.

1279.)

1^7
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NOMS DES GRANDS OFFICIERS.

Radolphus. (Mabillon n'en parle pas.)

Ubsio. (Mabillon n'en parle pas.)

{Nouv. Traité Diplomatique, BnKcaM-
DHS.)

Bartboloveos de Rota.

Sous Louis VIII.
Le même.

Sous Louis IX.
(Mab Bartholomeus.) Sans doulc le

même que sous Louis VIII.

JOHANNES DE B£LLEMO^TE. ( MabillOQ

n'eu parle pas.)

JoDANMES DE Nakcolio. (MabilloQ n'en

parle pas.)

AlphonsUS de Bbiennb, mort en 1270.

Mabillon ne douiie pas de date pour

ce cliambiier; mais son nom se

trouve sur undiplômc de 1235, vieux

style (1256). Voy. le fac-simite de

cediplôjne. Miib., p. 43,5.

Sous Philippe IIl.

Ebardus, dominus de Valéry, mort ea

1277.

KoBERTVs dux Burgundis.

Sons Philippe 17.
HOBERTUi H, duN Burgundias. Il vivait

encore en 1297.

JoHAHNES II, Drocencis cornes, mort

eu 1309.

LuDovicos I, dux Borbonius, mort ea

13H.
5° CuNSTADCLARll OU StABDLI COMITE»

(CONNÉT.vBLES).

Sous Henri l".

Albericdj.
Sous Philippe l".

Bal mucus.
{Mab. Walterus.)

Adelelmus.

Adamcs.

Tbeobaldds Mohmorenciacds.

Gascius ou Gasto de Calvo Mowrfc

(Mabillon n'en p:irle pas )

Sous Louis ri, le Gros.

HuQODE Calvo Monte.
Sous Louis YIl, le Jeune.

Le même.

MATTBaUS MOMMORENCIACDS.

{Mab. nullus.)

Simon Nealphe Castelli porte dans

son épilaphe le litre de connéta-

ble, slabuli cornes, mais du Cange ni

Mabillon n'ont pas trouvé de diplô-

me où son nom fi.^urit.

Radulphus, mort en 1191.

Sous Philippe II.

Radulphus, le même que ci-dessus.

Drogo de Millo (ou Mab. Droco).

Matth:eus Mohmorekciacos , mort ea

1230.
Sous Louis VIII.

Le même.
Sous Louis IX.

Jusqu'en 1230. Le même

(1) Awsulme de Garlaude a-t-ll réellement cessé de

remplir la charRe de séncdial «'u 1118 et 11 19? On peut

en douter, dit M. de W:iilly, puisqu'il l'occupe de nouveau

en 1120 II est donc |«.ssibli' qu'il n'y ait li» qu une erreur

de (irénoms, ou que Gdilhume de Cahunde, (pu, .selon

du Cauge, était le Irèro d'Anselme, ait été chargé de le

»uppléer en .son ab5enc;i'.

(4) Mabillon ne s'explique pas i cet égard; mais il parait

Années
de

Jiscs Cbrist.

De 1230 i 12il. Amalriccs Montis Fohtis , cornes B»-
bylone. (Mabillon n'en parle pas.»

De 1241 à 1251. HnsiBERTUS Belli jOoi dominus. (Ma-
billon n'en parle pas

)

De. 1251 à 1270, jEgdius, surnommé Fuscus.

Sous Philippe III
Jusqu'en 1272 au

1312

1060

1067
(Mab. 1069 )

1071, 1072 et

107*.

1079

1085, lU8t {Mab.
10s5), et 1086.

1107

De un a 1137.

De 1137 il 1138.

De 1139 il 1169,

(ou Mab. 3 1159).

iMab. 1160.)

(Jtfafc. llOet
suiv.)

Jusqu'en 1191.

De 1191 à 1218
{Mab. 1196).

Depuis 1218.

moins.
Le même.

Hcuibertds de Bello Joco ( ou Nouv.

Tr. Diplom. Imbbbtcs).

Sous Philippe IV.
Radulfos coiiies Claromontis.

Galcberius (ou Nouv. Tr. Diptomat.

Galtehius), mort en 1329.

4° Dapiferi ou Senescualli (Simé-

CHAUX ).

SoM5 Henri I.

Gcillelmus {ou Mab. Willelmcs si'

niscbalcus).

Sous Philippe l.

Radulfos dapifer.

Baldcinos dapifer ou dapifex.

Fbidericds seneschalcus.

RoBEUTUs dapiler régis.

Ad.*m dapifer. ( Mabillon n'en parle

pas.)

Hugo (ou selon Mabillon et aulre»,

GEBVASiDSda|iifer). ,,,..,,
Guido de Monteleherici. ( Mabillon

n'en parle pas.)

Paganus de Gablanua dapifer régis

I rancorum. ( Mabillon n'en parla

pas.) Il faisait partie de la croisade

en 1096.

HcGO DE Ku?EFORTi, comes creciaceii-

sis, dapifer. (Mabillon n'en parla

pas.)

Sous Louis VI.

AssELMUS ou Amsïllus de Garlano*

dapifer.

GuiLLELMDS DE Garlanda (1') dapifef.

(Mslûllon n'en parle pas.)

Stephakos de Garlanda dapifer.

NuUus.

Radolphds viromandorum comes. (Ma-

billon ne cite, a l'égard de Raddl

PHUS. qu'un titre de 1 135 , et pour

l'année suivante, il indi(pie un nou-

veau sénéchal, nommé Ansïllos,

dont du Cange ne parle pas.)

Sous Louis VII.

(Mab. nullus.)

Radulphus, le même que ci-dessus,

selon du Cange (2).

Nullus (3).

(Nullus. Mab.y ^ .,

'fHEOBALDUs comBS Blescnsis , dapiler

régis.
Sous Philippe II.

Le même. Eu 1191, mnlippe-Augusto

supprima la charge de sénéchal, et

l'on ne rencontre plus, depuis cKte

époque , c|ue la formule dapifera

niMo, notamment dans les li^ifS do

1196,1209, 1211,1224,1227, 12o6.

1279, 1294 et 1513

plus probable que dans son opinion, lUDOLn-s, ^ous

Louis VII, n'était pas le même que UAm;..FUs «u» Louis

le Gros, puisqu'il place entre eux un seuécluil du nom

d'.iNSELLBs, dont du Cange ne parle pas.
r„.m,il«

{?,) Du ('ange avertit en cet endr.nl que ^ f''"" "'«

dapifera nu//., qui se trouve d.uis des l''''" ''';.*

',^J'*'^«
et 1139. sigiiilie seuleiiKiit que Uadulfu» était absent, ei

non qu'il avait cessé d'être sénéchal.

Jusqu'en 1283,

De 1285 à 1302.

Depuis 1302.

1060

1065(Mfl/>. 1067).

1069 et 1070.

1071.1074etl075.
1078 et 1079.

1080

If 83, 1085, 1086.

{iiab. 1085, etc.)

1092

U07

1109,1110,1111,
1116 et 1120.

(Mab. jusqu'en

1120 environ.)

1118 et 1119.

1120, 1122, 1121,

1125 et 1126.

1127, 1128 (et

Mab. 1129).

De 1131 ou 1132 à
1137.

{Mab. 1137).

Dell37ijll52(ou
Mab. de 1138 à

1151).

Il37,.1138etll39.
{Mab. 1152.)

De 11.53 ou {Mab.

1154) à 1180.

Jusqu'en 1191.
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GREFFE. L'époque In plus nncicnnc à la-

quelle il soit f.iil uicnlion i\vs orcffcs est celle

du concile (le Lalran lenii en 1215. Celte as-
sembléeordouna que les juives conserveraient

Ot feraient conserver, par leurs j;ref(iers, les

actes orijçinaux des pr(iC(>s et en délivrc-

rnicnl, au besoin, des copies aux parties in-

téressées.

GKKFFIEK. Chez les Uoniains on trouvait

l'officier publie chargé de rédiger durant les

juges les procédures des plaideurs, il étaiC

ILL 474

connu sous le nom tVexceptor. Il y avait aus^i
d'autres grcfriers chargés de la garde des ta-

bles publiques. Les scribes des édiles et des
préteurs étaient confondus aiec les appari-
teurs.

En France, les greffiers, greffnrii, se mon-
trent dès le XIV siècle suivant du Cange; et
Secousse, en l.'ICl, parle des reijislrutorcs seu
(jrejfnrii parlamenti.

(jUOSSE. [Voy. NiiTAiRBS, Minutes.)
GUILLEMETS. {Voy. Anti-Lambda.)

H
HÉBREUX ( Manuscrits). Quoiqu'il n'en-

Jre pas dans l'élude de la paléngrapliie chré-
tienne de II aller des matières qui concernent
l'hébreu , il n'est cependant pas hors de
propos de faire connaître les caractères <|ui

peuvent servir à discerner l'âge des manu-
scrits écrits en celle langue.

Il parait, d'après les Bénédiclins, qu'il

n'existe point de inanuscrils hébraï(|ues an-
térieurs au X' siècle. Les noies chronologi-
ques (|ui se trouvent sur des tnonunienis do
ce genre et ijui remontent auparavant sont
regardées conune fausses par les meilleurs
critiques.

Le savant Jablonski iPréf. sur Its Bibles

hébraïques de Berlin) indi(|ue (luatre moyens
pour suppléer aux dates dont l.i plupart des
manuscrits hébreux sont (lé|)()urvns.

1° Pour les estimer de la plus haute anli-

quité, Il faut que l'écriture en soit simple et

d'une élégance sans affeclalion. Mais sur-
tout qu'on n'y voie pas les notes (jiteri et

Kelhitt, par lesquelles on est averti, ((u'au-

•re est la manière de prononcer, autre celle

d'écrire.

2' Que la massorc (1) n'y paraisse point

du tout; puisque anciennement on la con-
servait dans les livres particuliers , forts

différents des oracles sacrés. Une bible ma-
nuscrite d'où la massore serait absolument
bannie, passera donc pour très -ancienne,

pourvu que les autres sigues d'anliquilé

concourent à la fois. Elle n'aura perdu quo
peu de chose de la prérogative de l'âge si

l'on n'y remarciue qu'un petit nombre de
trails de la mas>ore. Un manuscrit (|iii ne
conlient (|ue la petite, doit appartenir au
moyen âge. Renferme-l-il l'une et l'autie, il

sera récent : la nouveauté tombera seule-
ment sur les deux niassores, supposé que le

texte porte d'ailleurs des marques certaines
d'anliquilé.

J" On la jugera très-reculée si les cinq
livres de Moïse ne sont point distingués en-
tre eux , non plus que les autres sections de
la loi.

V" Un ntannsrrit sans corrections et sans
interpolatiotis critiques tirera de leur omis-
sion un grand rcliel

,
qiioi(|irelles puissent se

rencontrer ilans nnmanusirit fort ancien. En
effet, souvent les Juifs les ont ajoutées après
coup : souvent ils ont réformé leurs bibles

anli(|ues sur les règles de la massore. Mais
alors la diversité d<"s mains décèlera celle du
texte et les interpolations. Les manuscrits
hébreux des Espagnols sont plus estimés par
leur élégance et même par leur ancienneté,
que ceux des autres nations

,
qui ne se trou-

vent guère qu'en Orient. Les caractères eii

sont carrés, ceux des llaliens et des Fran-
çais, plus arrondis; ceux des allemands, hé-

rissés de pointes. Ou y reconnaît le goût
golhique des xiv et xv siècles.

IDES. Les ides étaient, avec les calendes

et les nones, les irois termes qui servaient à

marquer les divisions du mois chez bs Ro-

mains. Le mot idus vient de l'élrusque iduure

qui signifie diviser. On sait en effet que les

ides étaient placées vers le milieu du mois,

entre les calendes et les nones. Le jour des

ides était le 15' dans les mois de mars, mai,

juillet et octobre ; dans les huit autres mois,
il tombait le 13. (Voyez le Calendrier per-

pétuel).

ILLUSTRE. Le titre d'illustre se donnait
chei les Uoinains aux préfets du prétoire,

aux que>tenrs, aux mailres de la milice, aux

(1) Mitssoreon Wassoni/i esl un terme lic-lirou (pii signi-

fie IrailiUuii. — On .1|i|mIIc ainsi vine criUijue du icil.- sa-

cré laite par de^ docteurs juifs, qui eu out Sié les diSu-

consuls, aux rois et mâme aux empereurs.
Nos rois ayant reçu des empereurs la di-

gnité consulaire, prirent également le titre

^\'iltllslres ; ainsi on lit en tête de la plupart

des diplômes de la première race iV. Franco-
ruiii rex, tir inlustcr, ce qui eut lieu vers les

vu et VIII' siècles.

Des m lires du palais se qualifièrent aussi

d'illustres; mais il semble qu'ils y mettaient

une différence d'avec les formule s roya.es

Pépin et fLirloman, maires
Charles .Mirlel, s'inlitulêren

lieu de vir inluster.

Pépin et Charlemagne eni

renies leçons, le nombre Je$ \ erse

très, etc.
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ment le titre à'inluster; mais après eux il est

rare de le renconlrer chez les rois ilc France.
Co litre d'illustre fut encore donné dans les

premiers siècles à de hauts dignitaires du
clergé; mais ce ne sont que des excep-
tions (I).

On retrouve aux xir et xiii" siècles lan-
ci< nne épithète d'homme iUtislre que se don-

nent réciproquement les souverains.

IMPRÉCATIONS. On ne doit pas s'étonner

de rencontrer dans les monuments du moyen
âge, et spécialement dans les bulles, dos ana-
Ihèines ou des imprécations. Ces formules ont

pu facilement être employées par les chré-
tiens, puisqu'on en retrouve de semblables

dans la Bible. Les païens faisaient également
un fréquent usage de semblables menaces
contre les violateurs des tombeaux. On a
donc pu facilement les iaiiter en appropriant
les termes des formules à l'esprit du christia-

nisme.Quelleque soit l'opinion que l'on émelle

sur l'esprit (jui a dicté ces menaces, il n'eu

est pas moins certain que les acies qui les

contiennent sont aussi authentiques que ceux
qui en sont dépourvus. Il ne faut pas oublier

d'ailleurs qu'elles n'étaient que condition-

nelles et subordonnées à l'infraction des con-
ditions imposées.

Ces imprécations étaient très-variées et

terminées ordinairement par les mois fiât et

amen plus ou moins répétés. Elles dégénérè-
rent en excommuniccilioiis prodiguées par
tous les ordres de la hiérarchie ecclésiasti-

que, et même par les laïques, contre ceux
qui portaient atteinte à leurs chartes. C'est

ce que l'on apprend par les ;!c(cs du qua-
trième concile de Rome, en û02. Mais on ne
doit regarder ces sortes d'excommunications
que connue des imprécations.
Nous allons suivre l'usage des impréca-

tions dans les bulles des papes, les actes ec-

clésiastiques, les diplômes et les chartes pri-

vées, afin de reconnaître les variations qu'on

y a apportées dans le cours des siècles.

IMPRÉCATIONS (/ans les bulles. Les pre-

mières traces des imprécalious se trouvent,

au vr siècle, dans les bulles de saint Gré-
goire le Grand. Après les malédictions con-
ditionnelles il ajoute, comme palliatif, la

promesse de bénédictions pour ceux qui ob-
serveront fidèlement ses décrets. Ces clauses

comminatoires devinrent de style au sièc e

suivant, et se répandirent d'une manière exa-
gérée jusqu'à la fin du xr siècle.

Nous allons donner un exemple des malé-
dictions terribles dont on entourait les bulles

à défaut d'autre moyen de défense. Il est tiré

d'une bulle du pape Jean VIII, donnée en
871), au concile de Troyes, et signée par un
grand nombre de préhits et de seigneurs.

Si (diquis advcrsatus fuerit, Inle scelus per-
pétrantes omnes a commutiione Christi cùrpo-
ris ac frrftcrnifatis consortio sive omnium
Christiffiïorytifi coUefjio sei/uestriimus^dampna-

nms . cl suh omni annthcmnte e.rcommnnica-
mus\ SifH \{li thdkdicti in civitate, maledicti

iii agio, mîiUdiclus fruclus terrœ eorum : sint

(1) Voij B'jltiie, Formul. Marculfe

170

maledicta interiorn eorum et exteriora. Ccelum
qnod super illos esl sil œrcum et terra i/iiam

calcant sit ferrea : oratio eorum unie Deum
veninl in peccalum : siciil Dulhnn el Abiron
eanl vivcnies in infcrnum : oinnes qui cum
mis parlicipnverinl ant cum cis cibum sum~
pserinl, aut cantica eurum' maledicta audire
decreverint seienles Itanc mnledictionem, cum
Juda Scariolh, traditore Christi, participes

fiant : aqua eorum putréfiai, vinuiit eorum
scnluriat, panem eorum rubigo consumât, vcs-

timenla eorum tinea comedat. El quid plurti?

Omnes nudediclionesnovi ac veterisTestamcnti
veniant saper illos nsque dum ad dignam sa-

tisfaclionem et condignam pœnilcntiam malrit

Ecclcsiœ veniant.

Grégoire \ II étant monté sur le trône pon-
tifical, porta remède à cet abus en suppri-
mant toutes ces phrases où l'on avait accu-
mulé, de siècle en siècle, les im;iges les plus

terribles qui se rc-ncontrent dans les livres

saints, et il les remplaça par la menace de la

séparation du cor[)s et du sang de Jésus-Christ.

Jusqu'au XII' siècle on désignait or<liuai-

rement en détail les personnes auxi]uelles

les défenses s'adressaient; ainsi on disait : Si
quis vero requm, sacerdotum, judicum, perso-

narumque sœcularium... conlra venire lemp-

taverit, etc. ; ou bien encore, on employait
la formule Si quao» Ne qua 7nagnn,parvaqut
persona; mais depuis ce temps on ne se ser-

vit plus que de la locution générale si quii

autem, etc.

Les formules imprécatoires devinrent fixes

alors et ne varièrent plus guère dans les siè-

cles suivants. On lit dans les bulles ordinai-

res : Nulli vrgo hominum liceal liane paginam
nostrœ concessionis inf'rinqere r.el et ausu te-

meriario contraire si quis autemhoc altem-

p tare prœsumpserit, indignâtionemomnipoten-
tis Dei el bentorum Pelri et Puuli apostolo-

rum ejus se noverit incursurum. Ces clauses

ne se rencontrent pas dans les simples épî-

Ires des papes : c'est ce qui les distingue des
bulles ordinaires.

Dans les bulles - privilèges les menace»
étaient conçues en ces termes : Si qua ergo

in futurum ecclesiaslica sœcularisve persona,
hanc noslrœ constilulionis paginam sciens,

conlra eam. temere venire lentaverit ; secundo
tertiovc commonita, nec reatum suum congrua
satisfactione corrcxerit, polestatis honorisque
sui careal dignitate, reamque se divino judi-
cio existcre de ])erpetrala iniquitalc cogna-
soat, et a sacrnlissimo corpore (te sanguine Dei

Doitiini redcmptoris noslri Jesu Chrisli aliéna

fiât, atque in extremo examine districlœ ul-

tioni subjaceat. Ctinctis autem eidem loco sua
jura servant ibus sil pax Domini nostri Jesu
Christi, qualenus el hic fruclnm bonœ aclio-

nis percipiant el apud districtam judicem
prœmia œternœ pacis inveriiant. Amen.

Pendant les \' et xi"' siècles seulement, les

clauses comminatoires sont souvent trans-

l)orlées après les dates. Il arrivait encore
qu'après avoir été insérées dans le texte

même do l'acte, elles étaient reproduites,



477 !ND

sous une autre forme, après la ila(c cl m<5me
après les signatures.

En rrsiimé il est ordinaire do trouver dans

les Rraiidcs bulles des foriniilcs d'aiintliètne

cl d'lni|irécatioiis, cl ce, depuis les vi et vir

siècles, jusqu'à la fin du xi"; mais, depuis

Grégoiio \ II, ce serait une preuve de faux
d'en rencontrer encore, lit l'applicilion de
ces clauses aux rois et aux seigneurs ne doit

rendre une bulle suspecte i|iie depuis le

xir sièeli-, A moins nue le pape n'ait quel(|iie

dillérend avec- lo prince auquel les menaces
seraient adresséet.

IMI'llÉC.VTlONS tians lex acles ecclésiasli-

qites. L'usage des imprécations dans les actes

ecclésiastiques coinnienea, eoniMic dans les

autres actes de la société chrétienne, dès les

premiers temps : témoin les menaces que
fait saint .leaii à la fin do son .\pocalypse,

contre ceux qui retrancheront nu ajouteront

quelque clinse à ce li\rc mystérieux. Les
conciles d'Oilé^ins, en .tV9, et de N'alcnce,

en î)8!), emploient déjA les plus terribles im-

précations, et les écrivain^ continuèrent dans
la suite à imiter le style des bulles papales À

cet égard. Cepcnd/inl elles ne disparaissent

pas au temps de tlrégoire \U, mais com-
mencent à diminuer peu à peu : devenant
plus simples et moins longues au xii" siècle,

Irès-rares au xm'', et oncoïc plus au xiv siè-

cle, jiprès le milieu duquel elles cessent d'être

employées.

IMPHÏ'CATIONS dam les diplômes et les

chartes Idif/nes. Dès le ii'' siècle, les empe-
reurs font des imprécations dans leurs diplô-

mes contre ceux qui les enfreindront. Le»
rois mérovingiens les imitent quelquefois,
bien que l'usage des peines pécuniaires leur

soit plus h.ibituel. Au vui'' siècle les impré-
cations sont moins l'réi\ueiUes en France
qu'en .Angleterre el en lilspagne, où les di-

pl()mes royaux, comme les chartes privées,

en sont remplis, lîllcs se nuilliplieni ensuite

jusqu'à l.'i fin du xi" siècle. Après le milieu

du XII" siècle elles deviennent rares el dis-

paraissent avec, le siècle suivant, dans les

chartes des rois comme dans celles des parti-

culiers. ( Voyez au mol Menace pour les

peines corporelles).

INDICnONS. L'indiction esl une période
ou cycle de lo années qui paraît avoir été

établie sous le règne de Constanliu , ou au
moins sous celui de Constance. Les premiers
exemples qu'on en trouve dans le CodeThéo-
ilosien sont du règne de ce dernier, mort en
'Ml. On comptait les années il'nne indiction

par indiction 1, 2, 3, etc. jusqu'à 15; mais on
ne connaît pas de divisions ordinales des di-

verses séries d'indiclions, si ce n'est dans les

acles de l'abbaye de Corbie au xir siècle, et

c'est là une exception, l.'cpixiue à laquelle
se rapporte une indiction ne peut donc élrc
Hxce (H gênerai que par une autre date qui
la précise.

On distingue trois sortes d'indiclions prin-
cipales, 1 l'indiction dite Cuiistantinople,
dont se servaient les empereurs grecs, et

f.ND iTi

qu on a aussi connue en France ; elle com-
mence au 1" septembre;

± L'indiction impéri.ile ouConstanlinienno,
parce qu'on en attribue l'établissement à
Constantin; on la nomme nussi Césarienne à
cause de l'usage qu'en ont f;iil les empereurs
d'Occident. C'est la plus connue oii France,
en Angleterre cl en Allemagne, lillc com-
mence au 2!* se|itembre.

3 L'indielion rom:iine ou pontificale, sou-
vent employée par les papes depuis Gré-
goire Vil, d'où lui vient son nooi. File a été
connue en France; on eu trouve quel()ues
exemples dans les diplômes carlovingieu^

;

elle était suivie généralement dans le Dau-
phiné au xiv siècle. I<^lle commençait au
2o décembre ou au 1" janvier, suivant l'u-

sage des temps cl des lieux pour le commen-
cement de l'année.

On trouve dans les registres du parlement
de Paris de l'année IViti, une quatrième in-

dietion qui commence au mois d'octobre;
c'est (l;ins une transaclion entre l'évéque cl

le chapitre de CIcrmont, datée du 9 el du 13
décembre li'»6, indiclione décima sumpta
mense oclobri. On cite enfin deux autres ma-
nières de commencer l'indiction : l'une à
partir du 25 mars, qu'on attribue à Gré-
goire Vil ; l'autre à Pâques, qui a éléemployéo
par les papes Pascal II et Calixle II en la

cumbinanl avec le calcul pisan.

Les dilTérentcs dates assignées au commen-
cemcnl de l'indiction sont les années 312
313, .'U'i- el '!15; les auteurs diplumatistes re-

gardent comme la plus commune l'année

313; c'est à partir du 1" janvier de celle an-
née qu'a été calculé le tableau ci -après.
Voyez aussi les Dates par l'indiction).

Pour liouver l'indiction de quehiu année
de Jésus-Cbrisl (|uc ce soit, il faut ajouter

3 au nombre donné et diviser le tolal par 15;

s'il ne reste rien, celte année sera la 15' de
l'iiidiction ; s'il reste un nombre, ce nombre
donnera l'indiction cherchée: prenons pour
exemple l'année ll;)8. En ajoutant 3 ou a
11^1, ()ui, divisés par 15, donnent 7G pério-

des de 1.') années révolues el laissent le

chiffre 1 indivisible et qui marque l'iadic-

tiou 1.

La raison de ce résultai vient de ce que, si

on remonte de l'an 312 jusqu'à la I" de l'ère

chrétienne, on trouve (lu'elle aurait été la
4'' indiclion; en ajoutant 3 on la rend la 1''%

et eu divisant par lo, unité du cycle de l'in-

diction: ou esl assuré de trouver la véritable

iiidiction de l'année. Il y a encore plusieurs

autres manières d'opérer la vérification de

l'indiction : ainsi en soustrayant 312 de l'an-

née de l'ère chrétienne donnée, et en divisant

le résultai de la soustraction par 15. Si celte

division ne donne pas de reste, on eu con-
clura que l'année de Jésus-Chrisl sur laquelle

on a opéré esl la quinzième de l'indiction
;

si au contraire il reste nn nombre, ce nom-
bre sera celui même de l'année qu'on cherche.

Cette opération a la même base que la pré-

cédente.
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Quand, nu lieu de commencer la 1" année
de l'indiclion au 1" janvier .'(13, on la prend
du l"janvier 312, 314. ou 315; ou bien du
1" septembre, du -24 septembre, du 1" oc-

tobre ou 25 décembre précédent; ou du 25
mars ou du jour de Pâques suivant, il faut
modifier les indications du tableau précédent
de la manière suivante :
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Quami, ail lifu de faire

cniiimoncor lo |"cytli'dt!

l'iiidicliciii an 1" jjiivier

di! l'ari 513 iln J C, on lo

compte i |iarlir du

INS INS 133

•

Ï-* s«
n,lO .S,iO

On a pour iiidic-

liuu :

XIV
XV

I

II

III

IV
V
VI
VII
VIII

IX
X
XI

XII

XIII

II XV
III 1

IV II

V III

VI IV
VII V
VIII VI
IX VII

X VIII
XI IX
XII X
XIII XI
XIV XII

1

XV XIII

I XIV
1

Quand, au lieu de faire commencer les années de l'indiciion au 1" janvier, on les compte
à partir du

1" lept.pré- 2i sept, pré-
oi''iiiiil , ti)Uie|Ci''(l(^nl , loule

ilali' coiiii>risu date ciirnpn^p

l'iilicli' l"'>ep. enlri" lo 2i sep,

l 11' 31 (léc. in- n il- ôl liée in-

Au lieu clii^ireinent a

de pour indit'tion :||'i>iir un

I

II

III

IV
V
VI
vil

MU
IX
\

XI
XII
XIII

XIV
XV

I" CCI. pré- ÎS déc. pré-j 25 mars sui

cèdent ,
loule (édtnl , loule vaut, louledat*

date compriie il lie comprise comprise enirt
entre II' l"ort|(>ulre le25déo. Ile )" janv. et

ei le 51iléi-.»i- el le 3ldéo lu-lle 24 mars in-

Ji'ur de l'i-

ipi's suivant
,

loule date igul

l'^t anU'iiiiiro
au jourdcc-lle

clusiviiiieiil a elusiïciii lit a'rlusivenienl a!clubivêiiii'iii a fête a pour in-
iliction : pour indiclion : pour indiclion : pour indicliuii :'dii:tiun :

II

III

IV
V
VI
VII

VIII

IX
X
XI
XII

XIII

XIV
XV
I

au lieu de I

II

III

IV
V
VI
VII
VIII

IX
X
XI
XII

XIII

XIV
XV

XV
I

II

m
IV
V
VI
VII
VIII

IX
X
XI

XII
XIII

XIV

au lieu de I

II

III

IV
V
VI
VII
VII'

IX
X
XI
XII
XIII

XIV
XV

INDICULES. On cntond par indicnlun , in-
diciiliim, uiio cspùcc 1res- iiiimbrcusi' di- piè-

ces (lu'oii pourrait ilélinir, (liseiU Is IUmic-
(lictins, une iioliliciUoii eu ruriiio il'opilrc:

(i'oii ou leur a domié les noms de titlera,

litlerola, siKjgrstiu, suiigrstiuttcula, (ipices,

prœatliones. On n'adressait les inilicules

(ju'à des personnes élevées en dignité, lelles

que les papes, les rois, les évéques, les ab-
bés et les seigneurs. Le fait (l'un indiciile

entre simples particuliers ne s'est encore
rencontré qu'une fois.

La professioiule foi adressée à saint Pierre
par un pape nouvellenieiil élu et celles des
évoques faites eiilro les mains des souverains
pontifes étaient appi'lécs iniliculi.

Ce mol a été pris pour un précepte royal
cl pour un édil. Les instructions du pape
Hurniisdas à ses légats allant à Constauli-
nople ont pour titre indiculus.

Cette môme dénomination a été donnée à
des lettres de compliment adressées de la

fiarl des rois, et aux lettres de créance de
eurs ambassadeurs. Les évé(iues ainsi que
les al)liés,en s'écrivant respectivement, ou en
s'envoyanl des eulogies , ou lors(|u'il s'agis-

sait d'afTaires , inlilulaieut leurs éptlrcs in-
diculi.

On ne connaît pas d'indicule en forme d'é-
pltre postérieurement au w siècle, ni d'au-
cune autre nation, depuis la fin du xi'.

Indiculus s'est dit aussi pour diminutif
A'inde.r, liste, catalogue.

INSINUATION. On appellait autrefois in-

iinwilion la transcription ou l'enregistremenl
dans les registres |)ublics des actes passes
entre les particuliers, afin qu'ils aient par là

tous les caractères de l'authenticité.

L'insinuation était pratiquée chez les Ro-
mains sous le nom d'd/'ejafio; c'était alors
dans les registres municipaux qu'avait lieu

l'insertion des actes ; mais après la décadence

(1) Soiiveau Tniiu' de Diiilomatique , t. I, p
(2) Gallia CItnutiiiia, i VI, col. Titf.

i20

de l'empire, on cessa de pratiquer cet usage,
qui ne fut remis en vigueur que sous Fran-
çois I". Cl' prince créa, par son édit de l.')39,

des olficiers spéciaux pour recevoir les in-
sinuations des actes de donations faites en-
tre-vils. Les greffes des insinuations ecclé-
siastiques remontent à la même époque;
on transcrivait dans ces registres tous les
actes relatifs aux ecclésiastiques.

INSTRUiMKNT. Sous le nom générique
d'inslntmetii, inslnunentum, on comprenait
au moyen à;;!' un grand nombre de chartes,
et spécialement les pièces destinées à faire
valoir les droits en justice. Sous la première
et la seconde race on écrivait souvent slru-
menla, slrumenCœ, slromentœ, au lieu d'in-
slittmenta. Quand ou voulait préciser davan-
tage la nature des pièces on y ajoutait
ch'irlarum; de là astrumenla cartarum, etc.

Mais on n'avait pas besoin de semblables
additions lorsque! le sens d'instrumenliim
était fixé par quelqu'autre terme , comme
pulilicinn, ou quand la pièce se qualifiait
elle-même iitstnimniium (1).

Depuis le xir siècle on vit fréquemment
des litres de donation, de vente et même de
testament prendre le nom iVinstrumetUi pii-

blica. Au xiii' les instruments reçurent une
épitliète car.ictérislique selon l'objet qui y
était traité: ain-i, en 120'», un acte d'eng.ige-
meiil est appelé in.itrumet)li pir/noralitii (i).

LNSI RU.MLM'S DE L'ECHIN AIN. Chez les

anciens, la profes-ion d'écrivain avait,
comme toute autre, ses instruments de tra-
vail qui consistaient dans la règle, le compas,
le plomb, les ciseaux, le canif, la pierre à
aiguiser, l'éponge, le style, le pinceau . la

plume ou le roseau, l'encrier ou cornet, l'é-

criloire, le pu|)itre, une fiole pleine de quel-
que liqueur propre à détremper l'encre
devenue trop épaisse, une autre de vcrmilloo
avec lequel on écrivait les titres des livres ou
des chapitres et une boite à poudre (3).

(3) SoHV4au Trtâté de Diplomaniiue, t. I
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La régularité et .a beauté des anciens ma-
nuscrits nous montrent avec quel soin les

écrivains s'y appliquaient. A l'aide du com-
pas ils perçaient dans le parchemin des

trous également espacés, pour fixer la posi-

tion de la raie à tracer horizontalement.

Deux lignes verticales, tirées du haut en bas

de la page, marquaient la largeur de la

ligne en laissant une marge de chaque côté.

Souvent chacune de ces marges était indiquée

pardeuxraies verticales rapprochées l'une de

l'autre : les manuscrits disposés sur deux ou
trois colonnes ont chaque colonne comprise

entre deux lignes verticales.

Au milieu de la variété que les écrivains

apportaient dans la disposition du tracé des

manuscrits on a cependant pu reconnaître,

dans la comparaison des moyens dont ils se

servaient, quelques principes généraux qui

peuvent aider à déterminer l'âge auquel ap-
partiennent leurs œuvres.

Ainsi jusqu'au xiii- siècle on a tracé les

raies avec la pointe du style. Cependant on
s'est servi du crayon ou de la mine de plomb
dès le xr siècle; cet us;ige devenu ordinaire

au XII convient surtout aux deux siècles

suivants. Dans les manuscrits plus récents

l'écriture s'appuie souvent sur des lignes

rouges.

Selon les Bénédictins, dit M. de Wailiy, les

raies blanches tracées horizontalement sur
toute la largeur de la feuille indiqueraient

un manuscrit remontant au moins au \iv siè-

cle ; mais s'il n'y avait que les deux premiè-
res et les deux dernières qui occupassent
celte étendue , on ne [)ourrail regarder le

manuscrit comme antérieur au xr siècle.

Comme les raies tracées avec la pointe du
style entamaient souvent le parchemin et

avaient l'inconvénient de lui faire boire l'en-

cre, plusieurs écrivains avaient la précaution

de maintenir leur écriture un peu au-dessus
de ces raies. Dans les diplômes, qui ne sont

presque toujours écrits que d'un seul côté,

on évitait quelquefois cet inconvénient en
rayant le revers du parchemin; la [)()inte du
style produisait alors sur le côté opposé uue
légère saillie qui suffisait pour guider l'écri-

vain. Lorsqu'il existe dans la marge supé-
rieure ou inférieure d'un manuscrit des

points autres que ceux qui fixent la direction

des raies verticales destinées à limiter les

marges, il y a de fortes présonipiions que
l'on a employé pour ce manuscrit un par-
chemin palimpseste. Il faut examiner avec
soin s'il ne reste pas de traces d'une écriture

plus ancienne dont les lignes, comme l'indi-

que la position des points, devraient croiser

celles de la dernière écriture.

Le s<///e jouait comme on le voit un grand
rôle dans la composition matérielle des ma-
nuscrits. Les liénédiclins ont putilié dans
leur savant ouvrage des modèles très-variés

de cet instrument, (jui servait non-seulement il

tracer des raies sur le parchemin, mais en-
core à écrire sur les tablettes enduites de
cire ou de craie, sous le nom di: yiaphium et

(1) Aiuia. exvlia. i. UI, larl. ii, liv. S, cli. G

de Stylus. Dans ce dernier cas, on se servait

de la pointe du style pour tracer les caractè-

res, et de l'autre extrémité, qui était aplatie,

pour les effacer.

Il est inutile d'entrer dans de longs détails

sur l'usage des ciseaux , qui servaient à
rogner les inégalités du parchemin ; du canif,

(le l'eucrier, de l'écriloire, étui où l'on ser-

vait les plumes ou les roseaux, et dont quel-
ques-uns étaient faits de manièri» à servir

de règle ; de l'éponge j)ropre à effacer les er-

reurs quand l'encre était encorehumide, etc.

Nous terminerons cet article en transcrivant
un passage du Nouveau Traité de Diploma-
tique sur les roseaux, les plumes et les pin-
ceaux.

« La canne , le calamus ou le roseau,
ariindo, juncus, fut l'instrument ordinaire
des écritures faites avec des liqueurs, long-
temps avant qu'on se servit de plumes. David
compare sa langue au calamus d'un écrivain

qui écrit rapidement. Ce calamus est inter-

prété jonc par Aquila. L'Egypte fournissait

beaucoup de ces joncs ou roseaux. Dai char-

tis habiles calamos Memphitica telius, dit Mar-
tial. Perse décrit les délauls du calamus qu'il

qualifie nodosa arundo. Les Grecs des bas
siècles continuèrent de se servir de cannes
qu'ils tiraient de la Perse. Encore aujourd'hui
les Orientaux, Grecs, Turcs, Persans, etc.

font le méine usage de ces cannes Du
temps de Pline on donnait la préférence au
calamus d'Egypte, de Cnide et du lac Auaïs
en Asie... Les patriarches d'Orient croyaient
autrefois qu'il était de leur dignité de sous-
crire avec des plumes d'argent.

« Celles d'oies , de cygnes , de panns , do
grues et d'autres oiseaux sont en Occident
depuis bien des siècles les seuls instruments
immédiats de l'écriture qui se fait sur le par-
chemin ou sur le papier. Mais à (luel temps
en doit-on faire remonter l'origine? Il est

assez naturel d'inférer d'un texte de l'Ano-
nyme, publié par Adrien de ^'alois, qu'on
écrivait avec des plumes dès le V siècle.

Théodoric , roi des Ostrogoths, se servit,

selon cet ancien auteur , qu'on dit être con-
temporain, d'une plume pour souscrire les

quatre premières lettres de son nom. On elle

un vers de Juvénal qui ferait remonter jus-
qu'à son temps l'usage des plumes à écrire,

si on ne leur appliquait pas une métaphore
tirée des ailes des oiseaux , et que ce poète
semble avoir entendue dans un seus fort dif-

férent de celui de nos plumes.

« La plume à écrire (1) ne peut élre guère
moins ancienne que Juvénal, au jugement
d'un savant moderne; puisijue Isidore, ([ui,

comme chficun sait, ne parle ordinairement
que (les anciens usages, dit que les instru-
ments d( s écrivains étaient la canne et la

plume, que la canne était liiée d'un arbre,

et la phnne d'un oiseau, et (ju'on la fendait

en deux pour écrire. Saint Isidore n'aura pas
sans doulc été lollcment occupé des anciens
usages (ju'il n'ait eu égard à ceux de son
temps. Celui de la plume était donc déjà tout
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commun ail vir siècle, et celui de la caimo
n'oliil pas encore passé; suivant Broweru.s
on se servail do la canne on du calamus pour
kcs leltres onciales et majuscules, et de lu

plume pour les petits caractères.

« S'il nous était pi-rmis ici de recourir à
des conjectures fondées sur les traits de l'é-

criture courante, nous donneiions les diplô-

mes méruvin;;iens aux calamus, ainsi (|(ie les

chartes romaines dont rantii]uilé remonte
encore plus haut. Au viii" siècle la plumi; et

la caniio auraient, en France, écrit l<iur à
tour les diplômes; mais la plume aurait in-

sensibletnent pris le dessus. Au siècle sui-

vant, le roseau n'aurait presijuo plus clé

admis à écrire le corps des actes émanes de
la puissance royale, (luoiiju'il ne fût pas ex-
clu des sij^nalures, et que les bulles des pa-
pes et les actes synodaux le préférassent

encore à la plume.
« L'abbé de (ÎDdwie observe f(U't judicieu-

sement iju'au défaut du- textes clairs des au-
teurs sur ranlii|uité des jikunes, on peut s'> n
tenir aux peintures des anciens manuscrits.
Dom M.ihillon.eu cite deux, l'une de l'abbaye
de Hauviiliers, du temps de Louis ie Débon-
naire, et l'autre de l'abbaye de Saint-.\inand,

du x° siècle. La première nous offre le por-
trait des évangélistes tenant des plumes à la

main; la seconde représente dans la même
altitude RaudemomI, ancien écrivain de la

Tic de saint Amand. Il ne s'ensuit pas qu'aux
IX' et X' siècles l'usage des cannes fût lola-

leinenl aboli, mais bien qu'on se servail de
plumes, mémo pour écrire les manuscrits.
Après toul,(iuand les cannes n'auraient plus
été employées dans les manuscrits, on n'en
pourrait rien conclure par rapport aux di-
plômes.

« Comme on remarque dans ces derniers
des traits nets et dégagés qui semblent ca-
ractériser la plume, on en observe d'autres
obscurs et grossiers qui paraissent nous an-
noucer le calainus. Supposé que la canne fût

encore alors de quebiuc usage en France
pour transcrire les manuscrits, au iix' siècle

Pierre le Vénérable ne connaissait plus que
celui de la plume.

« On n'avait ordinairement recours au
pinceau que pour former dos lettres en or
ou en cinabre. Les Chinois n'ont point en-
core aujourd'hui d'autre plume. C'est avec le

pinceau trempé dans l'encre de la Chine qu'ils

peignent leurs caractères. Les empereurs
grecs 80 sont servis du pinceau pour sous-
crire, mais on ne peut douter iju'ils n'aient
aussi usé des plumes, soit ordinaires, soit do
Suelque métal, quand on a yu quelques-unes
e leurs signatures. Tpafl; pouvant égale-
ment signifier le calamin et le pinceau, on
ne sait si l'empereur Justin employait l'un
ou l'autre dans ses monogrammes. On pour-
rait dire la même chose de ceux de quelques-
uns de nos rois. Au jugement de (iiielques
gens de lettres, l'écriluiedi-s livres d linse.si
célèbre chez les Rom lins, néiail pas peinte
atecle cn/(imu.<, mais avee le pinceau (I ».

INTERLIGNE. (1 oy. Apostille.;

\il Nomtuu Iraké Un ûiiitoiiutique, i, I, p. 536.

IN\IÎSTITURE. L'investiture, du lalin te-
sltre, était l'envoi en possession de la chose
vendue ou donnée, et servait de ccmiplément
indispensable aux actes de don.ition ou vente,
qui n'établissaient (|uc des droits à la pos-
session, sans mettre le litulaiie à même d'en
trer en jtiuissance. La cérémonie de l'inves-
titure, souvent annoncée dans les actes \ oy.
Annonce), avait lieu par les symboles lei

plus arbitraires et qui étaient conservés
avec soin dans les archives avec les chartes
dont ils dépendaient; mais le temps et l'igno-

rance les ont détruites. On y rencontrait des
couteaux, des piilies, des vases sacrés, des
livres d'église, une pièce de monnaie, un
chapeau, une ,'igraft'e, des lunettes, une
canne, une broche, des fragments de pierre,
de marbre, d" bois, etc., etc.

Le plus usité di- ces symboles était le bâ-
ton, au moins jusqu'au xu* siècle; d'où est

venu l'axiome des anciens jurisconsultes :

Tu venilitor, fustein itittin invesiiio; tu ein-
ptor, fustem illum mnnu capito. Le même
siècle et le suivant sont les deux époques où
l'on employa les objets les plus variés et les

rormcs les plus diverses pour les actes d'in-
vestiture.

Au xiV siècle les marques d'investiture
éîaieni encore très-variées; mais une des
plus comniiines, surlout d.ins le Langue-
doc 2), était le capuchon, dont on usait éga-
lement dans toutes les classrs, et qui servui'.

de signe d'investiture des liel's et des dignités.

L'investiture était une cérémonie d'une si

grande importance, que, dans la transmis-
sion des différentes espèces de dignités, on
la pratiquait soigneusement, et (|ue le posses-
seur de cette prérogative veillait scrupuleu-
sement à ce (|u'on n'y portât aucune atteinte.

Ainsi on sait que l'investiture des évoques
se faisait par la crosse ou l'anneau. Tout le

monde connaît les longues querelles qui se
sont élevées, aux xr et xir siècles, entre les

papes et les empereurs d'Allemagne, parce
que ceux-ci ^'arrogeaient le droit d'insiituer

ainsi les prélats et les abbés des monastères,
et usurpaient en cela les signes de l'autorité

spirituelle.

Pour jouir de son fief il fallait que le pos-
sesseur en reçût l'investiture de son suze-
rain. Par cette cérémonie, à la fois religieuse
et militaire, le vassal s'engagait envers le

seigneur, et celui-ci envers sou va.ssal. Celui
qui recevait le fief se mettait à genoux devant
le seigneur, et plaçant ses mains dans les

siennes, lui jurait lui et hommage; alors le

seigneur lui conférait le ûef pour en disposer
suivant les lois féodales.

1N\0GATI0N.
I.

Les anciens peuples avaient coutume d'in-
voquer les dieux au commencement de leurs
actes importants. Cet usage tut anobli par
les premiers chrciiens, qui commençaient
toutes I 'urs entreprises par les .vignes sa-
cres de leur loi. Les monuments paléo-
graphiques nous olîrent, sous ce rapport,
de nombreux exemples. L'invocation, qui

{î) D, VaiweiLc, Uiti. i/ii Lungueiioc, i lY. p. 519.
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se rencontre quelquefois dans le corps ou

même à la On des actes, se trouve cepen-

diinl le plus souvent eu tête dos diplômes et

des chartes. C'est tantôt une formule ex-

presse adressée à Dieu, à la sainte Trinité, à

Jésus-Christ et même à des saints, pour ob-

tenir leur protection; et tantôt un signe ino-

nosrammatique, dont la figure reproduit

plus ou moins bien les principales lettres de

l'invocation expresse.

Voici quelques-unes des formules d invo-

cations expresses qu'on peut rencontrer : In

Dei nomine, In Christi nomtne, In nomme
Vomini, In nomine Domini nostri Jesu Chri-

sti In numine sanctœ et individuœ Trinilatis,

In'numine Domini Dei et Salvatoris nostri

Jesu Christi amen, In nomine Patris, et Filii,

etSpiritus sancli.necnon B. Mariœ Virginis,

ou S. Michadis archangeli, ou S. Siephani

protomartyris , S. Sepulchri Domini nostri

Jesu Christi, etc.

L'invocation abrégée, probablement en

souvenir des premiers chrétiens, représen-

tait le plus ordinairement le monogramme

de Jésus-Christ, formé des caractères grecs

XP , auxquels on ajoutait, suivant les cas

du mol Christus, les lettres latines S, I, O,

M. On employait aussi le X seul ou le X
traversé par le P placé entre les deux bran-

ches supérieures ^. Ce dernier signe, connu

sous le nom de labarum, est attribué à Con-

stantin, auquel il apparut dans le ciel, et qui

le fit broder sur son étendard et l'employa

dans ses diplômes et ses monnaies. Le laba-

rum figure à la tête de plusieurs bulles des

papes et au commencement de divers diplô-

mes des rois de France, d'Angleterre et

d'Espagne et de quelques chartes d'évéques

et d'abbés. Quelques copistes ont rendu ce

monogramme par le mot pax au lieu de

Cliristus ; mais c'est à tort. Les lettres grec-

ques IHS , IS ou IG doivent se traduire par

Jésus. Lu leltre G du dernier monogramme
se mettait souvent pour le z, surtout dans

les inscriptions.

L'A et l'n, symboles de l'éternité, accom-

pagnent souvent tous ces noms du Christ.

La croix seule a servi aussi à exprimer l'in-

vocation, soit en tête des actes, soit en tête

des noms des témoins ou des signataires. Il

est arrivé à des savants de prendre celte lettre

mal formée pour un Y.

Mais, parmi les invocations abrégées, il n y
en a pas qui aient plus embarrassé les anti-

quaires cl l'ait naître plus d'explications que

celles qui consistent dans ces iraits longs et

entortillés, placés en tête des diplômes de nos

premiers rois et devant leurs signatures

( Voy. à l'article Ecriture le fac-similé n' -29).

Les Bénédictins disaient de leur temps que

jusqu'alors elles avaient éié plus inconnues

que les hiéroglyphes d'Egypte. On ne les re-

gardait que comme des signes arbitraires

et sans signification. Cependant ces doctes

auteurs y reconnaissent toujours la lettre I,

dans le grand trait vertical; et on y voit

quelquefois des G, des X, des N et d'autres

(t) Nouveau Truite dt Viplomalique, l. IV, p. 60.
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lettres qui se retrouvent dans les formules

ordinaires. En résumé ils pensent, et avec
raison, que ces figures initiales, qui précè-
dent ordinairement le texte des diplômes et

souvent les signatures des huit premiers
siècles , sans parler de celles des trois sui-
vants, ne sont pas de simples traits arbitraires;

mais que, bien qu'on ne puisse pas toujours
les déchiffrer complètement, il est impossible
de ne pas reconnaître une invocation cachée
dans ces caractères qui présentent toujours
entre eux une grande analogie (1).

Le G que l'on trouve à la tête des diplôme»
des empereurs d'Allemagne, et qui précède
l'invocation formelle, est un reste de l'invo-

cation monogrammatique de Jésus-Christ,

Ce signe a exercé longtemps la sagacité des
érudits.

Depuis que , sous Charlemagne, l'usage
d'écrire l'invocation expresse à la tête des

diplômes commença à se répandre, on vit

tantôt lis deux espèces d'invocations en lêla

du même acte et tantôt une seule. L'invoca-
tion cachée devint ensuite de plus en plus
inintelligible, et, sur la fin du xi' siècle, Pa-
pias n'y voyait plus que des figures de ser-

pents. Aussi le plus souvent les notaires l'o-

mettaient entièrement; et ils cessèrent gé-
néralement de l'employer vers la fin du xii"

siècle, quoiqu'on en trouve encore quelques
exemples jusqu'au xiv* siècle. Quant aux
invocations expresses, elles se sont toujours
maintenues dans un certain nombre d'actes

ecclésiastiques et même dans plusieurs actes

séculiers, tels que les serments solennels,

les testaments, les actes de foi et homma-
ge, etc.

Nous allons jeter un coup d'œil sur les

diplômes cl autres pièces, pour connaître
plus en détail les usages de chaque siècle re-

lativement aux invocations.

II. INVOCATION DANS LES DIPLOMES ET
CHARTES PRIVÉES.

LES

Aux yv et \n' siècles. L'absence de docu-
ments ne permet pas d'affirmer que les res-

crits des empereurs fussent précédés des
formules d'invocation avant le vi* siècle

;

mais on sait que la formule In nomine Do-
mini nostri Jesu Christi , se trouve en tête de
quelques constitutions de Juslinien; ses suc-

cesseurs commencent leurs édits et leurs

lettres par des invocations expresses.

Les rois francs de ces siècles ne mettent à
la tête de leurs diplômes que le signe de la

croix, ou ces monogrammes composés de

traits entortillés, dont nous avons parlé dans
le § I". Il faut observer néanmoins que l'in-

vocation expresse n'est pas entièrement

bannie de leurs actes , car on en voit une à
la fin du diplôme de Clovis I" pour la fon-

dation de l'abbaye de Mici près Orléans, la-

quelle est ainsi conçue : In nomine snnctœ

itulividuœ œqualis et consubstantialis Trini-

nitatis; et une autre au commencement de

Dagobert 1 ", rapportée par Aimoin, et où la

sainte Trinité est également invoquée.
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Los diplômes des rois lombards pI de ceux

d'AnK'i'liTic font quelquefois mention de

l'invocation explicite!; iiuiis ces derniers pré-

sentent |)lul()i l'invocation cachée.

Alt Yiir siiklc. Los derniers rois francs

rontinucnt d'imiter leurs prédécesseurs , cl

n'uffrent que îles invocations nionogramma-
li(iues. Carloman, qui fut niaire du palais

en Ausirasie, donna en 7'i2 un diplAmc où
l'invocali:]!) de Jésus-Christ est exnressc au
commencemciil. Sous l'epin le liref on ne

trouve d'autre invocation explicite (ju'en

avant de la sousrriptim. On cite cepenilanl

un diplôme de 7 >3 (lu'il donna élanl encore
m/lire du palais , et qui coiimuMicc par h-s

mots, /h Dei nomiite. Cliarlenin};nc , avant
d'(*lro empereur, débute rarement dans ses

diplômes par une invocation expresse; c'est

toujours un signe iiiouogrammatiquc qui
précéd-! son nom.

Il est encore assez rare do trouver de»

invocations dans les chartes privées de
France , tandis que l'usage en était alors

assez répandu en Italie.

Les di|)lômes des rois lombards et anglo-
saxons ofirent quelquefois des invocations

expresses, mais ce n'est pas d'une manière
régulière, surtout chez les derniers.

Au IX' siècle. Charlcmagnc, après son avè-
nement à l'empire, employa bien plus fré-

qucnnnent qu'auparavant les invocations

explicites en tête do ses actes. M. de Vailly

rapporte que, snr près de vingt diplômes cités

par dom BoU(iuet, i! n'y en a que deux qui ne
renferment pas l'invocation In nnmine J'a-

tris et Filii cl Spiritus snncii, tandis ijue dans
les diplômes royaux, il y en a à peine un sur
vingt qui débute par une invocation. Il «

ajoute foit justement qu'il faut donc recon-
iinllre que depuis le couronnement impérial

de Charlemagne, il s'était fait dans les for-

mules des actes un changement an ilogue

à celui (|ui se remarque dans l'écriture des
chartes et des manuscrits (1).

Louis le Débonnaire dehuta par la for-

mule Jn nomiuc Domini I)ci œtenn et Saltn~
loris iiosiri JesH-Christi, qui fut reproduite

dans les chancelleries des fils de ce prinei',

dans celles de l'empereur Lothaire et des

rois de Bavière et d'Aquitaine. On la trouve
encore très-répandue aux x* cl xr siècles,

ainsi que la formule In nomine sanctœ et

indiciiiuœ Trinitntis, (jui distingue les diplô-

mes lie Charles lo Chauve do ceux do Char-
lemagne.

Les rois des diverses parties do l'erapire

démembré continuent à employer les invo-
cations 'do la sainte Trinité ou des deux
premières personnes seulement.

Les chartes privées de France cl d'Italie

sont ordinairement précédées d'invocations.

Au \' siècle. Les derniers Carlovingiens
invoquent la sainte Trinité, à l'exception de
quelques diplômes où on lit : In nomine Do-
mini Pei Salvntorif nostri Jestt Christi. Hu-
gues Capct se sert des invocations les plus
variées des noms des personnes divines.

(l)CMiti'iitj de iialéogin;ihie, 1. 1. .irl. CainuiuraB.

UrcïiOMN. DB Diplomatique.

Les rois et les empereurs d'-VlIcmagno
mettent à la tétc de leurs diplômes et avjnt
l'invocation un grande, le plus souvent
accompagné de traits entrelacés, ce qui pa-

rait être nu reste de la formule In Christi

nomine.
Les rois d'Espagne , d'Angleterre et d'I-

talie cmploienl de même diverses formules
pour leurs invocations

Alt xr sirclc. La mulliplicilé des formules
d'invocation dans toutes les chancelleries

ne permet pas de les rapporter. On ne citera

que les exceptions (]ui sont en dehors des

termes habituels de la Trinité, ou du nom
du l'ère, du Fils, et du S.iiiit-Esprit.

Les Charles du roi Robert ont des for-

mules extraordinaires, telles (]ue In nomine
summi et œlcrni rcgis Domini Jesu Chrifli,

omnium redcmp'.nris; In nomine Jesii hcnigni
omni cr corde supplici stto miseranlis; Cun-
sistcntis in unilalc Dcilalis stimmiv et incom-
prehensibilis Trinitntis in nomine .ctHonn L'
In nomine crentaris et (jubcrmitoris ctmclo-
rum, etc.

Celles d'Espagne se disUnguent par leur
singularité. Le roi Sanche commence ainsi
un diplôme : Ail honorem siimiiii et œCerni
régis l'atris cl l'itii et Spiritiis snncti. El
Alphonse \i, en 1083 : In nomine Domini,
qui esl trinus et unus, Pater et Filius et Spi-
ritus sanctiis. Oi\ y voit aussi le monogramme
do Jésus-Christ, l'alpha et l'oméga , el des
croix de diverses formes.
En Angleterre , Edouard le Confesseur

commence une charte parées mots : Fn ono-
mnte suinmi Kyrios omnid jtii'a rei/norum
(jitbcrnnntif. Guillaume le Conquérant rem-
place quelquefois toute invocation par le

Idbarum; et les chartes d'Ecosse n'ont prcs-
(lue jamais d'invocation.

Les chartes privées de France sont fré-
quemment pourvues d'invocations variées,
mais dont la plus ordinaire est celle do la
sainte Trinité.

^iu xii' siècle. Les trois grandes formule»
générales du nom de la sainte Triniié, nu du
l'ère, et du Fils, ou bien du Père, du Fils, el

du Saint-Esprit, continuent à dominer dans
les invocations de ce siècle. En France, on
les trouve toutes trois dans les chartes des
barons comme dans celles des rois. En Alle-
magne, on ne trouve prosijue que celle de la

sainte Trinité précédée du sigle C. Les deux
espèces d'invocations se voient aux diplônics
d'Espagne. Ceux d'.Vngleterre eu manquent
quelquefois, el ceux d'Ecosse en sont tous
dépourvus.

Alème variation dans les invocations des
chartes privées qu'au siècle précédent, en
France el ailleurs.

Au xiir siècle. Les invocations ordinaires
continuent de se rencontrer dans la plupart
des diplômes solennels des rois de Frau'je,
qui se distinguent par les années du règne cl

(le l'ère chrétienne, par l'apposition du sceau
cl du monogramme, et par l.i présence des
çramls officiers de la couronne; mais beau-

IC
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coup d'autres ciiarles moins soleunelles en

sont dépourvues.
Les ducs et les comics distinguaient de

même leurs chartes soleunelles de celles qui
l'étaient moins.
Dans les autres chancelleries de l'Europe,

on commence à négliger l'usage de l'invoca-

tion, et le plus grand nombre des charte»

privées de France en est dépourvu. En Ita-

lie on en rencontre encore assez souvent.

Au XIV' siècle. Depuis Philippe le Bel on
ne trouve plus d'invocations dans les diplô-

mes royaux , non plus que dans ceux, des

grands barons. Cette suppression est à peu
près générale par toute l'Europe. Cependant
quelques diplômes d'Allemagne présentent

encore, jusqu'à laQn duxV siècle, quelques
invocations réelles de la sainte Triniié. On
cite enfin l'acte de cession de l'enipiro de
Coustanlinople fait à Rome par André Pa-
léologue , despote de Morée , en faveur de

Charles VllI, qui porte pour invocation ces

mots : In nomine omnipotentis Dei ac indivi-

duœ Triniiatis.

Les actes des particuliers passés devant
les notaires commencent ordinairement par
des invocations, mais les autres actes en
8ontdepourvus.il en est de mémo des tes-

taments. Le xv° siècle voit encore quelques
actes notariés suivre les anciens usages; et,

dans les deux siècles suivants, il n'y a plus
çi'^re que les actes des notaires apostoliques

el les testaments qui soient pourvus de for-

mules d'invocation.

III. INVOCATION DANS LES BDLLES

Les papes ont suivi un usage opposé à
celui des princes temporels au sujet des in-

vocations.

Les Bénédictins ne citent guère que trois

3U quatre bulles des plus solennelles, des

viir, w" et X' siècles, où se votent des invo-
cations expresses. Au xi' siècle l'usage s'en
répandit un peu plus; mais il y eut alors
plus d'invocations monogrammatiques (|ue
d'autres. Il y en a encore quelques-unes
expresses au sir siècle, et depuis ces for-
mules disparaissent des bulles

IV. INVOCATION DANS LES ACTES ECCLÉ-
SIASTIQUES.

Saint Jean Ghrysostôme nous apprend quo
de son temps on invoquait le nom de Jésus-
Christ à la lêle des lettres lour les rendre
authentiques, de même que chez les païens
les noms des consuls remplissaient ce rôle.

Depuis Constantin, les évêqucs commen-
cent leurs lettres par l'invocation de Jésus-
Christ figurée par le signe du labanim; sou-
vent les évêques des temps postérieurs y
mirent de simples croix.

Dans le v et le vi' siècle les invocations
formelles se répandirent, et au vu" elles

devinrent fréquentes; on vit aussi l'invoca-
tion de la sainte Vierge suivre celle du Sau-
veur.
Du viii* au xii' siècle on trouve presque

autant de chartes ecclésiastiques précédées
d'invocations qu'on en trouve qui en sont
dépourvues. Les invocations sont tantôt ex-
presses tantôt figurées par des croix, par le

labarum, et par Yalpha et Voméga.
Au xni' siècle le style des actes ecclésias-

tiques se modifie et particulièrement sous
le rapport des invocations, qui deviennent
rares, ainsi que les autres forn)ules pieuses
qu'on y prodiguait auparavant. Dans les

^siècles suivants les écrivains des chartes
'ecclésiastiques imilent ceux des chartes
laïques, en supprimant peu à peu les invo-
cations, qui ne se trouvent plus guère que
dans les actes reçus par les notaires.

JOURNAUX. Les journaux {diaria) que
l'on trouve encore dans quelques ancicums
archives, sont des livres de compte qui con-
tiennent la recette et dépense de chaque jour.

Ces pièces sont très-utiles pour étudier la

manière de vivre des anciens et pour con-
naître le prix des d( nrées et autres objets.

JUGEjMENTS. Les archives renferment les

documenis des noms les plus divers concer-
nant cette matière. Placitum

,
qui désignait,

sous les deux premières races, les assemblées
où l'on jugeait les procès, a éié appliqué aux
jugements qu'on y rendait, et «nfin à toulc

espèce de décisions et de conventions. Judi-
eiiim ,judicalura, decretum , outre leur sens
ordinaire , ont élé affoclés aux testaments

;

judicatum s'employa pour le même objet, et

de plus se dit du jugement des papes (1).

Les mots sentenlia, definilio et nrestum ont
signifié un jugement , de même que ceux
de jMcfjeius

,
judicalum , lillerœ , assisia , di-

elum, etc.

Due sentence arbitrale se nommait laiidum,

(1) Diurn. £um. fuiitif. p. Il

titre qu'on donnait aussi aux lettres de re-
présailles. Pour exprimer un jugement par
défaut ou qui déboutait une des parties, on
se servit souvent de jiidicium evinditabile ou
evindicati.

Les sente nccs défi ni livesel sans appel, nom-
mées recordwm depuis le XII siècle, surtout
en .\ngleterre, sont de véritables jugements.

Plusieurs termes, désignant des pièces lé-

gislatives, ont égalemint qualifié des juge-
ments, tels sont ordinalio , composilio ,

prœ-
ceptiu, jiissio , etc. ( Voy. Libelles, Lois,

Mandats, Notices, Procédures).

JURIDICTION ECCLESIASTIQUE.

I.

Du jour où Jésus-Christ envoya ses apô-
tres pour baptiser et enseigner les peuples de
la terre en leur donnant la puissance de lier

el de délier , de ce jour date l'origine et le

droit (le juridiction do l'Eglise. L'étude de ca

grave sujet présente le plus haut iutérêt ;
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mai» nous ne pourrions pas , sans enipiélor

sur le (Iroii canon , nous olciiilie sur les luis

qui oui réfîi la uialiôre. Nous renverrons,

pour celte <|Ui'slion , à l'ouvrage publié par

M. André (I), el où les lexles sonl lo'.ij,'ui'-

nienl développés. Pour ne pas sorlir de

noire spéeialilé, nous examinerons seule-

nicnl la situation du clergé i'raiu;ais dans son
action judiciaire au milieu de la société nou-
velle créée par le eliristianisme.

Lcrôle(|ue lesévé(]ues remplissaient dans
les cités romaines aci|uit, depuis Constantin,

une extension eun>iduritl)Ie due aux. circon-
stances nouvelles où les peuples se trou-

vaient. La vie religieuse passait pour les

chrétiens avant la vie de citoyen, et par eon-
sé(|ucnt l'obéissance et les relations de défé-

rence envers Tévéquc étaient supérieures A
tuul. N'oublions pas aussi (|ue depuis long-
temps les chrétiens portaient leurs différends

devant les événues, ne voulant pas être ju-
gés par les tribunaux païens. Les empereurs
devenus chrétiens étendirent biunlôl les pré-
rogatives de riiglisc, iiicuic dans l'ordre ci-

vil, pour lo bonheur des peuples.

La charge do dél'enstHir dus villes, qui était

une fonction importante dans l'empire, de-
vint, ù partir du v siècle, l'attribuliDii des

évéïjues. Et cette transmission so lit (oui na-
lurelleuienl et par la lorce des choses. Lu
efl'el , l'evèiiue élu par le clergé el le peuple
était toujours l'homine le plus digue et le

plus poissant pour pioléger la cité des mau.\
i'réiiueiits dont on était cha(|ue jour inenacû

;

il était aussi en possession de délcnilre les

intérêts de son peuple cunlre la rap.icilé des
agents du fisc el la \eiialiié des ullieiers de
justice, comme le lil plusieurs lois saint

Germain d'Auxerrc; il se de vouait pour sauver
ses uuuilles de la mort el du pill.ige, cuiiiiiiu

saint Loup de l'royes, qui arré.a Attila.

En présence des charges immenses que
leur imposaient leur dignité el les circunslan-
ces, a|>iès la désorganisation du régime mu-
nicipal , i|tii laissa la legislalion sans règles

el sans bases (i\es au milieu du régime de la

comiuéle, les évèques, restes seuls debout
dans le naulrage des institutions, pouvaieul-
ils abandonner le gouvernail et laisser le

vaisseau de l'Etat courir à sa ruine? Il nu
s'agissait pas alors liVrgoter sur les droits

des pouvoirs respectifs el sur l'cuvahissemi. iil

du temporel par le spirituel, il fallait agir
a>anl tout; c'est ce que tirent les évéïiues :

ils n'usurpArcul pas le pouvoir judiciaire;

mais Iclroiivaul sans représeiiiaul réel, d ,us

les villes surtout, ils l'exercèrent comme une
fonction qu'eux seuls pouvaient remplir
alors.

Si , dans l'ordre civil , les évéques étaient

juges , à plus forte raison rel.uenl-ils dans
l'ordre ecclésiastique. Cel état de choses avait
Ole naturellement admis mèoie sous les em-
pereurs chrétiens, qui avaient reconnu que
les clercs étaient indépendants du pouvoir
civil. Des édits de Constantin el de Justinien

(1) Diciimmuiie île DrvU CaiiO):, far il. l'ubbé André,
MiUoii Miene, ISU.

iVR £f;i

proclament ce principe , et on le reirouvc
dans les ca|)itulaires des mis de France. Le
concile général de L liran, lenu en 1 179 fur-
lilia de nouveau ce droit en dél'endant' aux
la'ïquos, sous peine d'excommunication, d'as-
signer les clercs à comparaître en jugement
devant eux ; el le pape Iiinocenl UI déelara
que les clercs ne pouvaient icuoncer ;\

ce privilège, qui n'était pas personnel, mais
de dri;it public.

Eu Franco, pendant l'anarchie féodale
comme auparavaiil, les évéques avaient con-
tinue , à côté des cours féodales, d'excicer
dans bien des cas le pouvoir judiciaire sur
les la'iques, et leurs ol'licialilés reccvaieu de
nombreuses affaires à cause de la réputation
de justice (|u'oii y attachait. .Mais cet é:al de
choses dov.iit bientôt recevoir de rudes al-
teinles du pouvoir temporel.
Lorsque Philippe .\uguslc cl ses succes-

seurs voulureul dii'iimier les prérogatives de
l'aristocratie par rétablissement de tribim.iiix
régnliirs , ils y introduisirent des légistes
o'ercs, versés dans l'élude des lois canoniques
et dans les coulumcs v.niées ijui exist.iicnt
dans les domaines de la counume. Toutefois
ces atsesseurs n'avaient ijuc voix consiilta-
tiveelnepouvaienl, dans leprincipe, exercer
aucune partie du pouvoir judiciaire. Mais
bientôt les juriscon.-ultes supplantèrent les
vassaux ignorants

,
juges naturels des cours

féodales, (|ui.iie parurent plus que dans les
grandes circonstances dans les (riwiiiaux
royaux.
Les seigneurs

, voulant défendre leurs
dioils menacés , suivirent l'exemple diniié
par la couronne, cl les légi-les viureul pren-
dre place dans leurs juridiclions. Ce muncl
état de choses n'esl pas antérieur, selon .M. le

comte Ueugnot ^-2) , à la fin du xii siècle, et
l'innaence des légistes ne f.it véritablement
doiuiii.iiite dans les cours de justice ([u'à par-
tir de sailli Louis.
Tous les légistes appartenaient, da:;s l'ori-

gine, à l'ordre clérical; mais les iuiiiières el
le guùt d'une étude qui conduisait aux digni-
tés et à la iortune se répaiida:il . les la'iijuei

cultivèrent la sciene- du droit
,
pénétrèrent

dans les tribun.ux , et bien'ôl la rivalité se
dcci ira entre eux et les cl"rrs. [,e parlement
qui, dès le régne de sainl Loiii

,
jel a les bases

de celte juridiction ù 1 uiuellc on donna plus
tard le nom de libertés de l'Ht/lise ijnlli-

C(i/ie (.'!), a vanlbesoiudesubordon liés plus inti-

mement convaincus de la suprém.ilie du roi

dans le domaine temporel que ne rétai-iit le»

clers, provoqua leur exclusion des tribunaux
civils.

Lei motifs de l'ordonnance rendue contre
les clercs étaient d'empêcher qu'il ne se trou-
vât dans les tribunaux des jugcN irresponsa-
bles, cas grave que les magistral- laïques fai-

saient surtout valoir. « Le conseil du seigneur
roi.y esl-ildil,aordomié que les ducs.iomles,
barons , archevêques , évéïjues , abbés, clr.,

cl tous autres ayant juridiction tcuporpllo

li) Oliiii, l 111, prtrice

(5) Ibid.
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dans le royaume de France
,
préposassent à

l'exercice de leur juridiction des baillis , des

prévois, des sergents, et non des clercs, afin

(lue si leurs officiers conimetlaieut di-s délits,

ils pussent être jugés par leurs supérieurs.

Les clercs qui remplissent ces charges doi-

vent être remplacés (l)-»

Ceux qui avaient procès devant les cours
laïques durent également constituer des

procureurs laïques. En 1288 il fut aussi dé-

cidé que les clercs ne pourraient être jurés,

échevins, maires ni prévôts.

C'est ainsi que depuis quelque temps le

parlement et les baillis royaux avaient sus-

cité contre les juges ecclésiastiques cette

guerre où l'on atloignit non -seulement les

prérogatives ijue le temps et la nécessité

avaient mises entre les mains de l'Eglise,

mais encore ses véritables droits.

On exagéra peu à peu la prérogative

royale, et après la fameuse et infructueuse

conférence de Vincennes, tenue en 1.'129, en
présence do Philippe de Valois, où l'avocat-

général Pierre de Cugnières attaqua vive-

ment la juridiction ecclésiastique en matière

civile contre le savant canoniale Bertrand,

évê(!ue d'Aulun, on vil paraître, en 1371, une
ordonnance de Charles V par laciuelle il fit

défense à tous les juges ecclésiastiques de

connaître , niéme par rapport aux clercs, de
tontes les actions réelles et possessoires.

L'amoindrissement de l'action judiciaire de

l'Eglise continua de plus en plus , et enfin

une autre ordonnance de François 1'', ren-

due en 1539, fixa les limites respectives des

deux juiidictions. 11 ne resta plus, des gran-
des prérogatives de la juridiction ecclésias-

tique
,
que les affaires personnelles des

clercs, les questions de bénéfices et les ma-
tières purement spirituelles, tontes questions
dans les(juelles le parlement s'immisçait bien

souvent encore, sous prétexte;d'appel comme
d'abus, ainsi qu'on le voit dans un long édit

de l(J9o sur la juridiclion ecclésiastique ( Votj.

le JJiclionnaire de Droit Canon déjà cité)

IL JURIDICTION CIVILE DO CLERGÉ.

En même temps que le clergé jouissait, par
la vertu de son caractère , de prérogative»
judiciaires , il était aussi en possession de
l'exercice de la justice séculière dans ses do-
maines de par le droit féud.il. On sait que la

constitution féodale répandue sur la France
attribuait à la terre des privilèges qu'exer-
çaient ses possesseurs

, quels qu'ils fussent.

Les évêques et les chefs de communautés
monastiques, seigneurs de grands domaines,
ciitrèrenl donc à ce li'.re dans la hiérarehie

nouvelle, en exercèrent les droits et rem|di-
lent les devoirs qui y étaient attachés. La
haute justice était le plus bel attribut de la

seigneurie : en conséquence le clergé la ren-
dit par lui-mcine ou la fit rendre par ses of-

ficiers, pend Mit tout le moyen âge et jusqu'à
la fin de l'ancien régime. J'aj(juterai que,
tout en suivant l'exemple des baron», qui

(1) Reg. des Olim, t II. nn. 12S7.
(i) SiiirUéKC, l. I, p. Sffl).

s'érigèrent en suzerains indépendants et fi-

rent rendre la justice en leur nom, le clergé
avait antérieurement, dans beancoup de cas
particuliers, des droits à l'exemption de toute
juridiclion civile, comme on le voit dans les
privilèges de plusieurs rois des deux pre-
mières races , accordés à différentes églises
et monastères.

m. EXEMPTION DE Li JURIDICTION ECCLÉSIAS-
TIQUE OKDINAIRE.

Dès les premiers siècles on vit fonder des
monastères qui relevaient directement du
saint-siège : S. sedi opostolico nullo medio
pertinenli. Celait la condition de leur éta-
blissement ; l'évêqne diocésain n'y avait au-

cune juridiction. Les papes favorisèrent, par-
ticulièrement en France, l'exemption de cer-

tains monastères, qu'ils plaçaient ainsi plus
directement sous leur influence. Dans les

temps où le clergé séculier n'était pas tou-
jours animé des meilleurs sentiments , ces

monastères étaient des foyers d'où sortaient

les hommes les plus saints cl les plus purs
pour ramener la foi dans les peuples.
Les plus anciens privilèges des papes qui

enlèvent des monastères à la juridiction de
l'ordinaire sont du pape Hormisdas, au com-
mencement du vr siècle (2). Des conciles an-
térieurs à ce pape en ont donné de sembla-
bles. Les abbayes de fondation royale étaient

par cela même exemptes de la juridiction de
l'évêque; ou peut voir dans Marculfe les for-

mules usitées par la chancellerie des rois

mérovingiens sur cet objet. Nous n'en rap-
porterons qu'un exemple, tiré d'un diplôme
de DagoberlI"en faveur de l'abbaye deSaint-

Denis, et par lequel ce prince renonce pour
lui et ses successeurs à toute autorité civile

sur les moines, et fait défense à tout évêque
d'en exercer aucune : Consliluitnus ut neque

nos, neque successorcs nuslri, nec qiiilibel epi-

scopiis vel archiepiscopus, nec quicumque de
jndiciaria polcstale accinctus, in ipsam san-
ctam basiiicam , vel immanentes in ipsa , nisi

per voluntalem abbatis cl suorum monacho-
riim nllam umquam habeat poieslatem, etc.

Les évêques, depuis que l'ordre social fut

rétabli en France au xir siècle, contestèrent

souvent les exemplions des monastères, qui,

devenus fort considérables par leurs privilè-

ges mêmes, étaient souvent un obstacle à la

juridiction épiscopale dans les paroisses du
diocèse. Les chroniques locales parlent sou-
vent des querelles qui s'élevèrent dans le

moyen âge entre les évêques et les abbés, au
sujet de leurs prérogatives réciproques.

JURIDICTION DE LA NOBLESSE. L'ori-

gine de celle juridiction remonte à l'établis-

sement des Francs dans les Gaules, et si elle

devint une usurpation, ce ne fut que posté-

rieurement, lors de ralTaiblissemenl du pou-
voir central.

Dans les premiers temps , selon M. Gui-

zot (.1j , le propriétaire d'un grand alleu ou

d'un grand bénéfice, entouré de ses compa-

(3) Essais sur l'IIist. de France. — Des itmitulion» poli-

liquf-s.
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Ruons (|iii continunicnt i!e vivn' nuprès de
lui , dos colons cl des serfs (|ui ciillivaiciil lis

li'itrs , leur rendait la jusiico en (lu.ilité do
clicl'ilc ccHo pelilc société ; lui aus^i ItMiait

dans sas domaines une sorte de plaid où les

causes étaient ju;;écs, tantôt par lui seul,

tunlôtavec le concours de ses lionimes libres.

J^es plus anciennes ordonnances dei rois in-

di(|ucnt que la juridiction des comtes et des
centeniers ne s'exerçait pas dans les bénéfi-

CCS des fidèles roy.uix ; elles enjoignent aux
évéques cl aux honiiues puissants de ne faire

rendre la justice (jue par des juges pris sur
les lieux niéoies. Kniin presque taules les

concessions de bénéfices établissent expres-
sément la juridiclion des bénéfices (I).

Mais, avant la fin du ix siéelc , l'hérédité

des offices et des fiefs consacra d'une ma-
nière absolue ce droit de justice, et l'on vil

peu à peu les justices seigneuriales s'éten-

dre autour d'elles, envaliir le terrain <lo la

justice royale et forcer les boninics libres Â
liaraîlre devant leurs tribunaux. Le sysièmc
féodal étant comi)l<'t , elles se classèrent

d'une manière régulière en bailliages et pré-

voies, avec ressort délerniiné suivant les re-

lations (les seigneurs de fiefs entre eux ; de
sorte que le roi n'eut plus, aux x' et xr siè-

cles, d'autre lieu pour exercer la justice que
dans ses propres domaines.
On divisait les sièges de justice en hauts ,

moyens et bas. Le haut justicier avait liaulc,

moyenne el basse justice; c'est-à-dire lo droit

de connaître dr toutes les causes réelles ,

personnelles et mixtes entre ses sujets; el il

avaitdroil et puissance de glaive sur eux, sui-

vant l'expression des anciens jurisconsultes,

avec juges, officiers et prisons.

Mais ces prérogatives furent peu à peu
restreintes par les juges du roi, qui, sous

saint Louis , inventèrent les cas roijaiix ,

pierre d'achoppement, espèce île sphinx, dont

les juges des seigneurs demandaient en vain

la définition.

Le moyen justicier connaissait en pre-
mière instance de toutes actions civiles ,

réelles, personnelles et mixtes; il pouvait

condamnera l'amende, faire arrêter les dé-

linquants dans sa terre cl les tenir prison-

niers pendant vingt-quatre heures , après

quoi il devait les faire conduire dans les pri-

sons du haut justicier. Il avait la surveillance

de la voirie publique el l'inspection des me-
sures.

Le bas justicier avait seulement la justice

foncière ou censuelle, à cause des cens et re-

devances annuelles qui lui él. lient dues. Il

ne pouvait connaître des matières person-

nelles que jusqu'à tiO sous parisis. La répres-
sion des simples délits de police était aussi
de son ressort; mais quand ses maires ou
ses sergents arrêtaient les délin(|uanl3 , ils

devaient les conduire au haut justicier.

JUSriCE UOYALK. Les bornes de noire
cadre; ne nous permettent pas de décrire tout

au long les [ihascs diverses par les(|uclles a
passé en France la justice royale; il suffira

d'en rappeler les i)rincipaux traits.

Sous les rois francs, les ci^mles ou (/ra-

fioiics, nommés par le roi, rendaient la jus-
tice in tu.llo publico, dans l'assemblée publi-

que, assistés de lachimbotinjs {ruclnitibnyfji;,

(|ui étaient de la classe des hommes libres.

Ces assesseurs, ayant négligé par la suite de
se rendre aux plaids, fuieiU remplacés, sous
Charlemagne, parles scabini, véritables ma-
gistrats choisis par les rois. Les centeniers ,

les vicaires du comte, les dizainiers cl autres
officiers royaux présidaient les plaids infé-

rieurs.

Le régime féodal envahit peu à peu les in-

stitutions des juges rnyaux, ou, pour mieux
dire, ces officiers convertirent à leur |ir<dit les

charges qui ne leur avaient été coniices ([u'à

titre (le délégation. Alors , connue nous l'a-

V(<ns dit en pailant de la juridiclion de la

noblesse, les juges royaux disparurent pour
faire place à une multiludc déjuges d 's sei-

gneur-, cl les r(jis n'eurent [ilus, dans les de-

bris de la monarchie, que des prévôts char-
gés do les représenter.
Mais sous Ihilippe Auguste les choses

changèrent d' f.ice : l'accroissement de la

puissance royale et la création des bailbs

royaux commeucèrent à affaiblir les justices

seigneuriales. La cour royale ou le parle-

ment soutenait toujours les envahissements
de ses délégués, qui parvinrent bien vi!e dans
leur sphère d'action à reprendre la haute
main sur rexercic(.' de la justice {Voyez Pau-
LEMENT el Baillis). L'exercice (le la justice

fut rendue, depuis lois, en commen(_'ant par
les fonctionnaires les plus inférieurs, par les

châtelains, prévôts ou viguiers; au-dessus
d'eux par les baillis et les sénéchaux, et en-
fin par le parlement. La création des prési-

diaux, tribunaux établis pour juger en der-

nier ressort certaines affaires de médiocro

importance, n'a eu lieu qu'en lo5l. 11 y
avait un siège présidiil dans chacui'. d s siè-

ges des grands bailliages du royauuie. Avant

cet établissement on a appelé (luelquefois

présidians les justices d(S baillis et des sé-

néchaux, comme dans l'ordonnance de Cré-
mieu, rendue eu 1530; mais cela n'a plus eu

lieu depuis ledit de 1551.

LA RARUM. Ce terme latin signifiait chez

les Romains l'étendard tjn'on portait à la

guerre devant les empereurs. Depuis Cons-
tantin, on appelle aiu-i une en-eigne sur I,»-

quelle était la croix avec le monogramnic de

(1) Yo). Formules do llarculfe,Uï. I, ch, 5 el*.

Jésus-ChrisI, symbole qu'on rapporlo qije

Cet empereur avait vu dans les airs, cl (lu'il

fit peindre sur ses étendards. En diplomatique

on désigne de ce nom le signe seul du mono-
grainiiie qu'on rencontre e» léle des diplùmcj
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des rois et des empereurs. (Foy. Invocation!.

LACS DES SCEAUX. {Voy. Sceaux, Atta-

ches des).

LANGUES EMPLOYÉES DANS LES ACTES.

I. DANS l'empire RONAIN.

Le latin et le grec furent presque les

seules langues dont on fit us.ige pour dresser

les actes publics chez les diverses nations

qui formaient en Europe l'empire rouiain.

Ulpien rapporte crpcndant qu'au in' siècle

on employait aussi le gaulois pour les fidoi-

commis. N'oublions pas de mentionner que
des caractères grecs et même des mois en-
tiers se trouvent dans les lettres formées des

évêqucs; ce qui suppose une certaine con-
naissance de cette langue, qui fut cultivée en
France au moins jusqu'au xii' siècle.

II. DANS l'empire d'oRIENT.

A Constantinople le latin fut la langue
ofGcielle, surtout depuis la translation de

l'empire dans celle ville; mais le tyran Pho-
cas commença en G02 à le bannir des écoles

et des tribunaux, et voulut que la langue
grecque y fût enseignée.

m. CHEZ LES GADL0IS.

Suivant Strabon (1), les Gaulois passaient

leurs actes en langue grecque. Celte pratique
avait lieu non-seulement chez les Massalioles

et les autres colonies grecques, niais même
dans l'intérieur du pays. L'influence de Mar-
seille, ville dont le commerce était si répandu,
a dû se faire sentir de bonne heure, et l'on

trouve encore une preuve des traces des

usages grecs dans les monnaies de plusieurs

villes. L'emploi du grec dans le midi de la

France avait encore lieu avant l'invasion des

barbare».

IV. CHEZ LES ANGLO-SAXONS.

Les Anglo-Saxons ont été les premiers à
employer , concurremment avec le latin

,

leur langue nationale. Cet usage remonte
au viir siècle et finit au xm siècle.

Dès le premier siècle de la conquête des

Normands, le français vint se mêler à la

langue des vaincus , et la lutte des doux
idiomes dura fort longtemps. Le français

était la langue officielle, et les actes publics

ne s'écrivaient pas autrement. Cependant,
en 1362, Edouard III, abandonnant la politi-

que de ses prédécesseurs, en interdit l'usage

dans les actes publics, et réhabilita la langue
du pays. Il est donc facile de concevoir,
ainsi que le dit M. de Wailly (2), que, anté-
rieurement à celle ordonnance, les actes ré-
digés en français doivent se rencontrer fré-

quemment dans les archives d'Angleterre,
Aujourd'hui encore les coutumes d'Angle-
terre sont écrites dans une des langues que
parlaient nos pères

V. EN ALLEMAONB.

A l'exception du serment do Louis le Ger-
manique, on ne connaît ooint d'actes en

(l)Str»bon, llv. IV,

(î) Elémenu de paUograpMe, t I, p. ISS.

langue allemande antérieurs au xiir siècle.

Les exemples les plus anciens que l'on cite,

sont de 1260, 12G4 et 1276. On attribue à
Rodolphe de Habsbourg la première ordon-
nance pour la publication des actes en lan-
gue allemande. Elle est de 1281. Bientôt le

nombre des pièces écrites en allemand aug-
menta ; et dès l'an 1320, l'usage du latin

diminua beaucoup. Cependant les empereurs
continuèrent à se servir de cette langue dans
leurs diplômes. Enfin, sous Frédéric III,

vers le milieu du xv siècle, il fut réglé, à la

requête du Corps germanique entier, que
désormais les notaires ne rédigeraient plus
leurs actes qu'en allemand; en sorte que ta

langue latine continua de passer on Allema-
gne pour la langue de l'empire, et la langue
allemande pour celle de l'Etat germanique.

Les actes de la chancellerie nulique sont
toujours expédiés en latin quand ils ont
rapport à des nations élrangèies qui n'usent
pas lia l'idiome allemand. Stanislas, roi de
Pologne, duc de Lorraine et de Bar, bannit,
pa" édit du 27 septembre 17'(8, de la Lor-
raine, la langue allemande des actes et des
procédures, et la remplaça par le français '3i.

VI. EN ESPAGNK ET EN PORTUGAL.

La plus ancienne charte en langue espa-
gnole fut donnée par saint Ferdinand, roi de
Castilie et de Léon, en 1243. Vers 1260, Al-
phonse le Sage ordonna que les actes publics

s'écriraient en langue vulgaire; cependant,
au commencement du xvv siècle, on rédi-
geait encore des chartes mêlées de latin et

d'espagnol.
En Portugal l'emploi de la langue na-

tionale était déjà ordinaire dès 12^6.

VII. EN ITALIE

La langue italienne a, comme l'espagnol et

le français, le latin pour mère, avec des em-
prunts laits à ces deux langues. On ne con-
naît pas de chartes qu'on puisse dire être en
italien avant le xui" siècle, quoique Muratori
cl d'autres savants en citent de^ vu', vin* et

IX' siècles, qu'ils prétendent être en langue
vulgaire, el dans lesquelles on ne doit voir

que du lalin rempli de solécismes. 11 n'y a
rien d'étonnant que le latin se soit maintenu
en Italie plus longteriips qu'ailleurs, parce
que, outre son origine nationale, il avait

pour lui l'influence de Rome, qui le prati-

quait dans tous ses actes.

Lis îles de Corse el de Sardaigne sont les

premiers pays où l'usage de l'italien ait

coiumencé.
Les papes ont persisté à employer le latin,

comme la langue universelle, dans leurs

rapports avec le monde chrétien; mais ils

ont admis l'italien pour le gouvernement des

Etats romains.
' Il ne faut pas oublier que le grec fut

employé conjointement avec le latin dans

les royaumes de Naples et de Sicile, pendant
l'époque du \i' au xiu* siècle.

(3) Kotiv. Traité de Diplom., i. IV, f. 5î4.
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VIII. EN FRANCE.

LAN SOiS

La langue officicllL-, celle du clergé el des

savants était, comme ou le sait, lu latin;

mais au-dessous se créaient leitletniMit li's

idiomes qui dcvaientle i'einijlacer(l). Leniidi

et II- nord de la France formaient, après l'in-

vasion des barbares, deux pays bien dislincls

de mceiirs el d'instiliilions. Dans le iniili la

civilisation romaine avait péiiélré prufondé-
iiient, tandis (|ne dans le nord elle n'avait

fait ([u'enlainer les vieux lîaulois. Aussi,

après rétablissement des Francs, toute la

partie au delà de la Loiie resta romaine,
tandis i|ue la partie en deçà subit l'Influenec

des conquérants. De là deux langues vulgai-

res : l'une nouiinée langue rojiianc, ou lan-

gue d'oc; l'autre appelée langue d'ot/. Les
troubadours ont employé la première, el les

trouvères la seconde. On pense généiale-
mont que la langue d'oc est la plus ancienne
des deux, el on cite comme ses premiers ru-

diments divers termes des Furaiules de Mar*
culfc.

Des savants de nos jours se sont demandé
si la langue vulgaire du midi était eniière-

inent d'origine latine. On y a vu quelques
éléments grecs el ibéricns , mais il règne
encore beaucoup d'incertitude sur ces ([ues-

lions. On ne connait pas de plus ancien mo-
nument de la langue vulgaire que le double
serment prèle en 8V2 par Cbarles leCbauve
cl Louis le Germanique. Nous l'emprunte-
rons à l'abrégé du l'Iiisloirc de France de

M. Qeigiiut.

Texte en langue romane du ix' siècle :

Pro Deu amur, el pro chiislicin poblo el nuslro

commun salvaineiil, distdi en aviint, inquanC
Deiis suvir et podir me dun:il , si$alvaraijo
cisi meon fradrc Karlo d in adjudlia , er in

cadhuiui cosa, nie un ompcr driit son fradre

snlvnr disl ino i/uid il mi (dtresi fnzet , el ab

Ludlter nul plaid iiitnfiuum piiiidrai , qui

tneon vol ci»l meon fradre Karlo in damno
lit.

Autre texte en langue romane du xii* siè-

cle : l'or Dex amnr , et por cliriflian popic
et nostre commun sidvamcnt, de ccsl jur in

avant, en kanl Dcits savcir et potiir me i/o/ie,

ti siilviirei ico cist meon frerc Karle , el en
adjudhe, seroi en C'iscune cose si cum um per
dreil sun freire salcar disl, m oki il me ul-
tresi fasct , et a Lothairc nul plaid, n'onqufs
prindrai, par qui mon voit a cist tnoun frère

Karle en aamn seit.

Traduction. Pour l'amour de Dieu et pour
le salut du peuple clirélien el le nôtre, dès

ce jour en avant , autant que Dieu me don-
nera s.ivoir et pouvoir, je sauverai mon frère

Charles que voilà, en le secourant el en toute

chose, tout comme un honmie doit de dioil

sauver sou frère, à moins qu'il ne se com-
porte autrement envers moi , el avec Lo-
ihaire , je ne ferai aucun accommodement

(1) Lp gri'C se relroute encore on France au moyen
Igp, non souleinonl daus les leures formées des é\t |iie.;.

mais encore qu(>li|Ut<lois dans les si^-nalures de person-

nages ecolésiasllijues. La Bthliotlièque de l'Ecole des
CtMTlet, dans un w de l'anniie 1845, rapporte plusieurs

aaas de la Touraiue dci ix*, x* ei xi* tiicles, où ce fait ic

par lequel mon frère, que voici
,
puisse souf-

frir du dommage.
Les Bénédictins citenl comme le plu» an-

cien en dale
, après le document que nous

yeiions de publier, un acte d'Adalberon

,

évoque de Metz, donné en 9i(). Sur la fin du
I' siècle, selon le* mêmes auteurs, on trouva
dans le Languedoc et les contrées voisines

,

qiiei.iues chartes en forme de traités
, dé

serments, d'liomn)ages ou de promesse» mê-
lées de mauvais latin el de roman, mais
comme jargon du pays ; car la langue ro-
mane prenait (lilTérenles formes, selon les
diverses provinces où elle était parlée ; ce
qui a lieu pour toutes les langues dont l'or-
thographe n'est pas encore fixée.

Les monuments de cet idiome deviennent
plus communs dans le xi' siècle; el dans la
seconde moitié, on y trouve des actes presque
entièrement dé|)ourvus de latin. Cependant
le mélange ne cessa que plus de cent cin-
quante ans après.
La langue d'oil

, parlée dans le nord, a
conservé, à travers ses éléments latins et

germains, des mois celtiques, qu'on retrouve
comme enchâssés dans le contexte des phra-
ses. On a émis aussi, comme pour sa sœur
du midi, de nombreuses hypothèses sur sa
formation. Quoi qu'il en soit, elle ne fournit
aucun iiionunicnt antérieur au commence-
ment du III' siècle. Les Hénédictiiis regar-
daient comme la plus ancienne pièce écrite
en celle langue une charte de l'an 1133, con-
cernant l'abbaye de Honnecourt. Ils en citenl
ensuite d'autres de 1147, 11G8, IIS'), 1206,
1215 et 1220. Ce ne fut que sous Philippe lo

Hardi que le français fut employé commu-
nément dans les actes. On remarque aussi
qu'à la fio du xiir siècle, la distinction des
langues d'ot'/ et d'oc persistait encore ; car
on y conlinuail d'appeler lingua gallica l'i-

diome parlé de ce coté de la Loire. Depuis les

Bénédictins, M. de 'Wailly a publié, dans ses
Eléments de paléographie , un document an-
térieur à celui qu'ils croyaient le plus ancien
existant; c'est un litre de l'an ill8, qui
a été vidimé avec soin au xvir siècle. Le
voici :

« Gc Renauldz quenz de Bar el de Mou-
cconz faez conoesaiit a toz ccauxz ki orrons
cl verrouz cecz presens laistrez kue cum
suxz leschoite kue maduenoie de per ma
ante madame Mahauz monsigneor Walrani
Redon sun mari reclamoye a forz et volsit

il a plains lenrc se terre a lanz per li

voloir cl ordencmenl mun Irez baux
prinche el très chierz signeor monsigneor
Loyz noble roy de France nos onz conuc-
naiiciez (ler ensemblez ansi et tel mcniere
kue vcez ci, kue mun chierz vnde mon-
signeor Wiilranz ha prin a creanz el grei

cz dis escheoite ceu est a scauoir Fonle-
nais le terre o siens appendices si come cl

produit. Le nolairc ou le signataire écrivait quelqaerolt

PD caraclèros latins le mol ),'rec et réciproijuenient. J'ai »u

égalenicul aux Arcbivis del'Yonne l'onsmal d'un acte du

coucile de Pitres de l'an H(U, où Cliriiiiuius, évAque
d'Auierre, signe C. egrapii.
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est bonee et deuiscc o le chasliau romc
li S6 porsiet o le ville. Item Nantuel li

Haudouinz le (erre o siens appendices si

corne ci se pourporte et est boiiec et tlcuisee

o le cliastel o le boig et o tôt ceu

feaultez de ciieualiers, bacheliers cscuyers

boigeoiz et des homes des vile et fhorz

vile

« Et ne puct il monsigneor Walranz ne

sienz heirz per ans! faet et tecl coniic-

iiance riens rcclamers ne oprum ne en

l'alur en vllre ce ne prelenre o parsu.vz en

quelsqonques terres domoines moibles ne

choise lescheoile et Ihritaige madame Ma-
liauz fhores kue sauenoie kuo ie morisse

sens bcirz on mun heir morist sens heiiz

monsigneor Walrinz on liz siens lieirz

adoncquez resuura Ihiriiaige et totc les-

cbeniie madame Mabauz a il sens exept

dessendcra lealomcnl sens kue nus o tôt

on en parsons i puet riens reclamcrz ne

prelenre lenconlre il monsigneor Walranz
lledon ne liz siens heirz....

a El por ceu kue ceu soye ferz choise et

staible a toziorz et perennelemens ai ge

faet sailer celés laislrez de mun ceiaus.

Ceu fu faet cl jor sein Berlhremieu la-

poslre quant li miliaires noltre signcor

coroiens per mil et chenz et diz et wict ans

mocz de marc. »

Traduction littérale. «Je, Renaud, comte
de Bar cl de Mouceon , fais connaître à tous

ceux qui ouïront et verront ces présentes

lettres, que eomme sur l'eschoile qui in'ad-

Tcnait de par ma tante , madame Mahauz
,

monseigneur Walranz Redon , son mari , ré-

clamait par force, et voulait tenir entièrement

ses (erres... mon très-haut prince et très-cher

seigneur monseigneur Louis , noble roi de

France, nous a mis d'accord ensemble, ainsi

cl de telle manière que voici : Que mon cher

oncle , monseigneur Walranz , a pris avec

caution et d'accord desdites eschoites , c'est

à savoir, la terre de Fontcnais, avec (o) ses

apjjartenances , comme elle est bornée et

divisée , avec le château, comme il se pour-
suit avec lu ville. Item, la terre Nanluel le

lîaudouin , avec ses appartenances , comme
elle se comporte et est bornée et divisée avec
le cliâleau et le bourg et avec toutes ses

fois et hommages do chevaliers, bacheliers,

écuyers , bourgeois et des honmies des ville

et faubourgs....

Et monseigneur Walranz ne pourra ni ses

hoirs, en vertu de ces faicls et convenances,
rien réclamer, ni à présent , ni à l'avenir, et

en outre , il ne prétendra rien au partage

dans les terres, domaines, meubles et autres

choses de l'eschoile et héritage de madame
Mahauz, excepté que si je mourais sans
hoirs ou mes hoirs sans héritiers, alors mon-
seigneur Walranz on ses hoirs rereira l'hé-

rilago, et toute l'eschoile de madame Mahauz
lui arrivera sans exception et loyalement

,

sans ([ue nul , en loul ou en partie, y puisse

rien réclamer ni préiendre (à) l'enconlre de

monseigneur Walranz Redon ni de ses héri-

tiers... Et pour ce que ce soit chose ferme
et stable à toujours et perpétuellement . j'ai

fait sceller ces lettres de mon sreau. Ce fut

fait le jour saint Bartbélemi l'apôtro, quand
le milliaire Notre Seigneur courrait par mil

et cent rt dix-huit ans, au mois de mars. »

Au xiv siècle le latin fut presque réduit

aux actes des notaires et aux pièces ecclé-

siastiques, judiciaires et législatives : encore
faut-il admettre plusieurs exceptions pour la

dernière espèce de pièces. M. Secousse a pu-
blié une ordonnance où il est expressément
dit qu'on pourra se servir du roman ou du
latin. Pendant ce même siècle on expédiait

quelquefois on môme temps des lettres

royaux dans ces deux langues, et on déli-

vrait des ordonnanecs dans lë patois du pays
pour lequel elles étaient données. Cependant
les enregistrements, dont l'usage s'était in-
troduit (lès le règne de Charles V, se fai-

saient en latin dans les cours souveraines.
Trois ordonnances successives, des années
iîJ12, lo29 et 1539, prescrivirent l'emploi
unique et exclusif lic la langue française dans
les actes publics et privés; mais ce ne fut

que la dernière qui obtint le résultat qu'on
avait essayé d'obtenir dans les deux premiè-
res : elle n'excepta que les actes relatifs aux
matières bénéficinies

,
qui continuèrent à

èlre rédigés en latin.

On donne un singulier motif à François I*'

pour cette réforme importante. On raconte
(|u'un gentilhomme qu'il interrogeait sur
l'issue d'une affaire qu'il avait au parle-
ment lui répondit qu'étant venu en poste
pour assister au jugement de son procès, il

ne fut pas plutôt arrivé que la cour le ilé-

bouta. Il lui montra pour preuve l'arrêt, qui
portait ces termes : Dicta curia diclum acto-

rem dehutavit et dehotnt. Le roi, étonné d'un
langage si extraordinaire, ordonna que do-
rénavant toutes sortes de contrats et actes
judici;iiros seraient dressés en langue fran-
çaise. Quelle que soit l'authenlicité de l'a-

nccdole , elle ne constate pas moins uu«
chose vraie : c'est la barbarie du style judi-
ci'iire de ce temps.
L'ordonnance de 1539 fut confirmée par

Charles IX, en 1563, et par Louis XIII, eu
1627. Ce dernier étendit aux procédures et

jugements de juridictions ecélésiastiques l'ex-

clusion prononcée contre le latin (1).

LÉ(;iTIMATION. On ne doit pas rencon-
trer d'actes de légitimation avant l'empereur
Constantin. Celte esjièce de réhabilitatiou

n'élait pas encore en usage, et l'adoption la

remplaçait. La loi de Constantin relative à
cette matière fut admise dans le droit canon
en 1181. A cette époque, l'Eglise ordonna
que, lorsqu'à l'occasion d'une succession, il

s'élèverait un débat sur la légitimité des en-
f;inls, l'affaire serait de la compétence du
juge ecclésiastique. C'est une des questions
(juc les aneiens jurisconsultes regardaient
comme une des libertés gallicanes, et sur la-«

CjUelle on a écrit bien des choses inutiles.

LEMNlviQUE. Le Icmnisque est une ligne

(IJjDirt, dtDroil, par M. l'ariè^c, ITti»,
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ou trait horizontal entre deux points : . On
iuar(|uo co sifjnc d;ins les eiiilioits fini, liien

(juo Iraiiuils dans le niénu; sens par les in-

terprètes de l'Iù-riliiro sainte, ne le sont

cependant pas dans les mômes termes. '

Lorstiue la li;;ne est siirnionlée de deux
points ~, c'est une iiiari|uc de transposition

daiK certains manuscrits.

l.EMNISQUIÎ(/c ])iircheiitiii.{Vuy. Scbaux.)

LlîTTlUiS.

En diploniali(]ue les lettres doivent 6(rc

considéréi'S sons denx as|)ecls : 1" coininc

caractères ;;lpiial)étiiiuos éléments de récri-

ture ;
2° comme instrument portant le nnm

de lettres ou d'vpltrcs , ou en picscntant

toute la physionomie.

I. LETTRES CONSIDÉRÉES CO.MME ÉLÉ.MENTS
DE l'Écriture.

Tour conijjlétcr ce que nous avons déjà

dit, sons les mots Alpuauet et Ucuiturb,
des principaux modes d'emploi des leitres,

nous ferons ici la nomcnclntnre générale

de leurs diverses sortes, l.a variété (lui a

régné pendant le moyen âge sur cet objet a

été telle . qu'on a senti le besoin de donner
une définition spéciale de chacune des lormes

que le caprice du dessinateur avait attribuées

aux signes de l'alpliabel (1).

Les iellrcs de forme, ou do gourme, en
usage dès le xiv* siècle, étaient une sorte

d'écriture dont b'S lettres se terminaient en
pointe, et dont le caractère était assez gros.

Tory les représente connue minuscules. La
plupart des livres, et surtout ceux d'église,

étaient ainsi composés.
Les lettres (jojfes, telles qu'on l'entendait

au commencement du xvr siècle, étaient une
espèce de majnscnle gothique deux ou trois

fois plus haute (juc large, lui partie d'une

épaisseur outrée, en |)artic d'un délié sans
proportion avec le plein, elles étaient comme
découpées sur les bords et hérissées de poin-

tes. On les appelait aussi impériales ou bul-
laliqucs, parce qu'on en faisait alors i|ueiquo

usage dans les diplômes des empereurs et

dans les bulles des papes. Elles ne remunteut
pas plus haut ()ue le xiv siècle.

Les lettres de cour ou de cours s'enten-

daient, aux \iv° et XV' siècles, des écritures

des tribunaux.
Les lettres torneures des xv* et xvr siè-

cles sont les lettres nuijnscules gothiques
des manuscrits et des imprimés. Les Béné-
dictins piMisent que c'est de ces mêmes let-

tres qu'il est fait nienlion dans les .\ssises

de Jérusalem. Ce nom de tournure était déjà

ap[)iiqué aux hltres du temps do saint Ber-
nard. On les nonnnait ainsi à c.-msu de leur

forme gracieuse. On com|)rend (jne les lettres

torneures du xir siècle devaient être diffé-

rentes de celles des xv et xvi*.

Les letiros bourgeoises tiennent le milieu
entre les gothiques cursives et celles d'à pré-
sent. Elles passent pnur avoir été inven-
tées par les imprin;em s, vers la tin du xv' siècle.

(!) Yo\j. Tory, de CArl el icienee de la traie vropnrlion
dts leUes.

(a) tu uiarclic pour fiiçoiide livre J'iglisc, do l'an ioîi,

Les lettres toiisie ou tondues, et les lettres

barliues ou chargées de poils, les mêmes pro-
bablement (jne les iiofj'cs, étaient d'un usage
fréi|uent dans les bulles, an xiii' siècle. Gré-
goiic IX fait mention, dans une bulle de l'an

1:^28, de ces litlerœ tonnp , ainsi noiomées
par opposition à celli'S qui étaient hérissées

de poils ou do pointes comme par élages, et

((ui montaient et descendaient dans (luehiues

caractères au-dessus et au-dessous de leurs

voisines. Les lettres tondues étaient sim-
ples, se rapprochant de la minuscule el sans

traits allongés ni multipliés.

Les lettres bâtariles de la fin da xv siècle

el du conimeneenient du wv, ne rcssem-
blei\t guère à celles auxquelles on donne ce

nom .aujourd'hui. On l.'s employait alors

dans les imprimés iorscju'on y pari. lit en
français. Elles peu\enl !^c rapporter à la

C'itîi/ii» golhi(iue (lu'on faisiil lire aux en-

fants. Les mannsci'its du xiV et du xv
siècle présentent beaucouo d'écriture bâ-
tarde qui tenait du cursif et des lettres do

forme.
I-es rudcnux sont (!(• grandes lettres qu'on

place à la léle des pièces cursives, des livres

et des chapitres où l'écriture courante est

employée. Plus ils sont chargés d'ornements
superllus et singuliers, plus ils approchent
des temps gothiques (2).

Les lettres solides présentent des pleins

fort larges et presciue sansiléliés, se rappro-
chant lie ceux des livres iin primés.

Les lettres en nutrijueterie , appelées litho-

stratœ, parce qu'elles s'employaient pour les

inscriptions lapidaires, où elles étaient com-
posées de fragments île pierres de différentes

couleurs, figurent une espèce de mosaï-
que par larrangemcnt de leurs diverses

couleurs. C'est suiloiit dans les manuscrits

du nord de l'il.ilie, du vir au ix" siècle, où
règne une écriture (jne les Bénédictins ap-
))ellent lombnnliiine (parce que les carac-
tères (jui la distinguent ont commencé à pa-

raître du temps des Lombards), que ce

genre de lettres est employé. Les j.imbages

massifs des lettres de marqueterie représen-

tent souvent des animaux.
Les lettres armuiriées sont ornées de plu-

sieurs couleurs, de façon qu'on peut les bla-

sonner; elles se rencontrent dans les mêmes
manuscrits que les précédentes.

Les lettres perlées sont ainsi nommées
parce (lu'eiles sont composées de perles dan»
toutes ou dans quelques-unes de leurs par-

ties. Ou appelle iierlcs de petits points

blancs qui trancheni sur le fond de la lettre.

Les lelires enclaiécs ou renfermées dans

d'antres sont très anciennes. Elles étaient

d'un usage ordinaire dans les manuscrits des

vr el vir siècles, mais alors cllesnii.iemet-

taient que dans les initiales di><ïïil<lt^ï^sles

chapitres ou ile< .alinéai,- Les

virent quelquefois celleçpral/î

Les lettres grises so'nt dl

initiales à la léle des chapitj

porU' : « For» les cadeaux lOnvmaHe.s ;

• cl Msajjcs el rcmi lisa'aïur de rozou-

de I' Tonne, minuta il'Àinumt, nulair,;.)
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et quelquefois des alinéas ; c'est un terme
générique qui désigne toute espècedegrandes
iellres. On va en parler aux lellrcs his-

toriées.

Les lettres historiées répondent à nos let-

tres grises. On les appelle ainsi parce qu'elles

avaient quelquefois rapport à quoique trait

du sujet historique ou autre qu'elles précé-

daient ; maison pourrait plnlôl les appeler

généralement lettres orncM
,
parce qu'elles

reçoivent toutes sortes de dessins de figures

d'hommes, de quadrupèdes, d'oiseaux, de
poissons, de serpents et de fleurs.

« Cette espèce d'ornements calligraphi-

ques, dit RI. de Wailly, était si fréquemment
employée, que les Bénédictins, tout en s'in-

terdisant de rien emprunter .lux manuscrits
qui n'étaient pas antérieurs au x' siècle, ont

pu reproduire une coileclion à peu près com-
plète d'alphabets de ce genre. Dans les ma-
nuscrits des vn% viii' cl ix' siècles, ces figu-

res servaient à composer le corps même de
la lettre; mais, dans la suite, on les employait
plutôt comme des ornements accessoires qui

se rattachaient aux cnractères sans en for-

mer les contours. On ne doit donc pas s'éton-

ner que les dessinateurs aient souvent sa-
crifié la forme des lettres au désir d'y faire

entier ces ornements divers. Les écritures à
oniements présentent donc des singularités

de tout genre. C'est là qu'on rencontre sur-

tout des caractères d'inégale grandeur, des

lettres enclavées ou bizarrement conjointes.

Quand les lettres initiales sont d'une grande
simplicité, et que par leur grandeur elles ne
s'éloignent pas beaucoup des caractères qui

composent le texte, le manuscrit qui pré-
sente ces caractères peut être rapporté au
v ou au vi" siècle, si d'ailleurs son écriture

ne dément pas celte supposition. Il arrive

même souvent que, dans les manuscrits
d'une belle antiquité, les lettres initiales des

alinéa ne dépassent pas le texte, en sorte

que les grandes lettres ne paraissent guère
qu'au commencement des pages. »

« Est-il nécessaire de faire remarquer,
ajoute le docte auteur que nous venons de
citer, que les lettres coloriées fournissent à
l'artiste et à l'antiquaire une source inépui-
sable d'observations curieuses , soit que la

mode dans ses caprices leur emprunte des
modèles de parure et d'ameublement, soit

que le savant lise dans leurs ornements sym-
bolii]ues l'histoire cachée des mœurs d'un
autre âge. Quand même on se bornerait à
étudier ces monuments sous le rapport de la

paléographie, ils fourniraient cncor(; des élé-

ments précieux pour cette science (1). »

« Il n'est peut-être point de caractère plus
facile à saisir, ni plus propre à déterminer
l'âge des manuscrits, disent les HénéJiclins

,

que celui qui résulte de la forme et du génie
de leurs lettres historiées répondant à nos
lettres grises. En général leur rareté dans
les manuscrits, où d'ailleurs on ne s'est point
négligé sur l'élégance , est en proportion

(t) Etémeiils de mléourn\)lm,. l. I, p. 37(3.

h) La .••-' ' "" '— n.-....'..4:-.:

.'08

avec leur antiquité. Si re caractère n'était

démenti par aucun antre, on pourrait
estimer du v ou du vr siècle au moins tout
manuscrit où l'on n'en découvrirait aucune.
Du reste on ne prétend pas fixer au dernier
l'origine des lettres historiées ; on ne saurait
même presque douter qu'elle ne soit bien
plus ancienne. En effet le vi' siècle n'était

pas un temps fort propre à faire éclore des
nouveautés si recherchées. Ces lettres sont
appelées capituhtires, parce (]u'ellcs étaient
placées au commencement des chapitres et

des livres.

« Les lettres en broderie commencent à re-
lever les manuscrits du vF siècle. Au vir
elles deviennent plus fréi|uentes et remplis-
sent quelques fois la dernière page d'un livre.

Aux lettres brodées, en France, succéda la

mode des lettres en treillis ou à mailles. Leur
massif comnicnça d'abord par recevoir des
chaînettes. Bientôt elles se multiplièrent au
point de produire des lettres tres.sées et en-
trelacées. Le règne de ce caractère désigne
les viir et ix* siècles.

« Les arabesques parurent sur les lettres

historiées dès le viii" siècle. Leur faveur
s'accrul dans la suite : leur crédit se soutint

au moins jusqu'au xir ; mais depuis le x«
ce fut avec un dépérissement sensible du
côté du goût.

« Les lettres historiées anglo-saxonnes se

distinguent des autres parce qu'elles abou-
tissent en têtes et on queueiî de serpents;
parce qu'elles sont bordées de points

;
parce

qu'elles paraissent dans leurs massifs garnies
de perles

;
parce qu'elles porlentsuv un fond,

soit rouge, bleu, jaune, soit mi-parti ou écar-
telé de ces couleurs. Ces lettres grises, ter-

minées en têtes ou en queues de serpents,

de dragons, do monstres, ou les représentant
dans leurs massifs, ont été moins imitées

des autres nations que les prétédentes.

« Les lettres fleuronnées ou fleuries, con-
stamment employées dans les manuscrits,
ont passé de là dans les imprimés. Leur va-
riété presque infinie ouvrait sans doute un
vaste champ à l'imagination des peintres de

manuscrits. Aussi se donnèrent-ils carrière

en ce genre. Aux viii« et i\ siècles ils di-

versifièrent prodigieusement leurs lettres

historiées. Souvent les couleurs les plus

vives el les plus tranchantes y contrastèrent.

Rien dans la nature dont ces lettres n'aient

emprunté la forme. Mais après l'avoir pour
ainsi dire épuisée à force de vouloir raffiner,

les enlumineurs et les peintres tombèrent
dans le ridicule et dans l'extravagant. Toute-
fois avant le xiii' siècle, ils s'en préservè-

rent en quelque sorte , si l'on compare le»

productions do leur imagination la plus éga-

rée avec celles des siècles suivants (2). On ne

vit plus alors que ces lettres garnies de tête»

déplacées avec des nvx monstrueux, ou bieu

elles se chargèrent de lignes de diverses cou-
leurs, en barbes, en gerbes, en chevelures

bouclées par les extrémités. Souvent leurs

gromenl pnvrrs le niojpn tac qui avail cours au xvui'II) f.ieinems ae pnieografmie,. i. i,\i. on). gromenl pnvrrs le niojpn skp qui avaii cours au xyui-

(î) La s/'vi'rilé nvoc l:iq\iolle les Bénédiclins jugent ces «ièolo, et donl ces savauls Pères ne surent pas toujours eo

Uîvaux calligrapliiiiue» esl causée p.ir l'esprit do déni- garantir.
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extensions posliclios ne se bornèrent pas

soit à remonter an haiil, soil à descendre au
bas de la page, mais se replièrent encore le

long des marges supérieures et inférieures.

Cependant le corps de la lettre proprement
dite n'avail ordinairement guère plus d'un
ponce de dianu>lre. Les extensions chevelues
affeetaient îles couleurs opposées à celles du
fond de la lettre. Deux filets voisins soute-
naient souvent leur alternative de couleur
autant de fois (ju'ils étaient répétés. Dans
leurs intervalles, d'autres petites lignes, (jui

ne tenaient à rien, se trouvaient placées.
Souvent elles étaient en vis ou en volute.

Quand les filigranes n'avaient pas lieu, les

écliapiiements des lettres, presque en forme
d'antiMines, ne laissaient pas d'occuper au-
tant ou plus de terrain, lors même qu'on leur
donnait pour fond des f< uilles d'or. En un
mol tout ce qu'un cerveau ficnéli(]ue peut
enfanter de chimères fut presque runi(|ue
apanage des lettres historiées des xiii', xiv"
et IV' siècles.

« Cependant c'est au iv" qu'on commence
un peu à se réconcilier avec la belle nature.
On en découvre même t{uelques faibles pré-
ludes dès le xiv. Ces filigranes et ces
échappements de lettres liisloriécs donnèrent
lieu a des vignelles, à des rinceaux, où l'on

vit natire des fleurs et des fruits. Les enlu-
mineurs s'exercôreni d'abord beaiuoup sur
les fraises, cl c'est peut-être en (luoi ils réus-
sirent le mieux. Leurs (I( sains au reste

étaient des pièces mal assorties. S'ils s'avi-

saient d'orner les manuscrits do portraits,

leurs personnages étaient roides et sans vie.

Mais peu à peu leurs miniatures devinrent
plus douces, plus fines et plus naturelles.

Les vignettes cl les peintures furent déta-

chées des lettres. Les portraits, devenus un
peu plus animés sur la fin du xv et le com-
mencement du xvr siècle, ne ser\irent plus
que d'ornemenls isolées, et les \ignelles de
cadres et de bordures. Les rinceaux de feuil-

lage y paraissent souvent sur un fond d'ar-
gent, et les fleurs sur un fond d'or. Des oi-

seaux, des dragons, des reptiles, elc, faisaient

<|uelquefois un elTet gracieux dans ces cadres
et ces bordures, quoique la nature n'y fût

pas encore tout à lait copiée dans sa beauté.
Les lettres initiales étaient souTcnt elles-

mêmes décorées de plantes garnies de feuil-

les, de fleurs el de fruits (1). »

Rappelons aussi qu'on a gravé des Icllres

en relief et en creux sur le» métaux et sur
les pierres, el ce depuis une haute antiquité;
qu'on en a peint sur les biiques, les urnes
elles vases, enfin ((ue les lettres d'or etd'ar-
ijvnt ont été en usage aux viir, ix'el x" siè-

cles dans les plus riches manuscrits.

ILLETTRES CONSIDÉRÉRS COMME INSTBCUENT8,
MISSIVES. épItres.

Le mot lettre, dans sa signification la plus
étendue, désigne toute espùce d'actes ; ainsi

que l'exprime la formule .1 tous ceux qui cet

présentes lettres verront, ou son équivalent

llj Ntuv. rraiié de Wptowo/., t. II, p. Ii3 et siilv.

atin, qu 011 trouve eu tête d'un si grand
nombre de pièces; mais il ne sera question
que des lettres qui sont rlnircmenl détermi-
nées en ce sens par un adjerlif qnalificatiL

Lettres apostolioies. En suivant l'or-
die de dignité, on trouve d'abord les let-
tres apostoliques qui émanent des papes.
11 faut distinguer parmi les lettres aposlo-
tii|ues : l 'les lettres ij/rto(/iyi(«s, par lesquelles
les papes signifiaient les décisions des con-
ciles romains à ceux qui devaient en avoir
connaissance; 2* les decrétales, qui furent
originairement des réponses adressées à
ceux qui consultaient les papes sur la dis-

cipline. L'Eeiilure, les saints Pères, les ca-
nons des conciles généraux et particuliers
les plus accrédités olTraient aux souverains
poiililes des règles dont ils s'éclairaient pour
fornuT leurs décisions. S'il s'agissait de quel-
(lue objet sur lequel les conciles n'avaient
rien dehui, les usages observé» à Rome ser-
vaient de modèle. Dans la suite, et surtout
depuis le milieu du xr siècle, les decrétales
s'éleudiroutJi toutes les matières qui étaient
alors (lu for ecclésiastique. Les premières
decrétales remontent au iV siècle. A partir

du siècle suivant, les papes publièrent aussi
des décrets el statuts {décréta et constituta).

Les privilèges en forme de lettres sont aussi
aiicieiKs (|ue les décrets.

Lettriis dites ABsoLUTuRiiE. Ccs lettres dé'
signent tonlâtune absolution, tantôt le rap-
pel d'un ambassadeur.
Lettres allbgantiarum. Les lettres do

naluralilé se nomment litlerœ allegantiarum
ou allegationum civitatis et patriœ.
LlTTBR£ APERTi£. ( Voy. LETTRES PA-

TIINTES.)

LiTTER« appàres. On appelait ainsi des
pièces dont on faisait plusieurs exemplaires
et qui ressemblaient ainsi aux chartes pari-
cles \ oy. Chartes). Souvent on n exprimait
ni littcrœ, ni epistota, ni charta, et on disait

(ippar donatioiiis, appurum libclli ou mémo
simplement appar. Les chartes qualifiées
cpistolœ uniformes, consimiles /iHera", sonldc
même espèce.

Le 1 TRES A PARI ou A PAHiBcs. Ces lettres

étaient de \éritables circulaires. 11 n'y avait
de différence que dans le nom des personnes
et dans certains passages ijui n'auraient pu
convenir à toutes celles à qui elles étaient

adressées. On sous-enteiulait rxewp/o, excm-
plis ou lilteris après a pari ou a paribut.
Elles étaient en usage dès le v siècle.

LiTTER* CAMBiTOBi*;. Ce sont des lettres

de change, c>' <|u'ii ne faut pas confondre
avec les contrats d'échange {cpistolœ cambi-
loriœ).

Lettres canoniques ou formées; lettres
RÉfiiLiÈKES. Les lettres ecelésiastiques sont

appelées par les Grées lettres canoniques, ei

par les Latins lettres formées, formatœ el

quelquefois /"orî/ifj ou /'ornirt'. Elles prenaient
leur nom du typ(> ou de l,i forme du sceau
qui y était empreinte. Les lettres régulièrei

•ont Semblables aux lettres formées. On ne
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altriljue l'invontioii aux Pères du concile de

Nicée. Le concile d'Afrique dérida qu'on y
ni,ir(;uerail la date de la Pâipie de l'année

courante, ou au moins de rauncepréiédenle.
Cependant cette indication ne Ne trouve pas

sur les lettres forniéfs (|ui sont parvenues
jusqu'à nous. Le deuxième concile de Cliâ-

lons ordonna qu'elles seraient scellées en
plon.b. On en comptait de bien des espèces,

lettres d'ordre, de communion, de recom-
mandation; lettres paciGqnes, lettres dé-

missoires. Klles n'él.iient adressées que d'é-

vêque à cvéque. Elles devaient commencer
par l'invocation Innomine Patris et Filii et

Spirilas snnc.ti ; on y mêlait des caractères

grecs pour éviter la contrefaçon, et presque
toujours on les terminait par 'kfinv. Il n'él;;it

point permis aux prêtres ni même aux abhés
d'adresser aux évéques des lettres formées;
ils ne pouvaient leur écrire que de simples

lettres en forme de suppliques [lillerus siin-

plices, deprecatorias).

Les lettres canoniques prises comme syno-
nyme de lettres ecclésiastiques doiient être

soigneusement distinguées : 1° des lettres

canoniques proiiroment dites, par lesquelles

un métropolitain notiliait aux fidèles lo sacro

d'un évê(iue nouvellement ordonné; 2° des

lettres dites epislolœ canonicœ, par lesquelles

les comtes des provinces réglaient la répar-

tition des impôts.

Il faut observer qu'outre les lettres for-

mées de recommandation, il y avait de ce»

lettres plus simples adressées à des évéques
ou à des abbés, soit par un laï(iue soit [lar

un inférieur. On les appelle Litterœ corn-

mendatitiœ ; indiculum commendalilium était

une lettre de recommandation adressée à un
laïque iiiu-triî (1).

Les lettres formées étaient encore en usage
sous le pontificat d'Eugène 111, élu pape en
1145, puisque Gratien, qui composait alors

son décret, enseigne la manière de les faire

et en donne des modèles ; mais vers le com-
mencement du siècle suivant, l'usage en était

absolument aboli. Une lettre formée du xm*
siècle serait donc légitimement suspecte.

Lettres closes. ( Y'oijcz Lettres pa-
tentes.)

LiTTERvE commonitorIjE, moTiiCoires, pré-
ceptorinlcs , compuhoires , etc. Les lettres

appelés couunoniloriœ se prennent quelque-
fois pour des instructions données par les

pa pesa leurs légat i, ou pour des sentences d'ex-

commun ica lion, surtout aux viii' et IX' sièclesi

Le terme commonitorium seul avait le

même sens. P.ir analogie on lui a donné la

signification de moniturium, qui depuis long-
temps désigne des citations juridiques sous
peine d'excommunication.

Par leurs lettres vioniloires les papes aver-
tissaient, au xir siècle, les ordinaires de ne
pas conférer des bénéfices dont ils voulaient
se réserver la coUaliou.Plus souvent ils leur

recomniaudaient de les ciiulérrr à certaines
personnes (juils leur désignaient par des
lettres prccepluritdes. Et lorsqu'ils voulaient

annuler une collnlion faite eoutre leur vo-
lonté, ils recouraient aux lettres exécutoires

ou coinpulsoires [compulsoriœ, du verbe com-
pellere, forcer).

Lettres compdlsoires. Les conciles don-
nèrent aussi des lettres compulsoires, com-
pulsoriœ, dans le même but que les papes
(Voyez l'article ci-dessus). On doit se garder
de confondre ces lettres avec celles par les-

quelles on obtient judiciairement le droit de
com|>u!ser des titres, et qu'on nomme com-
pulsorinles ou cnmpuUatoriœ.
Litterœ cojimendatiti^. [Yoy. Lettres

CANONIQUES.)
LiTTERiE COMMUNES. Au XIII' siècle on

appelait lilterœ communes celles qui autori-

saient un religieux à changer de monastère.
LiTTERfi coMMUNiCiToRi^E. Lcs lettres

de Communion [communicdtoriœ) s'accor-

daient par l'évêque à toute personne de
son diocèse qui avait besoin, par un voyage,
de passer dans d'autres diocèses. Elles ser-

vaient à ceux qui en étaient porteurs au
même usage que ces signes que les premiers

chrétiens employaient pour se reconnaître, et

que Tcrtullien appelle contesseralio huspi-

ialilalis.

Litterœ confessori* ou confessionis. On
appelait ainsi les lettres qu'on délivrait à
ceux qui avaient accompli la pénitence (jui

leur avait été imposée. Elles furent d'abord

laissées à la disposition des confesseurs de

Jésus-Christ, d'oùleurnom; mais l'abus qu'on

en fit obligea les évéques à se réserver le

droit de les accorder.
Litterœ dimissoriales ou diuissori£. Les

démissoires étaient nécessaires à ceux qui

se présentaient pour être promus aux ordres

sacrés. Comme on les produisait en signe de

soumission et de respect envers le supérieur,

on les appelait aussi apostoli reverenliales ou
reverendœ. Le concile de Trente défendit aux
chapitres des cathédrales de donner des dé-
missoires, la première année de la vacance
du siège.

On nommait aussi lilterœ dimissoriœ, apo-

stoli, libelli dimissorii, des lettres d'appel, en
matière civile ou ecclésiastique.

Il ne faut pas oublier que les actes par
lesquels les maîtres émancipaient leurs serfs

pour les rendre aptes à recevoir les saiuts

ordres, s'appelaient aussi démissoires.

Litter* emancipatori*:. Ces lettres dé-

chargeaient de leurs engagements antérieurs

un abbéiiromu à l'épiscopal ou un religieux

élevé à la charge d'abbé.

Lettres formelles ifurmales). Ces pièces

ne diffèrent en rien des lettres circulaires

[encyclicœ], et se rapprochent bcauioup de»

lettres appelées tractoriœ. {Voyez Litterœ
TBACTORIjE.)

LiTTERyE PAGENSES, PAGANICiE, PAGENSALBS

OU PAUENSALES. Ces sortes de pièces étaient

ainsi appelées parce qu'elles étaient rédigées

dans les pugi ou bourgs. Elles s'appliquaient

aux actes de donation, de vcute, etc. {Voyet

CUARTESJ

(1} To;. rormulei de Uarculfu, daas Baluic, t. II. vqI. UO. .At>-
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LiTTHHiE PATEÎITES, APF.RT*. I,CS l(?llr0S p.T-

tciiles sont ililes oiivcil. s, pJircc qu'elles

relaient en eflel el qu'on pouvail les lire sans
éli'o oliligé, coininc pour les lellres closes,

de briser le catliel ou conlrc-sticl, ou sceau
sctrclqui les fermait, nliii d'en prendre lec-

ture. Les lettres (|ualiliées patentes doivent

élrc suspectes avant le xir siècle. Les lellres

de cachet, qui reviennent aux iedres closes,

ont été depuis le xvr siècle, signées du nom
du roi et de l'un des secrétaires d'Etal, cl

Rcellées de son simple cachet.

Lettres du placet. Les leKrcs de pIa<ot,

placeti, sont des requêtes; elles tirent leur

nom du mot placct, ([u'on y apposait en signe
d'approliadon. lilles ont heaucoui) d'ana-
logie avec les lellres ti'dttache.

LiTTER;Ei'Oi!NiTENTiALKs. Ccs Icttres élaieu t

destinées à ceux qui accomplissaient un pè-
lerinage; ils y étaient rccoinuiaudes à la cha-
rité des (idèles.

Lettres préceptouiales. {Voyez Littbra
CUMUOMTUHI;G.)

Lettres de rémission et hémissoriales.
Les lettres do rémission ou de grâce sont
distinctes des Icttics dites rémiasm iules, par
les(iuclles on renvoyait devant un juge l'exa-

men ou la décision d'une alTaire.

Litter/G REKUsORi.i;.. C'est le nom que
donne Sidoine Apollinaire ù ud aclc de res-
titution.

*

Lettres reversales. On désignait par lo

mol reversale, ou une réponse, ou une lettre

par iai|uelle on s'engageait à l'accomplisse-
ment de certaines obligations imposées à une
charge ou à une terre. Les lettres revcrsules

étaient encore eu usage en Allemague et

Burlont dans l'Alsace au dernier siècle.

LiTTERiE REviiiiEND.ï:. (Y Ojjez Litterje di-
HISSOnlAI.ES.)

Lettres de sang. C'étaient des actes de
grâce accordés aux meurtriers. Elles étaient

distinctes des cliartœ de sunguinotenlo. (Voy.
Chartes.)
Lettres sacrées, (l'oj/fs Jugement).
Lettres syn^diques et synodai.es. Lors-

Su'un concile était Uni , il était d'usage d'a-
resser des lettres aynudùjites au pape, aux

évèqncs, aux empereurs ou aux rois et aux
Eglises considérables ou intéressées aux ju-
gements qui avaient été rendus dans l'as-

semblée. Ou y rendait compte des décisions
prises, et on y invitait à leur exécution. La
lettre du concile de Jérusalem, de l'an 3j0,
adressée aux Alexandrins, porte eu litre le

nom de synodique, et celle du concile d'A-
lexandrie, à l'empereur Jovien , le nom de
synoilale.

Les evéques écrivaient des lettres synodi-
ques aux prêtres do leurs diocèses. Ellt>s n'é-

taient pas le résultat d'un concile, mais d'un
synode diocésain, où l'on dressait des règle-
ments sur la iliscipline ecclésiastique. On
donna, dès le V siècle, le nom de lettres sy-
nodiques à celles qui traitaient de la foi. Les
évéques, et principalement ceux des grands
sièges, s'écrivaient les uns aux autres des

U) iVoiwou Traiié de Diplomatique, t. I, p. W5.

loKres fynodiciues api es leur promotion.
Le Journal des puntifes romains parle d'une
autre espèce de lettres synodales. Elle pre-
nait, en latin, |)()nr titre Synodale; ?oil, di-
sent les Bénédictins, parce qu'elle était l'œu-
vre d'un concile , soit parce ()u'elle était

adressée à l'assemblée du clergé et du peu-
ple de l'Eglise pour laquelle le pape avait
sacré un évé(]ue. Los points les plus essen-
tiels de la discipline ccclésiasliciue, dont lo

[)apc venait de prescrire l'observation au
nouveau prélat, y étaient nettement exprimés.
Ij'élait Comme un monument contre le pas-
leur consigne entre les mains du troupeau,
en cas que le premier vînt à violer les pro-
messes par lesquelles il s'était lié, en pré-
sence de son consécrateur. Cette sorte de
lettres était encore en usage quand, pour
gouverner une Eglise vacante, on envoyait
quelqu'évéque chassé de son siège, ou qui
s'en trouvait exclu par des calamités publi-
ques (1).

Litter.e tractori.e et TRACTAToniji. Les
Icttres ap[ielées Irucloriœ araientdu rapport
avec les lellres de recommandation. C'étaient

des espèces de passeports; on y engageait
les lidèles à donner aide et protection à ceux
qui en étaient porteurs. Elles étaient dres-
sées sur le modèle des lellres données par
les empereurs romains et par nos premiers
rois , à leurs envoyés et fonctionnaires
publies, en vertu desquelles ils avaient droit

sur leur route aux voitures, au logement et

aux aulres choses nécesaires à leur sub-
sistance. Les lettres tracturiœ, accordées par
les rois à ceux qui voyageaient aux dépens
du public, en ont emprunté quelquefois le

nom lie supplementum pul/Hciim. Les Formu-
les de Marculfe donnent là-dessus d'amples
détails.

On confondait avec les lettres circulaires

celles qu'on nommait tracloriœ. Marius ap-
pelle ainsi la lettre du pape Zozime contre
les erreurs de Pelage et de Célcstius. Ce nom
s'appliquait encore aux Icttres d'invitation

ou de cilalion pour assister à un concile.

rrarfon'ff, suivant du Cangc, désignait en-
core toute sorte <le diplômes royaux. On
élenilail celte signilîcatiou aux lettres d'ex-
cuse ou plutôt aux pleins pouvoirs dont les

députés (les ovéïiues absents étaient chargés
piiur eux auprès des conciles (2). Ces sortes

de lettres, et particulièrement celles des rois,

étaient toujours munies du sceau de celui

qui les adressait.

lui général, on n'a pas établi de différence

entre les lettres Iractoriœ et celles appelées
tracliiloriœ ; cependant, comme un concile

était désigné par le nom de Iracinius , les

lettres traclaloriœ s'cnlendi'ut ib" tontes celles

écrites à un concile ou par un com ile, et se

confondent avec les leltri's synodiqu.s.
On qualifiait encore de C'' nom l'épltre

qu'un evéque nouvellement élu adressait à
ceux des principaux sièges, C')mnie un témoi-

gnage non équivoque de la pureté de sa fui.

A celle nomenclature déjà fort longue ou

{i) Biluic, Capitul. t. Il, col. 6iS.
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pourrait ajouter encore des termes nom-
breux; mais comme ils se détinissent li'eux-

ménies, nous ne nous y arrélerons pas.

Trilcs sont les lellres d'abolition, d'appel, de

créance, d'excommunicalion , do grâce de
pardon, de rescision pour annuler un acte

entaché de fraude, de sauve-garde ; et en la-

lin, les lettres cilaturiœ, excusatoriœ , conso-

Idloriœ, invitatoriœ, requisitoriœ, scabinales,

délivrées par les échevins, elc. [Voi/ez en ou-

tre Chartes, Epîtres , Indicules, Rescrit.s).

Lettres dominicales. Ou appelle lettres

dominicales les sept lellres A, C, C, D, E, F,

G, qui servent à marquer les sept jours de

la semaine. A désigne le premier jour de
l'année, B le second, G le troisième, et ainsi

do suite jusqu'au G, qui est le septième
;
puis

on recommence ()ar A pour désigner le hui-
lième, eh continuant ainsi jus(iu'au trois

centsoixante-cinquième,qui est toujours dé-

signé par A. Gomme l'année commune finit

toujours pur le môme jour qu'elle conimeucc,
les lellres dominicales qui marquent le pre-

mier jour de la semaine changent en réiro-

gradant chaque année; de sorte que, si la

lettre C marque le dimanche dans une année
Commune, la lettre B le marquera l'année

d'après, si elle est commune; mais si elle

est bissextile, la lettre B ne désignera le di-

manche que jusqu'au 'ik février, et la lettre

A servira au même usage qu'à la fin de l'an-

née. On doit se rappeler que, pour que l'or-

dre des lettres ne soit pas dérangé, malgré
l'addition d'un jour au mois de février , on
répète au 23 la lettre du "2k. Toute année
bissextile a donc deux lellres dominicales,
l'une qui sert du 1" janvier au 2i février in-

clusivement, el l'autre jusqu'à la fin de l'an-

née (i).

Le nom de dominicales, qu'on donne à ces

lettres, vient de ce que, dans le cours des

vingt-huit années du cycle solaire, le diman-
che, dies Dominica, le jour qu'on cherche
surtout, est successivement désigné par cha-
cune d'elles. Dans une année commune qui

commence par un dimanche, c'est la lettre

A qui le désigne, mais l'année scivanle com-
mençant par un lundi, le premier dimanche de
l'année tombera le 7 janvier , auquel cor-

respond la lettre G. l'our applicjuer à une
année donnée un calendrier ainsi disposé, il

suffit de savoir ()uel jour tombe le premier
dimanche de janvier, ou, en d'autres termes,
de connaître la leUrc dominicale de cette

année.
Dans les chartes la lettre dominicale de

l'année est souvent employée parmi les no-
tes chronologiques; mais quelquefois, au li.u

de la nommer, on se contente de l;i désigner
par le rang qu'elle lient dans l'alphabet :

ainsi on dit Htleru 1 pour A , littera 2 pour
B, et ainsi de suite (F oyez le Tableau de coii'

cordawe du cycle solaire).

LIBELLES. Le mot libelle, en latin libellus,

a eu une signification très-étendue. Dès les

H) A'.ijniird'hiii on fait .«urvir la première lettre domini-
cali! jii.sciu'à il lin Ju raiiiiéc.

(i) Maicull'i;, formules, lib. II, c. 5.

premiers siècles du christianisme, le clergé

l'employait dans une infinité d'actes religieux
el civils. On voit, dans les conciles el dans
les Pères, des libelles d'accusation d'hérésie,

de réconciliation, de protestation contre des
faits, de profession de foi, d'anathème, de
confession , d'eicommunicalion , de péiii-

lence ou plutôt d'absolution, de j)rofessiou

monastique, de fidélité ou serment de fidélité,

d'abdicatioii pour les actes de renoncialion
il l'épiscopal ouàquelque autre dignité ecclé-
siastique.

En matière civile, libelle signifie quelque-
fois une requêli!, mais alors on ajoute sup~
pleûc à libellus. Le libellus tout court, ou avec
répithèled'e(?ip/((/;t'!«/ici(s, s'entendait en Ita-

lie, au VII' siècle
,
pour un bail emphyléoti-

que. Celte espèce de contrai s'appelait en-
core libellarius, libellarium, precaria, etc.

En matière de procédure, le libelle con-
tenait l'exposé de lademaude.Les obligations

étaient appelées libelli et quelquefois libelli

prœccptorii ou prœcalorii. L'assignation en
justice était quelquefois, au xiv siècle, dé-
signée sous le noiii de libelli oblijalio. Il y
avait les libelles d'accusation, de proclama-
tion, de réclamation, de proleslation et de
comparution.

Depuis le xiii'= siècle, quand le juge ecclé-

siastique voulait faire le procès à un ex-
communié contumace, il envoyait au juge
laïque un libelle appelé comparimitli, afin

qu'il le fil arrêter.

Les Formules de Marculfe ont conservé le

protocole d'un libelle de répudiation (2), li-

bcllum repudii. Du consentement réciproque
du mari el de la femme, il en était dressé
deux exemplaires. Par cet acte, il leur était

permis, ou de se consacrera Dieu, ou de con-
tracter un nouveau mariage. Le libelle de
dot d'un mari en faveur de sa lemme se

trouve aussi dans Marculfe, sous le nom de
libellus dolis, aussi bien dans le titre que
dans le texte. Le père de l'époux règle celte

dot; tandis que , dans l'appendice de ces

même Formules, ('(!sl le mari lui-même. S'il

n'élait pas en état de faire un pareil pré-
sent constaté par une charte de libelle de
dot (3), chartolu libelli dotis, les enfants qui
naissaient de ce mariage n'étaient pas répu-
tés légitimes, et son éijouse n'élait regardée
par les lois barbares que comme une concu-
bine.

La charte de fondation d'une église se

nommait aussi libeilum dotis , ou doits

scriptura, ou lestamentwn, et même sponsa-
litiuin.

LIBER DIURNUS oa pontificaiis. On ap-
pelle liber diurnus un recueil dos formules
propres à tous les actes de la chancellerie

des papes du vr au ix' siècle. C'est un mo-
nument précieux, analogue aux recueils que
nous ont laissés Marculfe el sus imitateurs

pour la {)ialique civile. L'épociue de la com-
posiiiuu du liber diurnus a été de tout temps

(3) Ibul. t. Il, col. toi, ilaiis Baluie, cité aussi ^u les

UéuéJIcliiis.
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controversée. Les auteurs gnllicaiis la f-ut

descoDiIre au vin' siOclc , taudis i]ue les

écrivains ultraruonLains lui dounenl une

date bien plus aiicieunc. Les nouveaux Bé-

nédicliiis (le Solémes, discutant l'opinion des

premiers, qui l'allribuent au bibliolhécairo

Anasiase, en parlent de la manière suivanle :

nl.c liber ponti/icdlis continué successivo-

mont par les bibliothécaires du siège aposlo-

lique jusqu'au ponliûcal d'Elienno VI, qu'il

laisse inachevé, fut composé, à ce qu'il pa-

raît, ver» le vir siècle, partie sur des litre»

originaux et sur des' traditions monumeu-
lales, partie sur une clironique que nous

avons encore, composée dans le but de re-

cueillir une foule de détails d'une inconlesla-

ble certitude, et renfermant presqu'en entier

la chronique primitive des papes, rédigée

BOUS le pontifical de Libère, au iv siècle, la-

quelle se trouve elle-même reproduire la

suite des pontifes romains, déjà ébauchée

par Eusèbe, l'anonyme du m» siècle, Hégé-
sippe, et enfin saint Irénée (1).» il était

connu des anciens auteurs qui ont écrit sur

le droit canonique : Ives di; Chartres, Cira-

tien, Anselme de Lucques et d'autres en l'ont

mention. Eu lèln se trouvent les formules

des professions de foi que le pontife nouvel

élu devait souscrire avant ou après son in-

Ironisalioii, ainsi que celles des évéques suli-

urbicaires. Ces actes cuntienneni l'exposi-

tion détaillée des duclrines callwliquos.

Au xr siècle les formules usitées dans le

liber diunialis tombèrent en désuétude pour

diUéreules causes qu'il est inutile Wc déduire

ici; et les manuscrits en devinrent par la

suite extrémenienl rares. Au xvn' siècle on

n'en connaissait plus que quatre dont un à

Kome et trois en France. On voulut alors le

mettre au jour par la Vdie de la (iresse, m.iis

ce projet fut mal accueilli ; car on s'atten-

dait bien que ce témoin d'un ilge ancien, où

les droits des papes étaient si peu détermi-

nés encore vis à vis du pouvoir temporel,

ne servirait qu'à exciter davantage les dis-

cussions religieuses; les adversaires de l'E-

glise ne devant pas manquer d'y puiser dei

arguments contre le présent. Cependant il a

Gni par êlre imprimé par le Père Garnier, jé-

suite, et par D. Mabilion. Les Bénédictins da

Solémcs se proposent de le publier de nou-

veau.

LIÈVES. Les lièves étaient des registres

destinés à contenir les mémoires des droits

seigneuriaux, les titres constatant les cens

rentes, etc. Ils avaient la plus grande ana-

logie avec les pouillés (Voy. c 'uot). On les

appelait aussi cueillerets.

LIGNES (Manière de les tracer dans les

chartes et les manuscrils). Des observations

multipliées faites par les savants du dernier

siècle ont amené à reconuailre dans la ma-
nière difl'érenlc d'espacer les lignes d'écri-

ture, les usages qui étaient particuliers à
chaque siècle cl, par cousôiiueul, ua moyen
de dibcerui r l'Age des manuscrits qui n'est

pas à dédaigucr.

(I) Origme> de l'Sglise Uiimine, 1. 1.

LIV 518

Depuis les Romains et jusqu'à la moitié du
Vir siècle, la distance des lignes était à peu
près d'un demipouee; depuis elle fut sou-
vent réduite à un ijuart. C'était la ili^posilion

ordinaire dan> les chartes privées. 0«ns les

diplômes deCharlcmagne on mit souvent i)lus

de trois quarts de pouce entre chaque ligne,

et encore davantage dans ceux de Louis le

Débonnaire; enfin la distance alla (juelquc-

fois jusqu'à de ix pouces sons Charles le

Chauve. On diminua ensuite successiveiinni

cet intervalle penJant trois siècles, jusqu'à

le réduire à un quart do pouce sous Philippe

Auguste.
Lorsqu'à la fin d'une ligne d'un manuscrit

il restait encore ([ueiciue portion de mot à

écrire, on la reportail au commenceraeiil do

la ligne suivante, ou bien on l'écrivait à la

suite dans la marge, en plus petits caractè-

res , et par abréviation et conjonction de

lettres. Il est difficile de dire laquelle des

deux pratiques était le plus en usage, car on
les rencontre indifféremment dans les an-

ciens manuscrits. Cependant, dans l'écriture

onciale, d.puis le vi' siècle jusqu'au x», les

conjonctions se montrent non-seulement
dans les fins de mois, mais encore de plus

eu plus dans le corps même des lignes. Les
tirets placés au bout des lignes pour mar-
quer la disjonction d'une portion do mot
portée à la ligne suivante, n'ont commencé
qu'au sir siècle : cette règle n'est pourtant

pas sans exception, surtout relativement à

l'Italie ; ils furent tracés d'abord obliquement,

cl non horizontalement comme cela a lieu à

présent.

Nous ne répéterons pas ici ce que nous
avons dit en parlant des Jnslruments de l'é-

crivain (Vvyezcc mot), ce qui concerne la

manière de tracer les lignes à la ijoinle sèche

du slyle, au crayon ou à la mine de plomb,
ou à l'encre rouge. Ajoutons seulement que
la plupart des diplômes depuis le vr jusqu'au
XIv siècle, offrent leurs lignes horizontales
tracées avec le style ou avec le crayon.
LIT DE JUSTICt:. Lorsque le roi se ren-

dait au parlement, on y élevait un siège par-

ticulier destiné à le recevoir, et qu'on appe-
lait/// de justice. Du Tillet rapporte « qu'an-
ciennement on appelait lit de justice le trône

du roi. Sa Majesté était assise dans ce trône,

pour rendre la justice dans des affaires ma-
jeures, ou pour faire enregistrer des édits

délibérés dans ses conseils. »

Nos lois tenaient encore leur lit de justice

pour la déclaratiou ilc leur majorité ou pour

déférer la régence, pendant leur minorité,

aux reines leurs mères ou au premier prince

du sang.

LIVRES. L'origine de ce mot vient du mot

liber dus Latins, qui signifiait la partie de l'é-

corce qui louche immédiatement au bois. Or,

comme on employa celle écoree pour écrire,

on donna d'abord le nom de liber aux macu-
scritj, dunt les feuilles étaieiil d'ecorce, et,

par la suite, le nom devint générique et s'é-

tendit à toutes sortes de livres de quelque
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matière qu'ils fussent composés. On peut

voir aux substances destinées à recevoir l'é-

criture {Yoy. l'article Écriture], les livres

(lu plomb, d'ivoiro, etc.

LOGOTHETE.G'ùlailun officier de l'Eglise

de Conslaiitinopledoiil les fondions consis-

taient à sceller les actes du palriarche.

LOIS. Les lois et autres pièces législatives ont

reçu des noms très-variés et qui s'employaient

dans un sens plus ou moins restreint. Voici

les principaux: d'après du Gange et les Béné-

dictins :Adnotatio,articitli,aulorilas, capilu-

lare,C(ipilul(Uio,comp(>silio,cunstilulum,edi-

clum, emunilas oumunilas, forma, iinmunitas,

jussio, jussoriamen, jussoriuin, Icx, sacrœlit-

terœ, pragmatica sanctio, ordinatio, prœce-

ptio, prœceptum, privilegium , rescriplum,

stnbilimentum, stabililum, statulio, stalutum.

Les Bénédictins rapportent, d'après Lin-

dcnbroge, qu'il y avait en Italie et en Alle-

magne une loi, d'après laquelle la vérité des

MAIRE.

Le terme de maire, major, a reçu plusieurs

acceptions que nous allons successivement

exan>iner.

L MAIRE DU PALAIS.

Le maire du palais, major domus, a joné

un grand rôle sous les rois mérovingiens.

D'abord simple officier du palais, comme son

nom l'indique, il prit une grande impor-

tance sous les derniers de ces princes. Tan-
tôt nommé par le roi, tantôt élu par les leu-

des, ou même s'élisant lui-inême en vertu

de sa forcL-, il exerçait à son tour le pouvoir

royal par les ra^jines et la guerre, au profit

de sa famille, de ses confédérés, de ses

clients. Telle fut l'existence des maires du

palais. En Neustrie, cette existence fut en-

core plus déréglée qu'ailleurs, encore plus

livrée aux chances des événements, que celle

des rois eux-mêmes. Instruments, tantôt de

la royauté contre les bénéficiers qui vou-

laient se rendre indépendants, tantôt de la

coalition des bénéficiers contre le roi qui

voulait les dépouiller de leurs bénéfices

,

jamais la mairie n'y put acquérir la consi-

stance d'une institution publique; et si les

maires d'Austrasie eurent une destinée plus

grande et plus stable, c'est qu'ils étaient à la

tête d'une aristocratie nombreuse et com-
pacte, et qu'ils surent diriger son activité

guerrière eu la poussant à la conquête de la

Neustrie (2).

Les maires du palais, tout puissants qu'ils

fussent, ne donnaient point de diplômes en

leur nom, mais bien en celui du roi. Il fiut

en excepter cependant les derniers maires

de la famille de Pépin d'Uérislal, en Austra-

sie, qui prirent dans leurs actes le titre d'ui-

luster vir, et imitèrent les rois en faisant

«igncr par un référendaire leurs arrêts et

(1) Noivr/m Traité de Vivhmatique, t. VI, p. 150.

(ï) H. GuiTot, t'iwij sur l'hitloire ilc Pianu.

chiirtes suspectées passait pour constante,
lorsqu'elle avait été attestée par serment,
sur 1rs saints Evangiles et par le duel. Les
graves incouvénients de cette loi amenèrent
sa cassation par l'empereur Olton l'f

; mais
ce ne fut que sous Olton III que, sur les ins-

tantes réclamalions des seigneurs d'Italie,

qui exposaient qu'elle était devenue la

source de beaucoup de faux titres et de faux
serments, qu'on examina à fond la question.

Le concile de Ravenne en fut saisi ,
puis la

conférence de Vérone , à laquelle assista

l'empereur avec Conrad , roi de Bourgogne.
C'est dans cette assemblée (]ue l'empereur
essaya enfin de résoudre la difficulté. Il or-

donna que l'on pourrait s'inscrire en faux
contre une charte, mais qu'il faudrait prou-
ver son inscription en faux par le duel. Le
remède est digne des mœurs du temps (1)

LUNE, Cycle de. (Yoyez Cjcle).

leurs jugements, et en ne signant eux-mê-
mes que les diplômes les plus importants.

Celte manière d'agir montre bien qu'elle

était leur puissance.

On attribue à Hugues Capet la suppression

de l'office de maire du palais. Ce person-

nage n'avait pas eu, sous la 2° race, la même
importance que sous la première. Ses fonc-

tions furent réparties entre les quatre grands

officiers de la couronne, qui sont : le bou-
teiller, le rhambricr, le connétable et le sé-

néchal (Voy. ces mots).

IL MAIRES DES VILLAGES ET DES VILLES.

Les maires des villce, semblables aux vil-

lici des Romains, et dont ils reçurent quel-

quefois le nom, étaient, dans l'origine, sui-

vant les capitulaires, préposés à la tête des

serfs d'un domaine et de même condition

qu'eux. Ils dirigeaient les travaux et main-

tenaient le bon ordre parmi eux. Mais ils ne

restèrent pas longtemps dans cet état d'infé-

riorité. Dès le XV siècle, ils sont devenus

des propriétaires, et possèdent eu fief les

terres de leur mairie qu'ils ont même ren-

dues héréditaires dans leurs familles. Ce-
pendant leurs anciens maîtres ne les laissent

pas toujours s'émanciper paisiblement sans

reprendre leurs droits. Au xii' siècle on eu

voit encore qui sont serfs et obligés d'obte-

nir la permission de leur seigneur pour se

marier ou pour quitter ses domaines. Au
siècle suivant, leur condition suivit celle du

peuple des campagnes et continua à s'amé-

liorer. Us sont apprlés dans quelques actes

do cette époque, prœpositi, et font quelque

exercice de justice.

Leurs fonctions sont ainsi définies par D.

Carpenticr au mol Majores villarnm, d'après

un manuscrit du xiv" siècle (2). Il y a dans

(3) Snp"lém(Mit fit! il" rajigi^. V. aussi M. Guérard, pré-

laco du Ca'rlul. du Saini-r6rc de CUartre».



9S1 MAJ MAL SftV

les villages (villis) des officiers ou sergents

qui s'apiicllent maires, auxquels il appar-
tient de faire les ajournements , de recher-

cher les revenus, les cens et autres droits

du seigneur, et de faire les autres exploits

de justice, chacun dans le territoire qui lui

fut jadis assigné. Us ont tous les habitations,

les terres, les redevances et les revenus ap-
partenant à leurs mairies, lesquels ils tien-

nent en fief en payant les droits de rachat,
savoir : le fils à la mort de son père, et à
chaque changement de titulaire, de quelque
manière qu'il arrive.

Le maire était ainsi, au xiv siècle, à la

fois un tenancier féodal, un intendant et uu
officier de justice.

A l'époque de l'affranchissement des com-
munes, on donna aux m;igistratg munici-
paux des villes autres que celles du Midi, la

nom de maire. Le maire présidait les éche-
vins ou jurés et exeri^ait avec eux tous les

droits que la charte de la commune contenait,

et entre autres la justice. Ses fonctions pou-
vaient dans certains cas devenir très-impor-

tanles. Il avait sa cour et des olficicrs pour
mettre ses jugements à exécution contre le»

bourgeois dt; la commune, ou contre ceux
qui portaient atteinte à leurs privilèges. Cette

plénitude de pouvoir dura pendant les xii° et

xiir siècles.

Mais l'autorité des maires des communes
marcha en sei\s inverse de celle de la

royauté , qui finit même par la réduire à
rien, grâce à ses baillis et à ses gouverneurs
des villes.

Louis Xl\ , ayant besoin d'argent pour
couvrir les dépenses exorbitantes de sa

cour, créa , en 1092 , des offices de maires
perpétuels et d'assesseurs de ces maires. La
îinance en était élevée, ce qui n'empèclia

pas que ces places ne fussent très-recher-

chées. Outre les droits des anciens maires
,

on ajouta à la charge le droit de convoquer
les assemblées des hahilants (|iii avait été

attribué au bailli, celui de présider à l'exa-

men et à la reddition des comptes des rece-

veurs de la ville, etc.

MAlUlli. Au moyen âge, la mairie, majo-
ralus, nwjorin, muiria, etiiit à la fois l'office

du maiie it la lerie sur laquelle le maire
l'exerçait. La dignité de maire anoblissait

dans certaines villes, témoin celle de la Ko-
chelle où les mains étaient « de droit d'en-

tière et vraie noblesse, » pour eux et leur

postérité, eu vertu de lillres patentes de

Charles V, données, en 1372, en récompense
du zèle des Koclullois dans l'expulsion des

Anglais de leur ville.

MAITRE, Majistei. ( \'oy. Cuanceuer des
PAPKS.)

MAJESTÉ. Ce titre d'honneur, réservé au-

jourd'hui aux souverains, a été accorde, au
moyen âge, à des évéquos et pris par des
seigneurs laïques. On regarde comme le pre-

mier prince qui se soie attribué le litre de
majesté, Gomiemar, roi des 'v isigulhs, qui

(t) Voy. Di[)loiii;U.i, CirUc, elc, de la première race,

publiùs par l'académie des iiiscripUons, loiiie 1".

(i) Elle s'expliipierail, je croi?, par la disliiicUon do

DlCTtO>(NAlKU DE DlPLOU\TltjUE.

régnait eu Espagne en 610. Les empereurs
Louis II et Louis 111, el Lolbairci roi de Lor-
raine, se qualifiaient de même. C'est depuis
Louis XI qu'on a .ippelé généralement nos
rois du noiu de Majesté. Henri \ 111 , roi
d'Angleterre, qui se Ut d'abord appeler al-
tessr, exigea ensuite le titre de Majesté.
MAJORITÉ. Bréquigny, ayant mal inter-

prété un diplôme de Sigeberi ll.fix.iil lâgo
de la majorité chez les Mérovingiens à
vingt et un aus. C'était une erreur. M. Par-
dessus a clairement démontré que les rois

suivaient à cet égard le droit commun de
leurs peuples respectifs (1).

Dans la suite en effet les rois ne devin-
rent majeurs (|u'à vingt et un ans, puis(|ue
l'hilippc Auguste, ayant dix-neuf à vingt
ans, était regardé comme mineur. Philippe
le Hardi est le premier qui fixa la majorité
à quatorze ans révolus, âge auquel, dans
les pays de coutumes, les hommes étaient
majeurs. Mais celle ordonnance était resiée
sans exécution, lorsque Charles V en rendit
une nouvelle, en 1374, pour remettre celle
de Philippe le Hardi en vigueur, en fixant la

majorité à quatorze ans commencés. Grpen-
dant, quoique depuis cette loi nos rois aient
été reconnns majeurs à l'âge qui y est pres-
crit, il parait toutefois que dans les pre-
miers temps le roi était encore regardé
comme mineur pour ses affaires |)rivées;

car au commencement du règne tie Charles
VI , en l.'J8o, le procureur général rrfusa de
répondre, dans plusieurs causes où le roi

avait intérêt , et cela sous prétexte de sa
minorité: ce qui fut accueilli. Cette façon
d'agir paraît assez singulière (2). Dans la

suite celte distinction de la majorité des rois

comme rois, et de leur minorité comme par-
ticuliers, disparut. Une loi de I7'J1 changea
l'époque de la majorité, et lu porta à dix-
huit ans.

Les Portugais n'ont point eu d'âge fixe

pour la majorité de leurs rois. En Espagne,
Alphonse le Sage en avait fixé ré|)o»iue à
vingt ans, mais celle loi ne fut pas obser-
vée. En Danemark, une loi du 1065 l'a

portée à vingt ans. En Suède, depuis Char-
les XII, c'est à vingt et un ans; el en Angle-
terr.', une loi de n'àl la fixait à dix- huit

ans.

MALÉDICTIONS. {Yo\j. Imprécations.)
MALLUS ou MALLUM. On doigne sous

le iiiini de malins, mallum, dans les ca-
piUilaires, les lieux où se tenaient les as-
semblées publiques sous les deux pre-

mières races de nos rois; ce mot vient du
teulon mael

,
parler, lieu où l'on parle.

Les iniill étaient de diverses sortes : Ma{~
lum générale placitum dicebatur c/uamlo

lola.i conveniatur popiilus ter in anno ; on
ap[ielail ces assemblées champs de mars
sous les Mérovingiens, et champs de mai
sous la seconde race, à raison de l époque de

leur réunion. Le mail public ordinaire se te-

nait sous la présidence des comles et autres

y^gv de la majorité, à 14 ans seloa le droil cuuluoucr, el à

25 selon le droit romain.

17
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officiers royaux qui y rendaient la justice.

Un capilulaire promulgué p.ir Charles le

Chauve, en 873, défend, conformément aux
règlements de son aïeul et de son père, « de
tenir le mail public ni dans l'église , ni dans
les porches, ni au presbytère, parce que, y
est-il dit, il n'est pas juste que les hommes
soient jugés à mort et fouettés dans les lieux

où, s'ils se réfugiaient, ils trouveraient la

pais. » Il veut qu'il soit construit une mai-
son propre à tenir cette assemblée ; et quant
aux petits nialla, le comte les tiendra soit

chez lui, soit ailleurs, mais toujours hors dos
églises (1). »

Placitum a été mis indifféremment pour
niailttm; cependant il y a une distinction à
faire entre ces termes : le mallum a été pri-

mitivement le lieu des assemblées, et ce n'est

que par extension qu'on les a appelées de ce
nom ; le placitum a été d'abord l'assemblée
réunie dans le mallum, avant d'être pris pour
le mallum lui-même. On a désigné aussi du
nom de plaids les actes émanés des rois qui
présidaient les placita, mais j:;mais on ne les

a appelés mail. Une autre preuve de la diffé-

rence des deux mots se tire d'un capilulaire de
Charlemagne : Ut nullus ebrius siuim caiisam
in mallo possit conquirere , nec placitum
cornes habeal nisi jejunus.

MALTOTE. On eulend sous le nom de Ma-
letole, mule tolta, un impôt extraordinaire et

levé injustement. Ce mot est ancien, il en est

parlé dès l'an 1273, dans le Registre des
olim, où la cour du roi s'exprime en ces ter-

mes : Placuit domino régi qitod maltola quœ
apud Rotomagum levabatur cessarcl. En 1206,
l'impôt qui se leva par toute la France pour
subvenir à la guerre contre les Anglais s'ap-
pela maletoute. De là le nom de maltoliers,
donné injurieusement à ceux qui percevaient
les nouveaux impôts.
MANDATS. Les mandats, mandata, sont

de plusieurs sortes; on parlera des mandats
de procuration à l'article Procuratiun. Les
mandats, considérés comme des ordres don-
nés par les rois, les évéques et autres per-
sonnes constituées en dignité à leurs subor-
donnés, ont été d'un usage très-fréquent dès
les premiers siècles. Avant le concile de
Trente et le concordat de François l", les col-
laleurs étaient tenus à conférer le premier
bénéfice vacant de leur nomination à la
personne qui leur était désignée par un man-
dat apostolique. Gela n'a plus lieu depuis le
concile de Trente.

Les mandata ou diplomala prœceptorum
s'entendaient, au v siècle et depuis, des
pleins pouvoirs dont un député était muni.
Les ambassadeurs de l'empereur de Gonstan-
linople au concile de Bâle, présentèrent pour
pleins pouvoirs leur maudatum (jui portait
dans la pièce le nom de chrysobulum, ou
bulle d'or , sans doute à cause du sceau qui
y était suspendu.
Mandalum a signifié aussi quelquefois des

éJits et des ordonnances dcsouierains. Maii-
damentum a souvent la même acception quo

(l)Baluic,l. tl, p. 854.
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mandatum, et c'est de là qu'est venu notre

mot mandement, donné aux lettres pastora-

les des évéques. {Votj. Procuration.)
MANIFESTE. Le nom de manifeste a été

donné à certaines pièces parce qu'elles com-
mençaient par les mots manifestum sit omni-
b^ls, etc. On ne les rencontre pas avant le

xir siècle.

MANUMISSION. ( Voijez Affranchisse-
ment.)

MANUSCRITS.

I.

La découverte des papyrus dans les tom-
beaux égyptiens fait remonter à plus de dix-
huit siècles avant Jésus-Christ l'existence de
manuscrils.Mais nous n'avons pas à nous oc-

cuperde ceux-là tl'étudedes manuscrits latins

offre un assez large champ à notre examen.
On a vu aux articles Encre, Ecriture, Ins-

truments de l'écrivain et Lettres,les moyens
de reconnaître les différents caractères ma-
tériels des manuscrits, d'en discerner l'âge et

d'en qualifier l'écriture. Nous ne ferons ici

que compléter ces notions par une liste de
quelques-uns des plus anciens manuscrits
conservés notamment à la bibliothèque

royale, en y joignant, d'après les Bénédictins,

la description de quelques-uns d'entre eux.
Les anciens manuscrits sont en lettres ca-

pitales ou onciales ; cependant il y en avait

aussi en minuscule et en cursive. Saint Jé-

rôme, parlant de ces manuscrits, dit qu'il les

préfère à ceux en onciales quoiqu'ils n'eus-

sent d'autre mérite que l'exactitude; d'où
l'on peut inférer que l'onciale n'était em-
ployée que pour les ouvrages de luxe et pour
les livres qui devaient servir aux églises.

Au IV' et au \' siècle, on écrivait encore
beaucoup en caractères mixtes et en cursive

;

mais depuis le milieu du vi% ces écritures fu-

rent tout à fait négligées , soit à cause de la

difficulté d'y réussir, soit pour un autre mo-
tif. Alors les moines et les clercs n'écrivirent

plus guère qu'en onciale jusqu'au viir siècle,

au renouvellement des études, sous Charle-
magne, où la minuscule prit faveur. — Celte
observation ne s'applique qu'aux manus-
crits, car les diplômes furent toujours en cur-
sive.

Les manuscrits entièrement en capitales

élégantes ou rustiques sont rares, et dès le

vii° siècle il est douteux qu'on en rencontre :

il n'y en a plus après le viii'. Cependant cette

écriture se voit encore dans des pages entiè-

res jusqu'à la fin du x' siècle.

IL MANUSCRITS DU III' AD Vil* SIÈCLE.

Les plus anciens manuscrits qui existent
aujourd'hui ne sont pas antérieurs au m*
siècle, et encore n'a-t-on pas de preuves ab-
solument certaines de cette antiquité, à cause
de l'extrême rareté des éléments de compa-
raison. Les iJénédictins reproduisent, comme
un des plus anciens monuments connus , un
fragment du V irgile d'Asper palimpseste, sur
lequel sont récrits les Hommes illustres de
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saint JérAmc. Il csl en pelite oncialc et por-

tail le !»• 1-278 dans la bihliolhèiiue de S.iinl-

Germain-(1(!S-Prés. «\'ir{;ile y est appelé Ver-

gelius, comme dans le Irès-ancicii manus-
crit (le Florence, corrigé p.ir Apronieii, con-

sul en Wi. L'écriture Irùs-élcganlo de notre

Virgile est à deux colonnes. Elle est portée

sur des lignes tracées. Ses lettres sont ordi-

naircnienl, du moins un grand nombre, fai-

tes à traits délaclics. Il y en a de minuscu-
les foinine r,«, el conjointes comme IWavec
le T. Pour abréger que on met 7. et li' ou Jî.

pour bus. L'nc se trouve continuellement.

Partout l'écriture est onciale , excepté quel-

(|ues litres. Pour marquer les tiUnén, l'écri-

vain laisse ordinairenieiit en blanc l'csnace

d'un mot. La première lettre est onciaic et

point plus grande ((ue les autres, si ce n'est

en (|uel()ucs endroits, où il laisse un vide

considérable pour les alinéa. Tous cos carac-

tères conviennent au& plus anciens manus-
crits. On trouve dans ce très-ancien manus-
crit raclé des leçons de N'irgile, diiïérentes

de celles des imprimés. Car exemple, dans
les Egliigues on lit Nilus pour Liinis; dans
l'Enéide, siioliisque politi au lieu de prœda-
qne pvtili, et bien d'autres. Ce qu'il y a de

plus singulier dans ce manuscrit, c'est ()u'un

y rencontre souvent des lignes entières en
sigics. »

Les Bénédictins citent encore d'autres ma-
nuscrits de \irgilp, conservés au 'N'atican,

qui sont d'une hante anti(|uilé. Tel est celui

porté sons le n° 322.'J qu'ils t'ont, ainbi que
D. .Mabillun, eonliMnpor;iiii di- Seplinir-Sé-

vère, ou au inoins dc("oii.staiitiii. 11 est orné
de peintures dont le sljleest encore pur, et

qui indi(|ueiil une époque antérieure a la dé-

cadence des arts.

Ils en r.ipportenl encore deux autres de la

même bibliothèque qui sont du iv' ou du v'

siècle, et le Virgile de Florence ou de Médi-
cis, volume in-i° de forme carrée , entière-

ment en lettres capitales et du mèuic temps.

La bibliothèque royale possèle un manus-
crit des œuvres de suint Prudence ( ancien
fonds latin n° 808'r) quel). Mabillon et les

Bénédictins font remonter au moins au iv*

siècle, et qui est par conséquent cointempo-
rain du poëtc chrélien. « Ce livre a un pied do
hauteur, el un demi-pouce de plus de lar-
geur. Il a 08 feuillets sous trois suitei de si-

gnatures en chilTres , accompagnées de la

lettre q. Il y en a d'abord six, ensuite dix,

enfin trois, plus six feuillets. Les signatures
sont toujours au bas et au fond du manus-
crit, comme dans les plus anciens. C'est la

variété des ouvrages qni les lait répéter. Car
tout est de la même main el d'une écriture

capitale rustique, si ce n'est trois feuillets à
la Tin, en écriture uncialo à double trait,

ronde et très-élégante; le tout de vélin très-
fin el souvent enJomniagé par l'encre corro-
sive. Les titres des livres sont ré|)étés au
liant de chaque feuillet, si ce n'est ceux qui
sont de la première suite des cahiers, peut-
être ù cause que les pièces changent souvent.

Les mauvaises lettres sont corrigées ou e£Ta-
cccs par un ou deux traits. Les mots expon- ï

Çés ont un point sur chaque lettre. Quelque- 1

lois on ne laisse pas d'elT.uer ces lettres ou !

de les barrer. Peu de fautes dans ce manus- :

crit, el encore viennenl-elles des copistes. '

L'orthographe est bonne; nous n'appelons
pas mauvaise orthographe ù pour ;; dans
scripta, etc. Il y a beaucoup de lettres liées,

non-seulement ;\ la fin, mais encore dans le

corps des poésies. On Irouvi- môme des JE.
Ces lettres liées tendent souvent un peu à

l'écriture onciale, mais non pas à la minus-
cule. On marque au haut de chaque pièce en
marge, de quelle sorte de vers elle est com-
posée, el pour cela on se sert d'écriture de-
mi-onciale. Enfin on voit en marge quelques
S en forme de C. Il serait difficile de trouver
réunies autant de notes caractéristiques des
plus anciens manuscrits (1). »

Un manuscrit que les Bénédictins regar-
daient comme très-précieux par sa haute
anti(iuilé, est h; codex n° 603 de l'.ibbayc

Saint Germain-des-Prés, dont tout le texte
en capit.iles était entièrement en lettres d'or
et d'argent. Voici la description ([u'ils en
donnent (2) : « Il a dix pouces de hauteur et

liuil de largeur, le tout en vélin pourpré dout
un côté est en beau rouge violet et l'autre uu
peu pale, tirant sur la couleur de bleu cen-
dré. Ce manuscrit ronfiTou' jjresque tout
l'Lvaiigile de saint Matthieu el une partie de
celui de saint Marc. Les grandes lettres

au commencement de chaque alinéa sont
placées entre la seconde et la troisième pur-
pendiciilaire. Elles sont semblables aux let-

tres lapidaires élégantes, mais seulement
tant suit peu massives. Il y n quelques lignes
en écriture verte argentée ainsi que ([uel-
ques mots et les cxplicit des deux évangélis-
tes, qui ne sont pourtant pas d'une écriture
différenle de celle en or. Souvent hs alinéa
ne sont que de deux lignes : souvent aussi
sont-ils de plus d'une page, mais plus souvent
leur longueur tient le milieu entre ces deux
extrémités. Les chapitres ne sont point divi-
ses comme à présent. Les mots ne sont point
distingués; niais, comme dans le ^ irgile do
Floreme, les poiuls ne manquent pas, soit

pour la fin îles alinéa, soit à la fin des phra-
ses, ou pour tenir lieu de deux points, du
point el de la virgule. Tous sont placés uni-
formément au milieu de la ligne. Les lettres

des |>lirases qui sout au milieu des lignes,
sont plus grandes que le reste du texte,

mais plus petites (|ue celles des alinéa. Six
lignes perpendiculaires sont tirées aux deux
extrémités de chaque (lage, et toutes les li-

gnes sont enfermées entre deux horizontales.
Cela ne parait exister que dans les manus-
crits de velin pourpré On trouve (|uel-

ques signes de cahiers marques au bas de la

page, vers le fond. Le litre est marqué au
liant de la page en vert, sur lci|uel on avait
écrit en lettres d'argent ; ce métal a presque
entièreoieut disparu. Dans ce manuscrit de
120 pages de vélin pourpré, nulle lellre on-

(1) Kouvtau Troué de Difilomatiqtie, t. III, p. 61-63. (3) Nouveau Traité <lc Diplomuligue , t. III, p. U,
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cialc, à l'exception de deux. Avant le ix* cha-

pitre de saint Matthieu, notre manière de di-

viser les chapitres ne s'accorde pas avec ce

manuscrit , mais depuis le viir jusqu'au xv*

inclusivement, et même jusqu'au xvir, ils

conviennent. La division rocomiiience en-

core au XVII* et dure jusqu'à la fin, sans

qu'il y en ait plus dans l'un que dans l'autre.

« Ce manuscrit se sert peu de lettres con-

jointes. Jamais on ne porte une moitié de

mot d'une ligne à l'autre. On ne la met point

non plus ni dessus ni dessous, mais on s'ar-

rête à la première perpendiculaire, si le

mol est flni; autrement on avance vers la

seconde aulant qu'il est nécessaire pour ter-

miner le mot. On ne sont en rien lu barba-

rie qui commence à paraître dans le Virgile

de Florence. Ici il n'y a presque aucune

faute, et l'orlhographe s'accorde bien avec le

iv° siècle. Nous ne mettons pas au nombre
des fautes unguere pour ungere. Cette ma-
nière est propre aux manuscrits du v" siècle,

comino on le voit dans quelques-uns de

saint Hilaire. Bajolans pour bajulam, adu-

lescens pouc adolescens, obiciunt,eicit pour

objiciunl , ejicit, sont ordinaires dans les pins

anciens mauusérils. Il faut remarquer qu'en

lisant des pages entières on ne trouve rien

qui arrête; au lieu qu'aux yiv et vin' et

même au vi" siècle, on ne trouve pas deux
ligues de suite qui ne renferment quelque

barbarisme et quelque diction contraire à

notre orthographe. En général ae oe sont sé-

parés sans exception. Quoiqu'on trouve des

ae conjoints sur de très-anciens marbres, il

est si extraordinaire de n'en pas voir, même
à la fin des lignes , dans un manuscrit

, qu'on

peut regarder ce trait comme une marque
de très haute antiquité. Le Virgile de Flo-

rence conlieiit quelques lettres onciales, tan-

dis que le nôtre n'en a aucune. Le premier

est sujet à dos expressions barbares, et le

second est exempt de ce défaut. Ses carac-

tères sont souvent plus beaux et plus pleins.

Ainsi il pourrait êlro du i\' siècle, tandis que

l'autre ne serait que du \'. Mais ce qui pa-

raît de plus fort pour l'antiquité de ce ma-
nuscrit, c'est que les mots ne sont point

séparés du tout, hors le cas des points et des

virgules; au lieu que les manuscrits du vur
siècle, depuis Cbaricmagne, ont du moins de

temps en temps leurs mots distingués ; etc. »

Voici encore un manuscrit dont la des-

cription est intéressante à cause de la haute

antiquité du sujet. Il s'agit du traité de saint

Hilaire sur la Trinité, n" 2630 de la biblio-

thèque du roi. « Ce beau manuscrit porte

tous les caractères du iv ou v siècle. Il a

un peu plus de dix pouces de hauteur sur

presque neuf de largeur. Il est divisé en deux
colonnes de trois pouces chacune. Le vélin

en est ordinairement d'une finesse extrême;

l'encre n'en ayant pourtant pénétré aucun
feuillet, il n'en resti; point en blanc; mais

cette encre est devenue rougeâtre. 11 est en

écriture onciale. Pour la diriger, on a tiré

partout des lignes blanchi'S sur lesquelles

celles du texte sonl appuyées, deux peipen-

Uiculaires à chaque cxlremilo des colonnes,

et trois au milieu. Ces lignes blanches sont
le plus souvent ou tout à fait, ou presque
imperceptibles à des vues communes. La
ligne mitoyenne est percée de trous qui ré-
pondent à chaque ligne horizontale. C'est

que, pour les espacer également, on tirait

d'abord celte ligne que l'on divisait en parties

égales, au moyen de ces trous ou points
perçants. Les livres de ce codex sont divisés

par alinéa dont la lettre initiale sort du
rangdes lignes en avançant; en sorte qu'elle

se Irouve, presque en entier, dans la case
formée par les perpendiculaires et les hori-
zontales. Ces lettres et celles des titres, les-

quelles sont en rouge, ainsi que le com-
mencement des livres, ne diffèrent presque
qu'en grandeur des autres onciales, qui sont
si visiblement à double trait, qu'il parait

encore souvent un peu de blanc au milieu.

« Le premier cahier n'est marqué d'au-
cune signature, mais le nom du livre est

écrit au haut de chaque page. Les signatu-
res, qui sont des nombres romains, ne sont
point à l'ordinaire écrites au milieu du bas
de la dernière page, mais à l'exlrémilé in-

férieure. Après le premier cahier, elles sont
marquées tout de suite jusqu'au XVIII'.
L'épisème bau des Grecs qui vaut six ne
commence à être marqué qu'au XVIU', etc.

« Le coup d'oeil de la belle onciale du St.

Hilaire se rapporte assez à celle du manus<
crit de saint Eusèbe de Verceil. Cependant
quand on compare les lettres ensemble, on
sent de la différence dans lésa, e,p, i. Les
autres lettres sont plus ressemblantes. Nui
point sur les ?/ , ni à la fin des alinéa oii l'on

reprend à la ligne. Mais quand le sens d'une
phrase est tout à fait fini, on laisse un in-

tervalle en blanc. Tous les autres mots ne
sont point distingués. On marque quelque-
fois un point pour les abréviations comme
B. pour bus , Q. pour que. On recommence
à la ligne à la fin de chaque alinéa, et ou
laisse en blanc le vélin qui reste à remplir.

La lettre initiale de chaque alinéa sort delà
ligne et est toujours onciale. Les abrévia-
tions générales de Dl pour Beus, de Dm
pouv Dominus et de XPS pour C/irisfus, ne
font qu'une—horizontale assez déliée. Il eu
est do même de l'abréviation de Vm repré-
sentée par — . Toutes les lettres sont oncia-

les , et le nom de saint Hilaire est marqué
presque à la fin do chaque livre sans qu'on
lui donne le titre de saint ni de bienheureux:
ce qui fait présumer que ce manuscrit
approche de son temps. Il est encore remar-
(juable par ses lettres liées, qui n'emprun-
tent point de caractères cursil's ni minuscu-
les. Ces lettres liées ne se trouvent qu'à la

fin ou vers la fin des lignes pour ne pas
rejeter une lettre à la ligne suivante; quoi-
rju'on ne fasse pas diffieullé il'excéder

d'une lettre ou d'une deuii-letlre et mémo
d'une lettre et demie la perpendiculaire. On
rend aussi pour la même raison plus menuci
une ou deux lettres. Les lettres rouges qui

coinmenecnt les livres ont été mises sur

l'encre d'argent ou de plomi) d'une compo-
sition puncliantu, eu qui lo:> lait puruitru
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pochées et qu'elles pénèdent au travers des

p.iges. Il y a des corrections en lettres niéro-

viiij^ieiincs, p;ir exemiilc dans le xi' cahier,

OÙ l'on a ajouté génies uuiilié, avec do l'en-

cre aussi l'l-at( lie (|iic si l'on venait de l'é-

crire, ainsi que queUiucs autres corrections.

« Le manuscrit est terminé par quatre
papes du quatrième livre des Uols distribuées

on deux colonnes et par versets, mais non
pas en chapilres. Klles ont servi à la couver-
ture d'un manusirit. Le caractère qui est

oncial à double trait n'a le coup d'œil quo
du VI' ou vu* siècle. Les mots n'y sont point

distingués, les y manquent de points. S'il

s'en trouve (jueiques-uns dans le texte, ils

ont été mis .après coup. Les lettres liées à
la (in nous offrent (|Uelqucs cararlères mi-
nuscules ou cursifs. On rencontre quelques
lettres capitales au coinniencemrnt des ali-

néa. On y dit scrihsi pour scripsi , ohlihifci

pour ublivisri , confrif/il pour confregit- ('/est

le seul i pour e sur deux colonnes, tandis

qu'au vir siècle on trouve ce changement de

lettres à toutes les lignes. Quand on efface

quelque chose on met des points par-dessus.

On porte une moitié de mot d'une page à
l'autre. On rejette pourtant quelquefois deux
lettres sur le mot qu'elles coinplètenl (1). »

Nous riterons encore , comme monuments
des plus anciens, les manuscrits suivants en
lettres capitales : un 'rérence du iv ou v*

siècle, dans la bibliothèque du Vatican;une
copie de l'Evangile de saint >Lirc conservé û
\ enise, et qu'on croyait, au dernier siècle,

être l'original même. Alontfaucon disait qu'il

n'avait pas vu de manuscrit qui respirât uno
plus haute antiquité. Il est en forme carrée
et couvert d'argent; le texte est en latin

ainsi que les caractères qui sont sur papyrus.
La bibliothé()ue royale, si riche en ma-

nuscrits recueillis depuis plusieurs sièclis et

dont le nombre s'est augmenté lors de la

suppression des monastères en 179!), compte
encore, partTii les plus anciens, le livre des

Psaumes qu'on appelle le psautier de saint

Germain, évéque de Paris, au vr siècle,

parce que in tradition rapporte qu'il a appar-
tenu A ce |)rélal. Il est en lettres onciales

d'or et d'argent. Les Bénédictins le regar-
daient conmie un des plus rares et des plus

précieux de l'Kurope.
Le même dep6l possède aussi les œuvres

de saint (^ypricii en onciale, imlistincîe et à
deux colonnes, du iv' ou V siècle; un célè-
bre nianuscrit des Epitres de saint Paul en
grec et en lai in , <recriture onciale et du v
ou vr siècle ; les épiijramines de saint Pros-
per, onciale du vr siècle , et beaucoup d'au-
tres ouvrages précieux, (|uc nous ne pouvons
énumérer ici.

III. MAltOSCRITS nu vu' AU X SIÈCLE.

On a déjà vu que la décadence desleireset
par suite celle de la bonne orlbograplic sui-

vit une marche croissante depuis le \ i siècle

jusqu'à Charlemagne. C'est en eff >t un des
caractères des manuscrits du vu" siècle et du

(1) Sowttni TniUi de Diitlùinaliiiuf , l. lit, p. 174.

{i) A'i'i'i'iitJu Trailil di l>ii)loniaUqiu\l lit. |i 103 cl lOi.

viM, antérieurement à ce prince, que la

niauvaisc orthogr.iphe qui s'y rencontre A
chaque pas. Nous ferons remar(iuer en pas-
sant (ju'il en était de méuio alors dans les

chartes.

Nous allons continuer de décrire quelques
manuscrits de ces tenjps; car c'est par la

connaissance des caractères variés dtî ces

monuments qu'on peut arriver à en .ippré-

ciei' l'âge.

Siincli llicronimi Cownientnriorum in Jere-

viinnt libri ses (bibliothèque du roi, n" 18J0).

< (]e manuscrit d'écriture mixte a, disent les

Uénédictins, sept pouces de largeur ( i dix do

hauteur. Il vient originairement de l'ancienne

abbaye de .Mici ou de Saiut-Mesmin. Les tex-

tes du prophète sont marqués en marge par

deux petites s, connue des guillemets souvent
verts, mais déteints. Ces deux lettres lib

,

traversées par une ligne horizontale , mar-
quent le texte hébreu. Excepté le se( ond
cahier et les pages 100 et 1 10, dans ce manus-
crit tout est du même temps , mais non p is

de la même main. La plus ancienne de toutes

les corrections est celle qui est en en( re

verte. Elle paraît du temps même du manus-
crit. Il y a (luebiues sommaires en notes de
Tiron. Plusieurs feuilles de parchemin sont

très-fines , et d'autres assez grossières. Le
manuscrit semble beaucoup plus ancien <\\te

l'abbé Pierre, qui vivait sons Louis le Débon-
naire, et qui marque à la premier" page qu'il

l'a corrigé. Les solécismes sont trop fré-

quents, et l'orlhographe trop irrégulière pour
supposer ce manuscrit du ix' siècle ni même
de la fin du viir, sous (Jhariemagne. Ou
n'aurait pas de peine à le faire remonter jus-

qu'au vu . (Juoi qu'il en soii, il est antérieur

au renouveilement des lettres sous ce pre-
mier empereur français (2).»— «11 y a dans ce

manuscrit une assez mauvaise orthographe,
des e pour des i, des t pour des rf, des c |

our
des q, des p pour des h, et des b pour des p.
L'intervalle entre les mots est très- petit. 11 y
en a d'aussi grands entre les syllabes et les

lettres, et ces espaces ne sont que d'un quart
de lettre. Les premières lignes qui font le

commencement du premier livre sur Jéré-
mie, ont été d'abord écrites en rouge ; mais
comme elles s'étaient effacées , elles ont été

récrites avec de l'encre ordinaire, le tout en
onciale... Les corrections de ce manuscrit
sont souvent faites en grattant de mauvaises
lettres. Il arrive assez souvent que le pre-j'

mier texte vaut mieux que la correction... 11

y a de temps en temps à la lin des pages

une moitié de mol qu'on ne veut pas porter

à la page suivante; mais ce n'est pas une
réclame. .\u feuillet 21() on trouve une page
entière restée en blanc, à cause que l'eucre

a un peu pénétré le vélin , qui est d'une ex-

trême finesse Ç-i). » — Les Bénédictins font

remarquer en outre que les liaisons de let-

tres sont fréquentes
,
que presque tous les

poinls sont de la main des correcteurs, el

qu'on ne se sert point de lettres capitales au

commencement des noms propres.

(.ï) Ncuveau Traili de Diplonuuiqiie, t. III, p 178.
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cien fonds latin, n° 4403). « Quoique ce livre

ait appartenu à la bibliothèque du roi dès le

temps de Charles IX, Claude du Puis en a été

possesseur. li paraît du vin* siècle, mais an-
térieur à Charlemagnc. Il a dix pouces de

hauteur et sept de largeur. C'est plutôt l'in-

terprétation que le code des lois, qui ne pa-
raissent que quand elles sont les mêmes que
l'interprétation... Dans ce manuscrit du roi,

les mots sont le plus souvent séparés , mais
il en est beaucoup qui ne le sont pas, ou qui
le sont où ils no doivent pas l'être. Ce der-
nier article est fréquent et liès-remarquable.
Les barbarismes et les solécismcs sont fré-

quents. Outre l'écriture capitale, onciale

,

demi-onciale, et la petite cursivn romaine
qu'on pourrait qualifier demi-cursive, la mi-
nuscule lombardii]ue de la seconde espèce,

dont le corps des pages est écrit , appartient

à différentes mains. Quoiqu'on trouve assez

souvent un reste de mot au bas des p;iges, ce

ne sont point de véritables réclames : ce n'est

que pour ne pas rejeter une moitié de mot à
l'autre page. Ceci est fort ordinaire dans les

anciens manuscrits... Les titres de ce manus-
crit sont en rouge. La formule Dat. est aussi

communément écrite en vermillon. Sur les

rubriques il y a un vernis métallique
, qui

paraît avoir été de plomb, mais souvent il a
disparu {\). »

Morales sur Job, ])ar le pape saint Gré-
goire (bibliothèque du roi, n° 2206). « L'é-

criture do ce manuscrit est en onciale méro-
vingienne, à double et gros trait, du vu* au
viir siècle. On y emploie les c pour les i. La
finesse extrême du vélin est cause qu'on
laisse quelquefois des demi-pages et même
des pages entières sans écriture; sans parler

des lignes et des demi-lignes
,

parce que
l'encre a pénétré. C'est ce qu'il faut bien re-

marquer en général, afin qu'on ne suppose
pas des lacunes là où il n'y en a point. Ce
manuscrit paraît avoir été corrigé au ix'

siècle, comme on en juge par quelques mots
ajoutés de temps en temps. Car les correc-

tions les plus fréquentes ne consistent que
dans le changement de quelques lettres ,

comme des e en i, des points et des virgules.

Au temps que le manuscrit fut écrit, elles y
tenaient lieu de points. Ceux-ci sont suivis

d'un espace blanc, et servent pour toutes les

suspensions de temps. Le grand nombre de

fautes d'orthographe, et les mois sans sépa-
ration et sans nulle distinction , prouvent
que ce livre appartient ou à la fin du vir

siècle ou au commencement du suivant. En-
fin ce manuscrit n'en cède guère pour les

solécismes el la mau\aisc orthographe aux
diplômes les plus barbares (2). »

Les EpUres et Ces EvaiKjilcs de saint

Jean. «Ce manuscrit, de la bihiiolhèque de

M. le prince de Soubise, est en onciale Caro-
line à plein trait ctdemi-tranehée, arrondie,

large el à queues courbées. L'exemple que
nous en donnons dans notre planche con-
tient les célèbres versets 1° et 8" du v cha-

(1) Nouveau Tiailé ite Diplomatiiiue, t. III, \<. 76-77.

(2) Souvenu Truiié de Diiiloimliiiue, l. 111, |i. 173.

pitro de la première Epltre de saint Jean,
mais le 8' y est avant le 7' en cette manière :

Spiritus. aqua. et sanguis, et hii très unuin
siint, et très siint qui (estiinonium dicunl in
caelum, Pater, Verbum et Spiritus, et hii 1res
unurn sunl in XPO IHU. Les trois derniers
mots sont la fin du verset précédent et ne sa
trouvent point dans notre Vulgale. Ils sont
même superfius, comme semblent le marquer
les deux obèles qui s'y rapportent. Il n'en
est pas de même du 7' verset. Les deux asté-
risques mis en marge signifient qu'il a été
omis par la faute dos copistes et qu'on l'a

restitué. Mais comment aurait-on pu le ré-
tablir, si on ne l'avaii trouvé dans des exem-
plaires plus anriens et plus exacts? Cette
n)arque d'une omission reconnue au viii'

siècle, est assurément importante et le ma-
nuscrit où elle se trouve ne peut être plus
récent que ce siècle. Les titres sont en lettres

d'or et le text(ï en lettres d'argent. 11 est com-
posé de vingt-cinq cahiers, régulièrement à
quatre feuilles ou huit feuillets

,
qui font

seize pages. La signature des cahiers est tou-
jours en chiffre courbé, simple , sans orne-
ment el même sans point. Elle est placée sur
le verso de chaque dernier feuillet, vers le

fond do la marge intérieure. Chaque page est
divisée en deux colonnes. Il y a deux ligues à
chaque extrémité el trois au milieu. Les per-
pendiculaires sont terminées par des points
perçants. Ceux de chaque horizontale sont
plus directs. Les lettrines sont entre les deux
parallèles. Les fins des lignes entrent souvent
dans l'espacedesdenxpremièrcs perpendicu-
laires. Quoiqu'on no laisse pas découper les

mots, on y emploie aussi souvent pourabré-
gerleseaveccédille elles autres conjonctions
de lettres et même les abréviations ;— les mots
nesont qu'à demi distingués. Le point est as-
sez exactement marqué au bas. Au milieu il

vaut la virgule, el souvent il en prend la

forme. Il y a des rubriques en lettres d'argent,
mais qui commencenttoujours par un U en or.

C'est pour marquer les renvois. Il y a beau-
coup de conjonctions de lettres et de liaisons.

L'k est souvent sur le q; nul point sur l'Y.

L'« est mise pour \'m, le v pour le b, Va pour
\'n, le t pour le d et le (/ pour le t, Vi pour
l'e, comme dans conplacuit, rrgnavit pour
rcgnnbit

,
popolum , aput

,
qundquod pour

quotquot, vindilnm, ndulescenlis, octabn, di-

scendil, dixcipolis, reddedit, conpiicassit pour
complicassel , eljdomnta pour liebdomnda.
Toutes les stations de Rome sont marquées
dans ce livre dos leçons tirées des Epliros et

des Evangiles, Los solécismes n'y sont pas

rares. On y trouve ferin \ n \>o\xr sabbaln (3) »

Glossarium anliquissimiim qund pntatur
Ansilcubi, 2 vol. in-folio maximo vin sœ-
culi, litteris Longobardicis [lnb\io[h. du l'oi ,

fonds Saint - Germain ). Ce manuscrit, dil

M. de Wailly, a un pied neuf pouces de hau-
teur sur près de quatorze pouces de largeur.

Les Bénédictins le placent au vur ou au ix"

siècle. Nous serions porté à croire qu'il est

plutôt du ix». En effet l'écriture lombar-

(3) Nouveau Xyuilé de Diplomalique, l. III, p. 196.
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iJique ost souvent romplacén par une minus-
cule Caroline, donl la légul.irilé, ne saur;ill

CDiivenir au vin* siècle ; et coiiiine celte écri-

ture occupo (les feuillets enliers dans le corps

de l'ouvrapc, on ne peut supposer qu'ils ont
été inlercalés. Nous avons d'ailleurs remar-
qué, au moins dans un endroit , (|u'un de ces
feuillets est écrit d'un côté en lombardiquc,
et de l'autre en Caroline ; ce (]ui prouve que
le travail de celte lranscri|)liou immense
avait été partagé entre ili'ux écrivains ,

comme cela se pratiquait souvent pour les

ouvrages de lon!;ue haleine On remarque
dans ce ma^u^cril un grand nombre de let-

tres grises , uoii-se;il("mei\l pour les initiales

des mots, m;iis encore pour dos mots entiers,

aux(|uels l'aulf'ur avait cousacré dans son
Dictionnaire un article de quelque impor-
tance. Les Bénédictins font remarquer la

substitution assez fréquente de \'c sans cé-
dille à In diphtongue œ, et ils en concluent
avec raison qu'on a tort de signalor la sn|)-

pression de cett(ï diphlhoiiguc comme un ca-
ractère distinctif des écritures du xii- siècle et

des siècles suivants. \ oici ce qu'ils ajou-
tent dans un autre endroit sur cet anricn
Dictionnaire, attribué à Ansileubus, évèquc
gotli : D. Rivet ne dit rien autre chose de
ce manuscrit, sinon ([ue saint Isidore est le

dernier autour qu'on y trouve cité, et qu'il

par<ilt plus ancien que ceux dont il venait
de parler, quoique t^us du i.\ siècle et mémo
de la lin du viir siècle.

Bible de Charles le Chauve. « Le manus-
crit de la grande 15il)!e de Charles le Chauve
est , disent les Béuédiclius , un des plus pré-
cieux monuu\ents littéraires do nus rois de
la seconde race, pour la relijjiou. Depuis le

règne de cet empereur, il fut conservé dans
l'abbaje Saint-Denis jusqu'en l.'i9o, (lu'il fut

transféré à la bibliothèque du roi. Haimon
en retrancha l'Epilre aux Romains. Les
Epllres canoniques et l'Apocalypse n'y pa-
raissent pas. Le commeuccmcnt de cha(|uc
livre de riicrilurc sainte et même des pro-
logues de saint Jérôme sont en or ; il y a
même des pages entières en lettres d'or fort

brillanles. Telles sont les deux ou trois pre-
mières pages de la Genèse. On y renianiue
cinq sortes d'écrllures. La première est la ca-
pitale rustique ou aiguë, pointue cl obli(iue;
c'est cell(! des vers écrits sur les colonnes de
pourpre en lettres d'or; elle domine dans les

petits litres. La seconde écriture capitale est
fort uelte. A proportion elle a plus de largeur
(jue dt! hauteur. L'une et l'autre servent al-

ternatiM'uicnl pour commeneer les vers. La
première est consacrée aux hexamètres, et

la seconde aux peulamètres. La troisième
écriture est l'onciaie lort propre, et d'un
tour hardi et tr.inchanl. La qu.ttrième, un
peu carrée, a un coup d'reil saxon , et porte
(|uelqucfois des perles luchàssécs dans ses
litire» : elle ne se trouve qu'au preiuier mot
d'un ouvrage ou d'un livre. La cinquième
écriture n'est autre que la minuscule, et
celle minuscule est très-ressemblante à la

(t) Homeaii Truilé de Diplomatique, 1. 111, p. 88.
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plus commune du ix- siècle, depuis l'an 8:iO.

Nous n'avons point remarqué dans ce nia-
nusi rit de signatures sur chaque quaternion
ou cahier. Les litres sont marqués au haut
des livres île rFerilure sainte. Les mots sont
de temps en temps séparés, sans points (1).»

IV. MAMISCniTS A MlNlATDltES.

Il existe à la bibliothèque royale des nia-
nusciils à miniatures depuis le yr siècle
jusqu'au xvi*. Ce sont des trésors qui don-
nent les |)lus curieux détails sur les costumes
et les iiKPurs <lu moyeu âge. Le plus ancien
est un Térencc du vi' siècle. Ou connaît
la magnifi(iue Bible oITcrte ;\ Cliarics le

Chauve par les moines de Saint-Martin de
Tours. Les Bénéilictins pensaient {(u'elle

avait été écrite du temps de Charlemagne.
Ou y voit une peinture représentant A'ivien,

nbbé lie Saint-Martin de Tours, qui présente
l'ouvrage à l'empereur. Le mont Siua'i est
figuré en têle de l'iîxode, et différents sujets
bibliques sont répartis dans le cours du ma-
nuscrit.

Le volume intitulé Emblemata biblica, qui
contient près do 500 colonnes , est un des
plus remarquables. Dans chaque colonne
sont ï médaillons, ce qui pour le tout fait

1,968 médaillons, tous remplis de figures, d'a-
nimaux , de fleurs, etc.

Un autre manuscrit
,

portant pour titre

liibtia sucra , n° 6820 , comprend 75'» co-
lonnes , dans chacune desquelles il y a 'i^ ta-

bleaux, total 3,010 tableaux, et dans chacun
de ces tableaux il y a o figures , ce qui donne
15,081) personnages.
A elle seule, la bibliothèque royale est

plus riche en ce genre que loutes les biblio-
thèques réunies de l'Kurope; le nombre de
se> manuscrits à miniatures s'élève à près
de 10,000. On y trouve non seulemenl des
livres d'église et de morale, mais aussi des
poèmes , des histoires de toute espèce , rem-
plies de maguifi<iues vii;netlcs ; des b( sliaires,

des lapidaire-, el autres livres qui compren-
nent l'eiicyclopéilie des sciences étudiées au
moyen âge, et particulièrement L-s specnlum
maJHS , vaste encyclopédie du xiir siècle,

donl \ iucent de Beauvais donna le modèle
;

et tous ces ouvrages sont illustrés dfl portraits

(les plantes , des animaux et des honimos
alors connus ou imaginés (2).

La bibliolhèque de l'Arsenal possède aussi
de beaux ouvrages ornés de miniatures.
On peut citer surtout le Spéculum buir.anœ
salvdtionis , où il y a prèsj de 600 figures
attribuées àTaddeo Gaddi, élève do Giolto, le

Psautier de monseigneur saint Louis, le Bré-
vi lire du roi René, où l'on voit ce prince en-
touré de sa famille, a>ec cette inscription :

Portraits de ceux qui l'ont fait, etc.

MARiJUIS. Les marquis , tnarchioncs, mar-
chenses, marchisii, tirent leur noîu des mar-
ches ou frontières dont la garde leur él.iit

confiée. On en attribue la ciéalion à Clrirb'-

magne. .\u xr siècle on ne les distingu.iit

pas des comtes, des ducs, etc. Les ducs de

(i) Àtinales archéologiques, t. II.
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Lorraine, disent les Bénédictins, ont toujours

élé fort jaloux du lilre de marquis ou nmr-
chis. M. do Wailly rapporte à cet égard un
grand nombre de sceaux de ces seigneurs,

pendant les xir, xiir et xiv siècles, qui ne

laissent pas de doute sur cet usage (l).

MEMORlALES,MEMORIM.Lç%omà^r?,
inférieurs des archives impériales, chez les

Romains, se nommaient memorinles, d'une

espèce de chartos impériales. Chez les Francs

les greiflers reçureiil le même litre, et on ap-

pela memorialé toute espèce de chartes, de

diplômes et de notices. Ces dernières pièces

furent surtout particulièrement appelées me-
moria, memorialé, commemoratorium, remé-
moratorium, brevis memoratoria ou commemo-
ratoria.

Baluze.pense qu'on a appelé memoralin et

memoriœ les pièces d'un procès, in quibus

causœ scribehnntur quœ in foro agitabantiir

ne earum memoria aboleretur.

C'est de là qu'est venu le mot mémoire,
rédigé pour le même objet.

MENACES. On a vu à l'article des Impré-
cations les peines spirituelles dont on mena-
çait, dans les chartes, ceux qui oseraient les

enfreindre ; nous allons rapporter ici les pei-

nes temporelles dont les papes, les rois et

même les simples particuliers firent assez

souvent usage.

Dans les bulles et autres actes ecclésiastiques.

On ne connaît pas de pape, a vantl'ascal I",

qui ait employé de menaces pécuniaires dans
ses bulles. Ce pontife menace d'une amende
de cinq bonnes livres d'or celui qui portera
atteinte à son précepte apostolique adressé

à l'archevêque de Uavennes. Ce n'est pas, di-

sent les Bénédictins, qu'on ne trouve d'autres

exemples de l'emploi des menaces temporel-

les dans les bulles du ix' et du x' siècle. Go-
pendant ils sont assez rares. Les papes des

temps postérieurs cessèrent d'employer ces

formules.

On pourrait donc regarder comme très-

suspectes les bulles qui les emploieraient
avant le ix° siècle.

Les piè(;es ecclésiastiques, dès le vu" siè-

cle, joignent aux peines spirituelles les me-
naces d'amendes pécuniaires. L'emploi de

ces clauses comminatoires dura généralement
jusqu'au xr siècle , quoique dans ce der-
nier siècle elles devinssent plus rares en
France ; et elles disparurent après le xii'

siècle. Cependant on en voit encore dans
les chartes des prélats d'Italie au xiv« siècle.

Dans les diplômes royaux et les chartes
privées.

Les rois francs, imitant les empereurs ro-

mains, menacèrent de peines corporelles les

infracleurs de leurs diplômes. Les Bénédic-
tins rapportent (2), d'après Grégoire de
'l'ours, que Chilpéric menaçait, non-seule-
ment de la perle des biens, mais ordonnait à
ses juges d'iirracber les yeux aux coupables :

(1) F.itmenis lù \mlfogra\)hie, l. 11.

(5) NuiWi'iin Tiuili il? Diplomatique, t. V, p. 6S3.

S3«

Si guis prœcepta nostra contempserit , oculo-

rtim evnlsioue mulcletur. Une telle punition

est digne de la barbarie de ces temps.
Les personnes privées du vi' siècle em-

ploient aussi les menaces pécuniaires dans
leurs actes, sans doute afin de faire peur du
fisc et des officiers royaux à ceux qui au-

raient été tentés d'y porter atteinte ; car on
sait qu'une partie des amendes revenait au
roi.

Les siècles suivants voient cette sorte de
clause comminatoire se multiplier plus fré-

quemment dans les chartes privées que dans
les di|ilômes royaux, où cependant on en
rencontre quelquefois; on cite, entre autres

peines extraordinaires, la menace de mort
ajoutée par Charles le Gros aux amendes
pécuniaires. Au x' siècle les menaces de-

viennent plus fréquentes dans les diplômes

royaux, et se répandent partout, au siècle

suivant, dans les chartes des seigneurs et des

particuliers, comme dans les diplômes des

rois.

Pendant les xir et xlii' siècles, nos rois

continuèrent à les employer, quoique moins
souvent, et dans le xiv" siècle et postérieure-

ment on ne les rencontre plus guère que
dans les ordonnances des souverains et dans
les sentences de leurs cours.

En résumé on peut dire que, depuis le vi*

jusqu'au xiv siècle les peines pécuniaires et

corporelles ont été usitées dans les chartes

de donation et de fondation.

MESSE. On peut voir le développement de

cette question dans la Liturgie catholique da

M. l'abbé Pascal (3) : il ne s'agira ici que des

faits paléographiques. L'usage où l'on est à
Rome, disent les Bénédictins, lorsque le papa
officie solennellement, de lire l'épître et l'é-

vangile en latin et en grec
,
pour honorer

l'Eglise orientale et pour marquer son con-
sentement avec l'occidentale, a nécessité,

dans les bas siècles, d'écrire le grec en ca-
ractères latins à cause de l'ignorance où l'on

était de la première langue. De là les hymnes,
le symbole et tant d'autres pièces grecques,

rendues eu caractères latins dans les an-
ciens aniiphoniers et les sacramentaires de

l'Eglise romaine. D. Mabillon tire de là l'an-

cien usage de lire la messe en grec et en
latin dans la célèbre abbaye de Saint-De-

nis (i).

L'usage d'offrir le saint sacrifice de la

messe pour les morts est aussi antique que
l'Eglise catholique. Un des exemples les

plus anciens est lire d'un diplôme de Charle-

magne, donné en 783 en faveur de l'abbaye

Saint- Ariiould de Metz : ce prince y recom-
mande aux moines de célébrer tous les jours

la messe, et de faire de continuelles prières

pour le soulagement de l'âme de la reine

Hildegarde son épouse. Une notice du cartu-

laire de l'abbaye de Redon, de l'an 868, est

également relative à des fondations de messes;
mais elle offre, peut-êlrc pour la première
fois, une stipulation d'un certain nombre de

prières à dire. L'abbé s'engage, à condi-

(1^) V. Diction, de liturgie eulh., édit. Migne, 1vol. In~l°.

(41 JV("(t'eaii Triiilé lU- Diplomatique, l. III, p, li3.
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tion d'une rcslKulion de terres, à acquitter

trois cenls messes et cent psautiers (Voy.

PniÈnEs).

M/iTUOPOLlTAIN. Le litre de métropoli-

tain, donné pour distinguer les sièges épis-

copaux supérieurs, p.iralt en Orient au iv
siècle. Au siècle suivant ce nom est reçu en

Occident. Au vr les simjjles métr()|iolilains

étaient souvent qualillésdu litredc/jn/ridrc/if»

ou û'archevéques vn Italie et en France. Dans

ce dernier pays les tiiétropolitains ne prirent

eux-mêmes cette (lualification qu'aux vin*

et IX' siècles, tout en prélcranl cependant

celle d'archevêques.

Il n'y aurait donc rien d'étonnant de ren-

contrer le litre de métropolitain dans le corps

J'un acte du V siècle; mais une charte épis-

copale dans la suseription de laquelle il pa-

raîtrait serait fausse ( Voy. Archevêques).

MILES. iVoy. Chevalier.)

MILLIAIRE. Le /nilùiire ou tniliare était

la date du millésime de l'ère chrétienne ; on

l'employait souvent au xiir siècle dans les

actes en langue vulgaire. On disait ainsi

« l'an que li miliaire coiroit par mil dons

cens soixante et douze ans; l'an que li mi-

liares coroil par mil e dous cens e quatrcvinz

c. neuf ».

MINUSCULE. {Voy. Ecriture.)

MILLIÈME et CENI'IÈME omis dans les

dates. ( \ oy. Dates, § A II.)

MINUTE. Le nom de minute a été donné
aux originaux des actes rédigés par les no-

taires, à cause de leur écriture menue {minu-

ta ; de môme que les grosses , qui sont des

actes mis au nel, prirent leur nom de ce que
les caractères en sont plus gros et mieux
formés. Le pape Innocent III a fait usage de
grossa, dans celle signification.

Ou doit faire une distinction importante
dans les minutes des anciens notaires. Jl y a

le projet ou brouillon de l'acte qu'on quali-

fiait du nom de minute aussi bien que l'ori-

ginal régulier lui-même.
Le projet était la rédaction pure et simple

des articles proposés, au lieu que dans la

véritable minute les articles étaient arrêtés

avec les formalités requises. Ensuite le no-

taire signait l'acte, que le tabellion avait eu
soin de lire aux parties auparavant; puis les

parties le signaient aussi, ce qui s'appelait

absolvere , et la signature du notaire com-
plere. Le labellion devenait alors dépositaire

de l'acte, et en délivrait aux parties des co-
pies authenti(ines appelées yrojî.'îcs. L'absence
de ces formalités dans un acte notarié du
temps où elles étaient mises en pratique doit

le faire regarder piulcU comme un brouillon
que comme une véritable minute. ( Voy.
Notaires, Signatures).

Dans les lois romaines les minutes ou co-

pies au net sont appelées instrumenta in

munduin recrpta, et les projets de ces actes
t)i»7ru»if»i(n lu scheda conscripla. Les actes

(I) Ils le fai^aii-nt iiiielqiKMdis .nv.int coUc é|ioque, on
nictUMi'iil seuleinoiil lour par.iphe au bas de l'arto uv^ni de
ooiiUuuer le &uiv;iul. Ou pense bieu qu'il eu éuil alors
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in»cftef/(i,ditnrnnet,dans \(i Parfait Notaire,
étaient ceux qui n'étaient encore écrits (|ue
sur le premier brouillon. Ouelquefois on les

avait si bien dressés de la première fois, que
les parties s'en contentaient et signaient ee
brouillon (lui leur servait d'actes.

Au moyen âge on voit, en 1197, Bertram,
évèqiie de Metz, instituer les amans ama-
nuenses, pour être des ganle- notes déposi-
taires de lous les actes des particuliers.

En Italie, sous Innocent III, on gardait
déjà les minutes des actes judiciaires. Selon
D. \ ai>setie, les notaires du Languedoc n'ont
pas conservé leurs minutes avant le milieu
du xiir siècle. Au commencement du xiv
siècle ceux du Dauphiné les gardaient avec
soin. J'en ai vu également de ce lemiis aux
archives de la préfecture de la Côlc-d'Or.
Philippe le Bel, par son ordonnance de I30'i-,

voulut rendre celte pratique générale et il

assujettit les notaires ou tabellions publics ù
transcrire dans leurs protocoles ou registres
les contrats qu'ils avaient rédigés (1).

Malgré celle ordonnance, les minutes des
notaires continuèreni, en beaucoup de lieux,

à être rédigées sur des feuilles volantes
jusqu'à Louis XII , qui renouvela les pres-
criptions de Philippe le Bel; les notaires au
Chàtelel de Paris furent seuls exceptés de la

mesure. François 1"', confirmant les règle-
ments de ses prédécesseurs en 15.'}!), statua
qu'à la fin di- l'insertion des actes aux re-
gistres suit mis le setn'j des notaire on ta-
bellion qui les aura reçus. On ne connaît pas
de loi précise plus ancienne qui ail imposé
aux notaires l'obligation de signer leurs mi-
nutes.

Nous terminerons cet article par l'extrait

d'un acte de l'i.'iO, qui fera connaître la ma-
nière dont on donnait au xv siècle la forme
publique aux minutes.

« .leban de Toreenay seigneur etc. a nostre
aine de Monlyot Orrion, garde scel delà pre-
vosle de Coiffy salut et bénédiction, etc. Feu
Nicolas Bnton, Jehan Petit, Alexandre et

autres tabellions jurez du roy nostre sire en
la dicte prcvosie, ont passes et receus plu-
sieurs lectres et conlraux avec anllrcs sur
les brefs desquclz conlraux ils ont signe de
leurs seings manuels : mais avant qu'ils

ayent este grossis, ne mis en forme, ils sont

allez de vie a trespas. Pourquoy les grosses
nepouvoienl cslre signées de leurs diz seings,

qui pouvoienl tourner au grand dummaigo
pour le roy nostre seigneur, a ceux de la-

dicte ferme et des parties, si pourveu n'y

esloit. Nous voulans ad ce pourveoir vous
mandons (]nc s'il vous appert desdicls con-
lianx et (ju'ils soient signez de seings ma-
nuels desdiz jurez, vous les grosseix, iceul:»

mis en forme deue et signes des seings ma-
nuels desditz jurez avec bsquelz y aiinml
este receus, ou s'ils avoienl este par eu^i

deux ensemble icenx grossis, comme dit est,

etscellede leurs seels; sesinerne pouez avec

les sceaux lesdiz autres jurez scellez icelle du

comme aujuurd'luii, et i|iie l'ordODuancâ ne fut pas eiécu*

léede suiiu à laleure.
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scel de la dicte prevoste de Coiffy, comme il

est accoustumc de faire, nonobstant qu'ils

ne soycnt des seings desdiz dofunls, nu scel-

lez tie leurs sceaux. De ce faire nous vous

donnons pouvoir. Donne sous le contre scel

dudit bailly le 27" jour de juillet 14-30. »

MISSA'l'ïCUM. Les capitulaires prennent

le mol mi>.salicuin pour message, letlro, etc.,

dont les missi duminici étaient chargés. D'où

missalicus pour messager. Missaticnn s'est

dit aussi de l'étendue du territoire soumis à

la juridiction d'un missus ou d'un comte.

MISSI DOMINICI. Les missi dominici

étaient des personnes importantes, clercs ou

laïques, auxquelles les lois de la seconde race

confiaient la surveillance des provinces de

leur enipiie. Charlemagne se servit puissam-

ment de cette classe de fonctionnaires pour

fairedominersapréponriérancedanslesdiver-

SCS parties de ses Etats. C'est par eux qu'il fai-

sait sentir son autorité aux ducs et aux com-
tes, et qu'il atteignait même les vicaires, les

cenleniers ou échevins , ces officiers infé-

rieurs des comtes.Voici comment s'expriment

les capitulaires : « Nous voulons, dit Charle-

magne
,
qu'à l'égard de la juridiction et des

affaires (jui jusqu'ici ont appartenu aux com-
tes, nos envoyés s'acquittent de leurs mis-

sions quatre fois dans l'année, en hiver au
mois de janvier, dans le printemps au mois

d'avril, en été au mois de juillet, en automne
au mois d'octobre, lis tiendront chaque fois

des plaids où se réuniront les comtes des

comtés voisins (1).

« Chaque fois que l'un de nos envoyés ob-

servera dans sa légation qu'une chose se

passe autrement que nous ne l'avons ordon-

né, non-seulement il prendra soin de la ré-

former, mais il nous rendra compte en détail

de l'abus (|u"il aura découvert (2J.

« Que nos envoyés choisissent dans cha-

que lieu des échevins, des avocats, des no-

taires, et qu'à leur retour ils nous rapportent

leurs noms par écrit (3).

« Partout où ils trouveront de mauvais
vicaires, avocats ou centcniers, ils les écar-

teront et en choisiront d'autres qui sachent

cl veuillent juger les affaires selon réquilé.

S'ils trouvent un mauvais comte, ils nous
en informeront (V).»

Louis le Débonnaire prescrit les mêmes
ordres à ses wu'.s-sï ; d'où il ressort évidem-
ment que ces cn\oyés avaient un caractère

essentiellement politique.

La formule de leurs actes était ainsi con-

çue : Poslquam antem N. abbas et N. cornes

missi dominici ad illus parles vmissent ad
jttssionem dornini imperatoris explendam.
On les a appelés aussi, missi lygalcs , missi

regii , et missi paliilii. Cependant ils sont

particulièrement connus sous le nom de

missi dominici.

MITUE. La milre est une coiffure de tête

(lue porlenl les évêques et les abbés quand
ils olficient el dans les cérémonies où ils

revoient leur costume pontifical. L'origine

(1) C.apU. Car. Map;, an.
49S, (itépar M. Guiznt.

(2) IbiU., 3u. 812, §9.

81-2, § 8, dans Baluio, l. I, p.

de la mitre est orientale. Son ompioi dans

l'Eglise est constaté dès les premiers siècles.

La tiare, qui est une espèce de mitre, se

voyait sur la statue de saint Pierre placée au
vir siècle à la porte de la basilique de Corbie.

Elle était ronde, haute et conique. Les sta-

tues des papes, publiées dans les Uollandis-

tes, d'après les anciens monumeuls di' Uome,
portent pour la plupart, depuis saint Silves-

tre , des tiares semblables à celle-là.

En Orient, Théodose, patriarche de Jéru-

salem, dans une lettre à saint Ignace , pa-

triarche de Constantinoplc, conservée dans

les ades du huitième concile général célébré

en 870, dil que ses prédécesseurs ont toujours

porté la milre elles ornements pontificaux de

saint Jacques, frère du Sauveur. Mais dans

cette partie du monde chrétien la mitre était

réservée aux patriarches, à l'exclusion des

évêques.
En Occident, Théodulphe , évéque d'Or-

léans, au ix' siècle, parlant des ornements
pontificaux, n'oublie pas la mitre.

llliiis ergo capul resplendins mitra legebat.

Cependant ce n'était pas alors une coiffure

généralement en usage et qu'il fût loisible à
tout évéque de prendre. Les papes s'en ré-

servaient la disposition, suivant ce que rap-
porte D. Mabillon dans la préface du iv
siècle des Annales de l'ordre de Saint-Benoît.

On y voit en effet le pape Léon IV accorder

à révé(iue de Hambourg, avec lo paldum, le

droit d'orner sa tête de la milre el de faire

porter la croix devant lui. Alexandre IH
accorda la même faveur à un évéque de

Maèstricht, selon D. Martène. Les abbés de

plusieurs monastères obtinrent également,
aux xr et xir siècles, le privilège de porter

la mitre el la crosse , ce dont se plaignent

vivement saint Bernard et Pierre de Blois.

Cette concession s'étendit même à plusieurs

collèges de chanoines.
Les sceaux des évêques, depuis le xv siè-

cle
,
présentent souvent des mitres basses

et pointues, ou terminées en forme de crois-

sant ou par deux pointes qui s'élèvent angu-
laircmenl de chaque côté du bonnet. Un
double bandeau attaché par derrière descend

sur les épaules. D. Martène décrit ainsi les

anciennes milres des évéciues : Episcoporiim

vero (mitra) erat bicornis scu bijida, scd ah

liodicrna pinilo Inimilior, quam olim ab ea

parle qua upcritur fronic (jcslabant,ut vidcre

esl iii anliquis cpiscoporuDi slatuis alque in

pluribus conim slijillis i5).

MOINES.

L'histoire monastique est trop considérable

pour être eflleuréc dans un article, qneîqiie

long qu'il soit. Nous ne nous occuperons ici

de ce sujet qu'en ce qui concerne la diplo-

matique.

I. NOMS DE MOINES. FONCTIONS ECCLÉSIASTIQUES.

Le nom de moine vient du grec f/ovos, qui

veut dire seul, parce qu'en effet les premiers

'•'>) Ibid., au. .son, § n. Baliizc, t. I, p. 303

h)lbi(l., an. 80.i, S .l, p. 3!)(i,

(.'5) Ue AuU(iuis Ecclesiao Rilibus, t. I, p. 519 ei »eq.
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moines vivaient en solilaircs dans les dé-

serls de la Thébaïile. Saint Anioine, saint

Pacôrne cl leurs disciples sont les premiers

fondateurs des monastères.

L'établissement des nioiiastôres d'Orrident

ne remonte pas plus liaut chic saint Martin,

qui fui le fondateur de celui île Marnioulicrs

DK^s de Tours, qu'on re-^arde, avec celui de

Lérins, fondé par saint Honoré, évéque d'Ar-

les, eoMiine les plus iineiens de France. Puis

vint au vi siècle saint IJeuolt, qui écrivit sa

fameuse ré|;le destinée- à élrc la charte de

tous les monastères dv l'Ocii lent et à exer-

cer par ses adeptes une si grande iniluence

sur la civilisation.

Kn général les moines étaient laïques;

maisdèsl'an 'i-O'i., lepa|ielnnoceiilI", écrivant

à Viitrice, évoque d'Orléans, nous apprend
qu'il y en avait t'es lors de promus au sacer-
doce. Au siècle pré<-éilenl on en voit déjA

faire partie de l'ordre des clercs. Grégoire do
Tours et d'autres éciivains leur donnent fré-

quemment ce nom. Les diplômes par lescjuels

les puissances ccclésiasti(|ue et séculière

soumettent des paroisses à la juridiction des

monastères ne sont pas r.ires, disent les Bé-
nédictins (I). Ils citent à l'appui de celle

assertion celui par lequel Louis, roi de fier-

manie, donne à la nouvelle Corliie les dîmes
de plusieurs paroisses, à condition (|ue les

moines administreront les sacrements aux
peuples cl feront toutes les fondions des ar-
chiprétres et des curés. Fleur) dil à ce sujet :

« Dès le commencement de l,t vie cénobitiquc
il était ordinaire de jirendre les plus saints
d'entre les moines pour en l'aire des prêtres

et des clercs (2). » Il était naturel (|n'il en fût

ainsi, car le clergé séculier ne pouvait mieux
se recruter que partni les moines, ilonl la vie

austère et réglée était une digne préparation
au sacerdoce. Il fallait (jne les critiques pro-
testants et autres, (|iii au dernier siècle pié-

tendirent le contraire, lussent bien aveuglés
par la passion.

Aux xr et XII' siècles on voit encore des
chartes signéi s par des moines (|ui tous

prennent les noms des ordres sacres ;in\-

quels ils onl été |)romus, sans y ajouter le

tilre de moines. ()n peut voir à cet égard le

premier v(dume du t'.arlulaire (le Sain t-Pèred('
Chartres, et parliciilièremenl un acle de l'an

1070, où les témoins de la part des moines
Sont ainsi nommés : De monacliis Oilo, Ger-
iMiifius

, llerlitrius preibiter (3). Le concile

général de N'ienno ordonna, en LUI, que
tous les moines seraient promus aux ordres
sacrés. Depuis ce temps celle partie des moi-
nes fut distincte des frères lais ou convers,
qui n'avaient ni voix au chapitre, ni entrée
au chœur.

IL MOINES NOTilREt ET TÉMOINS.

Les moines sui\irent l'exemple des mem-
bres ilu clergé séculier, qui, étant les seuls
qui connussent encore la pratique des insti-

tutions romaines après 1 invasion des bar-
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bares, remplirent souvent le» Amclions do
notaires et d'avocats. C'est ce c|ue prouve
Fleury par l'exemple de Marculfe, qui vivait
au vil' siècle , et dont nous avons enc ore un
recueil do formules des actes de ce temps.
Ce ne fut (|u'au concile de lleims, en 1131 ,

qu'il lui détendu aux moines et aux chanoi-
nes de se l'aire avocats.

Les Bénédictins citent des diplômes royaux
conlre-signés par des moines, tels que (elui
accordé par l'empereur Lothaire à l'alihé de
Stavelo,en lLi7,oùon lit après la souscrip-
ti<m du chancelier : lù/o ErK/elherlus motuiclius
vice nerlitl/i nuliirii scrijisi (4). Us rapportent
aussi un privilège fiarticulier d'exemption
du serment en justice (jui l'ut accordé aux
moines de Sainl-Vincenl sur le Vollurno,
|)ar Louis le Débonnaire.
Dès l'an ~'.i't , les moines souscrivent dans

les donations faites à leurs monastères, et

on en a une multitude d'exemples dans les

siècles suivants el juscjuau xiv siècle. On
cite à celte dernière époque une bulle de
Jean XXII où ce droit esl encore constaté :

Licilum prœlcrea vobis in causis prupriis sive
civilein sive criminulein conlineanl (juœslio-
nem, fialruin veslruruin leslimouiis nli, etc.

Mais une telle prérogative ne pouvait per-
sister en France devant l'organisation judi-
ciaire nouvelle.

m. SCIENCES ET TRAVAUX DES UOINES.

Les services rendus à la sociéié par les
corps monastiques sont aujourd'hui recon-
nus par tout le monde. Ou sait que la règle
de saint Benoît prescrivait le travail des
uiains aussi bien que le travail intellectuel;
et il semble que cet inslilul avait un but
providentiel, en s'établissant au milieu de'la
barbarie, sur nu sol en friche et dépourvu
d'habilanls, dans une société où le goût des
armes avait étouffé tout sentiment libéral.
La culture de la terre y est prescrite au pre-
mier rang. Des granges ou métairies étaient
réparties sur les propriétés de l'abbaye, et

devinrent plus tard des villages (.o). Nous
rappellerons, à ce propos, que c'est à tort
qu'on a avancé (juc les richesses des monas-
tères provenaient surtout des donations fai-

tes par les seigneurs lors de leur départ
pour les croisades : longtemps avant il était
d'usage (le donner ses biens au monastère
dans lequel on entrait prendre l'habit, à tout
âge cl même à l'heure de la mort, afin d'être
enterré dans l'église; les parents, qui consa-
craient (luelquefois leurs enfants dés le bas
âge dans les monastères, leur donnaient une
dot (jui augmenlail les biens de ces maisons.

La transcription des manuscrits était (dus
particuTièrement cultivée dans certaines ab-
bayes. Cassiodore, dans ses Institutions, re-
commande à ses moines la plus grande
exactitude sur cet objet. Les soins les plus
scrupuleux étaient mis à ces travaux, l'aul,

diacre du Monl-Gassin , écrivant à saint

501.M) .Voi(ivnirTrni(ç de Diploinnlique, t. III, p.
(i) Hisloirc eccksiiHitiqiie, i' ilisccuus.

(3) ColUiùon des decmnaus iiiédUs de l'Iiittoire de

Fiance, l. I, p lit.

(4) iVoMiviH Trnilé de Diplomalique^ t. V, p.

(j) Règles (le saiul Beiiutl el (h: Ctteaux.
46.
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Adhélard , abbé de Corbie , lui dit qu'en

transcrivant les lettres de saint Grégoire le

Grand, il n'a pas osé suppléer aux endroits

défectueux, de peur de changer les paroles

du saint docteur : Ne viderer tnnti doctoris

verba immutare. Saint Anselme, Lanfranc ,

saint Etienne, abbé de Ctteaux et lant d'au-

tres dont les noms sont arrivés jusqu'à nous
avec la réputation de zélés copistes ou révi-

seurs de manuscrits, ni' permettent pas d'ou-

blier que c'est aux moines que nous devons
les trésors littéraires de lantiquilé et les

seuls documents que l'on connaisse sur le

tnoyin âge, avant le xi° ou le xiv siècle.

Nous ne dirons rien des temps modernes,
parce que les travaux des moines des der-
niers siècles sont dans toutes les bibliothè-

ques, et que le terme, O^auf/iV de bénédictin,

est encore aujourd'hui synonyme d'œuvros
savantes et consciencieuses, et de l'étendue

de celles que produisaient ces pères.

IV. MOINES ET KELIGIEUX.

La distinction établie entre ces deux ter-

mes était vraie dans certains cas : on appe-
lait proprement moines les membres de l'or-

dre de Saint-Benoit et de ses innombrables
filiations ; tandis que le nom de religieux

était celui des membres des ordres fondés

depuis le xiir sièile : tels que les domini-
cains, les franciscains, les capucins, etc.

Les maisons de ces derniers étaient des cou-
vents et leurs chefs des prieurs; mais celles

des moines étaient des monastères et leurs

supérieurs des abbés.

Le nom de religieux a cependant été

donné également aux moines proprement
dits; enfin il a été et est encore collectif

pour long les membres des ordres monasti-
ques en général.

MONITOIRE. Le pape Alexandre III est le

premier qui ait introduit l'usage des moni-
loires , devenus si communs dans les der-

niers temps. En effet, jusqu'à son pontificat,

disent les Bénédictins, on ne trouve point
d'exemple qu'on ait obligé ceux qui avaient
connaissance de quelque crime à venir le

révéler sous peine d'excommunication. La
formule des monitoires, telle qu'on l'em-
ployait encore au xviir siècle , se trouve
pour la première fois dans les Extravagantes
de Jean XXII.
MONNAIE. Les noms des monnaies em-

ployés dans les chartes et les autres monu-
ments ont extrêmement varié. Sons les deux
])rcmières races o;i comptait par sous, demi-
sinis, tiers de sou d'or, et par deniirs d'ar-

gent. Depuis l'établissement de la féodalité,

cha(iue seigneur puissant frappi monnaie
dans bcs domiiines. On parle, sous la troi-

sième race, de la livre, du sou, du denier cl

de l'obole; la première ét;iit seulement une
valeur de compte composée de vingt sous.

Les monnaies du roi sont appelées tour-

nois et ])arisis , des lieux où elles étaient

fiappées. La livre parisis , ijui valait un
quart de; plus (jue la livre tournois, cessa
(l'avoir eours sous Louis XIV.

(1) Hlémtiitt (le puiéogruphie, par M. de Waillj.

Outre les monnaies des barons, il y avait
aussi celles de plusieurs évêques, et même
de monastères qui avaient obtenu le privi-

lège de frapper monnaie.
Les rois commencèrent de bonne heure à

arrêter la circulation des monnaies baron-
niales. Saint Louis défendit qu'elles eussent
cours hors des terres de chaque seigneur, et

voulut au contraire que la sienne fût reçue
partout. 11 restreignit à trente et un le nom-
bre de barons qui auraient le droit de battre
monnaie dans le royaume; et Philippe V et

Philippe\'I achetèrent à ces seigneurs cedroit
même: de manière que bientôt on vit la mon-
naie du roi remplacer toutes les autres dans
les échanges et les transactions commercia-
les. ( Voyez, pour plus de détails, l'article des

Monnaies dans le Glossaire de Ducanf/e, et le

Dictionnaire de numismatique qui fait partit
de cette Encyclopédie ihéolo'jique.)]

MONOGRAMME. Monogramme est un ter-

me qui vient du grec ^omç ypaju/xa , lettre

seule. C'est la réunion de plusieurs lettres

entrelacées de manière à ne former qu'un
seul caractère , dont les éléments , s'ils

étaient isolés, représenteraient soit une por-
tion, soit la totalité des lettres qui entrent

dans la composition d'un ou plusieurs
mots (1). Nous citerons pour exemple le

monogramme du roi Louis le Jeune, contenu
dans les fac-similé des écritures n°23.

L'origine des monogrammes est inconnue.
Les médailles en portent l'empreinte biea

avant l'ère chrétienne. On voit des rois de
la première race en user pour signer leur»

diplômes. Depuis Charlemagne l'emploi des

monogrammes devint constant chez les em-
pereurs et les rois de France, de Germanie,
de Lorraine et d'Italie. L'usage en cessa en
France au commencement du xi\' siècle,

sous Philippe IV, et en Allemagne cinquante
ans plus lard. Plusieurs papes du ix' siècle

signèrent en traçant le monogramme de leur

nom; mais cette manière ne dura pas : leurs

successeurs changèrent en monogramme la

salutation Bene valele.

Les monogrammes de nos rois ne renfer-

ment en général que leur nom; cependant
quelques-uns de ces princes y ajoutèrent le

mot rex. L'écriture cursive domine dans
ceux des Mérovingiens, et la capitale et l'on-

ciale dans ceux des Carlovingiens.

Les monogrammes étaient tracés tantôt

par les rois eux-mêmes , tantôt par leurs

chanceliers. Les chartes laissent quelquefois

dans le doute sur cette question. Quand
l'annonce du monogramme indique que le

prince s'est chargé de le tracer lui-niéme, on
doit |>enser que te signe est son ouvrage, à
moins qu'il ne s'agisse d'une charte posté-

rieure à la fin du xr siècle : car, à partir de

cette é|)oque, les grands chanceliers furent

chargés de ce soin. Mais quand la formule

Noiiiinis cltaractere rohorari jitssimus est au
bas de la pièce, on doit en conclure que
c'est le chancelier qui a apposé le uiouo-

grainmc.
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Charles le Chauve, après 8011 avènement à

l'empire, écrivit son moiiopramme en rouge;

c'est peul-élre le seul prince (lui ait employé
celle couleur. La conlormilé des moiiograin-

nies (l'un même roi s'explique par l'emploi

de caractères à jour, dans lesquels la plume
»ou le roseau s'engageait sans pouvoir dé-

vier. On peut supposer aussi ((ue ce sont des

empreintes du genre de celles qu'on obtient

avec des griffes.

Les formules d'annonce dans les chartes

désignent ces signes sous les noms de mono-
griimmatn, nominis anai/rammata, charnctere

si(/nuculuin , quclquerois par nomine seul et

»pres(iue toujours par Minnu ou propriii manu.
L'usage du monogramme se répandit aux

xr et xir siècles parmi le clergé. Des évo-
ques, des abbés et même leurs notaires et

leurs chanceliers s'en servirent.

Les monogrammes n'étaient pas indiffé-

remmentadmis dans tousiesdiplômos royaux.
Ils n'avaient pas lieu dans les mandats, juge-

inents et arrêts, où le roi parlait. Ils étaient

rares, quanil les diplômes portaient \ca signes

ou les souscriptions des grands ou des pré-
lats; ordinaires quand ces pièces n'étaient

que contre-signées par des notaires, ou des

chanceliers. En général les Capétiens omi-
rent souvent les monogrammes, jusqu'à ce

que, par un emploi persistant des signes de

croix qu'ils y substituèrent, et ensuite des

sceaux qui remplacèrent les autres l'ormali-

tés , ils parvinrent à abolir presque toutes

ces pratiques et particulièrenieut les uiono-
grammes (I).

MONTRES. Les rôles des gens de guerre
que les seigneurs devaient fournir à leurs

souverains s'appelaient munlres , inonstrœ,

monstrutiunes. Ils et,tient ordinaires aux xiv'

et XV' siècles. On les trouve particulièrement

dans les archives des chambres des comptes.
Ils présentent un grand intérêt pour les fa-

milles nobles.

MONU.MKNÏS.Le terme monuments, monu-
mentuiit,vwnimcntiini,>iwnuminit, inuitiliones,

etc., est un terme générique de la basse lati-

nité sous lequel on comprend toutes sortes

d'anciens titres, diplômes et chartes. On l'ap-

plique aussi aux œuvres d'art de toute espèce
de raiitii|uilé, comme les médailles, les ins-
criptions tumulaircs et autres, etc. (Vuycz
UlPLÔUES, ECHITUHHS, CtC.)

MOTS INDISTINCTS.

I. DANS LES MANUSCRITS.

L'indistinction lot.de des mots dans les

inanuscrils est un caractère d'antiquité qu'on
peut porter au moins au vir siècle. Il en
est de Diémc si les séparations qui s'y

trouvent paraissent seulement dans les

endroits où le sens exige un repos. Mais
comme dans un manuscrit il peut y avoir
des mots sépares et d'autres indistincts

,

uiénie hors du cas précédent, il ne landiait
pas en conclure que ce manuscrit ne pourrait
pas être antérieur au vu* siècle. En effet,

(IJ ^outit-iiu IiaiUde Dipl^Mtiutique, 1. V, p. :2t.
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d'après les Bénédictins, le commencement
do l'usage de séparer les mots , se montre
dès les V et vr siècles, bien que d'une façon
peu apparente.

Celte matière exigeant des développements
et des preuves pour être bien comprise, iiuui
allons reproduire les résultats des observa-
tions des Uénédiclins, qui ne se sont pro-
noncés qu'après avoir comparé un graud
nombre de manuscrits.

« Les espaces vides qui dans les premiers
temps remplaçaient la ponctuation, alors in-

connue, donnèrent naissance à la distinction

de chaque mot dans l'écriiure des manuscrits
et des diplômes. Si l'indistinction des mots
caractérise les plus anciens livres, tels que
les Epîtres de saint Paul de la bibliothè(|ue

du roi, le célèbre Psautier de saint Germain,
êvê<iue de Paris, etc., elle ne marque pas
toujours un temps postérieur aux vi* et vu*
siècles. Le très-.incien Psautier gallican en
lettres capitales, dont le P.liianchini a donné
un mudèle { I in(/ic. Canonic. Scriplur. p.
ccxLviii), laisse voir un assez bon nombre
de mots séparés. Mais depuis le milieu du
Vil' siècle les séparations de mois connneu-
ccnt à se montrer plus fréquenunenl dans
plusieurs manuscrits; par execiiple dans celui

des Epîtres de saint Paul du \ alican, n° 'J,

écrit en lettres onciales, et dans les modèles
de la viii' pl.'inche de D. Mabillon. Les livres

de l'Ancien Testament renfermés dans lu plus
ancien manuscrilde l'abbayedeMarmouticrs,
laissent entrevoir de petites distinctions de
mots dans les endroits où il n'y a ni points

ni virgules. Elles deviennent plus tiomhreu-
ses, ces distinctions, dans les manuscrits du
viir siècle, comme dans la collection des
Canons du la bibliotbè(iue du roi et dans le

beau Psautier en lettres unciales de la bi-
bliolbè()ue Coitoiiiennc. Les mots sont sépa-
rés où il n'y a ni points ni virgules. Dans le

code Tlieodosien du roi, écrit au viii* siècle

en caractères lombardiques de la seconde
espèce, d.ins le manuscrit royal V'».13, écrit du
tenipsdc Louis IcUébonnaire, on voit les mots
tantôt séparés et lantôts joints, et il arrive
souvent, quoii|ue cela ne soit pas ordinaire,
qu'un mêmi' mot est séparé par plusieurs in-

lerviilles. Les mots sont très-bien distingués

dans l'écriture onciale des Heures de Charles
le Chauve ; mais lU ne le sont qu'à demi
dans la minuscule. Uassembluns ici les con-
séquencesqui découlentdcs observalionsquc
nous venons de faire et de celles (jue nous
avons déjà touchées ailleurs sur l'indistinc-

tion et la distinction des mois. 1" Jusqu'à la

fin du vr siècle on les commencements du
suivant, les écrivains n'ont point ordinaire-

ment séparé les mots par des intervalles,

semblables aux nôtres, si ce n'est aux ali-

néa et aux endroits où le sens est suspendu
ou fini. 2° La séparation des mots, quoique
peu considérable, commença dès les v, vr et

vu" siècles. 3° Les mots encore joints de temps
en temps caractérisent les manuscrits du
VIII ou IX' sièile. N'ers le milieu de ce siècle,

et uiêuie à la fin, les mots nu suai pas eo-*
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core tous séparés dans les manuscrits. On
en conclurait très-mal qu'il y en a du temps
tleClutrlemagne etde Louisle Débonnaire, où
les mots ne sont nullement distingués (1). »

II. DANS LES DIPLÔMES.

L'indlstinction dans les diplômes est, de

même que dans les manuscrits, une preuve

d'antiquité. « Les intervalles en blanc sont

très-rares dans le texie des chartes de Ra-

vennes du vr siècle, disent les Bénédietins, et

ceux qu'on y rencontre sont peu sensibles. Nos

diplômes mérovingiens laissent ordinaire-

ment un espace blunc entre les mots ou les

syllabes de la première ligne, des dates et de

la souscription du roi. Ily a plus : ces espa-

ces paraissent quelquefois dans les endroits

où la phrase finit et après les abréviations.

L'usage de laisser des vides pour tenir lieu

de points durait encore en 814 , comme nous

l'avons observé dans la date d'un diplôme

de Louis le Débonnaire. Hors ces cas le texte

des diplômes mérovingiens est écrit tout

de suite et presque sans nulle dislinclion de

mots. Mais dans les chartes de Pépin le Bref

le plus souvent ils sont séparés par des vides

considérables. C'est donc par pure inadver-

tance que D. Mabillon a dit qu'il n'y a pres-

queaucunedistinctionde mots dans l'écriture

des notaires jusqu'à Charlem;igne. Il ne faut

pas pourtant croire que depuis celte époque
tous les mots aient été distingués. Dans les

diplômes de Pépin, roi d'Aquitaine, de Char-

les le Simple , et du roi Eudes , ils ne le sont

pas encore tous, mais plusieurs sont coui)é'i

à contre-temps. En 931 on ne voit encore

qu'une demi-distinction de mots dans l'écri-

ture allongée des chartes, mais alors la dis-

tinction parfaite se montre dans la minuscule.

Elle devient constante partout en 940. Ces

observations sont appuyées sur un grand

nombre de pièces originales que nous avons
examinées.

Toutefois j'ajouterai, d'accord en cela avec

M.deWailly, qu'il ne faut pas prendre la der-

nière assertion des Bénédictins au pied de la

lettre: les écrivains voulaient en etïet sépa-

rer tous les mots, mais ils se trompaient

quelquefois, ou par oubli ou par ignorance.

On peut voir par exea)ple les fac-similé de

nos écritures du vai'etduix' siècle. ( Voyez

Ponctuation.)
'!' MOTUS PJIOPRIJ. Sous le pontificat d'In-

nocent VllI on vit paraître pour la première

fois des actes connus sous le nom de motus

proprii qui devinrent très-fréquents dans le

xvi° siècle. On les appelle ainsi i)arec que le

p;ipe les donne de sa pleine autorité et de

sou propre mouvement.' Leur suscription

commence comme celle des brefs, N. Pape...

au lieu de iV. episcopus servus servorum Dei,

formule des bulles; mais la date en diffère

en ce qu'elle maniue le jour d'après le ca-

lendrier romain, sans faire mention de l'an-

née de Jésus-Christ. Une autre distinction

entre ces pièces so lire de ce que les molus

(«) Noumtu Traité de Diplomatique, l. Itl, p. 465-466.

S48

proprii ne sont scellés ni en plomb ni en cire

rouge, mais seulement revêtus de la signa-

ture du pape. C'est même le principal moyen
de les distinguer, car on rencontre souvent

la clause motu proprio, soit dans les bulles,

soit dans les brefs, même avant Innocent
VIII.

La place de la formule motu proprio est

tantôt à la fin de l'iicte seulement, tantôt

au commencement et à la fin : ainsi, dans le

premier cas. Innocent Xlll commençait de la

sorte ses constitutions : Innocentius papa
octavus ad perpetuani rei memoriam, Cum
sicut, etc. La signature du pape est à la fin,

avec cette formule : Placet et itamutu pro-

prio mandamus. Et dans le second cas par
ceux-ci : Innocenlius episcopus, motu pro-

prio et ex certa scienlia, etc. Datum Romœ
apud S. Pelriim idibus Julii anno V. Placet

el molu proprio mandamus.

Les parlements ont souvent manifesté leur

opposition à la cour de Home, à propos dei

mutas proprii, qu'ils regardaient comme por-

tant atteinte aux libertés gallicanes. Les Bé-
nédictins rapportent entre autres choses que
lors de l'érection du siège de Paris en métro-
pole, les officiers de la cour de Rome jugèrent
l'occasion favorable pour faire recevoir en
France la clause moluproprio. Ils l'insérèrent

dans la bulle de Grégoire XV. Mais le par-
lement n'enregistra cette bulle qu'avec la

condamnation expresse des termes motu pro-

prio. Pour comprendre cette opposition, il

faut se rappeler qu'en France les bulles

n'étaient reçues qu'après avoir été enregis-

trées au parlement. Or le caractère des

7notus proprii étant de dispenser de tout acte

contraire, et même des luis qui y sont oppo-
sées, parce que le pape y agit en vertu de sa

pleine puissance, les jurisconsultes voyaient
dans cette admission un empiétement sur les

droits consacrés par le concordat et sur ceux
qu'ils avaient créés pour leur plus grande
autorité.

MUNDEBURGE. (! oî/. Charte.)

MUSIQUE. Les manuscrits qui contiennent
des fragments de notation musicale et même
des traités entiers sur la musique sont géné-
ralement négligés par les personnes <|ui s'oc-

cupent de paléographie, parce qu'ils sont

écrits avec des signes bien peu connus au-
jourd'hui et fort différents de la notation

actuelle. Je n'ai pas cru pouvoir laisser pas-
ser, sans en dire qn(!lqucs mots, cet objet

intéressant, bien qu'il se rattache plus aux
arts qu'à la paléographie. 11 n'est pas inutile

de connaître les caractères matériels de la

musique et les progrès généraux de celte

science au moyen âge, car cela peut aider

à déterminer la date d'un manuscrit.

J'emprunterai aux Instructions rédigées

par le Comité des arts et monuments les

notions générales qui seront résumées ci-

après el qui ém.anent d'un homme dont le

nom fait autorité dans la matière ^1).

(\) Inarucl. sur la musique, par M. Uottéo de Toulmoot.
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1 ÉTAT ni'. LA MUSIQUE AVANT LE XIII* SIÈCLE.

LB J'LAIN-CUANT, l'UARMONIE, LES NEUMES.

La musique n'a pas toujours 6l6 en Eu-
rope ce (luV-llc isl niaiiilcniiiil : ce n'est

^'uère que vers le xiir siècle quelle a coui-

iicncé à poser les premières hases d'après

lesquelles sa constilulion actuelle la rend

digne du nom d'art, en se séparant di! la

poésie, à la remorque de laquelle elle se

traînait péniblement. Ce nouveau principe,

dans un art si ancien, ce fut la mesure qui

consiste dans la division d'un morceau de

musi(|ue en parties (ouïes de même durée,

l)ien ([ue composées de valeurs dill'érenles.

Cette déeiiuverte, qui apparaît au commen-
cement du xur siècle, comme on doit le

penser d'après les pièces (jui en établissent

l'existence, divise naturellenienl la musi(|ue

en plain-ciiant et en musique mesurée. Ja's

traités «lue l'on trouvera se diviseront donc
aussi d'après ces deux spécialités.

Les traités sur le plain-cliani sont [ilus

nombreux et moins intéressants que les trai-

tés de musique mesurée. Cependant ils peu-
vent présenter quelques particularités di-

gnes d'intérêt. Il faut d'abord étudier leur

ej)oque et reconnaître s'ils sont divisés par
chapitres et quelle est la matière de ces

clia[):trcs. \ oici, pour exemple d'un travail

semblable, le sommaire de deux traités qui

se distinguent parmi les plus anciens. Celui

de saint Nicel et celui d'Aurélien. Le pre-

mier est du vr siècle, et le second du ix".

Division des cuAinxitEs un riiAnii. i>e saint
NiCET. 1" AiijuiHijnluin. J.'Cunlicorum sucro-

ruin priiiti auclores. o" Duvidis citliurw lirliis.

k" Psalmi oiuni (jdicri liuminum congruuttl.
5° SunUiHC ulilitule maxiina. 0' Jlyinni. 7"

Ipsius C/irisCi Domini ac cœleslis exercitua.

H' Cum (juiUm vmnil,us et non psallimus. '.)-

Lectionuin et lujmnorum ricissiiudine delec-

fuùili. 10' QiKililcr piulienduiii. Il" . oce con-
gonu. \± Ejc Iccliunc tiberiororationis fruclus.

Division des cnAPiTUEs uu traité d'Aurélien.

De lande iniisico' disciplhiœ. I

De 7Himiuc et invenloribus cjtis et

quomodu numerorum fonnœ in-
venta; t'uerinl. H

Qnod vnisifw (ria sinl gênera. IH
Quoi halicul humnna masica partes. 1\'

De l'ocuin nominibiis. V
Quod habeat mtisica ciim numéro
inaximnm coneordantiam. \'l

Quid sit iiiter musiciiin et cantorem. ^ H
De lonis octo. \'IH
Quœ ipsis inscrihuntur tonis. l\
fie aulhentit proto. X
De ptaijis proti. XI
De aiillienlii deulcro. XII
De platjis deuteri. XIII
De atilhtntH trilo. XIV
De plaijis triti. XV
De aulhenlu tetrardo. XVi
De plagis teirardi. WH

(•) Ko;/. GIr s. lie iiuC.in;;c .m mol r»t:i'MA : i .Ncuiu»
oraeierea io ivusica dicunUir iiolJc quae musicilos Jici-
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beuterologiitm (onorum. XVIli
Norma, qualiter versuum tpittitudo, t

rarilus , celsiliido profuiulita^que
disiern'ititr omnium loiiorum. XIX

Quod abhdc disciplina compusila ex-
staiil iiiodulamiiia, qmv die noclu-
(jue juxtii constilulionem Patruin
prœciduntur in Ecclesia. XX
On voit que le premier traité est beaucoup

plus vague que le second; la manière dint
son auteur disserte sur la musique est plus
spéculalive (]iie lln'N)ri(iue. l!!ITecti\cin(iit il

se ressent encore, ainsi que tous les traités

de la ménn' époque, des habitudes des Grecs
sur cette spécialité.

Le second traité, qui est du ix" siècle, est

bien plus avancé; il est plus pratique : cela
devait être; la grande révolution clans la
niusi(ine sacrée, dont saint Crégnire l'ut l'.iu-

Icur, était (qiérée. Les huit tons de l'Kglise
sont bien établis du chapitre Vil au chapitre
XVIII.

C'est en s'écarlant toutefois plus ou moins
de ces deux types qu'étaient écrits les traités

de musique antérieurs au x' siècle.

Arrivés à (elle époque, nous remaniuons
dans un auteur une innovation fort impor-
tante. Il .s'agit de Vorgtinum ou diaphonie
qu'Hucbald, moine de Saint-Amand, expose
le premier dans son Encliiridion. Cet essai

,

dont l'effel devait être affreux, est l'origine
de notre harmonie ; c'est la première lois

que l'on voit apparaître, dans l'hisioire delà
musique, l'exécution simultanée de plusieurs
noies. Il est bien ( ntendu (|ue, du temps de
ces auteurs, la musique ecclésiastique est la
seule sur laquelle il nous reste des traités.
Ce n'est que vers le xiii* siècle où que!(|nes
phrases nous montrent , à de longs inter-
valles, la preuve de l'existence d'une mu-
sique niondaine : en effet, je l'ai déjà dit,
c'est à cette époque que peut se rapporter
l'origine de la musiijue mesurée.

Avanld'ailer plus loin, il est nécessaired'at.
tirer l'attention sui un point capital de l'his-
toire d.' la musiciue

;
je veux parler de la nota-

lion dont on se servait pour représenter les
sons. On trouve, dans les traités dont il v=eiit

d'être fait mention, des exemples notés avec
des caractères également employés dans les li-

vres lituri:i(|ues de la même époque, et cette
notation se présente sous une (orme où Ion
n'est pas accoutumé à reconnaître de la mu-
sique. En effet les sons n'étaient pas alors
représentés par des lettres , comme on le
croit généralement ; cette notation exista
sans doute, mais ce fut postérieurement,
d une manière exceptionnelle et assez rare :

à l'époque dont nous parions, les notes mu-
sicales étaient nommées nrumes (1).

Les neumes avaient l'aspect des notes ti-
roniennes. Saint Grégoire, à qui Ion at-
tribue généralement , et à tort . l'usage des
lettres en celte circonstance, n'employa que
les n 'umes dans la notation de son Anli-
phonaire, déposé sur l'autel de Saint-l'ierre
a Kome. En effet le fac-similé de ce docu-
I11II6. L'iule iiuuniaro Cil iious vcrUiâ musice dccaol;;iitii*
buiicradderc. >
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ment, dont on ne saurait trop déplorer la ployés sont ceux dont nous donnons un siJC-

perle , est à Saint-Gall , et les signes cm- cimen.
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La notation en usage aux ix% x% xr et xn*

siècles est constamment de celte nature. On
la trouve aussi sur les diptyques dont on se

servait comme canon sur l'autel, et elle se

changea ou se modiQa de siècle en siècle.

Elle était, comme on peut le voir, disposée

au-dessus du texte, et variait probablement,

non-seulement selon l'époque , mais encore

selon la localité.

Dans l'emploi des neumes, le degré d'into-

nation était représenté par la hauteur ou
l'abaissement du signe ; c'était un moyen de

mettre l'œil en rapport avec ce que devait

percevoir l'oreille et exécuter la voix. Mais
dans ce système on devait craindre la négli-

gence ou l'inhabileté des copistes , car l'er-

reur était bien facile. Aussi c'est ce qui est

arrivé souvent, el la plus grande confusion

régnait dans les principes de la notation,

parce que chacun appliquait à son gré la

valeur des neumes. Mais nous arrivons à un
changement capital dans le système de la no-
tation, d'où découleront pour la science les

progrès futurs.

II. GUI d'arezzo. musique réglée et
MESUUHK.

Gui d'Arezzo, moine de Pompose, dont les

ouvrages parurent vers le milieu du xi° siè-

cle, termina par un moyen fort simple les

discussions suscitées par le vice de la posi-

tion des signes musicaux. Il imagina de pla-

cer les neumes dans un système de lignes, en
se servant en même temps des intervalles

que ces lignes laissaient entre elles , de ma-
nière à fixer positivement la place (]ue de-

vait occuper cha(iue neume. Ou doit à Guido
une autre amélioration très-impoitante : elle

consistait à tracer deux lignes de différentes

couleurs, une rouge el une jaune ou verte,

alternativement avec les autres. La première
de ces lignes colorées indiiiuait ordinaire-

uienl que la note placée dans son trajet était

la note fa, et la ligue jaune ou verte était

alors réservée à Vut : précédemment une
lettre au commencement de chaque ligue dé-

signail le nom de cha(|ue note.

Il ne faut pas croire que tous les manus-
criis où l'on trouve les traités de Guida
auienl Dotés ainsi : le plus ancien que jo

connaisse est celui de l'abbaye de Sainl-

Evroult , actuellement à la bibliothèque

royale, s uppléraenllatin,n° 1017. La première
partie de ce document est du commencement
du XII' siècle. Ce manuscrit, dans lequel les

neumes sont placées dans les lignes, est re-

marquable par la présence des ligues rouges
et vertes. L'ancienne routine se prolongea
longtemps encore, et lorsqu'on voudra fixer

l'âge d'un manuscrit d'après ce renseigne-
ment, il faudra bien examiner la localité

présumée de son origine , en faisant con-
corder les présentes observations avec celles

fournies par la paléographie et les orne-
ments des manuscrits. Ce n'est qu'à partir

du xiii'' siècle que les traités de musique et

la liturgie ecclésiastique présentent des notes
carrées sur quatre ou cinq lignes ; car le

nombre de ces dernières n'était pas déter-

miné d'une manière invariable.

Les traités de musiiiue, un siècle après
l'époque de Guido , commencent ordinaire-
ment par l'exposition fort obscure du sys-
tème faussement attribué à cet auteur,
puisque ce n'est (|u'un siècle après lui ,

dans le courant du xir siècle, qu'on le voit

paraître.

Il était représenté par une main gauche ,

dont les articulations servaient à fixer dans
la mémoire les notes de la gamme d'après un
mécanisme fort compli(|ué, et cependant
rendu nécessaire par l'absence inconcevable
de la septième note si; c'est cette omission
qui a donné lieu au système des inuanccs

,

imaginé pour suppléer au demi-ton qui

existe entre la septième el huitième note de

notre gamme. En raison de ce système , ou
a été obligé d'inventer les propriétés de bé~
cane, de nature el de bémol.
En revenant à parler de l'état de la mu-

sique uù je l'ai laissée au xn siècle, continue
M. de Toulmont

,
je rappellerai ce que j'ai

déjà dit plus haut : c'est environ cent ans

après que paraissent les premiers traités

de musique mesurée.
Il est forl difficile d'indiquer avec préci-

sion la manière dont ils sont conçus. Les

auteurs, sur celte matière, divisaient ordi-

nairement leurs travaux en deux sections-

La mesure, comme ou renlcndail alors, lai-
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sait, à elle seule, l'objet d'un ourrago sé-

paré , cl qui compren.'iit orilinaircinoiit
,

après l'exposition des figures ou notes niu-
sicait's , les principes de division rclalifs à
chaque note : la longue était réjjie par le

mode, la brève par le temps, cl la femi-biêvt
par la proliition. Le ronlre-poinl ou Irailé do
conipotilion de celle époque lorinail une
deuxième section. On les trouve, au surplus,
aussi souvent réunis que séparés.

Toute inusii)iic avec des paroles en langue
vulgaire est le plus souvent mesurée. Éllo

est d'un grand intérêt à cause de la rareté

des chants profanes de celle époque.
Enfin la niusi(|ue mesurée se ren-

contre dans les manuscrits en parties sépa-
réus, copiées en regard ou à la suilc les une»
des autres. Lorsque deux morceaux se sui-
vent avec les mêmes paroles et des clefs

différentes , on peut présumer qu'ils font
partie de la môme composition, lorsque la

nature du manuscrit ne détruit pas d'ailleurs

cette supposition. Cependant il ne faut pas
croire que les morceaux du xiir siècle ne
se présentent qu'avec celle circonstance,
car il en existait alors dont l.i nature même
adnicltait des paroles dilTércntes pour cha-
que cxéculanl ; comme aussi une partie

pouvait avoir des paroles, et l'autre eu être

privée.

IlL

Nous terminerons ces remarques par lo

résumé lie l'opinion de M. Fétis pèro sur
l'histoire de la nulalion musicale au moyea
âge, que ce savant a publiéedcrnièreuicnt(l).
Après avoir passé en revue les travaux ten-
tés infructueusement jusqu'à notre époque,
pour donner une explication salisfaisanto

des caractères de musique usités depuis le vm*
jus(|u'au XIV siècle, dans les livres d'église,

après avoir cité les ouvrages de Prœtorius,
du I'. Kirchcr, de Waller, et en dernier lieu

de l'abbé Gcrbcrl, il continue ainsi :

« La dilTerence fondamentale (]ui existe
entre les notations orientales composées de
signes collectifs de sons , et les systèmes
rec et romain dont les signes représentent
es sous isolés , vient de la multitude d'or-
nements dont les peuples d'Orient couvrent
leurs mélodies, tandis (jue le caractère rhyth-
mi(|ue des langues gree(iue et laline condui-
sit aux signes isides. lùi conséquence, les

signes collectifs des notations du moyen âge
ont tiré leur origine de l'Orient, et ont été

importés en Europe par les barbares qui

l

se partagèrenlles débris de l'empire romain. »

Passant aux moyens qu'il a employés pour vé-

rifier la vérité de celte proposition, l'auteur cito

le tableau des signes de la notation saxonne
expliqués par Hucbald , la constitution de»
huit tons de l'église en notation saxonne
expliquée par le> lettres romaines dans un
traité anonyme de musique, etc. « Mais c'est

surtout, ajoute M. Fétis, dans une comparai-
son ininuliouse des signes dépourvue de tuuio
indication, lels(]u'onles trouvedans un ;;rand

nombre de livres de chant des ix* , x' et xi*

siècles , avec ces mêmes signes placés sur
une ou plusieurs lignes coloriées ou accom-
pagnées de lettres qui servaient de clefs , ou
mêmesnr des portées entières de quatre, cinq
ou six lignes, dont les manuscrits des xii',

iiir et XIV siècles nous offrent de nombreux
exemples, c'estdans cotte comparaison atten-
tive que j'ai pu déterminer d'une manière
précise la signification de chacun de ces si-

gnes, et en suivre toutes les variantes. »

Le savant auteur conclut enfin : « 1» Ou'il

y a eu deux systèmes principaux de notation,
qu'il désigne sous les noms de notations
saxonne et lombarde : le premier, composé de
signes simples qui ont une signification pro<
pre à chacun des degrés di; l'échelle diatoni-
(lue ; l'autre, dans lequel la signification to-

naledes signes simples n'estdéterminée qu'en
raison de leurs positions respectives, et dont
les signes de liaison de plusieurs sons pren-
nent (les formes variées

;

a 2° Que les formes des signes du premier
système ont subi diverses modifications dan»
les IX', X', XI' et xir sièclis ;

« .'] One tout signe qui n'est pas un simple
point rondouallongé, dans lesecondsysléme,
représente une liaison de deux ou d'un plus
grand nombre de sons ;

(( 'i' Que d'autres signe» ont été introduits
arbllrairenienl parmi les signes primilifsdaus
certaines cuntrées el à certaines époijues

;

« 5* (Jue les liaisons de sons ont des types
qui se reproduisent à toutes les époques
et dans les manuscrits des diverses contrées
de l'Europe, types qu'il est facile de recon-
naître malgré la négligence des copistes

;

« G* Quindépendamuient des signes géné-
raux des liaisons, il y a des signes composés,
imaginés par les auteurs des mélodies ou par
les copistes pour abréger ; mais que la signi-
fie ilion de ceux-ci se trouvedans la décom-
position des signes primitifs dont se forme la
liaison. »

N
NOBLE et NOBLESSE

l. CUBZ LES ROUIINS.

Chez les Romains, les anciennes familles
patriciennes ayant ele détruites dans les pro-
scriptions de Tibère, Calignla, Néron et au-
tres empereurs sanguinaires, il se forma par
la suite, dans la classe des fonctionnaires

publics, une noblesse de cour, dont les mem
bres jouissaient de certains privilèges
au IV siècle que cette noblesse reçut
ractèrc |)récis que nous a conservé I

des Di'jnités de l'Kwpire. On voit

document (jue 1 1 noblesse se divisa

sieurs classes. Il y avait des iS'obiliss

illustres, des spectabiles, des claristi

perfectissimi, etc.

(I) Revue (lo h musKiuc religieuse, populaire el cbssiqu(\ par DjiuJou, *a. ISiï

DlGTIOMN. DB l)|rL0U4TlQt°B. lU
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Les empereurs donnèrent le titre de nobi-

lis par lettres qu'on appelait codicilli hono-

rnrii. Saint Grégoire de Nazianze, évêque de

Constauiinople au iv siècle, parle de ces

lettres dans son poëme II' (1).

5S'6

II CHEZ LES FRANCS.

Soui les Francs, le titre de nobilis vir se

donna, à l'imitalion des Romains, aux per-

sonnes qui remplissaient quelque fonction

un peu considérable : tels étaient les ducs,

les comtes et autres officiers royaux qu'on

appela aussi seniores et senatores. Un capi-

lulnire sans date s'exprime ainsi sur cet ob-

jet : Ut co/nites et centenarii et cœteri nobiles

viri legem suam pleniter discant (2) ; et un
autre de l'an 855 : Quidam rero laici et maxi-

me ponlentes et nobiles juxta domos suas

basiliccis hubent, etc. (3). Celte épilhète de

nobiles ue parait signifier ici que les honmies

riches et d'une position élevée, comme l'é-

taient les comtes, les leudcs et les anlrus-

tions ou fidèles du roi. Il n^y a pas encore là

trace de noblesse comme on Tenlend aujour-

d'hui. M. Guizot a donc raison de dire à ce

sujet : tll faut renoncer à la prétention de

classer les conditions et les hommes d'après

un principe général et simple; toute liypo-

Ihèse régulière et systématique est trom-
peuse, parce que tout système, toute règle

permanente était alors étrangère à la so-

cié'.' ('•).»

Pour ne pas sortir de notre sujet, nous

dirons seulement que l'on peut regarder les

leudes ou fidèles, ou anlrustions, comme les

nobles des deux premières races. Mais c'est

à tort que Montesquieu a prétendu qu'ils

formaieut , dans l'origine, une classe dis-

tincte, jouissant de privilèges légaux : son

lèle pour la défense de son ordre contre

l'abbé Dubos l'a entraîné trop loin. « De
Irès-bonne heure, dit M. Guizot (5), les rois

s'efforcèrent de placer leurs leudes au pre-

mier rang de la société, et les leudes de s'y

placer eux-mêmes : mais sauf l'élévation du
icehergeld (le prix du sang), on ne voit pas

que cette supériorité ait été légalement con-

statée avant le ix" siècle. Charlemagne est

le premier qui l'ait écrite dans ses capilu-

laircs : encore n'est-ce, à vrai dire, que de»

honneurs de cour, une prééminence de céré-

monie qu'il attribue à ses vassaux; et il pa-

raît méoie qu'il lut souvent oblige de renou-

veler à ce sujet ses injonctions. » Et il

ajoute plus loin : « C'est dans la classe des

leudes fiilèles du roi et des propriétaires

puissants, plutôt que dans celle des Francs
proprement dits, que la noblesse moderne a

pris naissance. D'autre part il n'existait, du
y au X' siècle, aucune noblesse véritable,

parce que l'origine des Francs ne leur ga-

rantissait point la perpétuité des préémi-

nences réelles sur lesquelles la noblesse so

fonde, et que les leudes ne les possédaient

encore, nidepuis unlcmpsassezlong, ui d'une

(1) Nouv. Tra'.té de Diplom., l. II,

(-.ijB.luif-, Cdf.i.Kl. I. 1,1). »76.

(3) Ibta., t 11, p. ÔM.

p. tibl.

manière assez stable pour que leur supério-
rité de fait fût devenue un droit héréditaire

avoué des peuples et sanctionné parles rois, x

Le.5 leudes ayant rendu , au ix* siècle

,

leurs bénéfices héréditaires , transmirent à
leurs descendants tons les droits qu'ils s'é-

taient attribués , et la noblesse se trouva
ainsi constituée.

Mais le nom de noble ne parait guère
alors dans les chartes pour qualifier les per-

sonnes d'un rang supérieur aux liberi

III. NOBLESSE FÉODALE.

Les cartulaires donnent, depuis le x' siè-

cle, do précieux renseignements sur l'état do

la noblesse : on voit que dès lors elle jouis-

sait de tous ses privilèges honorifiques et

héréditaires. Elle peut être divisée en haute,

moyenne et basse.

La haute noblesse était formée des grands
vassaux ou feudataires, qui relevaient im-
médiatement de la couronne : tels étaient les

comtes, les ducs, les barons, et même les

évêques, les abbés, et tous autres dont le roi

était le seigneur direct, à cause des fiefs

qu'ils posséd.iient nûment de lui. En prin-

cipe, le bénéfice ou fief accompagnait tou-

jours le tilre : le duc possédait un duché, le

comte un comté, et ainsi des autres : ce qui

ne fut pas de même plus tard.

La moyenne noblesse était composée de

seigneurs encore très-puissants, mais qui ne

relevaient «lu roi que médiatement, formant
la cour des comtes et des ducs, comme ceux-
ci formaient celle du roi. Ils avaient tout

droit de justice et seigneurie. Dans les char-

tes, ils prennent ordinairement l&s noms de

fidèles; et plus tard, de miles, seigneur de

telle ou telle terre.

M. Guérard , dans ses prolégomènes du
cartulaire de 8. Père de Chartres, place dans

la basse noblesse les vassaux ou vavassaux
qui n'avaient pas de juridiction territoriale,

et les officiers atiacliés au service de la per-

sonne ou des terres des seigneurs. Tel est,

en effet, le rang que les monuments donnent
à certains milites qui étaient autant nobles

que serfs; c'est-à-dire qu'ils devaient des of-

fices plutôt que des services, et qu'ils étaient

placés dans la dépendance personnelle d'un

seigneur, de laquelle ils ne pouvaient sortir

que par l'affranchissement. 11 y a toutefois

de simples milites qui sont complètement li-

bres de toute dépendance. On peut encore

mettre dans cette classe les casati, qui tien-

nent des portions de bénéfice, ou casamen-
tum , et les (irmiyeri ou écuyers ,

portant

l'écu du seigneur banneret. M. Guérard y
place encore les cavallarii ou chevancheurs,

hommes devant le service d'un cheval, ainsi

que plusieurs feoduti.

Les ministeriales du roi ou des grands sei-

gneurs, quoiqu'ils ne fussent pas nobles do

race, recevaient souvent le titre de doruinu$

et de nobilis, comme les chevaliers, et ceux

(i) Eisais sur l'hist. de France.
"1 Ibid., e\ Y. Baluie, Cuplul. ». I, p. 5.'i0elCW.
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do nohiles servientes, honorabites minislri

,

nobilrs servi. Ce qui Ips dislingiinit des aiilres

hoiiinies non libres , celait le droit qu'ils

avnieiil de porter les armes.
Quelquefois les milites de certaines cathé-

drales, espèce de défenseurs de leurs biens,

sont appelés nobiles : tel est un de ces che-
valiers qui donna une terre importante au
chapitre de Saint- l';iienne d'Auserre , et

qu'on appelle, dans l'obituaire du xi" siècle,

Hugo nobilissimus miles sancCi Stephani.

l\. TEMPS UODEHNES.

Si du moyen âge nous passons am der-

niers siècles, nous trouverons une prande
dilïérenre dans l'clat de la noblesse, l.a féo-

dalité est detruit(' : il n'y a plus que ihs ci-

toyens distingués des autres par leur nais-

sance ou |);ir les services ((u'ils rendent au
prince; toute indépendance a dispaiti vis-à-

vis de lui. Il crée des nobles à sa volonté et

attache la noblesse A la posst-ssiou de cer-
taines chaiges. La noblesse n'a plus con-
servé, de sa loiite-pnissanec du xv siècle,

que l'ombre. On sent ([ue Louis .\1 et Riche-
lieu ont passé le niveau sur ce grand corps.

Il y a bien encore les hominastes îles vas-
saux à leurs supérieurs, mais les cours féo-
dales ne jugent plus les infractions commises
et les ni, niques de féaulé. Le seigneur a
droit de justice d ins ses domaines; mais il y
a lies bornes que les bailliages royaux el I s

parlements savent faire respecter; d'aillenri

chacun peut assigner son seigneur devant
ces tribunaux. L'exemption des impôts pu-
blics, récompcine, dans l'origine, du service
militaire , est attaquée par les écrivains
comme un uon-seiis (1 . La formalion des

armées permanentes a rendu depuis long-
temps inulile la ciMivocalion du ban el do
l'arrière-ban. Aussi faiil-il lire comiiie mor-
ceau curieux les plriinles de M. de Bnulain-
villers sur la décadeuce de la noblesse.

Au wiii" siècle un distinguait plusieurs
séries de nobles, mais qui n'avaient aucun
rapport avec les dlITérenti-s classes dont nous
avons parlé plus haut. Il y avait les nobles
de race qu'on distinguait des nobles de nais-

sance, eu ce que les premiers descendaient
des anciennes maisons, luidis (jne les se-

conds tenaient leur noblesse de leur père ou
de leur aïeul. Toutefois, ces deux noblesses
étaient égales en France.
Une autre classe de nobles était composée

de ceux qui arqueraient leur noblesse parles
services rendus au prince ou à l'Ktal. On les

appelait nobles d'olfices, parte qu'ils l'é-

taient devenus par la provision de charges
anoblissantes.

Enfin d'autres nobles le devenaient en
vertu de lettres de noblesse qu'ils obtenaient
du roi. Les descendants de ces deux derniè-
res classes de nobles proDiaient du privilège
de leur père et naissaient nobles.

Dans tiuelques p liiies de la France il y
avait ceriaines professions dont les membres
prenaient le liire de nobles : tels étaient les

(1) roy. Yaubta,dïu$ sa Diue royale.

médecins, les avocats el les officiers de jus-
lice dans le Lyonnais, le Forez et le IJeaojo-
lais. C'était un ancien usage dans lequel ils

furent maintenus par arrêt du conseil d'Etat
du 15 mai 1703.

Les bourgeois de Paris avaient été décla-
rés nobles par un édit de 1371, confirmé
par Charles VI, Louis XI, François I" et

Henri 11. Henri III restreignit, en 1577, ce
privilège aux seuls prévôts des marchands et

éclicvins.

Ce n'est que depuis l'an 1300 que l'on a
exigé des preuves de noblc'ise : avant cette

époque on n'en eounaissait point d'autre que
le service militaire; mais cela ne devait plus
suffire du moment où l'on admettait dans
l'armée des vilains aussi bien que des nobles.

Il y avait longtemps, au xviir siècle, que
la possession des fiefs de dignité n'anoblis-
sait plus; car on lit dans Loyscl : « Nobles
éloient jadis seulement les exliaits de noble
race en mariage, ou qui avoicut été anoblis
par lettres du roy, ou pourvus d'offices no-
bles; mais aussi ceux qui lenoienl fiefs et
faisoiciil profession des armes. » .Mais cet
étal de choses fut ili ingé par l'ordonnance
de Blois de 1579, art. 238, qui porlc que « les

roturiers et non noldes. ach 'tant fiefs no-
bles, ne seront pour ce anoblis ni mis au
rang et degré des nobles, de queljue revenu
( t \ alv-ur que soient b's fiefs p.ir eux acquis.»

.'«CM cl SURNOM.
I- CHEZ LES ROMAINS

Les termes qui servaient, chez les Ro-
mains, à l'appeilalion d.s in. lit idus étaient le

tiiimcn, le coijKomen, le pnenomcn et Vagno-
vifn. Chacun d'eux avait une sign ficaiion

dilTéri'Ute.

Sninen était le nom patronymique donné à
loiile la race, et qui en réunissait les diverses
brandies sous un earaeière commun.

Cofinomen était un surnom apparti>nanl à
chaque branche sortie d'une même famille,

et qui était nus après le nom de famille pour
en différencier les différentes branches. .Mnsi
nniicn avait rapport à ceux que les Romains
appelaient mnati, et coijnomen à ceux qu'ils

appelaient (jcnCiles.

Prœnomen était le nom de chaque individu

en particulier; on le plaçait avant le nom
patronymique. C'est notre prénom ou nom
de baptême.
Agnomen était un surnom acquis par une

circonstanee quelconque cl qu'on donnait à
un individu, comme le pois chiche de Cicé-

ron ; mais il ne se raltach lil ni au nom de la

famille ni de la branche d'où l'indivi lu des-

cendait. On verra plus bas comment ces

surnoms sont devenus, au moyen âge, les

yerilables noms propres.

11. NOMS CHEZ LES FHANCS.

Chei les Francs qui babil aient an nord de

1,1 Loire, on ne poi'lait générait nient qu'un
seul nom, tanilis que dans le midi de la

Franre, où rinlluencc romaine était plu»

grande, on en portait plusieurs. « La lermi-
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raison barbare des noms francs les faisait

facilement distinguer d'avec les noms ro-

mains; et c'est une règle assez sûre pour

distinguer, dans les premiers conciles des

Gaules , les évêques francs de naissance

d'entre ceux qui élaient descendus des fa-

milles romaines ou gauloises. Ce n'est pas

que les auteurs, en mettant les noms francs

dans une autre langue, ne les aient souvent

défigurés : par exemple, le nom deClovis est

rendu communément par Chlodoveus, Clodo-

vechus ou Ludovicus... Une des causes de ces

Tariatioiis est que la plupart de ces noms
francs avaient une aspiration qu'on expri-

mait communément par c/i, comme Chlola-

rius; et quelquefois par 17i seul, comme
dans Htotarius (I). » Yoy. ORTHOGRAPnE.

III. SURNOMS.

Les surnoms, dont on ne connaît guère

l'origine, sinon que peut-être est-elle due à
l'habitude d'en donner à nos rois depuis Pé-

pin le Bref, commencent à se multiplier peu

à peu à la fin du i' siècle. Mais cet usage,

adopté d'abord plutôt par la noblesse, ne de-

vint général pour les simples particuliers

qu'au xiii' siècle (2). Il ne s'est pas d'ailleurs

introduit à la même époque dans les diffé-

rentes provinces.

Dans le pays Chartrain, les surnoms sont

déjà très-communs au ii* siècle. En Langue-
doc, Guillaume 111 prit pour la première fois,

vers l'jin 1030, le surnom de Montpellier,

dont il était seigneur; ce fut également au
XI' siècle que les nobles commencèrent, dans
plusieurs diocèses de la Bretagne, à prendre

des surnoms qui élaient tirés, ou de leurs

terres, ou de quelques sobriquets. Dans les

diocèses do Léon et de Cornouailies, on se

contenta, jusqu'à la fin du xir siècle, de dis-

tinguer les personnes d'une même famille en

ajoutant à leur nom celui de leur père, com-
me on rapporte que le faisaient au vui" siè-

cle les Anglo-Saxons. Les surnoms ne de-

vinrent communs en Bourgogne que vers le

milieu du xiii' siècle. Auparavant on n'em-
ployait ordinairement, dans les actes publics,

que le nom de baptême, avec celui des di-

gnités et des litres dont on était décoré, ou
desierros qu'on possédait. Comme les enfants

n'avaient, principalement les filles, ni terre

ni seigneurie qui leur fussent propres, ou ne

les désignait que sous leur nom de baptême.

Les motifs qui faisaient donner des sur-

noms étaient extrêmement variés. M. Gué-
rard, qui a eu la patience de recueillir sur
cet objet de curieuses remarques dans le

c.irlulaire de Sainl-Père de Chartres, nous
;ipprend que, dans le plus grand nombre des

ras, les surnoms élaient cmprunlés aux qua-
lités boimes ou mauvaises des personnes. 11

y avait aussi des surnoms tirés des noms des

animaux, des arbres ou des plantes ; d'au-

tres, d'aventures ou de quelques faits per-
sonnels aux individus, ou bien des habitudes,

des airs de la personne ; d'autres avaient rap-

port à la naissance, au tempérament, à la

(I) Souv. Tiiiilide Diphin , l. IV, p. .SOt.

(3) On YOileoeorc, nièinB au xv* S]*rk, qdclquot rolu-

fortune, à la condition, à l'âge, à la profcs-
'

sion, au pays des individus, etc.

L'usage des surnoms ne se répandit guère
parmi les ecclésiastiques et les moines, quoi-

qu'on puisse opposer à cette règle des excep-
tions assez anciennes. (Les Bénédictins citent

en effet un acte du n' siècle, écrit par un
abbé de Vendôme à quatre moines de sa
communauté désignés par des surnoms.) IL

est vrai qu'il n'était pas besoin de les distin-

guer comme les laïques, el que d'ailleurs ils

relaient suffisamment par leurs titres ecclé-

siastiques. Archambaud de Sully, archevê-
que de Tours, et Keynaud de Vendôme, évê-

que de Paris, fur» nt les premiers qui ajoutè-

rent, l'un en 986, l'aulre en 988, leur nom de
famille ou surnom à leur nom de baptême.
Au X' siècle el surtout au xr, les surnoms

sont annoncés par les formules uppellattts,

cognominatus, mmcupatus, vocalus, ou qui
vocor,quivncalur, prœnomine, uqnomine, etc.

Selon les Bénédictins, qui citent les dis-

sertations de Hickes, l'usage des surnoms
remonte à une haute antiquité chez les Da-
nois, les Islandais et les Flamands. Les An-
glo-Saxons en présentent quelques exemples
au viir siècle. Les surnoms devinrent plus

fréquents au commenc ment du xi° siècle, et

se multiplièrent à l'infini depuis la coïKiuête
des Normands; mais ils ne se transformèrent
en noms de famille d'une manière fixe et in-

variable que de puis l'institution des armoiries.

L'Espagne fournit quelques surnoms au
xr siècle, et l'Italie dès le x". En Allemagne,
dès le xii* siècle, les surnoms les plus variés

des familles nobles étaient devenus com-
muns; mais il est bon de savoir que les no-
bles d'un rang inférieur empruntaient sou-
vent le .surnom de leur suzerain. De Ici les

noms de Brandebourg, de Nassau, etc., por-
tés par de simples gentilshommes. Cet usage,
du reste, n'est pas particulier à l'Allemagne;
on le retrouve aussi en Ecosse et en Italie.

Dans le principe, les vassaux croyaient sans
doute rendre hommage à leur suzerain en
lui enipruntani son nom; mais dans la suite

la vanité expliqua celle communauté de nom
par des relations de parenté : de là vient

qu'aujourd'hui il est assez diflicilc, dil-ou,

de rencontrer une famille roturière daus
certaines contrées de l'Europe (.'!).

Les nobles empruntant ordinaiiement leur
surnom du principal manoir (|ui leur appar-
tenait, il est arrivé quelquefois avant que
les surnoms ne fussent héréditaires, qu'un
seigneur prenait un nom nouveau par suite

de la vente de son manoir et de l'acqui-

sition d'un autre. Les fils d'un seigneur par-
lageanl entre eux les domaines de leur père,

ont pris chacun un surnom de la terre qui
leur était échue, el le nom paternel n'était

plus porté que par l'alné ; de sorte (ju'il est

dilficile de reconnaître les membres de la

même famille. Mais on dut bientôt senlir cet

inconvénient, car, dès les xi« et xii'-" siècles,

on voit les divers membres d'une famille res-

serrer les liens qui les unissaient en portant

ricrs <|iii n'oiil p.is de siininins.

(.5) EUnmtt il* inUiucjravhi,', t. Il, p. 189.
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tocis !o surnom patronyminiie, mais com-
j)!c!l(' par 1(> liti'c des ilifTéieiilfis lerres qiitî

cil ;cim possédail. AJDUlons qu'oiilif le siir-

uuiii .s('i);ii('uri;il , [ihisicui's nobles reçurent
ilicorc (les sol)ri(|U('ls.

L'IiLMTililé (les surnoms peut é'tre fixée,

(luîis la nolilessc, au moins au xii'' siècle, si-

non «l'une manière générali', repenilanl assez
régulièremenl. Il n'en est pas de même pour
les roturiers dont les surnoms loul person-
nels ne pissaient pas à leurs enl'anls. M. Gué-
rard prétend recoun.illre c|ueliines traces de
l'hérédité des surnoms dans des actes du
xi« siècle. Mais cela ne parait pas très-

f
trouvé. Ce n'ot (;uère qu'au xiv^' siècle que
a (l'ansformalion des surnoms en noms pa-
tronymiques a élé {générale, dans cetle partie
de la société. Ce clian'^enjcnl s'opéra insen-
siblement comme toutes les améliorations
durables, sans que des actes précis eu aient
fixé la date. Il fut une conséquence de l'af-

rranchiss(Miicnt des serfs et de la place de
plus en plus grande que Iciiaieul les simples
individus dans la société civile.

Les l'enimes n'eurent longtemps, comme
les hommes, que leur nom de l)a|)léme. Ce-
pendant ou voit qu'au commencement du
xiir siècle les veuves de hante noblesse
prenaient le nom de leurs maris; au siècle

précédent on a déjà des exemples de cet
usage, même dans les rangs inférieurs de la

société, ni.iis très-rarement. Les T'inmes
avaient aussi des surnoms. Au xiv' siècle on
rencontre des chartes où des femmes portent
un nom propre ajouté à celui d(; leur bap-
tême, cl dans lesquelles d'autres femmes ont
des noms différents de ceux de leurs époux,
noms qui, probablement, sont ceux de leurs

familles. Le cartulaire de Saint-Michel de
Tonnerre en fournit un exemple à l'an 13l."i :

Iliiijtte dit Cherilli', d'Yrouer, chevalier, fait

nue fondation pour sa femnie défunte qu'il

appelle Jcluinne de Chievre-Uoiclie ; et dans
une antre i)ièce, la sœur de Hugiie est nom-
mée Agnès de Migiers. Il est ordinaire alors

de trouver des noms ainsi courus : Jehanue
la Chardonne, Marion, femme Régnier, Pu-
lois, Perrone des Laux, Hersenile la Co-
line, etc. Il esl probable qu'il en était déjà

de même dans la deiisième moitié du xiii"

siècle. Les surnoms deviennent une source
de graves difliculles quand la même iiersonne
e^l désignée sous des noms diUereiils. C'est

ce qui est arrivé qnch|uefoiii, surtout vers le

XI' siècle. Ainsi ou donnait indifféremment
les noms i\'husebius cl de Bruno à Eusèbe,
évéquc d'Angers, et ceux de Hugo ou de
Puganis h Hugue , 3S« évêque du Mans.
Le même évéquc de Langres était nommé
lingue et surnommé liainard. Les personnes
qui portaient deux noms les prenaient tous
deux à la fois, ou l'un des deux seulement.
La négligence des notaires à mar(|uer les sur-
noms, depuis qu'ils furent en usage, a rendu
certains points historiques Irès-obscurs.

IV. IJllTUOC.llAl'UE DKS NOMi ET DKS SLR-
NoMS. — SIGLES.

Les surnoms s'écrivirent d'abord en in-

terligne au-dessus des noms, dans les signa-
liires des chartes, ce ()ui montre clairement
létj-mologie du mol; plus lard, on les écri-
vit à la suite. Il ne faut p.js regarder comme
des surnoms des noms dont l'orthographe
était altérée. La dilficulté d'écrire en laiin
les noms celtiques ou germains, dont la
prononciation était si différente de celle des
niot> latins, a fait souvent désigner la même
personne sons des noms en apparence diffé-

rents, et qui n'élaient au fond que des tra-
ductions plus ou moins exactes d'un même
mot. P.ir exemple, Lrcliinoald, maire du pa-
lais dans le vil siècle, esl nommé trcheiHil-
dtis, lùchoncKdilu.t, l'SrclKinuiddus. Le nom
liiili'sinic d'l':iieli«>u. due d'Alsace, était
Edilh, F.lich, Edichin. Il est rendu en latin
par les mots Atichus , Atlicus, Adalriciis,
Athelricuf, Jilliirn, Elliicus, Chiidicus. On a
vu cela même dans la même pièct;. Quelque-
fois un nom élail rendu par deux synonymes

;

lel est celui ilOjilalus, évêque d'Auxerre au
vu* siècle, qu'on appelait aussi Desiderius.
Aux xii" cl XIII' siècles les noms propres

sont souvent écrits en sigles, priuci|)alement
en tête des actes. Les oflîciaux les suppriment
même fréquemmenl, et ne nieiilionnent (|ue
leur qualité. Le pape Alexandre III ne met
quelquefois dans ses bulles que la première
lettre de son nom , mais cetlt! praticiue est
générale pour l.i plu[)arl des noms des per-
sonnes à qui il écrit ou dont il jiarle.

y. CUiNGEMENT DES NOMS DES P.iPKS ET DKS
ÉtÉQUES.

La coulume de changer les noms des évé-
ques à leur ordination remonte à une époque
fort ri culée. En effet, D. Marlennc en cite
plusieurs (îxemples depuis l'an (iHfi jus«iu'à
la (in du xr siècle. (>el usage, tombé depuis
en désuétude chez les évêijues, a élé con-
servé par les papes, qui ne l'avaient adopté
qu'à une époque plus récente. Les nom»
qu'ils portaient avant leur élection sont
qnelc]uefois employés dans leurs bulles. Le
Nouveau Traite de Diplomatique cite à cette
occasion le passage suiv.ini, emprunté au
Journal des Savants ^\\\ mois d'octobre 17.33:

(I Les écrivains sontfort parlagéssnrla cause
du changement de noms des papes. Fra Paolo
l'attribue à la seule volonli- de ceux qui ont été
élevés au pontilicat, et dont les noms éi;iieul

rudes et mal sonnants aux oreilles il.ilieii-

nes; coutume, ajoute-l-il, que les papes ont
depuis g;irilée, pour marquer qu'ils chin-
geaient leurs affections privées en d'auire»
|)lus nobles. l'Ialine prétend que Sergiiis II

a le premier changé de nom, parce qu'il

s'appelait Gralien de Porc. Barouius se mo-
que de celte raison et attrilmc le change-
ment dont il s'agit à S'rgius III qui, se nom-
mant Pierre, refusa par humilité de porter

le nom du prince des npAlr<'S. Onuphre croit

que Jean \II, qui auparavant s'appelait Oc-
tavien, prit le nom de Jean , parce que celui

d'Octavieu lui parut trop tenir du gentilisme.

D'autres prétendent que ce chaugeuieul Ji;

uom Je6 papes n'a été introduit que |)our
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irniler s;iinl Pierre, qui s'appelait Simon
avant que Noire-Seigneur l'eût appelé Gé-

phas. M. Fleury, ajoutent les Bénédictins ,

croient que Sergius IV, couronné l'an 1009,

est le premier que l'on trouve avoir changé

de nom, soit par respect pour saint Pierre
,

soit parce qu'il se nommait Bucca Porci

,

Bouche de Porc, comme Ditmar le témoigne.

D. Mabillon fait remonter le changement de

nom jusqu'au pape Adrien 111, qui se nom-
mait Agnpit. Au X' siècle Serge 111, Jean XII

et Jean Xl\\ Grégoire V et Sylvestre H
,

changèrent de nom après leur élection. Au
siècle suivant ce changement p.-issa en cou-

tume, du moins après le pontificat de Be-
noît IX; depuis ce temps-là, à l'exceplion de

Marcel H qui retint son nom, tous les pape*

ont changé le leur.» Les Béiiédiclins ajou-

tent, à i'i'xemple de Marcel U, celui d'A-

drien VI, qui, en conservant son nom,
s écarla d'un usage établi depuis plusieurs

siècles.

VI. NOMBRES DISTIKGUANT lES PiPES ET LES

PRINCES DE MÊME NOM.

L'usage de marquer le rang que tenaient

entre eux les papes du même nom ne com-
mença guère qu'au ix' siècle. On cite cepen-
dant un décret de Grégoire III, qui peut é(re

regardé comme le plus ancien exemple de
cette pratique. On voit ensuite le pape Jean
appelé deciinus tertius dans une bulle de
l'an 972. Une autre bulle de 1027 mentionne,
à la date, le rang de Jean XIX. A'ers le mi-
lieu du xi* siècle les sceaux de plomb com-
meiiccnl à relater les nombres qui distin-

guent les papes de leurs prédécesseurs do
même nom : on les rencontre aussi à la

même époque dans les chartes des évêques.
Les rois de France ne paraissent pas avoir

pris les titres de premier, second, etc., dans
leurs diplômes, avant le xiv siècle ; M. de

Wailly assure n'en avoir jamais trouvé
d'exemple, et je partage tout à fait son opi-
nion. Fclibien rapporte toutefois que Charles
li^ Chauve aurait pris le litre de Charles III.

Le mol junior signifiait anciennement sccun-
(lus , et junior réuni à i>ecundus devenait

synonyme de tertius. Au xii' siècle, le litre

de junior fut donné aux princes qui portaient

le même nom que leur prédécesseur immé-
diat. Ainsi Louis Vil, dans la charte qu'il

donna à l'église de Bordeaux pour lui faire

remise de la régale , s'intitule Ludovicus
junior tnagni Ludovici filius. C'est encore
par suite du mémo usage que saint Louis
est appelé Ludoiicus junior dans l'épitaphe

de son fils Jean, inhumé à Royaunionl. Il est

visible que le titre de Junior est donné à

sainl Louis, afin qu'on ne le confonde pas
avec Louis VIII, son père.

Les empereurs d'Allemagne ont marqué le

rang qu'il» occupent dès le \' siècle , et les

rois d'Angleterre , les ducs de Normandie et

les princes normands d'Italie, au xir.

NOMENCLATEUU. Le nomcnelaleur était

uu officier dont les fonctions élaient impor-

[i) Dt ne Diplom. 0. Cia.

tantes, à la cour des papes, au w siècle. Il

était chargé d'accueillir les personnes qui de-
mandaient audience au pontife , et d'appeler
ceux qu'il invitait à sa table. Il figurait aussi
dans les bulles. Le premier qu'on y rencontre
se voit sous le pontificat d'Etienne IV, élu en
816, en ces termes : Datum per manus Theo-
dorici nomenclatoris sanctœ sedis apostolicœ.

NONCE. Dom Mabillon nous apprend que
le titre de nonce du pape se rencontre pour la

première fois peut-être dans une charte de
l'an 103S. Uu document dti xi' siècle et posté-

rieurement, où ce terme serait employé, ne
devrait donc pas être suspecté de fraude (1).

NONES. Les nones ou neuvième jour avant
les ides élaienl une des trois grandes divi-

sions du mois romain. Elles marquaient le 7
des mois de mars, mai, juillet et octobre, et

le 3 des huit autres mois {Voy. le calendrier

perpétuel^

NOTAIRES.
I.

On appelait notaires, notarii , chez les

Romains , ceux qui écrivaient en notes ou
signes abrégés , dans le genre de notre

sténographie ( Voyez Notes). Leurs titres

n'ont pas moins varié que leurs fonctions.

Jusqu'au vil* siècle, on les a désignés sous les

noms d'exceptores, actuarii, commentarienses,

scrinarii, cornicularii , amanuenses, argenla-

rii, labularii, tabelliones. Au \' siècle, on voit

paraître une classe de notaires connus sous

le nom de référendaires ( Voy. ce mol) On
voit alors des notaires remplir la charge de

greffiers des villes , des tribunaux ou d'une

communauté , ou même être de simples se-

crétaires. Ils élaienl en outre chargés de

recevoir les actes qui devaient faire foi en

justice.

Quoique ces notarii proprement dits aient

toujours existé en Italie et dans quelques

pays de droit écrit , ils élaient extrêmement
rares en France pendant les x' et xr siècles;

ils s'y multiplièrent peu à peu pendant les

deux siècles suivants, parce que les évêques,

les seigneurs, les baillis même et les séné-

chaux s'allribuèrenl le droit d'en créer.

Philippe le Bel, après leur avoir interdit, en

1300 , d'exercer dans la ville et la banlieue

de Paris s'ils n'étaient reçus au Châlelet, se

réserva, par une ordonnance de 1303, le droit

de les créer (2).

IL NOTAIEBS RÉGIONNAIRES ET ECCLÉSIAS-

TIQUES.

L'existence des notaires ecclésiastiques est

constatée au moins dès le pontificat de

Jules 1", au IV' siècle. Le chef des sous-

diarres à Rome , le chef des diacres à Con-
stantinople , et des prêtres à Alexandrie,

exercèrent, sous le titre de primiciers , l'of-

fice de notaires ecclésiastiques.

Les notaires réyionnuires dont parle saint

Grégoire le Grand tiraient leur nom de la

charge qu'ils remplissaient dans le principe,

(2) EKmtnti dtpatéograpliie, t. I, p. 213-
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qui coiuislait à recueillir if» acte» dei mar- Le» évéques ri le» luouaslères eurent, ilis

tyrs , cliiicuii d.nis le qu.nlicr de Uoine qui les premiers siècles, leur» nolaircs ou cliaii-

leiii' était assigné, ils lurent établis nu nom- celiers . eerlésiasti(]ues (lu moines ()ui
,
jus-

bre de sept par saint Cléinenl I" ; mais ils de- qu'au vu* siècle, n'exerçaient leurs fonclionr

vinrent plus nombreux dans la suite. Ana- que dans l'intérêt de leur» supérieurs. Mais
slase, dans la vie de ce pape, raconte ainsi à cette époque le clergé étant le seul qui

cet élablissemcnt : Hic frcit septem reijionet possédât la ronnaissance des lois et des foi'-

dividi notariis fidelilius EccUiiœ , qui yesla mules des actes, il arriva naturellement que
marlyntm tollicite et ctu'iose unusquisque ptr les notaires ecclésiasti((ncs reçurent les acte»

regionein sunin (liliijenter peniuircrent. publics. Cependant l'Eglise avait rceonnu des

Le Journal des pontife-» romains nous a inconvénients à ce que les clercs s'oicupas-

conservé les formulci de la réception des sent ainsi des choses profanes, cl le concile

notaires régioniiaires. Avant d'élrc région- de Ch.llons, tenu en 813, fil défense aux jiré-

naire on était reçu sous-régionnairc ; et 1res d'exercer les fonctions de chanceliers ou
entrer dans le collège des régionnaires, c'é- noiaires publies; mai» malgré celle prescrip-

lail la même chose que d'entrer dans le tioii la nécessité l'cmiiorla , et l'ancien

clergé. Parmi eux le primieicr el le «ecoudi- usage persista. Des moine» mêmes paraissent

cier étaient «barges de dresser ot surtout de au ix* siérle revêtus de cel emploi. Aux x*

dater les bulles el autres actes publics. et xr siècles les «oneiles renouvelèrent les

Le nom de notaire arciiivislc paratl être défenses de celui de Chàlons, mais ce fui en

le même que celui de régionnaire ; c'est ce vain : les clercs et le» moines continuèrent à

qu'indi(|ue une des formules du Journal des être notaires el avocat». 11 est vrai «lu'on doit

pontifes. Ce sonl spécialemeutceux-ciquiécri- regaider ces articles des coniile.^ plulôl

vaieiil les bulles.» Lorb(|ue les p.;pes nouvel- com.'iie des clauses comminatoires qu'exécu-
lement élus , disent les bénédictins, faisaient toires absolument; car au xir siècle ou

leur profession de foi, avant leur sacre, ils trouve des moines qui remplissent les fou-

la commençaient par celle invocation ; /» étions de notaires, même dans les eonrilc».

noinine iJomini Dei Sidvuloris noslii Jcm Dans les monastères l'écrivain chargé do

Chrisii ; ils marquaient ensuite rindi'liou et rédig-r les chartes n'était pas toujours (jua-

Ic mois, el conlinu.ueul ainsi : Ei/o ilU mise- lifié > u non de notaire , il était aussi appelé

ricordid Dei presliijler el electuf, fiitnrusque bibUothécnire, armarius, etc.

per Dei gratinin humilis apustolicœ sedi^ an- Au xiii' siècle les évê(iues et les abbé»

listes, etc. Celle profession éliil toujours créèrent, en vertu de leurs privilège» sri-

adresséc à saint Pierre. Us la terminaient par gnenri aux , comme nous l'avons dit plus

leur sousciiplion, après avoir déclaré qu'ils haut, des notaires clercs el moines, qui exer-

avaieiil enjoint d'cirire cet acte ci un notaire eèreiit encore longtemps leurs fonctions,

archiviste. Dans une autre profeisiuu de foi malgré l'organisation nouvelle des notaire»

ils énonçaient seulemeiil qu'elle avait été royaux, el nonob'-lant les règlermnls des

écrite par tel notaire, l'es profrssions de foi, conciles de Paris eu 1212 , el de Cogn.ic en

cl surtout la première, éprouvèrent quelques 1238, qui intcrdirenl aux abbés, prieurs et

changements; mais elle* n'avaient pas cessé autres supérieurs religieux , aux prêtres et

d'élre eu usage vers le commencement du aux moines, de remplir les fonrlious de juges,

XV siècle (1). » d'avocats , d'assesseurs , de témoins , de no-
Dom Mabillou,cn citant deux bulles de taircs, elious les autres ofûces publics qu'ili

Jean V et de Sergius 1', mel hors de doute exerçaient auparavant.
que les notaires réi;ionnaires participassent ,,,

l la rédaction de. actes, quoique sous le non. »"• notaires rotaux et tabellions.

de bibliolhc'caires. La date de celle de Ser- L'origine de» notaires royaux remonte h
gius 1" renferme la mention suivante : Data saiulLouis,quien créa soixante, en lilre d'of-

viii kal. april. per maiius Juhannis bibliothe- fice, pour écrire el expéilier les actes de la

cnrii lune sedii nposUdicœ. Au titre de pri- juridiction volontaire , el mettre en grosse
Hiicicr, el quelquefois de sfconrficif»", succéda, tous les actes de la juridiction conleutieuse
vers le xi" siècle, le litre de chancelier (>oy. du Châlelel de Paris. On ne connaît poiul

Chancelier). Les formules dis bulle» «cri- d'actes signés d'euxavant le règnede Philippe

pr»m ;kc munum, etc., mentionnent le nom le Hardi, qui monta sur le trône eu ld70.

de l'écrivain qui s'intilule archiviste el no- Malgré la uiulliplicilé des notaire» dans ce

taire régionnaire de la sainte Eglise romaine, siècle, un grand nombre d'actes, même civils.

Mais ce litre esl remplacé souvent par ceux jonl encore pissés devant le» évéqucj el leur»

de bibliothécaire el de chancelier. Enfln, du- officiaux , el les doyens el abbé* , tant était

puis Gélase III les noiaires cessèrent de grande la force de l'habitude
,
jointe au rcs-

souscrire leur nom dans la formule icri- |,ert pour le caractère de» personne» devant
plnm, etc. Si, dan» des bulle^ postérieures à jui l'on contractait.

ce pape on rencontre diUwn per manum N. Dans le xiv siècle on trouve de» notaires

nolarii, c'est à litre de suppléants d'» chau- ' royaux ecclésiastiques qui r< mplissenl le»

celiers (lue les noiaires paraissent, puisque mêmes fonction» que les notaires laïques,

leurs noms se trouvent après la formule da- Philippe le Bel, comme nous l'avons dit

tum, etc., el non après la date icripfum, etc., au § 1", ôla aux baillis, par son ordounanco
qui n'était plus en usage. île 1303 le droit d'iaslituer de* uotaires uu-

(1) Hovxtau traiU de Diplomaûque, t. V, p. UO.
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hlici. Il se le réserva, en motivant celte me-
sure sur ce que dans les temps précédents la

multitude désordonnée et effrénée des notai-

res avait été ponr ses sujets une source de

dépenses et de dommages. Mais il n'osa pas

attaquer le privilège des seigneurs pour la

nomination des notaires dans leurs domai-
nes, privilège qui subsista en effet jusqu'en

1789.

C'est à ce même prince qu'on doit l'orga-

nisation du notariat sur ses bases actuelles.

Son ordonnance du mois de juillet 130i, qui

n'est jamais tombée en désuétude (1), établit

comme il suit It-s formalités que les notaires

doivent observer dans l'accomplissement de

leurs fonctions :

« Les notaires écriront sur-le-champ dans
leurs cartulairos, les contrats, s'ils les reçoi-

vent au lieu de leur demeure, et s'ils les ont

reçus ailleurs , ils les y inséreront le plus

promplemcnt qu'il leur sera possible. » La
forme et la manière de tenir ces carlulaires

sont exactement prescrites : « Les notaires

doivent recevoir eux-mêmes les contrats et

les écrire dans les cartulaires ; ils ne peuvent
se servir d'un substitut pour l'expédition

des grosses, ni délivrer plus d'une grosse de
chaque contrat à la même partie.

Ils ne recevront que des contrats licites

et non entachés d'usure ou de violence. »

Le nombre des témoins nécessaires à la

validité d'un contrat n'est pas fixé. Les re-
gistres d'un notaire qui change de domicile
restent au lieu do sa résidence.

L'article 13 recommando aux notaires des
tribunaux de ne point placer dans leurs pro-
pres registres les procès et mandements, mais
de tenir à cet elTei des registres spéciaux, et

de les remettre aux juges à l'expiration de
leurs fonctions. Les tribunaux de province
n'avaient pas encore, à celte époque , de
greffiers attachés à leur service et em-
ployaient un notaire du lieu où ils rendaient
la justice.

L'ancien tabellion des Romains réparait
aux xiir et xiv siècles. Les notaires, après
avoir rédigé les minutes des actes, les remet-
taient aux tabellions qui les conservaient et

en délivraient des grosses aux parties. Il y
avait aussi le garde-notes, dont l'office, créé
par lettres d'Henri 111, de l'année 1575, con-
sistait en la garde dos minutes des notaires
décèdes, ou qui avaient résigné leurs char-
ges. Avant cet cdit

,
qui ne lut en vigueur

«lue pendant quatre ans, les minutes des ac-
tes étaient, dans les mômes circonstances, dé-
posées aux grefl'es des tribunaux : mais après
«a suppression, les charges de garde-notes
furent réunies à celles de notaires qui eu
prirent le titre.

Les charges de tabellions furent suppri-
mées en 1597 et réunies à celles de notaires
par Henri IV. Ainsi, dans la plupart des vil-

les du royaume, les notaires reçurent les

actes en qualité de notaires, en délivri^rent
dos grosses comme tabellions, et gardèrent
leurs minutes et celles de leurs prédéces-

(IJ OrdonnaoccsdcB rois de France, t. I.

seurs à titre de gardes-notes : d'où la formule
notaire, garde-notes et tabellion royal.

11 subsista cependant encore dans quel-
ques villes des charges de tabellions dis-
tinctes de celles de notaires, jusqu'en 1790.

IV, NOTAIRES APOSTOLIQUES.

« Les notaires apostoliques , étab.iS par
autorité du pape et de l'empereur, disent les

Bénédiclins, faisaient fonctions d'officiers pu-
blics dès les XI' et iii* siècles. Vers la fin du
xiii% ces notaires qui n'avaient d'abord été

établis par les empereurs et les papes que
ponr les villes d'Italie de leur dépendance

,

se répandirent presque partout. Ils instru-
mentèrent librement en France et en Angle-
terre, fondés dit M. de Laurière, sur le prin-
cipe rapporté par Balde de Tuhellionibus

,

n" 32, que ceux qui ont merum imperium
pouvant exercer partout ce qui est de la ju-
ridiction volontaire, leurs notaires peuvent
aussi partout recevoir des actes entre tous
ceux qui veulent bien avoir recours à eux.
Jusqu'au temps d'Edouard II on se servit en
Angleterre des notaires impériaux, ce qui
paraissait d'autant plus étrange aux Anglais
que depuis Honorius les empereurs n'avaient
jamais eu aucune juridiction dans ce
royaume. Le roi Edouard cassa donc en 1320
tous ces notaires impériaux, et défendit d'a-

voir aucun égard aux actes qu'ils passeraient

à l'avenir. En France, comme les notaires

apostoliques et impériaux préjudiciaieni aux
autres, l'an 1490, Charles Vlll défendit à
tous laïques de passer ou recevoir leurs con-
trats par ces notaires en matières temporel-
les, sur peine de n'estre foy adjoutée auxdits

insti'uments , îesi/uels doresnavant seraient

réputés nuls et de nulle force et vertu. Henri II

donna un édit pour la création de quatre
notaires apostoliques, et Louis XIV en créa
dans tous les diocèses de France, l'an 1691. »

(2) — ( Voyez Minutes et Signature.)

NOTES TIRONIENNES.

I. DÉFINITION, HISTOIRE.

On a donné le nom de notes tironiennes à
des signes de lachygraphie de convention

,

destinés à conserver les discours des ora-
teurs, comme la sténographie moderne , et à
la rédaction des minutes des actes publics et

privés. L'origine de cette écriture esi d'une
haute antiquité, quoiqu'elle doive être re-

gardée comme postérieure aux sigles qu'elle

vint compléter. Elle tire son nom de Tullius

ïiro, affranchi de Cicéron, qui passe pour
avoir fait de nombreuses additions aux onze
cents premières notes inventées par Ennius,
auquel saint Isidore en attribue l'origine.

Tiro y apporta des perfectionnements et en-

seigna le premier la méthode la plus conve-
nable d'employer ces signes pour recueillir

les discours qu'on prononçait en public.

Après lui Aquila, alTranchi de Mécène, et

d'uulres eu aiigmentèrenl le nombre ; Sénè-«

Ci) nouveau Tiaiié de Diplonuuiqui.l V p. C9.
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que l'nratrur en ajouta de nouveaux et re-

cueillil tous les signes connus (|ui s'élcvaienl

alors à cinq mille. Au iir siècle saint Cy-
prien, évCuiue de Cartluige, étendit encore

celle collection en y ajoutant les noies qui

convenaient à l'usage particulier des cliré-

licns.

Il est bien constaté, disent les Bénédictins,

qu'à l'époque de la conjuration de Catiliua

la réponse de Caton à Jules Ccs.ir fut re-

cueillie en notes tironiennes, par ror<lre de

Cicérou, alors consul, et qui avait posté pour

cela, en divers cmlroils du sénat, des écri-

vains li.iliiles à écrire en notes. On siit

aussi, (|u'avant les premiers essais d'Enniu*,

Xéiiopliou, disciple deSocralo, est le pr.iuier

des Grecs (|ui se soit servi de n-iic écriture
,

ainsi que l'.ilteste Diogèiie Laërce.

On doit donc présufner avec raison (jue

l'origine des noies tironiennes vient de là :

d'autant plus que si l'on examine avec soiu

les anciens caraciùres dont elles sont com-
posées , on y reconnaîtra plusieurs signes

entièrement grecs.

Les (Irecs lirent grand usage de celte écri-

ture même dans le Riis-Empirc, comme le

rapportent les Héuéiliciins.

« Les notes lironieniics , disent-ils, furent

d'un usage très-élendu en Occident. Les em-
pereurs coHiiiie les derniers de leurs sujets

s'en servaient. On les enseignait dans les

écoles put)li(iues , comme nous l'apprend le

poète l'rudenccdaiislesvers faits à la louange

de saint Cassicn, célèbre martyrdu iv siècle :

Prœfiieral stiuliii piierilibu'!, cl grege mullo

Scpuis, iiia^tislcr liileraruiii sedi'rjt,

ViTlia iiolis lircvibin rotii|irpiiJeru inulla perilus,

RapliiiKiiic puiiclis dicla prapelibus 8ti|ui. »

Ou écrivait en notes les discours, les tes-

taments et les autres actes publics, avant de

les melire au net. Saint .\ui•u^tin nous fait

connaître lui-même que ses auditeurs re-

cueillaient en notes ce qu'il disait en cliaire.

Le» évoques avaient à leur service des écri-

vains instruits en celte tachygrapliie. Ou en

a une preuve certaine dans la lettre qu'Kvode
écrivit en il5 à saint Augustin , et qui est

la deux cent cinquanle-huilième parmi celles

de ce saint docteur de l'Eglise. J'avais iiuprès

de moi, dil lu ode, un jeune homme fils it'Ar-

inéiius, prêtre de Mélone ; il avait ele au-
près de riiomnie de lettres du proconsul, et

il écrivait nous lui Assidu au travail, il

écrivait tris-vile m notes. Saint Gciiés d'Ar-

les et saint lîpiiiliane de l'avie excrcèrenl cet

art avec distinction dans leur jeunesse. Le
premier parait avoir clé un de ces excepleurs

ou grelTiers publics , dont la fonction était

d'écrire en noies les interrogatoires des cri-

minels cl les seiiK'nces des juges yl).

«Quoique celle sorte d'écriture abrégée fût

h la mode, elle n'était ni assez commune ni

assez sûre pour qu'on pût se passer de l'écri-

ture ordinaire. Lorsque les notaires avaient

écrit à mesure qu'on parlait , il fallait ensuite

(t) Les BéiicJicUiis roniarqiient (\»f c'est par ce moyen
qiiu nous a élo cmiscrvé ci' ipii nous ii'^io des actes ongi-
iiain cli'S nianvrs, rerueillis |';'r L>. Kiiinarl.

[•1] 1). Malii'lloii f.iil rcni.ir.pier 3»ic ijison que plii-

•ieurs) (lu ces uoles uul pa^sé Utim l'Ecriture comme siKDet

transcrire tout ce qu'ils avaient écrit ou noté,
aûn que l'on pijl s'en servir dans les affaires

publiques. C'est ce (ju'on voit dans les actes
de la gramle conférence tenue à Carthage le

vendredi, deuxième de juin de l'an ill , où
les donatisles demandèrent qu'on transcrivit

les actes de la conférence précédente écrits

en notes.

«Cependant les notes vulgairement ajipe-

lées tironiennes furent employéesà transcrire
des livres entiers, tels que les psautiers de
Strasbourg, dont parle Trithème; celui do
la bibliothèque du roi, estimé du x' sièclcj

celui de l'abbaye de Sainl-Germain-des-1'rés,
beaucoup plus ancien, et celui de Saint-Uemi
de Ueims. Au ix* siècle saint Anschairc,
moine de t]orbie, au diocèse d'Amiens, apô-
tre de Danemark, premier archevêque de
Hambourg et ensuite évêijue de Brème, écri-

vit de sa (iropre main [dusieurs gros volumes
en notes. Ecknrl le jeune, chapelain de l'em-
pereur Olton I", donna des preuves de son
habileté dans l'art de la lachygraphio en
écrivant les conférences des Ottons louchant
l'élection de l'abbé Notkf'C. . . . Ou voil des
manuscrils dont les feuilles de parchemin,
qui tiennent à la couverture el celles qu'on
a coutume de laisser en blanc, sont pleines

de notes do Tiron. On rencontre des lettres

écrites en jiartie en ces notes el en partie en
écriture ordinaire. Ce qui est eu notes est

visiblement une espèce de chiffres qui ren-

ferment des choses (lu'on a voulu cacher au
public dans le temps même. Elles sont par là

plus propres à piquer notre curiosité. II est

très-commun que les manuscrits renferment
on notes marginales ou interlinéaires plu-
sieurs observations ,

que les savants mêmes
regardent comme non avenues, par l'impos-
sibilité où ils soiil de les expliquer.»

On a également employé les notes de Tiron
dans les diplômes royaux. 11 existe à la bi-

bliothèque du roi des recueils de diplômes
ou plutôt de protocoles en notes de Tiron.

C'est dans un de ces ouvrages qu'a puisé D.

Carpenlier pour composer son Alphabet tiro-

nien où il a essaye d'expliquer plusieurs

chartes de Louis le Dcbouuaire, dans les-

quelles se trouvent des lignes entières do ces

signes.

Lesnoles servaient cnoutredansles chartes

comme dans les manuscrils à faire des obser-

vations, soit à la marge, soit dans les endroits

non remplis.

L'usage de celte écriture cessa en France
vers la lin du ix' siècle, et en .\llemague un
siècle après. On remarque comme un fait

certain que cette sténographie disparut de la

pratique au moment où les abréviations pro-

premenl dites se sont multipliées dans l'écri-

ture ordinaire (2). La découverte, au x' siè-

cle, de quel({ues noies tironiennes dans les

signatures de nos chartes privées, ou en Alle-

magne dans celles des Jiplômes impériaux

n'affaiblirait pas celle assertion : car, de la-

abr^viatifs des mois autem. ejut, tl. Dent, eleniin, omnibut

cl plusieurs aiilres, cl ipie les évùipics s'en sont servi»

l«ur écrire, dans leurs si,;.i.i!ures, le* moxs iiidignuê lub-

icripti, el les uouis de lcm°s siéget.

\



57i DICTIONNAIRE DE D1PL0MATIQ13K CHRETIENNE. 572

vis dos auteurs diplomatistes, il est probable

qu'alors que l'art d'écrire en notes coiiunença

à être restreint à un petit nombre d'adi'ptes,

ceux qui en avaient conservé la connaissance

s'en servirent comme d'une espèce de secret

contre les faussaires. Les signes tironiens

qu'on remarque dans les ruches ou paraphes

des diplômes figurés au-dessus de la place

du sceau durent être mis là comme une pré-

caution contre les tentatives de contre fuç(m.

C'était sans doute une formule secrète qu'il

était impossible à d'autres qu'aux initiés d'i-

miter.

U PRATIQUE DES NOTES.

L'exposition complète de l'écrilura on

notes tironiennes exigerait des développe-

ments que l'étendue de noire cadre ne com-
porte pas; d'autant plus que l'élude do cette

sténographie présente plus d'intérêt pour la

science que d'utilité dans In pratiijue. Si les

notes tironiennes servent quelquefois à ti accr

des remarques sommaires, il est extrêiiio-

nicnt rare qu'elles occupent toute l'étendue

d'un manuscrit ou d'un diplôme. Nous résu-

merons donc seulement en quelques ligne»

ce qu'en disent les Bénédictins qui ne sont

pas d'accord avec D. Carpenlier sur la ma-
nière d'expliquer ces signes, et qui avouent
eux-mêmes, dans leur grand ouvrage, qu'ils

ont à peine effleuré cette question.

Les notes tironiennes, qu'on a regardée»
dans un temps comme des œuvres de magi-
ciens et brûlée:) comme telles (1), n'ont été

reconnues comme des lettres qu'au dernier

siècle. U est vrai que plusieurs de celles qui
entrent dans leur composition ne ressem-
blent guère aux caractères modernes : les unes
étant privées de leurs jambages ou de leurs

traverses, les autres, et la plupart étant con-
jointes, moiiogrammatiques, couchées, ren-
yersées eu tous sens. Quelques-unes sont si

abrégées, qu'elles sont réduites à des points

et à des petites lignes. Mais les Bénédictins

Î' ont reconnu dans la plupart de véritable»
étires antiques grecques et latines depuis la

majuscule jusqu'à la cursive. Toutefois il ne
suffit pas de connaître la forme que chaque
lettre de l'alphabet afiecte ordinairement,
lorsqu'elle est employée comme signe domi-
nant ou primitif : la même lettre eaiployéc
comme signe auxiliaire prendra une foule
d'aspects nouveaux.

Si plusieurs notes se réunissent pour for-

mer un seul caractère, il n'est pas moins
d'usage qu'une seule note se partage en deux.
Mais les notes ne se décomposent que parce
que le mot est réellemeni composé, comme
dans les verbes formés de deux mots ou dont
certaines prépositions font partie. Ainsi on
peut bien faire deux noies A'cxerccre ou do
propellere; quoique pour l'ordinaire on n'en
fasse (|u'une seule. Mais il y a des mots où
la division est plus fré(iuenle, comme dans
les verbes composés des prépositions in, de,

ab, etc.

(I) Al|iliabi;l lironifin, par fl. Ciirpoiilior.

{1) Nouveau TraUé Ue Diiilomuliquc, loin. m. 1'.

Ordinairement chaque note ne contient pas

plus d'un mot. Quand il en enlre plusieurs,

souvent les finales seules suffisent pour les

marquer. Par exemple, dans in sœculi sœcu~

loriim ou in sœculiim sœculi, le premier mot
sera désigné par un i ou par nu trait simple

horizontal, le second par sa lettre initiale s

liée avec l'i horizontal et 1'/ son auxiliaire.

Sa finale est en division ; mais le dernier mot
no conserve que sa finale également en divi-

sion. Les mots multi|jliés sous un assem-
blage de figures ou de signes ne sont em-
ployés que pour des termes d'un usage Irés-

ordinaire ou de formule (2).

On sent combien ce qui précède est incom-
plet sur cette partie de la paléographie; mais
on le répète, il était impossildo de faire uu
travail aussi considérahle dans un diction-

naire, surtout lorsque la science n'a pas en-
core soulevé entièrement le voile qui couvre

ces signes si bizarres. On renverra les per-

sonnes qui voudraient apjirofondir la matière

à la Diplomatique de dom Mabillon, à celle

des Bénédiiiins, à l'ouvrage deD. Carpenticr

intitulé Alphdbetum Tironianum, sea notas

IHronis explicandi metliodnn, et à un traité

publié par V. F. Kopp, sous le tilrede Po/œo-

gruphia crilica, aiit tacliygrophin veteruin ex-

posita et ///«s^rafa ; Manhemii, 1817,2 vol. in-

k". et tab. in-f°.

NOTICES.
I.

Les notices sont en général, et indépen-

damment de leurs diverses positions, de»

chartes par lesquelles on transmet aux per-

sonnes intéressées la connaissance d'un fait

ou d'un droit.

Caractère) des notices.

Pour distinguer les notices des autres piè-

ces il faut remarquer si leur préambule, jus-

qu'au is' siècle, commence par nolitiaqiialiter

et quibus, et si la qualification do notice est

donnée à l'acte dans le corps du texte; mais
aux X', xi'^ et xir siècles ces caractères sont

remplacés par d'autres. On parle alors à la

troisième personne des donateurs, dos ven-

deurs et de tous ceux qui sont parties dans
l'acte; c'est même là le signe le plus déter-

minant des notices : car vers la fin du xi* siè-

cle de véritables chartes sont (lualifiéos no-
tices, et l'on voit autant d'actes des autres

genres que des notices s'approprier les for-

mules initiales noium, noteriiis, noverint^

nosse debelis, etc. Ce serait donc s'avancer

beaucoup que de prendre pour des notices

toutes les pièces qui commencent par ces

termes.
Origine et noms des notices.

Dom Mabillon fait remonter l'origine des

notices au moins jusqu'au vi* siècle; il en
trouve des traces dans les Formules Ange-
vines qu'il altrihuc à li quatrième année du
règne de Childebert 1 '. Les nolicos ont

été connues sous les noms de brève rccorda~

tioiiis, brcve niemoralurium, decretiim sccuri-

talis et firuiitalis , confirmalio traditionis,

et siilv.iiitus.
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notionis caria, mcmoria, desciiptio memo-
rialis et ({uulqucfuis carlulw leslainenlum.

Division des notices.

On dislingue los notices publiques des no-
tices privées. Les premières étaient dressées
en présence du ui;iM;islral ou de l'évéïiuc;

elles uiit tous les caractères de raulhcnlicilé.

Les secondes ét.iienl rédigées au nom des
donataires, soi! pour suppléer aux chartes de
donations qui n'avaient pas été rédigées, .soit

pour les i'\plii|uer ou les compléter. Elles

étaient reçues par un nniaire (|ui n'avait

aucun titre d'Iumime publiv et iiors de la

présenci! du magistral; mais pour suppléer
a ces qualités, ou y mentionnait la présence
des témoins qui pouvaient attester leur vé-

rité ; quehiuci'oij les lion.iteurs ou leurs des-
cendants y apposaient, après coup, des croix
ou des manilles d'invesiilure : le caraelèro
du notaire nu du clianeelier fortifiait encore
la validité de ces pièces lors()u'il appartenait
à une communauté religieuse. Enfin la cou-
tume voulait (lue ces actes fissent loi en jus-
tice, et la soleiiniléavcc la(]uelle les donations
relatées dans les notices avaient élé faites

achevait de rendre ces actes réguliers.

La nécessité dis notices s'e\|)liquc lors-
qu'un sait (|ue , pendant plusieurs siècli'S,

les donations se faisaient verbalement en
présence de témoins. Plus lard on sentit le

besoin de taire régulariser ces actes, et on
lit dresser des notices. D'autres notices , et

en grand nombre, soûl munies de deux da-
tes : l'une du fait ancien dont on veut con-
server le souvenir par un titre subsé()uent,
l'autre, de l'acte même de la notice que l'on

dresse; cette dernière date est presque tou-
jours vraie.

« Quoique la date de révénemenl antérieur
qu'on veut transmettre à la postérité par
une notice, disent los Bénédictins, puisse
quelquefois paraître incertaine, elle ne l'est

pourtant pas , supposé que la pièce soit

dressée sur des chartes plus anciennes ou
des enseignements contemporains. jMais
i|uand cette date est déterminée de mémoire,
on ne saurait beaucoup compter sur son
exaclitu<le. 11 faut donc alors s'assurer de
quelle nature est la date de l'événement énoncé
dans la notice. Si le fait antérieur à la date
propre de la notice olTre plusieurs dates par-
ticulières, et SI l'on y spécilîe jusqu'au jour
où il arriva, c'est une preuve qu'on a pris
cette date sur des monuiuents du temps. Au
contraire, sa date n'a-t-elle rien que de va-
gue, on peut au uioius douter si l'on ne
s'en serait pas reposé sur la mémoire des
témoins ou des personnes intéressées. Voilà
le seul cas où la date, non de la notice, ce
qu'il faut bien remarquer, mais de l'exposé
de la notice, n'e.st pas toujours sûre. Encore
une fois la date de la notici- même n'en cède
point, pour cela, ni du côté de la vérité ni de
l'exactKude à celle de tout autre genre de
Charles. »

II. NOTICES JODICUIRBS.

Sous la première et la seconde race de nos
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rois, les notices étaient souvent de véritables
sentences rendues par les magistrats. Leurs
espèces sont très-variées. On appelait nulilia
dealodi- evindicando.oude leiriicviiidiciila,im
seulement notilia cvindicalionis, ou même de
cruce evindicala, celle qu'on dressait pour
évincer quelqu'un d'une terre dont il s'était
injustement emparé. Le dernier terme s'ex-
plii|iic par ceque les juges fixaiiMil un temps
d'épreuve peml.int lequi;! l'accusé devait le-
iiir les bras élevés devant nue croix ; espèce
(le jugement de Dieu dont le résultat jilusou
n)oiiis favorable était dû à la force muscu-
laire plus ou moins grande des parties.

Une notice de restitution de biens est ap-
pelée notilia tradiliunis ludicii et evacuatio-
nis.

Si des serfs attaches à la glèbe ou au ser-
vice de leur maître voulaient se faire passer
pour entièrement libres, après (jue leur con-
dition avait été constatée devant le juge, on
délivrait à leur maître des notices de culoni-
tio, de colono evindicato, de mancipio evindi-
Ci'lo, de serve.

Si un homme assigné pour se présenter en
justice s'y était rendu exactement, tandis
que la partie adverse avait fait défaut, on
donnait ,iu premier acte de sa compiirution
et du défaut de sa partie, sous le nom do
notilia sohadii, solsadia ou notitia de jacti-
vis, ou notitia gitscariœ.

Notilia snrramenli était une sentence dé-
finitive constatant l'évii'lion de la possession
d'un fonds contre une partie qui avait re-
fusé de prêter serment en justice qu'elle
n'avait pas commis l'usurpation dont on
l'accusait.

Noiilia plariti était l'acte par lequel les
deux coupables d'un enlèvement étaient mis
à l'abri de toutes poursuites, après avoir
payé l'amende. La notice de homicidio avait
également pour olijel de mettre l'assassin à
l'abri de toutes poursuites ultérieures.

La notice de herliis maleficis se délivrait à
une femme accusée d'avoir fait mourir un
homme par maléfice ou empoisonnement.
Elle devait jurerque l'accusation était fausse,
et son innocence était constatée, sans doute
quand il n'y avait pas de preuves extérieu-
res.

IIL NOTICES EXTRAJCDICUIRES

Les notices autres que celles qui concer-
naient les jugements sont nécessairement
très-nombreuses

,
puisque leur objet était

de confirmer l'exislence d'actes de diffé-

rente nature. On connaît des notices de do-
n liions, telles que celle du roi Pépin de l'an

8C7, qualifiée de notitia trniiitoria algue for-
banditoria; des notices de vente, d'investi-

ture de biens vendus ou donnés précédcm-
menl. Ces sortes d'actes étaient surtout très-

nombreux au xr siècle; ils diminuèrent peu
t\ peu dans les premières années du xir siè-

cle, et disparurent à peu près entièrement
vers le mili(>u du même siècle.

NOUVE.\UX .\C(jUEfS. On appelle nou-
veaux acquêts tous les biens-fonds de quel-

(iuo nature qu'ils soient, roturiers, féodaux,
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ou allodiaux qui appartenaient aux gens de

main-morle, et dont ils n'avaient pas ob-

tenu lettres d'amollissement du roi.

La taxe que ces hiens devaient au fisc s'ap-

pelait droit de nouveaux acquêts. Celait une
compensation de la perle que le roi avait

faite dans ses droits censuels et domaniaux,
en ce que la terre n'ayant pas changé de

mains, n'avait payé aucune des taxes dues

à chaque mutation, et c'était comme l'inté-

rêt du droit d'amortissement qui n'avait pas

été payé. Le droit de nouveaux acquêts, qui

semblerait devoir concerner seulement les

acquisilions récentes, s'étendait jusqu'à la

dernière époque où les communautés avaient

obleiiu des lettres d'amortissement.

On p.iyail pour ce droitdes sommes plus ou

moins élevées, suivant la nature des biens et

la manière dont ils avaient été acquis. Les
fiefs ou les censives qui étaient dans le do-
maine du roi étaient imposés plus haut que
les biens de même nature situés dans les

seigneuries particulières. Au xvm* siècle on

percevait le produit d'une année de revenu
sur vingt, c'est-à-dire que les gens de main-
morte devaient pour chaque année la ving-

tième partie du revenu des biens qui n'é-
taient point amortis.

Les communautés d'habitants payaient
annuellement les sommes qui leur étaientiui-

posécs au rôle de l'élerlion dont elles dé-
pendaient. Quant aux établissements reli-

gieux, lorsque le recouvrement des droits

d'amortissement n'était pas déterminé à des
époques fixes, ils payaient le droit de nou-
vel acquêt à raison d'une année de revenu
pour vingt années, pour la jouissance pas-
sée, à compter du jour du titre de propriété

;

parce que tant qu'une communauté posié-
dait un bien sans l'avoir amorti, elle en
devait le nouvel acquêt. Mais cette règle

changea depuis l'édil du mois de mai 1708,
qui statua que les gens de main-morte se-

raient obligés de payer les droits d'amortis-

sement dans l'an et jour de leurs acquisitions

ou donations.

o
OBÈLE. L'obèle est un des signes dont se

servaient les anciens écrivains, pour faciliter

l'intelligence des textes : c'était une sorte de

broche ou de flèche destinée à marquer les

fausses leçons, les mots surabondants et la

répétilion'des mêuies phrases. Dans les livres

saints elle indique les paroles employées
par les Septante, mais qui ne se trouvent

point dans l'hébreu. Les deux points qui

suivent l'obèle en fixent l'étendue. Cette

marque est appelée virgu la censoria par
saint Jérôme. Aristarque marqua d'un obèle

les vers qui passaient mal à propos pour
être d'Homère, et il en fit de même pour
ceux qui n'étaient pas dignes de lui. Quand
il croyait qu'un vers n'était pas à sa place, il

le marquait d'un obèle précéilé d'une étoile.

Âusone dit des mauvais poètes :

Pone obelos igitur spuriorum sUgmala vatum.

Un critique doutait-il si un vers devait

être conservé ou supprimé, il le marquait
d'un obèle accompagné d'un point. Lorsque
plusieurs vers de suite semblaient devoir

êtie improuvés, les anciens, pour se dis-

penser de mettre à tous des obèles , les rem-
plaçaient par le céraunion. ( Voyez ce mol.)

L'obèle avec le point exprime le doute de
savoir si l'on doit ou non retrancher le vers.

Précédé do la diple > — , il sépare les pé-

riodes dans les comédies et les tragédies
;

suivi du même signe — <i, il marque que la

strophe est suivie d'une autistrophe.

OFFICIALITÉS , OFFIGIAUX. L'officia-

lilé était et est encore un tribunal institué

par les évéqucs, pour exercer en leur lieu

et place la jurididion ecclésiastique conten-
lieusc. Nous renverrons les personnes qui
vouilraieiit connaître rhisl<)ire de celle iu-

stilulion à l'excellent travail publié par
M. l'abbé André , dans sou Dictionnaire de

droxt canon. Pour nous, nous ne traiterons

ici des ofBcialités que dans leur rapport av'?!C

la diplomatique.
I.

C'est au XII" siècle qu'on doit fixer l'époque
de l'organisation régulière d'un tribunal

chargé de remplacer l'évéque dans le ju-
gement des causes. A la même époque, les

églises cathédrales eurent des officiaux qui
étaient sous l'autorité du doyen. L'archi-
diacre même eut aussi son officiai pour les

petites affaires dd la cour épiscopale. Il y
avait quelquefois plusieurs cours d'officialité

établies par l'évéque dans les principales

Tilleg de son diocèse. L'appel des sentences
était porté à l'officialité de l'archevêque.

Les actes des offirialités des xii' et un*
siècles concernent autant les intérêts tempo-
rels que les choses spirituelles. L'autorité de
l'olficial servait alors de garantie de même
nature que celle du bailli ou du prévôt royal

dans les siècles suivants. Son nom est en
tête des actes, en ces termes : N. of/icialis eu-

riœ Aulissiodorensis notum fieri votumus, etc.

Il atteste ensuite la vérité du contrat par
l'apposition du sceau de l'officialité ; il donne
surtout un grand nombre de vidimus sur
toute sorte de sujets.

Mais, comme nous l'avons vu ailleurs, les ju-

ges laïijues attirèrent bientôt à eux toutes les

matières civiles , et les officiaux n'exercèrent

plus leur juridiction que sur les affaires pu-
rement ecclésiastiques ou pour le jugement
des délits commis par les clercs.

OLIM. On a donné ce nom aux quatre pre-
miers negistres des arrêts du parlement de

Paris. Ce recueil commenrcà l'an li5'i,ctfinit

à l'an 1318. Le premier greffier ou rédacteur

s'appelait .lean de Moiilluc ou Monlluçon.

Les oiim contiennent des enquéles et des

arrêls rendus par la cour du roi. M. le comte
Beugnot, (|ui vient de les mettre au jour pour

la première fois d'une manière complète,
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dans la collection des documcnls incVIils sur

riiisloirc lie France publiée par le gouver-

nement, les regarde comme ottréincmiiil iii-

léressants pour l'histoire dos difcrscs parties

de la société au xiir et au xiv siècle (1).

ONGIALK {Vnij. licHiTURtt).

OPISTOlîRAl'Ùl!;. Opislograpl vient do

deux mots grics, ((ui signiûenl écrit de deux
côtés. Ku effet les actes de celle nature

étaient écrits sur les deux côtés de la feuille

de parchemin , à la différence de l'usagtî or-

dinaire , <)ui voulait qu'on n'écrivît (jue d'un

seul. Celait une règle de politesse chez les

anciens ; car saint Augustin, qui s'en éloi-

gnait (|uelquel'ois, en faisait des excuses.

Jules César, suivant Suélone , serait le pre-

mier qui aurait fait usage de l'upistugraphie,

en écrivant aux généraux et aux gouver-
neurs. On a donne pour raison de celle ab-
sence d'écriture au revers des lettres l'ex-

trême finesse du papyrus. 11 est vrai qu'on

ne connaît pas d'actes opislograplies sur

celle matière ; mais cependant les manuscrits

en papyrus sont écrits des deux côtes, comme
ceux en parchemin.
Une autre raison de cet usage des anciens

dans leurs lettres , c'est qu'imprimant leur

sceau au bas de la page écrite, la lettre res-

tait ouverte, sans élre pliee ni close.

Les actes opislographes sont très-rares.

On ne trouve pas une charte de ce genre; eo
France, avant le xvi* siècle. Eu Angleterre,

suivant Hickes, elles sont un peu plus couj-

munes. Il ne faut pas admettre comme opis-

lographes les parchemins dont le revers pré-

sente une courte notice de l'acte ou même
des copies entières d'une époque plus récente.

Il n'est pas inutile de faire remarquer en
paissant (|uc ces écritures renferment souvent

des erreurs, (jnand elles sont d'un caractère

bien plus moderne que le titre original. Les

rouleaux de comptes présenlent souvent au
dos du parchemin des développeinenls ou des

annolations ; niais cela ne peut les faire ad-
niellre dans la classe des opislographes.

OKDONNANCKS. L'ordonnance (ordina-

tio , ordinantia j
signiliiut un règlement, une

conslilulion. On en a fait un terme générique,

qui comprenait toutes les espèces de lettres-

patentes. C'est de là que les ordonnances da

nos rois ont pris leur origine. On en connaît

de ce genre de la lin du xiii* siècle et du
commencement du xiv, données pour la ré-

formation du royaume.
Il y a aussi des ordinaliones qui ne sont

que des conventions faites entre des évéques,
telle que celle qui règle les droits respectifs

de l'archevêque de Lyon et de l'évêciuo d'Au-
tun, pendant la vacance de leurs sièges : on
cite encore celle d'un évêque de Paris, au
sujet de l'église de Saint-Germain-l'Auxer-
rois

, qui est appelée ordinaUo et composili»

tout à la fois (1). {Voy. Juqemkmt.)
ORIGINAUX.

I.

Nous ne répéterons pas ici ce que nous

(I) Les Oliin ou Ufcueil des arri'u reiulus p.ir la cour
Uu roi, dcfiuis uiiil Louis jus')u°^ Philip^jo le Long. 3 vol.

iu-4*, Paris, iniprinKrie rojale, I8t).
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avons (lit à r.irliclc des copies sur la dis-
tinction de ces deux espèces de pièce». Il

Bufût do dire ([ue les originaux s'enlen-
dent des actes émanés de première main

,

et revêtus des caractères d'aulhenticilé dé-
sirables , suivant les temps el les lieux.

Tels sont les diplômes royaux, les bulles

papales , les chartes des prélats el des sei-

gneurs, el tous autres documents signés ou
scelles par les parties pour ou au nom des-
quelles ils sont dressés, tandis qu'on regarde
comme des copies les transcriptions posté-

rieures et les vidimus de ces mêmes actes,

dépourvus des signatures ou des sceaux
propres aux originaux. On y ajoute le»

cartulaires, les liTtcs de cens, papiers-ter-
riers , etc.

II. MULTIPLICITÛ DES ORIGINAUX DU MBUB
ACTE.

Les anciens n'ont jamais eu de règle Gxo
pour faire un ou plusieurs originaux du
môme acte. Celte pratique a varié suivant
les convenances des personnes , les temps et
les lieux. Les lois romaines autorisaient les

testateurs à tirer autant d'exemplaires de
leurs leslamcnts (|u'il leur convenait , les-

quels étaient ensuite déposés dans les tem-
ples ou chez des pi-rsonues de confiance.
Dagobort 1" suivit cet usage , et fit dresser
quatre originaux de ses <leriiièrcs volumes,
pour êlre gardes dans différentes archives.

t D Calmet , disent les Bénédictins, après
s'être expliqué sur l'usage de percer les ta-
bles écrites en trois endroits, el de faire pas-
ser trois fois par ces trous le lin qui les en-
veloppait , avant d'y appliquer le sceau, en
lire celle couséciucnce : On juge bien (jue

supposé cet usage de tenir les originaux
scellés el enveloppés, il fallait nécessaire-
ment en avoir des copies pour les diverses
rencontres. » La même chose avait lieu prin-
cipalement pour les testaineuls chez les (irecs

et les Romains.
Juslinien, dans ses Institnies, approuve

formellement la muliiplicité des originaux
,

cl en démontre la nécessité par plusieurs
raisons ((u'il rapporte el par un grand nom-
bre d'aulres qu'il n'expli(iuc pas. Cet usage
conlinua en Orient et fut imilé en France,
en llalie, en Allemagne et en Angleterre
C'était surtout pour les testaments que les

originaux élaienl répétés. Cependant il en
fut quelquefois de même lorsqu'il s'agissait

d'actes d'une haute importance. Childebert

,

suivant 1). Mabillon , lit dresser deux or-

donnances tout à fait semblables, l'une des-
quelles fut déposée dans les .irchives de
Sailli-Denis, et l'autre gardée dans le trésor
royal 3). La célèbre donation de Charle-
magne au sainl-siége de l'exarchat de Ra-
venne, des duchés de Spoletle et de Bené-
venl, etc., fut faite en double. Après que
l'empereur eut offert la charte sur l'aulel

de Saint-Pierre, il fit écrire un second ori-

ginal du même litre, ([uil mit sur le corps du

{i) Souv. Triivi de Dip'.onuuique, l. I, p. 3Mt
(5) De Re Diflomal. p. i77.
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même apôtre. Non conloiU de cela, il fit faire

plusieurs copies orifçinales du uieme acte,

par l'archiviste de la sainte Eglise romaine,

pour les emporter en France (1).

LudvTig, jurisconsulte allemand célèbre,

croyait que la coutume de tirer au moins

quatre exemplaires de chaque diplôme com-
mença sous la seconde race, et qu'elle se

maintint dans la suite. Les Bénédictins rap-

porlenl en effet plusieurs exemples de celte

pratique pendant le viir siècle, et beaucoup

pendant le suivant.

Aux xi'.xii' et xiir siècles, les instruments

des échanges et des transactions étaient tou-

jours en nombre égal à celui des parties in-

téressées. Les exemplaires nécessaires, écrits

sur une même feuille de parchemin, étaient

séparés les uns des autres par une inscrip-

tion en gros caractères, qui contenait ordi-

nairement les mots cyrograplium manuale

{Voy. Cyrographe). On détachait ensuite

chaque exemplaire qui emportait la moitié

de ces mois. En cas de contestation, on rap-

prochait les parties les unes des autres, et

l'on s'assurait facilement de leur authen-

ticité.

lU. DIFFÉRENCE DANS LES DIPLOMES ORIGINAUX
bu UÊME ACTE.

« Quand on trouve plusieurs originaux

d'un même titre, disent les Bénédictins, il

n'est pas nécessaire ,
pour les admettre

,

qu'ils soient toujours parfaitement sembla-

bles. Ils pourraient différer dans les dates

el n'avoir pas été dressés le même jour. Ils

pourraient coiiséquemment ne pas être si-

gnés (le toutes les mêmes personnes, ou ne

pas faire mention de tous les mêmes témoins.

Il ne serait pas non plus absolument impossi-

ble qu'ils s'accordassent quant au fond et va-

riassent dans les paroles et les circonstances

plus ou moins expliquées. Mais si, dans les

contrats d'échange où la conformité des ori-

ginaux doit être exacte, presque jusqu'au

scrupule, la différence ne se bornait pan

tout au plus, à quelques mots essentiels, ce

serait un défaut de conséquence. On doit en

général être moins sévère par rapport aux
pièces antérieures au milieu du xr siècle, el

en même lemps postérieures au ix=. La
raison on est qu'on ignorait également alors

les artifices de la chicane et les précautions

qu'il fallait y opposer m (2).

Ces doctes Pères ont en outre formulé sur

l'existence des variations dans les originaux

d'un même diplôme des observations géné-

rales qu'il est utile de reproduire.
1° Voulait-on anciennement se dessaisir

de quelque domaine, par voie do vente ou

de donation? il n'était pas rare d'en dresser

deux chartes différentes. La première était la

charte de cession, et la seconde, celle de

tradition ou d'investiture. Ces titres étaient

sujets à varier dans les dates, dans les té-

moins, dans les for.nules, d.ins les ti'ran-s,

parce qu'ils n'étaieiil pas toujours drosses

onr les iiiêmes notaires
;
parce ((u'ils l'étaient

(*.) Anasiasc Bil)lii)l. iii Vil.i Hailriani iiapar!.

(ij Nuuveau Truite de ViplonuUKiuc, l. I, |i 1G7.

en des temps différents, parce que, s'ilï

avaient les mêmes objets, ils ne les consi-
déraient pas sous le même point de vue. Ils

tiraient au reste leur origine du droit ro-
main

,
.observé eu tout ou en partie, dan»

bien des provinces, même depuis la ruine
de l'empire. Nous voyons en effet des con-
trats de donation ou de vente distingués de
ceux de tradition, parmi les monuments ro-
mains du v ou VI' siècle, rapportés par le

marquis Maffei , dans son Istorin diplo-
matica. Si les temps postérieurs nous offrent
tout à la fois quehiues actes de cession et do
tradition des mêmes terres, ils nous en four-
nissent sans nombre qui ne sont en parti-
culier que de donalioii ou d'investiture, soit

qu'une partie des uns et des autres ait été

perdue, soit qu'on se contentât tantôt des
uns et tantôt des autres : ce qui montre tou-
jours entre ces pièces une distinction mar-
quée.

« 2° Après la confection d'une charte, s'a-

percevait-on que le notaire avait omis cer-
tains biens accordés à une église par quelque
donateur, il fallait casser cette pièce pour
en substituer une plus exacte; ou , sans rien
détruire, insérer dans une seconde charte ce
qui avait été omis dans la première : et c'est

à ce dernier parti qu'on s'en tenait ordinai-
rement. Ainsi l'on avait deux originaux
pour un. Ils tenaient souvent lieu des litres

primitifs de la même fondation, et sup-
pléaient quelquefois à des omissions réci-

proques, ils étaient donc en même temps
semblables et dissemblables, sans diversité

de but ou d'objet.

« 3' Des pièces réellemeiït différentes

,

mais qui rappelaient les mêmes dispositions,

ont été envisaijécs mal à propos comme in-

compatibles. Néanmoins il n'est pas si sur-
prenant qu'il paraît d'abord qu'on ait en
différents temps dressé plusieurs diplômes
de fondation de la même église, altendu que
le premier pouvait être demeuré sans effiM,

ou qu'il n'avait eu qu'une exécution impar-
faite : outre que des donations postérieures,

mais abondantes, semblent mériter avec plu»
de justice le titre de fondation, que des do-
nations plus anciennes, mais peu considéra-
bles. C'est sur quoi l'antiquité nous fournit

bien des exemples.
« k' En Angleteire et en Normandie, aux

XI' et xir siècles, on ni; faisait pas difficulté

de dresser plusieurs chartes sur un même
objet, dans lesquelles il se rencontrait des

variétés notables. Quant à la Normandie,
plusieurs originaux de cette espèce nous
ont passé par les mains. A l'égard de l'An-

gleterre, l'autorité de Hickes est bien suffi-

sante pour allcsler cet usage. »

En France, les ordonnances des rois con-
tiennent des actes d'une égale variété. Car
on trouve la même pièce, publiée en fran-

çais et en latin : telle est l'ordonnance ac-

cordée aux juifs en mars l'JCI) {']).

Un autre usage au moins aussi singulier,

c'est de voir deux diplômes dilTéreiils sur la

(3) Ordonnances, i. IV.
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même affaire, et expédiés dans le inôiiie

temps. M. Secousse en rnpporlc un CTcniple

dans les deux ordonnances ditnnf^es par le

conile d'Arriingnae, lictilen.int du roi en
Languediic, l'une du 21 el l'autre du 26 oc-
tobre 13j6, pour confirincr les délibérations

des Etats de celte province: ordonnances qui

furent conririnécs toutes dcax dans le mois
de février suivant.

De lout re qui précède on doit conclure
que la criti(|uo doit élre exirêmcmenl ré-

servée pour prononcer sur la l'ausselé d'un

litre. Lorsiiu'c.'lle est saine et sans préven-
tion , elle a des r^jjles sages pour diriger ses

jugements et écarter l'erreur, il est à propos
d'eu donner ici quelques-unes.
Tout litre revèUi d(^ sceaux ou de signa-

tures, et dont l'écriture est d'accord avec la

date, porte les caractères d'original, et doit

passer pour tel.

Une pièce dressée par un particulier en
présence de Irois témoins est aulhenlique,
suivant la glose sur les Uécrélales. Dans les

pays de droit écrit une pièce était aulhen-
lique lorsiiu'elle était dressée par un ollicier

public ou par un juge, avec la souscription

ou la présence de deux témoins.

Les Charles originales prouvent par elles-

mêmes , et n'exigent d'antres preuves pour
élablirlcur vérité que les raraclères muraux
qu'elles présentent et (jui s'accordent sufû-
samment avec les circonstances et le temps
où elles ont élé ré;ligées. Et lors même qu'el-

les offriraient dans leur contenu une excep-
tion à un usage général

,
pourvu que celle

innovation no soit pas en coniradiclion ab-
solue avec les praliiiues du temps, elles n'en
seraient pas moins auihenliques ; cardiaque
usage nouveau a eu un conimencemenl.
La comparaison des originaux avec les

nièces qui ne le sont pas peut servir à établir

raulhenticité des premiers.
Les variantes entre plusieurs originaux

d'une même pièce ne suriîsent pas jionr eu
faire rejeter quelques-uns. Ces variantes
ainsi que les aposlilles, les interlignes , les

ratures, ne sont suspectes de faUx <iue dans
les endroits importants. Les antres fautes
des originaux, même dans les dates, n'em-
porlent pas toujours la suspicion de faux.
La conformité de plusieurs diplômes sur

des sujets différents nedoil faire naître aucun
soupçon. Il y avait certaines formules ou pro-
tocoles dont on empruntait mot à mol le stylo

dans tout ce qui n'était point particulier à
l'acte. On ne prenait pas même la peine ipiel-

quefois de changer les termes, quand il s'a-

gissait du même objet : il n'y avait que les

noms à remplacer.

IV. DISTINCTION DES ORIGINAUX d'aVEC LES
copiKs AUX X' Er xr siècles.

Les originaux, aux x* et w siècles, sont
quelquefois distingués des copies par des
courroies nouées. Dei>uis le milieu du xi*
jusqn'.ni nnlieu du xit» , lorspiMs s >ul dé-
pourvus de e lorroies el de s.eiux, ils sont
munis de signatures réelles ou apparentes.
Lorsqu'ou ne trouve ni sceaux, ni laes , ni

ORT m
signatures avant le x' ou après le mi.ieu du
xr siècle, l'acte, s'il est important, doit pas-
ser pour copie : s'il était peu important, on
pourrait le regarder comme original, en sup-
posant i|ui; la nomination dos témoins y tien-
drait lieu de toutes les marques précédentes.
{yoy. Copies.)

ORTHOGRAPUE.
I.

La barbarie de l'orthographe no peut pas
être invoquée contre l'autheniicité des an-
ciens diplômes. Cet axiome de (liplomati(|uc
a élé mis hors <le doute par les travaux des
Bénédiclins contre les accusations <lu I*. Ger-
mou, dont le scepli('isme exagéré ne voyait
dans les anciens monuments que des pièces
fabriquées,;'» cause des fautes d'orthographe
qu'on y reneonirc. En elïet les preuves des
fautes contre la grammaire abondent aussi
bien dans les inseriplions que dans les ma-
nuscrits et dans les cliaries.

Dés le vi" siècle les manusorils sont rem-
plis de solécismes el de barbarismes. Nous
en avons déjà donné des exem|)les à l'article

Manuscrits. M. Lancelol, cité par les Béné-
dictin-, rapporte des inscriptions du même
te'npsoîi l'on trouve 7UJ paur quœ, adoliscens
pour (idolcsccns , tinnus pour annos, nomiro
pour ntiinno.

La prononciation barbare des Francs
,

l'ignorance où ils étaient du latin, durent in-
fluer grandement sur l'orthographe. Ilji'y a
rien d'étonnant dans ce fait, puisque chez les

Romains mêmes, dans les siècles tie la belle
latinité, le langagepopulaire étaitsnjetà bien
des variations. Onintilien dit (]ue île son vi-

vant on écrivait Hère au lieu de Jleri, el que
Tite-Live avait écrit sehe et qnnse poursj'A» et
gitasi. On voit aussi vuixinnus pour maximus,
quotiens \)ouf qnolies , etc.

Aux VI' , vir el VIII' siècles , les diplômes
royaux el les autres actes suivirent la même
voie que les manuscrits. Les barbarismes les
plus grossiers s'y rencontrent. Kn ce qui
concerne parliculièremenl les diplômes des
rois de France, ils ne sont pas plus ni moins
barbares que loutes les autres pièces du même
temps.
Quand les notaires de nos rois, dit D. Rui-

narl, auraient élé en état d'écrire d'une ma-
nière supportable, ils n'auraient eu garde de
le faire, parce qu'ils n'auraient réussi par là

qu'à se rendre inintelligibles à peu près à
lout le monde ; chose qu'on évita toujours
avec soin dans les actes publics. C'est ce qui
obligea quelques écrivains de ces anciens
temps de parler malgré eux, même dans les

livres , le seul langage qui élait a la portée
du public.

L'orthographe de la bonne latinité était
donc généralement négligée dans ces temps-
là, et c'est même une preuve d'authenticité
des actes de ne pas l'y rencontrer jusqu'à
l'époque de Charlemagne.

Voici les prinrip.ili's manières JVmployer
les li'tires les une» pour les autres nue l'ou
trouve dans les tnoiiumenls :

a pour aa, e, <t, o.
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f, p, V, w.
pour ce, g, ch, q, t.

pour b, dd, l, n, r, t, z.

S84

1, u.

o

P
1
r

s

t

u
X
y
z

y-

pour n, w, ee, h.

pour bf, ph, V.

pour c, ch, j, k, v
pour a, i.

pour a, e,ij, œ, u.
pour c, X.

m pour d, n.

n pour g, l, m, r.

pour a, e, oo, u.

pour b, ph, V.

pour c.

pour d, rr, s.

pour d, r, ss, z.

pour c, d, s, th.

pour b, e, g, j,

pour k, s, ss.

pour e, i, u.
pour d, g, i, s.

Ces substilulions de lettres ne se font pas
toujours d'une manière constanle dans un
même manuscrit ou dans un même diplôme :

on trouve à quelques lignes de distance basi-
leca et basilica, martheris et martyris, Dio-
nysiielDionysiœ,DionisiœelDiunensi,eic.Oa
rencontre également cette diversité d'ortho-
graphe dans toutes les parties du monde
chrétien.

Les efforts de Charlemagne pour amélio-
rer la langue latine, ses propres travaux et
les encouragements qu'il donna aux savants,
contribuèrent à rétablir uu peu la bonne or-
thographe. Mais celte réforme s'opéra len-
tement. Un siècle après ce prince on voit des
chartes, surtoutdans l'Aquilaine, qui ne sont
guère moins barbares que celles des Mérovin-
giens. Au xp siècle même les chartes dans
le même pays n'élaient pas encore purement
écrites. Les Bénédictins en citent unedeGuil-
laume, ducd'Aquitaine, de l'an 1026, qui peut
en donner une idée. On y voit, par exemple,
aquis dutcis cum decimâ etomnesres, cum
montuneis.... cttin cuncla praCa.... de omnes
res cum ecclesiis earum et cum omnes consue-
tudities.

«Ainsi, ditM. de Wailly, les imperfections
d'orthographe et de style varient suivant les
lieux et les personnes : dans un même siècle
on trouve de notables différences entre les
actes du nord et ceux du midi de la France,
entre un diplôme royal et une convention
privée ; mais ces incorrections, loin de four-
nir un argument contre l'antiquité des mo-
numents

, peuvent au contraire, dans cer-
tames circonstances , être invoquées pour
l'établir. Quand on compare plusieurs ma-
nuscrits du môme ouvrage, on reconnaît que
les moins corrects sont souvent les plus an-
ciens. »

II. UHTHOaBAPBB DES NOMS PROPRES.

L'orlhographe des noms propres aété parti-
culièrement livrée à la fantaisie des écrivains.
Les Gallo-Romains entendant à peine les
noms barbares que prononçaient les conqué-
rants, les appropriaient à leur goût sans s'in-
quieter davantage de leur exactitude. Kt

comme chacun pouvait avoir compris dif-
féremment le même mol, surtout à cause des
aspirations rudes dont les noms propres
étaient accompagnés, on peut se flgurer la
variété qui dut régner dans cette matière.

Aussi trouve-t-on CModovechus, Chlotaca-
rius, Chrochtichildis, Hlodoveus, Hlotarius,
Hlotildts pour Clodoveus

, Clotarius, Clotil-
dis. Dans Grégoire do Tours on lit Chunos
pour Himos. S. Hidulfe, corévéque, retiré à
Moyen-Moiili.'r, est appelé dans les manu-
scrits tantôt Hidulfus, Hildulfus; et quelque-
fois Childulfus ou Glidulfus. L'historien
Eginhard est indifféremment nommé Heinar-
dus

, Einardus
, Agenardus , Eginhartus,

Eginhardus
, Ainar'dus , etc. On pourrait

multiplier ces exemples à l'infini. Pour
in. ORTHOGRAPHE DES NOMS DE LIEU.

Les noms de lieu n'ont pas éprouvé moins
de vicissitudes dans leur orthographe que les
noms propres. Sur les médailles, sur les
inscriptions, dans les chartes et dans les ma-
nuscrits, le même nom présente des différen-
ces trancBées qui ont souvent embarrassé les
savants. Nous en donnerons un seul exem-
ple: Auxerre n été indifféremment appelé
Autritus

, Autissiodorum
, Altissiodorum

,
Atciodrum, etc. Ces variations ont été quel-
quefois si loin, que l'auteur delaBibliothèque
germanique rapporte que le nom de la ville
et de l'abbaye de Quedlinbourg a été écrit de
trente-trois manières différentes.

Les noms de lieu étant en grande partie
d'origine celtique ont conservé leur physio-
nomie primitive jusqu'à ce jour. Dès le xir
siècle on les écrivait déjà souvent comme on
les prononçait dans le langage vulgaire, sans
les latiniser, et surtout sans y à la fin de
ceux qui sont terminés par le son /. Ce n'est
que depuis la fin du xnr siècle qu'on voit
se répandre ïy : elle envahit peu à peu, non-
seulement les mots ordinaires, mais aussi les
noms de lieu auxquels elle est surtout restée,
contre toute règle étymologique et contre
1 usage primitif.

Une autre remarque à faire sur les noms
de lieu, c'est la différence bien tranchée qui
règne dans une certaine classe d'entre eux
selon qu'ils sont au nord ou au midi de la
Loire. Tous les mois latins en iacum comme
Caihllactim, Pressiacum, Ligniacum, etc.,
traduits en français font, dans le premier cas,
Cadilly, Pressy, Ligny ; et dans le second Ca-
dillac, Pressiac, Ligniac. Les habitants du
Nord ont retranché toute la désinence acum,
tandis que ceux du sud n'ont ôté que la par-
ticule um.

IV. AGE DES MANDSCRITS PAR t'ORTHOGRAPHE.

L'orthographe peut donner des moyens
comme nous l'avons déjà dit en parlant des'
plus anciens manuscrits que l'on possède
aujourd'hui, de faire reconnaître l'âge des
écritures. Les diplômes depuis le vi" siècle
jusqu'au XV sont entachés de fautes contre
la langue. Ils seraient même suspects si
I orthographe en était régulière jusqu'à
Charlemagne.
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Si un manuscrit en écriture oncialc pré-

sente iino orlliogr.iphc (|ui, comparée à l.i

nôIre, se trouvi; assez régulière ; si les dilTé-

rences (lu'oii y remarque ne portent que sur

trois ou quatre mots p;ir page ; si les clian-

gemeuts do lettres se réduisent presque; à des

e pour (les », à des b pour des r, à îles d pour
des l, àdeso pour des », et réciproquement

;

si dans les composés iVnd le d se maintient

souvent à l'exclusion du /) devant celle même
lettre, et dans les mots où entre la préposi-

tion iti ; si \'n conserve toutes les mêmes
prérogatives, tandis que 1'»» devant Vin est

préférée au </ comme (uumoneo pour (idino-

neu ; si l'on découvre à peine (|ut'l(jues solé-

cisnies ou barbarismes dans ce manuscrit,

et tous les autres caractères d'antiquité pré-

supposés ou du moins non contredits : on
aura de graves raisons pour le faire remon-
ter au v ou au vi' siècle.

Un manuscrit dont rorthographe est aussi

exacte qu'il est possible, et dont le texte en

nnnuscule est orné île titres en onciale à gros

ouil bien hanche, doit être regarde comme
étant du i\' siècle.

Les principes qui précèdent conviennent
à toutes sortes de manuscrits, et ne sont

guère moins applicables aux temps posté-

rieurs à Charlemagne , dans les pays étran-
gers à son empire et dans les provinces mé-
ridionales de la France, qui profitèrent moins
vile que les autres des réformes que ce

prince apporta dans la langue latine (1).

V. ORIGINE DES MOTS EN ais.

Nous terminerons l'objet qui nous occupe
par un extrait des Notes de linguistique de

Charles Nodier (2) , où il rapporte l'histoire

de l'introduction de la syllabe ais au lieu de

OIS dans beaucoup de mots de notre langue.

On attribue cette innovation à Voltaire, mais
elle est beaucoup plus ancienne, et il ne Gt

que la mettre à la mode.

« Laurent Joubcrt est en effet le premier
néographe qui se soit avisé de substituer le

digramuie Al à la diphtongue (31 , dans l'or-

thographe de notre nom national ; c'est au
Dialogue de la Cacograpliie , imprimé à la

suite de son Traité du Ris , en 1579. « Cer-

tains princes d'Allemagne m'ayant donné
charge d'essayer à leur l'aire conipraiulre

exactement le langage Frausais , pour ce

j'ay méprisé tous livres écris en Fransais
,

et me suis contraint d'apprandre le langage
an conversant familièrement avec cens qui

parlet mieus, obser\ant Irae-sogneusement
la vraye prolacion. De laquelle m'etant bien

assuré, j ay commancé d'exprimer par écrit

le naïf parler du Fransais. »

« Cette prononciation , niaisement ita-

lianisée, née de l'impuissance à la cour ita-

lienne des Valois, et propagée dans la province

par un sot esprit d'imitatmn, n'avoit pas en-

core gagné les grammairiens. Il appartenoit

au medicin du roi d'en faire les lionncurs,

qui étoient réservés en dernier ressort à un
de ses gentilshommes. Elle révolta quiconque

(t) D. de Vaines, art. Orthociapbe.
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avoit étudié d fond le» bonnes règles et les

bonnes traditions du langage. \'oici con)ment
en parle, vers la même année , notre admi-
rable ll'iiri Kstienne, dans ses délicieux Uia-
lur/ues du nouveau langage fiançuis ilalianité,

principalement entre les courtisans de ce

temps : « Ne vous souvient-il pas, dit-il à
propos de cette diphllionijui' , de ceux du
mesme pays qui prononcent madamiselte

,

pour éviter ce mauvais passage qu'il leur

fandroit passer en la pronoiiliation de mada-
moiselle? Quant à françois, anglois, escoçois,

milaiiois , il y a longtemps que plusieurs
d'eux ont confessé n'avoir pas la langue bien
faiite pour les prononcer; et pourtant suy-
vans leur langage naturel, qui dit trancesé,
iiiglesé , scocœsé , milanesé , ont été fort

joyeux il'estre quittes pour dire pareillement
en parlant le noslre, francès, angles, escocès,

mitanès... Et je scay bien qu'entre vous cour-
tisans trouvez tous ces mots de trop meilleure
grâce

, pource qu'ils sont plus mignards, et

qu'il ne faut pas que les dames ouvrent tant
la bouche ; comme aussi elles en font quel(]ue
conscience ou au moins le .semblant. Tant y a
que

, par succession de temps si on vous
veut croire et à vos compignons, les Fran-
çois deviendront totalement Francès. J'enten
que la mémoire s'abolira entr'eux de la belle

pronontiation de ce beau nom là, lequel ils

prennent du nom de leur pays, et s'accoutu-
meront tellement à ccste pronontiation bas-
tarde, qu'ils ne le pourront prononcer comme
il appartient, non plus que Demoslhènc pou-
vait prononcer le nom de la science dont il

faisoit profession. »

« On voit, par cette citation
, qu'Henri

Estienne exprime au moins un peu mieux
cette valeur néophone que les continuateur!
actuels de la prononciation courtisanesque,
et tous les iiommes de quelque savoir qui
ont entrepris de la figurer dans notre écri-
ture

,
jusqu'à Dumarsais , ne l'ont jamais

figurée autrement. Si Voltaire l'avoit su, il

se seroit bien gardé de s'en rapporter à
Laurent Joubert , celui de tous les hommes
qui ont traité cette question qui avoit le

moins d'autorité pour la décider.

« Un des malheurs de la prononciation
courtisanesque, c'est qu'elle atlentoit à tous

les mots de même nature qui se trouvoient

dans la langue , et dont certains se sont ce-
pendant préservés, bon gré, mal gré, delà
ridicule invasion de la mode. Ainsi la royne
a passé aux Italiens , sans entraîner le roi

avec elle, et s'il a perdu les François, dans
la défection des diphthongues, ses braves
6'nM/()ishii sont restés. Il résulte de tout cela,

dans le système étymologique de notre pa-
role et dans les règles de sa prononciation ,

une confusion épouvantable dont ce bon
Henri Estienne va encore m'offrir un exem-
ple ; mais il faut se rappeler d'abord qu'un
piiteniloit par le blazon d'un peuple, d'un
homme ou dune chose, une certaine derisa

caractéristique, ordinaircnieiit fort courte,

et qu'un tour proverbial , aidé d'une rime

bonne ou mauvaise, fixoil imperlurbable-

(2; .Volions iUmeiUaircs itc linguitlique, i vol., p. iSU.
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ment oans la mémoire. Le hlazon des Fran-
çois étoit celui-ci : Qui dit François (Ht cour-

tois , et il en valoit bien un aiilre. Les filles

et les mignons de cour, qui ne pouvoicnt pas

prononcer François, avec sa (li|)hlhongue

majestueuse , ne pouvaient pas prononcer
courtois non plus, et il fallut dire courtes,

que M. de Voltaire a oublié d'écrire courtais.

« La bourgeoisie, qui avait renoncé à son
nom national avec beaucoup de complai-

sance, ne voulut pas renoncer à sa noble

épithèle. Courtois resta pour les Gaulois

peut-éire, et le blason disparut.

« La provincR enchérit volontiers sur ces

gentillesses. Pour elle la diphthongue oi fut

comme non avenue. Elle faillit faire place à

la voyelle bâtarde des Médicis dans les pro-
noms moi et toi eux-mêmes, car il est encore

assez commun de dire /ufayer, ctDieu garde

de mal les honnêtes lexicographes qui

écrivent ce barbarisme comme je viens de

l'écrire. Il en fut de même dans tout le reste,

et le mal n'aurait point eu de bornes, si quel-

ques poêles énergiques , c'était à «a vérité
Boileau , Racine cl Molière , n'avaient eu
le courage de maintenir cette diphthongue
choquante, à la rime et dans des vers faits

tout exprès pour la consacrer éternellement.»
Ou sait que Charles Nodier et l'ancienne

Académie ont toujours proscrit Voi. Mais
tout en admirant l'esprit de la déCensc, cl peut-

être en adoptant le même parti, ii est curieux
de constater que dans les temps les plus an-
ciens de la langue française, comme dans
les derniers siècles, les mots en oi et les im-
parfaits, s'écrivaient indifférenuncnt par ai

ou par oi. C'est ce que prouve amjjleincnt

M. Guessard dans un travail critique pu-
blié dans ['Ecole des Chartes, du mois de
janvier de cette année. De nombreuses re-
cherches faites dans les manuscrits français

des xir et xiir siècles, tels que le livre des
Rois, les sermons de s;<inl Bernard, le livra

de la Taille de Paris pour l'an 1292, elc,
mettent ce fait dans l'évidence la plus com-
plète. Nous y renverrons (1).

PAGINA. Parmi les termes génériques pro-

pres à qualifier les chartes et autres instru-

ments publiés d'une manière générale et sans

en spécifier la nature, celui de pagina fut un
des plus fréquemment employés dans le moyen
âjj.. .' ..(/.'na testamentalis signifia un testa-

ment; pagina cautionum un acte d'obliga-

tion; pagina ou paginola donationis une
charte de donation. C'est le sens que lui

donnent les Bénédictins dans l'explication d'un
diplôme d'une dame du vir siècle rapporté par
D.Mabiilon à la page 408 de sa Diplomatique.

I! était très-naturel qu'on appelât du nom
de pagina des charte* qui n'étaient écrites

que d'un côté. «L'on nommait pii^e, pagina,
dit le P. Calmet, le côté écrit d'un volume,
que l'on n'écrivait que d'une part, et tabellœ

ou tabulée, ce que nous nommons à présent
pagi^ d'un livre écrit des deux côtés (2). »

On trouve aussi dans le sens de ciiarle,

opusculum, opus et memoriale. Libellus et

même liber eurent en Angleterre , surtout
vers le ix' siècle, la même signification.

PAIRIE, PAIRS DE FRANGE
l. ORIGINE ET DIFFÉRENTS AGES DE LA PAIRIE.

On connaît peu l'origine de la pairie royal j

ou du corps des grands barons qui formaient
la cour du roi, lorsqu'il s'agissait de juger i(!S

seigneurs accusés de félonie. Voici ce qu'en di-

sent le président Hénaull et d'autres auteurs.
L'institution de la pairie a eu cinq phases

di&linclcs. Dans la première, qu'on fait re-
monter à Hugues Gapel, les six plus hauts
barons du royaume, qui lavaient reconnu
pour chef, formèrent sa cour et l'assistaient
en jugement quand la cause de l'un d'eux y
était portée. La réunion des six grands vas-
saux de la couronne, sous la présidence du
roi, forma donc la cour des pairs de France

(I) HibliMi.hè.|iie (le l'Ecole des Chartes, 2« série, I. II

Mais l'existence des douze pairs ne para!:

pas bien constatée avant la fin du xii° siècle,

A cette époque on organisa la cour des pairs

sur le modèle de la cour romanesque de

Charlemagne dans l'épopée de la Table-Ronde,
et les six pairs laïques, auxquels on réunil

autant de pairs ecclésiastiques, formèrent ce

corps suprême. Le premier qui parle des
douze pairs est Mathieu Paris, qui écrivait

au xiir siècle, et c'est à propos du jugement
de Jean sans Terre. On les voit ensuite fi-

gurer au sacre de Louis VIIL
Les anciennes pairies laïques , dont les

possesseurs s'étaient souvent rendus redou-
tables aux rois, furent successivement réunis
à la couronne soit par des guerres heureuses,
soit par des alliances ou autrement. La Nor-
mandie, conquise par Philippe Auguste, fut

définitivement unie à la France sous Charles
\\l ; le comté de Toulouse, sous saint Louis ;

la Champagne, sous Philippe le Bel; la

Guyenne, confisquée par Louis le Jeune, est

réunie sous Charles VIL Quant à la Bour-
gogne, depuis le règne de Robert, elle était

dans la uiaison de France, Il en est de môme
du comté-pairie de Flandre, réuni, lors de la

mort de Louis III, à la seconde maison du
Bourgogne par le mariage de Philippe le

Hardi avec l'héritière de Flandre, en 1301).

Toutes ces anciennes pairies qui achevè-
rent de s'éteindre sous Charles \ II, peu-
vent être regardées comme le premier âge de
la pairie.

La seconde pairie ne fut pas de môme na-
ture que la première. Les rois, "pour main-
tenir une dignité si éclatante et qui était un
des soutiens de la couronne, m.ilgré l ( grande
indépendance de ses possesseurs t\n'\ se r.ip-

pchiicnl trop leur origine, les rois créèrent

de nouvelles pairies sur le modèle des an-

(2) D, Calmet, Disserlalion tur lu funne tlei livie».
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cii'mics , mais avec la grande diffcroncc

([u'cllcs le furt'iil par Ictlrt^s p.ilentcs, cl par
co 11 séq lient deiuaiiièrcà mcllrc les nouveaux
pairs dans une |)lus ijrande di-pen-iancL' (luo

les anciens vis-à-vis du pouvoir suprdmc.
Ces nouvelles pairies ne furent conrérécs

qu'aux princes. Jean, duc de Brel:ignc, en l'ut

revêtu le premier en 1297, dans le leuips

qu'il existait ciicure quelques pairies an-
ciennes.

Le troisième âge de la pairie fut celui où
nos rois la conférèrent à des princes élran-
gers. I.<' duc de Nevers reçut le premier cet

iioiincur par l'érection du comté de Nevers
en duché-pairie, qui l'ut laite en 1505.

Le (|uatrièine âge de la pairie commence
à l'époque de l'érection des terres des prin-
cipaux seigneurs de la cour en duelié-p.iirie.

Le baron de Montmorency est le premier
qui, en l.'iSl, lut revêtu de cette émiiienti!

dignité. Cet ordre de choses subsista jusiiu'ca

1790.

Le cini|uième âge du la pairie commenco
eu France avec la chartiî do 181 't. Celte cons-
titution établit une chambre des pairs dont
les membres étaient à la nomination du roi;

leur nombre était illimité et leur dignité hé-
réditaire. Les membres de la famille roy ilc

faisaient de droit partie do lu chambre des
pairs.

La révolution de Juillet a modifié grave-
ment une des bases de cette insliluliou en
supprimant l'hérédité.

IL NOUnUE DES ANCIENS PAIRS DE FRAiVCB.

Comme nous l'avons vu plus haut, le nombre
des pairs était de douze dans les xir et xiir
siècles: savoir six pairs laïi|ues dont trois ducs
et trois coinlps, et six pairs ecclésiaslii|ues.

Les trois comtes laï(]ues etaientceuxdeCb.im-
pagne, de Flandre et de Toulouse ; et les trois

ducs ceux de Normandie, de Bourgogne et

de (lUyenne. Les six pairs ccclésiasti(|ties

étaient des évéques et des archevêques dont
les sièges ont varié(l). Ils ont pris également
la qualité de ducs et de comtes dès le xiii'

siècle, cl siégeaient au parlement au même
titre que les pairs laii)ues.

Le présidenl Hénault rapporte, d'après un
ancien manuscrit de la bibliothè(|ue du roi,

une bonne définition de celle grande institu-

tion : «Les pairs du roi ne sont mie appelés
pers pour ce r/ue ils suijenl pers à luy, mais
pers sont cnlre euljc ensemble. »

PAIRS en (jénéral. Nous emprunterons aux
Bénédictins ce qu'ils disent des anciens pairs
en général.

«On appelait anciennement pairs tous les

vassaux (|ui relevaient immédiatement d'un
grand fief, parce qu'ils étaient égaux on di-
gnité. Ainsi tous les vassaux immédiats du
roi étaient autrefois pairs ou barons de

(1) Du Cangr, U l'aa 1257, donne aiosi la liste des pairs
ecclési:isliiiui';> : <( Arcliieinscoiuis Reinensis, qui regotn
Franciinmi culi'sli consccrai chiisni.iU', qiia propler rei
Fraiiuiinini r.'^jtmi censului- illnnissiiniis, esl oniniiun
Krauciae paiinin priiims il rxi «llenlisiiuiiis; episcopus
Novioiuensis, uni isl cornes palalinus; episcopus Beha-
CROitls, ipii Cbl conios palaiiuus; l'piscopns Calalauneusis;
epiiicopus Liiigoucnsis, qui, eisi paupcr sli, dij{nus Umeu

PAL ti8«

France; car ces deux termes étaient syno-
nymes. On rapporte la réduction des an-
ciens pairs du royaume au nombre de douzo
entre l'an 1202, ou, si l'on veut, 1204, et l'an
121G. Dans le cours de cette dernière année
les évêqucs d'Auxerre, de Chartres et de Li-
sieiix furent considérés comme pairs do
France, et donnèrent en cette qualité des
lettres scellées de leurs sceaux.
«Le nom de pair, pour désigner un seigneur

égal à celui qui devait être jugé, fut en usage
dès le X' siècle, comme il paraît par une lettre

d'Kudes, comte de Champagne, écrite l'an
991) au roi Robert. Ln loys, Raymond, comte
deTouIousc, étant en différend avec le prince
Boémond, offrit de se soumettre au jugement
de ses pairs, savoir, de Godefroi de Bouillon,
ducde Brabant, du comte de Flandre et du duc
de Normaiulic, et à celui des évêques et des
autres seigneurs. La justice des comtes et
des autres grands seigneurs fut dès lors
exercée par leurs vassaux les plus qualifiés
qui s'appelèrent pairs. Ce nom fut donné
dans la suite aux échevins des villes ou des
communes.

« 11 y avait au xiv siècle des pairs de lettres

à qui seuls appartenait d'ajourner au parle-
ment les pairs de dignité. Lu Angleterre dès
le règne d'Alfretl le Grand, toute personne
accusée devait être jugéi; par les pairs. Au-
jourd'hui les ducs, les marquis, les comtes,
les vicomtes et les barons sont pairs du
royaume et pairs entre eux, dételle sorte que
le dernier des barons esl pair du premier
duc. 'fout le reste du peuple est rangé dans
la classe des communes, qui jugent par douze
personnes de leur ordre. Tous les évê(iues
d'Anglet(!rrc sont pairs, sans être ni ducs,
ni comtes. Le seul titre de leurs évéchés
leur donne séance au parlement. C'est par le

même litre que les évêques de France se di-
sent di'puis longtemps cuuseillcrs Uu roi. duns
tous ses conseils et qu'ils ont voix délibérativo
dans les lits de justice où ils se trouvent, do
même que les grands officiers de la cou-
ronne (2).»

PALÉOGRAPHIE. La paléographie est U
science des anciennes écritures. Ce terme,
plus général que celui de diplomatique, con-
vient mieux pour exprimer toute l'étendue de
la science. Lu effet elle comprend non-seule-
ment l'étude des diplômes et des chartes;
mais encore celle des manuscrits, des inscrip-
tions, des médailles, etc. Ou a publié de
nombreux traités surchacune dcces divisions
de la paléographie.

L'objet de notre dictionnaire est spéciale-
ment restreint à la connaissance des chartes
et des manuscrits. (' oy. Diplomatique.)

P.VLl.MPSESTE. On appeUc palimpseste un
manuscrit sous l'écriture duquel on aper-
çoit des traces de caraclcres plus ancieo»

iiabelur; episcopus Laudiinonsi>, qui dux ist et coniei.

Le luèine aulcnr ajoule : Dans le procèf de Robert d'Artois,

les pairs clercs Û-p'ureni dans »n aniro ordre, savoir : Lei
paiis-<lucs, l'arciievônue de Runns, les cnô pir'S de Laon
ei lie Langres; hs p;iiis-conU> s, les évoques de Beauvais,

de (Jiùloiis l'I de Novon.
(i) Nouveau Tniiié de Diptoiniuique, t. IV, p. 6iS.
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qui furent effacés pour l'écrire de nouveau.
Celle pratique funesle, que la rarelé du pir-

chemin a fait employer, daus le moyen âge

comme chez les Romains, a causé la perle

d'ouvrages précieux.

Ou a des preuves de l'existence de pa-
liuipsestes sur papyrus, quoiqu'il paraisse

plus difflcile de racler celle substance que le

parchemin.
« Lorsqu'il existe dans la marge supérieure

ou inférieure d'un mantiscril des points au-
tres que ceux qui fixent la direction des

raies verticales deslinées à limiter les mar-
ges, il y a de fortes présomptions que l'on a

employé pour ce manuscrit un parcht-min

palimpseste. Il faut alors examiner avec soin

s'il n'existe pas de traces d'une écriture

plus ancienne dont les lignes, comme l'indi-

que la position des points, devraient croiser

celles de la dernière écriture (1). »

Aux XIV' et XV' siècles il était défendu aux
notaires impériaux de se servir de parche-
min vieux et raclé; il fallait qu'il fût vierge

et tout neuf.

PANCARTE. (Foy. BnLLKS.)

Outre les bulles-pancarles des papes, on
connaît aussi des diplômes royaux qui por-

taient le nom de pancarte, panclinrlœ ou
panlochartœ. C'étaient des chartes de confir-

mation oîi étaient détaillés les biens dont

la donation avait eu lieu précédemment,
mais dont, le titre primilif étant perdu, on
avait délivré, pour le remplacer, des chartes

dites apenyies ou relationis que la pancarte
venait fortifier.

On ne trouve pas de pancartes avant le

IX' siècle.

D. Mabillon appelle aussi pancartes les

chartes qui en renferment plusieurs autres

et qu'on Irouve depuis le xi' siècle (2).

PAPE. Le père commun des fidèles a reçu dès

les premiers siècles de l'Eglise les titres les

plus honorables et les plus affectueux. Ainsi

on l'appelalptipe, du grec irà7r«,-, qui signifie

pôro.Tertullicn,au ii'siècle, proclama sasu-
prémalie en l'appelant cvéque des évéques.
Nous avons vu les évêi|Ui'S lui donner géné-
ralement le litre de frère jusqu'au milieu

du v siècle (loî/. Evèque); mais bientôt ils

y ajoulèrenl des épithèles honorifiques et

lui accordèrent la ([ualification de père on
(le pape. Les eccSésinsticiues du second ordre

en lui écrivant l'appelaient père des pères,

prélat du suprême siège apostolique, prince

des prêtres, etc.

Le nom de pape, qui est resté celui des sou-

verains pontifes (après avoir été donné indif-

féremment aux évéques), fut rarement pris

par eux dans leurs rescrils avant la fin

du xr siècle (.'5). Mais depuis que Grégoire \II

eut ordonné (\ue le nom de pape ne serait

plus porté que par le seul évêiiuo de Rome,
il devint d'un grand usag*; dans la chancelle-

rie romaine, et surtout pour les brefs.

Le titre de vicaire de J csiis-Chrisl donné au
pape par saint Jérôme et qui avait été étendu

(i) Bliments lie f)'tUo'jrapliie t. I.

(i) Vt Re 7)ipiirnnli((i, p. i
(3) S. Siriou, à la lin du l'.'siècW. a pris le tiuo de pape

aux évéques et même aux rois, sembla de-
puis le XII' siècle élre plus spécialement
réservé aux papes. Ils avaient pris au ix* siè-

cle la (jualilé du vicaire de saint Pierre;
mais depuis le xiii"' siècle ce nom fut rem-
placé par celui de vicaire de Jésus-Christ.

Saint François de S.iles a réuni dans ses
Controverses (I) tous les titres que l'antiquité

ecclésiastique a donnés aux papes et à leur
siège ; on y voit quelle haute opinion les plus
grands hommes donts'honore l'Eglise avaient
du saint-siège et des successeurs de saint
Pierre.

Les bulles et autres actes de la chancellerie
romaine contiennent différentes appellations
prises par les papes ; nous allons donner les

principales en faisant reniarijucr qu'elles

ne sont pas les seules prises par chacun
d'eux.

Outre la célèbre formule N. servus servo-

rum Dei, dont nous parlerons en son lieu,

on Irouve les litres suivants :

Episcopus Ecclesiœ calholicœ, pris par les

papes depuis le vi' siècle ;

Episcopus Ecclesiœ urbis Romœ, pris par
Syminaciue et par Pelage I" :

Episcopus Ecclesiœ Romanœ, parGé\asel";
Episcopus sanctœ catholicœ Ecclesiœ urbis

Romœ, pris par les papes depuis le vr siècle.

Saint Martin I" y ajoute le mot apostolicœ;

Paul I", Jean XIII et Jean XVI remplacent de
plus en plus urbis Romœ pir Romanœ EcclC'
siœ;

Episcopus sanctœ Dei et apostolicœ Roma-
nœ Ecclesiœ, pris par saint Martin 1"

;

Episcopus sedis apostolicœ
,
par Alexan-

dre IV
;

Episcopus sedis catholicœ et Ecclesiœ, par
Calixte II;

Episcopus sedis Romanœ, pris par Nicolas I

et Jean XVIII;
Episcopus iirbis Romœ et sanctœ Romanœ

Ecclesiœ, litres qui étaient communs aux
pajies et aux évéques suffraganls de Rome;
Papa Romanus, titre pris par Jean XIX;
Papa Itumillimus, pris par Léon IX, tandis

que Silveslre II prend celui de summus ;

Papa universalis, titre qui fut pris par
Sergius I", Etienne II et beaucoup d'autres

pontifes
;

Papa sanctœ sedis apostolicœ
, pris par

Léon X
;

Prœsul apostolicus sanctœ catholicœ Eccle-
siœ, titre pris par Jean XIX

;

Prœsul apostolicus sanctœ catholicœ et apo-
stolicœ Ecclesiœ, litre pris par Jean XVIII

;

Prœsul et episcopus sanctœ Romanœ Eccle-

siœ, titre pris par Benoit V III ;

Prœsul sanctœ universalis Ecclesiœ, ou bien
Prœsul sedis apostolicœ, deux formules du
même pape Benoit VIII.

Nous allons donner la liste chronologique
des papes d'après VArt de vérifier les dates.

Ou remarquera souvent, outre la date de

l'élection, celle du sacre ou de l'ordination

Ces deux dates sont séparées par uu -. Lf

pour la première fois.

(i) Voy. M. (le Maistre, livre du Pape, édit. Migne.
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premier papo pour lequel ce cas se présente
est sjiiiit Aiitère. Les dates 21-22 novembre
235. signifiuul élu le 21, ordonné le 22 no-
vembre 235.

Lisle chronologique des papes.

S. l'icrrc vint à Rome en l'an di; Jésus-
Cbrisl 42, après avoir siégé à Jérusalem et

à Antiorlu! ; il périt martyr le 2'J juin GC.

S. l.in, du GGau (23 scplembro? ) 78.

S. Clet ou saint Anaclet, du 78 ou 79

au 01.

S. Clément 1", du 91 au (23 novembre?)
ÎOO.

S. Kvariite, du 100 au 2G ou 27 octobre
109.

S. Alexandre 1", de la fin do 109 au 3 mai
J19.

S. Sixlol 'ouXislc,dii....ll9à la fin de 127.

S. Télfspliore , de la fin do 127 au (2 jon-
viiT?) 139.

S. H)gin, du 130nu(l0janvirr?)lV2.
S. rie 1", du 142 au (11 juillet?) 157.

S. Anic.t, du 157 au 17 avril 1G8.

S. Si)ter, du ÏG8 au (22 avril?) 177.

S. Kleullièro, du 177 au (2Gmai?) 193.

S. Victor I", du 193 au (28 juillet?) 202.

S. Zéphirin, du 202 au 20 dérenihre 218.

S. Calliste I", du commcnccmeiil do 219 au
14 orttibre 222.

S. Urbain 1 ', du 223 au 25 mai 230.

S. Ponlien, du 230 au 28 seplembre 235.

S. Anièro, du 21-22 novembre 23i au 3 jan-

vier 2.'1G.

S. Fabien, du 10janvier236au20 janvier250.

S. Corneille, du 4 juin 251 au 14 septem-
bre 2i2.

S. I.ucc, du 25 septembre 252 au 4 ou 5 mars
253.

S. Etienne, du mars 253 au 2 août 2.)7.

S. Sixte 11 , du 24 août 2o7 au G août 2o8.

S. Denis, du 22 juillet 259 au 26 décembre
2G9. (

S. Félix I", du 28 ou 29 décembre 209 au
(22 décembre?) 274.

S. lîulycbien, du 5 ou G janvier 275 au 7 ou
8 déiembre 283.

S. Caius, du 17 décembre 283 au 22 avril 29G.

S. Marceilin, du 30 juin 290 au 24 octobre

304.

S. Marcel, du 19 mai 308 au IG janvier 310.

S. Eusèbe,du20mai 310au 2Gse|)lembre;iI0.

S. Miltiade ou Melcliiaile, du 2 juillet 311 au
10 ou 11 janvier 314.

S. Silveslre, du 31 janvier 314 au 31 décem-
bre 335.

S. Marc, du 18 janvier 3.3G au 7 octobre 33G.

S. Ju!e, du G février 337 au 12 avril 352.

S. Libère, du 22 mai 332 au 24 seplembre
3G6.

Félix II remplace S. Libère pendant l'exil

de ce pape de 355 ù 358; il meurt le 22 no-
vembre 3G5.

S. Damase, du (1" octobre?) 306 au 10 ou 11

décembre 38't. Urs<n ou Ursicin, antipape,

du ..-.. 3GC au la novembre 3G7,épO'iuc où
il fut relègue dans les Gaules. Il lenla [ilus

Urd de suji^oser à l'eloctiuu de â. Sirice.
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S. Sirice, du 22 décembre 384 au 25 nureui-
bre 398.

S. Anastase, du ('.> décembre?) 398 au 14
décembre 401, ou au 27 avril 40*.

S. innocent I", du 21 décembre 401 ou du2T
avril 402 au 12 mars 417.

S. Zosime, du 18 mars 417 au 26 décembra
418.

S. Boniface I", du 28-29 décembre 418 au
4 septembre 422.

S. Céleslin I", du 5-10 septembre 422 au 26
ou au .10 juillet 432.

S. Sixte III, du 31 juillet 432 au 18 août 'i40.

S. Léon 1" le Grand, du 29 septembre 440 au
4 iiu 5 iiDvemliic 'iGI.

S Hilaiie ou Hilare, du 10-12 novembre
4(11 au 21 lévrier 408.

S. Siiii|iliie,dii2.'ifévrier4G8au27février483.

S. Félix 11 ou III, du 2-G mars 483 au 24 uq
2'> février 't92.

S. Gélase I", du 1" mars 492 au 19 novembre
49i;.

s. Anastase II, du 24 novembre 49G au 17
novembre 408.

Symmaque, du 22 novembre 498 au 19 juillet

514. L'arcbiprétre Laurent antipape.
Hormisdas,dn 2t)-27 juillet ,'il4auG août 523.
S. Jean I". du 13 août 523 an 18 mai 52G.
Félix 111, du 2'^ juillet-fin de septembre 52G
an 18 seplembre ou au comnuuiccmenl
d'octobre I);tO.

Bonif.ice II, du l'i octobre 5.30 au IG oclobrp
ou au 8 novembre 532. Dioscore, antipapo
du 15 octobre au 12 novembre 530.

Jean II, surnommé Mercure, du 22 janvier
533 au 27 mni 53.').

Agapil I', du 3 juin 535 au 22 avril 536
Silvère, du ... - 8 juin 53G au 17 novembre

537, date de son exil. Il meurt le 20 juin 538.
^'igiIe, (lu 22 novembre 537 au 10 janvicr5o5.
Pelage 1-', du IG avril 55') au 1" mars 5G0.
Jean ill, surnommé Calelin, du 18 juillet 5'JO

au l.'t juillet ou au 25 octobre 573.
Benoll Ilonose, du 3 juin 574 au 30 juillet 578.
Pel.ige 11, du 30 novembre 578 au 8 février

590.

S. (jrégoire I" le tirand, du février-3 sep-
tembie 590 au 12 mars G04.

Sabinien, du I" ou du 13 seplembre G04 au
Î9 février GOj, ou au 22 février GOG.

Dunifice III, du 25 février GOG au 12 norem-
bre GOG, ou du 19 lévrier G07 au 10 no-
vembre G07.

Boniface IV, du 18 septembre G07 ou du 25
aoùi G08, au 7 mai G14 ou G15.

S. Deusdedil, du 13 novembre 614 au 3 dé-
cembre G17, ou du 19 octobre 615 au 8 no-
vembre GI8.

Boniface \ , du 29 décembre G17 ou du 23
décembre GI9 au 25 ou 22 octobre G2o.

Honorius I", du 27 octobre G25 au 12octobra
038.

Sévcrin, du 28 ou 29 mai 6'tO au !• août 640.

Jean IV, du 24 décembre 640 au 11 octobre
642.

Tliéodore I", du 24 novembre ou due décem-
bre G42au 13 ni.u G49.

S. Martin L', du 5 juillet 649 au 19juiuC53,
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date de son emprisonnement. 11 nieurtlo Jcaii VIII, du 872-li décembre 872 au

16 seplembri! 655. 15 décembre 882.

S. Eugène I", du 8 septembre 654 au 1" juin Marin I" ou Martin II, du ... décembre 882

g57, au mai 884.

Vi(alién,du30juiliet 657 au 27 janvier 672. Adrien III (Agapit), de la fin de mai 884

Adéodat, du 11 ou du 22 avril 672 au 17 ou au septembre 885.

26 juin 676. Etienne V, du septembre 885 au 7 août

Donus ou Domnus I", du 2 novembre 676 au 891.
' 11 avril 678. Formose, du (19?) septembre 891 au

Agalhon, du 27 juin 678 ou du 26 juin 679 au avril 896 (avant le 15). Scrgius , antipape.

10 janvier 682. Boniface VI, du 896 au 89o. 11 mourut

S. Léon II, du 16 avril-17 août ou 19 oc- 15 jours après son élection.

tobre 682 au 3 juillet 683 ou au juin Etienne VI, du 89(3 (avant le 20 août)

68/^. au 897. 11 a siégé environ 14 mois.

Benoît II, du 26 juin 684 au 7 mai C85. Romain, du ..... 897 (avant le 20 août) au

Jean V, du 23 juillet 685 au 1" août 686, ou 897. Il n'a pas siégé tout à fait 4 mois.

du 10 juin G86 au 7 août 687. Théodore II, du 898 au 898. Il est

Conon, du 21 octobre 686 au 21 septembre mort avant le moisde juin, n'ayant siégé

687, ou du 20 novembre 687 au 22 octobre que 20 jours.

688. Pierre et Théodore, antipapes en Jean IX, du (17?) juillet 898 au 30 novembre

686 ou 687. 900.(Antipape, Sergius, lemcme qui devint

Sergius I", du 15 décembre C87 ou du 22no- pape en 904, et qui peut-êlre avait été

vernbre 688 au 8 septembre 70!. Pascal et aussi antipape sous Formose.)

Théodore, antipapes en 687 ou 688. Benoît IV , du décembre 900 au oc-

Jean VI, du 28 octobre 701 au 9 janvier 705. tobre 903.

Jean VII, du 1" mars 705 nu î7 octobre 707. Léon '
, du 28 octobre 903 au novem-

Sisinnius, du 18 janvier 708 au 7 février 708. bre 903, date de son emprisonnement. 1!

(lonstanlin, du 25 mars 708 au 9 avril 715. meurt le 6 décembre 903.

S. Grégoire II, du 19 mai 715 au 10 février Christophe, du 903 au commencement
731. de juin 904, date de son expulsion.

S. Grégoire III, du 18 mars 731 au 27 ou 28 Serglns HI, du 904-905 au août 911.

novembre 741. Il avait été antipape sous Jean IX.

Zacharie, du 30 novembre 741 au 14 mars Anastase lîl, de la fin d'août 911 au milieu

752. d'octobre 913.

Etienne meurt 3 jours après son élection. Il Landon, du 16 octobre 913 ou du 914,

ne compte pas parmi les papes. (avant le 5 février) au 26 avril 914.

Etienne II, du 26 mars 752 an 25 avril 757. Jean X, de la fin d'avril 914 à la fin de mai
S. PaulP^du 29mai 757au28juin767.Tliéo- ou au commencement dejuin 928.

philacte, antipape pendant quelques mois. Léon VI, delà fin de juin 928 au 3 février

Etienne III, du 5-7 août 768 au 1" février 929.

772. Constantin, antipape pendant la va- Etienne Vil, du 1" février ou du 3 ou 4.

cance. Fhilippe, deuxième antipape en 768. mars 929 au 12 mars 931.

Adrien l", du 9 février 772 au 25 décembre Jean XI, du 20 mars 931 au commencement
795. de janvier 936.

Léon m, du 26-27 décembre 795 au 11 juin Léon VII ou VI, du janvier 9.36 (avant

816. le 9) au juillet 939 (avant le 18).

Etienne IV, du 11 ou 12-22 juin 816 au 24 Etienne VIII, du juillet 939 (au plus tard

janvier 817. le 19) au commencement de novembre 9V2.

S. Pascal I", du 25 janvier 817 au 11 mai 824. Marin II ou Martin III, du novembre
Eugène II, du 14 février ou du 5 juin 824 au 9'!2 (au plus tard le 11^ au (25?) janvier

27 août 827. Zizime, antipape. 9'i6.

Valentin, du (août?) 827 au MO oclo- Agapit II, du (8?) mars 946 (entre le 5 et le

bre?) 827. 14) à la fin de 955.

Grégoire IV, du 827 -fin de 827 ou 5 Jean XII (Octavien), du 955- jan-

janvier828au 843, ou bien au 11 ou vicr 956 au novembre 963, date de

25 janvier 8V4. sa déposition. Il meurt le 14 mai 964.

Sorgius II, du 27 janvier ou du 10 février Léon VIII, du 22 novenibre-6 décembre
844 au 27 janvier 847. 9()3 au 17 mars ou au commencement

S. Léon IV, du 27 ou 28 janvier 847-11 „ ^'''V''|l ^*?^ . „„, ... , ,0,,,
avril 849 au 17 juillet 855. Benoît V

, clu en mm 964, abdique le (23?)

„ ,. ,,, j An ta 'Il , 4,, an join suivant ; lucurt le 5 juillet 965.
Ben.î II

,
du 17 ou 18 J". Ict-l ' ou 29

^ surnomn.é IV.uli-Blanche, du l-
septembre 85o au 8 avril 858. Anas ase.

^^,,^,,i^,.;
^y,, ^^^ ^ ,,,,

,.
, ,,,„,,r,, .)72.

antipape, est chassé avant le 29 soptem- ^^^^^^^ ^.^ ^,^. .^ g,, ,,^. ,,,^^ ^^ g,,, B,,,,;.
"''^ ^^^-

lace VU (Francon), antipape eu 974. est

Nicolas 1", du 24 avril 858 au 13 novem- chassé au bout d'un mois. 11 reparaît sous
bre 867. j,.,,,, XIV.

Adrien II, du 13 ou 14 noyembrc-13 ou 14 Donus 11, du 974 au 974(,Tvantle 2û

décembre 867 au 873. décembre)
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Benoit VII, du 28 d('cotnbro97'i, ou avant le

25 mars 975 an 10 juillet 9>.f.

Jeiiu XIV (Pierre), du iioveml)rc 983 au
20 août 98i. liuniface \ II, antipape pour
la seconde fois, du mars 9SV au
octobre 981. 11 meurt ei\ mars !I85.

Jean \\ , élu aprt^s la luort de Jean XIV, ri

mort avant le mois de juillet 1)85, ne
comptf; point parmi les papes.

Jean XVI, du juillet DHo ^u 990
(avant le -i mai).

Grégi)ire \ (IJrunon). du 3 mai 996 au k fé-

vrier 999. Je.in XMI ( riiilaK.ilc,) anti-

pape, du mai 997 au lévrier 99S.

Silvcstre II (Gcrbert), du 2 avril 9;)9 au tl

mai 1003.

Jean XA 11 fSiccon ou Sorco\ du 9-13 juin
1003 au 31 octobre 1003.

Jean XVIII (Pbasian . du 2G décembre 1003
à la fin de mai 1009, d.ile de son abdiea-
lion. 11 meurt le 18 juillet suivant.

Scrgius IV, surnommé Petrus-os-porci ou
Bucea-porci, élu entre le 17 juin et le -Ik

août 1009, meurt avant IcO juillet 1012.

Benoît \ III (.lean), au plufs tard du (i juillet

1012 à la fin de juillet I02'i. Grégoire, an-
tipape, de la lin de 1012 aueonimi'ncement
de lOli.

Jean XIX (RomainS du août 1024 à la

lin de mai I0'i3.

Benoît 1\ (Théopliiiaclc),du 10.33 au
lOV'i, date de sa première abdication ; et

du 8 novembre 10'i7 au 17 juillet 1048. Sil-

vestre 111 (Jean), antipape pendant 3 mois,
à partir du commcneeiuciit de l'an lOii.

Grégoire \1 (Jeau-tiralien), du mai lOii
ou au plus lard du août lOV'i- au
décembre lOVti, date de sa déposition.

Clément 11 (Suid{;er), du 2o décembre tOi^G

au 9 octobre 1047. Après lui Benoît IX re-

luonte surle sainl-siége.

Damase II (l'oppon). du 1048-17 juil-

let 10V8 an 8 août 1048.

S. Léon IX JJrunon), de la fin de 1048-12
février 1049 au 19 avril 10;>4.

Victor II (Géliébard), du mars-13 avril
lO.io au 28 juillet 1057.

Etienne IX (Frédéric), du 2-3 août 1057 au
29 mars lOiiS.

Nicolas II (Gérard), du 28 décembre 10.i8

-

18 janvier 1059 au 21 ou 22 juillet 1061.
Benoît X (Jean), anti|)aiic,du 30 mars 10j8
au (18?) janvier 1059.

Alexae.dre II f Anselme Bad.ij;e , du 30 sep-
tembre 1061 au 21 avril 107). Honorius
(Ciidalus ou Cadaliius), anti|).'ipe, du 28
octobre 1061 au 27 octobre 1062, date de
sa conilamnatiou au concile d'Osbor.

Grégoire Ml (llildebrand), du 22 avril - 30
juin 1073 au 25 mai 1085. Clément 111

(Guibert), antipape, du 25 juin 108^) à la

fin de septembre 1 100.

Victor III (Didier), du 24 mai 1086-9 mai
1087 au 16 septembre sui\ant.

Urbain II ^Otton ou Odon), du 12 mars 1088
au 29 juillet 1099.

Pascal II (Ilainier , du 1.1-14 août 1099 au
.19 OU AU 21 jauYier 1118.
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Gélasp II (Jean de Gaete, du 25 j;ovier-
10 miirs 111!! au 29 janvier 1119.

Grégoire VIII (Bourdin , antipape, du 9
mars 1118 au commencement de 1121.

Callisle II Gui), du 1-9 février 1119 au 12
ou 13 décembre 112V.

Honorius II (Lainbirt), du 21 décembre 1124
au 14 février II.IO. Tbiband, antipape.

Innocent II (Grégoire Papi), 15-23 lévrier
1 130 au 24 septembre UV:i. Anaclet (Pierre
de Léon), antipape, du 15-23 février 1130
au25 janvier 1 1'!8. Aictor ((irégoire), nou-
vel antipape, vers le 15 mars ll.'iS, re-
nonce presijue aussitôt à ses préienlions.

Célestin II (Gui), du 26 septembre 1143 au 9
mars 1144.

Lnciiis II (Gérard), du 12 mars 1144 au 25
février 1145.

Eugène ni (Bernard), du 27 février- 4 mars
114:) ;iu7 ou 8 juillet 1153.

Anastase IV (Conrad), du9juillct 1153 au 2
décembre 1154.

Adrien iv (Nicolas Bréaskpéar), du 3 dé-
cembre 1154 au 1'' septembre 1)59.

Alex.Hidre lll (Hol.ind), du 7-20 septembre
ll.'i9au 30 août 11«1. Victor (Oclavien),

antipape, du 7 septembre -4 octobre 1151»

au 20 ou 22 avril 1164. Pascal III (Gui do
Crème), 2' antipape, du 20 ou 22 avril

1164 au 20 septembre 1168. Callisle lll

Jean deSlrume),3' antipape, du.... liOSai»
29 ;ioûl 1I7H, époque de son abjuration.
Innocent lll Landon ou Lando-Siiinu),
4' antipa|)e, du 29 septembre 1178 au
1180, époque de son emprisonnement.

Lucius lll (Ubalde), du 1-6 septembre 1181
au 24 novembre 1185.

Urbain lll (Hubert Crivelli), du 25 novembre,
-^' décembre 1(»85 au iJ octobre 1087.

Grégoire VIII (Albert), du 20-25 oclobre
1187 au 17 décembre 1187.

Clément lll (Paul ou Paulin Scolars^, du
19-20 décembre 1187 au 27 mars 1191.

Célestin lll iHyacinthe Bobocard), du 30
mars-14 avril 1191 au 8 j.invicr 1198.

Innocent lll (Lotbaire). du 8 janvier -22
février 1198 au 10 ou 17 juillet I21G.

Honorius lll (Cencio Savellij, du 18-24 juil-

let 1210 au 18 mars 1227.

Grégoire IX (Ugolini, du 19 mars 1227 au 21

août 1241.

Célestin IV ^Geoffroi de Castiglione), de la

fin d'octobre 1241 au 17 ou 18 novembre
1241.

Innocent IV Sinibalde de Fiesque), du 24 ou
25-28 ou 29 juin 1243 au 7 décenibrel2o4.

Alexandre 1\ (Ueinald), du 12-(207) décem-
bre 1254 au 25 mai 1261.

Urbain 1\ (Jacques Pantaléon, suroonimé de

Court-Palais, du 29 aoûl-4 siplcuibre

1261 au 2 octobre 1264.

Clément 1\ Gui Foulquois ou de Foulques)

du 5-22 ou 26 février 1265 au 29 novembre
1268.

Grégaire X(Tliéol)aliJeouThibaud), du 1" sep-

tembre 1271-27 mars 1272 au 10 janvier

1276.

Innuceul V îl'ierro de TarentaiseU du 21-33

fcvikr 1276 au 22 juiu 1276.
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Adrien V (Ottoboni), du 11 juillet 1270 au
16 août 1276.

Jean XXI (Pierre), du 13-20 septembre 1276
au 16 ou 17 mal 1277.

Nicolas III (Jean Gaëlan), du 25 novembre
- .... décembre 1277 au 22 août 1280.

Martin IV (Simon de Brion), du 22 février-
23 mars 1281 au 28 mars 1285.

Honorius IV (Jacques Savelli), du 2 avril-
4 ou 6 mai 1285 au 3 avril 1287.

Nicolas IV (Jérôme), du 15-22 ou 25 février
1288 au 4 avril 1292.

Célestin V (Pierre de Mouron), du 5 juillet-

29 août 1294 au 13 décembre 1294, date
de son abdication. 11 meurt le 19 mai
1296.

Boniface VIII (Benoît Caïetan), du 24 dé-
cembre 1294-2 janvier 1295 au 11 oc-
tobre 1.303.

Benoît XI (Nicolas Bocasin), du 22-27 octo-
bre 1.303 au G ou 7 juillet 1304.

Clément V (Bertrand de Golli), du 5 juin-
14 novembre 1305 au 20 avril 1314.

Jean XXII (Jacques d'Euse), du 7 août-5
septembre 1316 au 4 décembre 1334. Ni-
colas V (Pierre de Corbières), antipape,
du 12-22 mai 1328 au 25 août 1330.

Benoît XII (Jacques Fournier), du 20 décem-
bre 1334-8 janvier 1335 au 25 avril
13'i2.

Clément VI (Pierre P.oger), du 7-19 mai 1342
au 6 décembre 1352.

Innocent M (Etienne d'Albret), du 18-30 dé-
cembre 1352 au 12 septembre 1362.

Urbain V (Guillaume), du septembre-6
novembre 1362 au 19 décembre 1370.

Grégoire XI (Pierre-Roger), du 30 décembre
1370-5 janvier 1371 au 27 mars 1378.

Urbain VI (Barthélémy Prignano), du 9-18
avril 1378 au 18 octobre 1389.

Clément VII (Robert), du 21 seplembre-31
octobre 1378 au 16 septembre 1394.

Boniface IX (Pierre ou Pcrrin Tomacelli),
successeur d'Urbain VI, du 2-9 novembre
1389 au 1" octobre 1404.

Benoît XIII (Pierre de Lune), successeur do
Clément VII, du 28 septembre-U octobre
1394 au 5 juin 1409, époque dn sa déposi-
tion au concile de Pise Excommunié eu
1417, il mourut le 1" juin ou le 29 no-
vembre 1424.

Innocent VII (Gosma de Méliorati), succes-
seur de Boniface IX, du 17 octobre -2
ou 11 novembre 1404 au G novembre
1406.

Grégoire XII fAnge Corrario), successeur
d'Innocent VII , du 31 novembre 1406 au
5 juin 1409, époque do sa déposition a«

j
concile de Pise. Il abdique le 4 juillet 1415,
et meurt le 18 octobre 1417.

Alexandre V (Pierre), surnommé Philargc,
du 15-17 juin ou du 26 juin - 7 juillet

1409 au 3 mai 1410.

Jean XXIIl iBallhasar Cossa), du 17-25 mal
1410 au 29 mai 1415, date d(> s,i dépo-
sition. Il abdi(|ue le 13 mai 1419, et meurt
le 22 n venibre suivant.

Martin V (Oihoii Cdionnc), du 11-21 no-
vembre 1417 au 21 février 1431. Clément

VIII (Gilles de Mugnos ou Mugnon), auti<

pape, successeur de Benoît XIII, du....
1424 au 26 juillet 1429, époque de sou ab-
dication.

Eugène IV (Gabriel Condolmere), du 3, du
4 ou du 6-11 mars 1431 au 23 février
1447. Félix V (Amédée), antipape, du 5
novembre 1439-24 juillet 1440 au 9 avril

1449, date de sa renonciation.

Nicolas V (Thomas de Siirzane), du 6-18
mars 1447 au 24 mars 1455.

Caiiisie III (Alphonse Borgia), du 8-20 avril
1455 au 8 août 1458.

Pie II (iEnéas-Silvius Piccolomini), du 19 ou
27 auût-3 septembre 1458 au 16 août
1464.

Pau! II (Pierre Barho), du 31 août-16 sep-
tembre 1464 au 28 juillet 1471.

Sixte IV (François d'Albescola) , du 9-25

août 1471 au 13 août 1484.

Innocent A III (Jean-Baptiste Cibo), dit le

cardinal de Melfe, du 29 août-12 septem-
bre 1484 au 25 juillet 1492.

Alexandre VI (Rodrigue Borgia), du 11-26
août 1492 au 18 août 1303.

Pie III (François Piccolomini), du 22 sep-
tembre - 1" octobre 1B03 au 18 octobre
1503.

Jules II (Julien de la Rovère), du 1-19 no-
vembre 1303 au 21 février 1513.

Léon X (Jean de Médicis), du 11-19 mars
1513 au 1" décembre 1521.

Adrien VI (Adrien Florent), du 9 janvier-

31 août 1.522 au 24 septembre 1523.

Clément Vil (Jules de Médicis), du 19-25
novembre 1323 au 26 septembre 1534.

Paul 111 (Alexandre Farnèse), du 13 octo-

bre -7 novembre 1534 au 10 novembre
1549.

Jules III (Jean-Marie del Monte), du 8-22
février 1550 au 23 mars 1355.

Marcel II (Marcel Cervin), du 9 avril 1555
au 1"^ mai 1555.

Paul IV (Jean-Pierre Caraffa), du 23-26 mai
1555 au 18 août 1539.

Pic IV (Jean-Ange de Mediri
) , du 26 dé-

cembre 1559-6 janvier 1560 au 9 décem-
bre 1365.

Pie V (Michel Ghisléri), du 7-17 janvier 1566

au 1" mai 1572.

Grégoire XIII (Hugues Buon-Compagno),du
13-25 mai 1572 au 10 avril 1585.

Sixte \ (Félix Pereiti), du 24 avril-l"mai
1585 nu 27 août 1590.

Urbain VII (Jean-Baptiste Casiagna), du 15

au 27 septembre 1590.

Grégoire XIV (Nicolas Sfondratel, du 5-8

décembre 1590 au 15 octobre 1391.

Innocent IX (Jean-Antoine Facchinetli) , du
29 octobre-3 novembre 1591 au 30 décem-
bre 1591.

Clément VIII (Hippolyte Aldobrandin), du
30 janvier-7 février 1592 au 3 ou 5 mars
1605.

PAPIER.

' S'il est intéressant pour la paléographie

de connaître 'es formes diverses de» au-»
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cicnnc!; écrilurcs cl les instniincnls dont
on s'est servi pour les Irjiccr, il ne l'est

pas moins de connaître les suhsianci's sur
lesquelles on a écrit, et particulièrement les

ditTérentes espèces de papier.

I. PAPIER d'Egypte

Le papier d'KgypIt', dont l'usage était très-

répanilu daiH l'aiiliciuilé, s'.i|)pelait siin;)le-

inent chnrCu. Ce nom {;éiiériqiie de loiitt; es-

pèce de nialièro sur lai|uellc on éciivait était

devenu spécial à ce papier, parce (|u'il élait

repardé comme la substance la plus propre
à l'écriture.

Les actes sur papyrus bt/hlus ou papier
d'Egypte sont encore en assez grand nombre
dans les principales liil)liulliè(|ues et an lii-

ves de l'Europe pour <iu'il soit nécessaire

d'en parler avec quelques détails. Nous
puiserons ce que nous allons en dire dans
is ouvrages des Bénédictins el de I^I. do
Wailly.

Le i)apyrus est une espèce de roseau dont
la lit;e est recouverte par une enveloppe
membraneuse. Il est recueilli dans les ma-
rais et sur les bonis du Nil. Son élévation

au-dessus de l'eau est d'au moins deux cou-
dées, et un témoin oculaire la porte même à
six ou sept. Il en résulte que les actes sur
papyrus peuvent avoir une grande dimen-
sion.

Comme In substance des enveloppes mem-
braneuses du roseau n'e-t pas très-serrée,

on était obligé de superposer deux de ces

membranes transversalement : par ce mi>yen
les fibres, en se coupant à angle droit, imi-

taient l'aspect d'un tissu, et formaient en
même temps une matière plus compacte et

plus propre à recevoir l'écrilure après qu'on
avait eu soin d'unir les couclies avec la

colle. En continuant d'en unir plusieurs en-
semble, on formait une pièc^: de papier d'une

certaine longueur; ou la mettait en presse,

on la faisait sécber ; enfin l'on battait le

papier avec le maricau, et on le polissait au
moyen d'une dent de cheval ou avec une
écaille. Telles étaient les préparations ordi-

naires; m.iis quand on voulait conserver un
papyrus d'une manière durable, on le frot-

tait d'buile de cèdre pour le mettre à l'abri

de la destruction.

On dnnnait au papier d'Egypte des nomi
différents, suiv.int sa forme et sa qua-
lité. Ainsi on appelait papier royal ou au-
gitste ce'.ui qui élait composé des deux en-
veloppes les plus intérieures du papyrus,
et par conséquent les plus minces. Il réu-

nissait la finesse et la blanelieur au plus baut
degré. Il avait trois pouces de l.irge. Ce pa-
pier avait porté le niun d'/i/frutiV/ue ou sucré,

parce qu'il était réservé pour les livres qui
traitaient de la religion; mais la (laiterie le

relégua au troisième rang.
Le livien tirait son nom de Livie. femme

d'.Vugusle : il était formé des deux membra-
Uos qui suiv.iieiil celles du papier auguste,

et poitail douze pouces de lacireur.

l.'hii'ratii/iir ou sacerdotal , suiv.iit le li-

vicui et avait ouzo pouces de lar^icur.
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Le fannien ou fanniaque
,
qui venait en-

suite, portail dix jiouces.

\:umphiUatrique n'avait que neuf pouces.
\ enaient ensuite, par ordre d'infériorité . le
sa\tique, le téniotique, et enfin \' emparétiqut,
qui n'av.lit (|ue six doigts de large, et servait
à envelopper les marchandises, comme son
nom rindi(|ue.

Le papier auguste, quelque beau qu'il fùf,
n'était pas parfait : sa finesse laissait péné-
trer l'encre , de sorte qu'il ne servait que
pour les lettres, parce que l'on n'écrivait ja-
mais sur le dus de la feuille ; d'où il fu»
noMuné ('pistolairc. Sous l'empereur Claude,
on y remédia par l'invention du papier clait-
(tifii, formé d'une membrane de papier li-

vien cl d'une autre de papier auguste, e»
par ce moyen, on lui donna le degré de con-
sistance nécessaire.
On possède encore aujourd'hui , commo

nous l'avons dil plus haut, un certain nom-
bre d'actes écrits sur papyrus. Parmi ceux
qui ont élé tracés sur celle substance, lo
plus ancien que l'on connaisse a deux aunes
de long. M liïei signale celte pièce comme la
plus précieuse de toutes celles qu'il a eues
entre les mains; les lîonédiclins la font rc-
monler à l'an Vi6 iui (ilus tard, et Maliillon,
qui av.iil visilé les plus célèbres archives de
l'Europe, a déclaré qu'elle était d'une anti-
tiuilé supérieure à celle de tous les actes au-
llienli(|ues qu'il eût jam.iis vus. Parmi les pa-
pyrus (|oi existent aux archives du royaume
on peutciterdeuxteslamenls: l'un d'unedama
nommée Ermenlrude, l'autre d'un magnat
français dont la femme est nommée Cham-
netrudi'. Le prciiiier de ces diplômes a qua-
tre pieds et demi , el le second quatre pieds
neuf |)ouccs de hauteur. Comme ils sonl tous
deux mutilés, ils devaient avoir plus de «in(i
pieds. La bibliothèque du roi possède îles

papyrus d'une dimension au moins égale
;

aussi ne doit-on pas douter que celte subs-
tance n'ait élé d'un usage Irès-fréqucnt
pour lous les actes d'une grande étendue. Il

est même prouvé que pour les chartes elle

a élé employée de préférence au parchemin
jusque vers la fin du vir siècle. En effel la

plupart des diplômes antérieurs au vin*
siècle qui se sont conservés jusqu'à nous
sonl écrits sur papyrus, et cependanl cette

substance fragile est beaucoup plus exposca
à se détruire que le parchemin. Ou s'en est

servi dans la chancellerie romaine jusqu'au
milieu du xi^ siècle ; mais en France ou eu
avait à peu près abandonné l'uiagc à la fin

du V III' sièilc.

Les diplômes en papyrus
d'une mauvaise conservaly
avait autrefois la mauvai
rouler; or, comme il arriv

parcelles de papyrus se

quait eu les déveliqipant

ques fibres dans loute leur

seul moyen de conserver ces précieux mo-
numents est de les encadrer, comme on a

I [il aux archives du royaume, ou tout au
moins de les el'nire en lis fixant sur uu

carton. Quoiqu'il soit piomc qu» l'ou dou-

ueur.



ro3 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE C04

vail obtenir du papyrus d'une pr.tnde blan-

clicnr, celle substance, telle qu'on l;i ren-

conlrc dans les archives el les bibliothèques,

est en général d'un jaune clair; el comme
l'encre en vieillissant tend à se rapprocher

de cette couleur, surtout quand elle est ex-

posée à la lumière, il est préférable de pré-

server les aclcs sur papyrus, non-seulement

de l'action directe des rayons solaires, mais

encore de la lumière diffuse.

Il ne paraît p;is que l'on aii employé aussi

fréquemment le papyrus pour les mnnus-
crits que pour les diplômes. On peut citer

fepcn(iant quelques fragments de saint Avit

déposés à la biblioihèque du roi. Le même
établissement possède un manuscrit de

saint Augustin également sur papyrus ;

quoiqu'il soit incompb^l, il est d'une admi-

rable conservation. Cela tient sans doute à

ce que chaque cahier de papyrus a élé dès

l'origine placé entre une double feuille de

parchemin ,
qui fait dle-même partie du

manuscrit, el sur laquelle sont écrites les

deux premières el les deux dernières pages

de chaque cahier. Mabillon cite dans sa Di-

plomatique un autre manuscrit pour lequel

on avait pris les mêmes précautions.

II. PAPIER d'ÉCOKCE.

Les diplomalistos anciens ont beaucoup
discuté sur l'existence d'un pjipier d'écorce.

Maflei prétendait que Ton n'a peut-être ja-

mais écrit d'actes sur l'écnrce; en tout cas.

que ces actes ne se sont p,is conservés, et

que très-cerlainement si l'écorce brute a pu

être employée à cet usage, on ne s'en est

iamais servi pour fabriquer du papier. Les

feénédictins, qui n'admcttenl aucune de ces

propositions, cilrnl un ancien manuscrit de

Saint-Germain-dis-Prés, dans lequel se

trouvent cinq feuillets composés, à leur

avis, de papier d'écorce. Monlfaucon partage

celte opinion. Mabillon au contraire a jugé

que ces feuillets étaient m papyrus. On
peut, dit M. de Wailly, voir ce manuscrit à

la bibliothèque du roi, où il est aujourd'hui

déposé; mais la question qu'il soulève est

plutôt du ressort de la botanique que de la

paléographie. Toutefois, ajoute le même
auteur, comme la couche supérieure de cer-

tains feuillets laisse apercevoir sous (]uel-

ques lacunes les trares de plusieurs écritures

d'un caractère dilîérenl, il paraît proba-
ble que ce sont des fragments d'anciens

papyrus iju'on aura grossièrement collés les

Uns sur les autres pour les employer de

nouveau.

Ou a s.ouvçnt donné au papier d'Egypte le

nom de papier d'écorce, ce qui a pu faire

croire à des personnes qui n'avaient pas ap-
profondi la matière, que ces deux termes
éluienl synonymes.

Quoi(iu'il soit à peu près certain ()u'i|

n'existe plus de manuscrits eu papier il'é-

corce, les liénédicitins n'en étaient pas moins
convaincus, appi.-yés en cela <le l'aiilorilé de
plusiriirs savants, ((u'on en av.iil l'ail grand
usa^c aulreiois, el que la dcslruclion du celte .

espèce de monuments était due à la fragi-

lité de la substance dont ils étaient formés.

in. PAPIER DE COTON, DE SOIE, ETC.

Le papier de col on était connu des Orientaux
dès le IX" siècle. On le désignait sous le nom
do charta bomhycina, homhaciïi'! , cultnnea ou
Damuscena. Il se dislingue dn papier de chiffe

parce qu'il est plus épais, plus lisse, et laisse

ordinairement paraître dans la tranche des
parcelles de colon , surtout (juam! les bords
du manuscrit sont usés. Celle substance se

voit même à son étai naturel et cooime en
fliicons dans des registres gâtés par l'humi-
dité.

Ce papier se répandit beaucoup plus chez
les Grecs que chez les Latins. Mais, même
chez les premiers, l'usage n'en est devenu
ordinaire que depuis le commcncemenl du
xiir siècle. Les relations commerciales l'a-

vaient répandu en Italie et surtout à Venise,
à Naples et en Sicile; ce dernier ()ays pos-
sède particulièrement des chartes des prin-
ces normands. On ne connaît point d'acte
sur ce papier antérieurement à la fin du xi"

siècle.

Les papiers de soie et d'autres substances
végétales, telles (lue la paille de blé, de riz,

l'écorce de mûrier, etc., fabriqués par les

Chinois, n'ont guère d'intérêt pour la paléo-
graphie. Il paraît que l'extrême finesse du
papier de soie ne permet d'y inscrire des ca-
ractères que d'un côté. On \ oit encore chez
d'aulres peuples de l'Orient des papiers dans
le genre de celui des Chinois, et qui ne sont
également écrits que d'un seul côté.

IV PAPIER DE CniFFE.

Le papier de chiffe, fabriqué sans doute
à l'imil. lion du papier de colon, ne remonte
pas plus haut que le xiii" siècle. Le plus
ancien acle cité par les Bénédictins écrit

sur ce papier est une charte d'Adolphe,
comte de Schaumbourg, datée de l'an i-23i).

D. Mabillon connaissait une lettre de .loin-

ville à Louis IX sur la mêuie matière. Mais
quoiqu'il fût connu au xiii" siècle, le papier
de chifl'e ne fui d'un usage ordinaire que
dans le siècle suivant.

Dès celle époque on avait reconnu de
l'inconvénienl à confier les actes publics à
du papier de chiffe. C'est pourquoi, dans les

privilèges donnés par les empereurs aux
nouveaux comtes, par Icscjnels ceux-ci
avaient le pouvoir de créer des notaires, on
insérait celte clause : A comlilion que ces

notaires éerironl les acies publics sur du
parchemin et non sur des cartes raclées ou
sur du papier : In memhranh et non in car-

tis (ihrafis lier, papyro, ou bien non in pa-
P!/ro nec curta veleri et uhrasa, sed in mem-
bruna iiiumln et nova.
Malgré In découverte du papier, on conti-

nua donc pendant longtemps encore à
écrire sur parchemin les actes de quelque
i:i]|):)iianee el dont on voulait assurer la

durée. Certaines communautés religieuses

j)crsi:iléreul même jusque dans Icâ deruier»
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temps A omployei- le parchcuiiii uour tous

leurs actes de propriété.

V. PAPIER TIMIIHÉ.

Le papior limbié, élabli dans l'origine

pour inollre des entraves aux ados fa-

briqués par (les faussaires, est devenu par
la suite une brancbc assez iniportanto du
revenu fiscal. Le papier timbré était déjà

connu chez les Koniains. Justinien , après
avoir parlé des dilTércntes ospécrs qu'on
fabri(|uait de sou temps , ordonne qu'on
CMi|)loie particulièrcnieiit celle (|u'il dé-

signe dans sa 'l'i''' iiuvclle. I.,a marque du
papier était appelée prolocule, parée que,

selon ia plupart des auteurs, elle ne parais-

sait ((ue sur la preniici'e feuille des registres,

des livres d'aeles ou de cha(iue main île [pa-

pier blanc. Celt(î enipicinte était probable-
ment une simple inscii|ition placée au haut
de la page, et indiquant sous quel comte des

sacrées largesses et en quel temps le papier

avait été l'ail. 11 était défendu aux notaires

de la cou(ier sur leurs registres (1).

Chez les modernes, le papier et le par-

chemin timbrés ne sont pas antérieurs au
milieu du xvr siècle. On les voit établir en
Kspagne et en Hollan<le on liibo. Cet usage
s'étendit ensuite en Allemagne, et dans les

autres pays héréditaires de la maison d'.\u-

triche. M. d'Argis cite un acte de l'an 1ti()8,

reçu par les notaires de lîruxellcs, et ajoute

à propos de cela que les marques des actes

de ce pays sont imprimées avec des planches
de cuivre comme des estampes, et non pas
frappées avec un poinçon comme on le pra-
tique en France.
Un édit (le Ili5.ï prescrivit en France l'em-

ploi du papier et du parchemin timbrés pour
les actes publics; mais, bien qu'il eût été en-

registré dans les parlements, il demeura
sans exécution. Ce n'est qu'en l()7.î qu'une
déclaration du roi l'établit definilivenienl.

Les pays conquis et quelques principautés

en furent seulement exempts.
Les timbres contiennent ordinairement les

armes des souverains; mais en France ils

varient selon les provinces, les généralités

cl les actes même. Outre le timbre que Ion
voit en tète, qui porte la date du temps et du

pays de son empreinte, une fabrique particu-

lière de ce papier mettait au milieu de ciia-

<iuefeuille,aulieu de l'enseigne du fabricant,

une impression du ti(nbre(iui doit y être ap-
posé en léle. Ce timbre intérieur et caché
était une nouvelle précaution contre les

faussaires , et pouvait même suppléer au
timbre apparent, si quebiue accident l'avait

fait disparaître. On peut donc reconnaître la

fausseté des pièces modernes à la marque
du roi, ou même à celle du papetier, puis-

(|u'on connaît l'époque où ces marques ont
commencé d'être en usage.

l'AR.VGRAl'HE. Les savants ne sont pas
d'accord sur l'ancienne Ggurc du paragraphe

(1) l.oUean, h firopos ilo ci'Uo marque, pro|OS,iil, (tins

ses Oltices,(l'imili-r l'exemple dos Rnraams, cl J'onlcumiT

quetoul papier sérail iiiaiipiè a\cc l'année de sa fiilirica-

liQiiicbu»c, Uil-il, gui uu coûlcrail rieo, cl cmpêcliurait

destiné à séparer les diiïérenis objets qui . i,-

trent dans I.i composilimi d'un ouvrage. S.iint

Isidore lui donne la forme du ganmia I', que
l'on rencontre dans quel(|ues manuscrits du
viii" siècle. Il paraît dans d'autres figures ijui

ne remontent pas |)lus haut que la moitié du
xin siècle. Des triangles scalènrs et de sim-
ples croix marquent au viir siècle les para-
graphes du manuscrit de la bibliothèque
du roi n" hWi.

Depuis le XV' siècle on se sert ordinaire-
ment de la figure que nous connaissons, §.

l'AHAI HL. Avant l'usage des sceaux, les

signataires des chartes ccriv.;ient à la suitf

de leur nom le mot sulucripsi; cf ijui avait

lieu la phi|)art du temps en abrégé et par
deux SS liées et entortillées. C'est de là

qu'est venu le paraphe, qui tint encore pen-
dant quelque temps des SS primitives, mais
qui linil par s'en écarter tout à l'ait quand
on cul oublié la signification de ces siglcs.

PARCIll'MIN et \ ÉLIN.

I. OIUGINE, FOnME, COULEUR, ÉTbNDUE.

Ou a attribué à Eumène, roi de l'ergame,

l'invention du parchemin, mais il parait pro-
bable que l'usage d'écrire sur la peau des

anim.'iux , et particulièrement la peau de
mouton, remonte ci une pins haute antiquité,

et que c'est seulement sous sou règne qu'on

a perfectionné la manière de le préparer.

Celle hypothèse suffit pour expli()uer le non)

de pcrgamenum donné à celle substance. Le
nom de parchemin s'applique à la peau de

mouton et celui de vélin à la piau de veau.

On a employé plus particulièrement celle

dernière pour les manuscrits.
Le parchemin peut être d'une blancheur

éclatante ou il'uii jaune sale. Les nuances
qu'il présente diffèrent selon le mode de pré-

paration et la qualité de la substance em-
ployée. Les parchemins de couleur pourpre
ont été aussi en usage. Les bénédictins pré-

sument que les Latins les ont empruntés des

Orientaux probablement vers le v' siècle

de l'ère chrelieune. C'était encore une chose
assez rare au m* siècle. \'ers la fin du u*, les

moines s'adonnèrent à faire du \clin pour-
pré, et cet art fut cultivé avec succès pendant
plusieurs siècles, comme l'attestent encore

(jnelques manuscrits précieux où brillent les

rellrts les plus éclatants du rouge, du bleu et

du violet. Vers le déclin du ix' siècle, l'art de

teinilre le vélin paraît s'être à peu près perdu.

Dès lors les vélins pourprés ne présentent plus

qu'une leinte rembrunie.
Les i^lus anciens manuscrits sont en par-

chemin , mais il n'en est pas de même des

diplônies,qui sont écrits sur papier d'Lgy pte.

On n'en connaît pas d'antérieurs au \i siècle

qui l'ussenl sur parchemin, et ils sont niéme

encore très-rares au siècle suivant. M. de

Wailly rapporte que la pièce la plus an-

cienne qui soit aux archives du royaume sur

plusieurs faussclés. Ce conseil a élé tiien suivi, et loin de

rnvlu'r iiuclque chose ï l'Eiai, le lirabre rapi>orie beau-

coup.
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cette substance, ne remonte (lu'à l'an 671, et

il ajoute niême qu'un diplôme sur pnrchemin
qui remonlerait à la première moitié ilu vir

siècle devrait é're consilérc comme une sin-

gularité remarquable et soumis par consé-
quent à un ex;imeii scriipiiieux (1).

La dimension du parchemin ne peut servir

de règli- pour la critique des chartes. Dans
les archives du Bee il y avait des acles des

rois d'Aiiglelerre qui n'avaient pas plus de

longueur qu'une carte à jouer, et qui étaient

cependant munis du sceau royal. D'autres

au contraire couvrent toute l'étendue que
peut avoir la peau de mouton préjjarée en
parchemin. Quand la longueur des actes ne
permettait pas île les écrire sur la même
feuille de parchemin , on en cousait plu-

sieurs ensemble de manièie à former des
rouleaux appelés rôles, a rota, ou volumes,
a volvendo. II y en avait q'.ielquelois d'une

étendue démesurée. M. de Wailly cite pour
exemple le rouleau de l'enquête contre

les templiers , qui cxisie aux archives du
royaume et qui a plus de suixanteeldix |)ieds

de long. J'ai vu également dans les comptes
du Bugey, aux archives de la Côte-d'Or, des

rouleaux composés de cent peaux de mou-
Ion dont le développement allait à près de
deux cents pii'ds de longueur. Aux points

d'assemblage des diri'érenles feuilles dont se

composent les rouleaux judiciaires, on trouve
deux, trois et quelquefois quatre signatures
en forme d'estampilles , dont une portion
seulement est niarcjuée sur chaque feuille,

aGn que le rapprochement de la portion cor-

respondante puisse servir de point de rap-
port. Souvent même

, par surcroît de pré-
caution, on avail soin de sceller une ou plu-

sieurs bandes de p ircheuiin qui réu\)issaient

entre el.es les feuilles du rouleau: ou bien

encore les diverses pièces du rouleau étaient

attachées par des lacs de soie ou de parche-
min cordelé, sur le bout desquels était apposé
uu petit sceau.

II. i)E l'âge des chartes par l'aspect du
PARCHEMIN.

Les observations qu'on a faites sur les

différents papiers et celles qu'on vient de
faire sur le parchemin doivent servir d'in-

dices pour aider à déterminer l'jîge des mo-
numents. On prononcerait à juste titre con-
tre la vérité d'une pièce dont la matière
serait absolument étrangère au siècle marqué
par la date, de même qu'on ne pourrait rien
conclure au préjudice de celle qui daterait
d'un temps où la substance emjiloyée ne se-
rait point inconlestabh ment hors d'usage.
Quant au parchemin, ce s(>rait une erreur

de prendre une teinte jaunâtre plus ou moins
foncée ou de couleur sale et enfumée pour
Un signe d'ancienneté. Le défaut de soins
dans la conservation des pièces , l'humidité ,

la poussière, la fumée, tous ces inconvénients
peuvent faire paraître anciennes des pièces

f 1) Les liénéiliclins foiil une, rem.irqiic imporlaiilo à
l'iiKiiil lie l'\rif;MiTro et de rAllemagiie : c'esl (|nn dans
fos d-in |,:ij^ (III ik; ^'esl ].iiii;n.s servi de |i;i|iyMis, m du
iwincr de colon, mail) seuleiiicul de pïrcUmuui jusqu'au

nouvelles ; landis (]u'on trouve des litres de
sept ou huit eenis ans presque aussi blancs
et l'encre aussi noire que s'ils venaient d'être

écrils. S'il fallait au contraire, dit M. de
Wailly, juger de l'antiquité d'un titre par
l'aspect seul du parchemin, on pourrait dire

que la blancheur jointe à la finesse indi(]ue-
rait en général qu'il est antérieur au xu"
siècle.

Le vélin très-blanc et si fin que les feuilles

se roulent et se recoquillent d'elles mêmes à
la chaleur de la main, présente un caraelère
d'antiquité tiè- certaine. Depuis le vr siècla

jus(|u'.iu X' on n'en voit pas ])récisémenl de
celle finesse, à moins qu'on n'eût tiré ces
feuilles de manuscrits plus anciens pour en
former d'autres, ce qu'on reconnaît facile-

ment. Toutefois il continue d'êlre assez On
jusqu'au xr ièele inclusivemeul.
PARENTHÈSE. Les anciens se servaient

du même signe que nous pour exprimer la

parenthèse. Deux C placés (mi sens inverse
désignaient dans les manuscrits les mots
inutiles ou répétés, les propositions inci-

denles et qui ne sont pas nécessairement
liées avec ce qui précède. La parenthèse pla-

cée entre deux points a signifié aussi une
omission ; des signes de ponctuation, entre
leà(iuels on inscrivait une citation des livres

saints, faisaient également l'office d'une pa-
renthèse.

I'AREE, parata. On entendait sous les

rois francs par le mot pnvata les préparalifi

et les frais qu'on devait faire pour la récep-
tion des officiers publics et des envoyés
royaux. Le même mol fut employé plus
lard à désigner les dépenses faites par les

curés et les maisons religieuses pour la ré-
ception des évéques et des archidiacres en
tournée. Ces dépenses se convertirent à la

longue eu une redevance fixe appelée circa-
ta ou circumitio, de ch'cumire, mot qui rap-
pelait la visite diocésaine à l'occasion de
laquelle avait lieu cette taxe. C'est pour cela
que le mol parata est donné quelquefois
comme synonyme de circada : circadas qiias

alii puratas numinant , comme s'vxprime un
acte de l'an 9'ôk rapporté dans le Curlulaire
de Saint-Père de Chartres (2J,

PARLEMENT.

\. ORIGINE. — PARLEMENT DE PARIS.

Parlement est un mot qui vient du lalia

barbare parlamentum, tiré lui-même de par—
lure. On appelait parlement dans l'origine les

assemblées des grands de l'Etat. Il remplaça
le placitum et le mnllum publician des pre-
miers temps de la monarchie, m. lis sans leur

succéder. La cour du roi, ou/a retjia, étant un
vrai parlement, en prit naturellement le nom
et finil par le conserver seule.

L'origine du parlement comme corps judi-

ciaire remonte à l'assemblée des principaux
vassaux que le roi consultait dans le juge-

xiu' siècle, cl que ce ii'esl qu'après relie épnqiie iin'oii t

eoniiiieiifé ri oiiiplnycr le, pajiier ordinuii'e coiijoiulemeut
avec le pnr, hi'uiiii.

(âj Carl"lJiro de S&ial-Père de Cliarlrei, 1.

1
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ment des affaires du duché de Franco et du
pelil nombre île provinces donl se composait
hi nionuicliie au coiunieiicciiieiit de la Iroi-

ïièine raee. Celle assenil)léc n'avait pm de
constitution tixe. Elle suivait le roi ù la

guerroeldansses cxpcdilions puisqu'elleélait

composée des hauts barons. Ce n'est que

fieu à peu que les rois parvinrent, aidés par
es gens de loi, à former un corps judiciairo

qui finit par absorber dans son sein la puis-
sance qui ne lui avait d'abord été confiée

que par deié^^alion.

On regarde le régne de i'Iiilippc Auguste
et le conimeiiceiiiciil du xiii' siècle coinnio

l'épo(|ue oîi la cour du roi acquit de plus en
plus de la consislance et de la régularité. lîllo

était toujours composée d'évè(ines, de barons
tit d'ol'ticii'rs du jialais ; mais les ecclésiasti-

ques commencèrent à y entrer sous le nom
de clcrici: on y voit aussi arriver des cheva-
liers, »)n7i7f.v, (|iii y occupèrent plus tard une
si grande place, i.e li<'U des séances du par-
lenient était à l'aris, dans le palais des rois,

situé dans l'île de la Cité; ce n'ét.iil (|ue dans
les cas exceptionnels ((u'il se tenait ailleurs.

On a dit (ju'il n'était devenu sédentaire (|uo

sous Philippe le ISel ; mais .M. le comte Beu-
gnot fait remonter eu fait au moins à l'an

1250 (1). Le parfemciit n'est appelé de co
nom (jue depuis la même époque.
Dans les premiers temps il ne se tenait

qu'un petit nombre d'asseml)lées par an, et

()uel(|uel'ois méoie une seule. Ce.s assemblées
avaient lieu aux grandes fêles, comme à
Pâques , à la Pentecôte , à la Toussaint et à
Noél. Celles de la Pentecôte et des octaves de
la Toussaint étaient de régie. Depuis la lin

du XIII' siècle, la mnlliplicité des affaires

obligeant la cour à tenir ses séances à peu
près toute l'année , on divisa les sessions en
parlement d'été et en parlement d'hiver, pour
laisser (|uelque repos aux magi.slrats.

Il n'est lait mention de presulcnts au par-
lement (lu'en 12'JI ; avant ce temps ce serait

une preuve de faux de rencontrer ce titre

dans les chartes (2).

If. ORIGINE DES PAULEMEXTS DE FRANCE.

Outre les parlements do Paris et de Tré-
voux, on comptait en France, au xviir siè-

cle, douze cours île pailenimt dont l'elahlis-

Bemcnt a eu lieu à ditïerenles époques au fur

et à mesure que la royauté acquérait tout

son développement sur toute l'étendue de la

France. Nous allons en donner la liste et le

ressort qui comprenait la juridiction de cfia-

cun des (]ualorze parlements.

Parlement d'Aix. Ktabli par Louis XII
en liiOl. Il avait dans son ressort la Provence.

Parlement de Besançon. Après avoir

été longtemps sans siège fixe, il lut rendu
sédentaire à Uôlc par Philippe le Bon, duc
de Bourgogne. I'"n ItitiS Charles II, roi d'Es-

pagne, maitrc de la Franche-Comté, le sus-
pendit el établit une cour de justice à Besan-
çon. Louis XIV, s'étant pour la seconde

fois emparé de ce pays en 167'», rétablit la

parlement à Dôle pour le transférer bientôt

(1) Rtaiitrei dit Oiim, préface (. III.

après (1G76) à Besançon. Il avait la Franchc-
(Jomtëdaiis sou ressort.

Parlement de IIumueaux. Démembré do
celui de Toulouse, ce parlement avait été
créé par Charles \ II; mais lis Bordelais s'é-
tant révoltes, il avait éié supprime. Louis XI
le rétablit en liG2, et lui attribua toute la
Guyenne, excepté les pays qui étaient du res-
sort de Toulouse.

Parlement de Dijon. Institué par
Louis Xlenl'i7G, il devint sédentaire sous
Charles \ 111, en IVX*. Sou ressort compre-
nait la Bourgogne, moins les Irois comtés
qui étaient ilu ressort de Paris , et la princi-
pauté de Dombes. Le parlement de Dijon
existait déjà sous les ducs de Bourgogne
Parlement de Douai. Etabli à Tournai

en fG8G, à la place du conseil souverain créé
par Louis XIV en IGliG, ce parlement a été
transféré à Douai depuis la paix d'Utrecht,
par suite de laquelle on a rendu Tournai aux
étals généraux. Il avait dans son ressort la
Flandre, moins le |iays de Dunkeniue, qui
était du ressort de Paris.

Parlement de Grenouli. Louis XI n'é-
tant encore que d.iupliin de \ieiinois, érigea
le conseil du Dauphiné en parlement en
14o3 ; ce qui lut confirmé par édit de Char-
les \'ll du 'i août l'ioa. Ce parlement coni-
pren.'iit dans son ressort le Dauphiné el la
principauté d'Orange.

Parlement de Metz. 11 fut établi par un
édit de 1G3;J, el comprenait ilans son ressort
les Trois-Evéchés. Avant cette époque les

peuples porlaient leurs appels devant la cour
impériale de Sjiire.

Parlement de Nancy. II fut établi par
Louis \VT en 1777 : il était auparavant cour
soiiver.iinc.

Parlement de Paris. Nous avons parlé
pins haut de son origine. Dans les premiers
siècles sa juridiclions'élendail surune grandiî
partiedelaFrance.Ony appelaitdesseiitcncei
des baillis des duchés de Bourgogne , de Nor-
mandie, de Guyenne et de Bretagne, el des
comtés de Flandre et de Toulouse. On voit
que plusieurs parlements ont été formés dans
son immense territoire.

Au xMii" siècle il coi prenait dans son
ressort l'Ile-de-France, la Picardie, la Cliam-
p igiie, l'Orléanais, lo .Maine, T.Anjou, le Poi-
tou, TAiinis. la Touraine, le Berry, le .Niver-

nais, le Bourbonnais, le Lyonnais, l'Auver-
gne, la Marche, les trois comtés de Bar-sur-
Seine, d'.Vuxerre el de Màcon en Bourgogne,
el le pays de Duiikerquc en Flandre.
Parlement de Pau. Sun origine ne date

que de Louis XIII , qui le créa par éiiit de

l'an 1G2II. Il avait le Béarn et la basse Na-
varre dans son ressort.

Parlement de Uennbs. 11 fut érigé par
Henri 11 en lo5'). Il remplaçait les grand»
jour* établis dans le duché tie Bretagne par
Charles Mil en l'i95. Charles IX le rendit

sédentaire à R'nnes en loGO.

Parlement de Koien. L'ancienne cour
de TEcliiquier fut érigée en parlement par

(S) Olim, l I, p. 30.
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Louis XII en 1199, Irqiiel fut rendu séden-
laire à Rouen en 1515. Il avait pour ressort

la Normandie.
l'âRLEMENT DE TOULOUSE. Ce parlement

fui fondé en 1303, supprimé en 1312 à cause
d'une sédilion, et incorporé à celui de Paris

;

rétabli sous Charles ^'I, transporté à Béziers

C12

en li27 , réuni une seconde fois à celui de

Paris dans celte même année, et enfin réta-

bli déflniliveinent à Toulouse en 1443. Il

avait dans son ressort le Languedoc , le

comté de Foix, et une partie de la Guyenne.
(Qiierci, Rouergue, Armagnac, Comminges,
Gonserans et Bigorre.)

Parlement de Tré;voux. Le prince sou-
verain de Dombes avait établi un parlement
dans sa capitale de Trévoux, dont le ressort

ne s'étendait pas plus loin que les limites de
sa principauté.

PAROCHIA. [Voy. Style.)

PASSAGES DES ECRITURES. La manière
dont les passages ou autorités de l'Ecriture

sainte sont notés dans un manuscrit peut
contribuer à en caractériser l'âge ; il est donc
intéressant pour la paléographie de ne pas
négliger cet indice.

Un texte de l'Ecriture sainte cité simple-

ment dans un manuscrit, au lieu d'être mar-
qué par des guillemets en forme de virgules,

ou de petites ss, de trois points , ou d'obèies

qui s'avanceraient dans l'intérieur de la co-
lonne ou de la page, à la manière des vers,

désigne au moins le vi' siècle. Une autre
marque d'antiquité dans cette matière est

que ces passages cités soient également ren-
trants dans l'inlérieur de la page dont toutes

les lignes seraient précédées d's couchées,
souvent accompagnées de deux points. Cet
indice rappelle le vi' ou le vir siècle. On ne
pourrait cependant rien conclure de l'omis-

sion de l'un ou de l'autre caraclère.

PASSE ou PASSEUR. D. Lobineau, dans
l'Histoire de Bretagne, rapporte que dans ce

pays, depuis la fin des croisades jusqu'au
XVI siècle, les actes furent ordinairement
dressés par des gentilshommes qui prenaient
le litre de passe (passeur). Pierre II, duc de
Bretagne, ordonna en 14-51 que les pas-
seurs, avant d'exercer leur office, écriraient

leur nom et figureraient leurs signatures sur
un registre en parchemin qui demeurerait
dans les cours où ils auraient été reçus, afin

qu'on pût vérifier l'authenticité des signatu-
res des minutes et des expéditions qu'ils dé-
livreraient.

PATRICIAT, PATRICE. Le patriciat fut

institué par l'empereur Constantin. C'était

un titre accordé aux rois, aux princes, aux
grands personnages distingués par leur mé-
rite ou leurs fonctions. Il y avait quatre
classes de patrices : les premiers étaient ap-
pelés pères des empereurs, tuleurs de l'e n-
pire, et étaient comme associés à la majesté
impériale. En un mot, la dignité du patriciat

itaii h- comble de l'illnstralion. L'empereur
Anislase, en l'an 507, conféra à Clovis la di-

gnité de patrice et de consul honoraire. Ce
(nince reçut en même temps le litre d'Au-

|l ) lisiait tur l'Imtoire de Fraiici;, uar M. Guixut.

guste. De ce moment il prit, à l'exemple des
empereurs , les marques de la souverainclé

,

telles que la pourpre, la chlamyde et le dia-
dème.

Les papes Etienne II et Léon 111 donnèrent
le titre de patrice des Romains à Pépin le

Bref. Le même pape Etienne nomma patrices

honoraires de Rome Carioman e( Charles,
fils de Pépin. Charlemagne prit également ie

titre (le patrice des Romains dans ses diplô-
mes ; mais il est le dernier de nos rois qui
ait employé cette qualification. Henri IV,
empereur d'Allemagne, prit encore le nom
de palrice des Romains.

Sous le règne de Contran, roi de Bourgo-
gne, le patriciat était aussi une dignité qui
venait de la même source que celle deCio-
vis. Après que la Bourgogne cul passé sous
la domination des Francs , les gouverneurs
de cette province conlinuèrenl d'être appelés
patrices.

PEINES. (Votj. Menaces.)

PEDUM OSCULA DE VOTA. (Voy. Bai-
SEMENT DES PIEDS DU PAPE.)

PLAIDS. Plaid vient de placilum,placilure,

qui veut dire statuer
,

juger. Les plaids

étaient des assemblées oîi se traitaient les

affaires publi(iues et judiciaires, sous les

deux premières races. Les plaids généraux
ou malla, ou consilia, ont élé nombreux sous
Pépin et sous Charlemagne; sous ce dernier
surtout ils prirent une importance et une
régularité jusque-là inconnues. Ce grand
homme tâchait, à l'aide de ces assemblées,
de rétablir l'ordre dans l'empire des Francs.
Nous allons essayer de faire connaître le ca-
raclère de ces assemblées, en donnant, d'a-
près M. Guizol (1) la traduction d'une lettre

d'Hincraar , archevêque de Reims
, qu'il

adressait en 882 à quelques grands du
royaume qui lui avaient demandé des con-
seils pour le gouvernement de Carioman, fils

de Louis le Bègue. Le prélat y aiinonce qu'il

reproduit un traité de Ordine palulii, écrit

avant 826 par le célèbre Adalhard, abbé de
Corbie, et l'un des principaux conseillers de
Charlemagne.

« C'était l'usage de ce temps, dit Hinc-
raar, de tenir chaque année deux assemblées
{placila) , et pas davantage. La première
avait lieu au printemps: on y réglait les af-

faires générales de tout le royaume ; aucun
événement, si ce n'est une nécessité impé-
rieuse el universelle, ne faisait changer ce

qui y avait élé arrêté. Dans une assemblée
se réunissaient tous les grands (mdjores),

tant ecclésiastiques que laïques ; les plus

considérables («e/tiorcA), pour prendre el ar-

rêter les décisions; les moins considérables

(minores), pour recevoir ces décisions, et

quelquefois en délibérer aussi el les confir-

mer, non par un consentement formel, mais
par leur opinion et l'adhésion de leur intelli-

gence.
« L'antre assemblée, dans laquelle on re-

cevait les dons généraux du royaume, se te-

nait seulement avec les plus considérables
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(le l'assemblée précédente et les principaiis

conseillers. On cuiuriicnç'iit à y traiter li'S

aiY;iires de l'amiée suivante, s'il en était dont
il lut nécessaire de s'occuper d'avance

,

comme aussi de celles (jui pouvaient être

survenues dans le cours de l'année (lui lou-
chait à sa lin, et auxquelles il fallait pour-
voir provisoirement et sans retard. Par
exemple si, dans ([ueliiue partie du royaume,
les gouverneurs des frontières {murchisi)
avaient lonclu pour un temps queli|ue Iréve,

ou rechercliail ci; qu'il y aurait à faire après
rcxpiralion de ces trêves, et s'il faudrait ou
non les renouveler. Si, sur quchfuc autre
point du royaiimi', la guerre semhiail inimi-

nenle ou l.i paix près de se rétablir, on exa-
minait si le; convenances du moment exi-

geaient, dans le premier cas, qu'on commen-
çât ou qu'un soulYrit les incursions, et dans
le second, par qui'l moyen ou pourrait as-
surer la lran(iuiliilé. Ces seigneurs délibé-

raient ainsi (le lonijuc main sur ce que pou-
vaient exi(;er les afT.iires de l'avenir; et,

lorsque les mesures convenables avaient été

trouvées, elles étaient tenues si se(;rètes, ((u'a-

vanl l'assemblée suivante on ne les connais-
sait pas plus (|ue si personne ne s'en fût oc-
cupé et qu'elles n'eussent pas été arrêtées....

>< (Juanl aux conseillers, soit laï(|ues, soit

cci:lésiasli(|ues , on avait soin, aulanl que
possible , de les clioisir tels i|Uo d'abord, >.e-

lon leur qualité ou leurs l'onclions, ils fussent

remplis de la crainte de Dieu et animés eu
outre d'une fidélité inébranlable, au point

de ne rien mettre au-dessus des intérêts du
roi et du royaume, si ce n'est la vie éternelle.

On voulait i|uc ni amis, ni ennemis, ni pa-
rents, ni dt)ns, ni natleries, ni reproches, ne
les pussent détourner de leur devoir; on les

cluTcliait sages et habiles, non de celle habi-

leté sophisliciue et de cette sagesse njomiainc
qui est ennemie de Dieu, mais d'une juste et

vraie sagesse qui les mil en èlat, non seule-

ment de ré|)rinier, mais encore de confondre
pleinement les hommes qui mit placé toute

leur coiiliance dans les ruses de ia politiciue

humaine. Les conseillers ainsi élus avaient
pour maxime, ainsi ijue le roi lui-même, do
ne jamais conlier, sans leur consentement
réciproiiue, à leurs doinesti(iues ou à toute

autre personne ce qu'ils pouv .ienl s'êln; dit

familièrement les uns aux autres, soit sur
les affaires du royaume, soit sur tel ou tel

individu en particulier

« L'apocrisiaire, c'est-à-dire le chapelain
ou garde du palais, et le chambellan assis-

taient toujours à ces conseils ; aussi on les

choisissait toujours avec le plus grand soin;
ou bien, après les a>oir choisis, on les ins-
truisait de manière à ce qu'ils fnssenl dignes
d'y assister. (Juant aux autres olliciers du pa-
lais [ministcriales], s'il en était quelqu'un
qui, d'abord en s'instruisanl , ensuite eu
donnant des conseils, se monirâl capable
d'occuper honorablement la place d'un de ces
conseillers, ou propre à devenir tel, il rece-
vait l'ordre d'as-^ister aux réunions, en prê-
tant la plus grande attention aux choses qui
s'y traitaient, rectiGanl ce qu'il croyait, au-
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prenant ce qu'il ignor.iu, retenant dans sa
mémoire ce qui avait élé ordonné et arrêté.
On voulait par là que, s'il survenait, au de-
dans ou au dehors du royaume, quelque
accident inopine, si l'on apprenait quelque
nouvelle inattendue et à laquelle on n'eût
pas pourvu d'ivance (il était rare cependant
qu'en de lelles oeeasions une piofoiulc déli-
héra'.ioii fût nécessaire, ou qu'on n'eût pas
le temps de convoquer les conseillers ci-des-
sus désignés) ; on voulait, dis-je, (lu'en pareil
cas les officiers du palais , avec la grâce de
Dieu et ji.ir leur longue habiludc soit d'as-
sister aux conseils publics, soit de traiter les

affaires domestiques, fussent capables, selon
les circonslances, ou de conseiller ce qu'il y
avait à faire, ou d'indiquer les moyens d'at-
tendre, sans inconvénient, le temps fixé pour
la réunion du conseil. Voilà pour ce qui re-
garde les principaux officiers du palais.

n Quant aux olfieiers inférieurs, propre-
ment appelée ixiluliiis, qui no s'occupaient
point des affaires générales du royaume

,

mais seulement de celles où les |)ersonnes
spécialement attachées au palais étaient inté-

ressées; le souver.iin réglait leurs fonctions
avec un grand soin, afin que non-seulement
aucun mal ne pût naître île là, mais que, s'il

venait à se manifciler quelque désordre, on
pût le contenir ou l'extirper aussitôt. Si l'af-

faire était pressée, et que cependant on pût,
sans injustice et sans faire tort à personne,
en relarder la décision jusiu'à l'aMCinhlée
générale, l'empereur voulait que les officiers

dont je parle sussent indiciuer lis moyens
d'attendre, et iniiier la sagesse de leurs supé-
rieurs d'une manière agréable à Dieu et ulilo
au royaume, (juanl aux conseillers dont j'ai

parlé d'abord, ils av.iient soin, quand ils

étaient convoqués au palais, de ne pas s'oc-
cuper des arfaires parliculières ni des contes-
tations qui s'éiaient élevées au suj "t des pro-
piiétés ou de l'appliealion des lois, avant
d'avoir réglé, avec l'aide de Dieu, tout c • qui
iniéressail le roi el le royaume en général.
Cela fait, si, d'après les ordres du roi, ou
avait réserve qm Ique affaire qui n'avait pu
être terminée, suit par le comte du palais,
soit par l'offirier dans la compétence duquel
elle était comprise, sans le secours des con-
seillers, ceux-ci procédaient à son examen.

« Dans l'une ou l'autre des deux assem-
blées, el pour (lu'elles ne parussent pas
convoquées sans motif, on soumettait à l'exa-
men et à la délibération des grands que j'ai

désignés, ainsi que des premiers sénateurs
du royaume, et en vertu des ordres du roi

,

les articles de loi nommés capitula (|ue le roi

lui-même avait rédigés par l'inspiration de
Dieu, ou dont la nécessilé lui avait élé mani-
festée dans l'intervalle des réunions. Après
avoir reçu ces communications, ils en déli-

béraient un. deux ou trois jours au plus,

selon l'importance des affaires. Des messa-
gers du palais , allant et venant, recevaient
leurs qiieslions et leur rapportaient leurs
réponses ; et aucun étrang'T n'approchait du
lieu de leur réunion jusqu'à 'C (pie le résul-

tat de leurs délibérations uûl ôlrc mis suus



615 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. 61&

les yeux du grand prince qui, alors, avec la

s.igcsse qu'il avait reçue de Dieu, adoptait

une résolution à laquelle tous obéissaient.

Les choses se passaient ainsi pour un, deux
capituiaires, ou un plus grand nombre, jus-

qu'à ce qu'avec l'aide de Dieu toutes les né-

cessités du temps eussent été réglées.

« Pendiinl que ces affaires se traitaienl|de

la sorte hors de la présence du roi, le prince

lui-même, au milieu de la multitude venue

à l'assemblée générale, était occupé à rece-

voir les présents, saluant les hommes les plus

considérables, s'entretenant avec ceux qu'il

voy.iit rarement, témoignant aux plus âgés

un intérêt affectueux, s'égayant avec les

plus jeunes, et faisant ces choses et autres

semblables pour les ecclésiastiques comme
pour les séculiers. Cependant si ceux qui dé-

libéraient sur les matières soumises à leur

cxauien en manifestaient le désir, le roi se

rendait auprès d'eux, y restait aussi long-

temps qu'ils le voulaient, et là ils lui rappor-

taient, avec une entière familiarité, ce qu'ils

pensaient de toutes choses, et quelles étaient

les discussions amicales qui s'étaient élevées

entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que
si le temps était beau, tout cela se passait en
plein air; sinon dans plusieurs bâtiments
distincts oii ceux qui avaient à délibérer sur
les propositions du roi étaient séparés de la

multitude des personnes venues à l'assem-

blée, et alors les hommes les moins considé-

rables ne pouvaient entrer. Les lieux desti-

nés à la réunion des seigneurs étaient divisés

en deux parties , de telle sorte que les évê-

ques, les abbés et les clercs élevés en dignité,

Î)ussent se réunir sans aucun mélange de
aïques. De même les comtes et les autres

principaux de l'Etat se séparaient dès le ma-
tin du reste de la multitude, jusqu'à ce que,

le roi présent ou absent, ils fussent tous

réunis ; et alors les seigneurs ci-dessus dési-

gnés, les clercs de leur côté, les laïques du
leur, se rendaient dans la salle qui leur était

assignée, et où on leur avait fait honorable-
ment préparer des sièges. Lorsque les sei-

gneurs laï()ues et ecclésiastiques étaient

aussi séparés de la multitude, il demeurait
en leur pouvoir de siéger ensemble ou sépa-
rément, selon la nature des affaires qu'ils

avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières

ou mixtes. De môme, s'ils voulaient faire ve-

nir quelqu'un , soit pour demander des ali-

ments, soit pour faire quelque (juestion, et le

renvoyer après en avoir reçu ce dont ils

avaient besoin, ils en étaient les maîtres.
Ainsi se passait l'examen des affaires que le

roi proposait à leurs délibérations.

« La seconde occupation du roi était de
oemander à chacun ce qu'il avait à lui rap-
porter ou à lui apprendre sur la partie du
royaume d'où il venait ; non-seulemrnl cela

leur était permis à tous, mais il leur était

étroitement recommandé de s'enquérir, dans

(1) Cftlle ri'-gle aJmpt cepf'ndant des ciceptions. Nous
tilcrons iiii (li|>l(Viic iln 015 coiiiiiiPiiç;iiit .iliisi : « L'gii in

Dei iioniiiK! Roiiiaris ri;i, vir cxci'llenlissinu'i, su|>liinu4

dcciuiiis ri',\ tîcnlis Longoijardonim, elc. » I.k» di|ilôiiiPS

inéroviiiifieiit luunùrïicul auisi de« cxein(ilei> de remploi

l'intervalle des assemblées, de ce qui se pas-
sait au dedans ou au dehors du royaume; et

ils devaient chercher à le savoir des étran-

gers comme des nationaux , des ennemis
comme des amis, quelquefois en employant
des envoyés, et sans s'inquiéter beaucoup
de la manière dont étaient acquis les rensei-

gnements. Le roi voulait savoir si, dans
queUiue partie, quelque coin du royaume, le

peuple murmurait ou étiut agité, et quelle

était la cause de son agitation, et s'il était

survenu quelque désordre dont il fût néces-
saire d'occuper le conseil général , et autres

déiails semblables. Il cherchait aussi à con-
naître si quelques-unes des nations soumises
voulaient se ré vol ter, si quelques-unes de celles

qui s'étaient révoltées semblaient disposées à

se soumettre, si cellesquiétaient encore indé-

pendantes menaçaient le royaume de quelque
attaque, etc. Sur toutes ces matières, partout

où se manifestait un désordre ou un péril, il

demandait principalement quels en étaient

les motifs ou l'occasion. »

PIÈCES LÉGISLATIVES. (Voy. Lois.)

PLUMfc;.(Ko!/. Instruments DE l'écrivain.)

PLURIEL.

Les variations de style , en ce qui

concerne particulièrement l'usage du plu-

riel au lieu du singulier, ont été grande-^

ment employées dans les monuments an-
ciens; il importe donc de les connaître : l'é-

claircissement de cette question peut fournir

quelques moyens ocur la vérification des

actes.

I. DIPLOMES DES ROIS, DES EMPEREURS, ETC

Le respect pour le génie de la langue la-

tine empêcha pendant plusieurs siècles de
mettre le pluriel pour le singulier. Cepen-
dant Clovis parle déjà de cette manière dans
ses lettres et ses diplômes. Cet usage devint

général pour toutes les chartes des seigneurs
laïques (1), et continua ainsi jusqu'au xr siè-

cle. Les cas où l'on emploie la pre nière per-

sonne du singulier ne se présentent guère
que dans les signatures, ou dans les matiè-
res qui se rattachent plutôt aux personnes
qu'à la dignité dont elles étaient revêtues :

par exemple lorsqu'on demande des prières;

orate pro me, etc.

Le pronom ego, suivi du nom du roi, devint

fréquent en France depuis le xr siècle.

Henri 1"'' commence ainsi ses diplômes : Ego
llenricus ijratia Dei Francorum rex ; ce qui
n'empêche pas d'employer le pluriel dans le

corps des actes. Ce dernier finit par l'empor-

ter tout à fait dans la suscription, comme
dans le reste, au xiir siècle. Saint Louis

parle presque toujours au pluriel : Noluin
facimus quod nos, etc.

Dans les allocutions directes des diplômes
on se servait, dans les premiers siècles, plu-

tôt de IH que de vos. Le contraire avait lieu

dans les lettres.

du pronom «30, non pas en Ifile de l'acte, mais immédia»
Iciiipiit après le préanihide. [Eléments de piiléographie.

1. I
I

I). Mal)illnii rippoi'te aussi une cbirle du roi tUoul
ipji coiiiiJioiicc par ego lUuiulfui rex.
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Jus(ju'à l'interrègne arrivé après Frédé-
ric II, aucun (les empereurs il'AlleinaKiie

n'avait fait précéder sou nom des pronoms
nos ou ei/u, (]uoi(iue cet usage lut dé|à suivi

par (|U('li|ues comtes. Les rois d'Kspagne
commencent, dès le x' siècle, leurs diplôrues

par l'invocation suivie de nos; ils emploient
également le pluriel comme le singulier.

lUchard l"en Angleterre, et Alexandre II

en Ecosse, sont les premiers qui aient intro-

duit le pronom nos dans leurs lettres. Ni-
cholson veut que ce ne soil que depuis .lean

sans Terre que cet usage a commencé dans
le premier des deux pays.

Les grands seigneurs et les évéques fran-
çais suivirent l'exemple des rois. Leurs char-

tes commencent ordinairement par ego, et

ils parlent au pluriel dans le cours de la

pièce. Quelquefois le singulier persiste jus-

qu'à la fin comme dans les actes de simples
particuliers. — Depuis le xiv siècle, à peu
d'exceptions près, nos y a toutù fuit remnlacô
eyo.

II. RESCRITS DES PAPES.

On trouve des exemples bien plus nom-
breux sur l'usage du singulier et du [iluriel

dans les bulles des papes que dans les di-

plômes des princes. Nous emprunterons à
M. de Wailly le curieux résumé qu'il donne
sur ce sujet, d'après les Bénédictins, et où
sont rapportées les phases diverses de ces

formes de langage depuis le iv jusqu'au xii'

siècle.

Les papes des quatre premiers siècles se

sont conformés en général à l'usage du la-

tin, qui veut qu'on emploie le pronom tu en
parlant ;\ une seule personne, et, s'ils s'en

écartèrent quelquefois, ce ne fut (ju'en faveur
des patriarches et des évéques les plus con-
sidérables. Cl- qui n'était d'abord (|u°une

exception devint leur coutume la plus ordi-

naire au commencement du v siècle, à l'é-

gard des empereurs et des impératrices, et,

vers le commencement du vi", à l'égard des

grands de l'empire, des patrices, des séna-
teurs , des exarques, des ducs, des comtes,
etc. Le même usage s'établit vers la mémo

, époque pour les rois barbares, et (jnelquc

temps après à l'égard des évéques. On n'en
faisait alors que rarement l'application à des
abbés, et plus rarement à des ecclésiastiques

d'un ordre inférieur.

Vers la lin du iv" siècle les particuliers, en
t'adressant aux papes, avaient commencé à
se servir du pluriel plus souvent «luon ne
l'avait fait jiisiiu'alors ; mais l'usage n'wn

devint général que vers la lin du siècle sui-

vant. Du reste celle forme de langage était

devenue habituelle au vi* siècle entre per-
sonnes du même rang, à plus forte raison
quand on s'adressait à des supérieurs. Les
empereurs eux-mêmes s'en servaient quel-
quefois. Mais ou no doit pas s'attendre à
trouver de l'uniformité dans l'emploi de ces
formules de politesse : non-seulement un
pape terminait une lettre écrite, d'ailleurs au
ï>luricl, p,:r la salutation Detis le iiicolumem,

l>ICT10M.>AlKii DS DlPLUUlTlQUE.

etc., mais on trouve souvent dans le corps
d'une pièce les singuliers mêlés aux pluriels.
Ou ne devra pas s'étonner mm plus (|u'au
Ml" siècle \ilalieii ait tuloyc des évéques.
quand il u'eiiiployail pas à ré};.ird îles com-
tes celte forme de langage dont Martin I"
s'abstenait (luehjuefois en écri\anl à de sim-
ples particuliers. Dans le siècle .suivant . les

lettres de Grégoire H et de Grégoire ||| à
Charles Martel réunissent les deux formes
de langage ; et, bien <|ue l'emploi du pluriel
soit préféré par la plupart des papes de ce
siècle, on rencontre plus d'une excejition à
cet usage. Dans le siècle suivant, où l'on

peut en observer les premiers déclins, les

Iléiiédictins pensent que les papes préféraient
pcut-élre le singulier ()uand ils voulaient
censurer ou faire acti; d'autorité.

Jusqu'à Nicolas I", les pajies s'étaient

ser>is du pluriel en parlant aux empereurs
et aux rois ; son successeur, Adrien II

,

commence à s'écarter de celle coutume. De-
puis cette époque, on rencontre des papes
qui s'y conforment ou s'en écartent alter-
naliveuKMil. \vrs le commencement du xi*
siècle, l'emploi du pluriel ilevicnt de plus en
plus rare. Les papes l'ahaiidonnèreiit pour
les rois et les empereurs, avant d'y renoncer
à l'égard des prélats : deux lettres d'Eu-
gène III à Suger, abbé de Saint-Denis, sont
peul-êire les exemples les plus récents d'un
pape qui ait employé le pluriel en s'adres-
sant à une seule personne. '.V la fin du xir
siècle celte forme de langage déviant un
caractère de fausseté dans les rescrits apos-
toliques.

De tout ce qui précède il résulte qu'il ne
faut pas porter au delà de ses justes borne»
une règle du droit canon (|ui déclare fausses
les bulles ou lettres aposloli(|ues dans les-
quelles les papes, parlant à une seule per-
sonne, se servent du pluriel. En eflel , en ta

prenant à la lelire, pre5(]ue tous les rescrits

adressés pendant huit cents ans ( du iv au
xir siècle) aux empereurs, aux rois, etc.,
seraient marqués de faux. Or ce n'a jamais
pu être l'intention des papes qui ont lait ou
conlirnié cette règle : elle ne doit être regardée
comme sûre que depuis Alexandre 111(1).
POLYPTIQUKS. Les polypliques , dans

leur acception la plus générale, désignent
tonte sorte de livres de cens ou de cadastre,
appelés /i'6n' censitttles dès le iv* siècle. Cas-
siodore parle de ces polypliques comme re-
présentant l'état des impôts et des charges
publiques. Marculfe dit qu'ils contenaient
tous les sujets du royaume sur lesijuels se
faisait la répartition des impôts.

Les églises avaient des polypliques sur
lesquels étaient consignés les litres de leurs
biens et droits, et qui servaient au besoin en
justice. On cnnnait les polypliques sous di-

vers iMjnis. Dès le ix* siècle on disait : Pole-
ticuin et puletum ; vi ensuite />o/ff/i«'/i

, po-
lilicHm , puleijium, polleyilicum. C'est de là

qu'est venu le nom moderne de pouillé

,

donné aux registres des chambres tcclésias-

tiques, qui contiennent le dénombrement de

(.1) Sûuve^iu Tntilc tU Uiploinaluiue, t. V, p yô-'J'

20



019 DICTIONNAIRE DZ DiPLOMATIQUE CHRETIENNE. G20

tous les bénéfices du diocèse, avec leurs

rcrenus.

On connaît plusieurs anciens pouillés, tels

que ceux de SaiiU-Germ;iin-des-Prés, dits de

l'abbé Irminon , el de Saint-Rpiny de Reims,

qui remontent au ix' siècle. M. Guéiard a

publié il y a quelques années le premier

de ces monuments. C'est un recueil des plus

intéressants sur l'état dos personnes et des

propriétés au temps de Charlemngne, el au-

quel est joint un travail fort savant sur les

nombreuses questions qui se présentent à

résoudre dans l'histoire de la constitution de

la société de celle époque reculée.

PONCTUATION.

I. ORiaiNE DE LA PONCTUATION.

La connaissance des signes de la ponctua-

tion et de leur emploi est un des éléments de

la paléographie ; il est donc indispensable

de rapporter avec un certain détail ce qu'en

ont dit les principaux auteurs sur les ins-

criptions proprement dites, les manuscrits,

les diplômes el les sceaux.

Plusieurs écrivains ont donné à la ponc-

lualion une origine assez récente, en ne la

faisant remonter tout au plus qu'au viir

siècle. Mais les Bénédictins, qui ont fait sur

cet objet des recherches considérables, pea-

saieat bien différemment. L'insp.'ction des

aïi^î-ns monuments, disent-ils, donne une
tout autre opinion. Dès les premiers temps

on y voit les points servir à distinguer les

mois. Dans les fameuses tables eugubines ,

en lettres étrusques, chaque mol est suivi de

deux points, et dans celles qui sont en ca-

ractères latins , un seul point suit chaque

mot. Ils citent aussi , comme un des exemples

les plus anciens des signes de ponctuation,

une inscription trouvée à Athènes qui fut

faite l'an de la mort de Cimon, k'àO ans avant

l'ère chrétienne : les mots de cette inscrip-

tion sont séparés par trois points disposés

verticalement. L'emploi des signes de ponc-

tuation ne doit donc pas être regardé comme
une invention récente. Il csl vrai de dire

que les siècles anciens fournissent un grand

nombre de monuments gravés ou écrits dans

lesquels ces signes n'ont jamais existé ou

n'ont été ajoutés qu'après coup, et c'est là

ce qui explique l'erreur commise oar cer-

tains auteurs.

II. PONCTUATION DANS LES INSCRIPTIONS.

Il résulte des faits que nous venons de

citer que dans la plus haute antiquité on

se servait d'un ou de plusieurs points pour

distinguer les mots dans les inscriptions.

Fabretli, dans son Itccueil d'anciennes inscrip-

tions, remarque que l'on mettait des points

à la fin de chaque mot; mais presque jamais

à la fin des lignes, el (]u'oii en plaçait mémo
quelquefois après chaque syllabe. Ce signe

était même employé quelquefois pour sé-

parer les radicaux d'un mot composé. On
trouve, par exemple, f((/./5'nii»«s, ob.venerit,

(1) Vouez la planche 60 du Nouveau Truite de Diplo-

dum. taxât
,
pour adfinibus , ohvenerit, dum-

taxat. Quand une inscription élail composée
d'un mélange de sigles et de mots entiers

,

les sigles étaient ordinairement suivis d'un
point. L'emploi du point dans les inscrip-
tions n'avait donc pas pour but en général
de distinguer les parties d'une phrase et les

différentes phrases entre elles, mais d'élablir

les séparations des mots, sans tenir compte des
divisions que le sens aurait pu exiger. Aussi,
dit M. de Wailly, le point

,
qui est le signe le

plus simple et en même temps celui dont on
a fait le plus fréquent usage, a-t-il été rem-
placé par des figures d'une forme complète-
ment arbitraire.

Mais d'abord il est bon de faire observer
que le point lui-même a été employé de bien
des manières différentes. On le voit placé
soit au bas , soit au milieu , soit au haut du
la lettre ; au lieu d'un point , on en trouve
deux, 'rois et même jusqu'à neuf; cepen-
dant, «(ael que soit le nombre de fois qu'il soit

répété, il a toujours la même valeur. Il em-
prunte aussi des combinaisons très-variées :

on trouve des points disposés horizontale-
ment , obliquement, en triangle, la pointe

en haut ou en bas, en losange, en cœur, en
carré, etc.

Le point a été remplacé par des palmes
que certains auteurs ont pris pour des orne-
monts plutôt que pour des signes de ponc-
tuation; mais on doit y reconnaître avec les

Bénédictins de véritables points destinés à

séparer les mots. Il y a , disent-ils, dans le

troisième tome des Mémoires de l'Académie,

une inscription trouvée à Lyon où des bran-

ches ou feuillages d'arbrisseau liennenl la

place des points. Cette ponctuation, (ju'on ne
retrouve presque plus après le viir siècle ,

n'est pas rare dans les manuscrits pour
terminer le discours. La croix sert souvent
de point initial et final sur les anciennes
monnaies. Les figures qui ont été employées
pour tenir lien du point proprement dit sont
très-nombreuses. On s'est servi des ligues

droites el des lignes courbes ; on les a com-
binées pour en former des croix, des trian-

gles, des carrés, des losanges , des trapèzes,

des demi-cercles, des cercles, des rosaces,

des cœurs , etc. Ces différentes combinaisons
produisaient aussi des figures assez sem-
blables à certains cbilïres arabes, lels que le

3 et le 7, ou à des lettres de l'alphabet , telles

que le 6, le c , Vin, Vn , l'o, le p , l'r, l's
,

le V, l'a; , Vy et le z (1). Les bénédictins

citent un passage d'Henselius duquel il ré-

sulte que dans plusieurs inscriptions ro-
maines les mots sont séparés par l'une des

lettres grecques A, T, * el T. Le même au-
teur rapporte que les anciens Allemands
imitèrent celle manière de distinguer les

mois par certaines figures. En Orient les

Syriens mettent (juatre points en forme de
croix à la fin des périodes. Chez les anciens
Danois on so contentait de luriuiner la

phrase par cette note H. Lorsqu'un nouveau
sens counnenrail, on mellail à la tète la fi-

gure d'une petite lune

maliqut.
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Il y <l d'anciennes inscriptions runiqucs

qui ne sont dislinguécs par aucuns puinis,

cl u'olTrcnl aucune séparaiion entre les mois
;

mais ordiiiairemrnl on y trouve un, deux ou
trois points. Dans beaucoup do inonuinenis
runiqucs chi'étiens les mois sont séparés
par X ou X, et qucUiudbis par xx.

1-e trait horizontal — sert qii(>l(|ucrois do
point sur les inscriptions lapitlaires et les

bronzes; mais il m irque plus souvent l'ahrc-

viation, ainsi (|ue le point lui-même, lors-

qu'ils sont |)lacés sur les mots ou au milieu.

La virgule lait aussi quelquei'uis la funclion
du point.

« En résumé, disent les auteurs du Nou-
veau Trailé de Diplomatique, ce que nous
venons de dire est suffisant pour donner une
idée de la variété des signes qui tenaient lieu

du point dans les inscriptions en général.
11 résulte de nos recherches, 1" que jusqu'au
y siècle l'usage était ordinaire d'y distin-

guer les mois; 2' qu'ils étaient suivis de
plusieurs points, et ijue plus ordinairement
CCS points étaient placés après des sigles

ou des mois abrégés ;
3" que, quand on met-

lail des points après chaque mot, quelque-
fois on les supprimait à la tin des lignes ;

h' la (rgure commune des points est simple
ou en triangle, ayant pour l'ordinaire sa
pointe en bas. Les autres ligures sont incons-
tantes cl purement arbitraires ^1). »

IIL PONCTUATION DANS LES UANUSCRITS.

Les Bénédictins ont fait pour la ponctua-
tion des manuscrits dos recherches que nous
allons reproduire textuellement, parce que
rien ne saurait les remplacer avec autant de
succès.

« Autre chose est la distinction des phrases
et des mots dans les manuscrits, autre cliosc

est leur ponctuation. On trouve des points

dans les manuscrits de la plus haute anti-
quité ,

quoique les mots n'y soient point
séparés : tel est le Virgile de Médicis et quel-

ques autres, dont nous examinerons bientôt

la ponctuation. Nous en connaissons de très-

anciens où l'on n'aperçoit ni points, ni sépa-
ration de mots, pas même aux endroits qui
oITrcnl un sens naturclleinenl suspendu. "Tel

est le manuscrit dont nous avons découvert
un fragment sous l'écriture mérovingienne
des Hommes illuslrcs de saint Jérôme, frag-
ment qui contient les débris d'une oraison
adressée à quelque empereur. Tels sont les

manuscrits des Evangiles de saint Eusèbe de
^ crceil et de saint Kilieu. Tel est encore le

Tsautier de sainte Salabcrgc, écrit au vu'
siècle. Il y a beaucoup de pages sans ponc-
tuation dans le N irgile du Vatican, n° 3867.
Celle qu'on rencontre en d'autres endroits
du même manuscrit a élé ajoutée après coup,
comme le prouve la couleur de l'encre. Nulle
distinction de mots, nuls points ni virgules,

pas même sur les Y d;ins le manuscrit du
roi 808V. où sont renfermés les ouvrages
de saint Prudence en lettres capitales. Nulle
interponction dans le manuscrit royal 250.

eu Vcii. lus Bénédiciiiis, t. III, p. 165 et 4I.U, et les

1-es points qu'on y voit aujourd'hui ont été
mis longtemps après. Il n'y a ni points ni
virgules dans le corps du texte des Evan-
giles écrits au V ou vi° siècle, et conservé»
jusqu'à présent dans l'abbaye de Corhie. Ce
n'est pas que les points ne soient beaucoup
fdus anciens que tous ces manuscrits, mais
es copistes se déchargeaient de la ponctua-
tion sur les correcteurs, qui la négligeaient
ordinairemeiil. Il n'y avait que les personnes
les plus curieuses et les plus exactes qui
fissent ajouter les points à leurs exem-
plaires.

« La manière la plus connue de suppléer
à la ponctuation dans les premiers temps ,

fut d'écrire par versets, et de distinguer ainsi
les membres et sous-membres du discours.
Chaque verset ét.iit renfermé dans une ligne
que les Grecs appelaient ariyo; ; en sorte
qu'en comptant les versets on découvrait
combien de lignes il y avait dans un volume.
A l'exemple de Cicéron et de Démosthènc

,

saint Jérôme introduisit celle stichométrie
ou distinction par versets dans l'Ecriture
sainte pour en faciliter la lecture et l'intclli-

gence aux simples lidèles qui en faisaient
leurs délices. Souvent on mit au commence-
ment d'une nouvelle phrase ou d'un verset
une lettre un peu plus grande, et qui avan-
çait plus qnc les autres lignes. C'est ce qu'où
remarque dans les très-anciens manuscrits
des Evangiles de saint Eusèbe de \erceil et
de la cathédrale de Vùrtzbourg. Les vides en
blana suppléaient encore aux interponc-
tions, et c'est la plus ancienne manière de
ponctuer, ou plutôt de marquer sans points
la pause qui laisse au lecteur le temps de
respirer, en même temps qu'elle met de la
netteté dans le discours. C'est pour indiquer
ce repos qu'on a laissé quelque intervalle
entre les mots dans le manuscrit du roi 256,
dont la ponctuation est d'un temps posté-
rieur. S'il se trouve qu.lquc csp.ice vide
entre les mots dans les Homélies d'Origène
de la même bibliothèque, ce n'est que pour
tenir lieu de points et de virgules. Dans le

manuscrit royal 64.13, qui contient une par-
tie des œuvres de saint Isidore, les mots ne
sont distingués que lorsque le sens est sus-
pendu. Quand la phrase est complète et le

sens fini , on laisse un intervalle en blanc
dans le manuscrit du roi 2630, où sont ren-
fermés les treize livres de saint Hilairc sur
la Trinité. Nous avons fait les mêmes obser-
vations sur le manuscrit de Sainl-Germain-
des-Prés 253. M. Maffci {Opuscul. eccles.)

avait remarqué ces vides en blanc dans le

premier manuscrit de la bibliothèque de ^6-

rone, qui contient les livres des Rois de la

version de saint Jérôme : Ubi sententia sivt

pcriodi membrum desinit, dit le dorte Italien,

inlervallo. ul phtrimiim, distiiientiir verba :

nulla (amen colligitur in capitu aut in ver$u$
discrelio.

« Ces espaces vides, servant de points et de
virgules, donnèrent naissance à la distinctioq

de chaque mot dans l'écriture des manu»'-

Elémout de valiographie de M. de Wailly.
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crits et des diplômes. {Voy. Mots indis-

tn

TINCTS.)
« La ponclualioa succéda à la distinction

du discours par versets portés à la ligne, et

aux. intervalles laissés en blanc pour mar-
quer les divers membres et la fin de la pé-

riode. Lecicrc a fait remonter l'invention

des points jusqu'au temps d'Aristote ; mais
le texte qu'il cite de ce philosophe peut s'en-

tendre de l'écriture claire et débarrassée de

conjonctions , ou du discours débarrassé de
parenlhèsus et d'épisodes. Nous croyons avec
D. Bernard do Montfaucon { Paléograph..,

lib. 1, p. 31) que la ponctuation des ma-
nuscrits n'est pas plus ancienne qu'Aristo-

phane, qui vivait dans la ikSt' olympiade,
c'est-à-dire deux cents ans avant l'ère chré-

tienne. Ce grammairien de Byzance inventa

les signes des différentes distinctions du dis-

cours, et ces signes ne consistaient que dans
un seul point mis tantôt en haut , tantôt

en bas, et tantôt au milieu de la dernière

lellre.

« Pour bien entendre ceol il faut savoir

que les anciens observaient trois sortes de

distinctions : l'une n'était qu'une petite pause
et une légère respiraiion, nommée incisum,

xoixpa; Cassiodore l'appelle sous-dislinclion.

L'autre était une pausi^ un peu plus grande,
mais qui laissait encore l'esprit en suspens;
on l'appelait kw).ov, membre. On subdivisa

celle pause en semi-colon ou demi-membre.
Mais ni saint Isidore, ni Dioniède, qui trai-

tent des disliiiclions du discours, n'ont^îonnu
celle-ci. La dernière termine le sens , et ne
laisse plus rien à désirer pour achever la pé-

riode. Depuis plusieurs siècles, la première
est régulièrement désignée par un demi-
cercle ou petit c renversé de cette sorte (,),

et c'est ce que nous appelons viigule. On
marque la seconde par deux poinls perpen-
diculaires (:), et la troisième par le point et

la virgule (;). Le signe de la dernière dis-

tinction est un seul point mis autrefois au
haut, et malmenant au bas du dernier mot.

Cicéron n'a parlé que des poinls qui, seuls,

séparaient et terminaient les juembres du
discours. On ne voit point que les anciens

se soient servis d'autres signes.

« Trois situations du point marquaient les

différentes distinctions du discours. Le point

placé au haut de la lettre indi(}uait le sens

fini ou la distinction parfaite, TE).£i« o-Tf/f»»),

comme l'appellent les Grecs. Le point mis au
bas de la lettre désignait la petite pause ou
sous-dislinclion, vito<niyiJ.ïi. Le point marqué
au milieu était le signe de la pause plus

grande nomme fiéa-iî uTtyii^, et qui laissait en-

core l'esprit en suspens. Si D. Lancelot ex-
plique différemment la ponctuation des an-
ciens, c'est qu'il n'a pas fait assez d'attention

aux textes de Donat et de saint Isidore, dont

il s'autorise.

« Nous avons observe ces différentes posi-

tions du point dans le Virgile de Méciicis,

corrigé par Apronien l'an Wi-. On s'y sert du
point, non-seulement après les abréviations,

mais encore au milieu des lignes et à la fin

de chaque vers. Dès le titre du manuscrit
on aperçoit le point triangulaire dont la

pointe est en haut. Le Virgile du \'alican n*

3225, qu'on fait remonter au temps de Sep-
lime-Sévère, place le point au haut, au mi-
lieu et au pied de la lettre : ce qui revient

au point final d'aujourd'hui, aux deux points

et à notre virgule. Dans le Sulpice-Sévère de
Vérone, écrit l'an 517, le point est mis après
les titres, à la fin des membres de la phrase,

et quelquefois à la suite de chaque mot. Une
virgule ou quelque ornement fort simple

termine de temps en temps !e discours (Ij. »

Mais la ponctuation n'est pas toujours

aussi bien réglée. Dans les Pandectes de Flo-

rence on trouve, outre les trois positions du
point, le triangle (•.•) la pointe en bas, ou
tournée vers la gauche, et suivi souvent de

petites lignes droites ou ondulées; nos deux
points (:), séparés quelquefois par un trait.

Les Bénédictins pensent toutefois que cette

ponctuation n'est pas de première main.
Celle manière de ponctuer, venue des Grecs,
paraît dans leurs plus anciens manuscrits.

Dans le manuscrit des lois lombardiques, de

la bibliothèque Ambrosienne, on dislingue

quelquefois les phrases par des espèces de 7

surmontés de doux poinls : ce sont des fruits

et des triangles qui servent à cet usage dans
le m;inuscrit n" 9 du Vatican, qui contient

les Epîlres de saint Paul en écriture onciale.

Il n'est pas rare de trouver dans les anciens
manuscrits des feuilles destinées à séparer

les mots des titres : tel est le manuscrit de

saint Ambroise de la bibliothèque du roi,

n' 1732. C'est un indice des siècles antérieurs

au IX'.

La ponctuation des Evangiles en lettres

d'or de saint Martin de Tours présente ua
intérêt particulier à raison de son antiquité :

outre l'emploi régulier du point à la fin des
phrases, il se trouve où nous mettons la vir-

gule; on voit deux et trois points (•.) pour
un seul. La virgule, ainsi que le point et la

virgule sont assez rares dans l'Evangile

de saint Mallhiou; mais ils sont fréquents

dans celui de saint Jean. On y remarque la

virgule avec deux poinls au-dessus (,); un
seul point y lient souvent lieu du point in-
terrogatif, qui s'y trouve cependant aussi à
peu près semblable au nôtre; quelquefois

l'interrogation s'exprime par deux points

posés obliquement (.). Telle est, disent les

Bénédictins, l'idée qu'on peut avoir des in-

terponctions usitées dans les manuscrits de-

puis le IV' ou le V siècle jusqu'à la fin du
vir et même au viii'.

Au IX' siècle on se sert encore de temps
en temps de trois points pour marquer la fin

d'une période. On mettait ordinairement
alors le point rond pour la virgule et pour
le point. Le point mis au bas du dernier mot
d'un membre de phrase équivaut à la vir-

gule
;

placé au milieu , il vaut nos deux
points; et marqué au haut, il désigne notre

point} cl (|U8 le sens est complet Celte punc-

(i) JVw<ti«i!i Traité île l>ijilomali(jue , lm\ III, |i. lUi cl siiiv.
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liialion fui régulièrement suivie par irs plus

h.ibilcs des écrivains (1); mais il n'<Mi tut p.is

(le môme des autres. Dans le code 'l'Iiéo-

dosien de la bibliothèque du roi, écrit sous
Louis le Débonnaire, le point i)iii(|uc on vaut

souvent deux; le signe ? sert pour nos deux
points, pour le point et pour la virgule; et

ces derniers terminent tous égaleuient les

phrases. Dans plusieurs manuscrits du ix'

siècle, on marque le point et la virgule au
milieu des mots, pour indiquer le sens com-
plet

;
pour les deux points , on emploie le

point surmonté d'un Irait courbe; on dési-

gne ['alinéa par (;-J ou (:,), et plus sou\ent
par (;).

Dans des manuscrits du x' siècle le dis-

cours est terminé par ces signes i f \ » ;
,

Le point seul sert encore pour les deux
points et la virgule au sièrlc suiv.inl, pen-
dant lequel on employa aussi ces figures •,•

f. 7
;
pour le point.

Au xir siècle, quand nn mot est reporté
en partie de la fin d'une ligne à la suivjinte,

on met un -; le point au bas des lettres sert
dans tous les cas oîi il faut employer la

ponctuation. La l'orme des signes du point et

de la virgule n'a rien de fixe pendant ce siè-

cle : la plus ordinaire ressemble assej: à no-
tre virgule renversée et à Vi contourné et

chargé d'un ou deux points. On rencontre
aussi assez ordinairement le point surmonté
d'une ligne ondulée, ou d'une courbe sem-
blable h celle (|ui indique les syllabes brèves
dans les livres de prosodie. On séparait en-
core quelquefois, dans le même temps, les
mots des manuscrits par trois points. La bi-
bliothèque -Vmbrosienne de Milan conserve,
disent les Bénédictins , une traduction de
Darès le Phrygien en vers Iraneais, dont les

deux premiers sont ainsi ponctués :

Sali'moiis
I

iKis ; enseigne "; ci • dil

Ksil
I lil ; lion j en ; son ." ocril ;"

Qup nus ne dcii sons sens celer
Ains se iliil lion si dinionslret.

La ponctuation des manuscrits fut négli-
gée au xm- siècle et dans les suivants : elle
n'était pas même généralement observée au
XVI' siècle. Denys Sauvage, historiographe
du roi Henri 11, avoue qu il lui a fallu sou-
ventes fois deviner dans la lecture de quel-
ques manuscrits de Froissard, prineipule-
ment en finie de les avoir trouvé pnncliiés.
Les règles posées par li'S anciens gramm.ii-
riens étaient donc inconnues de la plupart
des copistes, et les premiers imprimeurs ne
suivirent p.is non plus un système unilorme.
Toutefois, dit M.deWailly, les bonne^ tra-
ditions se retrouvent dans un petit nombre
d'éilitions du xv siècle; quelques copistes
soigneux y étaient d'ailleurs re-tés fidèles.
La typographie n'eut, à vrai dire, qu'un
choix a faire dans les anciens manuscrits,
pour y rassembler les dilïerents signes
qu'elle emploie aujourd'hui, le point d'in-
terrogation se rencontre fréquemment, dans
les manuscrits, sous des figures qui ont servi
evideinuicnt de types aux premiers impri-

(1) Elle l'iiiil (U^jà connue à lVpo.ine du Virgile du
VlUcan. incuiiouué plus Uaui, el ou U retrouve encore

meurs et qui se rapprochent beaucoup de la
forme actuelle. Le point d'exclamation est
souvent désigné par nn o surmonté d'un ac-
cent eirronllcxe; ou bien encore Vo excla-
nialif est accompagné d'un accent aigu

,

d'une virgule ou d'un jioint dessus, ou de-
dans la lettre, ou même en dessous.

Autres usages du point dans les mimuscrits.

Outre les difl'érentes valeurs données au
point dans la ponctuation, on l'a encore em-
ployé pour mar(|uer les abréviations, comme
Ji. pour hus, (). pour que. Il servait pour dis-
tinguer les lettres ntiinérales, les chilTres et
les sigles; on marquait d:' points les mots A
corriger. Au xir siècle, quand on ne savait
pas écrire, on se content;iit (jnelquefois de
mari|uer seule nt un point dans les actes
«in'on approuvait (2).

Lorsqu'on confondit les figures du ^' et de
l'Y, on les distingua l'un de l'autre par un
point. On trouve ce signe sur les Y des ma-
nuscrits et des diplômes jus(]u'aux v et vi*

siècles; dans les siècles suivants, cette pra-
tique se répandit el devint invariable au ix*
siècl". I,es manuscrits où le point sur l'Y osl
rare sont ordinairement les plus anciens. On
voit encore des Y ponctués au xv siècle;
mais presque dans tous !(>< temps il y en a
eu sans points. Les points disposés en trian-
gle ont aussi servi de guillemets.

Le point comme signe d'accentuation de \'i

commence à être employé dans les manus-
crits, vers la (în du xiv siècle ou, suivant
D. Mablllon, au commencement du suivant;
au milieu du xvr, ils remplacèrent tout à
fait les accents, (|ui les avaient précédés dans
cette fonction. (Voyez Accents.)

Les Bénédictins rapportent, d'après Wan-
lei, un psautier de Lambeth où la mesure
des chants sacrés est exprimée par des
points; au lieu que dans les anciens manus-
crits on se servait de lettres.

Emploi de la virgule

Quoique la virgule ne soit pas si ancienne
que le point, on la rencontre dans des ma-
nuscrits du vr siècle, servant à marquer le
repos le plus petit dans la période. Sa figura
est la même qu'aujourd'hui dans quelques
manuscrits, mais elle en diffère beaucoup
dans la plupart de ces monuments : elle res-
semble alors à une petite s, à un accent cir-
conllexe ou à un petit u diversement incliné.
Quand elle ne s'éloigne pas de la forme ac-
tuelle, sa pointe est (luelquefois tournée vers
le hiiut ; en général elle présente les posi-
tions les plus diverses.

La virgule servit souvent, comme nous
l'avons dit en parlant du point, pour distin-
tingiier les phrases finies; on en trouve
aussi après chaque mot. A la fin des livres
ou des alinéas, on plaçait tantôt une virgule,
tantôt deux points disposés diagonalemenf.
La virgule et le point servent d'abréviation
dans les mots plurib;, ust/;, puur pluribus,
usque.

ia W siècle.

[i) Glo^tiire de du Caoge, t. li , col. 33i.
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Nous terminerons ces remarques sur la

ponctuation des manuscrits par les ré-
flexions suivantes, faites par M. de Wailly à
la fin de son travail sur le même sujet : « En
résumé, comme les manuscrits d'une même
époque présentent des systèmes tout à fait

différents, il n'y a qu'un examen attentif qui
puisse apprendre la valeur que chaque co-

piste atlachnit aux signes d." ponctuation
dont il faisait usage. Il ne faut pas oublier

non plus que ces signes ont été employés
Irès-souvent sans le moindre discernement,
et qu'on ne doit alors en tenir aucun
compte (1). » {Voyez les fac-similé de l'ar-

ticle Ecriture.)

IV. PONCTUATION DANS LES DIPLÔMES.

Nous avons vu ailleurs (Foy. Mots indis-

tincts) que les plus anciennes chartes ne
présentaient nulle distinclion dans les mots;
qu'on sentit ensuite la nécessité de laisser

entre chacun d'eux un espace, peu marqué
d'aboi'd, mais qui finit par s'étendre par la

suite. Nous allons traiter ici de la ponctua-
tion qui est venue après ces deux manières,
et dont les premières traces ne remonlent
qu'à la fin du viir siècle.

« D. Mabillon, disent les Bénédictins,
prétend que la ponctuation des diplômes a
été plus tardive que celle des manuscrits. En
effet nous n'apercevons aucun point dans
les chartes mérovingiennes, si ce n'est quel-

quefois après les chiffres. Dans les plus an-
ciennes on voit quelquefois des points noirs

après chaque mol, mais la couleur de l'en-

cre prouve qu'ils ont été ajoutés postérieu-

rement pour faciliter la lecture du texte.

Les points qui suivent les mots dans deux
pièces originales, l'une de Pépin le Bref,

accordée à l'abbaye de Saint-Denis, en 7G7, et

l'autre de Carloman, en faveur de l'abbaye
d'Argcnteuil, sont de la première main. On
voit un gros point après une croix formée
de la main de Pépin dans un autre diplôme.
Dans celui qu'il accorda, on 7(58, au monas-
tère de Saint-Hilaire de Poitiers, le point
est mis une seule fois à la fin de la phras ;
mais le point et la virgule sont marqués à la

fin de la signature du roi. »

On n'aperçoit que fort peu de points dans
les diplômes de Charlcmagne et de Louis le

Débonnaire. Celui de Charles le Chauves, de

la bibliothèque du roi , n-S, prouve qu'on
ne les maniunit pas encore tous en 843. Au
tx' siècle les alinéas sont quelquefois mar-
qués par trois ou quatre points posés per-

pendiculairement, elles nombres sont suivis

d'un point. Sur la fin du même siècle on
commença à terminer par un point les phra-

ses dont le sens était fini. Dans une charte

de Charles le Chauve on termine le texte

par un point en rosette. Dans une autre

donnée par Louis le Débonnaire en 83;j, et

gardée à la bibliolliè(iue du roi, entre Àu-
yustus de la première ligne et lis commi'ncc-
uicnt du préambule, il y a un espace de deux

UJ lil4mmii Uo palivyrdpliie, (. 1, \>. i«9

tiers de pouce, dont la moilie est remplie
par des traits entrelacés qui sont accompa-
gnés de points et qu'on prendrait pour des
lettres; mais ce ne sont que des ornements.
On y voit, sinon l'origine, du moins l'usage

des traits surabondants et compliqués dans
certaines liaisons de lettres si fréquentes
dans plusieurs chartes des xi' et xir siècles.

Les mots d'un diplôme de Pépin , roi d'Aqui-
taine, daté de l'an 827, sont le plus souvent
distingués, mais par de très-petits espaces,
si ce n'est où il faut des points ou des virgu-
les. Là se trouvent des espaces d'une, de
deux ou de trois lettres ; mais il n y a ni points

ni virgules marqués, excepté à la fin, après
les chiffres et les abréviations, après la date
de l'empire et la date totale. Dans le diplôme
de Charles le Chauve de l'an Î^'SO, conservé
au dé(i6t de la bibliothèque royale, les mots
sont presque tous distingués, les points et

les virgules sont marqués par de simples
points qui sont au haut , au milieu et au bas

de la dernière lettre d'un mot. Mais la dis-

tinction du point , de la virgule et des deux
points n'est pas représentée d'une manière
uniforme. Cependant pour l'ordinaire le

point est au haut pour terminer la phrase.

Dans une autre charte du même empereur,
de l'an 870 et du même dépôt, on voit la plu-

part des mots bien sépai'és, et peu de points.

Les uns sont placés au haut pour le sens

fini, et au milieu pour la virgule ou petite

distinction. Quelques mots ne sont pas en-
core distingués par des espaces, mais les

points et les virgules sont exprimés confu-
sément par des points placés au haut, dans
un diplôme du roi Eudes de l'an 887. Dans
un autre du même prince, la plupart des

mots sont espacés; mais l'on en sépare plu-

sieurs qu'on n'aurait pas dû partager. On y
trouve de vrais points au bas des mots pour
terminer le sens; on met le point au haut
pour nos deux points; on exprime notre

virgule par un point, mais pas toujours

exactement. Les points elles virgules ne sont

pas autrement marqués que par des points

dans un diplôme de Charles le Simple de

l'an 889. On y remarque des mots coupés eu

deux, avec des points noiis d'une encre plus

récente, placés au commencement et à la fin

des lignes. C'est apparemment quelque lec-

teur ou quelque copiste qui aura marqué
ces points.

Il y a encore un bon nombre de mots qui

ne sont pas séparés dans un diplôme auto-

graphe donné par Hugues Capct en 988. Les

points et les virgules y sont exprimés par

des points seulement; les premiers sont en
haut, les autres au milieu. On met le point

au bas pour marquer le point avec la vir-

gule, mais on le fait peu exartemi'nt. Il se-

rait ennuyeux de passer en revue tous JcS

diplômes des ix' et x' siècles cù les virgules

emprunlenl la figure des points. Dès le if
siècbs on en mit quelquefois aux (jualre

coins des chartes ciclésiastiques. Le point

se montra après les chiffres r;ini;)ins et les

;i!inca. On en marqua d'abord tiualre ou

cuiq peii'cudiculaiiemeu», ensuite au lieu
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d'un ou <le deux points infcriours, on mit
uiio virfîule. D.ins In mémo cns, on so bor-
iiu souv'oiil à deux points, ou ù un ou diux
points avec uiiu virgule. Ca'. lut aux appro-
ches du x" siùclc, ou après ses coinmeuce-
niruts, qun la ponclualion réç;na dans le

corps des pièces. Uans une charte (l'I^spapnc

(le l'an 0;(1 ,
qu'on peut voir dans la l)it)lio-

tlièi|uu universelle de la poijgrapliie espa-
gnole, le sens est distingué par un, deux
ou trois points, placés indilTcremmenl pour
un point, deux points, un |)oiu[ et une vir-

gule. On met seuli incnl des points aux en-
droits où nous mettons des virt;ulcs, ()Our

séjiarer les phrasi-s , et n)arqu('r la Qn d(>s

périodes, dans un diplc^nic original du roi

lloberl daté de l'an 1025. il n'y a que d.>s

points dans une bulle de Pascal li datée
de l'an lt)OV. .Mais ce (|ui dislingue le point
parlait des ixiinls qui marquent les suspen-
sions, ce sont les lettres majuscules. On no
connaissait donc pas encore à la chancelle-
rie romaine notre usag'^ des deux points, de
la virgule, ou du point et de la virgule. Le
seul point servait à tous les usages auxquels
nous appliquons notre ponctuation.

« S'il est question do la ponctuation dos
diplômes impériaux et des auln s chartes
d'Allemagne, voici le résultat des observa-
tions (|ue nous avons laites sur les modèles
publiés dans la chronique de (lodwic. Au x*
siècle on voit des points dans les diplAmes,
tant pour marquer que le sens est fini que
pour avertir qu'il est plus ou moin» suspen-
du. L'usage des deux points, du point, et de
la virgule seule, était alors inconnu et con-
tinua de l'être pendant plu>icurs siècles.
Celui de placer le point en haut, au milieu
cl au bas de la ligne n'était pas observé; mais
on employait quelquefois trois points per-
pendiculaires lorsque le sens était absolu-
mcnl lini. Knsuiteau lieu du troisième [loint,

on mit une virgule surmontée de deux poinis
placés l'un sur l'autre; ou bien, au lieu du
point du milieu, on marqua une figure sem-
blable à l'accent circonflexe des Grecs. Du
reste, la ponctuation était peu exictcment
observée sur la fin de ce siècle. Mais l'usage
des trois points perpendiculaires fut bien
plus fréquent, il semblait répondre à celui
de nos alinéa. On lit aussi quelque usage
des deux points et du point au-dcssons de la
virgule, quoique rarement. Leur application
ne cadrait nullement avec colle que nous en
faisons. Pendant le xr siècle, au lieu des
trois points perpendiculaires, dont on ne
cessa pas absolument de se servir, on mettait
lanlrtt un point et une virgule, tantôt deux
points qu'on plaçait horizontalement avec
une virgule au-dessous, ce qui fut pratiqué
encore au xw siècle; ou bien au lieu dos
deux points, on formait des figures un peu
approchantes de la virgule. Vers le milieu
du xr siècle, toujours dans le même cas, on
voyait paraître tour à tour trois accents cir-
conflexes entre autant de fois deux points,
le tout perpendiculairement dispo^é, au lieu
qu'il le l'ut horizontalement au siècle suivant.
Quelquefois un mettait quatre virgules rcu-
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versées avec un point au-dessus, dans la
même situation perpcndinilaire. On n'élail
point du tout constant sur l'article. Au xn*
siècle , dans la signature de l'empereur uu
du roi des Rom/iius en lettres majuscules,
chaque mot se trouve suivi d'un point. Quoi
qu'eu dise Gudénus, pendant ce siècli^ la
ponctuation fut plus exactement mari|uéu
(lu'elle ne l'avait été dans les deux précé-
dcnls. Mais cette exactitude ne s'étendait pas
à placer dilTéremmeut les points, selon <)ue

le sens était plus ou moins suspemlu. Knlin
au XIII'' :.:ècle un substitua des accents plu-
tôt que dos virgules à tous les points ; mais
on ne tarda pas à revenir aux points, en
conservant néanmoins les accents, ou les

virgules, couchés dans les endroits où le

sens n'était qu'un peu suspendu. »

On peut s'assurer par les fac-siitiile des

diplômes que nous avons donnés à l'article

EcniTi'nE, de rcxacliluilcdesprincipalcs re-

marques des Bénédictins.

V. PONCTUATION SUR LES SCEAUX.

L'emploi des signes de ponctuation ne se
rencontre pas dans les sceaux des rois de la

première race. Huineccius avait avancé que
les Carlovingiens avaient rétabli sur leurs

sceaux l'ancien u>age de distinguer par i!es

points la plupart des mots; mais les liénédic-

tins regardent celte opinion com.ne une er-
reur. Ou n'y aperçoit, disent-ils, iiuele point
mis quelquefois à la fin do la légende et à la

suite ile.s abréviations 11 y a encore plu-
sieurs sceaux dos xi* et xir siècles où il

ne se Irouye aucune trace de ponctuation.
Le premier sceau de la iroisiciuc race où
l'on voil des points appartient à Philippe
Auguste. Sur d'autres les mois sont sépa-
rés par dilïérents ornements , tels que des
rosettes, des astérisques, comme sur celui
de Louis \ III, etc. Un sceau de Henri, roi do
France et d'Angleterre, reproduit dans l'ou-

vrage de M. de Wailly
,
présente une légende

dont chaque mot est séparé par une espèce
d'S.

Les bulles de plomb des papes offrent des
points dès le vu* siècle. Celles de Jean V en
un t cinq dans le champ, cl celles de Sergius I*

seulement un , etc.

PRAtiMATII^UL SANCTION. On désignait

sous le nom do pragmaticuin rescrii>tHm ,

chez les Romains , et sous ceux de pragma'
ticton, pnigmaticii sanctio ou reconslitulio,

au moyen âge, les lois ou les constitutions

rendues sur des matières générales et im-
portantes. Praginaticitm n'est quelquefois
qu'une pancarte royale où tous les biens

d'une église sont spécifiés. Les pragmatiques
les plus importantes en France sont d'abord

celle attribuée à saint Louis, et ensuite celle

de Charles \ II, publiée à Bourges dans une
assemblée de l'Eglise gallicane, en lk',i8.

La première a soulevé depuis longtemps
et tout récemment encore bien des ailver-

sairos contre son auUienticitc. L'hostilité qui

s'y montre contre le pape est si prononcée,
qu'un s'esl demande comment cela s'accur-
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dait avec rintimité que l'histoire nous ap-
prend avoir toujours existé entre saint Louis

et le pape Clément IV, alors régnant. Ce n'a

pas été un des moindres arguments produits

contre cet acte. Nous allons l'analyser, en

renvoyant toutefois, pour de plus grands

détails, au Dictionnaire de droit canon de

M. André (1).

La pragmatique se compose de six articles.

Le premier maintient le droit des coUateurs

dos bénéfices ; le second a pour objet la li-

berté des élections ecclésiastiques ; le troi-

sième condamne énergiqueinent la simonie

de l'Eglise; le quatrième prescrit la collation

et la disposition des bénéfices, conformément
aux règles du droit canon ; le cinquième est

le plus empreint de ce caractère injurieux

si éloigné de l'esprit de saint Louis; le voici :

« Nous ne voulons aucunement qu'on lève

ou qu'on recueille les exactions pécuniaires

et les charges très-pesantes que la cour de

Home a imposées ou pourrait imposer à
l'Eglise de France , et par lesquelles notre

royaume est misérablement appauvri, si ce

n'est pour une cause raisonnable, pieuse et

très-urgente , ou pour une inévitable né-
cessité , et du consentement libre et exprès

de nous et de l'Eglise. » Le sixième et der-

nier article maintient et renouvelle les pri-

vilèges, franchises cl autres droits des églises

et des monastères du royaume. La date de

celte pièce est fixée au mois de mars 1268

(1269).

Les objections que la pragmatique a sou-

levées depuis le xvii' siècle n'ont pas été

bien complètement réfutées, malgré l'autorité

qu'a essayé de lui prêter le grand évêque de

Meaux. En effet, dans la forme et dans le

fond tout y parait faux et à contre-sens de

l'esprit du xiir siècle. Cet édit royal com-
mence d'abord ainsi : Uidovicus J)ei gratia

Francorurn rex , ad perpetuam rei memo-
RiAM. Cette formule n'a jamais été employée
dans la chancellerie royale, et les Bénédic-

tins, qui le savaient bien, essayent timide-

ment d'avancer que cependant on la trouve

dans quelques acies des laïques du xiii"

siècle et des suivants (2); mais tout le monde
sait que c'est là une formule pontificale du
même temps, qui a été maladroitement em-
pruntée par le fabricaleur de la pièce.

On s'est demandé ensuite comment il se

faisait qu'un acte de cette importance, s'il

avait été publié du temps de saint Louis ,

n'aurait été mentionné ni par .loinville, ni

par aucun autre des écrivains de ce temps
;

comment son existence ne serait pas même
signalée dans les Registres des olim, qui re-

latent les décisions les plus minimes de la

cour du roi. Comment il se faisait aussi que

le parlement lui-môme ait gardé le silence

sur cet objet jusqu'à Louis XL C'est seule-

ment au concile de Bourges, en 1W8, qu'on

fait pour la première fois allusion dans un

discours à l'existence d'une pragmatique

(I) f.dition Migne, 2 vol. iii-l".

{î) Noiwe.m Trailé de Diplnnmtique, l. VI. Ajoutons,

pour Cire exacts, qu'une oriloiiuaiice de Cliarlcs V ,
liô

tô74j coinmuiice de même.

attribuée à saint Louis. Depuis lors il semble
qu'un concert s'établisse entre les magistrats
pour faire croire à son existence et enfin on
la voit naître sous Louis XI.
A ces graves objections contre la vérité de

la yjragmatique de saint Louis on peut en
ajouter d'fiutres tirées des matières mêmes
qui y sont réglées. On y verra que les dé-
fenses portent précisément sur des questions
qui ne présentaient pas la moindre difficulté

du temps de saint Louis, mais qui en soule-
vèrent au contraire un grand nombre au
xiv^ et au xv siècle. La seule discussion
qui s'éleva fréquemment , au xuv siècle

,

entre le pape et le roi , celle des rég îles
,

n'est pas mentionnée dans la pragmatique.
Ensuite les auteurs gallicans ne sont pas

même d'accord sur sa rédaction. Fleury con-
teste l'article cinq, et c'est le plus important

;

Bossuel hésite à le citer tout entier (3), et

Estienne Pasquier déclare même qu'il a été
ajouté par Nicolas Gilles dans la Vie de saint
Louis (4).

Voilà les principales objections rassem-
blées contre la pragmatique. L'examen de
celte pièce, auquel se sont livrés MM. Tho-
massy et de Carné dans le Correspondant (5),
ne laissent pas de doute sur sa fabrication

par quelque légiste du temps de Charles \ IL
La haute autorité de Mgr l'archevêque
de Paris est venue récemment apporter
son poids dans la question et la résoudre
dans le même sens que les auteurs que nous
venons de citer; nous pensons donc qu'il n'y
a rien à répondre à la masse d'arguments
qui a été produite.

La pragmatique de Charles VII éprouva
de grandes résistances à son établissement
de la part des papes, et elle fut abrogée par
Louis XI et François I", malgré le parle-
ment qui continua toujours d'y conformer
ses jugements; car il refusa d'enregistrer

l'cdit d'abolition , sur les conclusions prises

par l'avocat général Saint-Romain. Le con-
cordat signé entre les deux puissances en
1515 remplaça la pragmatique.
PRÉAMBULE. Les anciens donnaient à

leurs actes une solennité que nous ne con-
naissons plus. Ils les commençaient par un
exorde ou préambule qui consistait ordinai-

rement dans le développement d'une vérité

religieuse ou morale ou dans quelques ré-

flexions relatives à l'objet de l'acte, après
quoi on entrait en matière comme déduction
de ce qui précédait, puis venaient la conclu-
sion et les formules finales. On était telle-

ment habituéàcetle manière, que, malgré la

suppression du préambule, on continuait

souvent d'employer les particules conjonc-
tives igilur , itaque , ergo , eniin et autres

semblables qui étaient , dans le style pri-

mitif, la conséquence du préambule et qui

se trouvèrent ensuite placées à la tête des

chartes.

L'usage des préambules remonte aux di-

(.") llcfensiodedar. cleri GaU'cnm. lib. XI, c. 9.

( i| lie, herclies mr la France, liv. 111, c. 10.

(ui Connsimiidunt, ii"' du 10 oclolji-e 18ti et du 25
oclubre Itiiti



C53 PRE

plAmcs mérovinpiens. Au milieu dû xi* siècle

il commença à <'trc moins r^'iiamlii ; au siècle

suivant on rencontre encore un gr^iinl nom-

bre de préambules dans les cliarics de nos

rois. Mais il devient plus rare d'en trouver

des exemples après le xiu' siècle dans les

chartes ccclèsiastiqui-s; tandis (pie les lettres

royaux, surtout au xiv" siècle, pciulaiit le

règne de Charles V, contiennent des |)réam-

buies pompeux qui dégénèrent souvent en

lieux communs ; ce ((ui fut sans douie occa-

sionné , disent les Hénédiclins ,
par le désir

qu'avaient les secrétaires du roi de flatter

son goût pour les lettres.

La place qu'occupaient les préambules

n'avait rien de fixe, (|noiqu'il fût ordinaire

de les mettre après la suscription : tantôt

ils la précédaient, tantôt ils la suivaient ou
même en f.iisaient partie.

Nous avons dit que les préambules ren-

fermaient souvent l'exijosilion d'une vérité

religieuse; en \oici un exemple tiré d'un ili-

plôme de Ch.irles le Chauve de l'an 8V7 :

« Si iliius amore, cujus muiu're ceteris mor-
talihus prelati sumus , soli Deo sut) sancta

religione militantihus, ad laudem hoiiorcm-

que ipsius, et ad aniinarum saintem super-

nis angelorum caMilius xterna liealitudiue

adscribendarum, terrena commoda suhsidii

temporalis , sine (|uiluis prœsens Iransigi

non potesl , comparamu» ; ut illi lantiim

modo sine impedimento, quantum mortali-

talis prœsentis sinit l'ragilitas , libère deser-

vianl, coi se semel, mancipasse ad laudem

et obse(iuium ijisius totum vita) suie cursuni

noscunlur, nostri laboris sludium et pielatis

opus npud eum nullatenus fore sine fructu

credimus, sine quo nec velle quisquam bene

polest quanto magis perlicere? Igilur, etc. »

On y trouve souvent des réllexions sur la

mort : Memor /iiii* meœ dierum(i<te meorum;
«ur le salut dans l'autre moiule : l'œnas

ùiffrni cupirns ejj'aqeie; sur la crainte de

la lin du momie : MinuU tenninum ruinis

crebrcscentibiis lulpropiniiuantem indiciu cer-

ta mnnifestiint : formule «jui se trouve dans

Marculle. La même idée a été souvent

reproduite jusqu'au xi* siècle par ces mots :

Mtindi trriiiino tipproiiiiunKittte : miindi se-

«10 sese imprllenlc ad occitsuin; etc. D'au-

tres chartes présentent des réllexions sur

l'utilité de l'aumône , comme dans celte

phrase : Qui p iiipercs Christi fovel et sub-

levat in eorum necesfitnlibus, ('hriilo mi-

nislral. Sur le mérite de la piété , de la

clémence, des prières qu'un donateur de-

mandait, non-seuli'inent pour lui-méiue,

l'ro remedio animœ , ad /Y'/uio/i sea re-

frigpritim anima:, mais encore pour l'âme

de ses ancêtres , de sa feoune et de ses en-
fants. Cette formule se trouve même dans
des chartes de princes qui n'élaicni pas en-

core mariés.
Les préambules consistent quelquefois dans

dC'i fonsidéralions sur l'utilité de conser^e^

par écrit les choses dont on désire conserver

la mémoire ; connue dan> une charte de 1 1(^2 :

Quoniam ininuitttr teinpore memoria, el re-

(I) Von. BjIuzo. Forioul. de BixDoo.
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bus gestis longevituie succedil oblivio, ad
reparandiim scn cunsrrvnndum ejusdem rne-

moriœ bonuin divina pruvidrntiu prcesidium
conce.iSHin est liltcraram. Les parties con-
tractantes dans une charte esp.ignole du xr
siècle , d'une latinité barbare , déclarent
qu'elles agissent avec uiu' entière liberté

d'esprit : Ideo plaçait mirlii pro bonii paeis

el vuluinplas nulln t/noiiiie gentis imprrio

nec suadinli.i articuln nec pertimcsci-nln

tnctum, sed prnprta wichi accessit votumptas
ut vinnere, etc.

iMifin on trouve des préambules purement
historiques: l'ipinus dttx Anchisi régis filius,

sancti ('lodulplii frutris, inclita proies, snb
m'ijoris donnts nondne l'rancnrum administra-

bat prineipalum rrgalem. Tel est le début

d'une donation faite par Pépin d'Héristal au
monastère de Saint-Arnould de Metz.

PRfX'KITlîS. Les préceptes, prffreprn, ;;rœ-

fc/)fi,sous la première ravoprœceptiones.aato-

ri'/d^ps, étaienldesacles donnés aussi bien par
les papes (|ue parles empereurs et les rois. Ils

étaient en usage chi-z les empereurs ro nains
et continuèrent d'être employés sous les deux
premièies races. Les empereurs d'Allemagne
s'en servirent même longtemps après.

Ces documents rcmcernaicnt seulement les

corporations ecclésiastiques et les particu-

liers. Les fiénédictins confondaient les auto-

rités avec les préceptes, parce que les mômes
pièces portaient indifféremment les deux
noms, el (|ue si l'on dit prœceptum auctori~

lads, on dit aussi aucloritas prœcepCi etprœ-
ceptionis aucloritas.

I. PRÉCEPTES IMPÉRIAUX ET ROYADX.

Nous avons dit que les préceptes étaient

connus chez les Uomains : les ordres , les

édils et ordonnances des empereurs étaient

qualifiés prœceplio divina, prœceptinnes sa-

crœ, prwcepta imperialia, prœceptaregalia ou
sulilimia.

Chez les rois francs les préceptes furent

très-variés de noms et d'effets. Outre les ter-

mes ordinaires . ils sont encore connus sous

ceux i\t' jus^io ,
jussin divalis, jussio saca,

jussnrium, jussoriamcn.

On connaît les préceptes royaux de cleri'

cala et de episcopatu. Le premier était né-
cessaire pour entrer dans l'ordre des clercs

lorsqu'on était attaché au service du roi, ou

inscrit sur le livre du cens; le second était

adressé par le roi au métropolitain pour sa-

crer un nouvel évêque (1).

Il y avait les préceptes d'immunité, prtt-

cepl'tm emunilalis , privilegium einunilatis
,

auctorilas finnitaiis , etc. Par ces actes les

souverains mettaient les églises sous leur

protection, ou leur accordaient (jnelques

priïiléges. Au vii'siècle, en Espagne, les pré-

ceptes royaux prenaient le titre {i'apostoti-

(^acs lorsqu'ils étaient autorisés par les con-

ciles ou par les suffrages dequelquesévêqucs.

Le précepte de rei/is nnlra>ilione mettait

\ie lende on fi.lèle an Tiombre des protèges du

roi, d une manièie toute p.irliculière ; il deve-

nait alors antruslion du roi
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Les donations, les conûrmations s'nppe-

laienl aussi prœceptadonationum eiconfinna-
tionum. Ciiez les empereurs d'Allemagne c'é-

taient des cunceptionis prœceplum, concessio

ou largilio auctorilatis , itc. Prœceptum
denariale était un acte d'affranchissement
dressé par suite d'une cérémonie passée de-
vant le roi, et qui consistait à faire tomber
de la main d'un esclave une pièce de mon-
naie, après quoi il était libre.

II. PRÉCEPTES DES PAPES ET DES ÉVÊQUES.

Lés préceptes des papes sont bien moins
importants et bien moins nombreux que ceux
des souverains la'i'ques. L'érection d'une i),isi-

lique ou d'un oratoire motivait l'envoi d'un

précepteàl'évêquedans le diocèse duquel Ic-

dificeétnitélevé, lorsque lefondateuravait de-

mandé au pape d'en ordonner la dédicace (f).

Les donatior.s, les fondations, les actes

pour conférer des bénéfices, émanés des sou-

verains ponlifes, étaient constatés par des

préceptes. La nomination des officiers civils

de l'Eglise romaine , l'affranchissement des

esclaves, avaient encore lieu par des pré-

ceptes (2).

Les évéques employèrent aussi les pré-
ceptes dans les ciioses de l'administration de

leurs diocèses.

IIL PRÉCEPTES DES SEIGNEURS.

Les seigneurs laïques et ecclésiastiques

imitèrent l'autorité souveraine et donnèrent
aussi des préceptes. C'est depuis la fin du
IX' siècle et pendant les deux suivants qu'ils

suivirent celte pratique; mais c'est surtout

par le terme auctoritas que leurs chartes-pré-

ceptes se distinguent, (l'o?/. Privilèges.)

PRÉSIDLVUX. [Voy. Justice royale.)

PRÊTRE
,

presbytcr. Isidore de Séville

donne au titre lioprcsbytci- l'origine suivante :

Grèce ac Latine senior interprétai ur. Non pro
œtate vet decrepita senectute, sed propler ho-
norcrn et dlgnilatem quam acccperunt, presby-
teri nominanlur ; iinde et apad veleres iidein

episcopi et presbyteri fuerunl, quia illud no-
tncn dignitatis hoc est œtatis.

On sait que le titre de presbyler a été pris

dans les premiers siècles par les évoques et

même par des papes. Mais ce nom a toujours
été propre auxclercs des ordres majeurs, qui,

dans la primitive Eglise, assistaient l'évéque
dans le service divin et siégeaient, autour
de lui, dans l'hémicycle placé derrière le

sanctuaire, et qu'on a appelé de leur nom
presbyterium.

Du Gange donne la nomenclature des di-

verses qualifications des prêtres dans le

moyen âge. Presbyteri ngrontm cl ruris

,

étaient les chQr(i\èi\uiis; presbyteri forastici

et pagenses , étaient les curés de campagne;
on appelait foreuses ceux qui étaient d'un
diocèse étranger ; les presbyteri inductitii ou
conductitii sont opposés aux sncerdoles pro-
prii dans le concile de Rome tenu sous in-
nocent li; presbyteri parochiales sont les ti-
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(1) l.iher biurn. l'oiilif. Ronmii. p. !)i.

[21 Vov. LiOer Itimmlts, mwuumuul Ju \ m' siècle.

tulaires d'une paroisse
;
presbyteri vicant per

vicos dispertiti sunt (3).

On a aussi donné aux prêtres le titre de
sacerdos, qui leur fut commun avec les évé-
ques. Quand on les appelait do ce nom on
ajoutait une épithète déterminative : ainsi

l'on disait sacerdotes secundi ordinis, sacer-

dotes secimdi ou minores , sacerdotes villani.

Ce n'est qu'au xnr siècle que le nom de curi,

curatus, a remplacé celui de presbyter. [Voy,
Curé.)
PRIÈRES. Le motif des donations que les

princes et les seigneurs firent aux églises

fut presque toujours dans la vue de leur sa-

lut éternel et pour le rachat de leurs péchés.

Dans les premiers temps , et même dans le

moyen âge, ils exprimaient leur intention

par cette formule, pro remédia animœ, qu'où
trouve déjà dans un acte de donation lait à
l'Eglise de Ravenne au v siècle, et par d'au-

tres termes du même genre. Ils demandèrent
ensuite des prières pour eux et leurs pa-
rents; ainsi Dagoberl, donnant, en 6.30, des
terres à l'abbaye de Saint-Denis, dit: Qua-
tenus ipsi de prcedictis villis utentes

,
pro

nobis et proie nostra, quotidiana oratione

Deum cxorent, ut ille sua nos misericordia
prolerjat

, pro cujus amore hœc eis contuli-

vius. Dans les bas siècles on précisait

souvent le nombre et la nature des prières

que l'on voulait obtenir; d'où sont venues
tant de fondations de messes, d'obils, d'offi-

ces, etc. Le Cartulaire de Redon offre peut-

être le premier exemple de cet usage dans
une notice du ix' siècle où l'on fixe le nom-
bre des prières (lu'on désire.

PRIEUR , PRIEURÉ. Le litre de prieur pour
désigner un supérieur de moines était in-

connu avant le commencement du ix' siècle.

Ceux qui étaient à la tête des communautés
de bénédictins portaient les titres d'abbés,

de prévôts, de doyens. Le nom de prieur, qui

parut d'abord dans l'ordre de Cluny, ne re-

monterait, selon D. Calmet, que vers la fin

du XI siècle; mais D. Mabillon en place l'ori-

gine vers le milieu du même siècle.

Le même savant ('*) reporte l'origine des

prieurés jusqu'à saint Colomban, en 590.

Toutefois les auteurs du Nouveau Traité de

Diplomatique disent que le nom de prieuré

ne se trouve dans les monuments ((ue depuis

le xr siècle. Avant ce temps les prieurés

n'étaient connus que sous les noms de cellœ,

cellulœ, nbbatiolœ, monasieria. Ils n'étaient

pas encore érigés en titre au xnr siècle,

comme on le voit dans la lettre îilO du pape
Clément IV, où il se plaint de l'usurpation

de ces dépendances des monastères par cer-

tains évêques.
PRIMICIER. Le terme de primicier, primi-

cerixis, qui signifie le premier d'un ordre

(|uelconque
{
primas in certi, inscrit le pre-

mier sur la tablette de cire), était connu
chez les Romains. On voit dans la Notice des

dignités de l'empire que les officiers chargés
de la direction de chacune des parties du

service du palais étaient nomtnés primiciers.

3) Glossaire do du Cant,'(', :irt. Presbyteri.

Cttriul. de l'ubbmie de emiginj, archives de l'YoBue,.
(3)

Ui
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Les l)ullos ries papes Adrien I", Léon 111,

Léon 1\ .Nicolas 1", Je.ni IX. Léon VIII. cU.,

sontd.itécs parle primider. (Voy. Notaires
RÉGIONNAIItES.

)

Le priniicier était aussi un di{;uitairc dans
quclipirs cathédrales.

l'KINCIÎ. Le nom de prince, priitccps, a

reçu une signilicalion tort étendue dans les

anciens tnonuniLMits de France et d'.Vlle-

niagne. «Dans sa plus tarife acception, disent

lesUcnédictins(l), il désigne des liomuies il lus-

tres, des seigneurs titrés, les principaux d'un
lîlat, les clu'ls des Eglises et des corps consi-

dérables. Sous la première race, les grandr;

seigneurs qui assistaient aux assemblées do

la nation étaient appelés princes. Le litredes

«inciennes lois en est la preuve : hiciint Icx

Alemtinorum quœ temporibus Clothmii reqis

una cnm principiints suis, td sunt XXIII cpi-

scopis, et XXXIV tlticilitts et XXXIJ comi-
libus, vel eœlero populo constituta est. Mais
le titre de prince, dans sa signilicalion stricte,

ac convient qu'aux grands léudataires jouis-

sant de l'autorilé souveraine.» C'est depuis
le X' siècle surtout que l'on voit ces seigneurs
prendre cette qualiiication, qui s'étendit bien-
tôt à une l'oule de noldcs dont les domaines
très-bornés u'auraienl pu leur Iburnir les

moyens de soutenir l'ancien rang que suppo-
sait leur nouveau titre

Avanirétablissenieiil de la féodalité le titre

de prince s'accordait bien (luelquefois i\ de
grands seigneurs, mais un n'y joignait point
le nom de la province dont ils étaient gou-
verneurs. Cependant Carloman, maire du
palais, a pris le litre de princeps Francoriim.
Pendant que le nom de prince était prodi-

guéaux simples gonlilsliommes, les princes du
sang étaient simplement appelés seigneurs
du sang ou du lis. Robert, coinle de Clermont,
filsde saint Louis, s'iiililule plius régis l-'mn-

curum : exemple suivi par d'autres princes.

Dans une ordonnance du roi Jean les princes

de la ramilie royale sunt nouimés ceux du
liijnaiye du roi.

Les titres de princes des prêtres, ou des
pontifes, qui avaient elé longtemps prodigués
à de ïimijles évéques, lureut restreints aux pri-

mats par Adrien l".

PRI\ ILÉLiE. Les archives renferment de
nombreux ducunienis qui portent le nom de
privilèges, priviliujin, privilcgio, privilegitas,

prifileyiutis liltera. Il y a des préceptes-pri-
vilèges donnés par les empereurs et les rois,

et des bulles-priviléges accordées par les pa-
pes. Les plus anciens privilèges des papes
sont ceux d'Hormisdas. Du voit par le Liber
Diiirnalis que celte espèce de privilèges était

très-importante à cette époi|ue. Ils étaient ac-
cordés aux monastères, aux hôpitaux et aux
églises en général. Ils avaient pour but tan-
tôt de soumettre les églises à la juridiction
immédiate du pape, d'empêcher leur spolia-
tion, do conlirmer leurs dotations; tantôt de
rétablir les hôpitaux d'orphelins, de mainte-
nir ceux des pauvres dans la possession de
leurs biens; etc. Ceux iiui mettent sous la

(1) Âumles béiuduliiics. I. I, p. 2li.

(:i} HvwiiW Traiié (/c Diptoimtique, 1 1, p. 548.
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juridiction de l'Eglise de Home certains mo-
nastères sont qualifiés dans le corps des
actes décréta, conslitutu; tandis que la plu-
part des autres privilèges n'y prennent que
le nom de préceptes, /nvpcepijojics

(2J. [Voy.
JUIIUIICTION ECCLÉSIASTIQUE.)

Les empereurs romains, depuis Constantin,
accordèrent des privilèges aux églises de
Kome et d'autres villes. Les Formules de
.Mar<'ulle parlent des privilèges royaux qui
prennent souvent les noms de coiislilutio,

puctum confirmationis ou dclegationis.

Les évéques donnèrent aussi des privilèges

pour exempter des monasières de leur juri-

dicliun.

Le renouvellement des privilèges par le

roi était déjà usité dès le vir siècle; on vou-
lait par là obvier aux privilèges obtenus
frauiiuleusement. Les contirmaiiuiis de pri-

vilèges prennent, au ix' siècle, le nom de
priiiléfies; on trouve aussi de ces derniers
actes confirmés eux-niémes par des préceptes
royaux intitulés conlirmntio de emuuitale,
ou siiii[)lement confinniido.

Auxiir siècle on s'assurait de la vérité des
privilèges en les vérifiant sur les autogra-
phes; ce qui montre que, même dans ces

temps reculés, on n'admettait pas ces exemp-
tions sans un mûr examen. (Voy. Bulles,
UlLLES-l'IUVU.ÉGES.)

IMIOCÉULKES. Les procédures sont les

actes nécessaires à l'instruction d'un procès.

Les pièces comprises sous ce nom sont très-

variées. Il y a cinq ou six cents ans tout acte

juridique exercé par ceux qui avaient juri-

diction ou par leurs officiers était appelé ex-

pleluiii, nxpletamentum, mots qu'il ne faut

pas confondre avec exploits d'ajournement.
Les procès-verl)(iux sont relativement mo-
dernes. \.'assign<ttion est de la plus hante an-
tiquité. Depuis le xiir siècle on rencontre
un gr.ind nombre d enquêtes, irniuestœ, ou
inquisiliones. Les conlestaliones étaient les

moyens de défense fournis par la partie ad-
verse; ou les appela ensuite ;jr(»<c4/a/(o»ie«.

(I 01/. LiRELLE.)
PHOCUKATION. Les lois romaines défen-

daient de poursuivre les procès par procu-
reur, lorsqu'on pouvait le faire par soi-
même; mais les lois barbares le permirent
à cause de l'ignorance où étaient les nou-
veaux conquérants des formes judiciaires.

On peut donc rencontrer des procurations
diins les archives. t)n rédigeait pour cela un
acte solennel, que l'on appelait Hi(iH(/fi/i(mou

cnrlula mandati, signé du counnetlant et des

témoins. Lorsqu'on chargeait quelqu'un de

gérer ses affaires, on dressait un acte de

procuration (;<).

Les lettres de rnlo, qui ratifiaient tout ce

qu'un procureur devait faire, sont de vérita-

bles procurations; elles n'ont pris la place

des mandats que vers les xir et xiir siècles,

sans toiiiefois en abolir l'usage.

PKOt.UKEUU. Les procureurs d'un sei-

gneur sont appelés atloaili, en français nioez,

au xiir siècle, dans les Registres des uiioi.

(3; Ujluzc, Caiùttil l II, col. 411
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PRODATAIRE. (Voy. DATAiBEe<DATERiE.)
PROTOCOLES. Le mot protocole signi-

fiait, chez les Romains, la première feuille

d'un livre, d'un registre; il venait de deux
mots grecs qui voulaient dire première col-

lée; comme echiitocolle , la dernière collée.

Mais ce terme a reçu des acceptions bien

diverses. On mettait sur la première feuille

des papiers publics une marque ou timbre
qui, de sa position, a élé appelée protocole.

Les registres publics ont pris , dès le vi*

siècle, le nom de prolocolla ou û'imbrevia-
turœ. Les notaires eurent aussi leurs proto-i

coles vers le xiv siècle, comme nous l'ap-

prend l'ordonnance de Philippe le Bel de
1.304-, qui appelle leurs registres cartttlariaseu

protoco//a; sans doute parce qu'on rétablit le»

minutes de ces officiers dans le genre des an-
ciens registres publics , où les actes étaient
transcrits tout au long. Les recueils de for-

mules d'actes publics par Baluze et d'autres
auteurs sont une autre espèce de protocoles.

R
RATURE. La rature était nommée par les

anciens, superinductio, litliira, caraxntura.

Biffer, rayer, eff.icer, se rendaient par indU'

cere, cnncellnre, delere. Les mots abrasia, ra-

sura, litterœrasŒi cour exprimer les ratures,

eurent cours dans la suite.

Les actes dressés en France, suivant tou-

tes les proscriptions du droit romain, depuis
le V jusqu'au ix' siècle, font expressément
mention des ratures, mais sans les spécifier

particulièrement. Le testament de saint Remy
de Reims, par exemple, porte ces termes : Si
qua litura vel charaxatiira fuerit inventa, fa-

da est me prœsente , dum a me relegitur et

emendatur. Le contraire se voit dans toutes

les pièces oii la jurisprudence romaine est

négligée : on y insérait librement les mots
oubliés, sans y ajouter aucune marque d'ap-
probation. Le sceau, selon quelques auteurs,
servait d'approbation tacite des ratures, sur-

tout lorsqu'elles étaient visiblement de la

même main que le corps de l'acte.

Après plusieurs siècles de liberté absolue
sur cet objet, le pape Alexandre HI publia

des règles pour distinguer les ratures sans
importance de celles qui devaient attirer l'at-

tention. Il décida qu'un rescrit apostolique,
raclé dans un endroit non suspect, ne devait

pas être censé vicieux. Innocent III, en trai-

tant la même question, dit qu'il ne faut point

révoquer une bulle en doute à cause de la

rature de quelques lettres : ce qui ne doit

s'entendre que des parties autres que les da-
tes, les noms des parties, et des endroits où
il s'agit de choses importantes, à moins que
ces ratures ne soient justifiées par d'autres

pièces, ou par des témoins, ou par des rai-

sons valables. Celle jurisprudence s'établit

en France à la fin du xiir siècle.

Vers le même temps l'usage commençait
à être reçu de faire mention expresse de l'ap-

probation des ratures. En France , au xiV
siècle, on spécifiait partout les ratures et les

interlignes approuvées. Celte formalité avait

lieu non-seulement pour les actes des tabel-

lions et des notaires, mais encore pour les

ordonnances des rois. On y raclait ou ratu-
rait, par ordre du chancelier, ce qui s'était

glissé de défectueux.
11 est bien entendu qu'un parchemin palim-

pseste ne doit pas être regardé comme en-

(f) On Ironvr aussi quelquefois en guise de réclames
des •ciileiiccs dans le iîeiirc de cellesi-ci ; VI malo delin-

taché de ratures et soumis comme tel aux
règles de critiques rapportées plus haut.
Ajoutons que les exemples de palimpsestes
employés pour écrire des actes ne sont pas
très-rares, mais que depuis lexiv siècle les

ordonnances des empereurs et des comtes
palatins ayant toujours renouvelé aux no-
taires la défense de se servir de parchemins
de cette nature, on n'en rencontre plus. (Foî/.

Apostilles.)
RECEZ. A la différence des resohiliones du

corps germanique qui étaient relatives aux
étrangers, on appelle recez de VEmpire, re-
cessus Jmperii, la collection des constitutions
impériales qui concernaient le gouverne-
ment intérieur. Comme ils étaient dressés
avant la séparation des diètes, ils prenaient
de là leur dénomination. On ne trouve pas
de constitutions antérieures à Frédéric III

dans le recueil des recez, à l'exception de la

bulle d'or.

RÉCLAME. On appelle réclame, dans les

manuscrits, le premier mol d'un cahier mar-
qué au bas de la dernière page du précédent,
pour indiquer la suite, comme cela se voit

dans les anciens imprimés (1).

Les réclames commencèrent à être en
usage au xi' siècle et devinrent ordinaires
vers le xiv. Depuis le xiir sièlce elles sont
placées au plus bas de la page, à moins qu'el-

les ne soient écrites perpendiculairement.
(Voliez Signature des manuscrits.)
RÉFÉRENDAIRES. Au v siècle on appelle

référendaires une classe de notaires élevés
en dignité et placés après les personnages
qui portaient le titre d'illustres. Ils recevaient
celui de speclabilis. Ils avaient l'intendance
ries arcliives impériales (2) , exposaient à
l'empereur les requêtes des particuliers , et

rendaient à ceux-ci les réponses du prince
appelées mandats , dispositions , rescrils.

L'importance de leurs fonctions devint en-
core plus grande sous la première race de
nos rois. Les reines avaient aussi leurs réfé-

rendaires, selon Grégoire de Tours.
Le principal d'entre ces olficiers, appelé

sutmnus referendarius, avait, si l'on en croit

quelques auteurs, la garde du sceau royal.

Il référait au roi du contenu des diplômes,
les lui présentait à signer, les signait lui-

même et les scellait de l'anneau royal.

giifïs, cw intcUectnm leneas, elc.

("2J De ne Dwlomulicu, p. 112.
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Leurs fondions élaicnt les mêmes que cel-

les dont s'acquillèreiit ensuite les (,'rainls

cliaiiceliers. Le grand rcfcrenJaire avait sous

SCS ordres un certain nombre de référendai-

res chargés de l'expéiillioii des dl|jldmcs où
l'on mettait en usage les lorinalilés d'oblalion

ou de vérification , de souscription avec pa-

raphe , et d'a|)position du sceau.

Il parait qu'il y eut (juchiuefois en mémo
temps plusieurs grands rclércndaircs en
fonction , comme il y eut plusieurs grands
chanceliers plus tard. Les Béncdictiiis entrent

à cet égard dans des dévcluppemenls (|u'il

nous a paru inutile de rapporter. Usul'Qt pour
la pratique de conslaler le fait.

Avant le milieu du viir siècle, disent les

Bénédictins , les référendaires, notaires ou
chanceliers parlent toujours , dans leurs

souscriptions, à la troisième personne, et ja-

mais à la première. Mais depuis l'epiii le

Uref ils commencèrent à se servir iiuliCfé-

remmenl des deux, l'onnules; ce qui subsista

ainsi jusque vers le milieu du xi' siècle.

En Angleterre on voit des référendaires

aux vu* et viir siècles. En France, après le

milieu de ce dernier siècle, ils sont rempla-
cés par les chancelieri: ; on les rencontre à
peine dans quelques diplômes du siècle sui-
vant; leur charge n'était cependant pas
éteinte, mais ils ne paraissent plus depuis co

temps dans les monuments diplomatiques
,

quoique l'histoire parle encore du référen-
daire de Philippe 1".

UEGISTKE. Les registres étaient connus
des Romains. Les actes publics et munici-
paux étaient des recueils de cette nature, où
l'on inscrivait les pièces intégralement ou
par extraits. Il y en eut qui n'étaient que des
catalogues de pièces. Les tribunaux, les cor-
porations et les personnes publi(|ues eurent
de bonne heure des registres pour y consigner
les décisions.

Les pouillés , les cartulaires , les ter-
riers, etc., sont des registres destinés à con-
server les titres relatifs aux droits des égli-

ses et des seigneurs. (Voyez ces mots.)
Il y a aux archives du royaume el dans

d'autres dépôts publics, des registres où l'on

insérait les vidiinus des chartes , et dont on
délivrait des expéditions aux parties in-
téressées. Un resciil de Grégoire I\, adressé
à l'archevêque de Tolède, prouve qu'au xi"

siècle on tenait à Uoiue registre de toutes les

lettres qu'écrivaient les papes. Cet usage pa-
rait même être bien plus ancien , puisqu'on
voit qu'Innocent 111 consulta ces recueils
pour savoir de (luelle manière .Nicolas 1" en
avait agi avec les Bulgares, lorsqu'ils voulu-
rent se réunir au saint-siége (1).

REGISrUES de bnptéine. L'elablissemeul
des registres de baptême et de mariage, qu'on
appelle aujourd'hui registres de l'eiat civil

,

remonte au xvi' siècle. Le premier règle-
uient connu sur cet objet est le décret du sy-
node du diocèse de Séez, tenu en \oi'* (>). il

y est ordonne aux curés et aux vicaires,

sous peine de 50 sous d'amende, de faire à

(I) NouviM Tiailt' lU Viplûinalique, l. V, p. 282.

(2J 11 existe aux arcbives de la ville d'Auxerre dei

nP-G eu
l'avenir bon registre des baptêmes, pour y
écrire les noms el surnoms d- l'enfant, du
père et delà mère, des parrains et marraines.
François 1", par un article de son ordonnance
de 153'.», statua également qu'il M-rait fait re-
gistre en forme de preuve des baptêmes, et
qu'on y marquerait le temps et l'heure de la

naissance des enfants. En Espagne, le con-
cile de \aleiice , tenu en lo'JO, prescrivit à
chaque église l'usage d'un sceau pour scel-

ler les copies qu'on délivrerait des actes de
baptême, de conlirmalion et de mariage.
Uappelons en passant que Deiiys d'Hali-

carnasse attribue à Servius Tullius l'origine

des registres des nouveau-nés , nntdlitia

acta; usage qui l'ut depuis renouvelé par
Auguste.

Kl^îGULlEllS. 11 y a deux sortes de régu-
liers en chronologie, les réguliers solaires
el les réguliers lunaires. Les réguliers solai-

res sont douze nombres invariables, dont
chacun est attaché à l'un des douze mois. Ils

servaient à trouver quel jour de la semaine
tombait le premier de chai{uc mois. Pour ob-
tenir ce résullal, on réunissait les réguliers
d'un mois aux concurrents de l'année el le

chilfre donné désignait le jour qui commen-
çait le n»ois. Le chilîre du dimanche est 1,

celui du lundi i, du mardi 3, du mercredi 4,

du jeudi 5, du vendredi G et du samedi 7.

Voici maintenant les tables des réguliers
solaires de chaque mois :

janvier fé\rier mais avril mai juin juillet

2 5 5 13 6 1
ïoùt septembre octobre novembre décembre
4 7 2 5 7

Prenons pour exemple l'année 1 182, qui a
k concurrents. En ajoutant à ces quatre con-
currents les réguliers de chaque mois , ou
a pour le 1" janvier G ou vendredi

, pour lo
1"^^' avril 5 ou jeudi

, pour le i^' mai 7 ou sa-
medi

,
pour le 1"^ juillet o ou jeudi

, pour le

i"' octobre G ou vendredi. Pour les mois de
février, de mars et de novembre, on obtient
le nombre 'J, pour celui de juin 10 et pour
ceux de septembre et décembre 11; mais
dans ces cas , comme dans tous ceux où le

total dépasse 7, il faut en retrancher 7, cl le

nombre restant indiquera le jour ((ue l'on

cherche; c'est-à-dire 2 ou lundi pour le l'"'

de février, de mars et de novembre; 3 ou
mardi pour le 1" de juin; 1 ou dimanche
pour le 1"' d'août ; 4 ou mercredi pour le 1"
de septembre et de décembre.
Dans les années bissextiles, où il y a deux

concurrenis, l'un qui sert pour le mois de
janvier et de février, el l'autre pour le reste

de l'année, il laut avoir soin de se servir du
premier pour ces deux premiers mois, et du
deuxième pour les autres.

Les réguliers lunaires étaient aussi un
nombre invariable attaché à chaque mois de
l'année. Ils s'ajoutaient aux épactes et indi-

quaient à quel jour de la lune correspondait
le premier de chaque mois. Il est inutile de
donner lie plus longs détails sur ces réguliers,

qui ne se rencontrent pas dans les chartes.

regisires aiuërieurs à celle djle; ou } trouve des aaei
de 131'J.
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Une deuxième espèce de réguliers lunaires

qu'on appelait réguliers annuels se rencon-

trent quelquefois dans les dates. Ils ser-

vaient avec les concurrents à indiquer quel

jour tombai't la lune pascale. On procédait

dans ce cas, comme pour les réguliers so-

laires, et le chiffre obtenu désignait la veille

du premier jour de la lune pascale. {Voyez

la concordance de ces réguliers au tableau

du Cycle lunaire.)

RELIURE. L'usage de relier les livres ma-

nuscrits remonte à une haute antiquité. Les

Bénédictins rapportent que la ville d'Athènes

érigea une statue à l'auteur de cette inven-

tion. On assemblait les feuillets du papyrus

avec de la colle pour former les livres. Les

rotiili ou volumina servaient ^aussi pour la

transcription des écritures.

RESCRITS. Les rescrits, rescriptiones,

rescriptum , sont les réponses faites par les

papes, les princes et môme d'autres person-

nes. On en trouve deux dans les Formules

de Marcullc sous le nom de rescriptio. Le

rescrit des évéques dt- Dardanie au pape Gé-

lase est de la même espèce.

Les papes commençaient ces pièces par

les mo\s Significavit nobis dileclus filius, etc.

Elles étaient quelquefois appelées respun-

sivœ, el furent toujours terminées, jusque

dans le viii'= siècle au moins, par la for-

mule Deits te incolumem servet : bene valete
,

ou tout autre semblable.

Au XI' siècle, selon D. Martènc, on trouve

encore des rescrits d'évêques, et au siècle

suivant des rescrits de personnes privées.

Les rescrits des empereurs romains for-

maient une partie très-considérable des actes

publics. Ils étaient distincts non-seulement

des diplômes, mais encore des édits el des

constitutions. Leurs formules ne conte-

naient que les titres d'empereur et d'auguste,

à l'opposé de celles des autres actes impé-

riaux, où les qualifications les plus variées

étaient prodiguées.

ROIS, REINES. Le titre de roi n'empor-
tait pas toujours au moyen âge l'idée d'un

prince souverain et indépendant. l\ a été

accordé à des princes et même à de simples

seigneurs, comme le mot sire a été étendu
pendant longtemps à tous les nobles. Les

ducs de Bretagne prirent le titre de roi après

la conquête de Glovis, et malgré les tenta-

tives de Charles le Chauve pour leur faire

quitter celte qualification , ce n'est que dans
le x** siècle qu'ils cessèrent tout à fait de
l'employer.

Tel est encore le roi d'Yvelot, petite ville

de Normandie dont l'histoire remontait à
Glo(aire,quiauraitérigé sa terre en royaume,
l'an 036, mais dont les possesseurs n'ont

certainement commencé à priMidre le titre

de roi qu'en 1370 el 13i}2 (I). En IWl, dans
le contrat de vente de la terre d'Yvctol,
Martin, qui en était seigneur, ne prendque le

nom de prince; mais il (jualifie sa seigneurie

de royauté. Louis XI ne donne au seigneur

1) U.iiis un .iriùl clo rKcliiquier de Nonii.indic.

V) Bibl. lit i'iîcolc des Charles, année l«lô-it, |), 76.

d'Yvetot que le nom de prince, que ses suc-

cesseurs ont continué à porter dans le xvi"

siècle en vertu de lettres du roi.

Eudes ou Odon, duc héréditaire de Tou-
louse et d'Aquitaine, en G8H, reçut aussi le

litre de roi, et plusieurs chartes de son temps
sont datées des années de son règne.
On ne doit pas oublier que les titres de

roi et d'empereur, de règne et d'empire ont
été souvenlemployés comme synonymes.
Les filles des empereurs romains étaient

appelées reines et plus souvent nobilissimes.

Ce fut peut-être d'après cet usage qu'un
donna le nom de roi aux fils nouveau-nés
des rois mérovingiens et celui de reines à
leurs filles. Ces filles de France conservèrent

ce nom jusque sous le règne de Philippe Au-
guste. Ce prince, ayant eu une fille dont la

naissance était équivoque, on l'appela Ma-
dame, et depuis cette époque les filles de nos
rois ont toujours été appelées ainsi.

Rois {Listes des). Nous avons reporté à
leur rang alphabétique les listes des rois de
France et d'Angleterre. Quant à celles des

rois d'Italie, des Romains et de Germanie,
on les trouvera avec la liste des empereurs.
ROLE. Les rôles, rotuli, sont de la plus

haute antiquité; ils étaient connus chez les

Hébreux. Les Latins appelaient ce genre de
pièces vo/umen , a volvendo, parce que le

rouleau était formé d'un certain nombre de
feuilles de papyrus ou de parchemin assem-
blées par leurs extrémités et roulées en forme
cylindrique. Au moyen âge on a appelé les

rouleaux , rotuius , rotula, rollus.

Quoique le nom de rotuius semble devoir
toujours désigner un document de forme cy-
lindrique, cependant il a été appliqué à des
pièces de figures bien différentes, telles

que des registres , des chartes même. On a
aussi appelé rotuli les cartulaires, les ca-
hiers d'enquêtes et de procédures, les listes

des gens de guerre que devaient fournir les

seigneurs à leurs souverains, d'où est venu
le mot d'enrôler, les lettres de faire part en-
voyées par une communauté ecclésiastique

à une autre pour lui transmettre les noms
de ses membres défunts , etc.

L'usage des rouleaux se prolongea jus-
qu'au xv-' siècle. Sous Philippe le Bel les actes
de procédure originaux étaient tous écrils

sur des rôles, el les registres n'étaient que
la transcription de ces actes. M. le Roux de
Lincy,dansun travail sur la bibliothèque
de Charles d'Orléans en 1427, signale l'exis-

tence d'un livre de dévotion en forme de rou-
leau, du xiv'^ ou du xv*^ siècle, intitulé : U
Vie de Nostre Dame. C'est un fait rare et cu-
rieux (2).

Rotuius a signifié encore un étalon de
mesures. Du Cange rapporte sur cet objet

un passage de la cluoni(iue do Richard de
Sailli-Germain à l'an 1221

,
qui en offre la

preuve : l'cr totani rennum pondéra et mm~
surœ mnlnnlur, ponunlur rululi et turnini;

rotuius Ihuris, rotuius cerœ (3).

(3) C/os5«ire, arlicle Roiulus.
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RUNES Les runes ou caractères runiqucs

sont ceux des ancicn-.peuplcs (In rai'C scan-
(iin.ivc. Les Uéiiédicliiis, qui avaient embrassé
dans leur ouvrage diploinalinue toutes les

ôcritures anciennement connues, ne pou-
vaient pas négliger celle-là. Ils l'ont remon-
ter Torigine de ces signes alplial)élii|ues au
moins au iv" siècle. L'alphabet général des

caractères communs aux peuples du Nord
qu'ils ont publié, d'après Hickes, est fort

curieux. On y trouve, comme dans les écri-

tures latines, une grande variété. On peut

ccpendanl réduire ces signes à un petit nom-
bre de types

La forme dominante est la ligne droite ou
formant des angles dcdilïérentes ouvertures.

On y trouve peu do courbes. Les Bénédictins,

qui ont étudié ces lettres attentivement, as-
surent qu'elles ont une origine commune
avec les alphabets grecs et latins.

Les manuscrits runiques, (iiiui(iue nom-
breux dans la Suède, la Norwége ol le Da-
nemark , sont à peu près inconnus en
France : il est donc inutile de nous étendre
longuement sur cet objet. Les personnes qui
désireraient l'approfondir pourront consulter
le travail inséré dans le premier volume de
la fiTiinde I)iplomali(]uc.

Nous nous bornerons aux notions qui pré-

cèdent, et nous terminerons en constatant
que cette écriture cessa d'être usitéi; en
Suède au xr siècle, en Danemark et en
Islande aux xiv° et xv siècles, et qu'elle fut

remplacée par l'écriture latine.

S
S\INT, SAINTETÉ.

Les épithèles de saint, três-saint, saintelé,

béatitude, étaient employées, dans les pre-

miers siècles du moyen ûgc, comme des l'or-

nuiles de politesse auxquelles on n'atta-

chait pas l'importance que ces mots pré-

sentent d'ordinaire. Ou les donnait A des

personnes qui n'étaient rien moins que des

saints. Le troisième concile de llomc , tenu

l'an 501 , appelle l'arien Théodoric roi très-

pieux et très-saint ,
piissimus et sanclis-

siiiws : de môme que saint Denys, évéquc
d'Alexandrie, avait donné le litre de três-

saint aux empereurs \ alérien cl Gallien ,

qui étaient tous deux idolâtres. Le pape

Jean Mil donnait le litre de sainteté à un
évoque qu'il accusait d'audace et de témérité.

Les papes reçurent aussi le titre de saints,

cl même plus souvent que les autres per-

sonnes auxquelles on l'adressait d'abord ;

et plus ce nom devint propre aux fidèles

morts pour la foi, plus il lut restreint; enfin

le titre de sainteté resta en propre aux papes,

au moins depuis le xiv siècle.

Le roi Robert a reçu le nom de saint père,

sans doute à raison de sa grande piclo.

Lorsqu'un manuscrit d'un l'ère de l'Eglise,

des quatre ou cinq premiers siècles, ne donne

pas à son auteur le titre de saint ou de bien-

heureux , surtout s'il avait été revêtu de la

dignité épiscopale , c'est un indice très-pro-

bable d'une antiquité qui se rapi)roclie du

temps de l'auieur. Le litre de très-saint,

donné i\ un èvéque par le pape , serait un

signe de faux depuis le xir siècle.

La liste chronologique et alphnbeiique des

saints que nous donnons ci-dessous peut

ôlre dune grande utilité pour déterminer la

date du jour et du mois dans les chartes ; elle

est reproduite d'après celle de VArt de véri-

fier les dates , avec les variantes de Baillet

,

ajoutées par M. de Wailly ; elle ne se com-
pose loulefois que diS noms des saints que

les no'.aires employaicni dans les chartes.

On adonné les dates différentes aux,iiiclles on

bonore le même saint dans les deux Eglises

latine et grecque, et môme les variations de
jours de ces fêtes à Uome et en France.

La date du siècle désigne répo(iue de la

mort, et la date du jour indique celle de la

célébration de la félc, qui ne concourl pas
toujours avec celle de la mort du saint , mais
qu'il suffisait de donner pour l'usage que
nous nous proposons.

11 est eiicore d'autres observations qu'on
peut faire au sujet du catalogue des saints.

Beaucoup do manuscrits commencenl par un
calendrier : or la nienliou d'un saint honoré
particulièrcmenl dans un certain pays ser-

vira souvent à déterminer le lieu auquel
appartient ce manuscrit. Comme la date do
certaines fêles a aussi varié selon les temps,
la place qu'occupera un saint dans le calen-
drier pourra de même éclairer sur l'âge du
manuscrit où il so trouve. Toutefois ce ne
sont pas là des preuves sans répliiiue , mais
des probabilités (jui justifient les inductions

tirées du caractère même de récriture, et leur

donnent un plus haut degré de certitude

CATALOGin:

ALPHABÉTIQUE ET CHRONOLOGIQUB

Des saints dont les fêtes remplacent, dans Us
anciens monuments, 'la date du iour et du
'"<"*•

AUHÉMATIO^S.

b. : Bienheureux ou tnciiheweuie. — Conini. : Commen-

ceiiitiil. — Gr. ; Clwz te Grecs. — Lai. : Clui les Latins.

—M. : .Wrti(!/r, UKirtnrc, mdrtijrs oii mwlijrcj.— S.: Saint

ou stiinlc. — 'i'r. : Fêle de lu Irnntlation dm s^iiiH — La

date de l'nnm'e ou du siiyie désigm' l'('jioi/»c de la mon; la

date dtijour indique la iéUbialion de la fêle.

A
S. Abbon, abbé deFleury. 1004.. 13 novem-

bre.

SS.Abdon etSennen, Persans, M. à Romo
2,')0. 30 juillet.

S Abraham, abhé de S. Cirgues en Auver-

gne. \'ers k~î. lo juin.

S. Abrosine. » oi/. S. Miles.

S. Acace ou Achale, surnommé Agalhange,

cvêqne d'Aotioche, M. 2'60--2ï>l. 31 mars.

Sa confess., i>!) mars. Lat.

S. Acaire, évêiiiie de Noyon et de Toarnai,

639. 27 novembre.
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S. Achard ou Acaire, Aicadrus , abbé de

Quinçay et de Juiniéges. 687. 15 septembre.

S. Achale. Voy. S. Acace.

S. Achillée el S. Nérée. M. i'' ou u' siè-

cle. 12 mai.

S. Achillée , M. à Valence. Voy. S. Félix.

S. Adalberl ou Adelbert. Voy. S. Adelbert.

S. Adalbert. évéque de Prague, apôtre de

Prusse, 997. 23 avril.

S. Adaucte. Voy. S. Félix

La B. Adélaïde, reiue d'Italie, puis impéra-

trice d'Allemagne. 999. 16 décembre.

S. Adelard ou AUard, abbé des deux Corbie.

826. 2 janvier.

S. Adelbert ou Adalbert, abbé de Wûrtz-
bourg , apôtre des Kuges , premier arche-

vêque de Magdebourg. 981. 20 juin.

Adelelmus. Voy. S. Aleaume.
S. Adjuteur ou Ajoulre, moine de Tiron.

1131 ou 1132.30 avril.

S. Adon, évéque de Vienne. 875. 16 décembre.

S. Adrien, M. de Nicomédie. 305-306. 8 bcp-

tembre, Lat. ; 26 août, Gr.

S. jEgidius. Voy. S. Gilles.

Ste Afre, M. à Augsbourg avec sa mère et ses

trois servantes. 30i. 5 août.

S. Afrique, Etriqué, Eric ou sainto-Fric-

ques, évéque de Gomniinges. vi' siècle. 15

janvier, 8 février et l"' mai.

Stes Agape , Chionie et Irène , sœurs , M. à
Thessalonique. 304.. 1" avril., Lat. ; 16

avril. Gr.

S. Agapet. M. de Palestrine ou Preneste.

Vers 27i. 18 août.

S. Agapet, pape. 536. 20 septembre.

S. Agalhange, diacre de S. Clément, évéque
d'Ancyre, M. iv siècle. 23 janvier.

Agathange, surnom de S. Acace.

Ste Agathe, vierge et M. 251. 5 février.

S. Agathon, pape. 682. 10 janvier.

Agericus. Voy. Si. Agri.

S. Agilbert. Yoy. S. Agoard.

S. Agilbert ou Ailberl, évéque de Dorchesler

et de Paris. 675. 11 octobre.

S. Agile ou Aile
,
premier abbé de Rebais.

683. 30 août.

Agiricus. Voy. S. Agri
Agiulfus. Voy. S. Aigulfe.

S. Agnan , Anianus , évéque d'Orléans. 453,

17 novembre. Tr. 14 juin.

Ste Agnès, vierge et M. Gomm. du iv' siècle.

21 janvier.

Agnoaldus. Voy. S. Gagnou
S. Agoard, S. Agilbert et leurs compagnons,
M. à Gréteil, près Paris, iir siècle. 2'i. juin.

S. Agobard ou Aguebaud, évéque de Lyon.
840. 6 juin.

S. Agri ou Airi, Agericus ou Agiricus, évêqu»
de Verdun. 591. 1'' décembre.

S. Agricole. Yoy. S. Vital.

S. Aguebaud. Voy. S. Agobart.
Aicadrus. Voy. S. Achard.

S. Aidau ,
premier abbé et évé(iue de Lin-

dish ou Lindisfar. 651. 31 août.

S. Aigulfe, Aou, Aioul ou Aieul, Agiulfus,

Aiulfus, Aygulfus, évéque de Bourges, 835.
22 mai.

B. Ailberl. Voy. S.Agilbert.

B. Aile. Voy. b. Agile.

S. Aioul. Voy. S. Aigulfe.

S. Airi. Voy. S Agri.
5. Aiulfus. Voy. S. Aigulfe.

S. Ajoutre. Voy. S. Adjuteur.
S. Alban, premier M. d'Angleterre. 287. 22

juin.

S. Alban , M. à Mayence. v« siècle. 21 juin.
S. Albert, évêiiue de Liège et cardinal, M. à

Reims. 1192. 23 novembre. Baillet mar-
que celle fêle au 21 novembre.

Le B. Albert le Grand, dominicain, évéque de
Ratisbonne. 1282. 15 novembre.

Ste Aibine , veuve de Publicola et mère de
Ste Mélanie la Jeune. Vers 433. 31 décembre.

Albinus. Voy. S. Aubin.
Le B. Alcuiu, abbé, précepteur de Ciiarlema-

gne. 804. 19 mai.
Ste Aldegonde, fondatrice de l'abbaye des

chanoinesses de Maubeuge. 684. 30 janvier.
S. Aldric ou Audri , abbé de Ferrières, ar-

chidiacre de Sens. 840-841. 6 juin et 10
octobre.

S. Aldric, évéque du Mans. 856. 7 janvier.

S. Aleaume ou Elesme, Adelelmus, moine de
la Ghaise-Dieu en Auvergne, puis abbé
de S. Jean de Burgos. 1100. 30 janvier.

S. Alexandre, M. à Lyon. Voy. S. Epipode
S. Alexandre, évéque de Jérusalem, M. 249

18 mars, Lat.; 22 décembre, Gr.

S. Alexandre le Charbonnier, évéque de Go
mane. 250-251. 11 août.

S. Alexandre , évéque d'Alexandrie. 326. 26
février, Lai.

S. Alexandre, instituteur des Acémètes. 440.

15 janvier.

S. Alexis, mort à Rome. Y' siècle. 17 juillet,

Lat.; 17 mars, Gr.

S. Alire, Illidius, évéque de Clermont ea Au-»

vergue. Vers 385. 5 juin,

S. AUard. Voy. S. Adelard.
S. Aloph. Voy. S. Eiof.

S. Alphonse. Voy. S. Ildephonse.
S. Alype, évéque de Tagaste. Après 430. 15

août.

S. Amabie, curé et patron de Riom {Amabilit
Ricomagensis). 474. 1" novembre. Tr. 19
octobre.

S. Amaitre. Voy. S. Amatre.
Ste Amalberge, morle au monastère des re-

ligieuses de Maubeuge. 670. 10 juillet.

S. Amand, évéque de Bordeaux. Après 431.

18 juin.

S. Amand, missionnaire, évéque de Maës-
tricht. 675. 6 février.

Amant, Amanlius. Voy. S. Ghamant.
S. Amarand ou Amaranthe, M. à Albi. m*

siècle. 7 novembre.
S. Amarand, évéque d'Albi. Avant 722.

S. Amalrc, Amateur ou Amaitre, évéqua
d'Auxerre. 418. 1 ' mai.

Amnlus. Voy. S. Amé et S. Amet.
S. Ambrois, évéque do Cahors et solitaire.

770. 16 octobre.

S. Ambioise, docteur, évéque de Milan. 397.

7 décembre, à Home; 4 avril, à Paris.

Le B. Ambroise Aulpert, abbé de S.ii ni-Vincent
en llalie. 778. 18 juillet. Baillet l'inscrit au
19 juillet.

S. Amé, Amatus Scdunensit, évéque de Siuu,
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patron de Douai. G90. 13 septembre, 28

avril et 19 octobre.

S. Amé ou .\iii(-l, Amntus , premier abbé tic

Ilabomla , depuis llcinircmont. Vers 627.

l.'{ septembre.

S. Ainiiioii, fondateur des Ermites de la mon-
tagne de Nitrie. iv siècle. 7 octobre.

S. Amour, diacre dans i'Uasbaye. vu* siècle.

8 octobre.

S. Amphiloquc, évoque d'Icone. Vers 394.

l'i novembre.
Anaclwrius. Voy. S. Aunaire.
S. Anaclet ou b. Clet, pape, i" siècle. 2G

avril. Uaillet place celte fôtc au l'J juillet ;

quelques martyrologes la meltonl au 20

avril. Ces variations viennent de ce qu'on

a vu dans S. Ciel et S. Anaclet deui saints

dilTcrcnts.

Anarf/yri. Voy. S. Cosme et S. Damicn.
S. Anaslase, Persan, M. fi28. 22 janvier.

S. Anaslase, Romain, M. 305. 22 décetnbre,

Gr. ; 25 décembre, Lat.

S. Andéol, sous-diacre. M. en Vivarais. 208.

1" mai.

S. Andoche, prêtre, S. Thyrsc et S. Félix,

M. à Saulieu, diocèse d'Aulun. 179. 21
septembre.

S. André, apôtre, i" siècle. 30 novembre.
S. André Avellino, patron de la Sicile et de

Naples. 1008. 10 novembre.
S. Andronic. Voy. S. Taraque.

Anemundus. Voy. S. Chaumond.
Ste Angadreme, patronne de Bcauvais. 698.

14- octobre Tr. 27 mars.

SS. Anges Gardiens. Autrefois le 1" mars;
dans plusieurs pays et chez les Grecs le 8
novembre. Clément X a fixé celte fête au
2 octobre. En Espagne on la célébrait au
1" mars, et dans l'Eglise de Gordoue le 10

du même mois.

S. Angilberl, Engelbert ou Englevert, sep-

tième abbé de S. IViquicr en Pontbieu. 814.

18 février.

Anianus. Voy. S. Agnan.
Ste Anne, mère de la Sic Vierge. 26 juillet

,

28 id. à Paris, Beauvais, et 25 juillet, Gr.

S. Annon, archevêque de Cologne. 1075. 4

décembre.
S. Ansbert , abbé de Fontenclle, ou S. Van-

drille , évêque de Rouen. Vers C9o. 9

février.

S. Anschaire, moine de Corbic, apôtre de
Danemark et de Suède, premier archevê-
que de Hambourg, puis évêque de Brème.
865. 3 février.

S. Anselme, évêque de Lacques. 1086. 18

mars.
S. Anselme, abbé du Bec, archevêque de

Caniorbéry. 1109. 21 avril.

S. Anihelme, général des Chartreux, évêque
de Bellay. 1178. 26 juin.

S. Anlhime, évêque de Nicomédie. M. 303.

27 avril.

S. Antoine, patriarche des Cénobites. 356.

17 janvier.

S. Antoine, moine de Lérins. 520 ou 530. 28
décembre.

S. Antoine de Padc, de l'ordre de S. Fran-
çois. 12;!1. 28 mars et 13 juin.

DiCTtORNAIRB niZ DiPLOMATtQUB.

S. Antonin, M. patron de la cathédrale da
Pamiers. iv ou \' siècle. 2 septembre.

S. .Vnlonin, archevêque de Florence. 1459.
2 mai, à Rome, 10 mai à Paris.

S. Aou. Voy. S. .Vigulfe.

S. .\oûi , Âiigusitis, prêtre en Berry. Fin du
VI' siècle. "7 octobre.

Aper. Voy. S. Evre.

S. Aphrodise, premier évêque de Bézicrs.
iir siècle. 22 mars.

S. Apollinaire, premier évêque de Ravenne,
V ou II" siècle. 23 juillet.

S. Apollinaire, évêque d'Hiéraples. Après
177. 8 janvier. Lai.

S. Apollinaire, évêque do \'alence. Vers 525.
5 octobre.

S. Apolline ou Apollonie, M. 249. 9 février.

S. A(|uilin, évêque d'Evrcux. 695. 19 octo-
bre.

S. Arblan. Voy. S. Erblan.
S. .\rbogaste, évêque do Strasbourg. 678. 21

juillet.

S. Archélaùs, évoque de Cascar en Mésopo-
tamie, iir siècle. 26 décembre.

Aredius ou Aridius. Voy. S. Yrier, S. Arcg et

S. Ariga.
S. Areg. Voy. S. .\riga.

S. Areg ou Arey, Arei/ius ou Aridius, évêque
de Nevers. Après 551. 16 août.

S. Ariald , diacre de Milan. 10li6. 28 juin.

S. Ariga ou Areg, Arigius et Aredius, évêque
de Gap. 604. l" mai.

S. Arnoul, Arnitlfus, M. au diocèse de Char-
tres ou do Reims. Vers 534. 18 juil-

let.

S. Arnoul , évêque de Metz. 640. 16 aoiil. Tr.
18 juillet.

,
S. Arnoul, moine à Vendôme, évêque de

Gap. Vers 1074. 19 septembre.
S. Arnoul, moine de Saint-Médard, évêque

de Soissons. 1087. 15 août
S. Arsène, anachorète de Scété- Vers 449.

19 juillet.

S. Asaph , évêque au pays de Galles. Fin du
Ti'^ siècle. 1" mai.

S. Ascoli, évêque de Thessalonique. 383. 30
décembre.

S. Alhanase, évêque d'Alexandrie. 373. 18

janvier. Lai.; 2 mai, Gr. Tr. Lat., 2 mai;
Tr. Gr.,9, 27 juin.

S. Auberl, Audebertus, j4u/pertus, évêque de

Cambrai et d'Arras. 668. 13 décembre.
Ste Aubierge, abbesse de Faremoutier. Voy.

Edelburge.
S. Aubin, Albimis, évêque d'Angers. 549. 1"

mars.
S. Audacte. Voy. S. Félix.

S. Audard. Voy. Thodard.
Ste Aude, vierge à Paris, ti" siècle. 18 no-

vembre.
Audebertus. \oy. S. Aubert.
Audoenus, Voy. S. Ouen.
Audomarus. Voy. S. Oiner.

S. Audri. Voy. S. .\ldric.

S. Augure. Voy. S. Fructueux.
S. Augustin, docteur, évêque d'Hippone.

430. 28 août.

S. Augustin, évê(iue de Cantorbéry. 607. 20
mai. Tr. 6 septembre.
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AngusCus. Voy. S. Août.
Sic Aulaire. Voy. Ste Euialie.
S. Aiinaire, Annarius, Anacharius , évêque

d'Auxerre. 605. 25 septembre.
Ste Aura ou Auiée, abbesse de S. Marlial de

Paris. 666. 4 octobre.
S. Aurèle, évêquedc Carthage. 423. 20 juillet.

S. Aurélieii, évêque d'Arles. .552. 16 juin.

S. Ausone, premier évéquc d'Angoulêine. du
iir au v siècle. 22 mai et 11 juin.

S. .Auspice, premier évêque d'Apt. M. L'ArC
de vérifier les dates ne donne ni l'époque de
sa mort, ni le jour de sa fête. Baillet n'en
parle pas.

Ste Austreberte, première abbesse de Pavilly
en Normandie. 703. 10 février.

S. Austregisiie, Austrille, ou Outrille, Aus-
Iregilus, évêque de Bourges. 624. 23 mai.
Baillet indique sa fêle au 20 mai, et celle

de son ordination ou de sa chaire au 15
février.

S. Austremoine, Slremonius, apôtre et pre-
mier évêque d'A uvergne, in^ siècle. 1'^'^ no-
vembre. Tr. 1" février et 23 mai.

S. Austrille. Voy. S. Austregisiie.

Ste Ausirude, abbesse de Saint-Jean de Laô-
ne. 688 ou 707. 17 octobre.

Autpertiis. Voy. S. Anberl et B. Ambroise,
S. Auxence, solitaire de Chalcédoine. Vers

470. 15 février à Rome, 17 avril à Paris,
14 février, Gr.

Ste Avaugour. Voy. Ste Valburge.
8. AvLiilin , archidiacre de Dunois, puis évo-
que de Chartres. 528. 4 lévrier.

S. Aventin, solitaire du diocèse de Troyes.
537 ou 540. 4 février.

S. Avit ou Avi , évêque de Vienne. 525. 5 fé-

vrier.

S. Avit ou Avi, abbé de Saint-Mesmin. vi'

siècle. 17 juin.

S. Avit, abbé de Châteaudun. vi'' siècle. 17
juin.

S. Aybert
,
prêtre et reclus bénédictin en

Hainaut. 1040. 7 avril.

Aygulfus. Voy. S. Ayou et S. Aigulfe.

S. Ayle ou Agile. Voy. S. Agile.

S. Ayou, Ayyulfus, abbé de Lérins. Vers
675. 3 septembre.

B.

S. Babilas, évêque d'Antioche. 251. 24 jan-
vier, Lai.; 4 seiitembre, Gr.

S. Babolein, premier abbé de Saint-Maur-des'
Fossés. Vers 660. 26 juin.

S. Bacque. Voy. S. Serge.

Ste Badechilde. Voy. Ste Balhilde.

S. Baf. Voy. S. Bavon.
S. Baldomer. Voy. S. Galmier.
Sie Barbe, Barbara, M. à Héliopolis. 306. 4

décembre.
S. Barnabe, apôtre, i" siècle. 11 juin.

S. Barnard, Bernhart ou Berear, premier
abbé d'Ambournay en Bresse, puis arche-
vêque de Vienne. 842. 22 janvier. Baillet

marcjue sa fête au 23 janvier, et indique
en outre une translation au 23 avril.

S. Barlliélrmy, apôtre, i" siècle. 24 août

,

25 août à Rome ; 11 juin, Gr.
8. Basile, prêtre d'Ancyre, M. 362. 22 mars.

6S2

S. Basile le Grand, évêque de Césarée. 379.
31 mars à Paris, 14 juin à Rome, 1" et 30
janvier, Gr.

S. Basile, évêque d'Aix. Fin du v° siècle.

L'Art de vérifier les dates, ni Baillet, n'in-
diquent le jour de cette fêle.

S. Basilide, S. Cyrin ou Quirin, S. Nabor et
S. Nazaire ou Nazare, M. à Rome. 309. 12
juin. Les Grecs honorent en particulier
S. Nazare le 14 octobre.

S. Basilisque, soldat, M. à Comane. 306. 22
mai.

S. Basole, Basohts, ermite en Champagne.
620. 20 novembre.

Ste Bathilde, Badechilde, Bautour ou Bau-
dour, reine de France, puis religieuse à
Chellcs. 680. .30 janvier. Tr. 26 février.

S. B:iudille ou Baudèle, M. à Nîmes. iW ou
iv siècle. 20 mai.

Ste Baudour ou Bautour. Voy. Ste Bathilde.

S. Bavon ou Baf, Bavo, moine de S.-Pierre
de Gand , et patron de la ville. 653 ou 657.
1" octobre.

S. Belle, dit le Vénérable, religieux anglais.
735. 27 mai.

Ste Beggue, fille de Pépin de Landen, pre-
mière abbesse de Landen-sur-Meuse. 69H.
1" septembre.

S. Bénézet , Bénédet ou Benedict, berger,
fondateur du pont d'Avignon. 1184. 14
avril.

S. Bénigne, apôtre de Bourgogne, M. 179.
24 novembre, 27 février, 26 avril et 3 no-
vembre. Selon Baillet, les l'êtes de ce saint
étaient fixées autrefois au 1" novembre,
aux 2 et 3 avril ; et les fêtes de ses transla-
tions, au 17 février, au 26 avril, au 6
juin et au 19 octobre.

S. Benoît, Benedietus, patriarche des moines
d'Occident. 543. 21 mars, Lat. ; 12 mars,
Gr., Tr. 11 juillet en France.

S. Beiioît Biscop, abbé en Angleterre. 690 ou
70.'j. 12 janvier.

S. Benoît , abbé d'Aniane en Languedoc, puis
d'Inde, ou S. Corneille près d'Aix-la-Cha-
pelle. 821. 11 février.

S. Bercaire, Bercarius et Bererus, premier
abbé de Hautvillers près Reims, puis de
Montiercnder. 090. 16 octobre.

S. Berear ou Bernard. Voy. S. Barnard.
S. Bernard de Menlhon , archidiacre d'AosIe

en Piémont , apôtre des Alpes. 1008. 15
juin.

LeB. Bernard, abbé de Thiron. 1117. 14 avril.

Tr. 23 avril.

S. Bernard, Père de l'Eglise, moine de Cî-
teaux , fondateur de Clairvaux. 1153. 20
août.

S. Bernardin de Sienne, réformateur des Cor-
deliers. 1444. 20 mai.

Le B. Bernon, premier abbé de Cluny. 927.
13 janvier.

Ste Jierlhe, abbesse de Blangy. Vers 723.
4 juillet.

Bcriicliramnus. Voy. Bertrand.
Ste Bcriille, religieuse de .louarrc, première

ahbrs^e de Chclles. 692. 5 novembre.
S. Berlin, abbé de Silliieu , à Sainl-Omer.

709. 5 septembre. Tr. 16 juillet.
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S. Berton ou Berliilfc, premier abbé de Ronty
en Artois. Vers 705. 5 lévrier.

S. Bertrand, Berticitruiiiims, Bertrannus ou
Bertrandus, évoque du Mans. N ers G23. 3

juillet.

S. Bertrand , évoque de Coramingcs. A'ers

112G. 15 ou 11) octobre.

S. Bcriuife. Voy. S. Bertou.

Ste Beuvc ou Bove, abbessc à Reims. Vers
f)73.2V avril.

S. Beuvon ou Bobon , Bobo et Bovus né en
i'rovi'iice, mort en pèlrrinage près de Pa-

vie. 98(i. 2 janvier, 22 mai en Lombar-
die.

Sic Bibiane ou Vivienne, M. à Rome. 363. 2
décembre.

S. Biaise, évéquc de Sébaste, M. Vers 316. 3
février, Lat. ; 11 février, Gr.

S. Blancal, Blanchars, Blanchet ou Blansé.

Voy. S. i'ancraci'.

Bobo. Voy. S.Beiivon.
Boëcc, consul. 52V. 23 octobre.

S. Bon, Boni ou Bonnet, Bonitus, Bonus,
Bonifucius, Lusebius, évéque de Clcrmont.
710. 15 janvier.

S. Bonaventure, général de l'ordre de Snint-

Franrois, cardinal évéque d'Albano. 127V.

14 jui'llut.

S. Boniface, M. Commencement du iv* siècle.

\'* mai ù Home; 26 mai à Paris.

S. Boniface, pape. 422. 25 décembre. Baillet

marque celle fêle au 25 octobre.

S. Boniface. Voy. S. Bon.
S. Boniface, apôlre de l'Allemagne, évéque,
M. à Doikum en Frise. 7dJi-7o5. 5 juin.

Le B. Boniface, dit de la Cambre, évoque de
Lausanne, recteur de l'université de Paris.

12(16. 19 février.

Bonitus ou Bonus. Voy. S. Bon.
Bovus. \ oy. S. Beuvon.
S. Branchais, Brunchet ou Branchs. Yoy. S.

Pancrace.
S. Brice, Brictio ou Brifdus.évéquedc Tours.

4i'i-. 13 novembre.
S. Brieu,i?/<oci/s,yiriomar/MSOU Vriomnclits.

V au vir siècle. 29, .'ÎO avril, 1" mai. fr.

18 octobre.

Sle Brigille ou Brigidc, veuve. 1373. 7 et 8
octobre.

Briocus ou Briomaclus. Voy. S. Bricn.

Brilla. Voy. Sic Brigitte ef Sle Maure.
S. Brun. Voy. S. Brunon.
S.Bruno, instituteur des Chartreux. 1101.

6 octobre.

Le B. Brunon, archevêque de Cologne. 963.
11 octobre.

S. Brunon ou S. Brun, cvêquc régionnaire,
apAtre de la Prusse. 1000. 15 octobre.

S. Brunon, évéque de Scigni en Italie. 1125.

18 juillet.

Burgondofara. Voy. Sle Fare.
S. Burk.nd ou Burchard, premier évéque de
Wuilzbourg. Vers "33. 1'» octobre. Autre-
fois en Allemagne le jeudi après la St-

Deiiis.

C.

Cadiiindus. Voy. S. Chadouin.
S. Cagnou, Chagnoaldus, Chainoaldus, Cha-

ntilphus, Agnoaldus et Hngnoaldus, évo-
que de Laon. Vers 038. 6 septembre.

S. Gains et G.iius, pnpc. 290. 22 avril.
Cnjelnnus. Vuy. S. Gaëtan.
S. Calais ou Calés. Curitefus ou Karilefus,

abtié du monastère de S. Calais dans lo
Maine. Vers 542. 1" juillet.

Caletricus. Voy. S. Callry.

S. Calixle, pape. M. 222. 14 octobre.

S. Callry, Caletricus et Chalnctericus, évoque
de (Chartres. 576. 8 octobre.

S. Ganul, Kanut ou Knut, Knuttu, roi de
Danemark, quatrième du nom. 1086, 19
janvier. B lillel mari|ue sa fêle au 10 juil-
let et sa Tr. au 19 avril.

S. Canut le Jeune, fils d'Eric, roi de Dane-
mark. II.ÎO. 7 janvier. Tr. 25 juin.

S. Caprais, Caprusius. M. d'Agen. Vers 287.
20 octobre; 6 octobre, selon Baillet.

Car'innus. 1 oy. S. Cliéron.

Curilcfus. Voy. S. Cal.iis.

Le B. Carloman.fils de Charles Martel, moine
au MonICassin. 734. 17 août.

S. Casimir, fils de Casimir III, roi de Pologne.
1'i8:î. 4 mars.

S. Cassien, évéque d'Autun. Commencement
du iv siècle. 5 août

Cassien, Père de l'Eglise, prêtre de Marseille.
\ ers 'i34. 23 juillet, l.nt. ; 29 février, Gr.

S. Cassius ou Cassis cl 6206 autres martyrs
en Auvergne. Vers 266. 15 mai.

S. Castor, abbé du monastère de S. Faustin,
évoque d'Api, v* siècle. 20 septembre.

Ste Catherine, vierge et M. iv siècle. 25 no-
vembre.

Sle Catherine de Sienne, religieuse du tiers-

ordre de S. Dominique. 1380. 29 avril. Cette
fête, qui esl la plus ancienne, fut remise
par Pie II au 1" dimanche de mai, rétablie
au 21» avril par Clément Mil, et fixée au
.'iO par Urbain Vlll. Les Dominicains célè-
brent en outre d'autres fêtes particulières,
une entre autres qui vient le jeudi après
la Sepluagésime.

Ste Catherine de Suède. 1381. 24 mars.
Cutianus. Vuy. S. Galien.

Sle Cécile, vierge et M. Vers le ii* siècle. 22
novembre.

S. (k^ddo ou Ceade, évéque de Lindisb, puis
de l.ichelield. 672. 2 mars.

S. Gélerin ou Sérenic de Spolctte, diacre, re-
clus, au diocèse de Sécz. \ ers 667. 7
mai.

S. Céleslin, pape, premier du nom. 432. 6
avril.

Sle Célignc, Cœlinia ou Citinia, vierge de
Meaux. >° siècle. 21 octobre.

S. Celse ou Sous, M. à Milan. \ oy. S. Na-
zaire.

S. Ccolfride, Céoulfroy ou Ceufrei, abbé de
S. Pierre de Wirmouth, puis de S. Paul de
Jarrow. 716. 23 sepleiiibre.

S. Céran, Ceraunus ou Ceraunius, évéque de
P.iris. VII' siècle. 27 sepletnbrc.

S. Cerboney, Ccrbonius. évéque de Populono
en Toscane. 568. 10 octobre à Rome, 17
octobre à Paris.

S. Ccrin. Voy. S. Nicaise.

S. Cesairo, médecin. 369. 23 février.
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S. Césairp, père de l'Eglise, évêque d'Arles.

542. 27 août.

S. Ceufrey. Voy. S. Céolfride.

S. Cliadoiii ou Eardouin, Chadoenus.Caduiti'

dus, Ctodoenus, Harduinus ou Hadwinus,

évêque du Mans. Vers Go3. 20 août.

S. Chaffre ou Théofroy, J'heofredus et Tiet-

fredus, abbé de Garmery en Velay. Vers

728. 19 octobre.

Chagnoaldus, Chainoaldus ou Chanulfus.

Voy. S. Gagnou.
Chalacterius. Voy. S. Caltry.

S. Ghamaiit ou Amant, Amantius, premier

évêque deRhodez. v siècle. 4. novembre.

Chanemundus. Voy. S. Chaumond.
Ste Charité. Voy. Ste Sophie.

Charlemagne, empereur. 814. 29 janvier. Tr.

28aoûi. Baillet marque la fêle au 28janvier,

el la Tr. au 27 ou au 28 juillet à Trêves.

Le B. Gharies le Bon, comte de Flandre.

1127. 2 mars.

S. Charles Borromée, abbé de S. Gralignan,

cardinal-archevêque de .Milan. lo8i. 3 no-
vembre.

S. Chaumond, Anemandus, Ennemundus,
Chanemundus, Dalphinus ou Dahinus, évê-

que de Lyon. 65 »-660. 28 septembre.

S. Chef ou Cherf, Tlieuderius et Thuadorius,

.ibbé de Vienne en Dauphiné. Vers 575. 29

jclobre.

S. Chélirs. Foi/. S. Hiiaire, évêquedeMende.

S. Gheron, Carannus, M. au pays Ghartrain.

v siècle. 28 mai.

Ste Chionie. Voy. Ste Agape.
Chlodesindis. Voy. Sle Glossinde.

Chlodoaldus. Voy. S. Cloud.

Chrandingus. Voy. S. Rouin.

Sle Christine M. en Toscane, m' ou iV siè-

cle. 24 juillet.

S. Christophe, Christophorus. M. m* siècle.

9 mai, Gr. ; 25 juillet, Lat.

Chrodechildis ou Clirotildis. Voy. Ste Glo-

tilde.

S. Chrodegand. Voy. Crodegand.

Chrodincùs. Voy. S. Rouin.

S. Chrodohert. Voy. S. Rupert.

S. Chromace, évêque d'Aquilée. Vil. 2 dé-

cembre.
S. Chrysanlhe et Ste Darie. M. à Romo. m*

siècle. 25 octobre.

S. Gbryseuil, M. en Flandre. 281. 7 février.

S. Ghrysogone, M. près d'Aquilée. Vers 304.

24 novembre.
Cilinia. Voy. Ste Géligne.

S. Clair, M. en Vexin. iir ou iv* siècle. 4 no-
vembre.

S. Clair ou Clars d'Aquitaine, évêque et M.
111"^ ou IV siècle. 1" juin.

S. Clair, prêtre en Touraine. IV siècle. 8 no-

vembre.
S. Clair, Clarus, abbé à Vienne. Vers 660.

l'f janvier.

Ste Glaire, mère des religieuses de S. Fran-
çois. 1253. 12 août.

S. Claude, évêque de Besançon, abbé de Saint-

Oyant du Mont-Jou. 580. 6 el 7 juin, et 12

jnnvicr.

S. Clément I", pape, M. 100. 17 et 23 novem-
bre. Déd. 22 juillet.

S. Clément d'Alexandrie, docteur. Après 211.

4 décembre.
Clément, surnom de S. Willibrod.
S. Ciet. Voy. S. Anaclet.
Chlodoenus. Voy. S. Chadoin.
Ste Clotilde, Chrotildis, Chrodechildis, reine

de France. Vers 545. 3 juin.

S. Cloud, Clodulphus, Flondulphus et

Hlodolphus, évêque de Metz. 694. 8 juin.

S. Cloud, Clodoaldus, prêtre du diocèse de
Paris. 560. 7 septembre.

Clunibert. Voy. Cunibert.
La B. Colette, Boilelte de Gorbie, réforma-

trice de l'ordre de Ste Claire. 14'*7. 6 mars.
S. Colman, M. en Autriche. 1012. 13 oc-

tobre.

S. Colomban, fondateur et abbé de Luxeuil.
615. 21 novembre Tr. 31 août.

Ste Colombe, M. à Sens. 273. 31 décembre.
Tr. 17 décembre. Déd.22juillet.

S. Cosme et S. Damien, frères, médecins et

M., dils Anargyri à cause de leur désinlé-

ressement. iw ou i\' siècle. 27 septembre
Lat.; 1" juillet, Gr.

S. Conrad, évêque de Constance. 976. 26 no-
vembre.

S. Cons(antien,solitaireduMaine. Après 561.
1"' décembre.

S. Contest, évêque de Bayeux. Vers le vi*

siècle. 19 janvier.

S. Convoyon, premier abbé de Redon. 868.
Tr. 28 décembre.

S. Corbinien, premier évêque de Frisingue.
730. 8 septembre.

S.Gorentin. premier évêque de Cornouailles

ou de Quimper. iv ou v siècle. 1" mai, 5
septembre et 12 décembre.

S. Corneille, centurion de Gésarée en Pales-
tine. 1" siècle. 2 février Lat. ; 23 septem-
bre, Gr.

S. Corneille, pape et M. 252. 16 septembre.
S. Cot. Voy. S. Prix.

Les Qualre-Couronnés, frères, M. à Rome.
IV' siècle. 8 novembre.

S. Crampas ou Crarapace. Voy. S. Pancrace.
SS.Crépin etCrépinien,frères,M. à Soisson».

287-:288. 25 octobre.

Sle Crescence. Voy. S. Vit.

S. Grescent, disciple de S. Paul, évêque de
Vienne, i' siècle. 27 juin à Rome, 29 dé-

cembre en France.
S. Crodegand ou Godegrand, Chrodogandus,
évêque de Metz. 766. 6 mars.

Ste Croix (Invention de la) le 3 mai et Exal-
tation le 14 seplembre.

S. Cucufal, M. à Barcelone. 304. 25 juillet.

Ste Cunégoude, veuve de l'empereur S. Henri,
religieuse à KalTungen, près de Cassel.

1033. 3 mars.
S. Cunibcrl, Hunibert ou Clunibert, évêque

de Cologne. 663. 12 novembre.
S. Gulhbcrt, évoque de Lindisfarn. 687.20
mars.

S. Cybar, Eparchius, reclus à Angoulênie.
581. 1" juillet.

S. Gyprien, évêque de Garthage, M. 258. 14
et 16 septembre.

S. Cypricn le Magicien et Ste Justine, M. à

Nicomédie. 304. 26 septembre.
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S. Cyprien, évoque de Toulon. Aranl 5V9. 3

oclobre.

S. Cyprien ou Snbran, abbé à Périgueux.
\ ers o80. !> décembre.

S. Cyr ou Cyrique, enfant, et Sle Julide, sa
mère, M. :!05. 15 juillet, Gr. ;

1" juin Â Pa-
ris, ibid. à Home.

S. Cyrnn ou Siran, Siyirannus, i" abbé de
Lonrey. >'«'rs (157. 4 décembre.

S. Cyriaque , S. Large et S. Smarndgc, M. à
Komc. Commonccnienl du iv' siècle. Saoul.

S. Cyrille, évéque de Jérusalem. .'{80. 18 mars.
S. Cyrille, patriarche d'.Uexandrie, docteur.

4Vi. 28 janvier Lat. ; 18 janvier et l'J

juin, Gr.
S. Cyrille, moine (frère de S. Mclhodius),

apôtre des Bulgares, des Moraves et des

Slavons. 870. 9 mars Lat.; IV lévrier, Gr.
La fête du 9 mars est commune aux deux
frères.

B. Cyrin ou Quirin. Voy. S. Basilide.

D.

S. Dacc, Datius, évéque de Milan. 552. 14
janvier.

Dado. Voy. S. Ouen.
S. DngobcrI, patron de Stenay. Vers 679. 23

décembre. Tr. 2 septembre.
S. Damase, pape. 38'i-. 1 1 décembre.
S. Dame. Voy. S. Domnole.
S. Damien. Voy. S. Cosme.
Ste Darie. Voy. Sic Clirysanihc.

Dolterertus. Voy. S. llildebert.

S. Dauphin, Dulpliinus ou Dalvimis. Voy. 9.

Chaumond.
S. David, évéque de Caërléon on Menevic,

au pays de Galles, ^'ers 5'i-V. 1" mars.
S. David, M. Vny. S. Romain.
S. Déel ou Deile, Deicola ou Deicolut. Voy.

S. Dielf.

S. Delphin, évoque de Bordeaux. V'ers i03.

2;J décembre.
Ste Delphine de Provence. t.3G0.2G novembre.
S. Démélrius ou Dimilri. M. à Thessalonique.

;iO". 8 oclobre, Lat. ; 2(i octobre, Gr.

S. Denys IWréopagite, premier évéque d'A-
thènes et M. 1" siècle. 3 octobre.

S. Denis, apô(re des Gaules, évéque de Pa-
ris, et SCS compagnons, M. m' siècle. 9
octobre.

S. Denys, pape. 2G9. 2G décembre.
S. Denys, évéque de Milan. 35G. 23 mai.
Denys le Chartreux. 1471. 12 mars.
Deodntus. Voy. S. Dié.

S. Deseri ou Désir, Orsiderius. Voy. S. Didier.

S. Désiré, évoque de Bourges. 550. 8 mai.

S. Deusdedit, pape. G19. 8 novembre.
S. Didaco ou Diego, de l'ordre do S. Fran-

çois. 14G3. 13 novembre.
S. Didier, nommé aussi S. Dizier, S. Deseri,

S. Drezery, S. Désir, Desiderius, évéque
de Langres, M. Vers '»ll. 23 mai.

S. Didier, i)esiderius, é\éque de Vienne. G08,

23 mai, 10 août à Lyon.
S. Didier, vulgairement Gérif, évéque de

CahoT'i. GG'j. 15 novembre.
3. Dié, Dieudoiiné ou Deodatus. patron du

b )urg de S. Die, près Cliauibord. N ers le

vr siècle. 19 juin.

S. Dié, Deodatus, Theodutm, Tliendatus, évé-
que de Nevers. abhé de Jointures en Lor-
raine. 679 ou G8'^. 19 juin.

S. Dielf, Deile, Dieu ou Déel, Deicola ou Dei-
colus, abhé de Lure. Vers G25. 18 janvier.

S. Dimitri. Toy. S. Déinétrius. |.7

S. Disihod ou Disen, Desihodus, évéque ré-

Y

gionnaire et abbé de Diseraberg. diocèse
de Mayence. Vers 70). 8 septembre ou 8
juillet.

S. Dizier. Voy. S. Didier.
S. Dodard. Voy. S. Theodard.
Sle Dode, abbessc à Reims, vir siècle. 24

avril.

S. Dominique l'Encuirassé, solitaire, en Ita-

lie. 1062. 14 octobre.
S. Dominique, fondateur des DominicaJQï.

1221.4 août.

S. Domnin, M. à San-Donnino, près Milan
304. 9 octobre.

S. Domnole ou Dame, évéque du Mans. 583.
1" décembre.

S. Donatien cl S. Rogatien, dits les Frères
Nantais, M. Fin du iir siècle. 24 mai.

S. Donatien, évéque de Reims, patron de
Bruges, iv siècle. 24 mai, 30 août et 14
octol)re.

Dormants (Les Sept-) Voy. Sepl-Dormants.
Sle Dorothée, vierge cl XL de Césarée en

Cappadoce. Commencement du iv siècle.

G février.

S. Drausin, Drausiiis, Drauscio ou Dranlio,
évéque de Soissons. 674. 5 mars.

S. Drezery. Voy. S. Didier.

S. Doctrové ou Droite ,
1" abbé de Saint-

Germain-iles-Prés. Vers 5b0. 10 mars.
S, Druon ou Dreux, Drogo, reclus, en Hai-

naut. 118G. IG avril.

S. Dunslan, archevêque de Canlorbéry. 983.
19 mai.

E.
S. Ebbo ou Ebbon, abbé de Sainl-Pierre-Ie-

Vif, évéque de Sens. Vers 743. 27 août.

Tr. 15 février.

Eberulfus et Ehrulfus. Voy. S. Evroul.
Uhreiiiundus. Voy. S. Evremond.
Sle Eililburge ou .Vubierge, Ednihergn ou

Edilburgis, abbesse de Fareuioulier. Vers
f)95. 7 juillet.

S. Edme, archevêque de Canlorbéry. 1241.

16 novembre. Tr. 19 juin.

S. Edmond ou Emond, roi d'Angleterre, M.
870. 22 novembre. Tr. 29 avril. Baillet

marque sa fêle principale au 20 et non au
22 novembre.

S. Edouard, roi d'Angleterre, M. 978. 18
mars à Rome, 19 mars à Paris. 1'" Tr. 18

février, 2' Tr. 20 juin.

S. Edouard, roi d'Angleterre, dil le Ciinfcs-

seur. lOGG. 5 janvier. Tr. 13 octobre.

S. Efrique. Voy. S. Afrique.

S. Egbert , prêtre missionnaire d'Irlande.

729. 24 avril.

S. Egobile. Voij. S. Nicaise.

S. Elesme. Voy. S. Aléaume.
S. Eleusippe. Voy. Jumeaux (les Troij-j.

S. Elcuthère, pape. 193. 2(i mai.

S. Eleuthère, .M., compagnon de S. Denis,

é\éque de Paris, ne siècle, 9 octobre.
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S. Eleulhère, évêque de Tournay. 532. 20
février.

S. Eleulhère, évêque d'Auxerre. 561. 16 août.
Eligius. Voy. S. Eloi.

Eliphius. Voy. S. Elof.

Sie Elisabeth, abbesso de Schonauge, diocèse
de Trêves. 1165. 18 juin.

Sle Elisabeth de Hongrie, fondatrice de l'hô-

pilal de Marpourg. 1231. 19 novembre.
Ste Elisabeth, reine de Portugal. 1336. 8

juillet.

S. Elme. Voy. S. Erasme.
S. Elof ou Aloph, Eliphius, M. en Lorraine.

31 2-363. 16 octobre.
S. Eioi , Eli</ius , évêque de Noyon et de
Tournay. 659. l" décembre.

S. lilphége, archevêque de Cantorbéry. 10J2.

19 avril.

S. Elzéar, comte d'Arian, baron d'Ansois.
1323. 27 septembre.

S. Emilien, dit Milhan, curé et solitaire, en
Espagne, 574. 12 novembre.

S. Emméram, Emmeramnus ou Heimeram-
nus, évêque do France, chorévêque, puis
missionnaire de Ratisbonne, M. 632. 22
septembre.

Sic Emmérantienne, vierge et M. 30V. 22 jan-
vier. Baillet marque sa fête au 23 janvier.

S. En)méric ou Eméry, Emericiis, fils de S.

Etienne, roi de Hongrie. 1031. 4. novembre.
S. Engelhert ou Engleverl. Voy. Angilberl.

S. Engelberl, archevêque de Cologne, M.
1225. 7 novembre.

Enneiiiundus. Voy. S. Chaumond.
S. Ennodius, évêque de Pavie. 521. 17 juillet.

Eortius. Voy. S. Euverte.
Eparchius Voy. S. Cybar.
S. Ephrem, diacre d'Edesse. 378. 1" février,

Lai.; 28 janvier, Gr.

S. Epimaque, M. nr siècle. 9 mai, Gr. ; 10
mai, Lat.

S. Epiphane, évêque de Salauiine ou Con-
stance en Chypre. Vers 'i-03. 12 mai.

S. Epiphane, évêque de Pavie. 496. 21 jan-
vier.

S. Epipode et S. Alexandre, M. à Lyon. 178.

22 avril à Rome, 6 avril à Paris.

S. Erasme ou S Elme, évêque el M. en Cam-
panie. Commence[nent du iv siècle. 3 juin
(dans Baillet, 2 juin).

S. Erblaiid, Arblan, Érblcin, Erblon, Her-
baud ou Hermeland, ËnncUindus ou Her-
melandus, abbé d'Aindrc en Bretagne. 718.

2(5 mars, 18 octobre à Paris. (En Bretagne,
selon Baillet, le 25 novembre; dans les

niarlyrologes, le 25 mars.)

S. Kreie. Voy. S. Yriez.

S. Ereinbert, évêque de Toulouse et moine
de Sainl-Vandrille en Normandie. 671 ou
675. 14 mai.

Sle Ergoule. Voy. Sic Gudile.

S. Erme ou Ermin , Ermino et Erminus
,

évêque de Lobes, pays de Liège. 737. 25 et

26 avril. Tr. 26 octobre.

Ermelundus. Voy. S. Erbland.
Ste Erminc ou Irmine, fille de Dagobert H,

abbcssc d'Oeren, près Trêves. Coumience-
menl du viii' siècle. 24 décembre.

S. Esgobillc. Voy. S. Nigaiso.

Sic Espérance. Voy. Sle Sophie.
S.Etienne, premier M. V siècle. 20 décem-

bre, Lat. ; 27 décembre, Gr. Invention de
son corps en 415, 3 août.

S. Etienne I", pape. 257. 2 août.
S. Etienne, roi de Hongrie. 1038. Autrefois

20 août, aujourd'hui 2 septembre.
S. Elienne, fondateur de l'ordre de Gram-

monl. 1124. 8 février.

S. Etienne, 3' abbé de Cîteaux. 1134. 17
avril.

S. Euchaire, Eucharius, évêque de Trêves.
Vers le milieu du iir siècle. 8 décembre.

S. Eucher I", É'Mc/tenus, évêque de Lyon.
451 ou 454. 16 novembre.

S. Eucher II , évêque de Lyon. Vers 530. 16
juillet.

S. Eucher de Provence , aussi évêque de
Lyon , mais suffragant de la métropole
d'Arles, vi' siècle. 16 novembre.

S. Eucher , Eucherius , évêque d'Orléans.
7;i8. 20 février.

S. Eufroine ou Eufroy. Voy. Euphrone.
Etigendas. Voy. S. Oyend.
S. Eugène, M. à Deuil en Parisis. nr siècle.

15 novembre.
S. Eugène, évêque de Carthage, mort à \'ians,

territoire d'Alby. 505. 13 juillet.

S. Eugène, évêque de Tolède. 657. 13 no-
vembre.

Sle Eugénie, M. à Rome. 304. 25 décembre.
Ste Eulalie, M. à Barcelone, sous Dioclétien.

12 février. DansleMidi on l'invoque sous lo

nom deSte Aulaire, Occile, Olacio, Olaille,

Olazie, etc.

Sle Eulalie, M. à Mérida. 30V. 10 décembre.
S. Euloge. Voy. S. Fructueux.
S. Euloge, patriarche d'Alexandrie. 607. 13

septembre.
S. Euloge de Cordoue, M. 859. 11 mars.
Ste Euphémie, M. en Chalcédoine. De 307 à

311. 16 septembre, Lat. ; 16 septembre el

11 juillet, Gr.
S. Euphraise , Euphrashis , évêque de Cler-
monl en Auvergne. 515. 15 mai.

Ste Euphrasie, vierge dans la Thébaïde, et sa
mère. Vers 410. 13mars,Lat. ; 25juillet, Gr.

S. Euphrone, Eufroy ou Eufroine, évêque do
Tours. 573. 4 août.

Sle Euphrosine M. àTerracine sousDomilien.
7 mai. Baillet, qui ne parle pas de cet ta

sainte, en cite une aulreM.au v" siècle dont
les fêles sont : 25 septembre, Gr. ; il février,

Lat. ; 1 " janvier dans divers martyrologes.

Sle Eupsique, M. à Césarée en Cappadoce.
362. 9 avril.

S. Eusèhe, pape. 310. 26 septembre.

S. Eusèbe, évoque de Verceil. Vers 370.
1" août autrefois, et aujourd'hui 15 décem-
bre.

S. Eusèbe, prêtre romain, confesseur. iv° siè'

cle. 14 août.

Sle Eusébic. Voy. Ste Ysoye.
Eusehitcs. Voy. S. Bon.
S. Eusiie, Eusitius , ermite en Bcrry , abbé

de Celles. Vers 542. 27 novembre el 28
avril.

S, Euspicc, premier abbé de Mici près Or-
léans. 510. 15 déc.
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S. Kusiachc et SCS compagnons ; M. w siècle

20 septembre.
?i. Kust;isc ou Kustaisc, abbé du Luxcuil en
Francbe-Comté. 625. 29 mars.

S. Eusialhe, évoque ilAntioihc de 3.17 à .170.

20 février, lir. Haillct indique le 21 fé-

vrier. Il parle aussi d'une félc fixée au 5
juin chez les Grecs et au 10 juillet chez les

Latins.

S. liusloche , évoque de Tours. '«61. 19 sep-
tembre.

Sle Kustochie, vierge, morte à Bethléem. 419.

28 septembre.
S. lùilrope, premier évéquede Saintes, M. m*

8iè<le. .'iO avril.

S. Kulropc , év6(iue d'Orange. Apr. kTô. 27
mai.

S. lîutrope , abbé de Saintes, disciple de
S. Martin, v siècle. 7 décembre.

SteEutropeou Entropie, veuve, en Auvergne.
v siècle. 15 septembre.

Stc Eutrope. Voy. S. Nicaise.

S. l''ut}cliien, pape. 28:{. Sdcrembre.
S. Euverte. Evorlius, Evurlius, et Eorlius

,

évé(iued'Orléans. De;!'tOà .{9 1.7 septembre.
S. Evarisle, pape. 109. 20 octobre.
Evcrinundiis. V oij. S. Evreinond.
S. Evode, Yved ou Yvoise, Evodins, évéqnc

(le Uouen. v siècle. G on 8 octobre.
Evoilius. y'oy. S. Euverte.
S. Evre, Aper , évéque de Toul. Commence-
menl du v sièck-. l'i septembre.

S. Evremond Evermundus et Elirrmiindus

,

abbé de Fonlenay-sur-Oroneel deiMonl-ilu-

Maire, diocèse de Séez. Vers 720. 10 juin.

S. Evrols ou Evroul, Ebenilfus et Ebrulfiis,

abbé et reclus près Beauvais. vir siècle.

2() juillet. •

S. Evroul, Ebrulfus, premier abbé d'Onchc
ou Evroul diocèse de Lisieux. o9G. 29 dé-
cembre.

l'vnriius. Voy. S. Euverte.
S. Exupère . évéque de Toulouse. Vers V09.

l'f juin et 28 septembre.
Ejciiperius. Voy. S. Spire.

6. Fabien, pape, M. 2:i0. 20 janvier.

Sle P'ahiole, romaine. VOO. 27 décembre.
S. Fal ou Phal, Fidolus. abbé au diocèse de

Troyes. Vers o6l ou 570. IG mai.

Ste Fare, Burgondofara
,

première abbesse
de Farcmoulier 655. 7 décembre.

S. Fargeau ou Ferjeu, prêtre, Ferreolus; et

S. Fargeon, diacre, Ferrulius et h'eirulio;

M. de Besançon. 211-212. !G juin.

S. Faron, évéque de Meaux. t)72. 28 octobre.

Fausle, abbé de Lérins, évéque de Riez. Vers
485. 16 janvier et 28 septembre.

St Fanslin et S. Jovile, frè-es et M. Vers 13i.

13 février.

Fefrus. Voy. S. Fiacre.

S. Félicien et S. Prime, frères , M. à Rome.
286-287. 9 juin.

Ste Félicité et ses sept fils, M. à Rome. 150

à 16'». lOjuilIel à Paris, à Rome le même
jour pour les fils, et le 23 novembre pour
la mère.

SleFélicilé, M.àCarthage. Voy.StePerpétue.

S. Félix, M. à Saulien. l'oy. S. Andorbe.
S. Félix, S. Fortunat el S. Arhillée, apAlres

du \ altîntinois, M. à \ alence, sur le Rhùnc.
211. 2:î avril.

S. Félix, prêtre de Noie et confesseur. De 260
à 265. 14 janvier.

S. Télix 1", pape. 274. 30 mai.

S. Félix, .M. dans le Milanais. Voy. S. Nabor.
S. Félix et S. Audacte ou Adaucle , M. 3

Koine. IV' siècle. .ÎO août.

S. Félix, évéquede Trêves. Vers 400. 2G
mars.

S. Félix il, pape. 492. 25 février. Baillet cita

en outre une ancienne fêle qu'on célébrai!

le .'iO décembre.
S. Félix, évéque de Nantes. 584. 7 juillet.

S. Félix de Valois , collègue de S. Jean de
MathadansTordredela Sainle-Trinilépour

la rédemption des captifs. 1212. Autrefois

le 4 novembre et aujourd'hui le 20.

S. Ferjeu. l'oi/. S. F.irgeau.

S. Ferréol , Fargi'u ou Forget, M. à \ ienne.

iv siècle. 18 septembre.

S. Ferréol, évéque d'Uzôs. 581. 18 septem-
bre.

Ferreolus. Voy. S. Fargeau et S. Ferréol.

S. Fiacre, Fefrus ou Fiacrius, Irlandais, so-

lilaire au diocèse de Meaux. Vers G70. 30
août.

S. Fidèle , soldat el M. à Cosme. vers 304.

2S octobre.

Fides. Voy. Sle Foi.

Fidoltis. Voy. S. Fal.

S. Filibcrt, Filihertus, abbé de Rebais, fon-

il.iteur de .lumiéges. 08'». 20 août.

S. Firniilien, évéque de Césaréc. 269. 28 oc-

tobre, Gr.
S. Firmin, premier évéque d'Amiens, M. Vers

2S7. 2o septembre.
S. Firmin, le Confès ou le Confesseur, évéquo
dWmicns. iv ou v sièrie. 1" septembre.

S. Firmin, évéïiue d'Uzès. 553. 11 octobre.

S. Firmin, évéque de Meiide. 14 janvier.

S.FIavien, patriarche d'Anlioche. 404. 21 fé«

vrier.

S. Flavien, patriarche de Constantinople. 449.

18 février.

S. Flobert. Voy. S. Frobert.

S. Florent, ablié du monaslèrc de Glonne

,

depuis S. Florent-le-Vieux , en Anjou.
Coinmencenienl du v siècle. 22 septembre.

S. Florentin ou S. Hiler ou Hiiier, ,M. en
Bourgogne. Vers 40G. 27 sepleiiihre.

S. Flou, Ftnndulphus. Voy. S. Clou.

S. Flour, Florus, premier évéquede Lodève.
Vers le iv siècle. 3 novembre.

Ste Foi. I oj/. Sle Sophie.

Sle Foi, Fides, M. à Agen. Vers 287. 6 oc-

tobre.

S. Foignan, Foillanus et FuUanus. 635. 31

octobre.

S. Folciiin, Fo/cwjnus, évéque de Térouanne.
855. 14 décembre.

S. Forget. \ oy. S. Ferréol.

S. Fortunat. Voy. S. Félix.

S. Foursi. Voy. S. Fursi.

S. Frambourg ou Fratnb.iud. Frnmbaldus,
solitaire au Maine. \ ers le milieu du v*

siècle. 16 août.
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S. François d'Assise, instituteur de» Frères-

Mineurs. 1226. k octobre.

S. François de Paule, instituteur des Mini-
mes. 1507. 2 avril.

Le B. François d'Estain , docteur en droit à
Pavie, chanoine de Lyon, évêque de Rho-
dez. 1529. 1" novembre.

S. François Xavier, apôtre des Indes. 1552.

2 décembre.
S. François de Sales, évêque de Genève. 1622.

29 janvier.

Ste Françoise, Komaine, institutrice des Col-

latines* 1440. 9 mars.
S.Frédéric,évêqued'Utrecht,M.838.18juillet.
Les Frères Nantais. Voy. S. Donatien.

S. Friard, reclus près de Nantes. Vers 577 ou
583. 1" août.

S. Fric. Voy. S. Afrique.

S. Frobert ou Flobert, Frodobertus, premier
abbé de Moutier-la-Celle. 673. 8 janvier.

Baillet cite en outre une ancienne fête au
31 décembre et une Tr, au 16 octobre.

S. Frodoald, évêque de Mende et M. 12 sep-
tembre.

S. Froiland, évêque de Léon. 1006. 5 octobre.

S. Front, Fronto, évêque de Périgueux, m*
ou iv siècle. 25 octobre.

S. Fructueux ou San-Frutor, évêque de
Tarragone, M. avec deux de ses diacres,

Augure elEuloge. 259. 21 janvier.

S. Frumence, apôtre d'Ethiopie, évêque d'Au-

xume. Après 356. 27 oct.,Lat.;30 nov.,
Gr.;18 dêc. Abyssins.

S. Fulbert, évêque de Chartres. 1029. 10

avril.

8. Fulcran, évêque de Lodère. 1006. 13 fé-

vrier.

S. Fiilgence , évêque de Ruspe , en Afrique

,

Père de l'Eglise. 533. 1" janvier.

S. Fullanus. Voy. S. Foignan.
S. Fursi ou Foursi , Fursœus , fondateur du
monastère de Lagny. 16 janvier, 6, 9 et

15 février; k mars; 17 et 28 septembre.
S. Fuscien, M. près d'Amiens, m* ou iv* siè-

cle. 11 décembre.

G.

S. Gabriel, archange. 26 mars et 13 juillet,

Gr. Baillet cite encore deux fêtes propres

à l'Eglise grecque , et qui se célèbrent le

11 juin et le 26 juillet. Il marque au 29
eptembre la fête générale chez les Latins,

en indiquant d'autres fêtes particulières

aux6et 7 mai, puis au 18, au 23 et 24 mars.

S. Gaétan de Thienne, Cajetanus, instituteur

des Théalins. 1547. 7 août.

S. Gains. Voy. S. Caius.

S. Gai, évêque de Glermont en Auvergne.
Vers 554. 1" juillet.

S. Gai, abbé du monastère de ce nom en
Suisse. Vers 046. 16 octobre.

S. Galactoire, Gnlactorius ou Galncterius

Lascurnensis , 2- évêque du Béarn. 507.

27 juillet.

S. G.ilmier, Garmicr, Gaumier, Gcaumicr,
Germier, Baldomcr ou Waldimer, serru-
rier, puis sous-diacre à Lvou. Vers 650.

27 février.

B. Gan. Voy. S. Godon.

Gangutfus. Voy. S. Gengonl.
S. Gatien, Gatianus ou Catinnus, évêque de

de Tours, iii' siècle. 8 décembre.
S. Gaubprt, Valbert ou Walbert, Waldeber-

tus, abbé deLuxeuil. 665. 2 mai.
S. Gaucher, chanoine régulier en Limousin.

1130. 9 avril.

S. Gaud, Vcildus, évêque d'Evreux. 491.
31 janvier.

S. Gaudence, évêque de Brescia. 427. 25 oc-
tobre.

Gaugericus ou Gauricus. Voy. S. Géri.

S. Gaumier. Voy. S. Galmier.
S. Gautier, abbé de Lesterp en Limousin.

1070. 11 mai.

S. Gautier, premier abbé de Saint-Martin da
Pontoise. 1099. 8 avril. Tr. 4 mai.

S. Gelase I", pape. 496. 21 novembre.
S. Genebaud, premier évêque de Laon. Vers

549. 5 septembre.
S. Genès, comédien, M. à Rome. 303. 26 août.

Baillet marque cette fêle au 25 août d'a-

près Adon et Usuard. Il ajoute qu'on la

trouve aussi flxée au 24.

S. Gonès, Genesius, évêque de Glermont en
Auvergne. 662. 3 juin.

Ste Geneviève, Genovefa, vierge, patronne
de Paris. 512. 3 janvier.

S. Gengoul, Gengoux, Gengon, Golf, Gen-
gulfus, Gangulfus et Wolgangus, assassiné
en Bassigny. 760. 9 et 11 mai, 12 octobre.

S. Gêniez, Genesius, Greffier ou notaire à
Arles, M. m siècle. 25 août.

S. Genou , Genulfus
,

premier évêque de
Cahors. Vers le milieu du iir siècle. 8
février. Baillet cite quatre autres fêles cé-

lébrées le 17 janvier, le 20 juin, le 13 no-
vembre et le 21 décembre.

S. Georges, M. iir ou iV siècle. 23 avril.

Ste Géorgie ou George, vierge de Glermont.
^'ers la Gn du V siècle. 15 février.

Géraldus. Voy. S. Géraud.
S. Gérard ou Géraud, moine de Saint-Denis,

premier abbé de Brogne, au comté de Na-
niur. 959. 3 octobre.

S. Gérard, évêque de Toul. 994. 23 avril.

S. Gérard, évêque de Chonad en Hongrie,
M. 10i7. 24 septembre.

Le B. Gérard, moine de Clairvaux, frère de
saint Bernard. 1138. 13 juin.

S. Géraud, Géraldus, comte et baron d'Auril-

lac, fondateur de l'abbaye Saint-Pierre d'Au-
rillac, patron delà Haute-Auvergne. 906.

S. Géraud, Géraldus, moine de Corbie, abbé
de Saint-Vincent de Laon, puis de Saint-

Médard de Soissons. 1095. 5 avril.

Geremarus. Voy. S. Germer.
S. Géron et ses 318 compagnons, M. à Colo-

gne. 287. 10 octobre.

S. Géri, Gauricus ou Gaugsricus, évêque de
Cambrai. 619. 11 août.

S. Gérif. Voy. S. Didier, évêque de Cahors.
S. Germain , évêque d'Auxerre. 448-449.

31 juillet.

S. Germain, évêque de Paris. 576. 28 mai.

S. Germain, patriarche de Gonstantinople.
7.(3. 12 mai.

S. Germer, Geremarus et Germerius, évéquo
do Toulouse. Après 560. 16 mai.
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S. Germer, premier abbé de l'abbaye de ce

nom m Beauvoisis. Ci8. 2'i- septembre.

S. Germier. Voy. S. Galmier.

Ste Gerlrude, abbessc de Nivelle. 639. 17

mars.
Sic Gerlrude, abbessc de Rodorsdorf au
comlé de MansOeld, puis d'Heldelfs. 133V.

1.^ novembre.
S. Gervais et S. Protais, M. à Milan, i" siè-

cle. 19 juin.

S. Gevart. Voy. S. Gervais.

S. Gczclin ou Scocelin, Getzelinus, Gotzeli-

nus,Joscelinus, ou Scotzelinus, solitaire au
diocèse de Trêves. 1136. 6 août.

S. Ghislein. l'oy. S. Guislin.

S. Gilbert, premier abbéde Neuffontou Neuf-
fontaines en Auverj;ne. 1 152. Tr. 3 octobre.

S. Gilbert, fondateur de l'ordre de Simprin-
gham en Angleterre. 1190. k février.

S.Gildard,évèquedeI\ouen.Vers527. S juin.

S. (jildasou Guedas, abbéde Kuis en Breta-
gne. 565. 29 janvier.

S. Gilles, iCgidius, abbé en Languedoc. A'ers

550. 1" septembre.
Gislenus. Voy. S. Guislin.

Glossiiidc ou Glossine, CModesindis, ab-
bessc du monastère de ce nom à Metz.
Vers 610. 25 juillet.

Glyccrius. Voy. Licer.

S. Goar ou Gower, prêtre et solitaire au dio-

cèse de Trêves. 566, 575 ou 6i9. 6 juillet.

S. Godard ou Gothard, Godehardus, évéque
de Hild( sheim. 1038. k mai.

Ste Godeberte, vierge à Noyon. V^ers la fin

du vir siècle. 11 avril.

S. Godffroy ou Geofroy, bénédictin du Mont-
Saint-Quintin-le/-Péronnp,abbé de Nogent,
évéque d'Amiens. 1115. 8 novembre.

S. Godogrand. Voy. S. Crodegand.
Sle Godeliève ou Godeleine, AI. au diocèse

de Térouanne. 1070 ou 1073. 18 avril.

Baillel l'inscril au 6 juillet et parie d'une
Tr. au 30 du même mois.

S. Godon, Gon ou Gan, solitaire. Fin du vu*
siècle. 26 mai.

S. Golf. Voy. S. Gengoul.
S. Gundon ou Gondulfe, Gondulfus, évéque

de Maëstricht. 617. 16 juillet. Tr. 10 août.

Contran ou Gunt-Chramne, roi de Bourgo-
gne. 593. 28 mars.

S. Gordien, M. iv siècle. Sa fête avec celle

de S. Epimaque. 9 mai, Gr. ; 10 mai, Laf.

Sa mémoire à Paris le 22 mars.
Ste (jorgnnie, sœur de saint Grégoire de

Nazianze. 371. 9 décembre.
S. Golhard. Voy. S. Godard.
GoCzelinus. Voy. S. Gezelin.

Ste Goule. Vny. Ste Gudile.

S. Goumer. Voy. S. \ ulmer.
S. Gower. Voy. S. Goar.
S. Grat, Graïus, évéque de Châlons-snr-

Saône. 652. 8 octobre.

S. Grégoire Tbaumaturgo, évéque de Néo-
Césarée. 270. 17 novembre.

S. Grégoire rilluminateur, apôlre de l'Ar-

ménie, M. Vers 325. 30 septembre, Gr.
S. Grégoire de Nazianze, évéque de celle

yille, père du docteur de ce nom. 373. 1"

janvier.

S. Grégoire de Nazianze, fils du précédent,
docteur, évéque de Conslanlinople. 389.

25 et 30 janvier, Gr.;9 mai, Lat.

S. Grégoire, évoque de Nysse, frère de saint

Basile. .396 ou 400. 9 mars, Lat. ; K» jan-
vier, Gr.

S. Grégoire, évéque de Langres. Vers 539.
'• janvier.

S. Grégoire [Georgius Florentins Grcgorius),

historien et évéque de Tours. 595. 17 no-
v(>mbre.

S. Grégoire I", le Grand, pape, docteur. 60!t-.

12 mars et 3 septembre.
S. Grégoire 111, pape. 741. 28 novembre.
S. Grégoire, administrateur de l'église d'U-

treclit.776.2;i août.

Gutilitricits. Voy. S. \'alery.

Ste (iudile, Gridule, Goule ou Ergoule, Gu'
diln, vierge de Brabaiit. 712. 8 janvier.

S. Guedas. Voy. S. Gilila'*.

S. Gueneau, Guinailits, Guennailus ou TTen-

iiialu.s, abbé de Landevenec en Bretagne.
570. 3 novembre.

S. Guencbaud. Voy. S. Wuncbaud.
;

S. Gui. Voy. S. \ it. Voy. aussi?>. Guidon.
S. Guibert, moine de Gorze, fondateur de

l'abbaye de Gembloux. 962. 23 mai.
j

Ste Guihorade. Voy. Sle Wiborade.
S. Guidof ou Gui, contre-lai ou bedeau, près

Bruxelles. 1112. 12 septembre.
S. Guignolé. Voy. S. Guinolé.

S. Guillaume ou S. Guillcm, moine de Gel-

lone, duc d'Aquilaine. 812-813. 28 mai.

Le vénérable Guillaume, abbé de Saint-Bé-

nigne de Dijon. 1031. 1 • janvier.

S. Guillaume, évéque de Roschild. 1074.

2 septembre.

S. Guillaume, fondateur des religieux du
Monl-\ ierge. 1142. 25 juin.

S. Guillaume, archevêque d'York, liai.

8 juin.

S. Guillaume de Malaval près de Sienne,

fondateur des Guillemites. 1157. 10 fé-

vrier.

S. Guillaume, chanoine régulier et sous-
prieur de Sainte-Geneviève de Paris, puis

abbé d'Eskill en Danemark. 1203. 6

avril.

S. Guillaume, archevêque deBoarges. 1209.

10 janvier.

Guimiilus. Voy. S. Guenau.
S. Guinolé, Gùigaolé, Guingalois, Gunoloou
Vennolc.

WinirnlucHf, premier abbé de Landevenec en
Basse-Brclagne. 529. 3 mars.

S. Guislin, Gislenits, abbé en Hainaul. Vers
081. 9 octobre.

H I

S. Hadclin, abbé de Celles, diocèse de Liège.

696. 3 février.

Ilagnoaldus. Voy. 8. Cagnon.
Hardouiii, Harduinus, ou Hardicinut. Voy.

S. Ch.idoin.

Ilnrelindis. Voy. Ste Hcrlinde.

Sle H.dwige ou H.ivoye, duchesse de Silésie

et de Grande Pologne. 1243. 15 et 17 ocl.

S. Hegésippe, historien. Vers 176. 7 avril.

Heiintramnus. Voy. S. Emuicram.
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Sic Hélène, mère de Constantin. 327. 18

août.

S. Henri, empereur. 1024. A Rome 14 juil-

let, à Paris 2 mars. Baillet l'inscrit au 15

juillet.

S. Herbaud. Voy. S. Erbland.

S. Hériberl, archevêque de Cologne, 1021 ou
1022. 16 mars.

Ste Hcrlinde, Harelindis, abbesse d'Eike,

diocèse deMaëstricht.Vers750. 12 octobre.

Voy. Ste Renelle.

Le B. Herluin, fondateur et premier abbé du
Bec en Normandie. 1078. 2G août.

S. Hcrmeland. Voy. S. Erbland.

S. Herménégilde, M. en Espagne. 585. 13

avril.

S. Hermès, M. à Rome, iv siècle. 28 août.

S. Hidulfe, ou Hidou, évéïjue de Trêves, puis

abbé de Moyen-Moutier. Vers 707. 11

juillet.

S. Hilaire, évêquc de Poitiers. 368. 13 et 14

janvier, 26 juin, 1" octobre et 1" novem-
bre.

S. Hilaire, évéque d'Arles. 449. 5 mai.

S. Hilaire ou Hilier. Voy. S. Florentin.

S. Hilaire, pape, Hilarus. 468. 21 février.

Baillet marque la fête au 10 septembre.

S. Hilaire ou S. Chelirs, évéque de Mende.
vr siècle. 25 octobre.

S. Hilarion, instituteur de la vie monastique

en Palestine. 371-372. 21 octobre, Lat. ; 28
mars, Gr.

S. Hilclebert ou Hildevert, Hilclebertus, Ilde-

vertus et Datlevcrtus, évéque de Meaux.
Vers 690. 27 mai.

Ste Hildegarde, abbesse du Mont -Saint-

Robert, au diocèse de Mayence. 1180. 17

septembre.

S. Hildeman, moine de Corbie, puis évéque
de Beauvais. 844. 8 décembre.

S. Hilier. Voy. S. Florentin.

Ste Hiltrude, vierge recluse à Liesse en Hai-

naul. Commencement du viu* siècle. 27

septembre.

S. Hippolyle, docteur, évéque et M. in* siè-

cle. 22. août.

S. Hippolyle, M. à Rome. 259. 13 août.

Hlodulfus. Voy. S. Clou.

La B. Hombeline ou Humbeline, sœur de S.

Bernard, religieuse do-Jully-sousRavières,

diocèse de Langres. 1141. 21 août.

S. Homobon, marchand à Crémone. 1197.

13 novembre à Rome, 6 juillet à Paris.

S. Hoiiêt, Honestus, prêtre à Toulouse, con-

fesseur et M. III" siècle. 12 juillet à Tou-

,
louse, le 16 février et le dimanche dans

l'octave de S. Denis à l'abbaye d'Hyères.

S. Honorât, évéque d'Arles, fondateur du
monastère de Lérins. 429-'i30. 15 mai et

20 janvier. Baillet l'inscrit eu outre au 16

janvier.

S. Honoré, archevêque de Canlorbéry. 653.

.30. septembre.

S. Honoré, Honoratus, évéque d'Amiens, vi*

ou va* siècle. 16 mai.

Ste Honorine, vierge et M. m* ou iv^ siècle.

28 février (le 27 dans Baillet).

S. Hospice ou Sospis, Hospilius, reclus en
Provence. 581. A Paris 25 mai. Baillet l'in-

scrit au 21 mai et parle d'une fête qui se

célèbre à Nice le 15 oclobre.

Ste Hou, Hoyldis et Olhildis, vierge et sœur
de Sle Lindru,Sle PusinneetSle Menehoul.
Vers la fin du \<' siècle. 30 avril.

S. Hruotberl. Voy. S. Ruperl.

S. Hubert, dernier évéque de Maëstricht et

premier évéque de Liège. 727, 728 ou 730.

5 novembre. Baillet marque celle fête au
3 novembre. Il cite en outre d'autres da-
tes, qui sont le 29 avril, le 29 et le 30 mai,
le 6 et le 30 septembre, et le 20 décembre.

S. Hugues, archevéquede Rouen. 730. 9 avril.

S. Hugues, abbé de Cluny, duc de Bourgo-
gne. 1109. 29 avril.

S. Hugues, évéque de Grenoble. 1132. 11

avril à Paris. Baillet marque celle fête au
1'"^ avril.

Le vénérable S. Hugues de S. Victor. 1141.

11 février.

S. Hugues, évéque de Lincoln. 1200. 17 no-
vembre.

La B. Humbeline. Voy. Hombeline.
S. Humbert, prêtre ou abbé de Marolles en
H liiiaut. G82. 25 mars.

Ste Hunegonde, religieuse à Homblières en
Vermandois. 690. 25 août.

S. Hunibert. Voy. S. Cunibert.

S. Hiacynlhe, de l'ordre de S. Dominique.
1257. 16. août.

1.

La B. Ide, comtesse de Boulogne en Picardie,

mère de Godefroy de Bouillon. 1113. 13

avril.

Sle Iduberge. Voy. Sle Itte.

S. Ignace, dit Théophore, évéque d'Antio-

che. De 107 à 116. 29 février, Gr.; 1" fé-

vrier, Lat.

S. Ignace, patriarche de Constantinople. 877.

23 octobre.

S. Ignace de Loyola, fondateur de la compa-
gnie de Jésus. 1556. 31 juillet.

Jldeberlus. Voy. S. Hildebert.

S. Ildefoiise ou Alphonse, évéque de Tolède.
667. 23 janvier.

Jllidiiis. Voy. S. Alire.

S. Innocent, pape. 417. 28 juillet.

SS. Innocents, M. 28 décembre.

S. Irénée, Père de l'Eglise, évéque de Lyon,
M. Vers 177, 197 ou 202. 28 juin, Lat.; 23
août, Gr.

Ste Irmine. Voy. Ste Ermine.
S. Isaac. Voy. S. Sapor.

La B. Isabelle, sœur de S. Louis, fondatrice

du monastère de Longchamps. 1270. 31

août à Longchamps, 12 septembre à Paris.

S. Isidore de Peluse ou de Damiette, solitaire

et Père de l'Eglise. Avant 450. 4 février, Gr.

S. Isidore, évéque de Séville. 636. 4 avril. '

S. Isidore le Laboureur. Vers 1130. 15 mai
en Espagne.

Sle Itte ou Iduberge, femme de Pépin de

Landen, morte à l'abbaye de Nivelle. 652.

17 mars.
J.

S. .Jacques le Majeur, apôtre et M. kh. 2S
juillet, Lat.; 30 avril, Gr.

S. .lacques le Mineur, apôtre, évéque de Je-
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rusalem. G-2.23oclobrc, Gr. ;
1" mai, Lat.,

avec S. Philippe.

S. Jacques, èvéque de Nisibe en Perse. 3.38.

15 juillet, Lat.; 31 octobre, Gr.; 13 janvier

chez les maronites.

S. Jacques l'Inlercis, M. en Perse. 421. 27

novembre.
S. Jacques, solitaire eu Herry, Grec de nais-

sance. \'crs 8()l). li) iioveuihre.

S. Janvier, évoque de IJéuéveiit, cl ses com-
pagnons, M. IV siècle. 19 septembre, Lai.

;

21 avril, Gr.
SS. Jaumes. Voy. Jumeaux (les Trois).

S. Jean-Iîaptisle. Sa Conception au i'* sep-

tembre. Sa Sanctification dans le sein d'IÎ-

lisabeth par la visite de la Sic Vierge, 2

juillet. Sa Nativité, 2V juin. Sa Dccolluliou,

29 août.

S. Jean l'Evangélistc, apôtre. 99 ou lOV. 27

décembre. Lai. ; 8 mai, 10 juillet et 2G sep-

tembre,Gr. La fête de sa persécution sous

Uomitien, appelée S. Jean devant la porte

Latine, (i mai.

S. Jean et S. Paul, M. à Rome. 362 ou 303.

26 juin.

S. Jean Chrysoslome, Père et docteur de l'E-

glise, évê(|uc de Constanlinoplo. 'i07. 30

janvier, 13 novembre, (Ir.; 18 septembre à

Paris. Translaliou, 2" janvier à Uome.
S. Jean Calybite, mort à Conslantinople. 530.

15 janvier, Gr.

S. Jean 1", pape et M. 526. 18 mai. Bailiet

marque sa fête au 27 mai. Il annonce en
outre qu'elle est marquée au 28 dans les

anciens martyrologes.

S. Jean, fondateur et abbé de Réomé, au-
jourd'hui Moutier-Saint-Jean.bW. 28janv.

S. Jean le SiU nciaire, évè<iue de Colonie en
Arménie, puis solitaire. 538. 13 mai Gr.

S. Jean Climaque, abbé du Mont-Sina. 605-

606.30 mars.

S. Jean l'Aumônier, patriarche d'Alex.indrie.

616. 11 novembre, Gr., 23 janvier à Rome,
9 avril à Paris.

S. Jean Mosch, auteur du Pré spiritutl, com-
pagnon de S. Sophrone. 620.

B. Jean Damascène, l'ère île l'Eglise. 7oV ou
780. 8 mai à Paris, 6 mai à Rome, 29 no-
vembre, Gr.

Le B. lean, abbé de Gorze en Lorraine. 973.

27 février.

S. Jean Gualbert, al)bé fondateur de Val-
lombreuse. 1073. 12 juillet.

S. JcandeMéda, de l'ordre des Humiliés,
fondateur de l'abbaye de Rondenario, près

de Côme. 1159. 27 septembre.

S. Jean de Matha, fondateur de l'ordre de la

Trinité, dit des Mathurins, pour la ré-

demption des captifs. 1213. 8 février.

Le B. Jean de Moulmirel, religieux de Cl-
teaux. 1217. 29 septembre.

S. Jean de Népomuk ou Népomucènc, cha-
noine de Prague. iStSS. 19 mai.

S. Jean Capistran, de l'ordre de S. François.
14oG. 23 octobre.

S. Jean de Dieu, instituteur des religieux de
la Charité. 1550. 8 mars.

S. Jean de la Croix, réformateur des Carmes.
1591. 1^^ décembre.
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La B. Jeanne de France, première femme do

Louis XII, institutrice des Annonciades.
1505. k février.

S. Jérôme, docteur. 420. 30 septembre.
S Joachim, père de la Ste Vierge. 28 juillet

à Paris, 20 mars à Rome, 9 septembre, Gr.
Jvilocus. Voy. S. Josse.

Jomis ou Jonius. Voy. S. Yon.
Joscrlinns . Voy. S. Gézelin.

S. Joseph, époux de la Ste Vierge. 20 avril à
P. iris, 19 mars à Rome.

S. Joseph, M. Voy. S. Narsès.

S. Josse, Judocus (lu Joilocns, prêtre en Pou-
(liieu. 668. 13 décembre.

S. Jovite. ^ oy. S. Faustin.

S. Jude, apôtre, i" siècle. 28 octobre, Lat.;

19 juin, (ir.

Ste Julie, M. en Syrie. Vers .300. 7 octobre.

Ste Julie, M. on Corse. 439. 22 mai.

S. Julien, premier évéque du Mans, m' ou
iv siècle. 27 janvier.

S. Julien, M. à Brioude en Auvergne, iir ou
iv* siècle. 28 août.

S. Julien, évéque de Tolède. 690. 8 mars.
Ste .lulienne, M. à Nicomédie. 308. 16 février

à Rome, 21 mars à Paris.

La B. Julienne du Mont-Cornilion près àt

Liège. 125H. 5 avril.

Ste Julilte, M. Voy. S. Cyr.
Les Trois Jumeaux, ou SS. Jaunies, M. en

Cappadocc (Speusippe, Eleusippe et Mé-
leusippe). ir ou uf siècle. 17 janvier.

S. Junion, reclus, abbé de Mairé-l'Evesquault

en Poitou. 587. 13 août.

S. Just, M. en Beauvoisis. v siècle. 18 oc-

tobre.

S. Juste, évéque de Lyon. Fin du iv siècle.

2 seplembre.
S. Justin le Philosophe, docteur, M. 167. 13

avril, Lat. • l'f juin, Gr.

S. Justin, M. en i'arisis. Vers 407. 8 août.

Lat.; !" juin, Russie. Bailiet rapporte sa

fétc au 18 octobre avec cille de S. Just.

Sic Justine, M. à Nicomédie. Voy. S. Cy-
prien.

Ste Justine, M., patronne de Padoue. Vers lo

iv siècle. 7 octobre.

S. Juvénal, évéque de Narni dans l'Orabrie.

Vers 377. 3 mai et 7 août.

K.

S. Kanul ou Knut. Voy. canut. Voy. à la

Icllre C plusieurs noms de saints qui s'é-

crivent de deux manières.

Karilefus. Voy. S. Calais.

S. Kilien ou Kuln, Killanus, Killena, évé-

que irlandais, apôlre de Franconie, M. à

SVûrtzbourg, avec ses deux compagnons,
Coluian cl Tolnan. 689. 8 juillet.

L.

Lœlus. Voy. S. Lié-

S. Lambert ou Landebert, Lambertus, Lm
ilcbcrtus ou Lanlbertus, é\è(\ue de Lyon.

688. 14 avril.

S. Lambert, patron de Liège, évéque de

Maëslrichl. M. Vers 708. 17 seplembre.

S. Lainberl, évéque de N ence, 1154. 26 juin

(26 mai à Vence cl à Riez }.
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S. Landebert. Voy. S. Lambert.
S. Landelin, fondateur et premier abbé de

Lobes. Vers 686. 15 juin.

S. Landoald, missionnaire des Pays-Bas et

compagnon de S. Amand. Vers 666. 19 mars.

Ste Landrade, vierge, première abbesse de

Munster-Bilsen, au pays de Liège. 690.

8 juillet.

S. Landri. Landericus, évêque de Paris. Vers
660. 10 juin.

Le B. Lanfranc, prieur du Bec, abbé de S.-

Ëlienne de Gaen, archevêque de Can-
torbèry. 1089. 24. mars, 24. et 28 mai, 3
juillet.

Lanogisilus. Voy. S. Longis ou Longison.
S. Large. Voy. S. Cyriaque.
Laudus. Voy. S. Lô.
Launomarns. Voy. S. Lomer.
S. Laurent, diacre et M. à Rome. 258. 10

août.

S. Laurent, archevêque de Cantorbéry. 619.

2 lévrier. J

S. Laurent, archevêque de Dublin, mort à
Eu. 1181, 14. novembre.

S. Laurent Juslinien, évéque de Venise, pre-
mier patriarche de la ville. 1453. Sseptem.

S. Léandre, évêque de Séville. Vers 596. 27
février, 13 mars à Séville. ïr. 6 avril.

S. Lebwin, Leboin, Libwin et Lifoin, Lebwi-
nus, Liebwinus, et Lipwinus, Anglais, apô-
tre de rOver-Yssel. Avant 800. 12 no-
vembre.

Ste Lée, dame romaine. Vers 384. 22 mars.
S. Léger, Leodgarius, évêque d'Autun, M.

678. 2 octobre.

S. Léobard ou Libard, reclus en Tourraine.
Vers 593. 18 janvier.

Leobatius. Voy. S. Leubasse.
Leobinus. Voy. S. Lubin.
SteLéocadie, vierge M. à Tolède. 304. 9
' décembre.
S. Léon I" le Grand, pape. 461. 11 avril à
Rome, 10 novembre à Paris, 18 février,

Gr. La mémoire de ce pape se célébrait

aussi à Rome le 28 juin. Voy. Léon II ci-

après.

S. Léon II, pape. 683. Depuis le xvr siècle

sa fête a remplacé celle de la mémoire de

S. Léon le Grand qu'on avait célébrée jus-

qu'alors le 28 juin.

S. Léon IV, pape. 855. 17 juillet.

S. Léon IX, pape 1054. 19 avril.

S. Léonard ou Liénard,solilaireen Limousin,
abbé de Noblac. 559. 6 novembre.

S. Léonard, abbé de Vandœuvre au Maine.
Vers 503 ou 570. 15 octobre.

S. Léonce, évéque de Fréjus. Vers 4.30. 1"

décembre.
S. Léonce le Jeune, évêque de Bordeaux.

Vers 364. 15 novembre.
Leonegilus ou LeoncgisHus. Voy. S. Longis.

S. Léonide, père d'Origêne, M. 202-203. 22
avril.

S. Léopold lil, marquis d'Aulrichc. 113G. 15

novembre.
S. Leubasse nu Libcsse, Leubatius, Leoba-

tius, abbé en Touraiuc. Au vr siècle. 18

et 28 juillet.

S. Leufroi, Lmtfredus ou Leotfridus, abbé de

Madrie ou de la Croix S. Ouen en Nor-
mandie. 738. 21 juin.

S. Lézin, Licinius , évêque d'Angers. C05 ou
616. 13 février.

S. Libard. Voy. S. Léobard.
S. Libère, Marcellinus Félix Liberius, pape.

366. 24 septembre. Baillet cite en outra
une autre fête plus ancienne au 23 sep-
tembre.

S. Libesse. Voy. S. Leubasse.
S. Liboire, Liborius, évêque du Mans, iv'ou
v siècle. 23 juillet à Paderborn. 28 mai, 9
juin et 23 juillet au Mans.

S. Licar, Liccr ou Lizicr, Licerius ou Glyce-'
rius, évêque de Conserans. Vers 548. 7
août.

Licinius. Voy. S. Lézin.
S. Lidoire, Lidorius, et Litorius Lictor, évêque

de Tours. 371. 13 septembre.
S. Lié, Lœtus, solitaire du Berry, mort à la

Molte-S.-Lié, diocèse d'Orléans. 531-534..
5 novembre.

Liebwinus. Voy. S. Lebwin.
S. Liénard. Voy. S. Léonard.
S. Lietbert, évêque de Cambrai et d'.4rras.

1076. 23 juin ou 8 septembre.
S. Lifard, Liphardus ou Liephardus, abbé à
Meung-sur-Loirp. Vers 559. 3 juin.
Lifoin, Voy. S. Lebwin.
S. Lin, pape. 78. Autrefois 7 octobre et 26
novembre; aujourd'hui 23 septembre.

Sie Lindru, Lutrudis et Lintrudis, vierge et

sœur de Sie Hou. ( Voy. Sie Hou. ) Vers la

fin du v siècle. 22 septembre.
Lipwinus. Voy. S. Lebwin,
Litorius. Voy. S. Lidoire.

S. Livin, évêque d'Irlande, missionnaire en
Brabant, patron de Gand, M. à Hauthena
près d'Alost. 656. 12 novembre.

S. Lizier. Toy. S. Liccr.

S. Lô, Laudus et Lxmus, évêque de Coulan-
ces. De 363 à 368. 21 septembre.

S, Lomer, Launomarus , abbé au diocèse de
Chartres. 590. 19 janvier.

S. Longin ou S. Longis, M., soldat qui perça
d'un coup de lance le côté de N. S. i" siè-

cle. 15 mars.
S. Longis, Longils ou Longison, Leonegilus,

Leonegisiius ou Lanogisilus, abbé de Bois-
ïelière au Mans, ou de S.-Pierre de la Cour
ou de la Couture. Vers 633. 13 janvier et

2 avril.

S. Louis, roi de France, 1270. 25 août.

S. Louis, évêque de Toulouse. 1297. 19 août. '

Le B. Louis Aleman, évêque de Maguelone,
archevêque d'Arles, cardinal légat. 1450.
16 septembre.

Le B. Louis deBlois, abbé de Liessies en Hai-
naut. 15G6. 7 janvier.

S. Loup, Lupus, évêque de Bayeux. 465. 28
mai.

S. Loup, évéque de Troyes. 478. 29 juillet.

S. Loup, évéque de Lyon. Avant 542. 25 sep-

tembre.
S. Loup, Lupus, évéque de Sens. 623. 1" scp-

trinbre. Tr. 23 avril.

S. I.ouvcnt, Lnpentius, abbé de Saint-Pri-

vai, en Gcvaudan M. 584 ou 590. 23

octobre.
V
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S. Lubin, Leobinus, évoque de Chailres. 556-

557. IV Minrs à l';iiis, 15 septcmlire à Koine.

S. Luc, cwiiigclisle. i" siècle. 18 oclobrc,

Lut.; 22,ivril, Gr.

S. Lucc, Lucius, pnpp. 253. 'i- mars.
Sle Lucc, M. .fOV-.JOS. V.i décembre.
S. Lucien, apôlre do Beauvais. Vers 2S9. Tr.

1 ' mai.
S. Lucien d'Anliocho, M. 312. Autrefois 7

janvier, et aujuurd'bui 15 octobre, Gr.
S. Ludgcr, premier évéque de Munster. 809.

2(i mars.
S. LuUe, Lultm, évoque de May cncc. 786-787.

IC octobre.

Litnus, Voy. S. Lô.
Liipenlius, Voy. S. Louvent.
S. Lupiciii, abbé de Laucunne, dansleMont-

Jou. '»80. 21 mars.
Lupus Voy. S. Loup.
Ste Lutgardc, religieuse cistercienne en Bra-

banl. 12VG. 13 juin à Paris, 16 juin à
Rijucn.

Lutridis, Vvy. Sle Lindru.

M.

S. Macaire d'Egypte ou l'Anrion, abbé dans
le désert de Scété. .390-391. 15 janvier,
Lai., 19 janvier, Gr.

S. Macaire d'Alexandrie, abbé des Cellules en
Egypte. 39'»-3y5ou 405. 2 janvier, Lai.;
19 janvier, Gr.

S. Macaire, archevêque en Arménie ou en
Nalolic, mort à Gand. 1012, 10 avril. Bail-

le! indique une félo plus solennelle au 9
mai.

S. Macary, Macarius, évéque de Commingcs.
v siècle. 1 ' mai.

Les Machabécs ou les sept frères, M. de l'an-

cienne loi. 1'^ août.

S. Marlou, Maclutles , Machutus , Mncliavut
et Maclorius. Voy. S. Malo.

Ste Macre, M. à Fismes , diocèse de Reims.
\ ers 287. 6janvier,.t0 mai et surtout 11 juin.

Sle Macrine, sœurdeS. Basile. 379. 19 juillet

Sic Madeleine, disciple de Jésus-Christ. 1"
siècle. 22 juillet.

S. Madelgaire. Voy. S. Mauger.
Mfidelgisilus. Voy. S. Manguille.
M<i(/eiiliildis. Voy. Menehout.
S. Magloire, .ibbe et évéque régionnaire en

Bretagne. 575. 2'i- u( tubre.

Mwjnohadus. Voy. S. Mainbœuf.
Sic Mahaul. Voy. Sle .Mathilde.

S. Maliout. Voy. S. Malo.
S. Maieul, Mnyolus, abbé de Cluny. 99i. 11

mai.

S. Mainbeuf ou Mainbcu, Mngnobudus, évé-
que d'Angers. 05'». 16 octobre.

Mainus. Vuy. S. Mein.
S. Maire. Voy. S. Mari.
Sle Maixence. Voy. Sle Maxcnce.
S. .Maixent on .Messanl, Maxenlius, abbé en

Poitou. Vers 715. 26juiu.
S. Malathie, archevêque d'Armacli en Ir-

lande, mort à Clairvaux. 1 Ii8. 3 iiovemh.
S. Malo, iMaclou ou Maboul , Macinilcs, Mu-

chulus, Macliavits et Mucloviua, premier
évéque d'Alelh en Bretagne 505. 15 no-
vembre.

S. Mamcrl, évéque de Vienne, instiluleur des
Rogations. ^ ers 47!i. Il mai.

S. .Mammes, Mammas, bergir en Cappadoce,
M. à Césaréc. Vers 274. 17 août, Lai.; 2
septembre, Gr.

ManecItUdis. V oy. Ste .Menehout.
S. Manevieu. Voy. S. Ménélé.
S. Mangiiille ou ^h\»^\i\\\v , Mndelfjisilus an

Mddetgisilut , solitaire en Picardie. 685.
30 mai.

S. Mansui ou Mansu, Mansuetus
, premier

évéque dt; Toul. iir' siècle. .3 septembre.
S. Manvieu , Manvœus, évéque de Bayeux.

4S0. 28 mai.
S. Marc, évangélisle, premier évéque d'A-

lexandrie, M. 62. 25 avril. Tr. 31 janvier.
S. Marc et S. Marcellin, frères, M. a Rome.

III' siècle. 18 juin.

S. Marc, pape, .t.ili. 7 octobre.

S. Marcel, M. à Chàlons-sur-Saône. Vers 179.
4 septembre.

S. Marcel, pape. 310. 10 janvier.

S. Marcel ou Marceau, évéque de Paris.

Commencement du \' siècle. 3 novembre.
Tr. 26 juillet.

Sic Marcelle, M. à Alexandrie, loi/. Sle Po-
taniienne.

Sle Marcelle, dame romaine, veuve. 409.
31 janvier.

S. Marcellin, M. au iii« siècle. Voy. S. Marc.
S. Marcellin, pape. 304. 26 avril.

S. Marcellin, préirc et S. Pierre exorciste,
.M. à Rome. 304. 2 juin.

S. Marcellin, évéque d'Embrun. 373.20 avril.

Sle Marcelline, vierge cl sœur de Sle Am-
broise. 398. 17 juillet.

Ste Marcie ou Ste Kusticle, Marcia Rusli-
citlii, abbesse de Saiul-Césaire d'Arles. 623.
1 1 août.

S. Margoul, abbé de Nanteuil. 558. 1" mai
Sle Marguerite, vierge el M. 17 juillet, Gr.

;

20 luihel, Lat.

Sle .Marguerite, reine d'Ecosse. 1093. Au-
trefois 8 juillet ; depuis 1693, 10 juin.

La B. H. Marguerite de Hongrie, vierge, Glle
du roi Beli IV. 1271. 28 janvier.

S. Mari ou Maire, Maritts, premier abbé de
Beuvoux en Provence. Vers 555. 27 janvier.

Sle Marie, la Sle Vierge, mère ou Sauveur.
Sa plus ancienne Icle était célébrée le

1" janvier, sous le nom de y<italc S. Ma-
riœ. Sa Conception se célèbre le 8 décem-
bre. — Sa Nativité, le 8 septembre. — S*
Présentation au Temple, le 21 novembre.
— L'Annonciation ou Conception du V'erbe,

le 25 mars. — Sa visite à Ste Elisabeth, ou
Visitation, le 2 juillet. — Sa Purification,

le 2 février. Enfin on célèbre sa mort glo-

rieuse sous les différents noms de Déposi-
tion, Sommeil, liepos, Passaqe, Trépas et

aujourd'hui Assomption, le lo août. 11 y a

aussi plusieuis fêtes de Marie observées
dans des Eglises particulières. Telle est

lAnnoncialion, célébrée le 18 décembre, à
Milan el en Espagne. Baillel parle en outre

dune ancienne fêle de Marie qui se célé-

brait le 18 janvier.

Sle .Marie de Bélli;inio. sœur de Marthe et de
Lazare, «" siècle. 18 mars, Gr. ; 19 mar»,
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Bourgogne; 19 janvier à Paris. Baillet cite

en cuire une fêle à Sens, le IV novembre,

une à Orléans, usée autrefois au 22 juillet

et depuis au 29. Lordre de Cluny en célé-

brait aussi une le 1" septembre.

Ste Marie Egyptienne. Vers 421 ou 4.30. A
Rome 9 avril, à Paris 29 avril, Gr.; 1" avril.

On voit dans Baillet la fête marquée au

9 avril pour Paris, et au .31 mars en Espa-

gne. 11 annonce en outre que dans Usuard

elle est marquée au 2 avril.

La B. Marie d'Oignies, recluse aux Pays-Bas.

1213. 23 juin.

S. Marien ou Marjein, Marianus, solitaire en

Berry. vr siècle. 19 aoiit et 19 septembre.

Sle Marine, vierge en Orient. Vers 750. 18

juin. Tr. 17 juillet.

S. Maron, archimandrite en Syrie, patron

des maronites. Vers 410. 9 février chez les

maronites, 14 février, Gr.

S. Mars. Voy. S. Marts.

Ste Marthe, sœur de Lazare, i" siècle. 29

juillet.

S. Martial, premier évêque de Limoges. Vers

la fin du 1"^ siècle. 30 juin.

S. Martin, évêque de Tours. Vers 397. 11 no-

vembre. Ordination et Tr. 4 juillet. Retour

de ses reliques d'Auxcrre le 13 décembre.

S. Martin, abbé à Saintes, disciple de S. Mar-
tin de Tours, v siècle. 7 décembre.

S. Martin, abbé de Dumie, archevêque de

Brague. 580. 20 mars.

S. Martin, abbé de Vertou en Bretagne. Vers
601. 24 octobre.

S. Martin, pape, M. 655. 14 avril. Gr. Tr.

12 novembre, Lat.

Ste Martine, vierge romaine, M. in' siècle.

30 janvier.

S. Martinien et S. Processe, M. à Rome.
1" siècle. 2 juillet.

S. Marts ou Mars, Martius, abbé en Auver-
gne. Vers 525 ou 530. 13 avril.

S. Masse. Voy. S. Maxime, abbé de Lérins.

Masse-Blanche , nom donné aux 300 M.
d'Utique. 258. 18 août. Selon Baillet celte

fête se trouve au 24 août, dans les marty-
rologes d'Usuard et d'Adon.

S. Malerne, évêque de Trêves, deTongres et

de Cologne, iv siècle. 14 septembre (19 ou
25 septembre à Liège). Tr. 18 juillet et

23 octobre à Trêves.

La B. Mathilde ou Mahaut, reine d'Allema-
gne. 908. 14 mars.

S. .Malhurin, prêtre, confesseur en Galinais.

iv° ou v siècle. Autrefois 6 novembre, au-
jourd'hui 9 novembre. Usuard marque sa

fête au 1" novembre.

S. Matthias, apôtre, le 24 février dans les an-

I

nées communes, et le 25 dans les années
bissextiles.

S. Matthieu, apôtre etévangélisle. 21 septem-

bre, Lat.; 9 août, Gr.

S. Maugcr ou Madcigaire, nommé aussi S.

Vincent de Soignies, fondateur de l'abbaye

d'Haumonten Hainaut. ti77. 4 juillet.

S. Maiiguiile. Voy. 3. Manguillc.

S. Maur, disciple de S. Benoîl. 584. 15 janvier.

Sle Maure et Ste Brigitte, Maura et Brilla
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en Bauvoisis.honorées en Touraine et

Vers le V siècle. 13 juillet.

Ste Maure, vierge à Troyes. 850. 21 sept.

S. Maurice -% ses compagnons, M. de la Lé-
gion thébéenne. Vers 28G. 22 septembre.

S. Maurille, Maurilio et Maurilius, évêque
d'Angers. Vers 437. 13 septembre.

S. Maurille, moine de Fécamp, puis arche-
vêque de Uouen. 10G7. 9 août et 13 sept.

S. Mauront, abbé de Bruel, patron de Douai.
702. 5 mai.

S. Mauvis. Voy. S. Ménélé.
Ste Maxence ou Messence, vierge recluse,

près Pont-Sainte-Maxence. Vers la fin du '

y siècle. 20 et 24 novembre. Tr. 12 dé-

cembre.
S. Maxime, évêque d'Alexandrie. 282. 27 dé-

cembre.
S. Maxime, M. Voy. S. Tiburce.

S. Maxime, dit S. Massé, abbé de Lérins,

évêque de Riez. 4C0. 27 novembre.
S. Maxime, évêque de Turin. 466. 25 juin.

S. Maxime, abbé de Conslantinople. 662-
663. 13 août.

Maximilien, M. à Tébeste en Numidie.

de Trêves, Vers 349.

S.

293. 12 mars.
S. Maximin, évêque

29 mai.

Maximinus. Voy. S. Mesme et S. Mesmin.
Muyolus. Voy. S. Maieul.
S. iVlédard, évêque de Noyou et de Tournay.

Vers 545. 8 juin.

S. Médéric. Voy. S. Merry.
S. Mein ou Metten, Mainiis, Menevennus et

Meneviennus, abbé de Ghé en Bretagne,
vr siècle. 21 juin.

S. Mélaine, Melanius, évêque de Rennes.
530-531. 6 janvier.

Sle Mélanie l'Ancienne, dame romaine, morte
à Jérusalem. N ers 411. 7 janvier.

Sle Mélanie la Jeune, petite-fille de la précé-
dente. Vers 439. 31 décembre.

S. Melchiade ou Milliade, pape. 314. Aulref.

10 janvier, aujourd. 10 décembre.
S. Mélèce, évêque d'Anlioche. 381. 12 février.

S. Méleusippe. Voy. Jumeaux (les Trois-).

S. Mellon , Mellonus , premier évêque de
Rouen. 311. 22 octobre.

S. Meramie. Voy. S. Menge.
Ste Menehout, Manechildis ou Magenhil-

dis, patronne de la ville de ce nom (autre-

lois Auxuenna), soeur de Ste Hou, etc.

{Voy. Ste Hou). Vers la fin du \' siècle.

14 octobre.

S. Ménélé, Mauvis ou Manevieu, Meneleus
et Menelous, abbé de Menât eu Auvergne.
720. 22 juillet.

Menevennus. Voy. S. Mein
S. Menge ou Memmie, yifemmms , premier

évêque de Châlons-sur-Marne. Vers le vi"

siècle. 5 août.

S. Menne, M. en Phrygie. 303-304. 11 no-
vembre.

S. Mériadec, évêque de Vannes. 1.302. 7 juin.

S. Merre ou Mitry, Milrius ou Mitrias , M.
d'Aixen Provence, iv siècle, l'î noven)l)re.

S. Morry, Mrdericus,nVi\)t de S. Marlin d'An-
lUTi, iiiort à Paris. Commencement du viir

sièrle. 29 août dans Usuard et le 31 à
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Paris. On célèbre en oiilro doux autres

(ùIps, le 22 janvier cl le 2 seplcnibre.

S. Mesmc, Miixiinintin , confesseur en Tou-
raine. \ ers 'liJO. 20 août.

S. Mcsiniii, Mdximinn!;, ileuxiômc abhé do
Mi(i, près Orléans. 520. 15 décembre.

S. Messanl. Voi/. S. Maixeiit.

Sic -Vlessence. Voij. Sle Maxence.
S. Melhode, Lonlesscur, palriarclic de Con-

s(antini)|)le. 8Vli. IV juin.

S. Mclhodius, t'rére de S. Cyrille, apôlrc des

Iîul{;ares, des Moraves et des Slavons.

Après 8H'J. 9 mars, Lai. ; 11 mai, Gr.

Mevcniiius. Voy. S. Mein.
S. Michel, archange. Son Apparition le 8 mai.

Déd. le 29 septembre. Lai., 8 juin, etO sep-

lembre, Gr.
S. Miles ou Mille ou Nil, évèque de Suze;

S. Abrosine, prêtre, et S. Sina, diacre, M.
3VI. 7 lévrier chez les Copier; 22 avril,

Lai.; 10 novembre, Gr.

S. Milhan. > oi/. S. Hmilien.
8. MiUiade. Voy. S. Melrhiade.
S. iMilry, Mitriiis ou Hlitrins. Loi/. S. Mcrre.
Moderamnus ou Modertnidiis. Voy. S. Muran.
S. Modeste. \ oy. S. Vit.

S. Modoald, évoque de Trêves. (jVO. 12 mai.
S. Monimolin, Mummuliniis

,
premier abbé

de l'abbaye de Silhieu ou de Saint-Berliii,

6vé(|ue de Noyon el de Tournay. 085.
Ki octobre.

S. Mondoir, évéque de Maëslricht. 609.
Iti juillet.

Sle Moncgonde, recluse à Tours, vr siècle.

2 juillet.

Sic Monique, mère de S. Augustin. 387.
V mai.

S. Moran, âîodcramnus cl Moder(tndHS, évè-
que de Rennes, puis abbé de Berzelto en
Italie. Cominoncement du viir siècle.

'G mars et 22 octobre.

N.

S. Nabor, M. à Home. Voy. S. Basilide.

S. Nabor el S. Félix, M. à Milan. Vers 30i.
12 juillet.

S. Narcisse, apôtre d'Augsbourg , M. 307.
5 août.

S. Narsès, Nirsa ou Narsa, évoque en Perse,
el Joseph, son disciple, M. 3^3. 20 novem-
bre, Gr. el Lat.

S. Nazaire el S. Celso ou Sous, M. à Milan.
1" siècle. 28 juillet.

S. Nazaire ou Nazare, M. à Rome. Voy. S.

Basilide.

S. Nérée. Voy. S. Achillée.
S. Nicaise, évèque de Reims, Ste Eutrope sa
sœur el leurs compagnons. M. v siècle,

ii décembre.
S. Nicèce ou Nicel, Nicelius, évoque de Trê-

ves. V'ers 5G"i. 5 décembre.
S. Nicéphore, M. à Antioche. Vers 2G0. 9 fé-

vrier à Konic. 15 mars à l'aris.

S. Nicet. Voy. S. Nicèce.

S. Nicelas, abhé en Biihynie. 82'». 3 avril.

S. Nicolas, évèquo de Myre. iv siècle. 6 dé-
cembre, Tr. '.• mai.

S. Nicolas I ', pape. 867. 13 novembre.
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S. Nicolas de Tolentin, ermite de S. Aueus-
lin. i:t09. 10 soplemlire.

S. Niciin, dit le Mélanoïio, mort dans le Pé-
loponèse. 9!I8. 26 novembre.

S. Nigaise, Mijaniim, préirc ; S. Cérin, Qui-
rinus:S. Escobille ou Egobille, Sfi</!)ifi4_
lus, Scuvicul 1.1, ou Sciibilius ; Sle. Picu-
che, l'iciitia, M. au Vexin français, m- ou
iv siècle. 11 octobre.

S. Nil, évèque de Suze. Voy. S. Miles.
S. Nil l'Ancien, solitaire et prêtre au Mont-

Siiiaï. Vers Vol. IJ novembre, Gr.
S. Nil le Jeune, abbé de divers monastères

d'Italie, fondateur de GrotCa- Ferrula.
1005. 26 septembre.

S. Nirsa. Voy. S. Narsès.
S. Nisier, évèque de Lyon. 57.'J. 2 avril.
S. NIvard, évèque de Reims. 670. 1" sep-

tembre.
Sle. Nonne, femme de S. Grégoire de NU-

zianze. 37;{. 5 aoûl.
S. Norbert, fondateur de l'ordre de Prémon-

Iré
, archevêque de Magdebourg. 113i.

6 juin.

Sle Nymphe. \ oy. S. Tryphon.

O
Ste Ocrile. Voy. S. Eulalic.
Ste Odille, vierge,"première abbesse de Hom-

bourg ou Odilienberg, près Strasbourg.
720. 13 décembre.

S. Odilon, anbé de Cluny. lOW. 2 janvier
Tr. 21 juin. Biillet indique en outre une
fête au IJ avril el une Tr. au 13 novem-
bre.

Odomarus. Voy. S. Otmar.
S. Odon, chanoine de Saint-Martin de Tours,

moine à Baume, abbé de Cluny. 9'*2. 19 no-
vembre. Le martyrologe romain el celui
des Bénédictins en font aussi mention au
18 octobre.

S. Odon, archevêque de Cantorbéry. 9V1,
4 juillet.

Ogcndus. Voy. S. Oyenl.
Sle Olacie. Olaille. "roy. Sle Enlalie.
S. Olaùs ou Olaf, roi de Norwége. Vers lO.'^O.

29juiilcl.

S. Oldegaire, évèque de Tarragone. 1137.
G mars.

Ste Olympiade, veuve de Nébride, préfet do
Constanlinople. Vers 410. 17 décembre,
Lai.; 2.'} juiilcl, Gr.

S. Omar. \ oy. S. Otmar.
S. Orner, Aiidomarus , moine de Luxeuil

,

évèiiucdcTcrouane.Vers 670. 9 septembre.
Sle Opportune, abbesse de Montreuil, dio-

cèse de Seez 770. 22 avril.

S. Optai, èvéïiue de Milèveen Afrique. Vers
.)70. V juin.

S. Orens ou Orient, OrienfiMS, évéque d'Auch.
V^ers '»50. 1" mai.

S. Orsise, supérieur général de la congréga»
lion de Tabenne. 381. 15 juin.

Othildis. Voy. Sic Hou.
S. Olion, é\é|ued Bambert, apôtre de Po-

nieranie. 11.39. 2juill.i.

S. 0;mar ou Om.ir, Oimarus ou Odomarus,
premier abbé tle Ddigang ou Saint-Gall.
759. 10 novembre Tr. 25 octobre.
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S Ouen , Dado et Audoenus , évoque de

Uouen. 686. 1" février, 20 et 31 mars cl

surtout le 24- août.

S Ouflai. Voy. S. Walfroie.

S. Ours, Vrsus , abbé de Sennevières en
Tduraine. Vers 508. 18 et 28 juillet.

S. Outam. Voy. S. Ultan.

S. Outrille. T'oj/. S. Austregisile.

S. Oyend ou Oyand, Eugendus ou Ogendus,

abbé de Condat dans le Monl-Jou. Vers 510.

1" janvier.

P.

S. Pabu, Pabutugwaldus. Voy. S. Tiigal.

S. Pacien, évêque de Barcelone, père de l'E-

glise. Vers 390. 9 mars.

S. Pacôme, instituteur des Cénobites. 348-
3i9. 14. mai, Lat. ; 15 mai. Gr.

Paduinus. Voy. S. Pavin.

S. Pair ou Patier, Palernus, évéque d'A-

vranches. 565. 16 avril.

S. Pair. Voy. S. Paterne.

S. Palais. Voy. Pallade.

S. Palémon, anachorète en Thébaïde. 315.

11 janvier à Rome, 14 mai à Paris.

S. Pallade ou Palais , évêque de Saintes.

Après 596. 7 octobre.

S. Pamphile, prêtre de Césarée, M. 309. 1"

juin à Rome, 12 mars à Paris, 16 février,

Gr.

S. Pancrace, nommé aussi Blancat, Blan-

chars , Blanchet , Blansé , Branchais ,

Branchs , Crampas , Crampace , Plancars ,

Planchais, Planchas, etc. M. à Rome. 304.

12 mai.

S. Panlaléon, médecin et M. de Nicomédie.

Vers 305. 27 juillet.

S. Pantène, prêtre, docteur de l'église d'A-
lexandrie, apôtre des Indes. Vers 213.

7 juillet.

S. Papias, évêque d'Hiéraples en Phrygie.

Vers 156. 22 lévrier.

S. Papoul, Papulus, prêtre et M. près Tou-
louse', m' siècle. 3 novembre.

S. Pardou, Pardulfus Waractensis, abbé de

Guéret. 737. 6 octobre.

S. Parfait, prêtre de Cordoue, M. 850. 18

avril.

S. Parre. Voy. S. Palrocle.

S. Pascase Radbert, abbé de Corbie. Vers
865. 26 avril.

S. Paterne, évêque de Vannes. Vers 555. 15

avril.

S. Paterne ou Pair, Paternus, moine de S.

Pierre-le-Vif de Sens, M. 726. 12 novembre.

S. Paternus. Voy. S. Pair ou Palier.

S. Patient, évêque de Lyon. Vers Wl. 11

septembre.

S. Patrice, évêque et apôtre d'Irlande. Vers
460. 17 mars. Tr. 9 juin.

S. Patrocle ou Parre, M. à Troyes. m' ou
iv siècle. 21 janvier.

S. Patrocle, prêtre, reclus enBerry. 576. 19

novembre.
S. Paul, apôtre des Gentils, M. Sa fête prin-

cipale avec celle de S. Pierre, 29 juin, jour

de son martyre en 1 an 66. — Sa Commé-
moration le 30 juin.— Sa Conversion le 25

janvier. — Son fuiréi; à Uomc le 6 juillet.

— Dédicace le 18 novembre.

S Paul, premier évêque de Narbonne. Vers
la Gn du i" siècle. 22 mars et 12 décembre.

S. Paul, premier ermite. 3+1-342. 15 janvier,
Gr. ; 10 janvier, Lat.

S. Paul et S. Jean, M. à Rome. 362-363. 26
juin.

S. Paul, premier évêque de Léon en Breta-
gne. 579 ou 583. 12 mars.

S. Paul, évêque de Verdun. 649. 8 février.

Sle Paule, dame romaine, morte au naonas-
lère de Bethléem en Palestine. 404. 22 juin
à Paris, 26 janvier à Rome.

S. Paulin, évêque de Trêves. 358. 31 août.
Tr. 13 mai.

S. Paulin, évêque de Noie. 431. 22 juin.

S. Paulin, patriarche d'Aquilée. 802. Autre-
fois le 11 janvier et aujourd'hui le 28.

S. Pavin, Paduinus, abbé dans le Maine.
Vers 580 ou 589. 15 novembre.

S. Pavent, Paxentius, M. ni' ou iv siècle.

23 septembre à Paris.

Ste Pélagie, comédienne à Antioche, puis
pénitente à Jérusalem. Vers 458. 8 mars à
Paris, 8 octobre à Rome.

S. Pèlerin, premier évêque d'Auxerre, M.
Fin du iii" siècle. 16 mai.

Le B. Pépin de Landen, maire du palais. 640.

21 février.

S. Perpétue ou Perpet, évêque de Tours. 497.

30 décembre.
Ste Perpétue et Sle Félicité, M. à Carthage.
203 ou 205. 7 mars.

Ste Pélronille ou Perrine, morte à Rome, i"
siècle. 31 mai.

Ste Pélronille ou Perronelle, femme de S.

Gilbert ; puis première abbesse d'Aube-
terre. Vers 1150. 3 octobre.

S. Phal. loj/. S. Fal.

S. Phébade, Phebadius, évêque d'Agen. Fia
du IV' siècle. 25 avril.

Ste Pherbuthe. Voy. Ste Tharbe.
S. Philaslre, évêque de Brescia. Vers 387. 18

juillet.

S. Philéas, évêque de Thmuis et S. Philo-
rome, intendant d'Egypte, M. à Alexan-
drie. 309-310. 4 février.

S. Philippe, apôtre, i" siècle. 1" mai.

S. Philippe Berruyer, évêque d'Orléans, ar-
chevêque de Bourges. 1261. 9 janvier.

S. Philippe de Néry, fondateur de la congré-
gation de l'Oratoire, en Italie. 1595. 21 mai.

S. Philogone, évêque d'Anlioche. 322-323.
20 décembre, Gr.

S. Philorome. Voy. S. Philéas.

S. Phocas, jardinier à Sinope dans le Pont
M. 303. 3 juillet. Selon Baillet, sa fête est

au 14 juillet chez les Latins, et à la date du
23 juillet , du 22 et du 23 septembre chez
les Grecs. Il marque aussi une autre fête

au 5 mars chez les Latins.

S. Piat, Piatus, Piato et Piatonus, apôtre de

Tournay, M. iir siècle. 1" et 29 octobre.

S. Piol", pape. 157. 11 juillet.

Sic Pienche, Pientia. Voy. S. Nigaise.

S. Pierre, apôtre, M. i" siècle. Sa principale

fête avec celle de S. Paul le 29 juin. — Sa
Chaire à Antioche le 22 février. — Sa
Chaire à Rouie ûxée par Paul IV uu 18 jaa-
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vier.— S. Pierre-aux-Liens, 1" août, Lai.
;

cl IC janvier, Gr. — Dédicaco !(• 18 tiov.

S. l'icrre, «sorcislc, M. Voij. S. M.irccllin.

S. Pierre, 6véi|ue d'Alexandrie, M. .'tll. 25
nuve(nbre. Baillât cite aussi lus dates du
24 el du -26 novembre.

S. Pierre, évéque de Sébaste. .387. î) janvier.

S. Pierre Chi-ysologue, Cvêque de Uaveiinc.
Vers 437.2 décembre.

Le B. Pierre de Uanucii, évoque d'Ostie, car-
dinal. 1072. 22 lévrier. Baillet marque sa
fête au 23 février.

S. Pierre, évoque de Policastro, fondateur
de la congrégation de Cave. 1123. 4 mars.

S. Pierre, archevêque de Tarentaise. 1174.
8 mai.

J5. Pierre Gonzalès, dominicain, patron des
matelots, en Espagne. I2't0. l.'l avril

Le Vénérable Pierre , abbé deCluny. 1156.
25 décembre.

S. Pierre Nolasque, fondateur de l'ordre de la

Merci pour la rédemption des captifs. 1256
ou 1258. .31 janvier.

S. Pierre Céleslin (Pierre de Mouron), insti-

tuleur des Céleslins. 12%. 19 mai.
Le B. Pierre de Luxeniliourg , chanoine de

l'église de Paris, évé(iuc de Metz, cardi-
nal. 1387. 5 juillet.

S. Pierre d'Alcantara, religieux de l'ordre de
Saint-François en Espagne, iiislituteur de
la réforme des Franciscains déchausses.
1502. 19 octobre.

Le B. J'inien, époux de sainte Mélanie la

Jeune. Vers 435. 31 décembre.
S. Pionius, prêtre de Smjrne, M. 250. 1" fé-

vrier. Lai.; 11 mars, Gr.

S. Placide, disciple do saint Benoît, et ses
compagnons, M. 5'tl. 5 octobre.

S. Plancarl, S. Planchais, Planchas ou Plan-
chel. Voy. S. Pancrace.

S. Platon, abbé de Constantinople. 813. 4
avril, Gr.

S. Polycarpe, disciple de S. Jean l'Evangé-
liste, évoque de Sinyrnc, M. après 150.
20 janvier, à Rome; 27 avril , à Paris; 23
février, Gr.

S. Polyencie. ofCcier dans l'armcc romaine,
M. à Méliliiie en Arménie. 257. 13 février,
Lat.; 9 janvier, Gr.

S. Poiis ou Ponce, M. à Cémèle ou Cimiez
,

prés de Nice. Vers 259. 14 mai.
S. Ponlien, Poiilianus, pape, M. 235. 19 no-

vembre.
S. Popon, Poppo, abbé de Stavcio {Slahulen-

sis) au pays de Liège. 1048. 25 janvier.
S. Porcaire , abbe de Lerins, et ses compa-

gnons, M. 731. 12 août.
S. Porphyre, évéque de Gaza. 420. 26 fé-

vrier.

Porlianus. Voy. S. Pourçain.
Sic Potamienne

, vierge,' et Stc Marcelle, sa
niére, M. à Alexandrie. 20'»-2():i. 28 juin.

S. Potamon, évéque d Héradee eu Egypte et
confesseur. 342. 18 mai.

S. Potentien. Voy. S. S.ivinien.
S. Polhin, evéqne de Lyon, et ses quarante-

sept compagnons, M. 17'7. 2 juin.
S. Pourçain, Porci<iiius, abbé en Auvergne.

Vers 540. 2't novembre.
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S. Prejectus. Voy. S. Prey
Sic Praxède, vierge romaine, ir siècle. 21

juillet.

S. Prétextât, évoque de Rouen, M. 586. 2'»

février.

S. Prey, Pregls, Prict ou Prix, Prœjectus ou
J'rojcctits, évéque de Clermonl, .M. 67fc.

25 janvier.

S. Prime. Voy. S. Félicien.

S. Principe, Priiicipius, évéque de Soissons.
Av. 511. 25 se|>iembre.

Stp Pris<|ue, M. à Rome, i' siècle. 12 janvier.
Baillet marque celle lële au 18.

S. Privai, évéqut! du Gévaud.in et de Javoulx,
M. IV' on v siècle. 21 août.

S. Prix et S. Col , l'riscus et CoClus M. de
l'Aiixerrois. 273-274. 26 mai.

S. Probe. Voy. S Tar.ique.

S. Pioccsse. Voy. S. Marlinien.

S. Procope, M. en Palestine. 303. 8 juillet
Projectus. Voy. S. Prey.

S. Prosper d'Aquitaine, docteur. Vers 450.
25 juin.

S. Prosper, évéque d'Orléans. Vers 664.. 29
juillet.

S. Protais. ^ uy. S. Gervais.

S. l'i uiience, ou Prudent, évéque de Troyes.
8til,6 avril.

Ste l'udeutienne , vierge romaine, w siècle.

19 mai.

Sic l'uUhérie, ^lia Pulcheiiu, femme de
l'empereur Marcicn. 453. 10 septembre,
Lat.; 13 septembre, Gr.

Stc Piisinnc, vierge et sœur de Sie llou {Voy.
Stc Hou). Vers la fin du V siècle. 24 jan-
vier.

S. Pyrmin, abbé et réformateur de l'élal mo-
nasli(iue, njort au monastère de Gamond,
diocèse de Metz. 758. 3 novembre.

Q.

S. Quadrat, évoque d'Athènes. Vers le milieu
(lu II' siècle. 26 mai.

Les quarante martyrs de Cappadoce. 320.
10 mars.

Les Qiiatre-Couronnés. Voy. Couronnés.
S. (Juenlin, M. en Vermandois. 287. 31 oc-

tobre.

S Ouinibert, curé de Salesches en Hainaut.
IX siècle. 18 mai.

S. Oiiiniz, Qitinidiiis ou Quindius, évéque de
^'.lison. 578. 15 février.

S. tjuiiitien, évéque de Rhodez, puis de C.h r-

munt eu -Vuvergne. 527. 14juin,àRho-
ilez.

S. Ouirin ou Cyrin, M Voy. S. Basilide.
Quirinus (S. Cérin). Voy. S. Nigaise.

R.

Le B. Raban Maur, Rabnnus Maitrus, arche-
\éque de M.iyence. 856. 4 février.

S. U iilbod, évéque d'Utrccht. 918-919. 29 no-
vembre.

Ste R idegonde, reine de France, fondatrice
de l'abbaye de Sainte-Croix de Poitiers.

587. 30 janvier, à Paris. Baillet marque sa
fête au 23 août , et sa translation au 28 fé-

vrier.

S. Raimbert, Raynobrrtus. î o//. S. Reno-
bert.

22
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-,,La B. Rani^arde, veuvp, religieuse «JeMarci-
gny, 1135. 24 juin.

S. Jlaymond.dePfgnafoid, troisième général
des Dominicains. 1275. Autrefois le 7 jan-
vier, .aujourd'hui le 23.

S. Règle, kegulus. Voy. S. Ricul.

Sto Reine, Regina , vitrge et M. au diocèse

d'Autun. m' siècle. 17 ( t 22 mars, 7 sep-
tembre.

Reinildis. Voy. Sic Renclie.

S. Remacle, évèque de Maë«tric))t. De 667 à
671. 3 septembre; translation, 25 juin.

S Rembert, cvêque de Hambourg et de Brè-
me. 188. k février

S. Rcijii, Remiyius ou Remédias, évéque de
Reims. 553. 13 janvier; translation, 1"

octobre
S. Reaii , archevêque de Lyon. 875. 28 octo-

bro.

S. Remiré. Voy. S. Romarique.
S. René, patron d'Angers, v* siècle. 12 no-

vembre; translation, 20 août.

Ste Renelle, Renula ou RvinUdis, abbesse
d'Eïke, diocèse de Maëslricht. Vers 750.
6 février. Baillet cilt £n outre une fêle

du 22 mars, qui est comniunc à Ste Re-
nelle et à Ste Herlinde, sa sœur.

S. Rcnobert ou Raimberi, Ruynoùertus et

Regnoberlus , évéque de Baycux. 666. 23,
•25 et 28 mars, 23 avril, i3 juin, 2 septem-
bre, 14 et 24 octobre, 28 décembre, mais
priuripalement le 16 mai.

S. Hespice. ^ oy. S. Triphon.
S. Rhétice, évéque d'Autun. iv siècle. 19 et

25 juillet.

S. Richard, évéque de Chichester. 1253. 3
avril.

Richarim. Voy. S. Riquier.

Ste Rictrude , abbesse de Marchicnnes en
Flandre. diO. 12 mai , 5 mai , à Paris.

S. Rieul ou S. Règle, iiegulus
,
piemier évé-

que et apôtre de Sentis. Fin du i" siècle.

30 mars, 23 avril , 15 juillet , et autrefois
7 février.

S. Rigobert on Robert, moine d'Orbais, évé-
que de Reims. 732. 4 janvier.

S. Rigomer, prêtre du Maine. Vers 550. 24
août.

S. Riquier, Richarius , abbé de Cenlule dans
le Ponthieu. Vers 645. 26 avril et 9 octo-

bre.

S. Robert. Voy. S. Rigobert. Yoy. aussi S. Ru-
pert.

S. Robert , premier abbé de la Chaise-Dieu.
10()7. 3 avril, à Paris; 24 ayril, à Rome.

S. Robert, londalcur de Moléme, abbé de Cî-
tcaux. 1110. 2!) avril.

Le B. Robert d'Ai brissel , fondateur de l'or-

dre d<! Foiitevraull. 1117. 25 lévrier.

%. Hoch, confesseur en Languedoc. 1327, 16

(tout.

Rodingiis. Voy. S. Rouin.

S. Rogatien. Voy. S. Donjitien.

S. Riiger, évéque de Cannes en Ilslic. Vers
605. 30 décembre.

S. Romain, foiulalenr du moiiastèr<; du Mont-
Jura ou Mont-Jou, abbé do Condat ou
Sainl-Oyend

, puis de Saint-Claude. WO.
28 février.

S. Romain, évéque de Rouen. 638. 23 octo-

bre.

S. Romain et S. David, patrons de Mosco-
vie, M. 1001. 24 juillet, en Russie.

S. Romarî(iue, Remiré ou Rombt;rt, moine
de Luxeuil, fondateur et abbé (les deux
monastères des religieux et religieuses de
Romiremont. 653. 8 décembre

S, Rombaut. Voy. S. Rumold.
S. Romuald, fondateur des Gamaldules. Vers

1027. 7 lévrier et 19 juin.

Ste Rose de Lima, vierge du Pérou. 1617. 30
août.

S. Roliri. Voy. S. Rustic.

S. liomn, Rodingus,Chrandingut,ei Chrodin-
cus, premier abbé de Beaulieu en Argonne.
Vers 680. 17 septembre.

S. Rudbert. Voy. S. Rupert.
S. Ruf, premier évéque d'Avignon, ui'siêcle.

14 novembre.
S. Rufin et S. Valère, M. au diocèse de Sois-

sons. Vers 287. 14 juin.

S. Rumold ou Rombaut, cvéqijfi régioflnaire

dans les Pays-Bas. 775. 1" juillet.

S. Rupert, Rudbert, Robert, Hruotbert et

Cbrodobert, évéque de SaUzbourg. 718.

27 tnars et 24 septembre.

S. Rustic, Rusticle ou Rotiri, évéque de Gler-

niont en Auvergne. Vers 450. 24 septem-
bre.

Ste Rusticle. Voy. Ste Marcie.
S. Ruslique, M., compagnon de S. Denis,
évéque de Paris, m' siècle. 9 octobre.

S. Ruslique, évéque de Narbonne. 462. 26
octobre.

S.

S. Sabas, abbé, fondateur de plusieurs mo-
nastères en Palestine. 5 31. 5 décemtire.

S. Sabin, évéque d'Assise, M. 303. 30 décem-
bre.

Sic Sabine ou Sav««e. Voy. S. Sabinlen do
ïroyes.

Ste Sabine, ve«v«> et M. à Rome, sous Adrien
H' siècle. 29 août et 3 septembre.

S. Sablnien, M., dont les reliques sont dépo-
sées dans la cathédrale do Troyes, et Sie

Sabine ou Savine, sa sœur. iii= siècle. 29
jativier.

Ste Sabine seule, à Rome, le 28 août.

S. Sabinicn et ses compagnons, M. àCordoue.
851. 7 juin.

S. Sabran. Voy. 8. Cypricn.
Saeerdos. Voy. S. Serdol.

S. :!adolli. Voy. S. Sciahduste.

S. Saens ou Sanse, Sidonins , abbé au pays
d(> Gaux. 68S). 14 novembre.

S. Saintin, premier évéque do Meaux. iir ou
IV' siècle. 22 septembre.

Sainto-Fricques. Vuy. S. Afrique.

SieSalaberçe, veuve, abbesse de S.-Jean-de
Liion. ()54-6Dti. 22 septembre.

S. Salve. Voy. S. Sauve.
S. Salvi ou 8aug«, évéque d'Albi. 584-585. 10

seplemhre.
Salvien, i.rétre de Marseille, père de l'KglUe.

Fin du V' siècle. 22 juillet.

S. Samson, évèque légionnaire, abbé à I>oI,

(t peut être premier évéque de celte ville

Vers 504. 28 juillet.
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S. S.iniloux. Vof/.S. Sendoii.

5. S.iiisc. Voy. S. Saens.
6. Sapor et S. Istiac, pv(^qupscl M. en Perse,

avee trois autres chrétiens. Vers 330. 30
ii',»vt'nj|)re.

S. .'^aturniii, premier évéque de Toulouse, M.
250. 2!) novembre.

S. Saturnin, M. à Uon)e. 250. 29 novembre.
S. Saturnin

,
prèlrc d'Abiline , M. avec ses

compatirions à C.irlliafçe. 30'i-. 1 1 février.

S. Satyre, Itère de S. Aiiibroise. 379. 21 juin.

Itaillt'l passe sous silence la fôlo du 21 juin,

mais il en cite deux autres aux 17 et 18
septembre.

S. Sauge. Voy. S. Salvi.

S. Sauve ou Salve , évéque d'Amiens. Vers
015. 28 octobre. Tr. 11 janvier.

Ste Savine. ]'oy.S. Sabinien de Troyes.
S. Savinien ou Sabinien

, premier étéque de
Gens, S. Polenlieu et leurs eompagnons,
M., m' siècle. 19 octxbre à P. iris, 31 dé-
cembre à Sens. La fêle de S. Savinien seul,

à Sens, le 23 août.

SIe S(holasli()ue, vierge, sœur de S. Benoît.
Vers oV3. 10 février.

S. SciadliusleouSadotb, évéque deCtésipboii,
et se» compagnons , M. 3V2. 20 lévrier,

Lai.; 20 novembre, Gr.; 23 février chez les

Copbies.

Scillitains (les) ainsi nommés de Seillité, leur
pairie, SL tu Afrique. 200. 17 juillel.

S. Scoeclin, Scoizelinus. I oy, S. Gi'zcliii.

Scubiciilus , Sciivictiliis ou Sculiilins. Voy.
ligiibille et S. Nigaisc

S. Sébasiicn , surnommé le défenseur de
l'Kglise romaine. M. 30/|.. 20 janvier

Sie Ségolène. Voy. Sle Sigouleine.

S. Seine, .'iequantts, Segonus KlSigo, abbé en
Bourgogne. Vers 300. 19 septembre.

S. Scmblin , Sembin ou Similien , Similinu.i,

Similianus, évoque de Nantes, jv' siècle. 10
juin.

S. Sendou ou Sandoux, Sindiilfus, prêtre du
diocèse de Ueims. Fin du vr siècle. 20
oetobre.

S. Sennen. Voy. S. Abdon.
S. Senocli , abbé en Touraine. 570. 2'i- dé-
cembre. Baillet le rapporte au 2'* octobre.

Les Sept-Dormants, M. à lipbèse, (ir siècle.

27 juillet. Lai.; 22 octobre el 'i- août, Gr.
Les Si'pl-Dormanis de Tours, 'i novembre el

20 septembre. L'auteur du Martyrologe de
France les dit neveux du grand S. ALir-
lin. Les Sept-Dormanls d'Allemagne pa-
raissent être les mêmes que ceux de Tours.

Les sept frères, fils de Sle Félicité, i otj. Sle
Félicite.

SfnHiinus. Voy. S. Seiue.
S. Seidol , Sacerdus , évoque de i.yon. Vers

552. 12 septembre.
S. Sérénic, Serenicu.^. Voy. S. Célerin.

S. Serge el S. Bacque, .M. en Syrie, m' ou
IV' siècle. 7 octobre.

S. Serge 1", pape. 701. 9 septembre
S. Servais, evéqne de Tongrcs. 38i. 13 mai.
S. Sevard ou Siviard , abbé de S.-Calais au

Maine. 081 ou 728. 1" luars.

S. Sévère, évéque de Trêves. iiS. 15 octobre.
S. Séverin, évéque de Cologne. VOS. 23 octob.

SAI C|i«

S. Siverjn, ;ipôtre Je Bavière i'\ d'.Vutriche.
482. 8 janvier

S. Séverin on Surin , évoque de Bordeaux.
V siècle. 23 cl 28 octobre.

S. Séverin, abbé d'Ag.iune ou de Saint-Mau-
rice en Valais. 508. 11 février.

S. Séverin , solitaire à Paris. 555. 2V no-
vembre. Le véritable jour de celle f^Me esl
le 23 mai ; on la remet au 2j novembre.

S. Sidoine Apollinaire {Caius .Sullius A/Killi-
narix .Sidoniiis) , évoque (l'Auvergne. Vers
48't. 21 août. Dans Baillel on irouve en
outre deux fêtes célébrées le 20 septembre
cl le II juillet. On l'a inscrit à torl au 23
août dans plusieurs martyrologes.

Sidiinius. y uy. S. Saens.
S. Si^ebert, roi d'Auslrasie, 055 036. 1" fé-

vrier.

Siijirannus. ! oy. S. Cyran.
S. Sigismond ou Simond , roi de Bourgogne.

524. l" mai.
Siyo. Voy S. Seine.
Sle Sigouleine ou Ségolène , veuve, abbesse

de Troclar en Albigeois, viii" siècle. 24
juillet.

S. SilasouSilvain, apdire, conipagnon de S.
Paul. i"*ièc)e. 3:ijui]|.,Gr.; njuili., LaL

S Silvère, 5i7tYri«.<, pape. 5.J8. 20juiM.
S Silve-tre, pape. 335. 31 déce<iibre, LaL; 2

janvier, Gr.
S. Silveslre, évoque de Châlons-sur-Saôac.

Vers 5(2. 20 novembre.
S. Silveslre Gozzolini, abbé d'Osimo, inslilu-

teur des Silveslrins. 1207. 26 novembre.
S. Silvin, é\6que apostolique, mort à Auchy

en Artois. 718. 15 février.

S. Siméon le Juste qui reçut dans ses bras
riiiilant Jésus. I" siècle. 3 février, Gr. Bail-
lel rapporte en outre d'autres fétis célé-
brées chez les Latins le 5 janvier, le 2, le

4 el le y fevrii-r, eiiQii le 8 oelobii,',

S. Siméon ou Simon , évéque de lérusalera,
M. 107 ou 11;. 18 février, Lai.; 27 avril, Gr.

S. Siméon Barsaboéou le Foulon, évéque de
Séleiirie et de Ctésipbon, M. 341. 17 .ivril.

Baibi inscrit celle fêle au 21 arjl el on
indique une autre au 14 avril chez les
Grecs.

S. Siméon Slylitc. 459. 5 janvier, Uni.', 24
mai, Gr.

S. SiméonStylitele Jeune. 596.5janvier,Lal.-
l^' sepd mbre, Gr. Selon B lillel les fêles dé
S. Siméon le Jeune seraient le 24 mai cjieg
tes Gr. et le 3 septembre chez les Lat.

;

tandis que les fêles de^ 5 janvier el 1"
septembre eraient à S. Siméon l'Ancien.

Siméon Aletapbraste
, protosecrélaire et pa-

Iriee à Constantinople. Vers 970. 27 no-
vembre, Gr.

S. Similien, 5imi7ian«< el Siinilinus. Voy, S,
Si'mblin.

S. Simon el S. Jude , apôtres, i" siècle. 28
oelobre. Lai.; S. Jude seul 10 mai, Gr.

S. Simon. Voy. S. Siméon, évéque de Jéru-
salem.

S. Simon Stock
, général des Cari(ies. J2M,

15 août.

S Simond. Voy. S. Sigisiiipnd.
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S. Simplice, évêque d'Auiuii. iv siècle. 21
juin.

S. Simplice, pape. 483. 2 mars.
S. Siinplicien. évêque de Milan. WO. 16 août.

S. Sina. Voy. S. Miles.

Sindulfus. i oy. S. Sendou.
S. Siiiico. ] oy. S. Sixte.

S. Siran. Voy. S. Cyraii.

S. Sirice , pape. 398. 25 novembre. Baillel

l'inscrit au 26 novembre. On trouve aussi
celte fêle au 22 février.

S. Siviard. Voy. S. Sévard.
S. Sixte ou Xysle, pape. 127. 6 août.
S. Sixle ou Xysle, premier évêque de Reims,

et S. Giuice, premier évêque de Soissoiis,

ou évêque des deux diocèses réunis. Vers
le iir siècle. 1" septembre.

S. Smaragde. Voy. S. Cyriaque.
Solemnis , Solemnius ou Solennis. Voy. S.

Souleine.

Ste Sophie, mère des Stes Foi, Espérance et

Charité , M. avec ses Glles sous Atii ieu. 17
septembre, Gr. ;

1" août, Lai. Sic Sophie
seule, à Rome, le 30 septembre.

S. Sophrone, patriarche de Jérusuleui. ^'ers

644. 11 mars.
S. Sospis. Foy.S.flospice.

S.Soler, pape. 177.22 mars. Baillet l'inscrit

au 22 avril.

S. Souleine, Solemnis , Solemnius ou Solen-
nis , évêque de Chartres. Vers 511. 24
septembre.

S. Sous. Fo!/. S. Nazaire.
S. Speusippe. Foy. Jumeaux (les Trois).
B. Spire, Exuperius, évêque de Bayeux, pa-

tron de Corboil. v siècle. 1"" août. B.iillet

cite en outre deux fêles ; l'une au 28 avril,

l'autre au dimanche dans l'oclave de lAs-
cension. Ces deux fêles sont comiiiunes à
S. Spire , et à S. Loup aussi évêque de
Bayeux.

S.Spiridion,évêquedeTrimilhonleenChyprc.
Vers l'an 347. 14 décembre, Lat.; 12 décem-
bre, Gr.

8. Stanislas , évêque de Cracovie , M. 1079.

7 mai.
Stremonius ou Strimonius. Voy, S. Austre-

moine.
S. Slurme, premier abbé de Sturme. 779. 17

décembre.
S. Suibert. Voy. S. Swidbert.
Sulpice Sévère , historien ecclésiastique,

moine à Marseille. Vers 410. 29 janvier.

S. Sulpic(3 Sévère, évoque de Bourges. 591.

29 janvier.

S. Sulpice le Débonnaire, Plus, évêijuc de
Bourges. 647. 17 janvier.

S. Surin. Voy. S. Sévcrin, évêque de Bor-
deaux.

Sic Susanne, M. à Rome. 295. Il aoûl.

S. Swidbert ou Suibert, évêque régionnaire,

apôtre de la Frise. 713. 1" mars.
S. Syagre,Sj/ajrnu4, évêque d'Auiun. 600. 27

aoûl.

S. Symrnaque, pape. !it4. 19 juillcl.

Le B. Symmaqu(! {Quinltis Aurelius Anicius
Symmachusj, consul, el Boëce, sou gendre,
aussi consul. .'>26. 23 octobre.

S. Syiiiphorieu M. ùAutuu. i79.22 août.

Sle Syniphorose et ses sept 6is , M. à Tivoli
prèsdeRome. 120oul2o. 18 juillet à Rome,
8 juillet à Paris.

T.
SS. Taraque, Probe et Andronic, M. en Ci-

licie. 304. 11 octobre. Lai.; 12 octobre, Gr.
Slo Tarbule. Voy. Sle Tharbe.
S. Taurin, premier évêque d'Evreus. iir ou
iv siècle. 11 août.

S. Taxiarque, c'est un des noms de saint
Michel chez les Grecs.

Ste Thaïs , pénitente en Egypte, iv* siècle.

8 octobre, Gr.

Ste Tharbe (nommée Pherbuthe ou Tharbulle
par Baillet) et ses compagnes , vierges et

M. en Perse. 34*. 22 avril, Lat.; o avril, Gr.
S. Théau ou Tillon, Thiilo, Tillonius ou Til-

mennus, disci|jle de saint Eloi, religieux

de Solignac en Limousin. Vers 702. 7 janv.
Sle Thècle, vierge et M. 1" siècle. 23 sep-

tembre, Lat.;24 septembre, Gr.

Tlieobaldus. Voy, S. Thibaud.
S. Théoclisle , archimandrite eo Palestine.

467. 3 septembre.
Theodardus. Voy. S. Théodart.
S. Théodart ou Dodart, Theodardus, abbé de

Stavelo et de Malmédy, évêque de Maës-
trichl. 668. 10 septembre.

Theodatus. Voy. S. Dié.

S. Théodore d'Amasée, dit le Tiron, M. 306.

9 novembre.
S. Théodore, évêque de Marseille. Vers 594.

2 janvier.

S. Théodore, archevêque de Cantorbéry. 690.

19 si'plembre.

S. Théodore Studile, abbé à Conslantinople.
826. 12 novembre.

Le B. Théodorel , évêque de Cyr en Syrie.

Vers 458.

L'An de vérifier les dates n'indique pas

le jour de sa fêle. Baillet cite un autre

saint, nommé Théodorel ou Théodorit,
martyrisé à Anlioche sous Julien l'Apo-

stat, et dont la fêle se célébrail le 23 oc-

tobre chez les Latins, et le 12 mai chez
les Grecs.

Theodoncus. Voy. S. Thii^rry.

S. Théodose, archimandrite en Palestine. 529.

11 janvier.

S. Théodose. Voy. S. Théodote de Sicée.

S. Tiiéoilole le Cabarelier,M. à Ancyreen Ga-
la lie 303. 18 mai.

S. Théodote ou Théodore de Sicée, évêque
d'Aiiasiasiople. 613. 22 avril, Gr.

S. Théodulphe. ^ oy. S. Thiou.
S. Théofrby, J'heofredus ou Tietfredus. Voy,

S. Chatfre.

S. Théophane, abbé de Mégalare près de la

Proponlide. 818. 12 mars.
Théophore, surnom de saint Ignace, évêque

d'Antiochi!.

Sle Thérèse, vierge, réformatrice des Carmes
déchaussés. 1582. l'i octobre.

Theudatus. l'oi/.S. Dié.

Theuderius, Voy. S. Chef.

S. Thibaud, Tlicobaldus ,
prêlre cl ermite

près de Vicence. lOliti. 1"' juillet.

S. Thibaud , abbe de Vaux de Cernay. 1247.

8 ou 9 juillet.
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ntB Thierry ,
Theodoricns, disciplf iIp sain

Hciiii, cl abbé du >T int-iIHor pr^s Hoims
Vers 5:Jf. I" juillcl.

8. Thi.-rry.évêque d'Orléans. 102-2. 27 jan-

vier.

Thillo. Voy. S. Tbéau
S. Tbiou DU Théodolfi', abbé i!ii Monl-d'Hor
ou Saiiit-Thiciry ,

près Reims. Vers ii'JO.

r*^ mai.

S. Thodarl ou Aularl, Thendardni , évoque
ili' Narboiiiio, pairon de iM.iiilMub.iii. 89'!.

1" mai.

S. Tlioiiias, apôlre. i"' siècle. 21 décembre,
Lai.; t; oclol)rc, Gr.

Le H. Thomas, prieur de Saiiil- Victor à Pa-
ris. Ii:t3. 20 aoûl.

S. Thomas Beckel , arcbevéqui' de Cantor-
béry, M. 117(». 29 décembre, Home, 7 juil-

lcl, l'aris.

r>;ii l''span;n(' quand celle f^le, lombc un
dimanche, on la renvoie au Sjanvier.

S. Thomas d'Aquiii, dit le Docteur Annélique.
1274.. 7 mars à Home, 18 juillet à l'aris.

S. Thomas di' Villeneuve, archevêque di- \ a-

lence en Espagne. 15.o5. 18 septembre.
Thuodarius. Voi/. S. Chef.
S. 'l'huriau. Thnriannus ou Thuriavtm. l'oj/.

S. Turiaf.

S. Thyrse. 1 oj/. S. Andoche.
S. Tibère ou Tibcri et ses compagnons, M.

sous Dioclétien et ^Llximiell , à Cesscron
ou Cessarion près d'Agde. 10 iinviMiihrc.

SS. Tiburce, N'alérien et Maxime, M. ii' ou
III sièle. li avril.

S. Tiburce, M. à Home. 2815. Il août.

Tielfiedus. Vojj. S. Chaffre.

S. 'Tillon, Tillonius ou Tilinennus. Voy. S.

Thé.iu.

S. Tiuu)lhée, disciple de saint Paul, évéque
d'Kpht^se, M. 97. 2V janvier à Rome, 31 mars
à Paris.

S. Timothée et S. Apollinaire, M. à Riims.
iir ou IV' siècle. 23 août.

S. Timothée. M. à Rome, iv siècle. 22 août.
S. Torpel, i orjietius. Voi/. S. Tropès.
La Toussaint, fête de tous les saints. 1" nov.
S. Trivier, Trioerius, moine de Térouane.
vr siècle. i(i janvier.

S. Troien ou Trojan, i'rojanus, évéque do
Saintes. .'i32. 30 novembre.

Les Trois-Jiimeaux. Voy. Jumeaux.
S. Trou ou Truyrm, Trwlo, prêtre au pays

lie Liéjjc. fonilaliMir do l'abliayc de S.iiiil-

Tron. (iitS. 23 novembre.
S. Tropès ou Torpel, Torpelius, M. à Piso

sous Néron. 17 mai.
S. Trophime, premier évéque d'Arles, i' ou

Il siècle. 29 décembre. Tr. 30 septembre.
Truyeni, Trudo. Tel/. S. Tron.
S. Trvphon ei S. Respice, M. de Rilhynie au

iir siècle, el Ste Nymphe, vierge de Sicile.
ni" et iv siècle. 10 novembre.

S. Tugal ou TugwaI S. P.ibii en Bretagne),
Tngdwaldus ou Pahiilniidwaldus , abhé de
Treguier. de Laval el de Chàtcui-Landon,
évéque de Lexobie. .>;i3. 30 novembre.

S. Turiaf ou Thuriau, Tliiiriittu.< oaThu-
rianniis , évéque en Bretagne. Vers Tan
7't9. 13 juillet.

S. 'Tychiqu.', di^ciph' <le saiiil Paul, évéque
de Colophon 1 ' siècle. 29 .ivril.

U.

S. Ilbnld, évéque d'- GuMiio
, en Ouibrie.

IKiO. 16 mai.

S. Ulric ou Udalric, f/r/(i/ricu.«, évéque d'Augs-
boiirg. 973. '» juillet.

S. Ult.iii ou Ouiain, Ullanus, abbé de Fosse,
puis de i'éronne. \ ers 680. 1'' mai.

S.Urain, Vrain ou ^éran, Uranius ou Vera-
viiis, évéque de r.availlon. \ ers ii89. tl no-

vembre. Tr. 7 juillet. Déd. à (1 naiHiMi 27
a\ ril.

S. Uibain, pape. 230, 2') mai.
S. Urbain, évéque de Laiigrcs. v"' siècle. 23

jain ier.

S. Uiiiiqiie ou Urbice, évéque de Clerinont

en Auvergne, ni" ou iv siècle. 3 avril.

S. Uisin, premier évé(iui" de Rnmges. ii' ou
fil" siècle. Aulrelois 29 décembre, aujour-
d'hui 9 novembre.

S. Uismar. abbé de Lobes, puis évéque ré-

gionnaire. 713. 18 avril.

Sic Ursule et ses compagnes, M. iv<' ou v^ siè-

cle. 21 oc'obre.

Utique (Les .300 martyrs d"). Voy. Masse-
Blanche.

V.
S. A'aast, Veànstiin. évéque d'Arras. 'H.0 6

février.

S. V.ilbcrl. l'oy. S. Gauberl.
Sic V.ilburge on Sle Avaugiuir , Valburgis,

première abbessc de Heidcnbrim en B.i-

vière. 78). 2.'i février et 2 mai.
Vnldns. Voy. S. Gaud.
S. \ aienliii, M. à Terni, en ll.ilie. 306. U fé-

vrier.

S. Valère, M. Vny. S. Riifin.

S. ^ alère, évéque de 'Trêves, m» siêe.e. 29
janvier.

Sle \ alère. M, en Limousin. Après 2.")0. 9 dé-
cembre à Home, 10 décembre ,i Paris.

Valérien. I oy. S. Tiburce.
Valérien, M. à Tourniis en Bourgogne.
179. 15 el 17 septembre. Tr. 26 janvier se-
lon Biillet.

S. V.ilery, Wnlaricuf: ou Gunlan'cns, abbé du
monastère de ce nom en Picardie. 622. 12
décembre.

S. A'andrille, Wandrroisihts, abbé de Foiite-
nelle en Normandie. •: ()7. 22 juillet.

S. ^annc, yidrtuts, Y icio et Vitnii'is, évé-
que de \erdun. .'J25. 9 novembre.

Ste \ audru , 'NV.iltru le , Widdetriulis
,
pa-

tronne ,1e .Mnns. 68'i. 9 avril.

Veddstiis. J'oy. S. \a,isl.

S. Venani, \'cnnniiiis. abbé à Tours. Fin du
v" siècle. 13 octobre.

S. Venceslas,M.àlVague.923. 28sei>j
S. \"éneraiul , évéque de Clermo

vergne. Vers ji-23. 21 deremlir(j

S. Vennolé. Voy. S. Guinolé.
S. ^ éran, \'eranus ou I >''nnnni<,- l^^n^^m

Veiice. \ ers 467. 9 ou 10 sepl\

S. Véran, Veraniuf. Voy. S. L'ra

S. Victo. Voy. S. Vanne.
Ste Victoire, .M. à Home. 2V9. 23 décembre.
Sle \i(loire, .M. a Carthage avec S. Saluruln

et autres. 30i. 11 février.

S.

S.
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S. Victor, papo.202. 28 juillet

S. Victor (le Marseille el ses compagnons, M.

303. 21 juillet.

S. ^ie'oric et ses compagnons. M., près d'A-

miens, m'^ouiv^ siècle. 11 décembre.

S. Victorien el ses compagnons, M. en Afri-

que. 4-8V. 23 mars.

S. Viclrice, évêque de Rouen. Vers 408.

7 iioûl.

Videnus. Voy. S. Vanne.

S. Vigile, évêque de Trente, M. 4-03. 28 juin.

S. Vigor, évé.iue doBaynux. Avant le nii'iou

dn w' siècle. 3 novembre à Bayeus, et ail-

leurs le l".

S. Vilmerou Villaumer. Voy. 9. Vulmer.

S. Vincent, M. à Sarragossc. 30';. 22 janvier.

S Vincent, M. en Agenois m* ou iv* siècle.

7 juin.

Baillet en fait mention au 9 juin et en

indique un autre au 6 novembre.

S. Vincent do Lérins. Vers 448. 24 mai.

S. Vincent de Soignics. Voy. S. Manger.

S. Vincent Forrier, dominicain. 1419. 5 avril,

13 mars à Paris.

S. Vindicien, évêque d'Arras et de Cambrai.

De 695 à 712. 11 mars.

S. Vinebaud, abbé de Sainl-Loup de Troyes.

620 ou 623. G avril.

S. Virgile, évêque d'Arles. 610. 10 octobre à

Arles, 5 mars à Lérins.

S. Virgile, évèqne de Sallzbourg, mission-

naire. 780 ou 785. 27 novembre.

S. Vit ou Gui , S. Modeste el Sle Grescence
,

M. iv siècle. i5 juin

S. Vital, M. I'' ou ir siècle. 28 avril

S. Vital et S. Agricole, M. de Bologne en

Italie. Vers 304, 4 novembre.

S. Vilal
,
premier abbé de Savigny , diocèse

d'Avranches. 1122. 16 septembre.

Vitonus. Voy. S. Nanne.
S. Vivant, solitaire du Poitou, transporté nu

IX" siècle , près de Nuits en Bourgogne.

Vers 400. l.'i juin.

Vivenliol, évêi)ue de Lyon, vi" siècle. 12]u»l.

Sle Vivicnne. Voy. Sic Bibiano.

S. Voel ou \Oué, ]'odualus, Vodnlus , Vo-
doalduf, surnommé Benoît, solitaire à Sois-

son». Vers 720. 4 et 5 février.

S. Vrain. \'oy. S. Urain.

V riomaclu.^ . Voy. S. Brieu.

VulfUaicus. V ofj. S. Walfroie.

S. ^ ulfran ou Wiilfrau, évêque de Sens, pa-

tron d'Abbcville. V( rs 69:{. 20 mars, 29
mars a Paris.

S. Vulmer, Vilmcr, Villaumer on Goumfr,
V ulmarus, premier abbé de Samer en Bou-
lonnais. Vers 710. 20 fuilict. Tr. 17 juin.

S. Wallierl, Waldelxrtus. Voy. S. (liniberl.

Woldetrudis. Voi/. SI" Vaudra.
S. Waldimer. Voy. S. Galmier.
W'dli'ricus. Voy. S. Valéry.

S. Walfroie ou Ouflai , Vulfildicu», èi;icre
,

-,solitaire el slylite au diocèse de Trêves.
vr siècle. 21 orlnl re.

Sic Waltrnde. Voy. Sle Vauilru

WandrcycsilcHs. ; oy. S. Vandrkile.

b. W.isnon ou Wasnullé , moine irlandais,

;ip6lre du Uaiiiaul, palj'ou do Coinié. vii'

siècle. 1" octobre.
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Weniahis. Voy. S. Guenaii.

Ste Wiboradeou Guiborado, vierge de Saint-

Gall en Suisse, martyrisée par les Hon-
grois. 925. 2 mai.

S. Wigbert, Anglais, missionnaire en Alle-
magne, premier abbé de Fritzlar. 747. l3
août.

S. Wilfrid, évêque d'York. 709. 12 octobre.
S. Willcbad , évoque de Brème el apôtre de

Saxe. 789. 8 novembre.
Willelniiis. , oy. Guillaume.
S. Willibrord , suriionnné Clément, apôtre

de Frise, premier évêque d'Dtrecht. 730.
7 novembre. '

S. Winoc ou Wrnoch , Winomis, abbé de
Wormhout en Flandre. Vers 717. 6 no-
vembre.

W(nw(docus. Voy. S. Guinolé.
S. Wolfganls, évêque de Ilatisbonne. 994. 31

octobre.

Wol(/tni(jus. Voy. S. Gcngoul,
S. Wiinebaud ou Ouenebaad , missionnaire

on Allemagne, premier ablié de Htidon-
heim en Bavière. 761. 18 décembre.

S. Yon ou Jon, Jonhi» ou Jonns, M. nu dio-
cèse (le Paris, ni'" siècle. 5 août.

S. Yriez, YrioroiiEreie, Aredius ou Aridius,
chancelier dcTIiéodeberll", roi d'AusIra-
sie

,
premier abbé d'Atane en Limousin.

^91. 2.j août.

Ste Ysoye eu Eusébie, abbesse de Hamaige,
diocèse d'Arras. Vers 6ti0. IG mar^.

S. Yved, Yvoise oa Evodc, Voy. S. Evodc.
Yves de Chartres, premier abbé de S>tint->

Quentin de Bi^auvais, puis évêque de Char»
1res. 1115-1116. 23 décembre.

S. Yves, offlcial et curé en Bretagne, 4il Ï'A'

vocal des vauvres. 1303. 19 mai.

Z.

S. Zacharie, pape. 752. l.'i mars.
S. Zéphirin, pape. 2VS. 26 août.

S. Zozime, pape. 418. 26 décembre

SALUT
Le salnl, qu'il ne faut pas confondre a*ec

la salutation, est toujours placé dans la for-

mule iniliale delà suscription des lettres,

tandis qui' la salutation se troirvc vers la fin.

L'usage do saluer passa des lettres dans les

diplômes (jui en conservent la forme.

i. DANS LES ACTES ECeLKS^A^TIQ'UK^.

Les a|>^tre» nous ont conservé thtns leurs
épîiro.s les formules les pltfs anciefines du
salut dans les actes eeelésijiisiiiiWfS. Leurs
successeurs sitivirenl leurs frayées pendant
les trois premiers siècfes; mais en vil, depuis
le IV' siècle, les l'oi'mulos les plus arbitraires

se succéder chez les Pères, comme chez les

simples liiièle». F'erra'ri rapptypic (fu'ils em-
ploy.iient au lien de snlutein, tes iirols feiici-

talciii, bcnedictionem , connalalionnn ,
gnu-

dium , soviliwn , serviiutcm , obseqmum
,

obedienliam , flihctionrin , orfirioni.t .munus
,

rev7'e}itiiii:i , »itbjeclionent, obeiiienliw fnmu-
lalHHi, di-eoùcnsni) ef elKirilati.i i^inculum, pa-
cis osculum, veneralioncm, etc. Ces variations



C93 saL SAL &y*

if. siiluU (lurèionl ainsi jusqu'au xii' siècle,

où iis ciiivitiiis rcncliériroiil It^i uns sur les

autres pour inventer de iioiiviiles formules

en léle de leurs lettres. Toulcfois celte exa-
gériiii<in ne su ré|)anillt p;is ;!Ulant dans les

Charles (|ue dans li's simples éplires. Depuis

lors on II! revint à la formula salulem, sui-

vie souvrul , dans les actes e(clé>iasliijues ,

de in iJuniiiio. Il faut reuvariiurr, d'apiès D.

Marlène , (jue les lettres <|iie les 6véi(ues

adressaient au pape dans 1' \iii' siècle cou-

teu.iii.'ni rutTreilu salut avec lu baisement des

pieds (1).

II. DiNS LES DOLLBS DES PAPES.

Les «ictcs des papes présentent moins de
variations dans les l'orutules du salut (|iie

ceu\ (les ecelésiastii]ues. lielle remarque doit

s'.ippliquer surtout avant lo ik* siècle. Au
y i><\ ne liTouve |)as toujours la formule du
salut dans lo^ huiles , et quand elle s'y mou-
Ire, c'est par le mol »'a/i(/em < suivi ordinai-

rement de in Dumiiio. Le mol bcncdicCiongm

parait ()U(;l(|uel'uis dans le siècle suivant. Au
vin siècle les suscriplions do» privilèges

tinissent hal)iluell(^meul par la formule ïri

perpcluuiH cl très -rarement paK sH^ii/em eC

apostolirain beneilictiunetn. On cite des saluts

très-bizarres, comme /nrosco Cliristi sanguine
êaluttm. LesUeiiedietms disent qu'au ix' siè-

cle les formules de salut des papes varièrent

extrêmement : In pcrpcluuin conuncnce à
caractériser les priviléj^es, (|uoiqu'un y sub-
stitue iiuelquefois mine et fularis Icinpori-

bus, ou d'autres locutions du indmc genre.

Si les petites bulles présentent rarement la

formule sa[ii(ein cf aposloliram benedictio-

nem, elles en offrent souvent il'aiitres ana-
logues. A|)rès avoir passé le t" siècle dans
ces Tarialions , la chancellerie romaine se

fi\ I aa siècle suivant, potir les petites bulles,

A saliilem ri apostolieam benedictioncm, et à
in jierpe/iiKm pour les pancartes, privilèges

on huiles cousisloriales (2).

111. UIVEHSES rOHMliLK' DE SALUT DANS Lt S

HOLLES.

l'imr donner une idée plus précise des for-

mules de salui qu'on trouve dans les actes

des souverains pontifes, nous allons citii' les

prinripales, avec les noms des papes iiui eu
ont fait usage.

Sdluicm a Dco et benediclionem nostram.
Les auteurs de \'Art de vérifier les dates at-
tribuent l'emploi de la formule snhilem et

apnslolicdin benediclionem au pape ,\iléodat;

mais les Bénédielins citent un salut différent,

qui est celui que nous donnons.
Saliueni et œlernam benediclionem se

trouve dans une bulle adressée par Jeun XKl
au roi d'Angleterre

Siilutem et npostolicnm beiieiUclio «m. Celle
foiniule a été principalement alTeclée aû\
petites bulles, cunume nous l'avuus déjà dit

au p.iragraphc II.

(t) De Aniiq. EicUiiusI. episi gfii. liv Itl

(2< Li' s;iliit él lil i|uuli|ii<'fuls omis inii(!"r iiiom : ccU
Wt arrivé k Jean Xlll, 'd Gréti'oire VII, ci i>.in« une griade

Salutcm et optntam benediclionem se Irouv
dans une des biillfs du pape Célcstin V.

Suliitem in Christo Jtsu, oa bien in Do-
mino JesuChiislo ; ces deux formules oui été
employées par Grégoire VIL Ce pape sup-
primait toute formule de salut , lorsqu il

voulait marquer son méconleutemenl.
Saliilem ciirissimam dans les bulles de Be-

noit \ lILclfctviM'ssimamdanscellesdiJeanlX.
SaliiCem in Domino se voit dans une bulle

d'Agallion, d.ius quelques pièces de Gré-
goire V

, et est une des formules employées
par Reiioîl VIL
Salulcm in roseo Christi sanguine- Celte

formule est employée par Adrien l".

Salulem perpetuiim a été employé par
Zaeharie I". se trouve souvent dans les pri-
vilèges de Jean XIII et quelquefois dans
les billes de Jean XIX.

Snlulem perpetutim in Domino se trouve
dans les bulles de Benoît \ 1 et de Benoit
Vlil ; dans celles de Benoît IX. Grégoire VI,
Clément II et Alexandre II Grégoire I\' et

Grégoire Vl y ajoutent Jesu Christo.
Salulem vilœ perpétuée permanendatti in

Chrislo se voit dans une bulle adressée à
Duustau, archevêque do Canlorbéry

IV. DA!<9 LB$ COiftTES ET AUTRES ÉCRITS 08S
LAÏQUE».

Le SclInt des premiers siècles était des plu»
simples et se réduisait ordinairement au mol
salulem. U a continué à conserver la forme fa

plus succincte, quand il n'était pas sup-
primé. Opeudant on trouve queli|uefois di-
verses périphrases pour remplacer le safot
ordinaire i-i).

SALUTATION.
La salutation est composée des souhaits

que l'on adresse à la On dune lettre, à la
personne, à qui elle est destinée. Chez les
îtoniains on employait la fornmle ]'nle, cura
tH viileis, et autres locutions cicéroniennes.

Outre le vnle qu'ils conservèrent, les chré-
tiens employèrent des formoFes inspirées par
la pieté. Ainsi on faisait des vœux à Dîeu
pour la conservation des »><rsonne^ à qoi
ou s'adressait; ou leur sodhaitail I i grdce

,

la paix
, etc. Aux iiriiues on souhaitait la

viitoire sur les barbare». Jusque dans les

dei niers siècles, ces formules se sont conser-
vé s dans c<tle phrase : Dien vousnil en sn
sainte et dif/iie ijnrde ; enfîti noire adieu est

on dernier souvcTiirde ces anciens temps, où
li us les actes de la vie élaîcnt mis sous la

protection divine.

Vers le iv siècle il était soureni d'usage
de répéter, dans la salutation, les litres qui
avaient été donnés dans la suseriplion. Ainsi,
quand one suscription était conçop en ces
termes : Domino vere sanctissimo et btntiisimo
papœ, etc., la salutation linale reprodnisait
ces Lires, en les accompagnant des vœux
oriiinaire» : Incolumem te it memnrem mei
Chrislus Densno^ler t iraixr, omnipolens do-
mine vere sancte et bealissime pater.

balle de Léon VIlI

(ô) Viiy. Souee.ii Trmie de Diplom., U V, «l EUnwi*
de\Mlévqravliie,i\<i M. de Wjilljf.
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DE LA SILUTATION DANS LES BULLES
ADTRES ACTES ECCLÉSIASTIQUES.

ET

Cette matière présente de grandes varia-

tions et exigerait de grands développements:
nous nous restreindrons à ce qu'il importe le

plus de connaître.

Voici les formules que les Bénédictins rap-

portent connue ayant été employées par les

papes (1). Au iv siècle les souverains pon-
tifes usaient ordinairement des salutations

suivantes : 1* Opto te, [rater carissime, sem-

per benevalere ; 2" Deus te incolumein custo-

diat ; 3° Dei omnipotmtis clemenlia te nobis

custodiat ; valete. La première fut renouvelée

au IX siècle, sous Benoît III, mais avec les

moilificalions suivantes, qu'il réglait d'après

le rang des personnes auxquelles il s'adres-

sait : 0/j<n»ius j^/oriam, simctilatem ou fra-

ternitatem tuam in diristo benevalere. La se-

conde et la troisième , ou d'autres du même
genre, n'ont pas cessé d'être employées dans
les siècles suivants. Ainsi, au vii' siècle la

salutation des papes aux empereurs était

conçue de cette manière : Piissimorum Do-
minorum imperiiim gralia superna custodiat,

eique omnium gentium colla substemat. Les
formules Veslrœ pietatis imperium gratin su-

perna custodiat, domina filia, ou Incvlumem
serenitalemvestramdivina conservet majeslas,

étaient employées pour les impératrices.

Dans les actes ordinaires on rencontre sou-
vent : Superna gratin vos sospites custodiat

in pace sua, ou omnipotcns l)cus ab omni ma-
lo vus protegnt et de vestra nos semper faciat

sainte gaudere. Au viir siècle on trouve dans
des actes adressés à des rois : Incoliimem
excellenliamvesiram gratia supernacustodiat

.

Enfin Urbain II a formulé sur ce modèle une
salutation qu'il adressait à l'archevêque de
Tours, à la (in du xi* siècle : Fraternilntem
tuam superna dignatio per tempora longa con-
servet incolumem.

La salutation benevalete avait à peu près

cessé d'être employée depuis Célestin h',

excepté dans les bulles-|)riviléges où elle

se maintint toujours, à quelques exceptions
près. Elle reparaît au vir siècle dans les bul-

les ordinaires. Mais après le milieu du xii''

siècle ces actes deviendraient suspects s'ils

renfermaient une salutation affectée aux
bulles solennelles. Vers le milieu du x* siècU;

benevalete commençait à s'écrire sous une
forme abrégée, et dans lesiècle suivant ilétait

réduit en monogramme par les chanceliers

ou notaires; car c'est depuis celte époque
que les papes cessèrent de l'écrire de leur
propre main.

Les papes, les empereurs et autres grands
personnages écrivaient rarement leurs let-

tres ; ils avaient coutume de mettre les salu-
tations de leur propre main, et ces l'or/iiules

tenaient lieu de leur signature. Ces souscrip-
tions autographes sont annoncées dans les

anciens manuscrits par les mots et alla ma-
nu, ou bien dtva ou sacra manu.

Souvent les formules de salutation no

consistaient que dans le mot Amen; souvent

au contraire elles avaient une certaine éten-

due. En voici un exemple tiré d'un privi-

lège de Léon VIII accordé au patriarche d'A-

quilée : S. Trinitas fraternitntem vestramgra-

tiœ suœ proteclione circumdet, a'que ita in

timoris sui via nos dirigat utpost vilte htijits

amariludinem ad œlernam simul pervenire

dulcedinem mereamur.
On conçoit, dit M de Wailly, que les for-

mes de salutation ont dû varier à l'infini

dans les actes ecclésiastiques; mais ces for-

mes, au lieu de se rattacher à la nature de

l'acte, comme dans certaines bulles des pa-

pes, dépendaient uniquement du caprice.

II. SALUTATION DANS LES DIPLOMES.

On ne rencontre que rarement des saluta-

tions dans les diplômes, à moins qu'ils n'aient

rapport aux églises ou aux ecclésiastiques.

Cependant Mabillon a déchiffré benevalete et

vale dans les parafes placés près des sceaux
de nos plus anciens rois, et particulièrement

de ceux de la seconde race. Les Bénédictins

penser.t aussi que ces formules ont été ex-
primées souvent par des notes de Tiron.
{Voy. ce mot.) Il régna toujours à cet égard
dans les chartes une grande simplicité.

SCEAUX

I. NOMS ET CLASSIFICATION DES DIFFÉRENTKS
ESPÈCES DE
REMPLACENT.

SCEAUX. SYMBOLES QUI LES

Les sceaux étaient connus chez les Ro-
mains SOUS le nom ^\'annuli. Ces anneaux,
qu'on portait aussi comme des bagues, étaient

distingués souvent de ces bijoux par l'épi-

thèle signalorii, et quelquefois sigillaricii

et cerographi.

Dès le premier siècle de l'ère chrétienne,
et même avant, le mot signum a été usité

dans le même sens, et «î^ware exprimait l'action

d'apposer son anneau. Cicéron, dans sa troi-

sième Catilinaire, dit : Osicndi labellas Lentulo

et qnfpsivi cognosceretne signum? Annuit.
Est vero, inqunm, imago avi tui clarissimi

viri. Ce terme était encore très-usité au v*

et au vi" siècle; mais dans la suite, sans
pertlre entièrement sa signification première,
il s'entendit plutôt des croix destinées à rem-
placer les signatures, des monogrammes et,

selon quelques auteurs, même des parafes.

Le mol signaculum avait les mêmes accep-
tions, et du temps de saint Jérôme, il signi-

fiait aussi le cachet de l'anneau.
Bulla, comme nous l'avons dit ailleurs

(Foy. Bulle), était surtout employé pour dé-

signer les sceaux des papes et en général
les empreintes de métal, plutôt que celles de
cire. Cependant ce terme a été aussi appli-

qué à toute espèce de sceaux. Chez les (irecs,

il n'y avait pas d'équivoque sur la significa-

tion du mot ^oûll'i : c'était l'eaipreinle même
du sceau, et l'instrument avec lequel on fai-

sait cette empreinte s'appelait Bou>XwT>)fitov ; et

pour désigner la matière même de l'em-
preinte, on employait des mois composés'

(1) Voy. fiouveau traité de Diplomatique, l. V, el Eliments de paU'ograpliie de M. de Wailly.



697 scr SCE cm

pour sceaux d'or, de ploinh, de cire (1).

Sigillum est aussi un Icrmc! {féiu-riiiuc de

In plus haute aiiliquité pour designer l'em-

preinl:; du sceau. Au ix" siècle ou s'eu ser-

vit pour signifier le lype inôine du sceau, et

peu à peu il prit la place dir Viinnulus, qui

cessa d'élre en usage au xir siècle. On a

aussi appelé des acles sigilla, .<i(/illiilioncs

ou sugilldiiones, de mÔine qu'on noinniait

huiles les lellres des papes et les coi'.slitutions

des eni[)ereurs.

« Le sceau, disent les lîénèdiclins, lirait

<inelqnel'ois sa iléiioniinalion de la fiijure

qu'il représentait. Manassès, archevêque de

Reims, ralilia, en JlOli, une donation faite

à l'abliaye de Saint-Vintenl de Laon, en ces

ternies : Per imiujinis noslrœ iinpressiutiein

in sœculn râla constiliti. Dans le pays Mes-
sin, le sceau public pour liurtetcr ou sceller

les contrats s'appelait ^u//e»e ou Inirlette ;...

et plus loin, au cinquième chapitre des As-
sises de Jérusalem, les sceaux sont nommés
coins. Un privilège, dit Ueaumanoir, doit être

cuii/iié lies coins doit snijnor. L'an 1261,

Baudouin H, empereur de Conslantinople,

donna un diplôme qui finit par ces mois :

Sei(jne de nos impériaux enseiynM; c'est-à-

dire, scellé de notre sceau impérial ou do

nos armes impériales.»

Dans les actes en langue vulgaire, le sceau

s'écrivait sael, scel , seil, etc. , et était aussi

souvent employé que le mol si(jillum dans

les actes latins.

Sigilluvi est, comme nous venons de le

dire, un terme qui s'appliquait à toute es-

pèce de sceaux. L'cxiension que prirent les

sceaux dejiuis le \iv sièele amena des dis-

tinctions eiilre eux, et on en fixa souvent le

•eus selon qu'on voulait désigner les sceaux

publiis ou les sceaux secrets. On cite, par

exemple, une < harle dans laiiuelle 1 empereur
Henri 1\ annonce que son trère a scellé un
acte, non du sceau ordinaire, commnni si-

gillo, mais du sceau secret, secrelo. Cepen-
dant il parait que le mot commune n'a pas

toujours désigné le grand sceau. Voici en

effet l'opinion des Béiiédiitins sur cette ques-

tion : «Quoique nous ayons vu le sceau or-

dinaire, commune, de l'empereur Henri 111

opposé à son sceau secret, cl que du Cange ait

confondu le sceau commun avec le grand

sceau, avec le sceau authentique qui pen-

dait aux lettres-patentes, ses continuateurs

néanmoins rapportent des textes plus ex-
près encore, pour prouver la distinction du
sceau commun d'avec le sceau authentique

ou pendant, et son identité avec le petit

sceau, le sceau secret, ou du secret, le sceau

médiocre ou moi/en, le signet et conlre-scel.

Mais le gros sceau, sigillum grossum, le

sceau public, le sceau pendant, le sceau
«iW/ifiifii/ue et le grand sceau, c'était absolu-

ment la mèn)c chose. La distinction du grand
sceau et du sceau commun parait c>aire-

(I) Paleoijrafiliia grirr. n. S79.

(i) Noiiv. Tnuli' de Dipl. l iv p. tô el suiv

(5| « C'fbl un SL'ejii fuil p:ir imo aiseniliUe île prélats qui

(JDVjil se leuir à Lyon, pour IVxUuctiou du scliisme qa'a-

ment dans une loi de don Jayme , ou Jac-
ques II, roi de Major(|ue, dansl iquelle le pre-

mier, portant empreinte des deux cAlés, est

appelé /?n/(o, el le second est qualifié «i(/i//i<m

commune Outre le sceau commun el ordi-

naire dont nous venons de parler, on appelle

sceau commun celui qu'un concile, un con-
grès, une assemblée fait graver, el (|ni

lient lieu de Ions les sceaux des pariiculiers.

Tel esl le sceau chargé de neuf écus-.ous. cl

sur lequel ou lit ces mots, précédés d'une

croix : Sii/illum magnum commune parlu-

menti generalis ronsiiluli (')). Tel est le sceau

du concile de Baie (prou conserve dans les

archives de Saint-Marlin-des-Champs, et qui

représente l'Iîglise assemblée.
« Les empereurs d'Allemagne qualifient

leur grand sceau sii/illum majestatis, ou sim-
plement mnjestas. Olni de Frédéric IV porte

pour inscript ion •.SigillummajestatisFrederici

Dei griiiia liomanorum imperatoris semper

Augusti, etc. (]ette dénomination n'était pas

tellement projire au grand sceau des empe-
reurs

,
qu'elle ne fût donnée à ceux des au-

tres princes de l'Empire. Kn i.'}9'*, Uodolplie,

duc de Saxe, donna un diplôme scellé sigillo

majeslalis. L'origine de celle nomenclature
vient de l'empreinte de ces sceaux qui re-

présenfent les princes assis sur des trônes,

et revéius de toutes les mar(|ues el les attri-

buts de la souveraineté. L'.Mlemagne esl re-

devable de l'invenlion de ces sceaux à l'em-

pereur lli'nri 11: la France, à Henri 1";

l'Angleterre, à saint Edouard le Confesseur;

et l'Ecosse, à Edgard, ((iii régna depuis 10 i8

jusqu'en 1 H)7. En Angleterre, le sceau se-

cret du roi élait appelé griffon, sans doule à

cause de la ligure <|u'il représentait. »

Les Bénédictins recimnaissent, comme on
vient de le voir, deux espèces de sceaux : le

sceau puhlic et le sceau secret. M. de Wailly
en distingue une troisième espèce, sorte de

sceau inlermédiaire, désigné peut-être quel-

quefois soiis !< titre de sceau commun. « Si

le sens de cette expression, dit-il, n'est pas

suffisamment constaté, il est bien positif du
moins que plusieurs souverains ont em-
ployé trois sceaux différenls. Philippe de

Valois, par exemple, a scelle, 1° du urand
sceau , représentant le roi assis sur son
trône; 2" d'un sceau ordonné en l'absence

du gr.ind, (jui portait trois Heurs de lis sur-

montées d'une couronne; ;j° d'un sceau se-

cret, à petite dimension, reprcseniant l'écu

(le France sans nombre dans des cercles

1 oncentriqiies. » Des formules différentes

annonçaient ces dilTérents sceaux ;
elles

étaient également variables selon les temps

el les lieux.

Le sceau pendant n'était pas fout à fait

synonyme du sceau authentique : les rois

des deux |iremières races el du commeme-
menl de la troisième avaient des see.iux au-

thentiques qui ne pouvaient être qualifiés

de sceaux pendants, puisqu ils étaient p/o-

vait causé l'éleclion d'Amiidée. duc de Savoie, couronné

pape au concile do Bàle el op|iosé au pape En^jèue IV,

sou:> le Dom de Félix V. >
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qii^s sur les pièces; et réciproquement on

tiouvo le sceau ordonné en l'absence du
grand, et même le sceau secret, suspendus à

un gfitfid nombre d'actes des rois île la Iroi-

sièiriR race. « Toutefois , continue M. de

Wailly, la disCinclion posée p.ir les Bénédic-

tins n'en est pns moins exacte en ce sens,

(pi'à partir du xiv siècle, quand l'usage se

rétablit d'employer quelquefois des sceaux

plaqués au lieu de sceaux pendants, on ne

se dispensa de suspendre aux actes qne les

sceaux secrets, ou petits sceaux.

Le sceau secret et le contre-sceau ne sont

pas toujours idetitiqui s. A proprement par-

ler, un contre-sceau n'est que le revers d'un

sceau, cl quil(iuelois la légende du premier

s'achève sur le second. Cependant il est ad-

mis d'appeler contre-sceau toutes les em-
preintes formées au revers des sceaux. On
rencontre aussi de véritables sceaux em-
ployés au lieu de cfjntre-sceaux , comme
pour donner plus de force à l'acte qui les re-

cevait. Un acte de i327 en donne un exem-

ple : « Je Pierres la Maistresse devant norn-

mez, à la relacian des diz jurez ai seclees

ces présentes lettres dou seel de la prevosté

don dit Bar et de mon propre scol en contre

seel (1). » Sur la queue de parchemin à la-

quelle ce sceau est suspendu , on trouve

aussi les sceaux des deux jurés tabeHions,

appliqués l'un comme sceau, l'autre comme
contre- sceau. L'usage de réunir ainsi les

empreintes de deux sceaux difl'érenls re-

monte au iniiiii» au xii' siècle.

Les sceaux étaient donc employés des fa-

çons les plus diverses. On se servait aussi du

sceau secret pour contre-sceau, et il suffisait

souvent seul pour assurer l'aulbenticilé

d'un acte ; il pouvait différer du contru-

srcau. On a quelques exemples d'actes scel-

lés iNi conlre-sceau seulement : témoin ce-

lui de Tannée 1246, dans lequel Henri de

Tergy, sénéchal de Bourgogne, déclara s'ê-

tre servi de son conlre-sceau parce ((u'il

n'avait pas de sceau authentique : Quin

(illud siiiiUum tune non hahebnm, contrasi-

(jillo mco, quo utebnr pro sifjillo, prœsenles

ïiltcros feci sifjilldri, promitlens per prœsti-

tum jitrnmenlum (/uod quolienscunqiic sigil-

luin nulltcnlicum liahucro, prœsenles tillcras

vel similvs de ipso fuciam siqili ri (2). if-es

sceaux dont la légende commençait par si-

f/illuin secrelum ou d'autres leriiies éqtiiva-

ienls, et (|ui servaient ordinairement de re-

vers à d'autres seeaux, sont frét|uemment

employés à sceller les chartes depuis le xiv*

siècle.

SnbsiqiUiim était un sceau différent du

grand sceau. Le concile do Léon, tentt en

1012, en fait la distinclion : Qui freqrrit si-

(jillnm reqis, reddul ceiilnin solidos; et qu'in-

tiini abstra.rcril de snbaiqillo snival itt rapi-

tidin. « Du Gange, dit M. do 'Wailly, entend

par subsiqiltum un sceau Si'cret suspendu au

grand sceau. » Une charle de Gérard, arche-

vêque de M.iyciico, citée, d'après Gudenus,
par les Bénédictius, vient eouQruier cette in-

(1) Archives du royaume (J '<:).

tcrprétaliou ; Siffillnm nostntm eum rtppén'

sione nostri secreli fiyilli a tergo huic pagince
est appensum. On peut donc regar<ler comme
bien |irouvé que, dès le commencement du
XI" siècle, il y a eu des sceaux secrets (|ui

claienl plarés non au revers, mais au-des-
sous des grands sceaux. Plus tard, vers le

xiv siècle, on trouve de véritables sceaux
appliqués sur une queue de parchemin qui
porte déjà une empreinte : de sorte qu'on en
peut dire que ce sont là de» espèces de subsi-

gilla, à raison de leur position, bien qu'ils

ne soient pas apjielés sécréta.

Oulrc ces nombreuses espèce: de sceaux,
il y avait encore des sceaux publics, qui, par
leur usage spécial, doivent former une classe

à part. Les princes faisaient faire des types
exprés pour fceller des actes de grande im-
portance : ces images, différentes des em-
preintes ordinaires, ne servaient qu'une foi».

Telle est la bulle d'or dont s'est servi Looii
le Débonnaire, et qui le représente en empe-
reur romain; tel est le sceau à'ot de Henri
VIII, suspendu au traité de Londres, de lo27.

D'autre» sceaux ne servaient quo pour cer-

tains pays : ainsi les papes , comme sei-

gneurs d'Avignon, avaient un sceau différent

de celui dont ils usaient comme souverains
pontifes ; le sceau de Charles V, pour le

Dauphiné, était du même genre.

L'authenticité des sceaux publics ou grands
sceaux est un fait mis hors de discussion et

reconnK par tous les critiques. On dort ac-

corder le même caractère à ceux que cer-

tains actes désignent sous le nom de sceaux
communs, et qui paraissent répondre à ceux
que l'on .appelait en France sceaux ordonnés
en l'absence du (jrand. Les petits sceaux par-

ticipent également, dans certains cas, à l'au-

(henlieilc des grands; e! M. de Wailly et les

Bénédictins apportent à cette opinion l'appui

de leur autorité : « Quelque nom qu'on ait

doiiffé aux petits seeaux, disent les auteurs
du Trailé de Di|domaliqne, ils servirent non-

seulement à conlre-sceller, mais ils tinrent

encore lieu des gritnds sceaux authentiques
absents ou jugés non nécessaires, surtout

quand il n s'agissait que d'affaires parlicu-

îières ou d'expéditions peu importantes. Il y
a plus ; on s'est servi quelquefois du sceau se-

cret par préférence : témoin l'empereur Henri
III, (jui eir scella un diplôme, pour donner
aux religieuses de Nivelles une preuve de son
affection particulière. Le sceau secret de ce

prince était donc regardé comme authentique
en Allemagne, vers le milieu du xi* siècle.

De pareils sceaux ne passaient pas encore
pour tels aux xiir et xiv dans ((uelques pro-

vinces de France, ou pour mieux dire, on
variait sur leur autorité Charles, prince

de Salerni", n'ayant point encore fait faire

do Sceau après éfre sorti de prison, scella

une obligation de son anneau à trois faces,

et écrivit de sa propre main : Credali^. Le

recueil des ordonnances de nos rois de la

troisième race fournil un Irès-gr.ind uomhrc
de lellres royaux scellées sculeuieal Ju sceau

(ï)DuC.titgu, U Vlcol. 49l-i92.
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«r'cret. Philippe âc. Valois portail un petit

ca<'liot ou signet pour sc-llcr siirlmit en l'ali-

Scni'e du {jrand sce.tti. I.e chancelier ne ile-

Tail apposer celui-ci (lu'aux litlr('>-paleiitt's

auquel le pe^it seau du secrel av.iil été mis
au|iarav,iiii. Dom Vaisselle a |)(if)li6 une
charte de « Jehan aisné, fils el lieutenant du
roi (le France, duc di; Normandie, » donnée
il (]arcasS(inn>' le 11 d'août, l'an d- grâce
iWi, sous le sec.iu du secret en l'absence

du grand. Les prorisions (le l'office de gar-
dii'ii lies Juifs dans le Languedoc, données
l'an l.'loO par Jean, comte de Poitiers, (ils du
roi el son lieutenant dans celle pro\ineo,
furent scellées de sou contre-sre( sculenirnl.

Dom Marléne a publié des lettres patentes

âc « Cirai les, fils aîné du roi de l''raiice, duc
de Normandie ctdalphhi deA'ienne , «scellées

d'un petit sce.iu de cire rouge sur simple
queue. L'ordonnance faite à (.'."Uipiègne, le

IV tuai l.'!.')8, en conséquence de l'as-eMiliIce

des trots Ktits du royaume, régla, par l'ar-

ticle XII. que les lettres patentes ne seraient

point scellées du sceau secret, à peine de

nullité, si ce n'était dans le cas de nécessité,

ou lorsqu'il s'agirail du gonvernemenl d(!

l'hôtel du roi. La iiièrm? ordonnance ne per-
met de sceller du sceau secrel (juc les lettres

closes, qui sont devenues si célèbres depuis

lin siècle sons le nom de Lcttrea de cachit.

On a cependant des patentes du 18 mai 1370

signées du si^/nct et dit scel secret du roi, au-

quel il vent être obéi « comme à son grand
Scel, lequel est absent. » Le procureur du
roi du Chàtelel prélendit que C^S tetlrcs

royaux ne devaient pas avoir d'exécution ,

parce qu'elles n'avaient point été passées

par l'examen du grand sceau et de fa chan-
cellerie de Frame en la manière accoutu-
mée; mais le roi Charles N les confirma.

Charles VI déclara que des lettres-patentes

H un acte fait el signé de sa main et scelle

de son sceau secret, auraient autant d'auto-

rité que s'ils étaient scellés de son grand
sceau. Charles de Kecours ayant élé institué

amiral de Fiance, ses pro»isions ne rureiil

scellées (jne du sceau secrel du rt>i
,

parce'

que l'on n'avait pas en main relui de la

chancellerie. Il fut néanmoins leçu au par-

lement, le t) juin l'ilS En diverses occa-
sions, les autres princes se servaient aussi

de leurs sceaux secrets en l'absence du
grand. Sl.ignus, roi do Suéde, fit une dona-
tion, l'an IJ.il, par un diplôme dont voici ta

conclusion : In cn/i4.< rvidenliam flnniorem,
secreliim nostntiii, si<jillo non présente, pre-

senlibun est nppensum. 11 est à présumer
que, dans L-s bas temps, les r"is d'.Xngle-

tcrre auront quebiuefois snbsiiiné à leur

grand sceau leur cachet app' lé qrffiun. Oulre
les sceaux équestres, réservés aux actes l.s

pins solennels, la plup.irt des ducs, des an-
ciens comtes et des chevalii'rs de la haute no-
blesse curent, surtout .'luv xiii cl XIV siècles,

de petits si'uaux pour les expéditions ordi-

(I) Diilma Tlioiosiv sub mslro contrasigUlo. (OrdoQii.

l. lll.|..5oJ.)

(S) J'.ii VII ua Klede t^-IS ob nue daiue do Uillu «in-

()ruiile duu\ scuaui uuur ^ujruuver un aclo Uo 60U mari :

naires. Ces sceaux secrets, ainsi que ceux
des évéques, devinrent auihenliqncs à me
sure que les uns cl les autres cessèrent de
faire représenter leurs images sur leurs
grands sceaux. Ce changemenl parait avoir
commence dès le xiii- siècle, ((uoiqu'il n'ait
été consommé qu'au xv''. Ce fut abirs qu'on
ne vit pins sur les sceaux que des armoiries.»
D'après ce qui précède, il faul admettre évi-

demment que le sceau secret avait quelmie-
fois le caractère de sceau public. « En euel,
ajoute M. de Wailly, indépendamment du
sceau secrel que plusieurs de nos rois con-
fiafcrtt A la g.irde du chambetlan, qu(>l(}ues

actes conslati'iit l'usage d'un sceau ou cachet
qui restait entre les enains du roi. Tel est,

par exeuiple , un cachet représentant un
buste de femme , et dont .lean 1! a fait

usag" pour sceller un acte de l'IGS. «

« Pour rendre les ch.artes plus aulhenti-
(lues. disent encore les Hénédiciins, les rois

el les princes des bas temps y apposèrent
quelquefois Ions les sceaux dont ils se ser-
vaient. En I.'îl2, lorsque l'hilippe le Rel sup-
prinîii le parlement d- Toulouse, les lettres

patentes ((u'il lit expédier pour cet effet fu-
rent scellées ilu grand sceau de la couronne,
dont le chancelier de France avait coutume
de s<'eller du sceau ou cachet que le roi

portait, et du sceau secret confié à la garde
du chambellan (I). D. Lobineau a publié une
charte de l'an 13S.'{, à la fin de laquelle on
lit : « Noiis avons fait mettre notre grant scel à

cestes présentes (avec) le signet secret de nos
chcvanccs. »

Les observations qu'on peut faire sur
l'usage des sceaux sont inépuisables. Lors-
qu'on passait un acte il pouvait arriver
(jue, parmi les ténvtins ou les parties con-
tractantes, il y en eût qui n'eussent pas de
sceau ; alors on empruntait celui d'un des
contractants ou des témoins, de sorte que le

même sceau pouvait se trouver apposé deux
fois au môme acte (2). En général ces vnv-

prunts de sceaux élaiout formellement ex-
primés dans les actes, (Quoiqu'il y ail aussi
des exemples du contraire. Les sceaux des
autorités civiles ou ecclési.istiq'ies , el sur-
tout ceux (\c:i cîablissements publics, drt

M. de Wailly, étaient employés de préfé-
rence à ceux des simples p irliculiers.

Les rois nouvellement élus scellaient en-

core, dans les profniers jours de leur règne
,

du sceau qu'ils avaient employé jusque-là ;

cl les acles scellés de celle manrére n'en

étaieitl pas moins authentiques. Les evéques
promus, soii ( un nouveau siège, soit à la

dignité de cardinal, employaient aussi |>ro-

visoirement leur ancien sceau. Les sceaux
des éruyers, des damoiseaux, et en général
de tons ceux qui n'avaient pas encore été

reçus chevaliers n'avaient (lu'une autorité

provisoire. «(.>uand un éruyerél.iit fait che-
v.ilier, dit la llMiumassière (3), il changeait
de sceau, et le sceau dont il s'el.iil servi élant

ceux iliis év6.)iies do Lingrcs cl de Ncvers. (Archiv. du
eti i| il il' Amerri;.)

{ô) Obscrvalious sut l«s coulumes Je B«auiais, p. .579.
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écuyer ne faisait pms de foi après qu'il avait

été fait chevalier. » M. de Wailly rapporte,

à l'appui de celte assertion, une charte de

1238 qui la confirme parfaitement.

On rencontre des chartes où les jeunes no-
bles déclarent qu'ils empruntent des sceaux
étrangers, et promettent de sceller de leur

sceau lorsqu'ils seront chevaliers. Celte cir-

constance n'indique pas, comme l'ont cru

quelques auteurs, que les chevaliers eussent

seuls le droit de scel,àrexclusion des écuyers

ou damoiseaux, mais seulement que ceux-ci

étaient sans doute alors mineurs, et que
telle est la cause de leur réserve. Les Béné-
dictins émettent à cet égard les principes

suivants : 1° « Que l'âge pour recevoir la

ceinture militaire était ordinairement la

majorité ;
2° qu'avant que les nobles fussent

majeurs ils n'avaient point droit, en certain

temps et dans certaines provinces, d'user de

sceaux ;
3° qu'ils ne s'en servaient, au xiii°

siècle, qu'après avoir été faits chevaliers, ou
avoir atteint l'âge corapéleut pour transiger

et disposer de leurs biens. » Des fait"; noui-

breux démonlrent en effet que les écuyers,

les damoisels ou varle.ts i\xi\ étaient parvenus
à l'âge de majorité sans s'être fait recevoir

chevaliers ,
pouvaienl avoir des sceaux et

contracter des engagements.
Enfin les symboles les plus variés rempla-

cent quelquefois les sceaux et sont attachés

aux acies. «Les archives, disent les Bénédic-
tins, offrent quelquefois des diplômes aux-
quels sont suspendus les inslrumenls qui ont
servi à donner l'invesliltiri' des biens échan-
gés, vendus ou donnés. Ce sont des monnaies,
des anneaux, des pierres précieuses, des

gants, des pailles, etc. Dans le testament de
Fulrade, abbé do Saint-Denis, on voit un
félu inséré au bas du parchemin. C'était un
symbole de tradition usité chez les anciens,
el dont ils faisaient souvent mention dans
leurs actes, en ces termes : Cum stipulatione

subnixii.» M. de Wailly signale une charle de
l'an 1138, déposée aux archives du royau-
me fi) qui fournit un exeinriie de cet usage

;

il y a une pièce de monnaie des comtes de
Champagne suspendue à la pbice du sceau.

Un diplôme de docteur de l'uiiiversilé de
Bourges, de 1580, présente un fait singulier :

il est signé par le doyen qui, n'ayant pas son
sceau sous la main, n'en a pas moins mis
le Icmiiisque de parchemin à la pièce et a
écrit au-dessus : Viihnt pio sigillo (2).

II. ANTIQUITÉ ET DIJUliE DE L'eMPLOI DES
SCEAUX. QUAND LES SCEAUX FUKENT-ILS ES-
SENTIELS. AUTHENTICITÉ. PRÉCAUTION CON-
TRE LES FAUSSAIRES.

L'origine de l'emploi des sceaux dans les

actes remonte aux temps les plus reculés.

Un pas.age delà Bible, cilépar M.de 'W.iilly,

prouve (ju'Achab, roi d'Israël, avait un an-
neau ou cachet pour sceller ses lettres, et

(1) Sei^l. Iiistor. K. 25.

(2) Archivrs de rVniiiie, Cnrcleliersd'Aiixprrr.

("ij Heij IiIj III, Clip N\r, v rs H.— Ai^liiil) a régné de-
puis l'an ',)1H jiisi|n u l'iiii 8'J7 a\ai)l, Jésiis-Clirist.

(4) Sclui: lus luis romaiiii^s Itis lesliimeiiU devaionl é(rc

que l'empreinte de cet anneau fut apposée
par Jézabel au bas d'un ordre supposé
qu'elle écrivit au nom d'Achab : Scripsit
itaque litterns nomine Achali et signnvit cas
nnnulo ejus, et misit ad majores natu et opti-
males qui ernnt in civilale ejus et habilnbant
cum Naboth (3). De l'Orient l'usage de sceller

passa chez les Grecs, et de là chez les Bo-
mains qui l'apportèrent dans les Gaules et

chez les barbares.
La pratique de cet usage a persisté à tra-

vers les siècles, mais avec plus ou moins de
régularité, el l'apposition des sce.iux n'a
pas toujours été regardée comme indispen-
sable à l'authenticité des actes. Il importe
donc de rechiTchcr quelles furent les causes
qui modifièrent la règle ordinaire, et à quelle
époque une coutume aussi ancienne a cessé
d'être obligatoire.

«Si ce n'est point, disent les Bénédictins, à
l'ignorance d'écrire ou de signer que l'on

doit rapporter l'origine de sceller les plus
anciens titres, il est certain que, dans la
suite les sceaux devinrent absolument né-
cessaires pour suppléer aux signatures.
L'usage de signer el de sceller en même
temps est sans contredit le plus -Tncien (i).

Au VF siècle Mummole, envoyé par le roi

Théodebert vers l'empereur Justinien, étant
à l'extrémité, fit faire son testament, et le fit

munir de signatures et de sceaux. Au siècle

suivant, saint Bertrand, évêque du Mans fit

mettre snr son testament les signatures et
les sceaux de sept personnes illustres. Mais
la barbarie des temps postérieurs fit oublier
les lois. Dans une multitude de chartes, don-
nées depuis le viir siècle jusqu'après le mi-
lieu du xii", on ne trouve ni sceau ni rien
qui fasse connaître qu'il y en ait eu. Les in-
téressés se contentaient de mettre une croix
devant leur nom au bas des chartes, ou d'y

faire marquer un nombre de témoins dont
les noms étaient toujours de la même écri-

ture que la charle. La simplicité de ces siè-
cles n'en exigeait pas davantage. » 11 est
donc admis en principe sur ce point de di-

plomatique que, malgré que quelques grands
i'eudalaires, tels que les comtes de Flandre,
les ducs de Normandie et de Bourgogne,
aient commencé à avoir des sceaux dès le %'

et le xr siècle, exemple qui fut suivi avant
le commencement du siècle suivant par un
petit nombre de seigneurs et d'évêques, l'u-

sage de sceller ne se répandit pas générale-
ment dans la noblesse et le clergé avant le

milieu du xii siècle au plus tôl.

Il y avait même des pays dans lesquels,

au XIV' siècle , l'usage s'était maintenu
d'ajouter foi à des pièces non scellées. «Tels
étaient, disent les Bénédictins, les actes des
consuls de Toulouse, qu'on ne scellait point
avant l'ordoimanc*', sui' la création des no-
taires : quorum inslrumcntis créai consuevil
in judiciis et extra ubique sine appensione

munis lies sceaux et ries signatures des témoins. La loi de
TliriMldsc el (le Vaicnlinicn perle : Fineiii imtciii Icslameiili

su •scritilUmesct^ionM-.VL/Llestiiiinessedeccriiiinus ; non itib-

scitiitnin luiteni » Ict.liims *c signatum tcsiamciilwn pro in-

feclo kuberi convenu (L. XAI, C. de leslanieiil.)
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liyilli (I). Quoique eu Tail soil tout à fait

excepliuiiiiul puur le xiv" siècle, on peut l'ii

contlure cepeuduiit que les pièces iidu scel-

lées avaient eu nécessairement une as>ez

grande auluritc, puisque l'un continuait à

les aduiettre en jublicc, dans uu temps oii

l'usa^^e contraire élait ^énéraleuient ohseive.

D'autre part, les bénédictins reconnaissent

que, dès le xu" siècle au plus tard, on coui-

uiençait à élever des contestations sur les

chartes destituées de sceaux, surtout (|uaiid

elles contenaient de> donations en laveur
des églises. « Au milieu <le tous ces laits

contradictoires, dit M. de Wailly, il est im-
possible de poser une règle absolue, <iue

de nombreuses exceptions viendraient cer-

tainement démentir. Toutefois en ce ([ui con-
cerne les chartes perpétuelles du xir sièrlc,

il est un princijie qui semble pouvoir élre

admis, c'est que toute |)crsonne qui aurait

scelle des actes antérieurs, ne se serait pro-
bablement pas dispensée d'accomplir les

mêmes formalités pour une vente, une do-
nation ou pour tout autre acte de la même
importance. Si au contraire il es-t prouve
que les i>arties contractantes n'avaient ja-
mais eu de sceau, l'authenticité de l'acte doit

être regardée comme sultisanimcul garantie
parla présence des témoins.»
Les diplômes des rois des deux premières

races sont ordinairement scellés et revêtus
de la signaluie uu du monogramme du roi;

cependant il se rencontre des exemples où
la souscription est reinpi.icée par le sceau
seul. Dans le cours du xi" siècle celle substi-

tution devint plus ordinaire. Hickes (2), après
avoir avance que les donations, munies seu-
lement de sceaux, étaient valables, en cite

un assez grand nombre du xr" et du xii* siè-

cle. Les actes de cette nature sont très-nom-
breux dans le nord de la France, en Nor-
mandie et en .\ngleterre. Uans le Mali, les no-

taires publics, quequehiues princes et grands
seigneurs avaient commencé d'établir dans
leurs duniaines au xii* siècle, devinrent tum-
muns dans le suivant, et presque tous les

hauts justiciers, suit ecclésia»li(|ues, soit

laï(|ues, se crurent en droit d'en in.^titue^.

Ainsi la plupart des actes du xiii° siècle fu-
rent passes par le ministère de ces nutaires,

qui ne les signaient pas ordinairement. Les
parties se contentaient pour l'authenlicité

d'y apposer leurs sceaux, et d'en faire l'an-

nonce à la lin de l'acte, après avuir men-
tionne Içs témoins (•')). « Au xiii* et surtout
au XIV siècle, dit M. de Wailly (V , les bail-

lis, les sénéchaux, les prévois, etc., établis

par nos rois, remplirent le même oitice. Uieu
de plus ordinaire que de rencontrer des ac-
tes passes devant ces officiers, et revêtus de
leurs sceaux ou de ceux des parties contrac-
tantes. 11 ne faut pas croire cepenilant qu'il

n'existe pas un tres-graml nomlire d'actes

pour lesquels on n'avait pas réclame cette

(1) Uiilniieite Luitgiiodoc, t. IV, (ireuvescul. 186.

(j) DiiserliHio epiitotaris, p. li.

(3) D. Vaisselle, Hut. (te Languedoc, l. Itl, liv. XXVI,

l>.
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(4) Elémenli de puUvg. l. Il, p. Ib.

ili) Ucclii;rclici lic lu Fiume, liv. IV, cli. \iii, p. 3M.

intervention d'un officier public. L'apposi-
tiou du sceau remplissait toutes les condi-
tions d'anlhentieiié (jui pouvaient être rai-

sonnablement exigées tians un temps où si

peu de personnes savaient écrire.»

«L'usage desceller les actes sans les si-

gner, disent les Bénédictins, persévéra pen-
dant le xiv" siècle en Irlande, en Ecosse et en
Angleterre. Il était encore prati(|ué presque
par loute l' Alleimiyne et la Suisse au temps
que le célèbre Pasquier écrivait (5). En
France, ceux qui étaient du conseil du roi,

en L'{i)8, s'ils ne savaient pas écrire, de-
vaient mettre leurs siyuez ou cachets aux
lettres passées au conseil, pour tenir lieu de
leur souscription. On lit à la lin d(- la lettre

que Robert de Courtcnai écrivit, l'an i;J16, à
plusieurs archevêtiues ou évCi|ues du royau-
me : In siijnuin receptiunis hnrunt liUcnirum
nostnirumsiijilluvestruiineseiitiljusaiiijonalis.

Nous avons vu. dans les archives de l'abbaye
de Sainl-Germain d'.Vuxerre, une charte
donnée par un archeté.jue vers l'an lolO;
elle ne présente pas de slgnauires, mais elle

est seulement scellée ; ce qui es», onlinaire
dans les actes antérieurs à François 1", qui
succéda à la couronne de France le 1' jan-
vier l.'ilS, nouveau style. Jean Bouleiller dit

dans sa Somme rurale, ou grand Coulumier
général, que les lettres écrites de la main
d'une personne faisaient fui comme le sceau

;

il ajoute qu'on pouvait s'obliger, ou par
lettres scellées, ou par chirographes. D'où
l'on peut conclure que sur la lin du xiv" siè-

cle, ou dans les premières années du xv
,

on coumieiiçait à signer les actes sans les

sceller (ti).»

Les sceaux n'ont pas seulement suppléé
au défaut de signature jusqu'au xvi* siècle,

mais encore ils ont tenu lieu souvent de
l'intervention des témoins. Hickes a constaté
ce lait par un grand nombre de chartes dres-
sées sous les règnes de (juillaume le Cun-
(luerant. d'EJgard, roi d'Ecosse, Henri i" el

Edouard I'^ (7).

«Parmi nous, disenlencore les Bénédictins,
les sceaux tenaient pareillement lieu de té-
moins, comme ilestévidentpar la formuleTe-
sic siijitlo, Ciiiployéedans plusieurs actes an-
lieiis. Kol)erlde\ ernou.sous-doyeii deSaint-
Marlin de Tours, apposa sou sceau avec ces
mots, Teste siijillo nosiro, à des lettres de
l'an 131.'i. On lit, dans quelques chartes,
Teste sifjno, ce qui exprime également le

sceau. M. Baluze a public un acte qui linit

ainsi : Tesmoing mon seel cy mis xii jour
de février l'an mil CCCC et quinze (8 . Ln
remontant plus haut, nous poumons citer un
grand nombre de chartes scellées sall^ té-
moins. Telle est celle de l'an i-2:i\. par la-

quelle Robert de Courtenai et .M.ithilde, son
epouse, accoriient les coutumes de Lorris aux
habitants de S. Laurent sur Uarenjon. Cette
charte n'a ni signatures ni témoins; mais lo

(6) .Voui'. Traité de Viptom l. iv, p. 427.

(7) ilukcs. Dissert, episl. p. 74.

(8i J'ai ou l'uccasiuii cJc reuconiror quelquefois de sein-
lilables loniiutes, ou eiicuio d'aulres du geave <Je celle-ci :

lit cujus rei meiiioriwii el letlîiiioiiittiii. ... Sigillo curi^c [e-
cimu» ruloruri.
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parchemin esl replié, cl sur le repli pend,
sur uni! double queuf de cuir blanc, un
grand sceau de cire verle. Ilobert de Sor-
bonne, ch.'inoiiie de Paris, n'employa pi'int

de témoins dam son lestament, qui fut seu-
lement scellé de deux sceaux ainsi annon-
cés : In cuju» rei lestimonium prœsentes lit
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voyant déposé pour la seconde fois du gé-
néralat des frères - mineurs en 1239 , alla

trouver l'empereur Fréiléric II, excommunié
p.ir Grégoire IX, et accusa ce pape de si-el-

ler des bulles secrètement dans sa chambre,
sans la participation des cardinaux, et de
donner à ses nonces des bulles srellérs en

teras sigillo curiœ Parisiensis, ima cum si- blanc pour les remplir à leur gré. L'abus lie

; sigilluri. Ae- l'apposition du sceau à des parchemins videsgillo magistri Robcrti ficimus

tum an. Dom. 1270, in die S. MiclinJilis (1).»

Puisque le sceau pouvait, au besoin, tenir

lieu de tous les témoins, à plus forte raison
devait-on regarder comme valables les actes

scellés, qui avaient été passés en présence
d'un seul témoin. Ce fait est surabondam-
ment cons(;ilé par les preuves qu'en don-
nent les ordonnances des rois de France et

le rerupil de Rynier. Bien plus il n'était pas
nécessaire que la double condition de la pré-
sence des témoins et de l'apposition du sceau
fût réunie pour rautheiiticité d'un aele : le

sceau seul sufGsait. Aussi allachail-ou une
grande importance à ce signe, et punissait-

o:i sévèrement ceux qui relusaiont de re-
connaître le leur. Cet usage se ijiaintint jus-

qu'à l'ordonnance de Louis XII, par laquelle

il fut défendu à tout notaire de recevoir au-
cun contrat sans être assisté de deu;^ té-

moins.
Pour auJhentiquer des chartes d'une épo-

que aniérieurc, sans les transcrire de nou-
veau ou les vidimer {Voy. ^ipiMns), on se

contentait d'y apposer le sceau du prince
dont on désirait obtenir la confirmation. Les
Bénédictins rapportent à ce sujet un fait

remarquable; ils annoncent que Philippe 1
"^

assura les possessions des moines de Saint-
Nicolas d'Angers , en faisant apposer son
sceau à chacune des chartes de celle abbaye.
La seule apposition du sce.m tenait donc lieu

de confirmation. Ce fait, ajoute M. de Wailly,
permettrait de supposer que dans les siècles

antérieurs, oii l'on ne rencojitre pas de vi-

diinus en forme régulière, ou se contentait

de sceller la copie d un diplômo altéré par la

vétusté, donton avait préalablement reconnu
l'autheuiicilé. Mais ij est probable que cet

usage avait cesi^é au moins au xiv° siècle.

Les précautions qu'on prenait contre la

fabrication di's faux sceaux ou leur empNn
frauduleux élaicful aussi grandei qu'on pou-
vait l'imaginer. \L\\ général les privilèges et

les diplômes myaux les plus iin|)ortanis ont
été scellés, jusqu'au temps diî Charles VII,
dans les cours plénièn^s ou dans l'assemblée

de^ grands officiers de la couronne. Il y
avait aussi un grand nombre de chartis par-
ticulières pour lesquelles cette formalité
s'.iccomplissait eu public dev/int des ecclé-

siastiques, des gentiUhommes et des gen^ de

justice de la contrée Mais comme rien n'o-
bligeait à procéder avec celte régularité, les

parties se passaient souvent de léniuins;

<|uel(iucfois même on donnait des actes scel-

les en blanc, et (jui pouvaient, par consc--

quent, donner lieu aux plus graves abus.
« Le frère Klie, disent les Benédicliiis, se

parut d'une si gr.mde conséquence, que le

concile tenu à Poitiers, l'an 1280, punit de la

peine de l'excommunication tous les jnges
qui scelleraient des cédules en blanc. Her-
tius remarque le peu de cas qu'on a fait des
chartes de l'empereur Wenceslas, qui, après
avnir fait mettre son sceau à des parche-
mins vides, les donnait à remplir. »

On rapporte encore d'autres précautions
pour prévenir la fraude, qui sont plus bi-

zarres qu'efficaces. Tantôt on insérait dans
la cire des cheveux ou des poils delà barbe.
Quod ul ralum sil et stnbile perseveret »'n

postremum
,
prœsenti scripto sifjilli mei ro-

bur apposui cum tribus pilis barbœ meœ.
Celte formule, empruntée <à une charte de
1121, se retrouve encore à la fin du xii' siè-

cle : tantôt on imprimait dans la cire la mar-
que de ses dents, ou bien on faisait au re-
vers du sceau des irous, soit avec le pouce,
soit avec un instrument. Souvent enfin l'on

attachait aux sceaux des symboles d'Snvesti-

lure, tyls que des pailles, des gants, etc,

On liélruisait les sce'aux lors de la mort
des individus, ou bien on les plaçait dans
leurs tombeaux. « C'était la coutunte chez
les anciens, disent les Bénédictins, de mettre
les .sceaux et les anneaux des défunts avec
leur corps dans le sépulcre. Lorsqu'on tra-

vaillait, au Vatican, à jeter les fondements
de la chapelle de Saint-Pierre, en ISi'i-, on
découvrit le tombeau de Marie, épouse de
l'empereur Honorius, où l'on trouva, entre
autres choses, quarante cachets ou anneaux
d'or et de pierres piécicuses, sur l'une des-
quelles était gravée la tê'e de ce prince.
L'usage de renfermer ainsi dans les tom-
beaux des morts leurs anneaux à sceller

passa des Romains aux Français (I). » En cf-

iét, le Cachet de Childéric 1" fut trouvé dans
le tombeau de ce prince en 1(533; à la tin du
siècle dernier, dit M. de Wailly, lorsque les

lombes de Saint-Denis furent violées, on
découvrit le sceau de la reine Constance, dé-
posé aujourd'hui à la Bibliothèque du roi.

Au xn siècle lu sceau de Guillaume de
Toiicy, évê(]iie d'.Auxerre, fut enterré avec
lui , après avoir été brisé à coups di- hache.
Le uiéme usage était observé aux funérail-

les de? papes : le vice-chancelier faisait

rompre publiquement le côté de la bulle sur
lequel était gravé le nom du pape ; l'autre

côté était remis au caméri(!r sous une en-
veloppe cachetée. L'' sceau d'un pape dé-
posé était également détruit ; celui de
Jean XXIII ml brisé par ordre du concile

d(! Constance. Au dernier siècle on prenait
encore la même précaution à l'égard da

(IJ How Traité de Piplum. t. IV, [i. 13B.
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l'anneau du pôc heur. Coltp coiilumo est con-

sl.iléc (i/ji- uu uraiiil iionibrc d'ejuciiplcs, et

l'on Irouvo t'iirori' souvent dans l.i It-ire des

anciens cimeliùres des sceaux qui n'uni pas

d'autre* origine.

I.a lonservalion des sceaux élail l'objcl des

plus gcaiids soins. On rapporte que le garde

des ( liarles de l.i grande Cglise de Constati-

linoplc portait sur sa poitrine le sceau du
palriarclie. Matire Roger, vicc-clianreiier de

Richard 1', roi d',\iigl<lerre, ayant péri dans

un naufrage
,
proclic l'tle de Rhodes , on

trouva le sceau royal su>ipeni)u à son cou.

l/aclc d in^jjininge que IMiilippe, archiduc

dWutriche, vendit à Louis Xli, l'an l'i!>'.),

nous apprend que le chaulTi-rire portait sur

son dos le sceau du roi quand le clianielicr

de France voyageait à chc»al.

Pour i>i»vicr aux iticunvéïiicnts qu'entraî-

nerait le vol ou la perle des sceaux , on
employa encore il'autrcs moyens (jue les

Bénédictins nous fnut connaître. On ann.fn-

çail la perle du sceau et on avcrlissait pu-
l)li(iucn)ent de ne p is ajouter foi aux liltrcà

qui eu seraient scellées, et l'un révoquuil le

sceau p<'rdu par un aciedressé a la chancelle-

rie ou dans quel()ue autre tribunal. Plusieurs

Je ces déclarations, (|ui sont du xv siècle,

onl été extraites de • registres du Chàteh-t par
les Uénédictins, et d autres sont citées par la

Thaumas.-iérc , dans son ouvrage sur les

Coutumes du lïeauvoisis. On suppléait aussi

quel(|ucfois à la perte du sceau par certains

indices que l'on liounail. Les iléiiédictins

reproduisent, d'après Biluze, un exemple
curieux de cette manière : il s'agit dans ce

cas d'un «ceau perdu qui n'avait pu être

remplacé. « Lo trésorier de l'église de Saint-

tluentiu, disent-ils, perdit son sceau dans
un incendie, lùrivanl à l'évéque d'Arras, il

lui donna pour supplément de sceau , et

comme marque certaine de la vérité de la

lellrc, ce signe fort singulier, savoir que
le prél il, allant à Rome, avait rencontré, à la

porte de H im, Foulques, clerc de l'église de

Saint-Quentin (l).

L'adoption d'un nouveau type pour rem-
placer l'ancien perdu ou volé nécessitait une
déclaration expresse. Il en était de mémo
quai\'l il s'agissait de remplacer nu scciu
falsilié, connue le prauve une éptlre do saint

Bernard an pipe Eugène lit, rapportée par
les Bénédictins f2j.

Les sceaux perdus ou falsIGés n'étaient
pas les seuls qu'on fût obligé de renouvibr.
innocent l\ prit la précaution d'avenir les

évéques que la gravure nouvellement faite

du côté du sceau où étaient represenlées les

(êtes de saint Pierre et de saint P.inl, n'était

pas parfaiteni' ni semblable à l'ancien m >

dèlc. Le sceau i!u couvent de Saint-Rémi de
Reims ayant besoin d'être renouvelé en 1219,
l'archevêque liuillaume le lit briser et vou-
lut que la ninaelie matrice lut gravée jus-
qu'à la dernière lellrc en présence du doyen

(\) Souvenu Troiu- île Oii)lom t. IV, p. IS.
\i) Ibid., p. tîti, el EU'meuu de p'iléog. \. ii, j). :i(J

de Reims, qui la remit ensuite à la commu-
nauté. Un évéïiue qui rbaugeait <le siège,
changeait non-scnlement île sceau , mais
encore faisait détruire l'ancien. Aymeric, fir-

cJievéquedeRouen,ancienévéqued'Aux<?rre,
déclare (|u'(l a scellé une charte, relative «
l.t juridiction du chapitre de celte dernière
ville, avec »on nouveau sceau, parce qu'il n
fait briser son sceau d'évèque d'Auxerre
lurs(|u il lui nuramé au siège de Rouen (:i).

Un seigneur qui changeail de domaine
ou do dignité devait aussi changer do
sceau. Raymond Trencavel, dernier vicomte
d'Alhy, de Carcassonno «t de Béziers, scella

en l-l'-il de son ancien sceau, et d'un nou-
veau <|u'il .avait fait faire exprès, la cession
du ses domaines au roi de France; il fit

rompre ensuite, en présence du roi, le pre-
mier de ces deux sceaux avec son contre-
scel. H s'en faul cependant (|ue tous ces

changeiiieiils de sceaux soient constatés par
dii, textes, ou du moins, les actes de celle

nature, s'ils ont existé, ne sont pas parvenus
jusqu'à nous.

Les contre-sceaux, dont nous avons parlé

autre part ( Vo;/. Contre-sceau), peuvent être

regardés comme le moyen le plus général
et 'e plus eflicace qu'on ail employé pour
se prémunir contre la perle, le vol ou la

falsification des sceaux. 11 est bien con-
staté que plusieurs faussaires ont réussi

à détaeiiec les sceaux des di|)l6mes authen-
tiques, et à les a;)pli(iuer ensuite sur des

actes faux : il sudisail pour cela d'érliaiiffer

avec précaution le revers de l'empreinte.

Mais lorsciue ce revers fut aussi marqué
d'un caihel particulier, celte fraude devint
impossible.

La perte des sceaux attachés aux chartes
élail autrefois, en droit strict, une cause de
nullité ; mais ce principe ne s'applii|uait

qu'aux actes récents et dans les siècles où le

sceau étiil indispensable; on comprend (|uu

le bon sens ne permellail pas Je l'élendre

aux pièces .'mliqucs dont le temps ou diver-
ses circonstances avaient pu détruire le sceau.
Les lîéncdicliiis rap|)orteiil uno preuve
de celte' maxime Saint Louis, à qui ses
ol'fieiers conseillaient de ne pas reronnaPrc
pour vraie, une charte qu'il avait donnée
précédemment, parce que le sceau était eu
partie détruit, «yanl fait apporter une autre
empreinte du sceau dont il se servait à l'é-

po(|ue où il avail donné cette charte, et les

trouvant conformes, rejeta la doctrine rigou-

reu»o qu'on voulait !ni f.iire •idmellre , et

rendit à Regn.md de Trie le comté de I>.iin-

marlin, dont il s'agissait dans l'acte. Plu-
.sieurs exemples prouvent qu'en fait les

chartes dépourvues de sceaux n'ont pas tou-

jours été rejeiées. Aujourd'hui ces questions
n'ont plus la inéoïc importance; les anciens
(liplâmcs n'intéressent plus ((ue les hist.»-

rieiis, et lu destruction d'un sceau ne peut
diminuer l.t v.ilenr d'un document qui d ail-

leurs ne serait pas suspect.

(.'>) .\rcliivcs lie l'Yonue, fOMtls du etia|>ilrc «TAïuurre,
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III. FORME ET GRANDEUR DES SCEAUX.

1. Forme des sceaux.

712

Il n'y a jamais eu rien de fixe dans la

forme des sceaux, pas plus chez les anciens

qu'au moyen âge ; tantôt ils sont ronds
,

ovales, obloiigs, demi-ovales, carrés ou trian-

gulaires; tantôt ils affectent la figure d'un

pent;igone, d'un hexagone, d'un octogone,

d'un cœur, d'un trèfle, d'un croissant, d'un

fer à cheval, d'une ogive, etc.

Les Romains et les Grecs se servaient gé-
néralement de sceaux gravés en bosse en

forme de parallélogramme pour marquer les

vases en terre cuite, les briques, les mar-
chandises, etc. Us en avaient aussi de creux
pour sceller la cire et les autres matières

ductiles. I^a forme carrée était aussi en usage,

comme on le voit par une bulle de plomb
de l'empereur Trajan, représeulée par Fico-

roni (1). Des sceaux des premiers chrétiens,

reproduits par les Bénédictins, ont la forme
d'un soulier. Deux bulles de plomb, portant

les noms des papes Sergius et Etienne, présen-

tent un carré parfait. Ces deux monuments,
dont la date n'est pas fixée, sont probable-

ment du vui" siècle. Au moyen âge, on trouve
un assez grand nombre de sceaux en forme
de losange , do pentagone , d'hexagone e(

d'octogone. Li-s côtés de ces différentes figu-

res, au lieu d'être en ligne droite. poiivaieiU

être concaves; c'est ce que les Béiiédiclins

appellent des sceaux cornus : ils disent qu'on
s'en est servi en France et en Allemagne; et

M. de Wailly rapporte que cette forme se

rencontre assez fréquemment dans les sceaux
de la noblesse espagnole. L'usage des ar-
moiries rendit assez fréquents les sceaux
représentant la figure de t'écii ou du bouclier

qu'on reproduisait aussi bien sur des sceaux
orbicuiaires ; on en trouve aussi en forme
de cœur, de poire, de trèfle, de rosace (2).

On pourrait encore citer d'autres figures,

mais elles sont en même temps trop irrégu-

lières et trop rares pour qu'on s'attache à
les (léirire. On s'arrêtera plus particulière-

ment sur les sceaux en forme de cercle, d'o-

vale et d'ogive, qui sont fort nombreux et

demandent plus de développement.

« La figure ronde ou orbiculaire est la plus

simple, disent les Bénédictins; aussi est-elle

la plus ancienne qu'on ait donnée aux mé-
dailles et aux sceaux destinés à authentiquer
les actes. File a toujours été plus particu-

lièrenienl affectée aux sce;iux de niéial. On a
découvert un grand nombrede bulles de plomb
des empereurs païens de celte forme. « Tels
sont, par exemple, le sceau de plomb d'An-
lonin et celui sur lequel sont réunis les bus-
tes de Marc-Aurèle et do Lucius Vérus.
Presque tous les sceaux des papes .-ionl

également de forme ronde; ceux de Sergius
et d'Fticnne, dont il a été question tout à
l'heure, sont peut-être les seuls, dit M. de

Wailly, (jui fassent exception à cetle règle

générale. « Tous les rois de France de la

première race, à l'exception de Ghildéric,

père de Clovis I", et de Ghildéric III, se sont

servis de sceaux orbicuiaires. Les rois Gar-
lovingiens ont aussi donné la forme ronde
à leurs bulles d'or et de plomb. L'empereur
Gharlos III, dit le Gros, la rétablit en Alle-
magne à l'égard des sceaux de cire. Tous
ses successeurs allemands l'ont invariable-

ment conservée. Zuentebolde, roi d'Aus-
Irasie ; Lothaire, pénultième roi de Fr;ince

de la seconde race ; Hugues Gapel, chef de la

troisième, et tous les rois Gapéliens, à l'ex-

ception du roi Robert, ont donné la préfé-

rence à la forme ronde. On la retrouve
dans tous les sceaux des rois d'Espagne, de
Sicile , d'Ecosse et de la plupart des rois

d'Angleterre. G'est la plus ordinaire des

cachots à l'usage des anciens ducs, comtes,
chevaliers, seigneurs et gentilshommes. On
peut s'en convaincre eu jetant les yeux sur
les planches insérées dans les nouvelles
Histoires de Languedoc, de Bourgogne, de
Bretagne, de Dauphiné et de Lorraine. Les
plus anciens sceaux ecclésiastiques sont

aussi orbicuiaires. » Les auteurs du Nou-
veau Traité de Diplomatique, auxquels ces

détails sont empruntés, eu donnent pour
exemple un sceau d'Ddalric. évêque de Pas-
sau, en 1108. Dans la suite les sceaux ecclé-
siastiques de forme ronde devinrent assez
rares, excepté toutefois ceux des chapitres

ou communautés et des olficiaux, qu'il est

aussi ordinaire de rencontrer orbicuiaires
qu'autrement.

Jeanne, première femme de Philippe VI,
est peut-être la seule reine de France qui ait

eu un sceau rond; cette forme, quoique peu
usitée pour les femmes, se rencontre quel-
quefois; les archives de la préfei-iure de
l'Yonne possèdent un sceau de Malhilde,
comtesse d'Auxerre, au xiii" siècle, qui la

représente à cheval et dans un encadrement
circulaire.

Quant aux contre -sceaux, leur forme était

indépendante de celle du sceau : rien n'e;.!

plus ordinaire que de voir un contre-sceau
parfaitement rond au revers d'un sceau eu
ogive.

La forme ovale a été donnée aux sceaux,
dans les temps anciens, aussi bien que la

forme orbiculaire. Gepondant il est moins
ordinaire d'en rencontrer de cette espèce.
Les Bénédictins ont publié une bulle de plomb
représentant la tête d'Alexandre Sévère cou-
ronné de lauriers. «Ghildéric I" et Ghildé-
ric m, disent-ils, sont les seuls rois Méro-
vingiens dont les anneaux soient uvales. Celte
foruu' plut à Pépin le Bref, chef de la seconde
race. Ses deux fils, GarlomanelCharlemagne,
suivirent la même mode et la transmirent à
leurs successeurs carlovingiens. Tous leurs
sceaux de cire, excepté ceux de Zuentebolde
et de Lothaire , fils de Louis d'Outremer,
sont ovales. Le roi Eudes, fils de Robert le

Fort, retint la forme ovale que les princes
Carlovingiens avaient donnée à leurs sceaux.

il) J. iJiuiuU uuUcbi,
i> 10. W V, le» iiceaux gravés dan» le »V vol. des BéuédJctins.
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Robert, flis de Hugues Capet, pelit-neveu

d'IiuJes, reprit la même ligure abandonnée
par son père. Robert est le seul roi de France
de la troisième race dont le grand sceau ait

porté la forme ovale (1), quoique du Tillet

l'ail donnée à tous indifTérerument.s Comme
la circonrérence des sceaux n'était pas tou-

jours d'une régularité parfaite, on en ren-
contre qui tiennent le milieu entre le cercle

et l'ovale, et qui ont pu être rangés indis-

tinctement dans l'une ou l'autre classe. On
voit quelquefois do ces sceaux dont le plus

grand diamètre est dirigé horizonluleiucnl :

Ces types paraissent avoir été employés sur-

tout en Italie; mais ils sont beaucoup plus

rares que ceux à forme ovale ordinaire.

Quant à ceux-ci, ils ont cessé généralement
d'être employés après le xi' siècle. Les Béné-
dictins en citent cependant un du xir siècle,

quatre du xiv, et trois du xvr siècle.

Les sceaux oblongs sont de différentes

es'pèces. Les uns décrivent des courbes qui

se rapprocbent plus ou moins du cercle, les

iTuIres forment nettement une ogive. Ces dif-

férences viennent des rapports établis entre

le grand axe et le petit axe, ou, en d'autres

termes, entre la hauteur et la largeur. Moins
il y a de difTérences entre ces dimensions,
plus le sceau tend à se confondre avec les

types circulaires ou en forme d'ovale aplati.

Tandis (ine si le contraire a lieu, c'est-à-diro

si les dilVerenccs entre la hauteur et la lar-

geur sont très-prononcées, comme dans le

sceau de Gui, archevêque de Sens( roy.§ VllI,

Sceaux des évéïiues), alors le type devient
tout à fait ogival.

Au xir siècle les sceaux oblongs et sur-
tout eu ogive étaient fort nombreux ; ils

étaient employés généralement par les évé-
ques, les abbes, les abbesses, les monastères,
les chapitres et les ofliciaux; ces trois der-
nières classes de personnes en usaient cepen-
dant un peu moins que les premières, etont,

comme nous l'avons dit, conservé davantage
la forme ronde. Les dames portaient aussi

des sceaux en ogive (2). Les Bénédictins ne
faisaient remonter l'origine des sceaux en
ogive qu'au xi' siècle, mais M. de Wailly
pense qu'elle est plus ancienne. 11 cite à
l'appui (le son opinion le sceau du roi Uoberl,
que les Bénédictins ont regardé comme ovalo
mais qui est bien réellement ogival ; un autre
sceau plaqué au bas d'une charte de Fulcon,
évêque de Beauvais en 1000, est également
ogival. «Toutefois, ajoute le même auteur,
en faisant remonter jusqu'au règne de Ro-
bert les premiers exemples de l'emploi de
l'ogive dans les sceaux, nous n'en reconnais-
sons pas moins que cette ligure ne se ren-
contre pas ordinairement avant le xii' siècle;

devenue plus rare au xv, elle a cependant
persisté jusqu'au siècle suivant (.'<). »

Il y a des sceaux dans lesquels le plan do
l'inscription n'est pus le méuic que celui du

(i) M. de Wjiilly Tait ot>$crver que ce sceau aurait plu-

tôt la forme de Vogive que celle de l'ovale. — Voya plus
luin.

(9) Los Bénéili'^lins rapportent aussi un sceau oe sci-

t;neur laïque du xu* siCscle d.iii$ la mime lormc.

DlCTlO.N.NAlKli DE DiPL JMi Tlyui:.

champ. Dans les uns les bords du sceau se

relèvent de manière à former une inclinaison
où l'inscription est gravée; ces types sont en
général antérieurs au xiii' siècle. M. de
SVailly en cite un autre du xr ^iècle, où le

champ de l'empreinte est plus élevé que
l'inscription. Enfin, dans une troisième es-
pèce, les empreintes occupent un plan infé-

rieur au champ du sceau. On voulait proba-
blement en assurer ainsi plus longtemps la

conservation.

Dans la seconde moitié du xiir siècle on
rencontre déjà quelques sceaux appliqués
dans une espèce de moule fait avec une cire

aulre que celle (jui a servi pour l'empreinte
elle-même. Au siècle suivant cet usage de-
vint plus ordinaire. M. de Wailly rapporte
que le sceau de la sénéchaussée de Toulouse,
suspendu à un acte de 1355. est renfermé
dans une boîte de bois (J. 300; mais c'est

surtout dans les deux siècles suivants que
les moules de cire furent souvent remplacés
par des boîtes de bois, de cuivre ou de fer-

blanc. J'ai vu, aux archives de l'ancienne
Bourgogne, un grand nombre de ces boites
que quelque archiviste ignare du temps de
l'empire avait enlevées des sceaux qu'elles
garantissaient de tout accident. Les attaches
tenaient quelquefois à la boîle ; alors 1 em-
preinte était a|)pliquée directement sur le

bois ou sur le métal, et par conséquent elle

ne pouvait pas avoir de revers. Quelquefois
au contraire le sceau tenait aux attaches,
sans être fixé dans la boite où il éliiii placé.

11 existe aussi, aux archives de l'Yonne, des
sceaux du xv siècle qui ont été enveloppés
dans des éloupes au moment de leur prépa-
ration, de manière que la cire est adhérente
au chanvre, cl que les enipreinles sont assex
bien conservées, quoiqu'un peu effacées par
le contact du chanvre avant le refroidisse-
ment du sceau (i).

2. Grandeur des sceaux.

La grandeur des sceaux n'a pas moins va-
rié que leur forme; c'est ce dont on peut
s'assurer en parcourant les ouvrages de di-
plomatique des Bénédiclius et de M. de
\ ailly, ou bien les collections des archives
publiques. Le diamètre des sceaux mérovin-
giens qui existent aux archives du royaume
varie entre onze et (]uatorze lignes. Les
sceaux ovales des Carlovingiens s'agrandis-
sent insensiblement. Les Bénédictins citent
un sceau de Charles le Chauve qui a deux
pouces et demi de hauteur sur deux de lar-
geur. Les sceaux des rois de la troisième
race sont toujours de plus en plus gros Voici
les dimensions de quelques-uns : Robert.
vini;t-trois lignes de diamètre dans le sens
horizontal; (jj Henri 1", deux pouces huit
lignes; Louis le Hulin, trois pouces sept li-

gnes ; François 1", quatre pouces ; Louis Xll,
quatre pouces six lignes. En Angleterre les

S
f.îj BU-nieiils de paléographie, l M, p. il.

(4) Koiids de l'abbaye Saiul-Pierre-le-ViI, do^eniié de
M.uiriat- en Auvergne.

(d) Ce sceau est. ogi\al, LOuimc ou l'a vu |>récvdcm.
meut.

33
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sceaux des rois ont fini par avoir jusqu'à six

pouces de diamètre.

«En Allemagne comme ailleurs, disent

iesBénédiclins, les anciens sceaux sont plus

petits que ceux des siècles postérieurs. Les
sceaux de Conrad I" et de Henri 1" ne sont

pas plus grands qu'un florin d'Allemagne ;

ceux des trois Otton ont presque trois doigts

de diamètre ; ceux de Conrad II, de Henri ill

et IV, en ont un peu moins de quatre; ceux
de Lothaire, quatre et demi (1). » On peut

donc admettre, ajoute M. de Wailly, que les

sceaux des rois s'agrandissent à mesure que
l'on se rapproche des temps modernes. La
même observation peut s'appliquer aux gran-

des familles chez lesquelles le droit de scel-

ler avait été exercé depuis le xi* ou le xn*
siècle; mais quand les sceaux devinrent d'un

usage pour ainsi dire universel, on vil pa-
ratlre des types dont les ornements étaient

moins riches et moins variés. Les grands

sceaux furent souvent remplacés par les

sceaux secrets, qui eux-mêmes finirent par
se transformer en cachets. Les règles tirées

de la dimension des empreintes n'ont donc
rien d'absolu, surtout après le xiu' siècle;

cependant elles peuvent être d'une grande
utilité quand on les applique avec discerne-
mont et dans certaines limites (2). Quel est

l'antiquaire, disent les Bénédictins, qui ba-
lancera à taxer d'imposture la charte où l'on

fait dire à Charlemagne qu'ii y a fait mettre
son grand sceau pendant : Magni sigilli aj)~

pensione munitmnî Les grands sceaux en cire

pendants n'étaient pas moins inconnus au
temps de Charlemagne que la formule qui en
fait mention.

IV. MATIÈRE ET COULEUR DES SCEàUX.

1. Matières des sceaux.

' Les matières dures telles que les métaux,
les pierres précieuses, l'ivoire, etc., ont servi

à graver les matrices des sceaux. Quelque-
fois même on préférait les pierres antiques

aux types du temps. L'examen de cette ques-

tion rentre davantage dans la glyptographie

que duns notre sujet : nous nous bornerons

à parler des substances destinées à recevoir

les empreintes.

Bulles ou sceaux métalliques.

« Les papes ont si rarement donné des

bulles d'or, disent les Bénédictins, qu'ils ne
sauraient être soupçonnés d'en avoir voulu
faire paraile. Ils n'en donnaient guère que
lorsqu'il s'agissait de confirmer l'élection du
roi des Romains, ou d'élever quelqu'un au
cardinalat. Si le diplônn; où Clément VII
donne à Henri \ III, roi d'Angleterre, le litre

de Défenseur de la foi, fut scellé d'une bulle

d'or, c'est un casexlraordinairo. Au contraire

les empereurs do Conslantinople et les rois

de Sicile ont singulièrcinent afTcclé de se

distinguer par ces sceaux, (juoiqu'ils n'en

usassent pas dans le plus grand nombre de

(1) Le sceau Je Ro(1o1|i1ip, 0«cd'Aulri<li« on 136S, av.iit

déjà cinq pouces di! diamètre, cl ceux d'Albcil 111 cldo
Léoi)old, ses buccc&seurs, en avairiil quatre. (Sclililieiirie-

pièces qui émanaient de leur Irône. Les rois

d'Espagne, de Hongrie, d'Angleterre, de Bul-
garie, sans parler de plusieurs autres, n'ont
pu souffrir que leurs voisins l'emportassent
sur eux par la (richesse du métal dont ils dé-
coraient quelques-unes de leurs chartes. Di-
vers princes, et particulièrement ceux qui,
du temps des croisades, s'établirent dans les

différentes contrées de l'Orient, prétendirent
aussi le disputer par le prix de leurs sceaux
avec les têtes couronnées du premier rang.
Quelques-uns ont avancé que les empereurs
français avaient emprunté l'usage des sceaux
d'or aux empereurs d'Orient; mais D. Ma-
billon prouve que Théophile est le premier
de ceux-ci qui les ait employés. Or Louis le

Débonnaire lui en avait donné l'exemple; et

même avant que Théophile fût né, Charles
magne, elPepin,roi d'ilalie, en avaient relevé

le mérite de leurs libéralités royales. C'est

donc à Charlemagoe qu'il faut rapporter
l'institution des sceaux d'or. Depuis ce grand
monarque, soit que ses successeurs ^ient

porté le titre d'empereur, soit qu'ils aient

pris celui de rois de France ou de quel-
que autre portion de ses Etats, il en est peu
qui n'aient psé quelquefois de sceaux d'or.

Ou en connaît des empereurs Cliaries le

Chauve, Arnoul.Henri 1", Otlon III, Henri III,

Conrad, Henri V, Frédéric 1", Henri VI, Fré-
déric 11, Charles IV; et des rois de France
Louis VII, Philippe VI et François 1"' (3). Le
don que Philippe Auguste fit aux religieuses

de la Saussaye de tous ses sceaux d'or et

d'argent, semble prouver qu'il scellait quel-
quefois en ces matières, ou du moins qu'il

en recevait souvent de la sorte. Miraumont
reconnaît expressément que les sceaux d'or

étaient quelquefois employés par nos mo-
narques. Toutes les lettres des empereurs
d'Orient ailressées aux rois, aux sultans et

aux princes souverains ne manquaient pas
d'être scellées en or. Il en était de même de
quelques autres diplômes de grande consé-
quence, où ils voulaient faire éclater la ma-
jesté impériale. Eu 13^5, Dandolo, doge de
Venise, accorda à Hurabert, dauphin, des

lettres munies d'une bulle d'or, par lesquelles

on admettait ce prinee au nombre des nobles

vénitiens. Au xvi" siècle on attachait le sceau
d'or de cette république aux chartes qui con-
féraient la dignité de chevalier. Quelquefois

les ducs de Lorraine scellaient on or: l'ab-

baye de Saint-Arnoul de Metz conserve le

sceau d'or de François de Lorraine, duc do

Guise, donné en 1552. On remarque dans
les sceaux d'or des princes l'épargne des uns
et la magnificence des autres. Au trésor de

Saint-Martin de Tours il y a deux bulles d'or

de Louis le Débonnaire et de Charles le

Chauve, lesquelles ne sont guère plus gran-
des que nos pièces do '2,k sous. Celle que
ce dernier fit apposer à la charte de fon-

dation de Saint-Corneille de Compiègne était

du poids de 8 à 10 ducats. Le seeau d'or

de l'empereur Oiton III , représenté dans le

der, Cliionoi Difilom. ViiiversiUilis rinclobonciisi».)

(2) FJémeiila de paléographie, t. Il, p. 43.

13) M. de Wadlv V lyoule Louis XU.
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Suppl(^ment de la Diplomallqup, est de la

(riiiiideiir de nos écus de tJ livres. M.itlhiPH

Paris l'iiil niention du sceau d'or d'Alfonse

le Sage, roi de Caslille, du poids il'uii marc
d'arf;ent. A cet égard les anciens onipi-rcurs

gret's oui porté la magiiificeneeà l'excès. Ou
en peut juiçcr par la huile d'or que reçut

Henri lil, empereur d'Allemagne; elle était

attachée à un di|il6[iie assez giand pour ser-

vir de couverture à l'autel d<'s SS. Simon et

Jude do Goslar. Le sceau fournit assez de
matière pour en faire un calice d'or. Le ca-

binet du roi de Dani'inark reiilernie des

sceaux d'or de Cliristiern V, parmi lesquels

il y Cl) a un d'une grandeur extraordinaire-

Il ne pèse pas moins de '20 onces d'or. Ce
roi scellait de la sorte ses traités avec les

grands pulentals (I). »

Les sceaux d'argent sont bien plus rares
que les sceaux d'or. Du Gange en cite néan-
moins (|uelques-uns des empereurs de Cons-
lantinople. liouchc , dans sou Histoire de

Provence, cite un acte do 1288, muni de plu-

sieurs sceaux, lus uns en argent, les autres

en plomb, ayant d'un côté les armes du
prince d'Orange, et de l'autre celles du com-
uiaiideur de l'iiôpital de cette ville. Kolicrt H,
prince de (îapoue, donna, en 11*28, iin di-

plôme qu'il lit sceller d'une bulle d'argent,
il existe aux archives du royaume (J.59'J)

une charte donnée, sous le règn<^ de Louis
^ 111 , par un soigneur espagnol nommé
Udilbigodia de los Conlioros; elle est scellée

d'une bulle formée par deux plaques d'ar-

gent fort minces et réunies par une soudure.

Les Bénédictins parlent aussi d'un petit

nombre de sceaux en bronze et en élain;

mais ces métaux élaieul raremeut employés,
tandis que le plomb était d'un usage Irès-ré-

pandu. Le bas prix du mét.il et la facilité d'y

frapper une empreinte l'ont fait rechercher
dans tous les temps et dans tous les pays.
Nous avons déjà eu occasion de parler des
bulles do plomb de Trajaii, de Marc Aurèle,
de Lucius \ érus, d'Antonin et d'Alexandre
Sévère. Ficoroni (2) a publié un certain nom-
bre de sceaux en cette matière des empe-
reurs chrétiens d'Orient et d'Occident. Les
papes depuis Deusdedit ne paraissent pas
avoirccssé de sceller en plomb. Les olliciers de
la cour du Constantinople ont aussi employé
des bulles de plomb. Mais laissons parler les

lienedictins. « A l'exemple des empereurs et

des pontifes romaius, les évoques scellèrent
assez souvent leurs actes en plumb. Anas-
lase lu Bibliothécaire rend un témoignage
formel à cet usage. Rien de plus commun
dans les auteurs que les bulles de plomb des
patriarches d'Orient. Ils s'en servaient en
écrivant au métropolitain de Russie Un
savant antiquaire d'.MIemagne (CInistoph.
Leyser, De conlrasigillis meJH œvi, p. I5j re-

prend fort à propos Brompton d'avoir avancé
que les prélats d'en deçà des Alpes n'us lient

point de bulles de plomb L'erreur est trop
grossière. Eo effet le second concile de Châ-

II) Someau Traité de Diplomatique., t. tV, p. t8-li.
(i) I pitiiibi aiuiclu.

loni-sur-Saône, tenu en 81.J, veut que les
lettres formées ou canoniques des évôqu.i
soient munies de pariilles bulles : Pretby-
ter (ad nlium locuin tniijrans] liUerat eliam
hdiiebit in f/nibus sint noniinu episcopi et ci-
vitatis pluinbo impressd. Le sceau eu plomb
d'Aldeberl, évêque de Nîmes, pend encore à
une charte de l'an J17V. On voit d'un côtié

l'image de la sainte Vierge, patronne de la
cathédrale, avec ces mots autour : Clirisli

mater; et de l'autre côl6 le seul iion> du pré-
lat : Aldebertus Nemausensis episcoput. En
121.'t la bulle de plomb de l'évèque de !a même
ville fut apposée au traité d'alliance l'ait entre
les cités d'Arles et de Nimes, par le chance-
lier du môme évé(iue, avec cette sentence :

Vins litas, Domine, deinonstra milii. Les ar-
chevêques de Lyon des xiir et xiv siècles

scellaient en plotnb leurs chartes, comme si

elles eussent été des constiluti'tug apostoli-
ques. Les abbés ont aus'-i fait usage des
se 'aux de plomb, quoique très-rarement.

« L'Allemagne conserve un nombre de di-
plômes qui constate que les évoques du pays
ont fréquemmoul suivi le même us.ige. Uer<
man de Wesel , après avoir rapporté une
charte de fondation de l'an 87;{, dit qu'elle a
un sceau de plomb (|ui d'un côté repré-
sente une croix, et de l'autre le nom île l'é-

vèque de Hildeslieiin. Bruno , évoque do
Wiirlzbourg, donna un dipli^me en 103G,
qu'il aulheuliqua par une bulle de plomb.
Licmar, archevé(]ue de Brème, avait cou-
tume de sceller ses chartes eu plomb

« Les princes souverains d'Occident em-
ployèrent aussi les bulles de plomb. L'empe-
reur Charlemagne, ayant renouvelé le lesla-

meut du patrice Âbbon, le lit sceller d' jim
pareille bulle, et subter plumbum sii/illari

jussimus. Onconseive dans le n)onastère de
Siiint-Sixle à l'Iaisanco un diplôme original
de Louis le Débonnaire auquel est attaché
un sceau de plomb sur lequel cet empereur
français est représenté avec celte in^crip-

lion : f HLVDOwicvs, imp. R. U y a au revers :

CL. ATG. DEC. IMP. Uoe bulle de plomb, qu'un
garde dans le cabimt de Sainte-Geneviève,
représente, d'un côté, un prinC'i couronné
de lauriers et sans barbe, avec cette légende :

iAROLvs isip. A(js., c'est-à-dire imperator
aityusiHs. Au miii<'u du cercle du revers on
lit : RENOvATio uEGNi FRANConvM. Des au-
teurs de nom ont attribué celle bulle à Char-
lemagne; mais Heinecrius prouve bien (3/

qu'elle est de Charles le Gros. i). .Mabillon

en a fait graver trois autres. Après avoir
douté si la première est de Charlemagne ou
de Charles le Chauve, il attribue la seconde
à celui-ci, et la troisième à Charles le Gros.

Le môme auteur , Heineccius, D. Godefroi

de Boscl, abbé de Godwic, M.M. Ecklurd,
Muralori et D. Erasme Gattola, ont donné
la description et les ligures di- plusieurs

.«•ceaux de plomb des empereurs Oilon 111,

Henri I", Henri 11, Gui, et des princes nor-
mands qui régnèrent dans U Pouille ^^da^s

(3) De Sigiilis, f>.
iS.
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plusieurs autres parties de l'Italie, au xr
siècle et depuis. M. du Gange (1) indique un
nombre considérable de bulles de plomb
pendantes aux diplômes des anciens rois de
Sicile.

« L'usage des sceaux de plomb a été exlrê-

mement rare dans la France septentrionale.

Nous ne connaissons aucun de nos monar-
ques de la troisième race qui s'en soit servi.

Il n'en est pas de même des rois d'Espagne
et de Sicile (2). Pierre d'Aragon fit sceller

en plomb, en 1204, les coutumes de Mont-
pellier. Don Ferdinand , roi de Casiille et de

Tolède, après avoir réglé une contestation,

donna deux chartes pour être gardées par
les parties respectives; et, afin qu'elles

n'eussent plus de différends, il fit sceller les

deux pièces de sa bulle de plomb. On trouve

un modèle de cet acte dans la bibliothèque

universelle de la polygraphie espagnole. 11

est daté de l'ère MGCLXXXI, c'est-à-dire

de l'an 124^3 de Jésus-Christ. Theudicius
,

duc de Spolète, se servait d'un sceau de
plomb en 781. Les doges de Venise , les

comtes, les seigneurs de Montpellier et les

villes aimaient aussi à s'en servir; mais
l'empereur Manuel ôta aux doges le privi-

lège de sceller en plomb
, que les empereurs

grecs précédents leur avaient accordé. Dès
l'an 1064- la république de Lucques fut gra-
tifiée du droit d'user d'un semblable sceau
par le pape Alexandre 11, comme si un pa-
reil privilège eût été bien important. On con-

naît une bulle de plomb pendante à un acte

de Guillaume VI, seigneur de Montpellier,

sur laquelle étaient représentés, d'un côté, un
homme assis sur une chaise, jouant de la

harpe, avec une légende autour : Sigill.

Gvill. domini de Montepessulano ; et de l'au-

tre, un chevalier armé de toutes pièces, sur

un cheval de bataille, tenant un bouclier

dans sa main, sur lequel paraissait un be-

san avec la même inscription. 11 parait, par

unec harle de l'an lli6 que Raymond, comte
de Tripoli , scellait en plomb. Heineccius

rapporte plusieurs exemplesde pareils sceaux

des villes d'Italie et d'Allemagne. En Lan-
guedoc les plus anciens sceaux pendants au
bas des diplômes furent en plomb. Celui de

Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse,

pendant à la charte qu'il donna, en 1088, en

faveur de l'abbaye de Saint-André d'Avignon,

en est la preuve. D. Vaisselle observe que
les comtes de Toulouse scellèreul toujours

depuis en plomb les chartes qu'ils donnèrent

pour leurs domaines situés dans l'étendue

de leur marquisat de Provence ou du com-
tal Yenaissin. Les autres chartes qui concer-

naient le reste de leurs domaines furent

scellées en cire, soit avec le grand, soit avec

le petit sceau. \ux xiii' et xiv= siècles, dans

la France méridionale , les soigneurs parti-

culiers faisaient sceller en plomb leurs con-

trats. Nous en avons vu cinq ou six en ori-

ginal, orunis do la bulle de plomb du ven-

(l)Suppl.. |). 48.

(2) Les roisiJe Chypre de ta maison ilc l,iisign.iii sccl-

Uieni, aussi cil iiloiiil) :iiix xir cl Mii" siéclrs. (WéiH. (le

U. de Mat Latrie lur les uwminies et les bceuux <le cette fu-

dcur. C'était alors une des fonctions des
notaires publics d'attacher ces bulles avec -

des cordons, des lacets et des fils de chanvre
de différentes couleurs. Afin de rendre les

actes plus authentiques, on en ôtait quelque-
fois les sceaux de cire pour y mettre des
bulles de plomb. En 1186 Hugues de Baux,
vicomte de Marseille, avait confirmé, par un
acte, toutes les donations que ses prédéces-
seurs avaient faites à la coramanderie de
Trinquetaille, de l'ordre de Saint-Jean de Jé-
rusalem. Cette charte de confirmation n'a-
vait été scellée qu'en cire; mais en 1209 il

fit mettre à la place son sceau de plomb par
un notaire et en présence de plusieurs té-

moins ; ainsi qu'il est porté dans l'acte dont
l'original est à Arles, dans les archives de
l'ordre de Malte (3).»

Des sceaux noo méiatliques.

L'usage des substances molles
,
pour ser-

vir d'empreintes aux sceaux, a toujours été

pratiqué en même temps que celui des mé-
taux. La matière que les Bénédictins ap-
pellent craie, du mot latin crela, et qui est

bien plutôt une terre grasse et molle de na-
ture argileuse, comme l'entend M. de Wailly^
a été employée dès la plus haute antiquité

cliez les peuples de l'Asie; du temps de Ci-
céron elle était d'un usage général ; il dit a
ce sujet : Hœc a nobis prolata laudatio obsi-

qnala erat creta Asiatica
,
quœ fere est omni-

bus nota nobis. qua utunlur omnes non modo
in publicis, sed etiam in privatis litteris quas
quotidie videmus mitti apublicanis sœpe uni-
cuique nostrum (k). On ne se contentait pas

seulement d'appliquer les sceaux sur l'argile,

mais toutes les substances qui pouvaient s'a-

mollir pour recevoir l'empreinte du type et

durcir ensuite en en conservant la forme,
étaient recherchées. Le plâtre et la glaise,

désignés par les mots gypswn et lutuin , ou
7rï))iof, étaient de ce nombre. La pâte de fa-

rine, au dire de quelques auteurs, a servi au
même usage. Il est reconnu aussi que les

anciens employaient un ciment , connu sous

le nom de malUia, composé, selon les Béné-
dictins, d'un mélange de poix, de cire, de
plâtre et de graisse.

« Quoique la cire ait toujours été préférée

aux autres matières, il est fort douteux qu'elle

ail jamais été employée pure de tout mélange.
Indépendamment des substances qui étaient

destinées à la colorer en brun, en vert, en
rouge, etc., il y en avait d'autres qui lui

donnaient de la dureté, de la transparence et

de la pesanteur. Le même mélange n'a pas

été employé dans les différents siècles
; per-

sonne ne confondra , par exemple, les em-
preintes blanchâtres et opaques de certains

sceaux carlovingiens, avec la cire blonde et

transparente qui était souvent employée aux
xir et xur siècles. Après le milieu du xV
siècle il est souvent impossible de saisir au-

mille.)

(5) Pages i'i el suiv.iiiies ilu Hvuveim Tiulté île Diplo-

ir.aliqiic , I. IV.

( tj Oitilio i>iv t'Uiceo, c. 10.
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cun délai! sur les sceaux des rois de France
;

la cire molli; et ducliie ne conserve ni les

reliefs, ni les inscri|)lioMs : au contraire,

pendant le xiii* el le xiv siùcli; les sceaux
sont d'une dureté rcmarquahlc; quand ils se

brisent, ou remarque une série de couches
qui se lèvent par écailles, et dont la disposi-

tiou régulière annonce une véritable crislal-

iisalion. Il en resulle que l'on ne possède
pas, à partir du rè;;iie de Louis XI, une seule

empreinte du sc<'au royal de France qui
puisse être comparée à celles que rouriiissent

les diplômes royaux du xiii' et du xiv siè-

cle (I). » Celte résistance de la cire, conve-
nabieuiciK préparée, a coiitiibiié à nous
conserver de hellcs œuvres de glyptique des

trois siècles où l'art du moyen â{;e s'est dé-
veloppé de la manière la plus complète.

On pourrait sans doute arriver à déter-
miner, par l'analyse chinaique, les éléments
dont se compose la cire des sceaux, mais
cela demanderait des connaissances toutea

spéciales ; signalons seulement quel(|ues

propriétés pliysiiiues qui peuvent faciUment
se reconnaître. La vérification de ces pro-
priétés n'est pas sans importance. Que la

cire des anciens soit devenue sèche el dure
par l'action seule du temps, ou (jtie ces ijua-

iilés résultent de la nature même des clé-

ments (|ui la constituent, toujours est-il que
la présence d'une cire onctueuse et ductile,

au revers d'un ancien sceau plaqué, devrait
faire juger qu'il a été frauduleusement déta-

ché d'un diplôme oriitinal. La cire des sceaux
des derniers siècles est au contraire d'une
nature grasse (2). La couleur de la cire peut
aussi, comme on le verra plus loin, fournir
jusqu'à un certain point des indices de fal-

siGcation.

Au xvr siècle on rencontre très-sou vent des
sceaux recouverts d'un papier qui fait corps
avec la cire el qui reproduit l'empreinte du
type. On avait voulu par là donner plus do
solidité aux s.eaux, qu'on faisait dès iors

très-minces et par conséquent très-fragiles.

Les Bénédictins fixaient l'origine de cet

usage au cniiunencemenl du xvr siècle, mais
M. de Wailly a découvert aux archives du
royaume un acte ds 1385, auquel est sus-
pendu un sceau du même genre; il faut

donc la reporter à au moins deux siècles

plus haut (3).

La cire connue aujourd'hui sous le nom
de cire d'Espagne a été inventée soas le

(I) Kléments rie paléograpli'w, l. II. p. SO.

(i) \n\n li's ouM.ims tics Uéiiédicllns, de Godwic et
d.- M.ilo Wailly.

(5) M. lit' Mas Lalrli', dans nn mémoire publié en 184i,
sur K's moiiiiairs el les sceaux des rois de Chypre de la

maison do LusiKnaii, fait meiilion de deux sceaux des an-
nées t4î)l cl H8j qui sont égalemeul recouverls de pa-
pier.

(4) Voici un moyen que donne M. de Waillv pour net-
toyer les sceaux de cire. « Les louclics de poussière qui
se dépo.seni k la siirf.ice des sceaux liniss. ni par acquérir
une gianile durelé. Il esl proli.ililo que celle poussière se
combiii.Éii avec une sul)siaiue grasse ou liuileuse, qui pou-
vait êlre assez ahonOaiile lorsque l'enipriiiile n'a\ailpas
encore vieilli. Ce uiasiic esl trop adhérent a la cire pour
qu'il soit possible de l'enlever en legratlanu II sulBl quel-
quefois d'employer une brosse un peu dure imbibée d'eau,
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règne de Louis XIIL C'est nn composé do
goinme laque , diversemeni colorée , de poix
résine, de craie et de cinabre (luou broie
lorsqu'on veut lui donner la couleur rouge.
Les Hénédictins rapportent qu'on en est re-
devable à un sieur Rousseau, marchand de
l' iris «lui, se voyant ruine par 1 incendie de
la grande salle du palais , s'avisa de faire de
la cire à cacheter de la manière dont il l'a-
vait vu préparer aux Indes orientales, où il

avait voyagé. Madame de Loiigueville voulut
bien se charger de faire voir celle cire au
roi. La cour el la >ille en firent tant de cas,
qu'en moins d'un an Rousseau gagna plus
de cinijuante mille livres. Il donna à ceilo
cir<' le nom de cire d'Espagne, pour la dilTe-

rcncier de la gomme laque fondue, et tant
soit peu colorée avec le vermillon, que 1 on
voyait auparavant, et qui portail le nom da
coc/ifni7/e.

2. Couleur des sceaux de cire.

Cire blanche.

Depuis les premiers temps de la monar-
chie jusqu'à la Un du xr siècle, le sceau
royal a été appliqué sur une cire (Je couleur
blanchâtre. L'extérieur de ces empreintes a
une teinte brune causée par la poussière qui
a fini par faire corps avec la cire (V); mais
l'intérieur en esl généralement d'un blanc
cendré. Les empereurs d'Allemagne ont em-
ployé fréquemment la cire blanchâtre depuis
Otlon 1 ' jusqu'à Frédéric IV. Les ducs, les

prélats el les comtes de l'empire s'en servi-

rent aussi, mais seulement jusqu'au xiu'
siècle. Au xv siècle c'était devenu une es-
pèce lie prérogative de sceller en cire blan-
che. FrédericlV, disentles Bénédictins, ayant
créé un duc de Modène et de Keggio, lui ac-
corda le privilège de sceller en cire blanche,
comme faisaient depuis longtemps les princes
de l'empire. Les rois d'Angleterre, jusqu'à
Charles 1', ont presque toujours donné la

préférence à cette couleur.
En Fiance, sous la troisième race, l'usage de

lacire blancheélait encoreassezordinaire.Les
Bénédictins rapportent à cet égard différentes
pièces du xir et du xur siècle qui ne laissent
pas de doute que les rois, les nobles et les

ecclésiastiques n'aient continué à s'en servir;
enfin un arrêt du parlement de Paris, rendu
en li03, est scellé en cire blanche : tout cela
prouve donc que celle couleur n a jamais cte
entièrement abandonnée (5j.

souvent il esl nécessaire de la tremper dans une prépara-
tion ctMinue sous l>' nom dVflii icconde. Lorsque par ce
moyen on ne réussit pis a ueltoyer parraileiiieiii le sceau,
il faut verser sur l'empreinte de l'eau seconde en a^sex
grande quantité |iour qu'elle recouvre enlièremenl la

couche de jioussière adhérente à la cire ; au bout de dix
miiiules celte, couelie est assez détremi ée |iour que l'action

de la lirosse la détache cnlièreineiil. Toutes les fois qu'ua
sceau doit être moulé, il est indispensable de le nettoyer
parfaitement, si l'on veut olitenir um- empreinte exacte,
souvent inêiiie cette précauiiou esl nécessaire pour aider
au déihiCTremeiil des légendes dont le relief a disjaru. i

(5) J'ai vu aux archives de l'Yonne ( Lépros. de- l'ont-

ferraut ) plusieurs sceaux du xiu° siècle en cire blancbî-
tre, sur lesquels ou a déposé une légère couche de cou-
leur verte, peut-être pour les rendre moins friables.
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Ciro jaiinp.

« Parce que le jaune est naturel à la cire,

disent les Bénédictins, Willhemius, Ruddi-

man, Leyser et quelques autres célèbres di-

plomatistes ont cru que celte couleur a ele

colle des sceaux les plus antiques; mais D.

Slabillon n'en fait pas rcinonter l'usage au

delà du xir siècle. La cire jaune ou bloniie

fut alors employée par le roi Louis VII, par

Henri II, roi d'Angleterre, par les grands

sei-^neurs, les préKils et les communautés.

Les sceaux de Pierre, archevêque de Taieii-

(aise, de Bouchard de Montmorency, au xii"

siècle, de Béatrice, comtesse de Guiues, et de

plusieurs autres , sont d'un j;iune parfait,

au jugement de notre savant bénédictin ,
au

lieu que celui de 'Wermond, évêque de

Noyon au xiu siècle, est de couleur blonde.

Nous avons vu des sceaux de la même cou-

leur et du même temps dans les archives de

l'abbaye de Molesme. » Les Bénédiclins et

Mabillon distinguent ici deux teintes différen-

tes, qui cependant ne sont pas aussi tran-

chées qu'on pourrait le supposer d'après les

expressions qu'ils emploient. Il est en effet

difûcile de déterminer nettement la différence

qui existe entre ces leinles. M. de 'VVailly,

qui a vu plusieurs milliers de sceaux aux

archives du royaume, assure qu'il est fort

douteux qu'on puisse en découvrir un seul

qui ail la couleur de la cire du comnierce.

Des recherches minutieuses sur cet objet ce

conduiraient à rien de posilif. Bornons-nous

donc à dire, avec le savant auteur des Elé-

ments de paléographie ,
que l'on n'a jamais

cessé, à partir du xil'' siècle, d'employer ane

cire dont la teinte plus ou moins rapprochée

de la couleur jaune, diffère évidemment do

la cire rouge et de la cire verte. Quant à la

cire blanche, elle est quelquefois tellement

colorée par l'action du temps, qu'on peut la

confondre avec la cire jaune. 11 est d'ailleurs

difficile de tracer la limite qui sépare le

blanc terne du jaune clair
;
par conséquent

il serait peut-être préférable de ne pas nier

d'une manière abs<due l'emploi de la cire

jaune, même au xr siècle, tout en reconnais-

sant qu'alors les diplômes étaient habituelle-

ment scellés en cire blanche.

Cire roû'ge.

« La cire rouge, disent les Bénédictins,

approche trop de la pourpre et du cinabre,

dont les ancien* empereurs ont fait tant

d'usage, pour que les autres souverains n'en

aient pas fait souvent la matière de leurs

sceaux. Ceux de nos rois de la première et

de la seconde race offrent assez fréquem-

ment une cire rouge, lanlôt pâle, tantôt

rembrunie. Sous la troisième race on a usé

d'abord de cire rouge ordinaire. Frédéric

Barberousse est le premier des empereurs

d'Allemagne qui ail scellé en cire rouge, à

l'exemple des empereurs de Conslantinople.

Plus de cinquante, ans avant lui, Guillaume

le Koux, roi d'Angleterre, scellait en cctle

n) Eléments de pnléoqraiihie, t. lUV-^;,
. ,,
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coulear. Les rois, les évéques, les abbéâ, tes

chapitres, les monastères, les clercs et les

seigneurs s'en sont servis, surtout dans les

jugements. Parmi nos rois capétiens, D. Ma-
billon n'en cite pas de plus ancien que Louis

le Jeune. Aux liV et XV siècles, les lettres,

les quittances, les montrées et autres actes

semblables sont, pour la plupart, scellés

en rouge. » On relate un certain nombre de

chartes scellées de celte couleur avant 1250;

mais ce n'est qu'après la première moitié

du xiir siècle que l'usage de la cire tout à

fait rouge se répand davantage, et finit, par

la suite, par être très-ordinaire. M. de Wailly

fait observer toutefois que le grand sceau

royal de France fait exceplion à celle règle,

et qu'il n'en a pas découvert, après le règne

de Louis VII , une seule empreinte qui fût en

cire rouge (1).

Les cardinaux scellèrent en cire rouge dès

la seconde moitié du xiii" siècle, et les papes

adoptèrent cetle couleur depuis le pontiûcat

de Nicolas V au plus lard, pour imprimer

sur leurs brefs l'anneau du Pécheur. La plu-

part des sceaux plaqués do xiv° et du xy" siè-

cle sont également en cire rouge.

Cire verle.

L'usage de la cire verte ne parait pas re-

monter en France au delà du xvi' siècle; et

encore les Bénédictins ne citent-ils qu'un très-

petit nombre d'acles de ce siècle scellés de celte

manière: M. de Wailly en ajoute quelques-

uns de la seconde moitié du même siècle. Je

n'en ai rencontré un assez grand nombre

qu'au commencement du xnr siècle. Phi-

lippe Auguste passe pour le premier de nos

rois qui ail fait quelque usage de la cire

verte. On cite aussi plusieurs diplômes de

Louis Ml scellés de la même couleur. De-

puis Philippe Auguste, les rois de France

ont scellé fréquemment en cire verle, et leur

exempte fut iniîlé par la noblesse et le

clergé; et lors mémo que l'usage de la cire

rouge fut devenu ordinaire, il n'exclut pas

entièrement celui do la cire verte, même pour

les sceaux des ecclésiastiques (2).

En Allemagne on a commencé à se servir

de la cire verie bien plus tard qu'en France;

Heinnecius n'a connu que deux sceaux de

cette couleur du xiv* siècle : cependant l'em-

pereur Sigismond accorda à quelques com-

munaules la permission de sceller eii cire

verle. Au xiv» siècle les rois d'Angleterre

se servirent moins fréquemment qu'aupa-

ravant de la cire jaune, et la remplacèrent

par la cire Veirle.

Cires bleue el noire.

Outre les couleurs qu'on vient d'énu-

mérer, on donnait encore à la cire des tein-

tes bleue cl noire. La première est oxlrê-

mement rare, puisque les Bénédictins n en

rapportent qu'un exemple du xvi' siècle,

et que M. de 'Wailly dodaro n'en avoir

pas rencontré, non plus que de cire noire.

Cependant les auteurs du Nouveau Truilé de

m telle roiileur selou 11 nalme des actes d»u» la cliancel

Icria royale

J
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lUplomatique disent que la couleur noire

n'a pus été inconnue. « Jérémie, palri.ircho

de Coii.stni»linopl(!, s'en s( rvail (lueiiinerois

pour vcelItT «es diplômes. Frtrnii la nolilesse

il y a eu (juclques seigneurs qui se sont ap-
proprié l'usjtge de la cire noire. Elle l'ut au-
trefois employée par le j;r,iii(l njaltro de
l'ordre ïcutoniqiio en Prusse. Les passe-
ports accordés par le mailrc de Malle n'é-

taient pas aulreiiu-nl scellés. Eu France la

nu)dc de se servir de cire est plus ancienne
qu'on ne troil ordinairenieul. Nous avons
vu, dans les archives de Molesnie, une charte

de GuillHuiiie de Joiiiville , sire de Jully,

écrite en français au n)ois de mars de l'an

liJ7V, el dont le sceau de cire noire pend
à un Icmnisque du parchemin à duutilc

queue. »
Cires mixtes.

H n'est pa» rare do Ironver des sceaux
composés de cire de plusieurs couleurs.

Quelquefois le moule est d'une couleur et

l'empreinte d'une s^otre, où bien le contre-

sceau est rouge et le sci'au vert. Mais un
exemple Irès-Curieui de cette combinaison
do couleurs, et probiibiemcnl b- seul, est ce-

loi du sceau de la société de la Mère-Folle de

Dijon , qui était de trois coulears, el pendait

par un cordon rouge, vert et jaune, à des

lettres écrites également de trots couleurs.

Rétumé.— Distinction de la couleur des sceaux
de la chnncellefie des rois de France.

Il résulte des détails que nous venons do
donner sur les couleurs des sceaux que la

cire blanche a été employée depuis les

temps mérovingii'us. Quoiiiu'on l'ait aussi

nuancée diversement, il lauilrail toutefois

eiaminer scrupul(>usement un diplôme an-
térieur au XH siècle, dont le sceau serait do
couleur verte, et peut-être mémo devrait-on

appliquer la inéoïe règle aux em|)reinl(>s

d'un rougo vif. Quant à la cire jaune, elle

ne se voit pas avant k; xi' siècle. Les cou-
leurs noire et bleue sont trop exceptionnelles

pour qu'on puisse tirer des inductions géné-

rales de leur emploi.

La couleur des sceaux a varié non-seu-
lement suivani les temps, mais encore selon

la qualité des personnes el la nature des af-

faires. Celte règle est l'oriniilée par les Béné-
dictins el par M. de Wailiy, qui rapportent
les nombreux diplômes royaux et impériaux
par lesquels difforei>ls princi'S ou seigneurs
ont été autorisés à sceller de telle ou telle

couleur ; il n'y a donc pas de doute sur cette

distinction. Néanmoins elle était plutôt hono-
rifique que réelle el exclusive, et on ne voit

pas qne cela ait empêché génértilomcnl de
se servir des couleurs concédées.

La distinction des couleurs était au con-
traire observée avec soin, selon la nature
des actes, dans la chancellerie de nos rois.

Les Benéiliclins ont l'ail sur l'emploi des cou-
leurs verte el jaune, pour le sceau royal,
dos remar(|ues que nous allons repro-
duire.

«La cire verle , disent-ils, devint d'un
usage fréquent sous le règne de Charles \ .

Ou en trouve la preuve dans le V- tome
des Ordonnances de nus rois, où il y a nue
niullilude de lettres royaux scellées en celle
couleur. Deslinér depuis longtemps pour les
lettres qui doivent durer à perpétuité et potJr
les grâces, on s'en serf pour sceller les pri-
vilèges cl Ips lettres d'anoblissement. ,M. de
la Roqrt", après avoir dii que ces lettres doi-
venl être vériliées ou enregistrées dans l'an-
née <le leur date, sans quoi ou est oblif(c

de demander des lettres de surannalion

,

ajoute que cela ne s'observe pas à la cham-
bre des comptes de Paris, non plus qu'à la

cour di'-i aides de Rouen , parce qu'on y dé-

fère toujours au sceau de cire verte. Enfin
les ordonnances, les édits el les lettres pa-
leiites (jui contiennent une première loi, et

ctunmencenl par ces mots : A tous présents
el à venir sidul, sont scellés de cire verle
sur des lacs do soie verte et rouge, el uo sont
datés que du mois el de l'année. On en use
ainsi pour faire entendre que ces ordonnan-
ces sont le fruit d'une longue Cl mûre déli-

bération Les déclarations du roi, qui ne
sont autre chose que l'iulerijrélation des
édits, et commencent par ces uiots : A tout

ceux qui ces présentes lettres verront, sont
scellées de cire jaune sur une queue de par-
chemin, et sont datées du jour, du mois et

de l'année courante. En général la rire jaune
sert pour les lettres royaux et les expéditions
les plus ordinaires (1). »

II semble donc résulter des faits qui pré-
cèilenl que la cire verte élail affectée aux
pièces destinées à une durée indéfinie, tan-
dis que la cire jaune (2) ne servait qne pour
les pièces de moindre importance.

M. <!c Wailiy a essayé aussi de préciser le

temps vers lequel celle dislinclion des actes

par 11 couleur de la cire et la matière des
attaches s'est établie. .\prôs avoir rappelé
qu'on la trouve déjà sous le roi Jean , il cite

des lettres di! l'an 1356, qui [irouvcnl la vé-
rité de celte assertion, el H la Gn desquelles
on lil la mention suivante : Sed quia omnes
articuli , quorum major pats est ad tempus et

aliu <id perpeltiilalem, eranl scripti insimul

in uva cnrta, fait milii Berengario preceptum
pcr Mnr/nuK) l^onsilium quod rescriberetur,

ut arlicali perpetui siijiltcntur in cera viridi,

el un ad te : fus in cent alha. Ces t(>rmes ne
perinellent pas de douter qti'on ne suivit, dès

celle époque, une coutume encore en vi-

gueur du temps des Bénédiclins, et qui s'esl

prolongée sans doute jusqu'à la révolu-
tion.

En remontant au xiiL siècle, ou voit qne
saint Louis n'avait pas encore établi d'une

manière bien régulière l'usage de distinguer

l'emjjloi des couleurs de I.t cire. Sous Phi-

lippe le Hardi, ou se rapprocha davantage
de la règle donl n.ius parlons, si mônie on

ne la suivit pas toujours. Les dipiôuies so-

lennels sont scellés en cire verte et sur lacs

(1) YoHt'ciii Trniléde D'wlomalique, t. iv.p. iO.

{i) Il fiiiil ajouter la eirc blanche d'apris les propres rc-

marciiies dea Bénédicliiis el de l'avis de U. de WaiUy.
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de soie roUges et verts ; ils annoncent géné-
ralement le sceau par la formule : Quod ut

ratum et stabile pertnaneat in futurum, ou
d'autres termes équivalents ; tandis que ceux
qui sont scellés en cire jaune et sur lacs de

parrhemin, sont de moindre importance, et

l'annonce du sceau y est exprimée par les

mots : In cujiis rei testimonium, etc. Il ré-

sulte d'une autre observation du même au-

teur, que la couleur du sceau et la nature

des lacs étaient indifférentes pour certains

actes où le roi intervenait seulement à titre

orGcieux (1).

V. DES SCEAUX PLAQCÉS ET DES SCEAUX PER-
DANTS. MATIÈRES DES ATTACHES.

Les sceaux sont distingués en sceaux pla-

qués et en sceaux pendants , à cause des

deux manières dont ils étaient employés. Les

auteurs diplomatisles appellent les premiers

sigilla membranœ affixa , innexa diplomati,

chartœ ayglutiiiata; et les seconds: sigilla

pendentia ua pensilia.

Les bnlles métalliques, considérées comme
sceaux, étaient nécessairement suspendues

aux diplômes; quant à celles de cire ou d'au-

tres substances molles, on les a tantôt ap-
pliquées sur le papyrus ou le parcliimin,

tantôt suspendues à des attaches de diiïéren-

tes matières.
1° Des sceaux plaqués.

Les Romains scellaient les testaments avec

des sceaux plaqués. Les rois de France^ de»

deux premières races n'ont pas connu d'au-

tre manière de sceller avec la cire, et l'on

pourrait en dire autant des capétiens du x°

et du XI' siècle, si quelques auteurs n'avaient

cité un petit nombre d'exceptions qui d'ail-

leurs, remarque M. de Wailly, ne sont pas

constatées dune manière bien positive. Louis

le Gros scellait encore en placard la plupart

de ses diplômes. Tous ces sceaux n'étaient

imprimés que d'un seul côté, mais ceux des

princes lombards recevaiiïnt une empreinte

au revers, qui formait contre-sceau. « Tous

les empereurs d'Allemagne, jusqu'à Frédé-

ric I", disent les Bénédictins, ont suivi cette

ancienne méthode. Les premiers sceaux des

rois d'Angleterre ne furent pas autrement

apposés : léiiu.in le sceau d'Edgar, plaqué

au bas d'une charte conservée dans les ar-

chives de l'abbaye de Saint-Denis en France.

On ne peut donc pas assurer, comme le fait

Heinectius, que les sceaux d'Angleterre ont

toujours été pendants. Tous les comtes do

Flandreappliquèrent les leurs sur les chartes

mêmes, jusqu'à Baudouin, surnommé Se«t-

ris, qui changea cet usage. Les chartes des

évêques et des abbés offrent des sceaux en

placard jusqu'où dérlin du xil° siècle. 1).

Mabillon déclare n'avoir point vu de sceau

eu placard après l'an lltii, où l'on scella de

trois sceaux plaqués un acte d'accommode-

ment entre les moines de Saint-Denis et l'o-

bert, médecin. Mais Gudenus assure que

(1) F.lfmmts de ipaléographie, t. ii, p. S9 et suiv.

(2)Stltlo(l. I, prcif. p. 18.

[H) VoHivnu Traité de Diplomalique, t. iv, p. 396.

l'usage d'appliquer ainsi les sceaux dura en
Allemagne jusqu'en 1190 (2). Celui de les

suspendre concourait en même temps. Le
roi Louis le Gros, par exemple, et Pibon,
évêquedeTonI, se servaient tantôt de sceaux
pendants, et tantôt de sceaux en placard.
Ces derniers, abolis vers la fin du xir siècle,

semblent avoir recommencé au xiv«. C'est
ce qu'on peut conclure d'une ordonnance de
la chambre des comptes, donnée à Paris,
le 201^ jour d'août, l'an de grâce 1370, au
bas de laquelle on lit : « Collacion faite à
« l'original où étoient plaquiés cinq sceaux ou
« signes desdites gens des comptes. » Peut-être
doit-on entendre ceci d'autant de signatures
faites avec des sceaux trempés dans l'en-

cre (3). » Cette supposition est gratuite, au
moins en ce qui concerne la chambre des
comptes : il est constant aussi que dès la

première moitié du xiv siècle on a recom-
mencéàemployerles sceaux plaqués concur-
remment avec les sceaux pendants. « Mais,
fait observer M. de Wailly, les premiers
avaient peut-être moins d'autorité que les

seconds, puisqu'ils servaient à constater des
mentions accessoires. Cette distinction entre
l'autorité des sceaux pendants et celle des
sceaux plaqués du xiV siècle, qui, à cause
de leur moindre dimension, seraient peut-
être plus convenablement désignés sous la

nom de cachets, résulte d'ailleurs de plu-
sieurs textes dans lesquels le grand sceau

est appelé sceau pendant. Cependant on
trouve aussi, au xiv' siècle, des sceaux en
placard qui servent à constater l'authenticité

d'un acte principal, et non une mention ac-
cessoire (i). B

Place des sceaux plaqués. — « Sous les rois

de France de la première race, disent les Bé-
nédictins, le» sceaux étaient ordinairement

placés un peu au-dessus des derniers mots
(Je la date, à la droite de la charte, où l'é-

criture finit. Sous la seconde race, la plupart

sont appliqués à la droite, après le nom du
chancelier ou du notaire. On en trouve
quelques-uns à la gauche, quoiqu'il y ait

place à la droite. Tel est le sceau de Charle-
magne, qu'on voit entre la signature royale

et celle du chancelier, dans un diplôme de

l'abbaye Saint-Denis. Mais, pour l'ordi-

naire, les sceaux ou anneaux carlovingiens

sont posés après ou sur les traits des para-

phes en forme de ruches, qui suivent le nom
du chancelier. Sous la troisième race, ils

sont placés à la droite, tantôt au-dessus,
tantôt sous la date, jusqu'au règne de Louis
le Gros. D. Mabillon dit avoir vu trois sceaux
de ce roi appliqués au côlé gauche où com-
mence l'écriture Le sceau de l'empe-
reur Henri IV était appliqué an-dessus du
monogramme (5). Les princes et les prélats

plaçaient ordin.iirement leurs sceaux au
côté droit de la charte, et rarement au côté

gauche. Les anneaux et les sceaux enlevés

des chartes ont ordinairement laissé sur le

parchemin des marques brunes qui peuvent

(4) EtémeiUs de paUoqraphk, u, p. J7.

(5) Tliurinqia sacra, \i.H.
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servir a discerner le siècle de ces mêmes
sceaux. Si la marque est rondo et d'un pouce
cl demi ou environ de diamc^tre, c'csl une
preuve que la pièce a élé scellée d'un an-
neau inéroviiij^ien. Si elle esl ov.ilo ou plus

grande, c'est l'empreinte d'un sceau carolin,
ou di^ la seconde race. Les traces des sceaux
capétiens sont ordinairement les plus am-
ples (1;. »

Cette manière d'apposer les sceaux pla-
qués au bas des chartes ouvertes était la plus
générale; cependant on avait conservé, pour
certaines pièces secrètes, l'ancien usage de
les fermer avec le sceau qui se trouvait alors

placé comme les cacliels que l'on appose
aujourd'hui sur les letlr(>s missives. I>es hrefs

des papes étaient souvent fermés de la sorte,

ou bien encore on les entourait d'une ban-
delette de parchemin qui empêchait de les

déplier et sur laquelle on impritnait l'an-

neau du pécheur. On rencontre déjà des

sceaux plaqués au dos des lettres missives

au Xiii'' siècle. M. de Wailly rapporte comme
un l'ait assez rare, (^u'il exist(> aux archives
du royaume (J. 312) plusieurs lettres qui
sont cachetées de celte manière; elles ont
été adressées, vers l'an 12(iS, à Alphonse,
comte de Poitiers et de Toulouse, par des

cardinaux et des évéques d'Italie, qui inter-

vinrent auprès de lui dans une contestation

relative à l'ahbaye de Moissac. Quelques-
unes de ces lettres sont sur papier de colon,
et les autres sur parchemin; elles avaient

été pliées de manière à ce qu'une des deux
extrémités pût être insérée entre les replis

de l'extrémité opposée : elles portent d'ail-

leurs la trace d'un sceau appliqué au point

de réunion, cl qu'il fallait briser pour pren-
dre lecture du contenu. Cet usa^e, dit le

môme auteur, n'était probablement pas par-

ticulier à l'Italie ; cependant nous n'avons

pas eu occasion d'en rencontrer d'autres

exemples ('2j.

L'application du sceau sur les chartes dans
les temps anciens avait lieu de la manière
suivante. On commençait par faire une inci-

sion dans le bas du diplâme que l'on vou-
lait sceller, et l'on y introduisait ensuite

une assez grande quantité do cire, qui, en
s'aplati.ssanl sous la pression du type, s'é-

tendait des deux côtés du parchemin el dé-

passait en tous sens l'ouverture qu'on avait

dû pratiquer. L'incision se faisait en forme
d'étoile ou de croix simple ou double; on re-

pliait ensuite les angles du p.ircliemin, ce

qui formait une ouverture assez large pour
donner passage à la cire dont la plus grande
partie demeurait ordinairement sur le cote

de la feuille où l'acte était écrit. Les sceaux
plaqués avaient souvent près d'un demi-
pouce d'épaisseur et par conséquent oITraienl

assez de solidité pour se conserver pendant

(I) l.rs traces il'uii sceau ph^iui^ sonl soiivpni plus am-
ples i)iie le type lui-ii.*mi>. Les .mpreinli's siiiil presque
lonjmirs ciUouriSes d'uu cordou de cire doul le \olunie
était asseï cousulérable pendant le 1', le xi* et le xii»

siècle; or, coiimie ce cordon accessoire laissait ausAi des
traces sur le pari licuiiii, il est fort difticile en pareil cas
de lixer exactement le diamètre réel du sceau propre-
ntcut dit. (fStémenti depoléographie.)
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longtemps

; on y ajoutait même des poils
pour les rendre encore plus durables. (Juel-
(juefois on les munissait d'un lien de par-
chemin, ou d'un ou deux morceaux de bois
placés en travers. Ces précautions, loul en
augmentant la difficulté de la fraud.',nc pou-
vaient pas la rendre eiilièrerneiit impossible,
cl n'empêchaient pas les faussaires de déta-^
cher les sceaux des actes vrais [lour les ap-
pli(iuer à des actes fabriqués. Ces machina-
tions sont cxposéi'S dans une décrétale d In-
nocent III dont les Bénédiclins rapportent le
passage suivant : Ittirsux citm cent si(/illi ni,

interiori pnrte vetusdssimn esset , cria quœ
apposiln tmt ab exteriori parte, quasi ad
consrrvalioiiem sigilli, rccins vUlebulur. ijuod
CHin dilif/rnter investiijatitm fuisset, certo cer-
titis est compcrtiiin ijund suh vetusto sigillo
citarta fucrat perforala , et per glutinuin
nnvw cène , (jua- fuerat posita eTteriiis (/U(i.<i

(/(/ conservdiionem sigilli, viliose sit ipsi
chartœ sttlijinicltim.

Aux xiv, xv et XVI* siècles, les sceaux
plaqués sont extrêmement minces , aussi
bien ceux qui S(r\ aient de sceaux au bas
des pièces que ceux donl on cachetait les
lettres missives ; ils étaient donc trop fra-
giles pour qu'on pût les délai her sans les dé-
truire entièrement. Mais dans ces derniers
siècles cette manière de sceller avait été
adoptée plulAt ù cause de sa commodité que
contre la fraude, car on avait alors plusieurs
autres moyens d'y obvier par les sceaux pen-
dants, les signatures elles notaires.

2. Des sceaux pendants.

Les auteurs qui ont précédé les Bénédic-
tins dans l'éludi; de l'histoire des sceaux, ne
sont pas d'accord sur l'antiquité des sceaux
pendants (.'J). Du Cange. dans ses observa-
tions sur l'Histoire de Villehardouin, ne fait

remonter les premiers exemples de l'emploi
des sceaux pendants qu'au règne de Louis
le Gros, et cependant le même savant assure
ailleurs qu'on commença à se servir en
France de celle espère de sceaux dès le ix'

ou le X' siècle. D. Mabillon explique ce que
ces deux opinions paraissent avoir de con-
tradictoire. Selon lui, Louis le Gros est le

premier de nos rois qui aurait usé de sceaux
pendants, mais les évêques el les grands du
royaume s'en seraient servis longtemps au-
paravant. Les auteurs du Numetiu Traité de
Oipliimiiliqite conCirmcul l'opinion de D. .Ma-

biliiin par toute leur autorité : « La mode de
suspendre les sceaux aux chartes, disenl-ils,

à l'exemple des pape-i, qui ilès le vi' ou le

vil' siècle attachaient ainsi leurs bulles de
plomb {'i-], semble avoir commencé en même
temps en .\iigleterrc el en France. Uoricon,
évêque de Laun, se servait d'un sceau pen-
dant, l'an 9GI. Une charte de saint Dunstan,

(2) Eléments de pali'ographie, t. II.

(.>) Képéiocis qu'il ne s'agii ici que des sceaux de cire,

cl non de métal.

(l) On a vu, à l'article MATièRRS des sceaci, que les

bulles métalliques étaient connues du leinpsdes Hnruaius;

elles furent en usage jusnu'an xvi' siècle, el éuieut sus-

pendues aux pièces ^>ar des iacâ de diverse nature.
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. fut aussi munie d'un
Sceau pendant avec des lacs de soie. Celte
pièce, conservée dans les archives de West-
Aiinsler, ne paraît nullement suspecte à Ro-
ger Ouen

, éc<-ivdfn fort habile et fort exact,
«u dire d'Hickes lui-même. Au siècle sui-
vant les sceaux pendants des évéques du-
Tinrchf plus Communs. Celui d'Odon. évéque
de Bayeux et frère de Guillauiiie le Conqué-
rant

,
a été Célébré par le docte anglais que

nous venons de ciler. D. RLibillon met au
nombre des prélals qui se servirent de sceaux:
pendants, an xi^ siècle, Gui, archevêque de
Reims en 1053; Gerv.iis

, son successeur,
en 106i; Ralhod, de Noyon, en 1069; lila-
ftassès, de Reims, en 1096. Ajoutons Héri-
man. évéque de Metz, en 1070. La nouvelle
Hisloire de l'abbaye de Tournas fournit un
titre du 10 janvier 1074. dOnI le sCean pen-
dant représente Hulric de Raugé à cheval.
D. Luc d'Acheri rapporte à l'an 1000 un acte
scelle de sept sceaux pendants, où Gaston,
vicomte de Béarn

, promet de donner sa fille
en mariage à Sanche, fils du roi de Castillc.
(Juant aux sceaux pendants drs princi s sou-
verains, celui de Richard II, duc de Norman-
die, do l'an 1013, est un des plus anciens que
nous connaissions. Guillaume 11, son petit-
fils, usa de sceaux senïblables avant et après
'•ynquêtequ'il fit de l'Anglelene. Edouard
III, dit le Confesseur.qui monta sur le (rôiie
de ce ro>'aume l'an 10'»2, lai en avait donné
I exemple. Ce saint est le premier des rois
a Angleterre qui se soit servi de sceaux
pendants. Nul partage sur cela entre les an-
tiquaires. Dunecan, qui régna en Ecosse
1 an lOJi.

, et tous les rois ses successeurs
suivirent le même usage. Selon ie î». Mabil-
lon, Louis le Gros est le premier des rois de
I^rancequiaïf usé de sceaux pendaiits, quoi-
que rarement

; mais son fils, Louis le Jeune,
n en interrompit point l'usage. Ce sentiment
nest point particulier à D. Mabiilon. Avant
et après lui divers auteurs ont dit la même
chose. Cependant nous ne pouvons plus dou-
ter que nos rois n'aient quelquefois fait
usage de sceaux pendants dès les premiers
commencements du xr siècle, depuis quv.
l). tonteneau a découvert un diplôme du
roi Robert au bas duquel pend un galon de
sotecle la largeur d'un demi-pouce, de diverses
couleurs et à double queue, u%\ élaiC nllache
un sceau qui s'est perdu. Il y reste encore de
l etoupe dont on l'avait enveloppé pour le con-
server. Ce sont les termes de la lettre que
notre habile serulateur des archives de Poi-
."" Ç"''^, P^'"*' ^« """S écrire le lîv jour
d août 1731. Anne, reine de France ei veuve
de Henri !', suspendit le sceau du roi Phi-

v^F2l ."*i?
^''^' ^ l''»ccord qu'elle fit avec

1
abbé de Saint-Maur-des-Fossés. Ce diplôme,

rl!'m''"^
""''cfois ende les mains du P.

Ctiiniel, a été jugé sincère par le P. Ilai-
douin.Voil.1 donc des sceaux pendants de nos
rois avani Louis le Gros. »
M. de Wailly, tout en acceptant comme

exacts les faits rapportés par les Bénédic-
ii'is, ne les regarde que comme exception-
nels, et déclare qu'il n'en faut pas moins re-
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connaître que la plupart des chartes deLouis le Gros ont été scellées en placard etque

1 usage contraire n'était pas géi>érale-ment répandu avant le xii siècle. Nous adop.
tons plememenl pour noire compte les con-
clusions de l'auteur des Eléments de paléo-
graphie. Il est également reconnu ..ue l'usage
des sceaux pendants n'a commencé à s'éta-
blir régulièrement dans les autres parties

suivant'"''^
chrétienne que pendant le siècle

Pince et ordre des sceauoe pendants. — Les
sceaux pcudanls .^oiil en général atlachés au
bas (le la ch.irle

; cependant on s'est qnel-
quef.us écarté de cet usage. Les Bénédictins
rapportent a cet égard des actes scellés en
haut ou sur W-s côiés du parchemin ; d'au-
tres sont scellés de ions les côtés. « On
trouve dans le trésor des chartes, à Paris
le teslamenl original que fit Bernard, seigneui'
de la Tour en Auvergne, avant son départ
pour la terre sainte y en 12i8. Cet acte est
scellé de vingl-cinq sceaux pendants, dont il

y en a cinq en haut, six en bas, huit au côté
droit et SIX au côté gauche. Le testateur,
I evêque du Puy, et six autres témoins, l'ont
signe au dos, suivant l'usage de ces temps-
la, dans les pays du droit écrit. La signature
du testateur est conçue en ces termes : Eao
Bernardm

, dominus de Turre , in hoc tesla-
mento meo sigillo me sigillavi, et signum
sanctœ crucis apposui , et nomen meum in eo
scrtbi fcct. On voit par là qu'il ne savait pas
écrire. »

^ y

Le rang et la dignité des personnes ser-
vaient a régler l'ordre dans lequel le< sceaux
devaient être attachés aux actes

; mais lei
exemples cKés par SLibîllon et par les Béné,
d.ctins prouvent que la g;iuche, le centre et
la droite du parchemin ont été également
consMeres comme des places d'honneur
Quand 11 y avait trois sceaux, celui de la
per.^onnc Fa plus élevée en dignité était sou-
ven placé an milieu, celui de la seconde
était a sa drmie, et celui de la troisième à.sagauche S II y avait un plus grand nombre
fle sceaux, on suivait ordinairement l'ordre
dans lequel les personnes avaient élé nom-,
mees d;ins 1 acte, en plaçant le premier sceau
a ganche, et en coniiiiuant ainsi jusqu'au
dernier, qui se trouvait placé à l'extrémité
opposée, c est-à-dire à l'endroit où les lignes
finissent. ^

Attaches des sceaux. — On s'est servi pour
suspendre les sceaux de lemnisques ou atta-
ches de parchemin, de soie, de fil, de ruban

tr^Ziot'""''^
'''''''' '''''''''''-^'^

La même personne se servait indistincte-
ment pour sceller ses chartes, des diverse»
malitires que nous venons d'énumérer. Ce-
pendant les auteurs diplomalistes ont pu dé-
erminer certaines habitudes qui distinguent

les époques et les chancelleries. Nous avons
"eia parlé des usages de la chancellerie
royale en France. ( » oqez plus h.iut à la Gou-
i.i;uK DES scKAUx.) Lcssouveraius pontifes ont
également fourni le sujet d'observations in-
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J^ressantcs. Ils employèrenl, dès le vir siè-

flp, pour stispcnJrc leurs bulles (le plotnl),

les «onleleltes de chanvre, le cuir, le parche-

min el la soie roupie mêlée quelquelois do

jaune. Celle dernière suhsUtnce ne devint

d'un emploi ordinaire <jue depuis le milieu

du xiir siècle ; les cordelelles de chanvre lu-

rent au (onlrairo d'un usage fréciuenl jus-

(]ii'à la fin ilu X siècle ; « Aussi, dil M. de

Wailly.ne doil-on |)as admcllre, avec quel-

(jiies auleurs, (pie les papes les «ni loujuuvs

employées pour les hulli'S de funnc rigou-

reuse, cl (piils réservaient les lacs de soie

pour les bulles de forme gracieuse. »

s Sous Alexandre 111. disent les Bénédic-

tins, el plus l(U même, les lacs de soie com-

mencent à élre mi-partie de rouge et de

jnnne. Mftin pendatil plus de s<»ixanie ans la

teinlure de soie range fut ordinairement si

mauvaise, qu'elle est presque généralemept

effacée, et qu'elle parait moins élre rouge

que dun blanc sale. C'st ce qu'on peut re-

marquer dans ce siècle par rapport à la plu-

pari des bulles d'Alexandre 111 et de ses

successeurs, et dans le suivant à l'égard de

celles dlnnticent III et d'ilonorius III. Il s'en

trouve môme (iuelquc*-unes d'Innocent IV

dont la soie rouge se déteint. Sur la lin de co

siècle et jusipiau milieu du suivant, on ra-

marque, mais rarement, des lacs de soie

d'une seule codiour; d'autres de trois, rouge,

blanc et jaune ; el quelques-uns où la cou-

leior de cannelle est suhsliluée à la rouge. »

En général, depnis le milieu du xiir siècle

la couleur rouge est restée très-vive dans les

lacs de soie, et les lléiiédirlins ont remar-

qué que la plupart du temps elle était méiec

à lacouleur jaune. Ces allaches continuèrent

à élre employées dans le siècle suivant. Se-

lon les mêmes auleurs, ces deux couleurs

ne cliangèrenl pas au xv siècle, mais on se

servit sinon de laine, du moins de soie fort

grossière. Us citent, dans le xvi' siècle,

comme exceplion à l'emploi des couleurs

jaune cl rouge, une bulle de Sisle ^ ,
dont

le sceau est attaché avec des cordons de soie

jaune el bleue (l).

A l'exception de la chancellerie des papes

el de celle des rois df la troisième race, on

ne trouve que vari;1lions dans les autres. Au

xirt' siècle les lanières de cuir deviennent

rares , et les bandes de parchemin sont plus

fréquemment employées à mesure qu'on se

rapproche des temps modernes. Au xiv siè-

cle elles se rencontrent déjà plus souvent

que les allaches de soie. Les cordons plats de

soie, de fil oU do laine sont plus rares que la

soie brute ; ils paraissent avoir été principa-

lement employés d.ins le midi de l.i France,

en Italie et en Kspagne. Li s attaches do soie

étaient souvent ciirilelées el tressées et ter-

minées en houppe ;
quelquefois on mêlait

aux tresses ou aux cordons plais des fils

métalliques. La bande de parchemin qui

servait à suspendre le sceau était appelée

(1) Voy. Èlimeiiti de imléograDhie, l. Il, (> 5*.

(2) J'ai vu 1111 M-eau ilAsw.iKl do Sii),Micl.iy du xii* siè-

cle, m poilail cuUc iuscripiiou sur l'exlrtiiuilé de l'aïuclie

guette, el dans tes temps modernes un distin-

guait souvent si la queue était simple ou
double: de là cette formule d'un acte d'un

cardinal do l'an 1!)2'J : SiyiUdium in cauda
duplici tnmjno siyillo cerw rubrw.

Pour sus((endre un sceau à un acte, on
pratiquai! d'abord , dans le bas du parclie-

mih, une ineistoii d.ins laquelle entr;iil l'iit-

lache. Ou appliquait ensuite la cire sur celle

attache de manière à ce qu'elle s'y répandit

.seW<n la forme du si eau , et tantôt les extré-

mités do l'attaclic ressorlaienl par le bas ou

sur les c(ilés, tantôt elles étaient recouvertes

par la cire.

On trouve quelquefois un grand nombre

de sceaux au bas des actes, el quand la sur-

face des pièces ne suffisait pas pour les atta-

cher les uns à côté des autres, on faisait

passer plusieurs cordons dans la même
lenle. Pour aider à rcionnalire les posses-

seurs des sceaux, lorscin'il y en avait beau-

coup, on écrivait s(mvent leurs noms au-

dessus des attaches. Cette pratique se voit

dès la fin du xn siècle, dans des chartes de

l'alibaye de Vauluisant, el dans les siècles

silivanls, elle devient ordinaire (2).

Vers le milieu du xiii' siècle, on com-
mença à sceller les actes de peu d'impor-

tance sur des parcelles mêmes de la charte

qu'on avait eu soin de découper suffisam-

ment. C'était Id ce que l'on appelait sceller

sur simple quiue. M. de 'Wailly cite un acte

de ce genre qui remonle à l'an 1215. On sus-

pendait quelquefois beaucoup de sceaux de

celte manière au bas du même acte. L'usago

le plus général était de couper le parchemin

dans li; sens de l'écrilure ; cependant il y a

quelques cas où les bandes du parchemin

sont verticales.

VI. INSCRIPTION DES SCEAUX.

On a employé quelquefois, dans les temps

anciens, des sceaux dépourvus d'inscriptions,

d'autres n'ont (jue des inscriptions vagues et

générales; mais l'usage le plus ordinaire

élait d'y faire graver les noms et les litres des

personnes auxquelles ils apparlenaient. 11

n'en était pas de même des contre-sceaux qui

ont été souvent munis de simples ornements

ou d'armoiries ; tels que ceux des rois de

France et de plusieurs seigneurs et prélats.

On employa aussi quelquefois des antiques

pour le même usage. Cependant les conlre-

sccaux qui portent une légende sonl bien

plus nombreux que les autre?.

L'écriture des sceaux s'est maintenue dans

la forme de la capitale latine jusqu'au xu*

siècle, où l'on commence à y niêler des lelires

onciales et peu à peu des caractères gothi-

ques. 11 n'est pas rare d'y voir des lettres

grecques.
« Quoiqu'il fût plus naturel, dit M. de

Wailly, de marquer le nom de la personne

sur le premier côlé d'un sceau, on ne le

dup;irchemin qui esi très-lciigue. {ATChtm<i*rromie,

Fonds de Saiui-Manen )
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trouve quelquefois que sur le revers. La face

principale du sceau de Jacques 11, roi d'Ara-

gon, c'est-à-dire celle où l'on voit ce prince

assis sur son trône, porte pour inscription :

I)ilir/ite justitinm qui judicalis terram, et

ocuH vestri videant equitatem. C'est sur la

seconde face que le nom du roi se trouve ex-

primé : Sigillum Jacobi Dei gratiu, etc. (1).

Un autre usage dont les sceaux de tous les

siècles fournissent de nombreux exemples,

c'est celui d'écrire les noms propres par si-

gles, au lieu de les écrire en entier. Les

sceaux munis de monogrammes sont beau-

coup plus rares; cependant il est certain

qu'ils ont été employés. Les Bénédictins rap-

Dorient à cet égard un passage du vr concile

e Constantinopie, tenu en 681, où il est

parlé d'actes munis du sceau de l'empereur,

représentant son monogramme. Les sceaux
de métal de Charles le Chauve, marqués au
revers de son monogramme, sont connus; et

les mêmes auteurs annoncent avoir eu entre

les mains des cachets des derniers temps qui

ne portent que des monogrammes (2). C'est

aux sigles et aux monogrammes qu'il faut

rapporter l'origine des lettres initiales en-
trelacées, qui aujourd'hui se gravent ordi-

nairement sur les cachets.

Les légendes des plus anciens sceaux sont

très-simples et se composent du nom propre

mis au nominatif ou au génitif : dans c der-

nier cas, on sous-entendait probablement
bulla ou sigillum. Quand on voulait expri-
mer ce dernier rnot, on se contentait souvent
de le représenter soit par la lettre initiale,

soit par une des abréviations si. sig. si-

fjill., etc. Heineccius avait supposé que le

mot sigillum n'avait point paru sur les sceaux
avant la fin du xii' siècle, mais les Bénédic-

tins font remonter cet usage au x' siècle : ils

client pour exemple le sceau de Roricon,
évoque de Laon en 972. « Le mot sigillum,

disent-ils, est tout commun sur les sceaux
des évéques et des grands seigneurs dès le

milieu du xn' siècle. Au lieu do sigillum, on
trouve signiim , impressio et subscriptio si-

gilli sur quelques sceaux des comtes et des

églises; c'est qu'alors les sceaux tenaient

lieu de signatures. »

Les Mérovingiens avaient des sceaux dont

les légeiiiles étaient très-simples. On n'y volt

que le nom du prince, auquel est joint le ti-

tre du roi des Français. Heineccius attri-

buait aussi aux rois de la première race la

formule Dei gratin sur leurs sceaux; mais il

est prouvé que c'est seulement depuis Char-
les le Chauve qu'on l'y rencontre. Elle se

maintint sur tous les sceaux des Capétiens,

excepté loulpfois sur celui de Hugues Capet,

dont la légende était ainsi conçuiî : Hugo Dei

misericordia Fruncoritm rcx. La formule Dei
gratin ne parait que rarement sur les sceaux
des grands soigneurs, mais elle a été em-
ployée fréquemment par les évêques. On

(1) F.lémenis de paléographie, l. Il, p. 6?1.

(2) Nouveau Traité de l)iplomnli(iue, t IV, p. 66.

(.•5) Il pouvait parjllro dilliclli' ou iiiulilo, do latiniser ces

nomB. — La même cliose se présente sur les monnaie»

trouve quelquefois des variations dans les

formules des sceaux : ainsi, au lieu de Dei
gralia, on mettait Dei miseratione , nutu
Dei, etc. De même on trouve les mots papa^
prœsul, patriarcha, employés pour synony-
mes d'episcopics et d'archiepiscopus.

Les Bénédictins et M. de Wallly font juste-

ment observer qu'il y a souvent de la diffé-

rence entre les noms et les titres pris au
commencement des chartes et ceux qui sont
inscrits sur les sceaux. Quelquefois on doit

attribuer ce fait à une erreur du rédacteur
de l'acte, qui n'a pas bien rendu en latin

l'orthographe du nom français, et alors il est

probable que la légende du sceau est plus
exacte que le texte de la pièce. Mais on ren-
contre souvent des différences qui ne peu-
vent être accidentelles. Ainsi un monastère
est désigné dans la charte sous le nom de
Saint-Pierre, tandis que le sceau porte celui

de Sainte-Geneviève; un individu porte dans
le texte un surnom qui est différent de celui

du sceau. Dans le premier cas cette singula-
rité s'explique par la conservation de l'an-

cien sceau, et dans le second par ce fait, que
les surnoms ont varié pendant longtemps;
ou du moins que, s'ils étaient fixes dans la

langue vulgaire, ils recevaient dans leur

transformation en latin des modifications

sensibles, tout en conservant la même signi-

fication. M. de Wailly rapporte à l'appui de
celle opinion des exemples dont on pourrait
augmenter facilement le nombre, qui ne lais-

sent pas de doute sur son exactitude.

l'ne autre remarque faite par le même
auteur, c'est que la forme latine ne servait

pas habituellement pour les surnoms au xiii*

siècle, puisqu'on en rencontre en langue vul-
gaire sur des sceaux dont la légende est d'ail-

leurs en latin (3). Certains sceaux présentent

la légende entière en langue vulgaire, et le

texte des chartes est latin; tandis que dans
d'autres sceaux c'est le contraire qui arrive.

Les inscriptions latines n'ont jamais cessé
d'être employées sur les sceaux. Quant aux
légendes qui ne renferment aucune trace de
latin, M. de "Wailly n'en a pas rencontré de
tout à fait incontestables avant le xiir siè-

cle. Les plus anciennes qu'il cite de ce genre
sont de 1230 et 1238. Pendant la seconde
moitié du xiii" siècle, les légendes françaises

deviennent moins rares; mais la langue la-

tine était encore employée de préférence,

même sous le règne de François l^' (4).

Les légendes des sceaux sont quelquefois

formées d'une prière, d'une d(!vise ou d'une
sentence embrassant le nom du possesseur

du sceau. On trouve aussi des légendes en
vers, et surtout en vers léonins. Ces sortes

de légendes, dont les Grecs paraissent avoir

introduit l'usage, furent employées dès le ix'

siècle au plus tard, car on en trouve; sur les

sceaux de métal de Charlemagne et de Char-
les le Chauve. Cette versification, d'une va-

ède oii le nom de la ville ou du souverain est en

Uuiilis que le reste de la légende est en latin.

du xu°

(I) Eléments de paléographie, t. II, p. W
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leur assca médiocre, se renconlro sur un
Certain nombre d'empreintes (t). Le revers

du sceau de la ville de Caiitorbéry, qui re-
présente la mort du Thomas Bcckel, un a une
conçue en ces termes :

Ic'liliiis liiiiniMisis Tliofnas qui corruit unsis

Tiitor ab oUrusis urbis sit Cauluareusis (2).

Au xur siècle les légendes des sceaux, jus-

qu'alors fort simples, tommenceiil à s'aug-
menter des titres de dignité et des noms des

royaumes, des provinces et des territoires.

Au détail des seigneuries les princes ajou-
tent les noms de leurs parents. On y rencon-
tre aussi assez fréquemment des devises

accessoires (|ui ne se raltachcnt pas direclc-

nient à la légende principale. M. de Wailly
cite plusieurs sceaux de ce genre. Louis \1I
est le premier, parmi les rois de France, qui
ajouta un nombre {duodecimus) à la légende
ordinaire pour se distinguer des autres rois

du nom de Louis. Les sceaux des papes et

des empereurs fournissent des exemples
beaucoup plus anciens de cet usage.

Disposition maliirielle des légendes. Je pro-
fiterai des remarques intéressantes de l'au-

leur des Eléments de paléuyruphie sur cette

question. Les légendes sont gravées de diffé-

rentes manières sur les sceaux; les unes
suivent le sens horizontal, connue dans la

plupart des bulles papales; les autres sont
))lacées dans le sens vertical; les troisièmes

cnFin, et c'est le plus grand nombre, suivent
les contours extérieurs des sceaux (ju'eiles

outonrent par un cordon. Les légendes qui
occupent ainsi toute l'étendue de la circon-
férence commencent, en général, dans la

partie inférieure du sceau
;
quelques-unes

cependant commencent par le bas.

Presque toutes les inscriptions des sceaux
du moyen âge commencent par des Choix
( Voy. ce mot). \'ers le xv* siècle on lui subs-
titua des rosettes, des étoiles et d'autres li-

gures du même genre. Quand il n'y a pas de
signe accessoire (|ui précède le premier mot
d'une légende, on doit supposer qu'elle com-
mence dans la partie supérieure du sceau. Il

y a des empreintes sur lesciuelleson rencontre
en même temps une légende circulaire et une
légende horizontale ; les mots gravés horizon-
talement dans le sceau forment souvent une
devise indépendante de la légende principale ;

quelquefois au contraire ils servent à ia

compléter, et il n'est pas rare (jue ces ins-
criptions horizontales renferment des por-
tions de mois pour lesquels la place man-
quait sur la circonlerenee du sceau. Il en
résulte souvent que la lin d'une légende est

coupée de la manière la plus bizarre. Quel-
quefois les inscriptions gravées dans le

champ du sceau n'offrent que le nom du
personn;ige i|ui est au nominatif, tandis que
ses qualités sont au génitif, comme dans ce-
lui-ci i" s. episcopi Aulissiodorensis, — Ala-
nui. Quoiqu'un eût considérablement aug-

(l) LesnOiiédiclinsdiseulqut (liixii* au ivi* siècle ces
Vers si> iiuiliiplièriMU sur les sceaux de tous les pays, lan-
lils i|\iu M. de \V:iiily .>o iMuleiUe ilo r,ip(Hirlt>\- qu'où n'en
reucouire uue «uruapciit uombrd d'euiijrciutcs. Commu
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mente le nombre des abréviations et les
dimensions des sceaux, il y avait des légen-
des tellement prolixes, que l'on était obligé
de leur faire occuper une double circonfé-
rence. Dès le XIV* siècle on .ivait tiguré sur
la circonférence de quelques sceaux des
banderoles roulées à leur extrémité et desti-
nées à recevoir la légende. Aux xv et xvi*
siècles ces banderoles, repliées sur elles-

mêmes, formèrent dans le champ du sceau
de nombreux circuits dont les graveurs
changeaient et multipliaient les contours au
gré de leur caprice. Comme les légendes sui-
vaient loules ces omlulalions, il est souvent
fort difliciie de reconnaître dans quel ordre
se succèdent ces lambeaux de phrases qui se
croisent en tous sens. C'est dans ce cas sur-
tout qu'il est indispensable de consulter le

texte même des actes, dont la suscriptiou
renferme presque toujours la série des titres

et des noms des pays énoncés dans la lé-

gende (N'oyez L'iéments de paléographie, par
M. de Wailly, t. Il, p. GU).

V'II. OIINEMENTS, SYMIiOLES, ARMOIRIES

1. Ornements et symboles.

Ornements. — Les représentations figurées
sur les sceaux varientdepuislasimplelegende
jusqu'aux sujels les plus détaillés. Les em-
preintes ont ordinairement pour objetl'image
du personnage auquel le sceau appartient: des
ornements plus ou moins riches l'encadrent
ou l'accompagnent. A défaut de compositions
contemporaines, on seservaitde pierres anli»
ques, auxquelles on n'ajoutait pas toujours
une légende. Ces sortes d'empreintes se ren-
contrent surtout au revers des sceaux. Il est

curieux de voir combien d'églises et de
grands seigneurs ont employé de ces types
dont les sujets n'étaient souvent rien moins
que religieux. Tantôt c'est un guerrier armé
de pied en cap, ou seulement en busie, tan-
tôt c'est l'amour avec son carquois, ou bien
encore un sacritice antique.

Pendant qu'on empruntait ainsi les em-
blèmes du paganisme, on s'appropriait aussi
des types gravés pendant les premiers siè-

cles de l'ère chrétienne. Les gravures con-
temporaines, qui sont naturellement beau-
coup plus nombreuses que les pierres

antiques, ne présentent pas moins de va-
riété. « Aux télés et aux bustes, dit M. de
Wailly, on vit succéder peu à peu des per-
sonnages debout, assis, agenouillés, montés
sur un cheval de bataille; les plus riches

détails de l'architecture gothique ornèrent
le champ des sceaux; les chevaux, dès le

commencement du xiir siècle, furent quel-
quefois revêtus de caparaçons qui les cou-
vraient de la télé aux pieds. Les sujets traités

par les graveurs s'agrandirent souvent jus-

qu'à devenir des tableaux véritables où l'on

représentait tantôt plusieurs personnages

je ne suis pas it mëiue de dùcider la quesUoo, je me
coutenterai de r.ii>portar le,< deux opinions

(ij Arcli. de rVonuc, louds do Pouli^'ny, 1560.
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dans des attitudes diverses, tantôt le portail

ou l'intérieur d'une église, tantôt les princi-

paux édiQces d'une ville. Ce» ornements ac-

cessoires se multiplièrent à cnesure que l'art

des graveurs se perfectionna. Au lieu de se

borner à reproduire l'image d'un saint, on
représenta son mai lyre ou quelque trait re-

marquable de sa vie (1). »

Symboles.—Les premiers chrétiens, obligés

de cacher aux païens les objets do leur loi,

avaient beaucoup de signes symboliques.
Leurs cachets retraçiient la figure d'une
colombe, d'un poisson, d'une ancre, d'une
lyre. La bague d'or que l'époux donnait à sa

fiancée représentait le plus souvent deux
mains jointes comme symbole de l'union qui
doit régner entre deux époux. La colombe
est tantôt un signe d'innocence, tantôt la re-

présentation du Saint-Esprit; l'ancre rap-
pelle 1^ solidité de la foi chrétienne ; la lyre

est un symbole de foi et d'adoratioi;i. L'i-

mage d'un poisson gravée sur les cachets,
sur les lampes, sur les urnes sépulcrales,
rappelait les eaux du baptême, « où les fidè-

les, disent les Bénéili,ctins, sont régénérés et

acquièrent la vie spirituelle de la grâce,
coflime le poisson est e^jgendrc dajis l'eau et

ne peut viyre Jiors de cet élément. La piété

éclijiirée de$ preujiers chréiicns leur faisait

encore voir dans le poisson une figure sensi-
ble de Notrc-Seigneur Jcsus-Chris,t, qui a
chassé le démoi) et ^cndu la vie au genre
humain, comme ce grand et mystérieux pois-

son, donf le jeune Tobie se servit par l'ordre
d;e l'Ange, chassa le démon, et rendit la yue
au saint vieillard Tobie. »

De tous les symboles religieux, la croix
est sans contredit celui que l'on rencontre
le plus souvent, soit au commeacemeat des
in.scriptions, soit dans le chami) même des
sceaux. Outre son caractère religieux elle
fut regardée plus tard comme une des mar-
ques de l'aulorité souveraine (2) en Allema-
gne. Les Bénédictins rapportent, d'après la
chronique de Godwic, que l'empereur Hejiri
IV, lait prisonnier par son fils, fut,oblige de
lui remettre tous les insignes du pouvoir
suprême, au nombre desquels on nomme la
croix en première ligne : Rer/alia vel imperia-
lia insignia, crupem scUicet et lanceam, sce-
pirum, globuin atque cqronam fifii poteslati
tradidit. Quelques empereurs sont représen-
tés sur leurs sceaux, portant |a croix de la
main droite, en signe de victoire.

On trouve au>si sur les sceaux des châs-
ses, des reliques et des images de saints. La
crosse pastorale se voit sur les sceaux des
évêques et des abbés ; et sur plusieurs con-
tre-sceaux de la même classe de personnes,
une crosse et une main qui bénit.

Les couronnes sont un des plus grands
symbolesdu pouvoirsouverain. Leur forme a
beaucoup varié. Aurélien est le premier,
chez les Romains, qui osa porter en puhlic
le bandeau royal ou diadème. Il fut imité

I) Elémeiits de paliograiihie, t. H, ij. 76.
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par quelques-uns de ses successeurs ; mais
cet ornement ne devint (>r(lii)iîife qug sous
Constantin. « Les couronnes ((u'on voit, di-
sent les Bénédictins, sur les léles des empe-
reurs, des rois et di's princi's dans les sceaux,
marquent l'autorité souveraine. Il y a des
couronnes radiales, à fleurons, de perles, de
pierreries, de laurier, de fleurs de lis, de
trèfles, et des couronnes ouvertes, fermées
et en forme de bonnets. Celles que D. Ber-
nard de -Monlfaucon el Heineccius ont fait

représenter offrent une variété surprenante
dans la forme. Nos rois de la première race
ont des couronnes sur leurs monnaies, mais
n'en portent point sur leurs sceaux ou an-
neaux, excepté Chilpéric I-'etChildéric, der-
nier roi mérovingien. Depuis lui jusqu'à
Louis d'Outremer, qui en porte une étoilée,

elles sont ordinairement de laurier. Pépin et
son Gis Carloman portent leurs cheveux
courts el liés avec iin ruban en forme de
diadème. Cet ornement ne paraît que sur un
seul sceau de Charlemagne n'étant que roi

;

mais étant devenu empereur, il porte ordinai-
rement une couronne de laurier à l'exemple
des empereurs romains. On a de lui un
sceau de métal où il est représeuté avec une
couronne de pierres précieuses...

Les princes carlovingiens ont ordinaire-
ment la tête couronnée de lauriers. Le roi

Eudes porte une espèce de diadème ou cercle
et sans nœuds, comme celui de Childériclll.
Zueniebolde a un casque sur la tête, et Louis
d'Outremer une couronne radiale. Lothaire
pénultième roi carlovingien, porte aussi sur
son sceau une couronne rayonnée , et or-
née par le haut de pierres précieuses. Hu-
gues Capet y ajoute les fleurs de lis

,
que

Henri 1" porta plus distinctement que ses

prédécesseurs. M. du Cange, dans son His-
toire de saint Louis, ne voit qu'une même sorte
de couronnes sur les monnaies et les sceaux
des rois de la Iroisièmc race, savoir: uu
cercle dor enrichi de pierreries. Conrad 1?'

dunna l'exemple aux empereurs d'AllemaguQ
de porter des couronnes radiées dans leurs
sceaux. Après que Charlemagne eut été dé-
claré empeieur à Rome, il prit la couronne
impériale, telle qu'on la voit dans les pein-
tures en mosaïque de Saint-Jean do Latran,
Elle est fermée en haut comme un bonnet,
et semblable à celles que portaient les em-
pereurs d'Orient. On ne peut pas douter que
celte sorte de couronne n'ait été d'usage en
France avant Charlemagne ; mais on ne la

trouve p;is sur les sceaux mérovingiens. Les
empereurs d'Allemagne la porlèrent sur les

leurs dès le x' siècle. Au suivant, on la voi(

sur le grand sceau de Guillaume le Comiué-
rant. duc de Normandie et roi d'Angleterre:
ce qui fait voir que l'usage où sont les po-
tentats de l'Europe de porter des couronnes
formées ne vient pas de Charles VUl, roi dfl

France. Avant lui Edouard IV, roi d'Angle
terre, en portait une semblable. (Quoiqu'on
convienne assez universellement que Char-

(2) Souvpait Tniil^ (le Pijilomimf, !• IV
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les VIII est le premier des rois de France
(le In troisième race qui ait porté la couronne
ferinéi! ou impéri.ile, elle e>l ouverte sur le

sceau dont il se servit pour riliilie, ainsi

ijue sur celui de Louis XII, son successeur.

Néanmoins eeiui-ci est couronné comme em-
pereur dans plusieurs de ses monnaies. On
a des sceaux, des monnaies et des cachets

où la couronne de François 1" est ouverte;

mais, depuis l'an la.'ittj, elle est presque tou-

jours fermée. Klle parut telle dès le com-
mencemeut de snu règne, dans le sceau ap-
posé au bas (lu fameux, concordat passé avec

Léon X, pour aiuilir le droit des élection;],

aussi ancien que le clirislianisme. » Le type

de ce sceau conservé autrefois dans la bi-

bliothèque do Sainl-Gerniaiii-iles-Prés est

en ogive : il représente une croix placée

entre l'écussoi\ de France timbié d'une cou-

ronne, et l'écusson du pape surmonté de la

tiare ou triple couronne, terminée par une
boule surmontée d'une croix.

Selon M. de Wailly et les Bénédictins,

c'est au XI' siècle que les princes souverains

de l'Europe commencèrent à se faire repré-

senter assis sur leurs trônes à la manière
des empereurs de Cunstanlinople. Cet usage

fut introduit en France par Henri I ', en
Angleterre par Edouard le Confesseur, et en
Allemagne par Henri II. Les trônes rie

Henri 1" cl de Philippe 1" sont di' forme
triangulaire : ceux de leurs successeurs res-

semblent à des pliants terminés par des létes

d'animaux. Dans la suite, les dimensions des

trônes s'agrandirent, mais ils ne furent ja-

mais aussi magnitlquemcnl ornés sur les

sceaux des rois de France que sur ceux des

rois d'Angleterre. On voit quelquefois sur des

sceaux d'evéqucs ou d'abbés un siège assez

semblable aux i)liants de (luelques sceau-x

de rois France. Les reines sont presque tou-

jours debout, cl les seigneurs montés sur un
cheval de bataille.

Le globe , le bâton royal, le sceptre et la

main de justice sont aussi des symboles de

l'autorité royale. La ligure du globe paraît

sur plusieurs médailles des empereurs ro-

mains. Les empereurs de Gonstantinoide ajou-

tèrent une couronne nu-dessus. On r<'trouvo

le globe dans les monnaies mérovingiennes et

dans les monuments des etni'Croiirs français.

On le voit aussi sur les sceaux des empereurs
d'Allemagne ilè'- le régne d'Ollon II , et sur

ceux des rois de France tiugues Cipet et

de Sun fils Knbert; mais ici il n'e^l point

surmonté d'une croix. l)e|Uiis lors il ne

parait plus que sur quelques sceaux de

Louis XII.

Le sceptre est un bâton assez court
,
qui,

depuis longtemps , est un des signes de la

souveraineté. ILes consuls romains le por-

taient surmvnlé d'un yiglc; celui des empe-
reurs était oïdinairement terminé par Une
croJ;i, une fleur ou quelque ornemenl arbi-

traire. Lolhairo , fils de Louis d Outremer,
est le premier de nos rois qui ait adopté cet

emblème, le sceptre et le bâton sont deux
attributs distincts; l'un, suivant les Béné-
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diclins, est la marque de la dignité royalo
et l'autre est un symbole d .idministration.
Louis le Huliu est le piemjer duiu le tiâion
royal soit terminé par une main de justice
Les auteurs dont nous vcuQ^s de parler at-

Iribncnl l'origine de ce signe à la main cé-
leste qu'on voit dans divers monuments sur
la tète deCharIcniagne et .sur pelle de CliarUs
le Chauve; ut aussi à la lig.i^rc ilu môme
genre ijui se montre sur Je scca^ de Hugues
(]apet, derrière le buste de ce prince. Cet or-

nement, ()ui ne parait pas sur les sci'aux des

empereurs d'Allem.igne, ne se rencontre que
rarement sur ceu? des rois d'Angleterre.

Les symboles empruntés à l'art militaire

ont également été regardés dans tous les

temps au nombre des attributs de la royauté.
Mais, â la différence des précédents qui sont
réservés aux souverains, ceux-ci se voient

sur les sceaux des simples chevaliers comme
sur ceux des grands seigneurs et des rois.

Tels sont l'épée, adoptée par (juelques rois

d'Angleterre, les boucliers, destinés dans l'o-

rigine à rappeler la protection que les princes
doivent â leurs sujets, et qu'on voit déjà sur
les médailles des empereurs romains posté-

rieurs aux deux Anlonin ; enfin les éten-
dards, les javelots et les pique*.

Le cheval de guerre était considéré aussi

comme; un attribut royal. H était usité en
Angleterre et en Ecosse. En Fraijee, Louis
le Jeune est lu seul de nos rois ijui ail eu un
contre-sceau équestre, et encore est-ce comme
duc d'Aquitaine. Les empereurs d'Allemagne
n'ont pas plus que les rois de Franco adopté

les contre-sceaux équestres. H n'y a pas de

pays au contraire où les sceaux équestres

n'aient été employés par la noblesse, soit

comme symbole de guerre, soit cotnmo signe

de suzeraineté féodale. Los symboles du droit

de chasse, comme les cors, les chiens , les

faucons, etc., paraissent aussi sur les sceaux
des seigneurs, mais, en général, les attributs

guerriers y dominent. « Dès \p X|r siècle, di-

sent les Bénédictins, les dames »ont repré-

sentées à cheval, tantôt à la manière des

hommes , tantôt à la manière des femmes
,

portant un oiseau, une fleur, ^i lis. » Au
XV siècle , le nombre des sceaux équestres

diminua sensiblement ; ils furent remplacés

par des types beaucoup plus petits figurant

seulement des armoiries.

Dans celle longue nomenclature des allri-

buis de la royauté figurés sur Ks sceaux
,

nous ne pouvons oublier la fleur de lis. Mais

comme nous eu avons déjà longuement parlé

au mot Fleub D^Lis, nous y renverrons pour

ne pas faire de répétitions inutiles.

2. Armoiries.

La science des armoiries est assez impor-

tante pour mériter un traité spécial qui doit

faire partie de VEncyclopédie ihéologique.

Nous nous bornerons ici à renvoyer à ce que

nous en avons dil à l'article Armoiries. Ces

nolions suffiront pour linlelligence des si-

gnes de ce genre qui se rencontrent sur les

sceaux.
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VIII. OBSERVATIONS SPÉCIALES SCR LES SCEAUX

DES PRINCES SOUVERAINS, DES NOBLES, DES

COURS ET TRIBUNAUX, DES COMMUNES, DES

BOURGEOIS ET DU CLERGÉ.

On pourra ,
guidé par les règles générales

que nous avons données dans les articles qui

précèdenl, étudier les sceaux de toute espèce.

Nous allons compléter ces notions par des

remarques spéciales et succinctes sur les

types adoptés par les différentes classes de
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personnes et par les établissements religieux

et civils.

A. Sceaux des princes souverains.

Sceaux des rois de France.

11 est probable, dit;M. de Wailly, que la plu-

part des rois mérovingiens se sont contentés

de faire graver sur leurs sceaux une tête vue

de face , sans couronne ni diadème, et cou-

verte d'une épaisse chevelure, partagée sur

lu haut du front, comme il parait sur le sceau

de Cbildeberl III.

N° 1. Sceau de Childebert 111. Childebertvs Rex Francorvm. (Archives du royaume.)

Cependant quelques-uns étaient représen-
tés en bustes do face ou de proBI.
Les princes carlovingieiis emploient géné-

ralement des sceaux où ils sont figurés en
buste et de profil, jusqu'à Louis d'Outremer
inclusivement. La préoccupation de Gharle-

magne et de ses successeurs , de fonder un
nouvel empire romain, les inspira dans la

composition de leurs sceaux, comme dans le

reste. Ils ont tous un air romain
, plus ou

moins bien imi lé : on peut le voir par le sceau
de Charles le Chauve.

N° 2. Sceau de plomb et revers de Charles le Chauve- Karolvs (imp) ags. — Renovatio
HEGNi Fran. (Cabinet des antiques.)

Depuis Lothaire, la physionomie des sceaux
change, et les rois sont représentés de face

et à mi-corps , et la gravure est fort gros-
sière ; mais à compter du règne de Henri I"
paraissent les sceaux appelés de tnajeslé, où
les rois sont représentés assis sur leur trône,

et portant les attributs de la royauté. (On
peut voir, aux mots Barue et Cheveux, les

ililTcrentes formes que ces ornements ont
reçues.) « Nos rois, dit l'anteur dos Eléments
de Pdléofjraphie , depuis Hugues Capel jus-

qu'à Louis le Gros, ont les bras repliés et

collés contre le corps, de sorte que les coudes
touchent aux hanches , et que les mains s'é-

lÔYcut verlicalomenl un peu uu-dessus des

épaules. Cette position pénible et disgra-

cieuse change dans le sceau de Louis VII ,

dont la main droite repose sur la jambe gau-

che , tandis qu'à droite, l'avanl-bras s'étend

à peu près horizonialemenl , en s'éloignant

du corps. Ses successeurs , jusqu'à Philippe

IV , conservent à peu près la même attilude.

Tous ces rois no portent dans la main droite

qu'une simple fleur d(! lis ou un sceptre, dont

le manche fort court, est presque entière-

ment caché par la main qui le supporte. Cet

attribut , ainsi que le bâton royal et le trône,

varia beaucoup de forme dans les temps

postérieurs.



745 SCE

N* 3. Sceau et conlre-sceau de Philippe IV. Tniuppcs : Dei : gràtia
Coiiiie-sceau sans Icgcude.

SCB 74 G

Fhancorvm : Rm. —

Les sceaux des reines do France ne dif-

fèrent de ceux des autres daines que par la

couronne et les armoiries ; aulreuient la dé-

coration en est la même , simple dans l'ori-

gine , et de plus en plus riche à mesure
qu'on s'avance dans le moyen âge-

N" 4. Sceau de la reine Constance, deuxième femme de Louis VII. Sigillvm. Reoinb
CoissTANCiE. (Cabinet des antiques.)

L.es régents du royaume eurent quelque-
fois des sceaux particuliers, comme rége'nts;

mais il parait aussi qu'ils scellaient égale-
ment avec le sceau de la couronne.

Dictions, ub Diplomatique.

Sceaux des rois d'Anglolcrre, d'Erosse el d'Irijnde.

Les auteurs du Nouveau Traité de Diplo-
matique, après avoir exposé les dilTcrealc.e

opinions émises au sujet du temps vers le-

24
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quel les rois d'Angleterre ont commencé à
sceller leurs diplômes, concluent que, dès le

viii' siècle, les sceaux ont été employés pour
un patit nombre de diplômes, il est vrai , et

qu'il ne faut pas entendre d'une manière ab-

solue les textes qui mentionnent l'usage où
l'on était, avant le règne d'Edouard le Confes-

seur, d'apposer simplement des signatures

aux actes.

Un diplôme d'Offa, roi des Merciens, de
jl'an 790, est scellé d'une empreinte plaquée
de forme ovale. Le buste du roi est de proûl
tourné vers la droite , et la télé est ceinte

d'un diadème surmonté dans sa partie anté-
rieure d'une espèce de fleur de lis (1). Les
sceaux d'Edouard le Confesseur et de ses

successeurs sont en forme de majesté; mais,

comme nous l'avons dit plus haut , le trône

est beaucoujt plus décoré et plus riche que
ceux des rois de France. Les rois y sont re-

présentés tenant soit une épée , soit un
sceptre d'une main , et de l'autre un globe

surmonté d'une croix. Sur le contre-sceau ,

qui est de la même grandeur que le sceau ,

le roi est à cheval
,
portant sur l'écu trois

léopards, qui devinrent , depuis Jean sans
Terre, les armes de l'Angleterre.

En Ecosse , on ne fit probablement pas
usage des sceaux pour authentiquer les

actes publics , avant Malcom 111 ,
qui com-

mença à régner depuis l'an 1057 : c'est l'o-

pinion des Bénédictins. Le sceau de Duncnn II

le représente à cheval, tenant une pique

avec l'étendard de là main droite , et un
bouclier de la main gauche. Edgar , son
frère, qui régnait en 1098, est reprcsenlé

assis, couronné, tenant un sceptre fleur-

delisé et une épée appuyée sur le genou gau-
che : c'est le premier roi d'Ecosse qui se soit

fait représenter assis sur un trône. Il portait

pour exergue sur son sceau : Ymago Edgari
ScoHorum Basilei. Les attributs de ses suc-
cesseurs varient , ainsi que leur pose. Les
uns ont une épée et un globe surmonté d'une
croix, les autres remplacent l'épée par le

sceptre ; enfin plusieurs n'ont que ce dernier

attribut, et appuient leur main sur la poi-

trine. Les couronnes sont presque toutes

surmontées de trois pointes ou rayons : celle

du milieu est une fleur de lis entière, tandis

que celles des deux côtés n'offrent (jue la

moitié de cet ornement. Le reste du costume
est une imitation de celui des rois d'Angle-
terre. Les revers des sceaux représentent,
comme en Angleterre, le roi à cheval , et ce,

depuis Alexandre 1" jus(iu'à .lacques VI.

Les sceaux des rois d'Irlande sont très-

rares : on en connaît un de Fediimid
,
petit

roi tributaire de l'Aiiglelcrre, au xiii' siècle.

Il y est représenté à eheval
,
portant l'épée

t;t le bouclier.

Sceaux des empereurs et des rois de Germanie on des
Kotiiainii.

« Les plus anciennes lois allemandes et

bavaroises citées par l'abbé de Godwic, disent

les Bénédictins, ne laissent nul lieu de douter

(1) EUinents de paléographie, t. U.

de la haute antiquité des sceaux et des an-
neaux en Germanie. On y voit que les ducs
du pays s'en servaient avant Charlemagne,
mais c'est à lui qu'on en rapporte l'usage
fréquent et réglé. » Charles le Gros , dit

M. de Wailly , n'employa que des sceaux
ronds, et celte forme a été conservée par
tous ses successeurs à l'empire et au trône
de Germanie. Il paraît que les empereurs
avaient en même temps plusieurs sceaux, et

qu'ils se servaient tantôt de l'un , tantôt de
l'autre. Un exemple de cette pluralité de
sceaux se montre dans Rodolphe de Habs-
bourg , qui eut huit sceaux avant son élec-
tion , et quatre autres lorsqu'il fut roi des
Romains. Il est probable qu'il se servait
de plusieurs de ces types à la même époque.

Les sceaux les plus anciens représentent
les empereurs et les rois de Germanie en
buste ou à mi-corps , et de profil. Cet usage
dura jusqu'à Henri II

,
qui se fit représenter

assis sur son trône, et qui fut imité par tous

ses successeurs. Les allributs ordinaires , le

globe avec ou sans croix , et le sceptre à fleur

de lis, se rencontrent sur les sceaux dont
nous parlons. Henri II est déjà coiffé d'une
couronne fermée en forme de bonnet , et or-

née, dans sa partie supérieure, d'une petite

fleur de lis.

Depuis Charles IV, disent les Bénédictins,

l'usage avait prévalu que les empereurs ne
prissent qu'une seule aigle pour leurs armes,
lorsqu'ils n'avaient pas encore demandé la

couronne au pape; mais lorsqu'ils l'avaient

obtenue, ils prenaient l'aigle double ou à
deux lêt€s. Depuis Frédéric IV^ mort l'an

ll^OS, les sceaux des empereurs d'Allemagne
ne les représentent plus assis sur des trônes
Cette représentation est réservée pour le

premier côté des bulles d'or. La minuscule
gothique paraît pour la première fois sur un
sceau de Charles IV cité par M. de Wailly.

Sceaux des rois de Hongrie, de Bohême, de Suède, de
Danemark el de Norwége.

« Heineccius conjecture avec fondement,
disent li'S Bénédictins

, que les anciens
sceaux des rois voisins de l'Empire sont une
imitation de ceux des empereurs. » Us dé-

crivent eu effet des sceaux des souverains de
Boliême, de Hongrie et de Suède dos xiir,

XIV et XV' siècles, du genre des sceaux de
majesté qui sont une copie des types impé-
riaux. Ceux des rois de Danemark sont un
peu différents. Les plus anciens sont en
bronze. Celui de Vabicmar II, contemporain
de Philippe Auguste, est rond et sans in-

scription, et porte deux pouces et demi do

diamètre. Le roi en habits royaux est assis

sur un siège ordinaire, portant une couronne
ouverte munie d'ornements en forme de

tours. Il lient un sceptre fleurdelisé de la

main gauche, et présente de la droite un
globe crucifère. Au revers est un bouclier

chargé de trois lions avec vingt -quatre

cœurs semés sur l'écu. D'autres se rappro-

chent davantage des sceaux royaux d'Al-
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lemnp^ne ; mais ils conservent néanmoins
uuclque chose d'original. Les caractères ç^o-

(ni(|ues n'y paraissent pas avant l'an 13U'(.

Depuis V.iliiemar IV, les rois ont lait mettre
la croix de Danemark sur leurs sceaux.

M. de Wailly décrit un sceau d'un roi de
Norwége du xiir siècle qui ne s'éloigne
pas de la physionomie génér^ljî di's sceaux
royaux de ce temps. Il représente d'un côté
le roi assis sur un trône à dossier orné, et

dû l'autre monté sur un cheval au galop.

Sceaux lies rois el des piiiices il'Ilalie el di> Sirile, des
cui|ieruurs fraoçais de CouslaiiUuople el des rois de
Cljjfiiru.

Les types des premiers rois d'Italie présen-
tent les mêmes caractères que ceux des em-
pereurs carlovingiens. 11 n'en est pas de
niéme du sceau commun de Hugues, comte
de Provence, et de son fils Lothaire, qu'il as-
socia en 930 à la couronne d Italie. Ce sceau
est un ovale dont le plus grand diamètre est

horizonlal. Le père el le fils sont représentés
à mi-corps et de profil, tournés l'un vers
l'autre, la tête ornée de trois fleurs de lis, et

portant chacun un sceptre fl(>urdelisé.

Les sceaux de cire des princes lombards
sont remarquables en ce qu'ils ne sont ja-
mais suspendus, mais appliqués aux chartes,
quoiqu'ils aient des conlrc-sceaux. Us sont
représentés en buste, ou à mi-corps, de pro-
fil ou de face. Les seigneurs normands qui
ont conquis les lîtats des princes lombards
vers le milieu du xr siècle, scellaient en or
et en plomb ; ils lurent imités par leurs suc-
cesseurs. Une bulle de plomb représente Ri-
chard et son fils debout, de face, tenant un
sceptre en forme de massue, vêtus d'une tu-
nique qui ne descend qu'aux genoux, et,

par- dessus, d'un manteau qui cache leur
bras gaucho. Au revers on voit uije ville :

t Cayuq, spcciona.

Les sceaux des rois de Sicile de la maison
de France, aux xiir et xiv siècles, son" Irès-

rlchcs : d'un côté les priiic<'S sont assis dans
nn trône, tenant le sceptre el le globe; de
l'autre ils sont à cheviil. Vu de ceux de
Louis 1", couronné en L'182, représente une
aigle la tète couronnée de fleurs de lis, les

pattes appuyées sur un lion el sur un bœuf
couché, ayant sur l'estomac l'ccu seule de
fleurs de lis ù une bordure.
M. de Wailly décrit une bulle d'or d'un

doge de \ enise de l'an 1300, qui se voit aux
archives du royaume (1). Elle représente
saint Marc debout et nimbé, ten.mt de la

main gauche son Kvangile , et de la main
droite son étendard, qui s'élève verticale-

ment dans le milieu du champ; à la droite de
sainl Marc on voit le doge debout, tenant
aussi l'clendard de la m;iin droite. Du côlé
de sainl Marc on lit : Se. Hfarcvs; et du côté
du doge : Pe. Grmlonico Dus. Au revers, le

champ est occupé p.irune légende surmontée
d'une croix el divisée en six lignes. Cette
bulle a plus d'un pouce el demi de diamètre.
Une bulle d'or de Baudouin 1", empereur

de Couslantiuople, représente ce priuce assis

(1) Et4inenls de paUogrnphie, l. O.
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sur un trône en forme d'X. dont les deux
branches supérieures sont terminées par une
fleur de lis ; sa couronne est fermée ; le scep-
tre et le globe imjiérial sont surmontés d'utie
croix. Au revers il est monté sur nn che-
val au galop, l'épée à 1 1 main, el porte l'éca
de Flandre sur son bouclier. Sur le premier
côté son nom est en caractères grecs, et sur
le second en capitales romaines mêlées de
lettres gothiques. D'autres empereurs grecs
ont scellé en cire. J'ai vu nn Philippe, empe-
reur de Koménie en 128V, dont le sceau, en
cire rouge, le représente d'un côté assis sur
un trône à dossier, la couronne ouverte avec
des pendants terminés par des perles tom-
bant de chaque côté de la tète; il tient de la
main droite un sceplre, et de la main gau<hc
un globe crucigère ; sur l'autre côté du sceau
il est à cheval, casque fermé et couronné
en tcle, l'épée d'une main et le bouclier de
l'autre; cheval caparaçonné (2).

Les rois de Chypre de la maison de Lusi-
gnan sont représentés sur leurs sceaux, as-
sis sur le trône, ayant sur la lélc une cou-
ronne fleuroiinée, tenant d'une main le globo
crucigère et de l'autre un sceptre. Les sceaux
des derniers souverains de celte île, aq
XV' siècle, figuraient l'écu de leurs armes,
éeartelé de Jérusalem, de Lusignan, d'.Vrmé-
nie et de Chypre surmonté d'une couronne
royale.

Sceaux de« tois d'Espagne et de Porlagal.

Les Bénédictins ne citent pas de sceaux
des rois d'Espagne antérieurs au xii* siècle.

Alphonse A'III, roi de Castille, et ses deux
fils, suspendirent leurs sceaux à un diplôme
accordé en ll.Sti à l'abbaye de Saint-Denis.
M. de Wailly cite un sceau de Ferdinand la

Sainl, suspendu à une charte de 1237. Celte
empreinte, qui a quatre pouces de diamètre,
représente le prince monté sur un cheval
dont le caparaçon porte, ainsi que le bou-
clier du roi, les armes de Castille et de Léon.
Le champ du revers est écarlelc aux mêmes
armes. Une enipreinle du sceau de Sanche l\'

de l'an 120i représente d'un côté le roi assis
sur son trône, tenant de la main droite un
sceplre terminé par une aigle, et de la maia
gauche un globe crucigère ; à sa droite est uq
château, et à sa gauche un lion; de l'i^utra

côté, le roi est à cheval, il porte une épéc et

nn bouclier éeartelé, comme le capar.içon,
aux armes de Castille et do Léon. On sait que
les rois d'Espagne ont scellé en ploml) el en
cire. Les armoiries des différents royaiinies
qui composaient leur empire sont ligiirecs

sur les sceaux do quelques-uns de ces prin-
ces et sur la roue, ou gr.ii>,iJe signature qu'ils

mettaient au bas île leurs Jiplômes.
« Depuis l'aa l'iO'», que la couronne d'£s-r

pagne tomba dans la maison d'Autriche, di-
sent les Bénédictins, les sceaux des empe-
reurs d'.MIemagne el des monarques espaT
gnols sont presque les mêmes jusqu'à la fia

au xvu* siècle. »

Les rois d'Aragon ont des sceaux de iça^
jcsté avec revers équestre, ou des sceaas

(2) Arctiives de l'Yonne, prieuré de Uichorjr.



7S1 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. 7S2

équestres seuls. Il en est de même des rois

de Majorque.
Les rois de Navarre de la maison de Cham-

pagne avaient des sceaux équestres d'une

belle exécution, avec contre-sceaux armoi-
ries. Louis le Hutin, avant son avènement à

.'a couronne de France, avait, comme roi de

Navarre, un sceau de majesté avec contre-

sceau équestre. Charles le Mauvais est re-

présenté assis sur un trône dont chaque
côté se termine par un homme sauvage vu
à mi-corps; ses pieds reposent sur deux
lions.

II existe aux archives du royaume, dit

M. de Wailly (1), deux sceaux de rois de

Portugal, l'un de Denis le Libéral, l'autre

d'Alphonse IV, son fils. Le sceau do Denis,

suspendu à un acte daté de l'ère 1336 (an
1318), a trois pouces sept lignes de diamètre.

Le roi, coiffé d'un casque couronné et fer-

mé, est monté sur un cheval au galop, dont
le caparaçon esi aux armes de Portugal ; les

mêmes armes sont reproduites sur son bou-
clier. Le champ du contre-sceau est de même
grandeur que la face principale, et occupé
en entier par un écu aux armes de Portugal.

Le type employé par Alphonse était sembla-
ble a celui de son père.

B. Sceaux des nobles.

Nous n'avons pu résumer qu'avec peine
les principaux caractères des sceaux des
princes souverains dans le paragraphe pré-
cédent. On comprendra qu'il nous serait en-
core plus difficile d'y réussir pour tous les

nobles de France. C'est dans les ouvrages
spéciaux qu'il faut aller chercher ces dé-
tails (2). Nous nous attacherons donc seule-
ment à faire connaître les sceaux des grands
feudataires, et quant à ceux des autres no-
bles, nous n'en donnerons que les caractères
généraux.

1* Sceatuc des nobles qualifiés ducs, marquis et

comtes.

Sceaux des comles de Flandre.

Le plus ancien sceau que l'on connaisse
de ces seigneurs est celui d'Arnoul 1", dit le

Vieux, troisième comte ou marquis de Flan-
dre, plaqué au bas d'une charte de l'anOil. Il

représentait le comte assis, tenantde la main
droite une épée nue, et portant un bouclier
suspendu à son cou. L'emploi du mot signum
dans la légende {signu. Arnulfi Flandiensis
Marchisi) prouve, selon les Bénédictins, que
ce type devait servir de signature. Un sceau
de Baudouin le Pieux, de l'an lOtiS, le repré-
sente à cheval, sans selle, sans étriers et
sans éperons, coiffé d'un casque pointu, te-
nant l'épée et le bouclier. C'est un des pl*s
anciens sceaux équestres que l'on connaisse.
Les sceaux pendants furent employés pour
la première fois par Baudouin \ II, vers 1111

;

il introduisit aussi dans la légende la formule
Dei gratta. Depuis Thierri, en 1159, les com-
tes de Flandre se servirent de contre-sceaux

(4) Eléments de paléographie, t. II.

^ (3) y^oijf* le Nouveau Traité de Dinloin. el les Eléments
ae paléographie, t. II.

dont les inscriptions varient beaucoup (3).

Les chevaux sur lesquels ils sont montes
n'ont des croupières el des caparaçons traî-

nants qu'en 1247. Les comtesses de Flandre
sont représentées à cheval ou debout dans
un sceau ogival. L'écriture minuscule gothi-

que ne paraît dans les sceaux de Flandre
que vers 1387, sous le comte Philippe.

Sceaux des ducs de Normandie.

II existe peu de sceaux des ducs de Nor-
mandie; le plus ancien que les Bénédictins
aient rencontré est de Richard II et de l'an

1015. Le prince y était représenté en buste,

nu-tête, revêtu de la chlamyde, tenant de la

main-droite une lance et de la main gauche
un bouclier, avec cette légende : f Ricardus
nvtv Dei cornes. Richard II ne scellait pas
toujours ses diplômes; ses successeurs Ri-
chard m, Robert I" et Guillaume II, se con-
tentaient souvent d'y mettre leur mono-
gramme ou une croix, avec l'empreinte d'un
cachet ou estampille trempé dans l'encre. On
ne connaît qu'un sceau de Geoffroi d'Anjou,
duc de Normandie; les deux faces le repré-
sentent à cheval : d'un côté il tient une épée
et de l'autre un étendard.

Sceaux des ducs de Bretagne

On commença plus tard que dans le reste

de la France à se servir de sceaux en Bre-
tagne. Le plus ancien que l'on connaisse es!

celui d'Alain, qui commença à régner en
1084. Ce prince est représenté à cheval, sans
étriers, portant des éperons formés d'un seul
dard, vêtu d'un manteau attaché sur l'épaule

droite, les rênes dans la main gauche, l'épée

dans la main droite et la tête nue; le cheval
n'a ni caparaçon, ni croupière. Les prédé-
cesseurs d'Alain prenaient quelquefois le ti-

tre de rois, et plus souvent celui de comtes.
A la fin du xr siècle le titre de roi avait fait

place à celui de duc. Les sceaux des ducs de
Bretagne furent presque tous équestres jus-
qu'à la fin du XIV' siècle. Depuis cette épo-
que ces seigneurs se firent représenter de-
bout ou assis sous un pavillon, ou sur un
trône, tenant l'épée d'une main et l'écu de
Bretagne de l'autre. Dom Lobineau fait ob-
server que le duc Pierre Maucler a introduit

les hermines dans les armoiries de Bretagne
en brisant d'un quartier les armes du comte
de Dreux, son père. Jean III quitta ces ar-
moiries pour prendre l'écusson hermine qui
resta à ses successeurs.

Sceaux des ducs de Bourgogne.

Le plus ancien sceau connu des ducs de
Bourgogne est celui de Robert I", fils de Ro-
bert, roi de France (4). Il est ovale et repré-
sente le duc debout, en costume de guerrier
romain, tenant une lance à banderole d'une
main et appuyant l'autre main sur un bou-
clier; dans le bas du champ est une fleur de
lis au pied nourri. Ce sceau est au bas d'une
charte de l'an 1054. Hugues II est à cheval,
armé d'une lance et d'un bouclier au premier

(.1) Nouveau Traité de Diploittatique, t. IV.

(4) lt>id., toc. cil.
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blason de Bourgogne, bandé de six piècei et

bordé. Ce sceau de l'an 1102 est dépourvu
de légende. Les sceaux de ses successeurs,

jusqu'à la réunion de la Bourgogne à la

France, les représeiilcnl tous à cheval, ar-

més de toutes pièces et sur des chevaux ri-

chement caparaçonnés. Sous les ducs de la

deuxième race, les arinoiries des diirérenles

principautés qui formaient la Bourgogne sont

gravées dans le champ du sceau ou au contre-

sceau. La duchesse Marie, fille de Charles lo

Téméraire, a employé un sceau équestre de

plus de quatre pouces de diamètre.

Sceaux des ducs de Lorraine.

Malgré l'opinion de D. Calmet, les auteurs

diplomalistes regardent comme faux un
sceau allrihué à Albert, duc de Lorraine à
la fin du X' siècle. On cite comme le plus

ancien celui de Thierry, de l'an 107S. Ce
sceau équestre avait trois pouces et demi de

diamètre. La selle du cheval est fort simple;

le duc tient une lance de la main droite et

de l'autre un bouclier. Ses successeurs ont

continué à se servir de sceaux équestres.

Ferry de Bitche, en 1106, porte pour la pre-
mière fois les trois alérions de Lorraine. Ils

furent conservés par ses ilescendants. Un
sceau de 1208 représente Ferry 11 monté
sur un cheval dont le caparaçon traînant est

orné d'un rang de six alérions; c'est la pre-
mière fois que l'on voit cet usage dans les

sceaux des ducs de Lorraine. L'aigle éployée
dans l'écu, ou servant de cimier, se voit

aussi pour la première fois dans les sceaux
de Ferry l\' . Les sceaux du xv* siècle sont
de la plus grande bcaulé.

Sceaux des dauphins d'Auvergne cl do Viennois.

On cite une pièce de l'an Ili9, dans la-

quelle Guillaume Vil, dit le Jeune, s'intitule

Dauphin d'Auvergne, et déclare (jue cet acte
est scellé du sceau de son dauphiné. Son
fils Robert, surnommé Dauphin, qui lui suc-
céda en 1169. employait en 1199 un sceau
sur lequel il est représenté à cheval, tenant
une épée de la main droite et un bouclier de
la main gauche (Ij. Au contre-sceau on voit

un dauphin. Guillautne le \ ieux ayant dé-
pouillé en 1155 son neveu Guillaume le

Jeune, de la plus grande partie du comté
d'Auvergne, il y eut dès lors des comtes
d'.Vuvergne qu'il ne faut pas confondre avec
les dauphins d'Auxergne.

Les comtes de \ iennois prirent le titre de
dauphins depuis Giiigues IV. On connaît un
sceau de Guignes VI, connu sous le nom de
Guigues André, de l'an 1226; il est à deux
faces d'égale grandeur. .V l'endroit est le dau-
phin à cheval, et à l'envers un château à trois

tours. D'autres sceaux des dauphins de ^'ien-

nois des xiii* et xiv siècles représentent
aussi ces seigneurs à cheval, et au contre-
sceau sont gravées les mêmes armoiries. Le
dauphin se voit dans le sceau privé do
Guigues VII, en 1259; il en est de même
dans celui de Guigues Vlll. M. de Wailly
décrit, dans ses Eléments de paléographie.

le sceau du dernier dauphin, qui, après la
cession à la maison de France de ses nom-
breux domaines, entra dans les ordres en
l'tSO, et fut pourvu de l'évéché de Paris en
l.JSi. Ce sceau le représente assis, en habits
épiscopaux, bénissant de la main droite et
tenant de la main gauche une croix ; de
chaque côté de lui est l'écusson delphinal
soutenu par les symboles des (luatre évan-
gélistes, deux pour chacun, puis on voit
sainte Catherine et un évéquc debout, et
au-dessus de la tèle du prélat, la sainte
Vierge, tenant l'enfant Jésus, estassisc entre
deux anges, et est accompagnée de saint
Pierre et de saint Paul.

Sceaux des comtes de Champagne.

Thibaut, comte de Champagne et de Blois
en 1125, est représenté sur un sceau, à
cheval, tenant une pique et un long bouclier
triangulaire. Il ne prenait pas le titre de
comledeChampage non plus queThibautlIl;
ce dernier s'intitule comte de Troyes dans la
légende d'un sceau éciueslre de l'an 1198.
Son contre-sceau porte les armes de Cham-
pagne. ,\u xiir siècle on voit autour des
contre-sceaux de ces seigneurs la devise
Passavant le meillor. Ils prenaient souvent,
dès le siècle précédent, des cachets antiques
pour leurs contre-sceaux.

Sceaux des comtes de Toulouse.

Le sceau de Raimond de Saint- Gilles,
comte (le Toulouse, en 1088, est le plus an-
cien que l'on connaisse. C'est une bulle de
plomb sur le premier côté de laquelle est
représenté le comte à cheval, tenant de la
main droite une épée levée, avec ces mots
pour légende : f 5. Raimvndi comilis; sur le
revers est une croix de Toulouse. Rai-
mond VII a en)ployé un sceau où il est re-
présente d'un côté assis, tenant de la main
droite une épée placée en travers sur ses
genoux, et portant de la main gauche un
château à trois (ours; près de sa tête, à
droite, est un croissant de lune, et à gauche
un soleil. Au revers, qui est de même gran-
deur, le comte est à cheval, avec les armes de
Toulouse et les mêmes empreintes du soleil
et de la lune que sur la face. Constance,
sœur de Louis le Jeune, mariée en lloi à
Raymond V, comte de Toulouse, employait
un sceau rond où elle était figurée d'un côté
assise sur un trône, tenant dans ses mains
la croix et le globe surmonté d'une fleur de i

lis, et de l'autre sur un cheval au trot. <

Sceaux des coniles d'Auierre et de Ncvers.

Les comtes d'.Vuxerre de la maison de Ne-
vers ne prennent sur leurs sceaux que le

litre de comtes de Nevers ; le plus ancien que
je connaisse est celui de Guillaume II, sus-
pendu à une charte de l'an IfiO (2). Le comte
est figuré à cheval, velu d'une robe qui des-
cend à mi-jambes, coiffé d'un bonnet pointu.
H porte sur l'épaule droite une lance à pen-
non, et sur la gauche un long bouclier trian-

gulaire : t Sigillvm Willelmi Nivernentii

(1) SUments de paléographie, t. II, p. 173. (2) Arcli. de l'abbaje de Poaligny. PrAfeelare de Ifoont.
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comilis. Pierre de Courtonai, (le»onii comte

d'Auxcrre et de Nevers par son mariage, en

118i, avec Agnès, descendanle dis premiers

seigneurs de ces comlés, paraît à cheval,

l'cpée à la main, portant l'écu de ses armes

N* 5. Sceau de Piètre, comte de Nevers, 1184. siGi(/î«m Pétri) comitis nivbbnbnsis. — Au
contre-sceau t SECRETVM MEVM..:

(trois tourteaux posés deux et un^ ; le contre-

sceau reproduit cet écusson. Nous le don-
nons comme spécimen des sceaux des grands
seigneurs de la un du xir siècle (1).

Pierre de Courtenai eut encore d'autres

sceaux où il était représenté à cheval des

deux côtés. Malhiide ou Mahaut, sa fille,

épouse de Gui, comte de Nevers et de Forez,

avait un sceau équestre où elle tient un
faucon sur son poing; au contre-sceau pa-

raît le lion de Flandre sur un champ semé
de hilietles. Son mari, monté sur un cheval

au galop, l'épéo îi la main, a retenu au con-

tre-scel le daupiiia de ces armes (1238).

Liste des pliis anciens sceaux connus des antres grands
vassaux.

Nous nous contenterons de rapporter

dans cet article la date du plus ancien sceau

de chacun des antres grands vassaux dont il

est fait mention dans les ouvrages des Béné-

dictins et de M. de Wailly principaicraeni (2).

De plus grands détails nous entraîneraient

trop loin.

Comtes dWlmçnn. Pierre, cinquième rdsde

saint Louis, doté jun- son pèredoscointésd'A-

lengon et du Perclie en 121)9, était li^^uré .' nr

son sceau, à clii.'val, l'écu orné de liois Heurs

de lis hrisées d'une bordure, le cheval cou-

vert d'un caparai;on horde, mais semé de

fleurs de lis sans nombre. Au contre-sceau,

l'écu de six lleurs de lis avec bordure. Légen-
des : i S. Petti filii régis Francor. comitis

(I) Archives de l'abbaye de ronligoy. Tiéleclure de

l'Yonne.

Aïencdnis Z. Carnot. — Contras. Pétri ^lii

régis Francor.
Comtes d'Aleth. ftaimond Pelet, comte d'A-

loth, est représenté d'uii côté armé d'une épée
et monté sur un Cheval au pas : de l'autre il

tend une lance ornée d'iine banderole, et

son cheval est lancé au galop, (an 1217).

Comtes ou landgraves d'Alsace. Le pféi3(iier

.sceau connu de ces seigneurs est celui d'AÎ-

bert le Kiché, comte aHabsbourg et land-

grave de la haute Alsace ; il est attaché â
une charte de 1196.

Comtes d'Armagnàc. Gérand V, comte d'Ar-

magnac et de Fezensac, est teprésenté à

cheval, tenant l'épée à la main droite et un
bouclier au bras gauche sur lequel est un
lion; le cheval est caparaçonné aux mêmes
armes : ^{ S. tr. comitis Armaniaci et t'e....ci,

(J. 392, an 1272.)

Comtes de iSar-lc-Duc. Il ne Se trouve pas

aux archives du royaume de sceaux de ces

seigneurs antérieurement îi thibaut IL Sur
un sceau de l'an i2'72, celiH-ci porlait deux
bards adossés, semés de croix au pied lichô.

Il existe aux archives de la préfeclure de
l'VoniH! un sceau d'un Mànassès duido,
comte de lîar, suspendu à un acte del'ànhée

1108, ipii est de forme ogivale el représente

une aigle épioyéo avec ces mots : f S. Ma-

{ùj T. II, p^ 1*4-178.
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nasse Gnidonis comiCis Barri (1). Il s'agit ici

"du comlc deBai'-sur-Seine,qui ilevinl évoque

de l.aiigreS.

Comtes de Beiiumont. Lf Sceau de Ma-
Ihien 11 , côintc de Bt-aumont , mort avant

1177, émit équestre cl porliiil pour légende :

f Svjilhun MaChei comilis de Monte.
Cointes de Houloijne. Ide, comtt'ssc de Bou-

rèj^c en 117.'i, avait un sceau en Ogive sur
leqtfél elfe est représentée debout, un faucon
sur fe P'iiiig g.tuche : Si'jill. Ide comitisse

Solonic; au conire-sccau ou voit l'écu de

son mhii cl le sien a'ccplés.

Comtes de HoKVgogne. Béalrîx, fil Fe et unique
héritière d'Ollion 11, est représentée debout
sur li'rt scca>i en ogive; au conlrc-sccau est

une aifele. (J. 1!)8, an 1225.)

Comtes de Clullons-sur-Saône. Béatrix, fille

et héritière de Guillaume 11, co'nite de Châ-
lons, est figurée sur son sceau, debout, la

lélc nù'e, icnanl un lis (an 1223).

Comtes de Chartres. Le plus ancien sceau
qu'on connaisse do ces seigneuri est celui

d'Elisaheti), qui succéda en 1218 à son ne-
veu Tliibaul, comte de Blois et de Chartres.

Comtes de Clermont et de Biais. Thibaut VI
est figuré sur un sceau équestre de l'an

1213. J'ai vu un sceau de Thibaut, comlc de
Blois, de l'au IIV!) (2) , qui le représentait à
cheval, la lance à la main.

Comtes de Comminges. Bernard V employait
en 1227 un sceau à double face d'égale

grandeur ; il portail sur son bouclier une croix
patlée.

Comtes de Dreux. Robert II portait en 1202
un sceau équeslre. Sur son bouclier se voit

un écusson échiqucté de six tires et bordé.
Comtes d'Etampcs. Le sceau h; plus ancien

qui se trouve aux archives du royaume con-
cernant ces seigneurs n'est (juc de l'an 1;{G1.

Comtes d't'ii. Philippelle, troisième femme
de Raoul 111, comlc d'Eu, est représentée de-

bout entre deux étoiles , tenant une fleur de
lis de la main droite ^ avec le coulre-sceau
de ses armes \i2\G). .

Comtes d'Ëvreux. Loujs, frère de l'hilippe

le Bel, à qui ce prince donna le comlé d E-
Vreux en 1307, portait de France i)risé d'un
bÀton en bande.
Comtes de Orandpré. Henri V avait deux

sceaux équestres loul à fait différents par le

diamètre, la légende cl les armoirii s (1201).
Comtes de Joiyny. Guillaume, comte d»^

Joignyj est représenté à cheval l'épée û la

uiain, sur un sceau de l'an 1180 (archives de
l'Yonne).

Comtes de la Marche. Huj^ues II, comle de
la .Marche, est représenté a cheval, la télé

nue, tenant les réucs di- la main gauche, cl

appuyant la main droite sur un chien (|u'il

porte en crou()e; une trompe de chasse est

suspendue à son cou ^an 122^).

Comte de Laval. On possède aux archives
du royautne {}. 178j, un sceau d'Emmc, fille

de (lUi \l, seigneur de Laval, de l'an 1230.
Comtes de M ontfor t. Le sceau de Simon I\",

comte de Montfort, de l'an lit)o, le représente

à cheval, sonnant de la trompe et portant nn
bouclier sur lequel est un lion contourné à
la queue fourchue ; dans le champ on dis-

tingue des arbrisseaux; deux lévriers rou-
rcnl près du cheval. Légende : f Sigillum
Simonis de Monteforti.

Comtes de Poitiers. Alphonse , frère de
saint Louis, se servait d'un sceau équestre
avant 12'i9; On y lit : Alfonsus fiUus régis

Fronde comet Pictaven.

Comte.^ de Ponthiexi. Guillaume III , comte
de l'ofithieu , a employé on sceau équestre
avec un contre-sceaii a'égale grandeur; son
bouclier porte quatre bàudes; l'écu marqué
au revers du sceau n'en porte que trois.

(J. 731, an 1212).
Comtes et marquis de Provence. Raymond

Bérangcr IV, devenu comte de Provence en
1209, portait les armoiriis d'Aragon, comme
pelii-fils du roi Alphonse, qui s'élàït emparé
de la Provence en ll(i7. Il employait en 123'*

(J. Gll un sceau à double (ace do même
graiuleur; d'un côté il est représenté lenant
un étendard , et de l'autre armé d'une épée.

Charles, comte d'Anjou, tiiarquis de Provence
cl comle de Forcalquier, employait en 1253
(J. 178) un sceau équeslre sur lequel il est

représenté portant un bouclier semé de
France, bordé de châteaux ; au contre-sceau
est un écusson portant quatre pals : ce sont
les armoiries des anciens comtes de Pro-
vence.

Comtes de Rethel. On a nn sceau équestre
de Hugues 11, comlc de Rclhel,de l'an 1201,V.S.

Comtes de Roucy. .lean II, comle de Roucy
et seigneur de Pierreponl, est représenté à
cheval sur sou sceau pendant à un acte de
l'an 1227.

Comtes Se Saint-Pol en Artois. Hugues V,
comle de Saint-Pol, employait en 1221 un
sceau équestre, sur lequel il est représenté
portant un bouclier à trois pals de vair brisés

d'un l.iinbel d ' cinq ou six pendants.
Comtes de Valcntinois. Aimar 111 de Poi-

tiers , comte de Valenlinbis et de Diois, em-
ployait un sceau équestre eii 1270.

Comtes de Valois. On possède aux archives
du royaume un sceau il'Rléonore , fille de
Raoul le ^ aillant, comtesse de \'alois et do
Sainl-tjucnlin, où clic est représentée debout,
la main droite appuyée sur la hanche , et

portant un faucon sur lé poing gauche. Au
conlre-steaii on voit un lion (ll'JV).

Nous terminerons cet article par quelques
remarques générales des Bénédictins. « La
plupart des sceaux des grands vassaux sont
é(|uesircs et désignent toujours des per-
sonnes laïques du premier rang. On n'y voit

des armoiries qu'après le milieu du xr siè-

cle ; encore y sont-elles assez rares. Les
chevaux bardés n'y paraissent qu'au xiii*.

On eu voit encore au xiV siècle dont le har-
nois est des plus simples. Les plus anciens
sceaux sont les moins grands et les moins
chargés d'ornemcnls. Tous sont ordiuaire-
moiil de figure ronde, et marquent le nom et

la qualité des princes, qui n'y sont repré>

(1) Archives de l'Yonne, fonds de l'abbaye de PouUguy. (î) ArcUiTei de l'Yonnei même foolb.
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sentes debout que très-rarement. Tous ne
portent pas des tuniques sur leurs coltes-

d'arnies : plusieurs paraissent nus Dès
le XI' siècle, les ducs et les comtes sont sou-
vent revêtus tanlôt de mailles de fer plates

comme des écailles (ce qui s'appelait an-
ciennement squammala vestis), tanlôt d'au-
tres coites d'armes , composées de crochets

de fer entrelacés, et qu'on nommait hamata
vestis. Ils portèrent des écus ou boucliers

longlemps avant que le blason fût en usag;e :

mais ces boucliers ou n'étaient chargés d'au-

cune tigute , ou c'étaient des ligures arbi-
traires. Au xiir siècle, les jeunes princes

eurent des sceaux équestres propres à mar-
quer leurs divertissements et leur jeunesse.

Au lieu de les ûgurer en armes, on les re-

présenta allant à la chasse : tantôt portant
un faucon, tantôt suivis d'un chien, et pré-
cédés d'un oiseau voltigeant (1). »

2° Sceaux des nobles qualifiés vicomtes,
seigneurs, chevaliers, écuyers, etc.

Nous avons dit au § H que l'usage des

sceaux ne se répandit généralement dans la
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noblesse qu'au milieu du xii* siècle. Les
empreintes de cette classe de sceaux sont de
plusieurs sortes. Il y a d'abord les sceaux
équestres

, à l'instar de ceux des grands
vassaux, ducs, comtes, etc., qui furent en
usage jusqu'au milieu du xiV siècle, quoi-
que, dès la Qn du siècle précédent, cette forme
tendît à être remplacée par celle des sceaux
armoiries. Les sceaux de la seconde espèce
sont ceux qui représentent simplement les
armoiries de leurs possesseurs. Ces sceaux
se voient, dès le xip siècle, à des chartes
données par des nobles qui n'ont probable-
ment jamais porté de sceaux équestres; ils

furent aussi employés primitivement dans
des familles qui

, plus tard , les quittèrent
pour prendre la forme des grands vassaux.
Ils se multiplient au xiii' siècle , et finis-
sent par se rencontrer presque seuls , du
moins dans les chartes de la noblesse du
second rang, depuis le milieu du siècle sui-
vant ; ils sont accompagnés alors de timbres
et de supports. En voici un de ce genre tiré

des archives de l'Yonne et pendant à une
charte de l'an 1212.

N* 6. Sceau de Milo, seigneur d'Hervy. (f Sig) ii.lvm Domim Milonis {de Her)yikc (o).

Une troisième espèce de sceaux de la no-
blesse secondaire , mais dont on ne connaît
qu'un très-petit nombre d'exemples, se com-
pose de ceux oii les seigneurs sont repré-
sentés debout tenant leur écu d'une main et

leur épée ou quelqu'autre attribut de l'autre.

Les Bénédictins en rapportent deux du xu«
siècle, et M. de Wailly un de l'an 1.377. On
a remarqué que dès l'an 1190 on mettait

nne brisure ou une barre dans l'écu des

puînés. Les figures équestres ne se rencon-
trent jamais sur les sceaux de la noblesse
allemande du second rang. Elle ne com-
mença même à se servirde sceaux qu'au xiii"

siècle, époque où l'usage en devint commun
dans toute l'Europe.

3* Sceaux des dames de qualité.

Nous avons déjà eu occision, en décrivant

les sceaux des grands vassaux, de parler de

ceux des daines de la hante noblesse. Il ré-

sulte de toutes les recherches faites sur ce

sujet que cette classe de personnes n'a em-
ployé des sceaux que depuis le commence-

tS) Nouveau Traité de Diplomatique, t. IV, p. 230.

ment da xii' siècle. Le plus grand nombre
des sceaux représente les dames debout

;

d'autres sont a cheval , à la manière des
hommes ou assises ; en ce cas la forme ronde
est employée, tanilis que, dansle premier cas,

la forme est ovale ou ogive.. On rencontre
plus souvent en Allemagne qu'ailleurs les

dames représentées assises sur des sièges

plus ou moins ornés. En général elles por-
tent à la main un oiseau, une fleur de lis ou
quelqu'autre symbole. L'écusson de leurs

armes se voit ordinairement à leur contre-
sceau, mais ce n'est que depuis le dernier
quart du xiir siècle que la plupart d'entre

elles adoptèrent l'usage de faire graver sur
leurs sceaux deux écussons, l'un aux armes
de leur mari, l'autre à celles de leur famille.

Les veuves conservaient en général le

sceau qu'elles avaient employé pendant leur

mariage ; cependant M. de Wailly rapporte
que .leanne de Flandre , femme d'Enguer-
raiid, sire de Coucy, en fit graver un nou-
veau, à la mort de son mari, qui portait ces

mots : S. Johanne de Flandria uxoris quon-
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dam dotnini Couciaci (1). Les veuves des
rois mariées en secondes noces à des com-
tes conservaient la qualité de reines sur
leurs sceaux (i).

C, Sceaux des cours, des tribunaux, des juges
et des notaires.

Sceaux des cours, des Uibuuaux et des juges.

Le parlement de Paris n'eut pas dans les

premiers siècles d'autres sceaux (juc ceux
de la chancellerie royale. Les ordonnances
rendues dans son sein étaient scellées du
l^rnnd sceau royal, ou du sceau ordonné en
l'absence du grand, ou même du sceau <iu

Chàtelet. Cependant celte cour souveraine
avait un signet ou cachet particulier, au
moins depuis le régne de IMiilippe de Valois;

mais ce petit sceau n'avait |)as la même
authenticité que celui du Chûtelet, au(]uel il

servait de contre-sceau. « C'est ce qu'on
peut justifier, disent les Bénédictins, i>ar une
commission de Philippe de Valois adressée
à Pierre Hangest et à Foul(]ues Bardouil

,

pour sceller, en l'absence du chancelier, du
sceau du Châlelel et conlre-scoller du signet

du parlement les lettres ({ui leur sont en-
voyées. Celte commission est du 4 janvier
1348. » L'établissement de chancelleries par-
ticulières près des parlements à la fin du xv"
siècle, ayant attribué à chaque cour un petit

sceau aux armes de France pour l'expédition

des affaires , le parlement de Paris en eut
depuis ce temps un du môme genre.

Les antres cours souveraines avaient des

sceaux particuliers avant l'extinction des
grands fiels. L'échiquierdc Normandie ajouta
une fleur de lis à son sceau, après la con-
quête lie la province par Philippe Auguste.
Les Bénédictins en décrivent un autre du
XV" siècle.

En général les sceaux des cours et tri-

bunaux portaient les armoiries du roi ou
du seigneur au nom duquel la justice était

rendue (3). Il en résulte que les types cliau-

gaient fréquemment. « Quand les rois de

France, dit M. de Wailly, devinrent rois de

Navarre, un grand nombre de prévôtés roya-

les modifièrent leurs sceaux. Cependant les

armes de Navarre existaient encore sur le

sceau de la prevôié de Saint-Florentin en
VMi, quoique la Navarre n'appartînt plus

alors aux rois de France ; il ne faudrait donc
pas , pour fixer la date des sceaux , se fier

exclusivement aux indications que fournis-

sent les armoiries. »

« Les Bénédictins, dit le même auteur, an-
noncent que les sceaux des juges établis

dans les justices royales et seigneuriales ne

devinrent communs qu'au xiii siècle. Ils

commencèrent par employer leurs sceaux
particuliers; mais une ordonnance de Louis

le Hulin, en date du 17 mai l.'lla, prescrivit

aux baillis et aux sénéchaux d'avoir de pe-

(t) B/.'mriKs de paléographie, 1. II, p. 1!1!S. (An 13Î0.
)

h] Souveuii Tniiléde Diplomaliiiue, l. IV, p. a3t.

\7i\ 0» leiuoiun- des excepUous lorl curieuses 1 ceUe
rèïle. Je ciler.ii lo sceau de la cour du duc de Bnur;;oyue

'a Avallo». (Arcli. de lYouue, au 1.588.) Il représeute

d'uu côté ua persoQuage as:>is sur.ua siège à tôle de chieo,

•m
tils sceaux portant les armes da roi. Cette
ordonnance ne fut pas rigoureusement exé-
cutée, parce que les juges, appartenant à des
lamilles nobles, ne résistèrent pas tous au
désir de substituer leurs propres armoiries à
celles du prince; mais le texte des actes
énonce presque toujours la qualité de ces
otiieier-i publics, et suffit pour lever toutes
lus difficultés (k). »

Sceaux des notaire*.

Les notaires eurent des sceaux particuliers
dès le comniencemeiit du xiv siècle. Le
concile de Cologne, tenu en 1310, leur ordon-
na de délivrer sous leur propre sceau les
expéditions des actes qu'ils auraient dressés.
Ces officiers se contentèrent d'abord pour
la plupart d'avoir des signets ou estampilles
qu'ils trempaient dans l'encre pour marquer
leur seing. C'est surtout dans les expéditions
et les vidimus délivrés par les notaires apos-
toliques et impériaux qu'on rencontre de
ces empreintes. La forme en était arbitraire:
on y voit tantôt des croix, tantôt des fleurs,
des rosaces, des clefs, des ceps de vigne, etc.

Les notaires royaux scellèrent avec des
sceaux proprement dits, surtout depuis que
Philippe le Long eut réuni en 1319 les gref-
fes et les tabellionages à son domaine.

D. Sceaux des communes.

Les villes de l'Empire avaient un sceau
public au commencement du v siècle ; il

est probable que la désorganisation du ré-
gime municipal, après l'invasion des bar-
bares, amena l'abandon de cet usage. Les
Bénédictins ne regardent pas comme authen-
tique le sceau que la ville de Liège aurait
reçu, selon Baronius , de saint Hubert, son
premier évoque, mort au plus tard en 730.
« L'extrême rareté des sceaux au viir siècle,
disent les Bénédictins, ne permet pas de
croire que les villes en aient eu alors de pu-
blics. Les plus anciens ne sont que du xii*
siècle. L'établissement des communes à la
fin du XV siècle et sous le règne de Louis le

Gros, est la véritable épo(iuo des sceaux
publics des villes.,)) Quelques villes avaient,
outre les sceaux auihentiqucs , un sceau
distinct pour les affaires de justice. Les au-
teurs que nous venons de citer parlent d'un
sce.iu de ce genre appartenant à la ville de
Doulens en Picardie, qu'on appelait le scel

uux causes, »

« Il n'est pas de sceaux, dit M. de Wailly,
([ui olïrent autant de variété que ceux des
communes; ils représentent tantôt l'imago
du saint patron que les habitants honoraient
d'une dévotion particulière, tantôt les rem-
parts et les tours qui les protégeaient contre la

tyrannie des seigneurs voisins. Les villes com-
merçantes adoptaient volontiers pour emblè-
mes des ancres, des barques ou des vaisseaux.
Souvent c'est le maire qui est représ

tenant un livre de la main droite et une slaluctl

gauclie. Sur l'autre côl« sont les armes de
( l) Les ser(.'euis royaux aviiful des se

liMirollice. Eu tôtit, le |iré\ùt dfSens atieslj

d'uue emproiulodc ce b'eore. (Arcli. de l'\
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bout surles remparts ou monté surun cheval

de bataille; ailleurs on le voit assis et rendant

la justice, ou entouré des échevins et déli-

bérant sur les intérêts qui lui sontconfiés (1).

Ces types représentent aussi les armoiries

particulières de la commnne, où creiies du sei-

gneur dont elle feconnaît l'autorité ; quel-
quefois enfin on y trouve des emblèmes
destinés à rappeler le nom de la ville (2). »

N" 7. Sceau de la corniHutie de Montcuc , en 1243. f S. Del commcnal de Montcvc. — Le
contre-sceau représente une croix cleschée et pattée. (Archives du royaume.)

E. Sceaux des bourgeois et des corps de
métiers.

« Les bourgeois, artisans et autres partilîu-

liers,|chez les Grecs elles Romains, avaient des
sceaux, disenllesBénédictins, pourscellerles
testaments, les lettres, les vases, les briques
et les marchandises. De simples particuliers

d'Anlioche avaient des cachets qui leur étaient

propres, au temps de l'épiscopat de saint

Mélèce, en 361. Le Digeste et les Institules

fbnt souvent mention du sceau du testateur

et des témoins. Mais l'usage du sceau a été

longtemps inconnu aux particuliers parmi
nous. D. Mabillon estime qu'il n'était pas
encore établi l'an 1122. Guillaume Nicolson,
dans sa Bibliothèque historique d'Angleterre,

soutient, au contraire, que les sceaux furent
communs à tout le monde aussitôt après la

conquêle des Normands, en lOGG ; mais à
peine les seigneurs normands et anglais en
avaieni-ils alors. Les chartes-parties en-
dentées et les chit-ographcs y suppléèrent
souvent dans les xi*, xii"* et xnr siècles....»

Sur le déclin du xiu^ siècle on voit des per-
sonnes de la plus vile condition avoir des
sceaux en Normandie. Dans les pays voisins,

ces sceaux particuliers n'auraient pas fait

foi, puisque l'hilippe de Beaumaiioir exige,
pour la validité d'un testament . (jtril soit

scellé « du Scel autentiquc ou de pluriex

sceaux de nobles persones de religion qui
portent sciaux. « Aux xiv et xv siècles, le

droit d'avoir des sec lux était si pou atta-
ché à la noblesse, que les simples bourgeois

(I) FAâmeiits de patényraphie, t. Il

(J) Dans les sceaux (!(• i|i)elim«s villes, I(!s lîtcs dos
doiKB jurés sonl disposées eu ioroie de cercle, dont le

Jouissaient du ïnèmé pVi'viVégè, pArcé qlVé pèii

de personnes sachant écrire, l'aulhentîcitè

des actes dépendait proprement iàè l'apposi-

tion du sceau. Delà vient que les'siinptes tYoin-

peltes delagarniso'n delà cité di Carcass'o'hne

donnaient des quittances de leurs gagti SOtis

lEVR scv.kv , comme onvoil par les originaux de

Van i^h\ qui nous réstt'iiteiicore ( \'iaftsétlê,

Hist. dû Lang.J. IV). La propriété des sceaux
n'était plus dès lots une marque dte tioblesise.

De là vient qu'en Bretagne on trouve plu-

sieurs bourgeois, sur la fin du XV" siècle-, qui

dvaieht des sceaux et des armés. En Alle-

màgrtë les particuliers commeiicèrcnt à S'e

servir de sceaux au siècle précédetit. En An-
gleterre o\\ ajoutait te sceau public (^uand le

privé n'était pas assei coniili. Du Cntigfe

cite plusieurs chartes du xv siècle scellées

des Sceaux dos nlaifes de villes, prtrce que
les sceaux des particuliers au nom desquels

ces actes furent passés étaient inconhus à la

plupart du intinde. In cnjus rei testimoniiim

prœsenti scripto sigiltum mtum apposui, et

quia sigillum meum qtiam pluribûs est inco-
gnilum, ideo sigillum majoralus villœ Oxo~
niensis pi'œsmtihis apponi turavi. Les dé-
tails des diverses figures représentées sur les

sceaux des particuliers est inutile : chacun
suivait son goût et son caprice. On préférait

ordinaireinertl les instruments et les symbo-
les de la profession qu'on avait embrassée.
Le sceau de Pierre de Bona, médecin de
Henri A II, empereur d'Allemagne, servira

d'exemple. Le sceau, reproduit par les Béné-
dictins, représente un médecin vu à mi-corps,

maire, awis on h olieval, occupe le conlre. Silt 16 Sceau do
lu comniuiio de Dijon ou complc vlngl lêles.

il
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coiffé d'ane loque el vôlu d'une robe; il lient

de l.i miiiii dioile une cornue qu il lève à la

hauteur de sa létc; ilans le liaiil du scPiiii un
voit une ai|»lc au vil abaissé. Coiiiiue exeni-

Ele du caprité qui réunail dans cette inaliére,

f. de Wailly rapporte aussi le sceau de
l'ierre Michel, bourgeois de Tours, panclier

ilu roi, qui représente un éléphant portant

une église ( an 1^71, J. 7-27 ).

On a des preu ves q ne cliaq ue corps de métier
pouvait flToir uii sceau commun repré'ien-

tant le sjmbole le plus caractéristique de la

profession. M. de Wailly cite d'après le'J'résor

de numisiiiatiquc, les sceaux des corps de

métiers de la ville de Bruges, dont les ein-

pi'eiiiles sonl susjiendut's à une charte dé-
posée aux archives d(> Lille. Dans la ville

d'.Wies, les corps de mélicrs réunis av.iieiit

Un sceau coinniuu qu'Anibcrl a fait graver
dans ses Mémoires sur l'ancienne républi(|UO

d'Arles.

F. Sceaux du clergé (1).

Sceaux des cardinaux.

Les anciens auteurs dipiomatisles n'ont

pas connu de sceaux des cardinaux anlé-
ricurs au xv siècle. Cependant, l'élection du
souverain pontife ayant été réservée exclu-
sivement au sacré collège , par un décret

d'Alexandre 111, au concile de Latran, tenu
en 1179, on ne peut guère douter qu'ils

n'aient eu depuis ce temps des sceaux publics.

M. lie Wailly, dans ses nombreuses recher-
ches sur les sceaux, en a découvert de ce

genre dès le xii' cl le xin* siècles, llrapporlc
entre autres un acte de l'an I22'i, écrit par
quatre évéques.six prêtres et cinq diacres

cardinaux, à Louis '111 pour l'engager à re-

mettre eu liberté le comte de Fbimlre. Celte

pièce, déposée au Trésor des Cbart s (J. 55"i),

ne fut scellée que par un é\èiiue, un prêtre

et un diacre; m.ii-. il résulte du passage sui-
vant ()ue les autres cardinaux a\ aient aussi

des sceaux : (Juia veru non est de consuelu-
dine qiiud omnium nostrum sitjillu cidcm im-
primnntiir srripture , nec (lUijuibim lilteris

iiisi /)Mri7c;/ii,< dmilaxnt apo^lolicis siiOscii-

b<tmn<Si sii/illis prionim nosiroruiii Iluijijins

I/ostivnsis epi^aipi, l.eouis litiilo suncle cru-
cU in Jenifidciii pr.shilni, (htacini S'inclu-

rum Scrgii el llncfii diaconi, canlin<di:iin,

prcsrnient carlam ficimus contntmiiri. Les
sceaux de ci'Ite lethesonten ciri' iaune;ii
en est de même d'un autre sceau de l'an

IsJVa. «Mais, dit le mêineauleur -2), à partir

lie inO, tous les sceaux de cardinaux que
rt'ius avons rencontres au Trésor des Cli.irtes

sont vu cire rouge. Au xiv siècle, celte cire

rougi' était quelquefois ap|iliquée sur un
moule de cire jaune ; dans les deux siècles

suivants, on la pl.iça aussi ou fond d'une
bi.'ile. t'.es empreinles ont presque Unîtes la

forme de l'ogive; udus n'en avons rencontré
(jue trois qui fussent rondes.»

« Les sceaux des evêques-cardinaux
iiv' dilïèrenl pas en génér.il de ceux des au-

(1) Ki<u$ rctivprroD!; au mot IIoLls pour l'étude dei
Sceaux dis piipes.

(2) h'.lémenis de jia/rogrupW*, I. Il, p. Îl2.

(3j Aiusi la croix esl re|<réÂualét' sur le sceau du car-
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très évoques. Ceux des prêtres et des diacres-
cardinaux sont en général plus varié'?. Quel-
<|ues prêtres, il est vrai, soûl représentés de-
bout, la mitre en léle, et les mains élevées
comme un olfu iani lors(iu'ii prononce Do-
miniis vobiscuiii. Nous avons trouvé aussi un
sceau sur lequel un diacre esl représenté
debout, la mitre en tête, et tenant un livre
contre sa poitrine; mais la plupart des prê-
tres et des diacrescardinaux faisaient graver
sut- leurs sceaux des images de^^liiuîes à rap-
peler le lilre particulier do leur cardi-
nalat (.'{).»

Sceaux des conciles.

Les conciles n'ont probablement pas eu
de sceaux communs avant le xv siècle. « Les
copies des actes de la conférence tenue à
Cailba^o l'an 411, furent scellées, disent les

Bénédictins, du sceau du président et des
évêques gardiens. Chaque évêque, au xiv
siècle, apposait son sceau aux actes des con-
ciles. Celui de Châleaugonlier, tenu en l:J36,

en fait foi. Pierre, archevêque de Tours , le

conclut ainsi : In (juoruin oinninm testimo-
niiim sii/illuni nosinim , ttna cum sigillis

fiiffrngancorum noslrorum ad hue prw.ienlimn
et c'jnsenlicnlitutt, prœaenlibus duximus ap-
piinendiun Le premier concile général
qui se soit servi d'un sceau coiiimun est

celui de Constance, commencé en IMk et lini

eu t'»KS. On y voit les télés de saint Pierre
et de saint Paul séparées par deux clefs

poséi's en sautoir. La légende est ainsi conçue :

Sigillum sacrosancti concitii civilalis Con-
slanliensis.

Scpanx des évf(|ues.

Dans les premiers siècles, les évêques ne
scellaient qu'avec des anneaux représentant
des sujets arbitraires. Ils y faisaient aussi
graver leur nom et leiir monogramme. Ces
anneau* représenlaiiMil aussi Ibrt souvent
les patrons des cathédrales. (^uoi(iuc plu-
sieurs évêques aient eu dès le ix' siècle des
sc'aux proprement dits, (cpeud.int la plupart
n'avaient encore inie des anneaux. .\u x' siè-

cle on reneonire déjà sur plusieurs sceaux
l'image et le nom des évêiiues; mais cet
usage, qui devint à peu près général dans la

suile el dura jusqu'à la lin du xiv siècle, ne
fui coinptêlemenl établi ((u'à la lin du xii'.

La manière dont les é\ê<|ues élaicul repré-
si niés a é()rouvé des variations. On les voit

d'ab. id à mi-corps, ensuite assis, puis de-
boul ; (luebiuerois aussi agenouillés ciu.ind le

h.uitdu sceau figurait l'image d'un saint. Au
XV siècle, la plupart des évêques avaient
abandonné cet asage et ne faisaient plus gra-
ver sur leurs sceaux que des armoiries. Les
Bénédictins donnent pour cause de ce clian-

g. nient l'habitude que prirent, au xiv siècle,

les évêques et les abbés d'Allcni.igne (qui
éiaienl des princes ou issus de grandes fa-
milles d'ajouler à leur effigie l'écu de leurs
armes et celui de leurs églisi s. (^-pendant,

j ai vu un sceau de G. de Melun, archevêque

diiial du lilre doSainle-Croix ; »:iiiil Klieuue, Mlid MiLlie!,

sur ceux des cardiuaux de Saiul-EUeuue, de Saiul-Ui<
cbel, etc.
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de Sens, de l'an 1328, qui le représente bé-

nissant et accosté de deux écussons; ( 1 ) ce

qui pourrait faire remonter le commence-
ment de cet usajîe un peu plus haut que ne
le pensaient les Bénédiclins.

Vers 1350 au plus tard, les évêques de

France commencèrent à sceller avec des ca-

chets ou petits sceaux et à distinguer le grand
du petit. Quelquefois ils scellaient avec leur

Rrand sceau et leur signet tout ensemble.

Le plus ancien sceau reproduit par les Bé-

nédictins est celui de Roricon, évéque de

l.aon (901); il était de forme ovale et repré-

sentait cet évéque à mi-corps, vêtu des habits
pontiGcaux, la mitre en tête , tenant une
crosse de la main gauche, et donnant la bé-
nédiction de la main droite. « A compter de
la fin du xn" siècle, dit M. de Wailly, et pen-
dant les deux siècles suivants, presque tous
les sceaux d'évêques ont la forme de l'ogive;

la plupart de ces prélats sont représentés
debout, en habits pontificaux, donnant la bé-
nédiction de la main droite et tenant une
crosse de la main gauche. Quelques-uns
tiennent leur crosse d'une main et un livre

de l'autre.»

N° 8. Sceau de Gui, archevêque de Sens, 1180 : f Sigillvm Gvidonis Senonensis
ARCHiEPiscopi. — Au contre-sceau : t Conserva me Devs.

« Les Bénédictins regardent comme assez
ordinaire cet usage, qui remonte en effet à
une haute antiquité; mais nous présumons
qu'il était tombé en désuétude dans la se-
conde moitié du xiir siècle Il ne faut
pas confondre les évêques qui tiennent un
livre et une crosse avec ceux qui tiennent
lin livre seulement; ces derniers sont des
Évêques élus qui n'ont pas encore été sacrés.
Au xir siècle on trouve à peu près autant
d'évêques que d'archevêques qui sont repré-
sentés assis; au xiir" et au xiv"", les prélats
qu'on voit assis sont presque toujours des
archevêques; mais il y en a aussi qui sont
debout (2). »

Les évêques commencèrent à se faire re-
présenter à genoux devant les saints patrons
de leurs églises à partir du milieu du xiir
siècle. Ces sujets se rencontrent plus souvent
sur les sceaux du siècle suivant; toutefois

(1) Archives de l'Yonne.

ceux qni représentent les évêques debout

ou assis ont toujours été d'un usage plui

répandu.
Les évêques se servirent de contre-sceaux

dès le XII' siècle. Les empreintes en sont

très-variées. Tantôt c'est le prélat lui-même
qui y est roprésenlé, ou bien ses armoiries;

tantôt c'est l'épisode le plus saillant de la vie

de son saint patron; d'autres fois c'est l'il-

gnus Dei, la figure de la croix, la sainte

Vierge, etc. En général il est nécessaire,

pour expliquer les sujets figurés sur les con-

tre-sceaux des évêques, de connaître les saints

sous le vocable desquels sont placées les

églises cathédrales.

Sceaux des prêtres dignitaires et curés, des simples prfr.

1res pl des clercs.

Selon les Bénédictins, les doyens des ca-

thédrales n'ont pas eu de sceaux particuliers

au XV siècle. Le seul sceau de ce genre qu'il»

(2) Elémentt de paléographie, t. II.
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aient rencontré au siècle suivant est celui

d'Hervé de Montmorency, doyen de Paris,

en 1189, ot qui portait seulement son nom
en monogramme. Le concile de Londres de

l'an 1227, qui ordonne que tous les ecclésiasti-

ques constitués en dignité auront des sceaux
authentiques, y comprend les doyens ruraux,
mais il ne fait nulle mention des doyens des

cathédrales : c'est sans doute, disent les Béné-
dictins, parce que l'cvéquo était alors regardé
comme le supérieur immédiat de son chapi-
tre, les exemptions des chanoines n'ayant

pas encore séparé le chef des membres. Et ils

ajoutent plus bas qu'ils n'ont point de preu-
ves ([uc les doyens et prévôts des cathédrales

aient eu ordinairement des sceaux authenti-

ques distingués du sceau commun des cha-
noines.

Cependant il ne faudrait pas conclure
absolument de ce qui précède que cette

classe de dignitaires ecclésiastiques n'ait pas
eu de sceaux authentiques. M. de Wailly
cite en effet des preuves du contraire par les

sceaux de Robert, doyen de Laon en 117'*;

de Lébert, doyen d'Orléans en 122'», et de
deux autres du même siècle appartenant aux
doyens d'Avranches et de Saintes (1). .l'y ajou-

terai ceux de Guillaume, doyen d'Auxerre
en 1212; de Rartholomé, doyen de Chartres
en 1217, etc. (2).

Les archidiacres ont eu presque tous des
sceaux particuliers, au moins depuis les pre-

mières années du xii' siècle, pour régler les

affaires de la partie du diocèse confiée à leurs

soins : témoins les sceaux de Milon, archi-
diacre de Troyes en 1202; de Manassè", ar-
chidiacre d'Auxerre en 1205; d'un archidia-
cre de Sens en 1206; de Raoul, archidiacre

de Ponthieu en 1207; d'Adam, archidiacre

de Paris en 1211, et de plusieurs autres. 11

existe aux archives de la préfecture de
l'Yonne des sceaux de quelques autres offi-

ciers des cathédrales du commencement du
XIII' siècle : par exemple, ceux du préchan-
tre et du trésorier de l'église de Sens en 120U;

ceux du chantre (1215), du sacriste (1214-) et

du lecteur (1223) de l'église d'Auxerre 3).

Les simples chanoines eurent également
des sceaux dès le même temps ; ils étaient

d'une très-petite dimension et représentaient
toutes sortes d'objets.

Les sceaux des doyens des collégiales sont
moins rares que ceux des doyens des cathé-
drales; mais, dit M. de Wailly, nous ne pen-
sons pas que tous ces doyens aient eu des
sceaux particuliers; il est probable qu'ils

employaient souvent le sceau du chapitre.

Le même auteur rapporte celui de Henri,
doyen de Guise, de Tan 1151, qui représente
une aigle perchée : t Uenrici decani Gusien-
tis (L. HOO). Nous avons vu ceux de Pierre,

doyen de ï^aint- Germain l'.Viixerrois en
1182 (i), et plusieurs autres du xiii° siècle.

Les doyens ruraux durent avoir des sceaux

M) Elémimt* (le paléographie, l. II, |i. i£i

i'ï) Aroli. de l'Yonne, fonds de l'aljbaye de Viuluisant.

(3) Ibid., fonds do Saiul-Marien.

(4J
Ibid., fonds de l'jl)l>aTe de Reigny.

(."$) Ibid., fonds de l'abbaye de Vauluisanl. — Le»
irchiprilres, qu'on peul ranger dans ta classe des doyens
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en exécDtion du décret du concile de Lon-
dres, dont nous avons parlé précédemment;
ils n'avaient pas attendu cette prescription
pour s'en servir, témoin un .sceau d'Adam
de Pont de l'an 1220 : f Sigill. Ade drcaiti

DE PoKTiBUS, qui présente une aigle au vol
abaissé (.")), et un autre de la même année,
du doyen de la chrétienté de Trainel, qui
porte aussi une aigle.

Les curés dos églises paroissiales n'ont pas
eu de sceaux avant le xni" siècle, suivant
les Bénédictins ; encore ne pouvaient-ils s'en

servir alors que du consentement des sei-
gneurs ou patrons du lieu. En 1238 le con-
cile de Cognac décida que chaque église pa-
roissiale aurait un sceau exprimant le nom
de la paroisse, et non celui du curé. Toute-
fois plusieurs curés ont eu des sceaux parti-

culiers; il en est de même des prêtres et des
simples clercs. Les Bénédictins font à cet

égard différeiilcs remarques qu'il est utile de
connaître. « Le nom de curé devint commun
dans les actes et les sceaux aux iiv et xv*
siècles Les sceaux des curés servaient
quel(|uefois de contre-sceaux à la noblesse.

Ceux des simples prêtres ne valaient qu'un
témoin au xiu'- siècle; mais deux prêtres va-

lidaient un testament s'ils y apposaient leurs

sceaux en présence et à la réquisition du
testateur. En 1228 un simple clerc n'avait

pas de sceau; mais à la fin du xui*^ siècle et

au suivant, les sceaux des clercs devinrent

communs (6). »

Les sujets qui sont représentés sur les dif-

férentes classes de sceaux que nous venons
d'examiner sont très-variés, et en général

n'offrent pas d'attributs qui les distinguent

entre eux, si ce n'est peut-être ceux des

trésoriers et des sacrisles des cathédrales,

qui pourraient présenter quelques symboles
de leurs fonctions , comme des clefs , par

exemple.

Sceaux des oflJcialltés.

Les évêques, les archidiacres et les doyens

des cathédrales ont eu des officialités char-
gées de juger les causes qui ressorlnient de

chacune de ces autorités ecclésiastiques. On
ne remarque pas grande différence entre

leurs sceaux, si ce n'est dans la légende.

Ceux des officialités épiscopales représentent

le plus souvent le buste de l'évéque au nom
duquel la justice était rendue, ou bien encore

une mitre, ou une main tenant une crosse

avec ces mots : t Siyillvm ou mandatvm cv-

rie episeopi ; ou, dans quelques-uns, le nom
du pays suit immédiatement le mot cvrie.

On rencontre de ces sceaux dès les premières

années du xui' siècle. Un sceau de la cour

du doyen d'Auxerre de l'on 1259 présente

un buste acosté de deux lis. Le sceau de la

cour de l'archidiacre de Sens (I22'.t) porte

l'image de sainl Etienne à mi-corps avec ces

mots : t Sigill. cvrie Archid. Senon (7).

rurauT, avaient des sceaux i ta môme é|>oque. J'en ai vu

de l'an 1210 cl 1212.

(6) youv. TraiU de ViptomaliqM. '• '^•

(7) Archives de l'Yonne, fonds de libbajc Sainn-Co

lombe.
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On regarde les sceaux propres aux ofG-

ciaux comme très-rares. Nous avons éié as-

sez heureux pour eu lencoutrer un. 11 est de

l'official du doyen d'Auxerre, et présente un
busle lête nue et cheveux frisés, et a pour lé-

gende : t Sigill. Guill. officiai, decani AiUi-

sio. (1215) (1).

La plupart des sceaux d'officialilés sont

orbiculaires; cependant on en rencontre aussi

un certain nombre de forme ronde.

Sceaux des églises et des chapelles.

« Les sceaux des églises, disent les Béné-
diclins, remontent pour le moins au ix° siè-

cle, puisque le 18' canon du sixième concile

d'Arles, de 813, et le 27' du concile do

Mayence, tenu la même année, ordonnent
que les prêtres tiendront le saint chrême en-

fermé sous le sceau : Presbyteri sub sigillo

custodiant cbrisma. Les sceaux des églises

cathédrales représentent pour l'ordinaire les

saints patrons ou les saints évoques les plus

illustres. On a dit ailleurs que l'image de

saint Rémi était imprimée sur le sceau dont

Hincmar, archevêque de Reims, scella la let-

tre foruiée qu'il écrivit l'an 8C0 à Francon,
évêque de Tongres. Nous avons vu, dans les

archives de l'abbaye de Jumiéges, le sceau
en cire blanche de l'église ou chapitre de

Rouen, pendant à une charte de llSi par un
ruban de soie rouge et blanche. On y voit la

sainte Vierge tenant d'une main un globe et

de l'autre un sceptre; mais il est sans con-
Ire-scel. » Les mêmes auteurs continuent la

description de plusieurs sceaux du xiu' siè-

cle qui démontrent l'exactitude de leurs pro-

positions.

Les sceaux de§ églises collégiales por-
taient quelquefois l'image de leur doyen

,

mais le plus ordinairement celle du saint

qui leur servait de patron, ej, dans les der-
niers siècles des armoiries.

La forme de la légende qui se rencontre
le plus fréquemment sur les sceaux des ch.i-

pilres est celle qu'on lit sur celui du cha-
pitre d'Auxerre : f S. capiUdi S. Slepltani

Autissiod. (117c:'J. Quelquefois le mot capi-

tulum n'est pas exprimé, miiis il ne faut pas
en conclure que le sceau n'a|iparliont pas à
une église à chapitre. 11 y a des ijceaux où le

mol cnpilutain est remplacé par congregalio
ou universilas. D'autres sceaux ne contien-
nent pas le nom de la ville où l'église était si-

tuée; tel est le sceau du chapiire de la cathé-
drale de Carcassonuc, cilé par M. de 'Wailly,

(|ui porle ces mots : f S- sanclorum Naza-
rii Z. Cclsi. Un sceau du chapitre d'Auxerre
attaché à un acte de l'an 1120, qui repré-
sente le busle de saint Etienne grossière-

ment gravé, n'a pour légende que ces nnots :

Sigillv. canonicor. sci. Steplmni (2).

Les sceaux de quelques chapelles qu'a

M) Arch. de l'Yonne, tonds de Sainl-Marien.

ii) Ibid., fonds de l'abbaje de Ponliguy.

examinés M. de Wailly portent tous le mot
capelln sur la légende (3).

Sceaux des supérieurs des commnuaulés religieuses des
deu\ sexes, des simples moines et religieux.

Le père Mabillon pense que les abbés
n'ont pas eu de sceaux avant le xi= siècle.

Mais les Bénédictins citent un sceau de l'ab-

baye Saint-Gai , dont s'est servi l'abbé Bur-
cliard pour sceller des lettres qu'il écrivait

aux deux Ollons ; ce qui ferait remonter cet

usage au moins au deuxième tiers du siècle

précédent. Gomme ils ne rapportent pas la

légende de ce sceau, on peut supposer qne
ce lype est plutôt celui de l'abbaye que celui

de l'abbé. Le commencement de l'usage des
sceaux propres aux abbés ne paraît bien
clairement qu'à l'époque fixée par Mabillon.
Les Bénédictins ont donné, d'après Schannat,
le sceau de Richard, qui devint abbé de
Fulde après le premier quart du xi" siècle.

Ce lype, de formeronde, avait deux pouces un
quart de diamètre ; l'abbé, représenté à mi-
corps, la tête nue, lient une crosse de la

main droite et un livre de la main gauche :

f Richardvs abbas.

Au xir siècle les sceaux des abbés devin-
rent plus ordinaires, quoiqu'il y en eût en-
core qui se contentassent du sceau de la

communauté. A cette époque plusieurs mo-
nastères décidèrent que les al)bés auraient
des sceaux distincts de ceux de la commu-
nauté. Quant à l'anciennelé relative de ces

deux espèces de sceaux ,
quoiqu'on ne

puisse rien affirmer à cet égard, il est pro-
bable que les sceaux des abbayes sont plus
anciens que ceux des abbés, au moins dans
ia plupart des cas. Au xni' siècle, la plupart
des chartes portent à la fois le sceau de
l'abbé et celui de l'abbaye; Mabillon pense
que celle double garantie était probable-
ment nécessaire pour la validité des actes.

On pourrait aussi expliquer simplement ce
fait par la présence de l'abbé, qui, ayant un
sceau, devait naturellement l'apposer aux
actes dans lesquels il était partie intéressée.

11 y a des cas où le sceau de l'abbaye parait

seul, ce qui se voil dans les engagements
conlractés par certains monaslères, où il

était d'usage de n'employer que le sceau
commun à fabbé et à la communaulé.
La forme des sceaux des abbés les rap-

proche beaucoup de ceux des évêijues, et si

ce n'élail leur moindre dimension on les

prendrait pour tels au premier coup d'oeil.

Les images (jui y sont gravées représentent

ordinairement l'abbé portant sa crosse d'une
main et un livre de l'autre. Les sceaux
ronds sont encore d'un usage assez fré(iuent

dans la première moitié du xii° siècle ;

mais peu à peu l'ogive y domine, et sur la

fin du même siècle on n'en rencontre plus

guère que de cette forme.

(3) Eléments de paléographie, t. II.



m sce: SCE 774

IV 9, Sceau de Hugues, abbé de Saint-Germuin-des-Prés , en 1210.
( y S- //)vgosis Abih{Iis}

(jC' Germ)A^\ un I'uatu,

Au xir siècle, on a représenté quolqucfois

les abbcs assis, cl l'on voit, d'après les re-

marques lie M. de Wailly, quocd usaf;e n'é-

tail pas ('ii(H>ro eiitièieniciil abandonné au
Siii el au XIV' siècle (I). A riiuilalion des évè-

gués, tes abbés, vers le milieu du xiir siècle,

se soiil quclquclois l'ail représentera genoux
(levaut l'iin.igc du patron de leur abbaye.
C'est vers le même temps que quelques au-
tres parurent avec le costume el rutliludc

des évéques, tenant la crosse de la main
gaucbe el bénissant de la droite. Au contre-
sceau on rencontre assez l'réquemmenl l'i-

mage du patron de l'abbaye, (ju'il est très-

rare de trouver sur le sceau (2).

« Quant aux légendes des sceaux , dit

i'autcur des t'Iénu'nls de pcdéoijrapliie, elles

e.oimuencent en général par les mots Siijil-

lum^... abbalii, suivis du noui de l'abbaye;
la forme N... abbas, etc., est beaucoup plus
rare. Après le nom del'.ibbé on trouve sou-
vent la l'orniiile Uei gialia, el plus rarement
Uei ^rniisiii^MC,, voluiUalc, miferationc, etc.

Les lé^e.ndes q^i , au lieu d'exprimer le

nom de r^ibbé, portenl seulement les mots
Siyillum ubbatis, suivis du nom de l'abbaye,
u'iudiquenl pas toujours un sceau personnel
à tel ou tel ablié en particulier, mais un
sceau qui pouvait être employé successive-
ment par plusieurs abbés de la môme ab-
baye. Des sceaux de celte nature jenvent
être considérés comme communs à l'alibé et

au nioiiaslère, quand ils sont employés dans
une communauté de l'ordre de CIleaux. » —
« Les abbés et les communautés ilr cette ré-

forme, disent les Bénédictins, n'eurent pen-
dant longtemps qu'un même sceau pour
sceller leurs actes et leurs contr.ils. C"t
usage leur suscita beaucoup de troubles et

de vexations de la part des séculiers v«rs
l'an 1234. On prétendit que ce sceau unique
ne suflisait pas pour faire foi, parce, qu'il

arrive souveot que les coiumunaulés ue

t) Rlémenu rte paléographie, l. H, [t. 253.

J) Ibid., loc. cil.

^') Co qui le prouve , c'est qu'au revers du sceau J'uqî.

soiil pas de même avis que les abbés , et que
d'ailleurs ils ne peuvent transiger ni inten-

ter des procès les uns sans les antres. On
rejetait donc les actes qui n'étaient scellés

que du sceau de l'abbé ju$i)u'à ce qu'on eût

interrogé les moines pour savoir s'ils avaient

consenti à ces actes. » Une bulb' de Gré-
goire IX confirma l'usage suivi jnsiju'alors

par l'ordre de CIleaux. .M. de Wailly dé-

crit plusieurs sceaux du xiir siècle de l'ab-

baye de Longpont, qui sont de l'espèce dont
il vient d'être question. J'en ai vu également
du XII', du xiir el du commeocenienl di]

XIV" siècle, qui appartenaient à des abbés do

Vauluisant , de l'onligny el do Preuilly
,

maisons de l'ordre de Cîteaux, qui ne por-

taient pas de noms d'abbes, et qu'on peut

ranger dans la même classe ('Jj. La même
coutume existait aussi au xiir siècle dans
l'ordre de Grammont ; on lit en effet dans
une cbarte de 12'^0, citée par les Bénédictins :

E(/o piicdicti's Uelids presenles lilUras si-

gillo iioslro de assensu c ipilnli nostri siyil-

ïavi , cum nos et toi us ordo noster Grandi-
moulensis unico tanluin utulur sigitlo.

Lorsqu'un acte est scellé à la fois ''u sceau
derabbayeeld'uii sceau portant pour légende

les mois Sigillum ahbiUis, suivis du nom de

l'abbaye, il ne faudrait pas encore supposer

que ce type était personnel à l'ablié qui rem-
ployait. Kn effet, dit M. de Wailly, on trouve

an bas d'un .icte de 1292 (J. 1G;JJ, dressé au
nom de l'abbé el de l'abbaye de '• alsery, l'em-

preinte du sceau di.' ral)ba}e el celle d'un

autre sceau qui porte pour lésenilc ; Sigillf.

abbis Vallis Serene: or, le même type avait été

employé par un autre abbé dès l'an 1:;G1

(J. 't60 On doit conclure de tout ce qui pré-

cède (;u'uii sceau de ci lie nature suspendu

à un acte non daté ne suffirait pas toujours

pour faire connaître l'abbé sous lequel il a

pu être dressé, quand même ou saurait d'ail-

leurs que tel ou tel abbé en particulier a fait

ablié do Vauluisanl de l'an liS9, ou lit contra sigiU Yat-

lisluceiuu. A^cbiieïde l'Youue, fonjs^^ \'»itb)jc d« F<n>-i

Ugny.
•
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usage du même type pendant tout le cours

de son administration (1).

« Les sceaux des abbesses, disent les Béné-
dictins, ne sont pas antérieurs au xir siècle.

On y voit leurs images ou celles des saints

patrons de leurs églises. Les abbesses sont

représentées tantôt debout, tantôt assises,

tenant des fleurs de lis de la main droite et

un livre de la main gauche. Celles qui sont

d'un moindre rang paraissent à genoux en

prières, et leurs sceaux, moins élégants, re-

présentent les saints patrons de leurs églises

ou les armes de leurs abbayes. Leurs sceaux
furent distingués de ceux de leurs chapitres

au xui" siècle (2). » Il résulte de l'examen de

différents sceaux que les abbesses sont flgu-

rées quelquefois portant la crosse d'une

main et un livre de l'autre. La posture age-
nouillée n'indique pas absolument un rang
inférieur, selon M. de Wailly (3).

Les moines pourvus d'ofûces, disent les

Bénédictins, eurent des sceaux dès le xiir

siècle; ils décrivent en effet celui dont se

servait l'offîcial de Corbie en 1285. Nicolas

de Place, rentier de l'abbaye de Prouilly en
1320, avait un sceau sur lequel était gravée
l'image de la sainte Vierge tenant l'enfant

Jésus, et au-dessous un personnage à ge-
noux : t Maria muter Dei, miserere mei; au
contre-sceau une N dans des segments de cer-
cle (4). Au xiv siècle, le pitancier de Saint-

Germain-des-Prés avait un sceau en ogive
représentant un religieux debout, la tète nue,

tenant de la main droile un couteau et de la

gauche un poisson. Au-dessous, on voit à
droite une fleur de lis, et une rosette à gau-
che. Sous les pieds du pitancier paraît un
écusson portant une petite bouteille sur-
montée de deux pains et bordée de fleurs de

lis posées trois, deux et une. La légende est :

t 5. Pitenciitrie sci. Germani de Prnlis justa

Par. (5). « Depuis que le dépérissement de
l'ancienne discipline et le relâchement eu-
rent érigé in litres les offices claustraux,

disent les Bénédictins, les moines qui en fu-

rent posesseurs eurent leurs sceaux particu-

liers aussi bien que les titulaires des prieu-

rés dépendant des monastères. Mais les sim-
ples moines, quoiciue de familles nobles, ne
paraissent pas en avoir eu avant la fin du
sur siècle, et ils étaient obligés de se servir

du sceau de leur abbé lorsqu'ils voulaient rati-

fier quelque acte auquel ils étaient intéressés.»

Les remarques qui précèdent ne s'appli-

quent qu'aux moines proprement dits que
les Bénédictins distinguent des religieux des

ordres mendiants établis dans le xiir siècle

et depuis. Dans les ordres de Saint-Domini-
que et de Saint-François, les docteurs, les

bacheliers et même les simples religieux eu-
rent des sceaux particuliers avant la fin du

(1) Voy. Eléments deyaléoçfraphic, t. Il, p. Sïl.

(2) Nom. Traité de Ûiiilomalique, l. IV, p. ~,"S. J'ai vu
cenendanl. une cliartc de liOî (jù l'ablio^se des Iles

d'Auxerre aunoncc qu'elle n'a qu'uu sceau coinmuu avec
son couvent.

(3) Les sceaux des prieures supérieures de commu-
nautés se voient dès te xm' siècle et ressembleut assez ^
ceux des abbesses.

(4) Arch. de l'Yonne, prieuré de Micbery.

XIII' siècle. Le général des frères mineurs
avait, en 1517, un sceau ogival en cire rouge
coulée sur une couche de cire jaune, sur le-

quel on voit trois rangs de saints au-dessus
desquels plane le Saint-Esprit, et au bas est

saint François (6).

Sceaux dos abbayes et autres communautés régulières.
'

Les sceaux des abbayes ressemblent assez

à ceux des églises cathédrales. Les sujets

qui y sont représentés sont ordinairement
relatifs aux saints patrons des monastères,
et, comme les légendes offrent également la

même analogie, il est souvent nécessaire de
recourir au texte des chartes pour ne pas
confondre ces deux espèces de types. La
forme circulaire, qui est celle des plus an-
ciens sceaux, s'est généralement maintenue
dans ceux des monastères, quoiqu'on en
trouve d'ogivaux et même d'ovales. Les lé-

gendes sont ordinairement composées du
nom du patron de l'abbaye, suivi de celui du
lieu où elle était shuéei^-Sigillv. sce. Marie...

caritale {iiùl, fonds de l'abbaye de Saint-

Murien d'Auxerre). Les mots capitulum et

ecclesia qu'on rencontre ordinairement sur
les sceaux des églises pourvues de chapitres,

et qui semblent leur être propres, se trou-

vent aussi sur ceux des abbayes. Les sceaux
qui se confondent le plus facilement avec
ceux des églises sont ceux où les légendes ne
contiennent pas de noms de lieu, comme
dans celui-ci, qui appartient à l'abbaye Saint-

Germain d'Auxerre : f S. sci. Germani epi.

(1133, fonds de l'abbaye de Ponligny).
« Le mot convenliis, qui est employé dans

la suscription de la plupart des chartes dres-

sées au nom des abbayes, se rencontre fré-

quemment sur les légendes des sceaux, quoi-

qu'il ne doive pas se traduire par couvent,

mais par assemblée, réunion; nous n'avons
pas eu occasion de le rencontrer comme
synonyme de capitulum sur les sceaux des
églises cathédrales ou collégiales : l'emploi

de ce mol dans une légende peut donc faire

présumer que le sceau appartenait à une
abbaye yl). » Nous ajouterons à cette remar-
que lorl judicieuse que l'usage du mol con-
ventus a lieu régulièrement sur les sceaux
des comniunaulés religieuses fondées depuis
le xin siècle, tels que les ordres mendiants,
par exemple, dont les maisons n'ont jamais
été appelées que couvents.

Les légendes dont les termes désignent
clairement des sceaux d'abbayes sont ainsi

conçues : f Sigill. Abbatis et ecclie Premon~
«<r«a' (abbaye de Premontré 1225. J. 7.11);

iS'. Capituli Fi-r.... sive Belleemicensis (Bet-
leenucensis) ccnobii fabbaye de Ferrières ou
Bethléem, 1270. J. 3i6j, etc.

Nous terminerons cet article par quelques
remarques sur les dessins des personnages

(S) M. de Wailly, qui reproduit la description de ce sceau
d'après les Béni'diotins, lait remarquer qu'il doit être con-
sidéré coumie étant celui de la pitancerie, de mémo ipio le

sceau de l'uBicial de Corbie est sans doute celui de l'olli-

cialité, puisque ces sceaux ue portent pas les noms des
moijies titulaires. Celui du rentier de l'reuillj est bien
propre au moine qui s'en est servi.

(f>) Archives do l'Yonne, londs des Cordcliers d'Auxerre.

(7) Elémenls de paléographie, t. II
, p. 2,'S7.
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qui 8on( représentés sur les sceaux des mo-
nastères. Quelquefois les abbés y sont gravés

avec leurs attributs; mais, comme nous l'a-

vuiis dit plus haut, les images des 8a*inls pa-
trons y dorniiieni; elles prennent les altitu-

des les plus variées, debout, assis, en buste,

à cheval comme saint Georges, etc. Saint

Pierre est crucifié la léte en bas sur le sceau

de l'abbaye Saint- Pierre d'Auxerrc, en

1516(1). S. Julien Nimbé porte un oiseau sur

le poing sur celui de l'abbaye S.iiiit-Juiien de

la môme ville (I5;]8). L'abbaye Saint-Marien

avait pour type de sceau la gravure d'une

façade d'église romane (:i). Depuis le xiv
siècle les décorations architecturales s'y ré-

pandent, et les saints sont dans des niches

Burmontées de dais uu d'arcades. Quand une
abbaye était dédiée à deux saints différents,

leurs images étaient souvent réunies sur un
même sceau, ou bien placées l'une sur la

face et l'autre sur le revers du sceau. Si la

légende principale ne renferme pas le nom
du patron d'une abbaye, il est souvent inscrit

dans le champ ou au revers du sceau. Il ar-

rive aussi que les légendes des contre-sceaux
De présentent que des formules banales telles

que tecretum sigilli, clavis siyilli , etc. Au
xv et au xvi* siècle les armoiries des mo-
nastères sont gravées souvent au bas des
sceaux ou aux contre-sceaux.

Sceaux des UOteli-Dicu et des maladrerics, et des maîtres

de res maisous.

Les maîtres des Hôtels-Dieu et des mala-
drcries avaient des se eaux, au xiu* siècle, qui

étaient quelquefois distincts de ceux des éta-

blissements qu'ils administraient. Les Béné-
dictins font, d'après M. de \ albonays {i), la

description de ceux du maître ou abbé des

hospitaliers de Saint-Antoine et de celte mai-
son, du temps qu'elle fut érigée en abbaye
par Uoniface \ III. « On aperçoit dans l'un

et l'autre, disent-ils, des monuments de l'hos-

pitalité qu'on y exerçait envers les malades.
D.ins le premier est la Ogure du maître de
l'hôpital. Il porte une chape et une mitre,

et tient à la main un breuvage dans une
coupe, pour marqui' de ses fonctions. Des
malades à genoux viennent rendre un témoi-

gnage public do leur guérison en présentant
leurs béquilles à un religieux de ci'tle mai-
son. Dans le sceau de l'hôpital est la ligure

d'un pauvre couvert de haillons et courbé
sur sa béquille, qui vient faire sa prière de-
vant les reliques du saint, dont la châsse pa-
rait en éloignement avec qualre bâtons qui

y pendent, sur lesquels elle était portée solen-

nellement dans les processions qui se fai-

saient certains jours de l'année. »

Le sceau rond du niaitre de la léproserie

de Poniferraut, attaché à un acte de l'an

i2M, Cil aussi celui de la maison ; il porte
pour légende ces mots : f S. (ma) yri. et (do-

mus) de Ponteferaudi (V).

Le sceau du maître et des frères de la mala-
drerie du Roule, près de Paris, en 1260, repré-

(1) Ari'hivpsde l'Yonne, fonds de l'aljbijre Saim-1'ierro.

(2) Ibid., fonds de Sainl-Julien cl di- S.inil-M3ricD.

(s) PeiCriplwn ilt's sceaux du Uuuphiné.

DlUTlUMNAlHl:: DB DlfLOliÀliOCK.

sentait un Agnus Dei, disent les Bénédictins
;

un premier sceau de la léproserie de Pont-

l'erraut.de l'an 1237, avait la même image.
Sceaux des ordres dp clicvallcrs relijjieux.

Les ordres de chevaliers religieux ont eu
des sceaux dès leur origine; on voit dans
l'ouvrage des Bénédictins un sceau des tem-

pliers qui était suspendu à un acte de 1190;

c'est le plus ancien qu'ils aient connu. 11

représente deux cavaliers montés sur lo

même cheval : f Sii/illvm imlitum Xpisti.

C'était, dit M. de Wailly, un emblème de

l'ancienne pauvreté de cet ordre militaire, et

dont les fermules des actes ont conservé des

traces. Un sceau semblable, mais de moindre
dimension, se trouve suspendu à une charte

de 1255 (J. 198). Un autre sceau, attaché à la

même pièce, représente un dôme supporté

par qualre arcades : fS. Tvbe {tumbej timpli

Api. Ce dernier sceau est celui de la commu-
naulé, tandis que le sceau équestre était ce-

lui du maître de France. Les sceaux de deux
précepteurs des maisons de la chevalerie du
Temple, en France, des années 1236 et i;}07,

ressemblent tout à fait au dernier type dé-

crit. Nous sommes donc en droit de conclure,

avec l'auteur des Eléments de paléogruphie,

que ces différents sceaux employés par les

templiers, dans notre pays, ressemblent sans

doute à ceux dont ils se servaient dans les

différents royaumes où le môme ordre avait

des établissements.

Le sceau ou bulle de plomb des chevaliers

hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem étai»,

commun au grand niaitre et à l'ordre, comme
le démontre la légende de l'empreinte repro-

duite par les Bénédictins : f Bvlla MatjisCrt

et conventvs. — t JJospilalis Uiervscitem. Il

représentait, d'un côté, neuf préires ou cha-
pelains agenouillés au pied d'une croix pa-
triarcale, au pied de laquelle était une H,
désignant l'église de Jérusalem qui avait la

forme de cette lettre; de l'autre l'iiilérieur de
l'hôpital de Saint-Jean, et un malade couche
dans son lit. Une bulle de plomb du grand
maître Foulques de Villarct, décrite par
M. de Wailly, représente le même sujet au
revers, mais sur la face le grand malire est

seul à genoux devant la croix : f Frater Fulco
custos. — t llospitalis Iherusalem (de 1307 à
13Ii. J. 368).

Les Bénédictins décrivent ainsi, d'après

Hcineccius, deux sceaux de cire du grand
maître de l'ordre Teutonique : « Le premier
représente la sainte \ ierge avec l'enfant

Jésus, fuyant en Egypte, montés sur un ànc
dont saint Joseph lient la bride, avec celte

légende : f i>. Commendatoris Domus ordinis

Theitt. in Prus. et Liv. {TheutonicI in Prussia

et Livonia). Le second sceau, en cire ronge,

porle l'image de l'enfant Jésus couché sur un
lit. Ou voit à ses pieds un homme mitre,

tenant une croix, et rendant ses hommages
au divin enfant. Au-dessus on voit le bœufet
l'àne à la crèche; et on lit autour : t S. Com-
mendatuiis Domus Theuton. in Livonia (3). »

(i) Arcliivesde l'Yonne, fonds de la léproserie de Pou*
ferrant

(u) Sowcm Traiiéde DiploimUitiue, I. IV, p. 360.
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SECONDICIER. De même que le primicier

était le premier officier d'un service chez les

anciens, de même le secondicier en était le

second. Les chefs du la chancellerie papale

portèrent quelquefois le nom de secondiciers.

{Voyez Primicier.)

SÉCRÉTAIKE. Les chanceliers, les notai-

res des v et TP siècles remplissaient auprès

des rois francs les ionctions de secrétaires;

on a appelé auricularius, conseiller secret,

le chapelain royal. Alcuin, dans sa lettre 63*,

appelle Angilbert, abbé de Saint-Riquier, re-

ijiœ voluntalis secrelarius. Hincmar donne le

même nom ;iu grand chancelier.

Ce n'est que depuis le commencement du
XIV" sièclequ'on peut reconnaître l'existence

lies secrétaires d'Etat, dans les clercs du se-

cret, qui furent chargés de souscrire ies actes

royaux par Philippe le Bel. On leur donnait

le titre de secrétaires des finances en 13i3.

Sous Charles Vlll, vers 1497, Florimond de

Robertet commença à donner à la charge de

Becrétaire d'Etat une importance qui nafait
que s'accroître par la suite. Sous Henri 11

les secrétaires d'Etat commencèrent à prêter

serinent entre les mains du roi; auparavant
ils remplis.saient cette cérémonie entre celles

du chancelier. Ils n'ont commencé à signer

pour le roi que depuis Charles IX, et s'in-

titulaient secrétaires d'Etat ministres sous
Louis XIV et depuis.

SEIGNEUR. [Voyez Dominus.)
SEING. Le seing, ou signum, peut être

considéré comme signature ou souscription

réelle du nom, et comme signe simple tracé

devant un nom propre, soit par celui qui le

porte, soit par le notaire. On verra au mot
SiONATDRE le développement de la matière

des signa de toute espèce; nous dirons seu-

lement ici, quant à la forme que les signes af-

fectaient ,
qu'on les représentait par une

croix, un labarum, un monogramme placé

avant ou après le mot signum, ou dans le

corps même de la phrase, ou au milieu d'un

Oes mots. L'S, première lettre du mot si-

anum, coupée par un trait, remplissait sou-

vent seule le même office.

L'usage des signa a surtout été répandu
pendant les siècles où l'emploi des sceaux
était rare ou inconnu.

SÉNÉCHAL. L'office de sénéchal, seuescal-
' CMS, senescallus, siniscalcus, chez les rois et

chvz les grands seigneurs, s'entendait des

parties du service de la maison dont furent

charges depuis les intendants. On trouve

déjà des sénéchaux sous la première race

de nos rois : Mareulfc dit qu'ils assistaient

aux plaids myaux. Du Cangc rapporte que
la dignité de grand sénéchal l'ut donnée eu

fief héréditaire par le roi Robert à Geoiîroi,

dit Grisegonelle, comte d'Anjou (1). Comme
les barons, ses successeurs, ne résidaient pas

touvenl à la cour, les rois avaient nommé
des vicaires pour remplir les lonolions de

sénéchal à leur place; ceux-ci tenaient cette

fonction en fief des uomtes d'Anjou, et pre-

M)\i(Je Gtossuiic, ni SehïSCAicus.

ii) (ilusMiii lie (lu Caii|i>', an. Siniciui..
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naient le titre de sénéchaux de France. Sous
Louis le Gros, la dignité de sénéchal recom-
mence à être remplie par un membre de
cette maison, et elle fut supprimée après la

mort de Thibaut VI, comte de Blois, en 1191,

par Philippe Auguste, qui trouvait que les

sénéchaux étaient devenus trop puissants.

On n'a désigné, depuis Henri I", le sénéchal

que sous le nom de dapifer; mais il parait

que ses attributions ne se bornaient pas à
surveiller seulement ce qu'on a appelé plus

tard la maison-bouche du roi, puisqu'il porta

assez d'ombrage à Philippe Auguste pour
que ce prince supprimât ses fonctions.

Nous avons réuni sous le titre de Grands
OFFICIERS de la couronne, la liste des séné-

chaux depuis Philippe I", parce que ces of-

ficiers figurent comme témoins dans les char-

tes royales, et peuvent par conséquent aider

à en fixer la date.

Le sénéchal de Normandie était une sorte

de juge supérieur créé par Raoul I'', duc de

cette province; son pouvoir était à peu près

identique à celui des anciens missi dominici.

Il révisait les sentences des comtes, et ju-

geait lui-même par provision, en attendant

la tenue de l'Echiquier.

Les sénéchaux, dit du Cange, étaient en-
core des officiers chargés de rendre la jus-

tice dans les provinces qui, avant leur réu-

nion à la couronne, avaient des souverains

particuliers. A cette époque le roi seul avait

le droit d'avoir des baillis , tandis que les

barons avaient des sénéchaux. C'est ce qui

résulte d'un mémoire des officiers du duché
de Berry contre l'érection d'un bailliage à

Dun-le-Roy : « Item du temps que ledit duchiâ

(de Berry) fut depuis baillé à mondit sieur

de Berry, qui fut l'an 1356, et qu'il y eut

lors seneschal de par luy, et non pas bailly,

pour cause qu'il n'estoit pas en royauté : le-

dit seneschal avoit pareillement son siège et

auditoire audit lieu de Dun-le-Roy comme es

autres lieux dessusdits ; mais bien est vray

que lors fut ordonné par le roi avoir bailly

royal à S.-Pierre-le-Moustier, pour les pays

de Boiirbounois et autres contrées qui para-

vantsoloienl ressortir audit siège de Dun-le-

Roy : et pour ce qu'il n'avoit point de bailly

royal en Berry fors seneschal, et par ainsy

le temps passé que iceluy duchié de Berry a

esté en royauté, et depuis es mains de mon-
dit seigneur de Berry, n'a audit lieu de Dun-

le-Roy bailly ne officier royal (2). »

Les églises eurent aussi leurs sénéchaux,

qui étaient également chargés de rendre la

justice. Hugues de la Tour était sénéchal da

l'Eglise de Lyon en 1273; il exerçait au nom
de l'archevêque, et le chambricr siégeait au

nombre da chapitre (3).

SERFS. {Voyez Affranchissement.)

SERMENT.
1.

Le serment est un acte religieux usité dès

(3) Valbonajs, Uutoire du Daupliini, t. I.
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les temps anciens. Lrs pnïons juraient par le

salut ou la vie des empereurs, (^e senneiil,

regardé comme impie par l<-s premiers chré-

tiens, fui employé par eux après la conver-
sion de Constantin. Cliarlt'iiiagne en lit ci's-

^ ser l'usage, ei défendit de jurer par la vie du
riii ou de ses flis (1). M.irculfe décrit dans ses

Formules la manière dont on jurait sur les

reliques des saints. Les croix maniuées dans
les actes, un fétu tenu à la main et jité à

terre, étaient des symboles de serment. Sous
la première race, et dans les temps du règne

de la deuxième, lors(|u'un accuse niait en

justice un lait ()ui m- pouvait être constaté

que par la voie du serment, les juges le lui

déléraienl; mais il devait être assisté d'un

certain nombre de cunjuriUeurs, qui altfs-

taieut le uième l'ait par serment, pendant un
temps qui était fixe; on dressait de celle cé-

rémonie un .icte appelé clmrla sacnimenlatis.

On multiplia les serments dans le xr 1 1 le

xir siècle, et l'on en inventa de nouveaux.
On jurait en levant les mains au ciel, et en
prononç;inl ces paroles : Sic me Dcus adju-

vel el islœ sanctœ reiiquiœ. Li'S Bénédictins

rapportent comme un exemple extr.iordi-

iiaire un serment par le salut du pape l'ait en
10G8 dans un acte passé devant liera nger,

tribun, juge et tabellion de la ville de Hor-
ta (i). Roger, comte de Foix, dans la charte
qu'il donna en faveur de l'abbaye de Lezat,

en 1121, exprime ainsi son serment : l'o-

tum hoc quod Mipru ilictiim est, eyo Iloge-

riui cornes Fujci prœdiclus supni r/tirifuor

Evan<i(liii jurnii, ut iin icnrain, el filii inei

sintititer juravermit. Uans un acte di' l'an

m'*, Bernard Aton, vicomte de Béziers,

jure per Deuni et hœc sancta. Le terrible ser-

inent ;>Rr /«/cm mf(i»ie-l employé par Roger 111,

cuntie de Foix, dans deux aelos de fidélité de
l'an 11-.0. Ces serments se prononçaient as-

sez souvent dans les églises. On en cite

quelques-uns de bien singuliers : tel est ce-

lui des capitonis de Toulouse, qui, dans le

concili- tenu dans eetie ville, .lu mois de juil-

let 1229, jurèrent, sur i'dme de lu ville, d'ob-

server les articles du traité conclu à l'aris

entre le roi Louis I\ elle comte Raymond \ II ;

et encore eelui des prévôts du ehapilrc de
Saint-Etienne de Bourges, qui jurèrent en
12:!2, i» nuivKim capituli, de respecter les

intentions de l'archevêque Simon Je Sully [li).

Les serments sur les Evangiles furenl si

fréquents au xiir siècle et dev lurent la

source de tant de p.irjurcs, que le concile de
Bordeaux, tenu en 12. >o, les interdit pendant
certains temps de l'année, savoir : depuis la

Septnagésime jusqu'après l'octave de Pâques,
depuis l'Avent jus(|u'à l'octave de l'Epipha-
nie, les jours de jeune, des grandes litanies

et dos Rog.itio/is.

C'est au moins depuis le xii- siècle que les

souverains se sont dispensés de jurer eu
personne les traités de paix; ils déléguaient
pour cela leurs procureur^. On conuail les

nombreux sernjents de Louis XI et l'elTica-

cilé terrible qu il croyait résider dans la re-

(I) Lex Lonqobdrdorwn, lili tll. Ut. H.
{%) Ifouvemi Tniif^ if« Divlonutlmue, t. IV, p. 638.
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liquo de saint L.iud, sur la(|uelle il ne jurait

que dans les circonslanees les plus solen-
nelles.

La chroniquede Vézelai nousacotiservésnr
1(> serment des fcinms au moyen âge un fait

curieux qui, s'il étail g6nér,il,donnei-ail à pen-
ser que les femmes étaient facilement dispen-
sées de celte formalité. Lorsque le comte de
Nevers fil la paix avec l'abbé de Vézelai, vers
lltjC), il jura sur les suinls Evangiles et sur
les reliques des saints de ne plus nuire à
l'abbaye. Sa mère Ida, qui lie se souciait pas
de faire le même seniieiil, pria son (ils de
lâcher de l'en dispenser. \ oici l'arguinent

que celui-ci employa pour y arriver : Tiirpe

est mulierem jurare, maxime vern malrein
Dieum qtuv nohdis est es génère el polentatu,

sed el vidua. L'abbé se contenta de celte rai-

son, et la mère du comte fut dispensée du
serment (4).

II. SERMENT DE FloéLITé.

Le serment de fiilélilé était le lien qui rat-

tachait entre eux tous les membres de la

hiérarchie féodale, ilepuis le plus humble
vassal jusqu'au plus puissant. Ceux qu'on
prêtait dans le midi de la Franco avaient une
forme particulière; ils étaient adressés mu
seigneur el commençaient ainsi : Audi
tu, etc., de isla Iwra in antea fidelis ero

tibi, etc.

Selon les Bénédictins nos rois n'exigèrent

point de serment do fidélité des évéques an-
térieurement ,iu IX' siècle. Mais ces person-
nages, étant devenus possps.seurs de grands
fiefs el mpinbres de la société féodale, se trou-
vèrent astreints à toutes ses lois. Ce ne fut

pas sans do vives proleslalion« (ju'ils s'y sou-
mirent, el leur serment ne consista, pendant
longtemps, que dans le toucher des Evangi-
les ou des reliques, tandis que celai des
hommes liges se prêtait à genoux, lête nue,
les mains jointes el mises dans celles du roi.

C'est par suite de cette innuence de la so-

ciété féodale sur la société religieuse qu'au
ir siècle les évéques ré(;Ianièr'nt des abbés
des monastères le serment de fidélilé et d'o-

béissance. M.iis ils ne furent pas mieux reçus

dans cette prélonlion par les abbés qu'ils

n'avaient eux-mêmes accueilli celle des rois

deux siècles auparavant. Les abbés, s'ap-

pnyanl sur l'opinion des docteurs et sur les

décisions des conciles, voulaient s'en tenir à

l'obéissance c.inoniquo, el un certain nombre
do monaslères réussirent à s'oxemplrr du
serment de fidélilé, et restèrent directement
soumis au pape. Cependant, malgré ces ex-
coplions, lo principe du sonnent defidolilc dû
à l'evêque el aux supérieurs ecclésiastiques

prévalut tout à fait dans l'Eglise. Le Traité

de l'aitcienne et nouvelle discipline, par le

P. rhomassin, contient des preuves nom-
breuses de serments prêtés par des archidia-

cres à des abbés, p.ir des clercs aux évéques,

par de^i vicaires aux curés, par dos curés à

des dignitaires d'églises cathédrales, etc. Ces

(5) Nouveau rrailé de Diplomatique, i. IV, p. 659.

li)Chr(m.Viiitiac*t>f nuauK U 'la t)ibliolli.(i'Àuxerr«.
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sermenls ont continué d'êlre ea usage jus-

qu'aux derniers siècles.

SERVUS SERVORUM DEL La célèbre

formule de servus servorum Dei, dont les

papes ont fait un si grand usage, se rencon-

tre peut-être pour la première fois dans les

lettres de saint Augustin. Saint Paul avait

pris, avant lui, le titre de servus Jesti Chrisli.

Les titres de servus ou famulus Dci se don-

naient anciennement aux clercs et aux moi-

nes, comme unn qualiûcation honorable.

Contran, roi de Bourgogne, prit le litre de

serviteur des serviteurs du Seigneur dans le

diplôme qu'il donna, en 584, pour la fonda-

tion du monastère de Saint-Marcel de Châ-
lons-sur-Saône. Des évêques se sont intitulés

serviteurs des serviteurs de Dieu.

Le premier pape qui se soit servi de la for-

mule episcopus servus servorum Dei est Gré-

goire 1", au VI* siècle; il ne l'employait ce-

pendant pas ordinairement. Elle devint déjà

fréquente au vir siècle, et à peu près uni-

forme pendant le cours du siècle suivant,

surtout dans les privilèges. Depuis cette épo-

que, dit M. de Wailly, le nombre des actes

pontificaux qui ne renferment pas cette for-

mule devient de moins en moins considé-

rable. Au xr siècle elle fut d'un usage à peu
près ordinaire. Alexandre II commence tou-

tes ses bulles par les mots Episcopus servus

servorum Dei; cependant il en retranche epi-

scopus dans quelques épîtres , comme l'a-

vaient fait plusieurs de ses prédécesseurs,

tels qu'Agathon, Grégoire II , Etienne II,

Jean X\ lll et Sergius IV. A partir du xm*
siècle on trouve cette formule partout, ex-
cepté dans quelques bulles d'oîi les brefs

proprement dits ont tiré leur origine, et dont

la suscription consistait dans le nom du sou-

verain pontife, suivi du moi papu et du chif-

fre qui marquait son rang parmi les papes

du même nom. Elle fut réservée pour les

bulles à l'exclusion des brefs depuis Nico-

las V, vers le milieu du xv* siècle.

Eu résumé, dit D. de ^ aines (1), on peut

dire que les bulles ou lettres apostoliques des

six premiers siècles, dans lesquelles un pré-

décesseur de saint Grégoire s'intitulait ser-

viteur des serviteurs de Dieu, paraîtraient

pour le moins suspectes. II ne s'ensuit pas

toutefois que, depuis cette époque jusqu'au

xii" siècle, l'ouHssion de cette qualification

puisse être un moyen légitime de suspicion,

puisque les papes n'employaient pas toujours

celte formule dans tous les cas. Il n'eu est

pas de même au xii* et au xui" siècle : pour
que cette omission ne rende pas la bulle sus-

pecte, il faut qu'il y soit suppléé par le mot
pape suivi du chiffre qui le distingue.

La formule dont nous nous occupons a été

employée dans l'intitulé des diplômes de

quelques princes d'Allemagne, avec ou sans

variantes. Henri III le Noir, roi des Romains,
en 1039, s'intitulait quelquefois rex servus

II) Dict. raisomté (le Viplomuliqiic, art. SEnviTF.iin.

(2) Le nombre des caliiers est marquii orJiiiairomcnl
au bas tin la première ou de la dernière page de chaque
cabier, sous la fonnp suivante : Q. I. Q. II , elc, r,'esl-à-

dire, Qualemio primut, Quaiernii) stcundus- Dans les Ui-

servorum Dei ; Otlonllî, empereur depuis990,

prenait alternativement les épithètes de ser-

vus populorum, aliorum, apostolorum ou
Jesu Ckristi.

SIGLES,

I. USAGE DES SÎGLES.

Les sigles, selon l'étymologie la plus ad-
mise , sont des lettres uniques (singulœ)

,

destinées à exprimer des mots entiers ; on
les distingue en simples et en composés de
différentes manières, comme on le verra plus

loin : les noms propres, les titres et certains

mots d'un usage fréquent sont ceux qu'on
représentait ordinairement par des sigles.

Les sigles ont été surtout employés dans
les inscriptions. Cependant on les rencontre

aussi dans les manuscrits, dans les diplômes
et même sur les sceaux. L'usage des sigles

était déjà connu des Hébreux. « C'est de ce

genre d'abréviations hébraïques, disent les

Bénédictins, qu'on entend ordinairement ces

paroles de David : Ma langue sera comme la

plume d'un écrivain qui écrit avec rapidité.

Les Grecs ayant reçu leur écriture des Phé-
niciens-Hébreux, on ne peut guère douter

qu'ils n'en aient aussi tiré leurs abréviations

par sigles. Des Grecs les sigles sont passés

chez les Romains, qui les ont portés dans la

reste du monde ancien. »

Nous emprunterons aux Bénédictins quel-

ques remarques qu'ils ont faites sur l'emploi

des sigles dans les manuscrits et dans les di-

plômes. Le Virgile d'Asper offre des vers

écrits tout entiers en sigles. Asper, ou son
copiste, supposait que ceux pour qui il écri-

vait étaient extrêmement versés dans la

lecture de Virgile. Encore aujourd'hui qui

serait embarrassé à lire ce vers. Tityre t.

p. r. s. t. f., etc. , et bien d'autres également
familiers ? Dans ce très -ancien manuscrit les

sigles sont suivis de poinis comme dans les

inscriptions et les autres monuments de l'an-

tiquité. L'emploi des sigles avait lieu égale-

ment pour certains passages de l'Ecriture

sainte, dans plusieurs traités Ihéologiques, et

pour certains aphorismes qu'on répétait dans
les ouvrages philosophiques.
Dans les diplômes on écrivait quelquefois

militare cingulum par M. C. On n'avait pas
oublié, au xi' siècle, cette manière d'abréger
l'écriture. Le fameux terrier d'Angleterre

,

dressé par ordre de Guillaume le Conqué-
rant; en est une preuve. Ce manuscrit en
deux volumes, que les Anglais appellent

Domesday book , fut écrit en lettres antiques

et en sigles. Ces sigles néanmoins n'y sont

pas à beaucoup près aussi fréquents que
dans le ^ irgile d'Asper. On s'en servait en-
core pour distinguer les livres, pour mar-
quer le nombre des chapitres et des cahiers

d'un manuscrit (2). On exprimait aussi la

valeur des poids par différentes lettres des

deux alphabets grec et latin.

l)les on in(li(inait le nombre des versets de chaque livre

p:ii- les -sigles h. v. ». (luibet venus numéro)..., suivis de»
cliilTres romains qui exprimaient le nombre (le ces versets.

(M. de Wailly.)
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L'ancien usage dos seules lettres initiales

pour marquer les noms propres s'est tou-

jours maintenu. On pourrait citer une suite

de manuscrits depuis les premiers temps
jusqu'au xv siècle où les noms de baplémo
et de famille sont exprimés par des sigles.

Que cet usage ait clé pratiqué dans les actes

et les Charles de toute espèce, c'est une vé-

rité certaine, assurée par une multitude do
monuments et d'uuteurs de tout pays. Ces
sigles ont été souvent mal interprétés par

les copistes qui se sont donné la liberté d'é-

crire les noms propres tout au long. Le nom
ti'lves ou de Josceran n'étant écrit que par
la lettre initiale dans deux épîtres dlves de
Chartres, un écrivain téméraire a ren<lu ce

sigle par Jeun, archevêque de Lyon. Dans
les lettres iv et v d'Klienne, évéque de Tour-
nai, oii les manuscrits ne marquent qu'an P,
le Miisson, qui les a données au public, a im-
primé l'etru au lieu de Pontio, comme l'a

remarqué M. B.iluze, d'après le P. du Mou-
linet. Ces méprises des éditeurs et des co-

pistes dans l'explication des noms laissés en
blanc, ou marqués seulement par leur lettre

initiale, ont non-seulement jeté beaucoup de
confusion dans l'histoire, mais elles ont en-
core donné occasion d'accuser de supposi-
tions des pièces Irés-sincères et très-aullien-

tiquus, où l'on a substitué un nom pour un
autre.

L'usage des sigles a toujours présenté dos

inconvénients à raison de l'obscurité qu'offre

souvent cette écriture. Justinien alla même
jusqu'à en interdire l'emploi dans les livres de
droit, lors même qu'il s'agissait de designer
les noms des jurisconsultes, les litres cl les

nombres des livres.

« Puisque celte langue énigmalique pré-
sentait de si graves inconvénients, même
pour les contemporains, on ne doit pas s'é-

tonner, dil M. de Wailly, que de nos jours
l'interprétation des sigles anciens exige des

connaissances aussi profondes que variées

sur les coutumes de chaque siècle et de cha-
que contrée. Le seul conseil que l'on puisse

donner à cet égard, c'est de rechercher avec
soin toutes les circonstances accessoires qui
peuvent aider à la solution du problème. Il

est facile de comprendre, par exemple, que
certaines interprétations conviendraient plu-

tôt à une inscription funéraire qu'à une mé-
daille, et réciproquement. S'il est possible de
connaître le temps et le lieu auxquels se

rattache une inscription , il faudra tenir

compte de ces données, qui fourniront pres-

que toujours des indications précieuses. Mais,
pour en profiler plus sûrement, il est indis-

pensable avant tout d'étudier les recueils de
sigles et de se familiariser avec certaines
formules qui se représentent souvent, telles

que : S. P. Q. 1\. : Sennliis populusque Huma-
nus. A. D.K. Ante diem kalendas. A. l*. V. C.
Anno posl Urbetn cunditam, etc. (I). »

IL SIGLES SIMPLES.

Les sigles simples désignent chaque mot

(1) Klémenls di paUograpliie, 1. 1, p. 411.

par une seule lettre, ainsi R. F. désigne Itex
l'ranrorum, etc. Nous ilonnons ci-dessous,
d'après l'auteur des Ulémenls de paléogra-
phie, une liste alphabéliqu- des principaux
mots pour lesquels chaque lellro est le plus
ordin;iiremenl employée ; celle liste est re-
produite d'après l'ouvrage da Jean Nicolaï
intitulé : Traclulus de sif/tis veterum. Pour ne
pis multiplier inutilement celle nomencla-
ture, on s'est borné, la plupart du Icmps, à
donner les nominatifs singuliers des subs-
tantifs, les infinilils des verbes et le masculin
des adjectifs; il ne faut donc pas oublier que
si l'on voit, par exemple, au nombre di'S si-

gnifications de l'A le mot Annus, on doit

sous-enlendre les autres cas de ce snbst.iu-
tif, soit au singulier, soit au pluriel, de
mérn? que les cas et les genres de l'adjectif

attiantissivius et les divers modes et temps du
verbe apponere, etc. (2).

Liste alphabétique des significalions les plut
ordinaires que peuvent uruir les lettres ini-

tiales dans les styles anciens et modernes.

Ab.
Abeslo.
Abi.

Acliacus.
Actio.

Aclus.
Ad.
yEdilis.

^dilitius

yElia.

ylîrarium.

JEs.

Ager.
Ago.
Agrippa.
Agrippina
Aio.

Ala
Albus.
Alius.

Aller.

Amanlissimus.
Ambo.
Amen.
.\micus.

Amnis.
Anima.
Animus.
Annius.
Annus.

Balbius.
Kalbus.
Uarlholomaios.
]}avaria.

Beatus.

Bene.
Benodiclio.

Beneficiarius.

Bergomates.
Berna pour \'erna.

(2)/M<<.,loccit.

Ante.
Antiochia.
Anlonius.
Apollo.

Apponere.
Apud.
Aqua.
Ar.ilrum.
Arbilratus.

Arbilrium.
Argenlum.
Aristoleles.

Artificialis.

Ascia.

Assignatus
Assis.

At.

Auclor.
Auctoritas.

Augusia.
Augusialis.
Augustus.
Aulus.
Aurelius.

Aurum.
Auspicium.
Aul.

Auxilium.
Avis.

Avus.

B

Biga.

Bir pourWr.
Bivns pour \ivn».

Bixil pour \ ixit.

Boethius.

Bona, orum.
Bononia.
Bonus.
Brulus.

Burgravius.
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C Dominus. DrusHS.

Caesar.

Caesareus.

Caesds.

Caius.

Coionus.
Cornes.
CoQimittere.

Coimnunis.

Domus.
Donare.
Donum.
Dos, dotis

Dubius.
Dulcis.

Dux.
Dynasta (2).

Calator. Comprobatus. E
Calphurnius. Coicedere. ^dilis. Ergo.
Caluintiia. Concordia. JEias, Erigere.

Caput. Condcre Ea. Erit, erunt.

Carina. Cuiijux. Ëditus. Esse, est, eslo.

Carissimus. Coiiscripti. Effcctor. Et.

Curus. Cunsecrare Etîeclus, Etiam.
Calo. Consensus, us. Egregius. Ex.
Causa. Consilium. Ejusdem. Exactor.
Cavere. Constans. Eleclus. Esactus.
Cedere. Constanlinopolis. Emere. Eseinpluiu.

Censere. Constituera. Emmanuel. Exercitus.

Census. Constitulor. Ennius. Exprimere.
Cenlesimus. Consul. Eorum. Extimare.
Cenlonarius. Consularis. El- boni us Exlerus.
Cenluin. Consulatus, us. F
Cerlus. Consulere.

Choragiarius.
Ciirislus

Consultum. Faber. Fiscus.

Contra. Fabre. Flaccus.

Cicero. Conlractus. Fabrica. Fl.imen.

Circa. Convenlum. Fabricare. Flaminius.

Circulus Copia. Facere. Flamma.
Flare.

Flator.
Cllerior.

Civis.

Cornélius.

Corona.

Famés.
Familia.

Civitas.

Clam.
Ciarissimus.
Claudia.

Corpus.
Crediior.

Crucifixus.

Cudere.

Fatum.
Februarius
Félicitas.

Féliciter.

Flavius.

FlorentissiiTli^S.

Fœcundus.
Fortissimus.

ClauJias. Cujus. Félix. Fortuna

Cocceius.
Cœpit.
Cognitio.

Cultus.

Cum.
Curare.

Femina.
Ferire.

Frrrum.

Forum.
Francia.
Fraler

Cogiiitus.

Cohors.
Curator.
Curia.

Fidells.

Fideliter

Fraus.
Frigus.
Frons.
Fructus.
Fugere.

Collegium.
Colonia.

Curialus.
Cuslos (1).

Fides.

Fiducia.

Fieri.
D Filia. Functus.

Dacns. Depositus. Filius. Fundare.
Datnnatns. Deus. Finalis. Fundus.
Dare. Devotus. Finis. Furnus (3).

Datius. Dicare. G
De.
Dea.

Dicere.

Dictio.
Gades. Genius.

Genus.
Gerere.
Gloriosus.

Decedere.
Decembris.

Dies.

Dignilas.

Dignns.
Diniidius.

Diininutus.

Gaia.
Gaius.
Gallia.

Deccnnalis.
Deceniere.
Decimus.

Gaudium.
Gcllius.

Gratia.

Gratis.

Dccius. Diutius. Gemere. Gratus.
Guillelmus.

Dccretum Dividere. Geminus.

Decuria. Divinus. H
Decurio. Divus. Habere. Hammo.
Dedicarc. Doctor. Haec. Hanc.
Defunctus. Doius. Haereditanu». Hercules.
Ddatus. Domeslicus. Hœrcditas. Hic.

Deli'galus. Domiuicus. Hœres. Hispania.

(1) Les sigles renvorsés ilésignent orcliaairemeiit des
fiiiinK^s, cl qiiel(|ucfiiis îles subsliinlifs dii Mes aljt'i-lifs

Wiiiinins : le o \u'»l signifier, |i:ir pxoinpli>, Caia, ceiiliiriu,

conlroi'ersin, elc. MaisciininK; lo iiiftiuc onradèrc cxiiiiniu

soiucni lis syllabes cou ou com au coniiiieiici'nioiil ij'iiu

mot, il en risnile (|uc sl cloil se Irailiiirc par contibciliis,

etm par coiUiberta. Nous n'avoni> pas besoîuilVvâriir que,

nialt;ré cet emploi spécial ries si«les renversés , les noms
(II- l'cMunos, el siirlnullessiibslanlirs i<n les ailjeclifs fémi-

nins. iK'Uvenl aussi Alrff désignés par îles si.nles nnlinalrcs.

(i) le 11 renversé esl mieliinel'uis eniplové pour diva

(3) La lettre J renversée s'emploie au lieu du y : OQ la

trouve aussi pour filia.
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Hor. Hostis,

Homo. Huic.
Honcslus. Hujus.
lloiior. Hutnanitas.
Hora. Hune

I

Incomparabilis.Id«ea.

Idem Infcri.

lllc. Infcrius.

lllustris. liirr.i.

Immoil.ilis. Iiijiislus.

Iintiiunis. Inslituere.

Iiiipcnsa. liiter.

Impcralur. Inira.

Impcrium. Iiiviclus.

Iinplere. Ita.

In. llCDI.

J

Julia.lacère
lanuai'ius. Juliiis.

ïesus. .lu III or.

lovis. Jtinius.

Iiibcre. Juuo.
Judœi. Jus,

Judcx. Jussus, us.

ludicarc. Jus(us.

Judicium Juventus.

K
Kœso pour caeso. Karihago pour Car-
Kaius pour Gains. Ihago.
Kalrndai. Karus pour carus.
Kalumnia

f,
tour calq- Kasa /)0((r casa.

m nia. Kasira pour castra.
Kandidatus pour eau Kcnsus pour census.

didatus. Koniiemiiare pour
Kapul pour rapul. condomnarp.
Kardo pour carde. Koiiradus pour Con-
Karissimus pour ca- radus.

rissimus. Kyrie (1).

M

Earolus.

Lacerarc
Lacerlus.
Lacrymœ.
Lanuviiius.

Lapis.

Lares.
Lar^ius.
Lalinus.

Latitudo.

Laudes.
Laurentes.
Larinicnscs.
Lepare.
Lfgio.
Légitime.
Lelius.

Levis.

Lox.
Libens.

Libenler.

Liber.

Liber!

.

Libéria.

Libcrlas.

Lii)ciius.

Libra.

Librarius.

Licet.

Limes.
Liquct.

Lis.

Livius.

Locus.
Lolius.

Longe.
Longum.
Lubcns.
Lucius.
Lucrum.
Lucus.
Ludus.
Lugdunura.
Lustrum.
Lycia (2J.

Macedonia. Mcritus.
M.iccdiinicus. Metuere.
Magilcburgum. Meus.
Magister. Mi.
Magnus Miles
Maius. Miliare.
MajesCas. Miiitare.

Malcdictum. Mililaris.

Malum Mililia.

Malus. Mille.
Mandare. Millia.

Ma nos. Minerva.
Maiiius. Minicia.
Manus. Minus.
Marrhio Miihra.
Marcus. .Milto.

Maria. Modns.
MarKus. M(prens.
Marius. Mœslissimnt.
M.irmoreus. Mœslus.
Mas, maris. Moncla.
Maler. Monitus, us.

Malrimonium. Mons.
Malrona. Monumenlum
Maximus. Mordax.
Mea. Mori.
Mecum. Mors
Mediolanensis. ^Fortuns.
MtMiiinisse. Mulicr.
Memniius. .Mullus.

Memor. Municeps.
Mcmoria. .Municipium.
Mensa. Munire.
Mensis. .Munus.
Morcurialis. Mutius.
Mercns. Mvsia (3).

N
Narbonensis. Noster.

Nalio. Notarius.

Nalus. Nolus.

Naula. Novembris.
Nazarenus. Novus.
Negare. Nox.
Ncpos. Numen.
Ncplis. Numcrare.
Ncplunus. Niiiiicrarins.

Neque. Niiincrcius.

Nero. Numcrius.
Nobilis. Nnmerus.
Nomen. Numisma
Non. Nummus.
Nonœ. Nunc.
Norvegia Nupliœ.

W
Obire. Oplimus.
Otcidere. Opiius.

Olia. Opus.
Olynipius. Ordo.
Omnipotens. Oricns.

Oninis. Orienlalis.

perlas. O.ssa.

Oportel. Ossnariu<!.

(I) Le 1 rciiTersâ est quelquefois employé pour Jlam
(Caiii).

{i) La leure i renversée «si quelquefois mite pour ti-

bcria.

(3) L'H renversée e«l employée quelquefois poorMorcq
cl miitier.

(4) La lelUe o lieol quelquefois lieu d'an point (.).
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P Rcficere. Restituera.

Pactum. Pontificium.
Regestus
Regina.
Regio, onis.

Regius.
Regnum.
Rejicere.

Resurgcre.
Resurreclio.

Pacuvius. Populus. Rétro.
Padus.
Palatinns.
Palatium.

Portio.

Posse.
Possessio.

Rex.
Ripa.
Rogare.

Pallas. Possessor. Religiosus. Roma.
Pannunia. Posl. Relinquere. Romanus.
Pannonicus. Posteri. Remiltere. Rosira.
Parentes. Postulare. Remuneratio. Rudera.
Parthicus. Potentia. Repetundœ.

Requiescere.
Res.

Rudis.
Passus, us.

Pater.

Potestas.

Praedium.
Ruere.
Rus.

Palernus. Prœesse. Respondere.
Respablica.

Rusticus.
Patratus.

Patria.

Praefectus.

Praeses.
Rutilius.

Palriciatus. Praeslans. S
Patricius. Prœsto. Sacellnm. Sic.
Palrius. Praetor. Sacer. Siculas.
Patronus, Prœtorium. Sacerdos. Sicut.
Patruus. Prœtorius, Sacra. Sigillum.
Pax. Pretium. Sacramentnm. Signare.
Pecunia. Pridie. Salus. Signum.
Pénales. Primus. Sanclus. Silesia.
Per. Princeps. Sassinates, Sine.
Percussus. Priscus. Satis. Singali.
Perfectissimus. Privatus. Saxum. Si stère.
Perficere. Pro. Sciiieet. Sit.

Perindinum. Probare. Scrinium Situs.
Permissu. Procurator. Scriptum. Stve.
Perpetuus Profectns. Se.

'^

Socius.
Persona. Professio. Secundum Soiemnis.
Pes. Professer. Secundus. Solus.
Pessimus, Promissor Sedare. Solutus.
Petere. Promilto. Sedes. Solvere.
Pielas. Propitius. Semis. Somniator.
Pius. Proprius. Semper. Somnium.
Placet. Providentissimns. Sempiternns. Sospita.
Plebs. Provincia Sempronianus. Spectabilis.
Plurimus. Prudens. Senatus. Spirilus.
Plus. Publiée. Senilis. Sponsio.
Pollens. Publicus. Senium. Statuera.
Pompeius. Publius. Sententia. Stipendium.
Pondo. Puella. Sepelire. Sub.
Pondus. Puer. Sepulcrum, Sublatus.
Ponere. Punitus. Sepultura. Sulpicius.
Pontifex. Pupillus. Sequi. Summa.

Q Séries. Summus.
Serva. Sumplus, us.

Quadratus. Qui. Servare. Sunt.

Qiiœ. Quiescere. Servus. Super.
Quaesitus. Quietus Severus. Superior.

Quœstor. Quinque. Sexlilis. Supra.
Quam. Quinquennalis. Si. Suscipere.

Quando. Quinquennalitium. Sibi. Suus.
Quanti. Quinlilis. T
Quantus.
Quare.
Quartus.
Que
Quem.

Quintilius.

Quintius.
Quintus.
Quirinalis.

Quondam (1).

farraco.
Tatius.

Taurus.
Tempus.
Ter.

Testamentum
Tiberianus.
Tibi.

Titulus.

Titus.
R Tergum. Togatus.

Ratio. Rector. Terminus. Tonans.
Ravennates. Rectus. Terra. Tonsus.

Rccipcre. Reddo. Tertium. Trcviris.

Recie. Kcdditus, us. Terlius. Tribunus.

( 1 ) ].:i syllabe eu s'écrivait qiielquerois i;ii, en sorte que le sigle g peut signifier Vurn (qra).
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Tribus, us. Tntelaris.

Tune. Tutor.

Turnia. Tutus.

Tulcla. Tuus (1).

U
Ollrii.

_

dinarias.

Universi. Dt.

Urhanus. Uti, or.

Urbs. Ulorquc.

Urdiiiarius pour Or- Uxor.
V

Valons. \ ictrix.

Valcnlia. Videri.

Viilere. Vidua.

Valcria. Viennensis.

Valeriiis. Vigilantissimus

Validus. Viginti.

Ve. Vinccre.

Velic. Vir.

Venirc. Vires.

Venus. Virgo.

Verbum. Visus, us.

Vorna. Vila.

Vero. Viterbium.

Versus. Vivens.

Vcruin Vivere.

Vcrus. Vivus.

Vfsta. Vobis.

Veslalis. \ olens.

Vcsler. Volerus.

Vetare. Voluntas.

Veteranas. Volusus.

Velus. Vopiscus.

Via. Votivus.

Vice. ^ otum.
Victor. Vovere.

Victoria. Wilielmus.
X

Chrislus. ( T.a lettre X est employée avec
la valeur qu'elle a dans l'alphabet grec :

elle tient lieu du C et de 1//.)

III. SIOLES COMPOSÉS.

Il y a des sigles dans lesquels une même
lettre est doublée. On les rencontre plus fré-

quemment dans les manuscrits que dans les

chartes. Ils cxprimenl en général le pluriel.

Si. au lieu d'élrc seulement doublée, une
lettre se trouve triplée, quadruplue, etc.,

alors on doit en conclure qu'il s'agit de

trois, de quatre personnes , et ainsi de suite.

Exemples de sii/les doublés ou triplés pour
indiquer que le mot doit être mis au plu-
riel ou qxi'il désigne deux ou trois per-
sonnes. "^ ~ ouAA. Augusti duo ou
plures.

ANN. Annos.
AVGG. Augusti duo

ou plures.

AVGGG.Augustitres.
BH. Beati. Bonedicti.

CAESS. Caîsares duo
on plures.

CAESSS.Ca; tiares très.

CENSS. Consoros.
COSS. Consules.

CSS. Consiliarii.

DD. Dedicamns

,

dedicaverunt.

DD. Devoli.

DD. Dii.

DD. Domini
DNN. Domini.
DD. NN. Domini no-

slri, duo ou plures.

DDD. NNN. Domini
nostri très.

DESS. Dosignali.

FF. Filii duo ou plu-
res.

FF. Fratrcs.

HH. Uispaniœ duœ.
HH. Hoîredes.

HOSS. Hosles.

IMI'P. Imperatorcs
duo ou plures.

IMI'PP. Imperalores
très.

KK. Karissimi.

LL. SS. Liberti ou li-

bert.itibus suis.

LL. Libri.

LL. L. Luciorum duo-
rum libertus.

MM. Magisiri, marty-
res, minislri.

MM M. L. Marcornm
Irium libertus.

MAXX. Maximi.
NÇ(. Nostri.

NN. Numeri duo
plures.

NNR. Nostrorum.
NO. Nobiies.

OO. Omnes.
PP. Patres, PapaB.
PP. l'.des.

PP. Principes.

l'P. ProviiK'iîe

PP. C. Patres con-
srripli.

PPP. Publii très.

PROCC. Proconsuics.
PllK. Prajtores.

l'HSS. Praîsides.

PSS. Plébiscita.

QO. Quinquennales.
OVAESS. Quœstorcs.
SS. Sancli.

SS. Sacerdotcs.
SS. Sunt.
TT. ou T.T.Tili duo

ou plures.

TT. liluli.

^ V. Viri.

VV. Vivi.

A VV. Viri très.

Vice. Mctores.

redoublées qui désignent
Telles sont

ou

tissimus.

KK. Karissimus.
LL. Libentissime.
MM. Meritissimus.
PP. Piissimus.

SS. Sanctissimus.

Il a des lettres

non le pluriel, mais un superlatif

les suivantes :

BB. (Benc bcne ou bo-
nus bonus), c'i'st-û-

direoptime ou opti-

mus.
ce Clarissimus.

FF. Felicissiiiius, flo-

renlissimus ou for-

' Certaines lettres redoublées doivent se Ira

dnire comme si elles élaient simples : PP.
pondo ou posuit. Au xiir siècle on ér rivail
souvent deux XX pour signifier C/(ri.s7u,?.

U y a encore des sigles composés où la

lettre initi;»le est suivie d'une ou plusieurs
lettres prises dans le corps ou à la fin du mot.
En général, dans les sigles de celle espèce,
les poinls ne sont employés que pour séparer
les lellres qui appartiennent à des mots dif-

férents; mais celle règle n'est pas toujours
observée, et alors les difficultés deviennent
souvent insurmontables.

(1) La lettre t tient quelquefois lieu d'un point (.).

Liste de quelques sigles

suivie d'une ou plus

le corps ou à la fin

AA. Anima.
AA. Augusta.
ACON. ou AN. Actio-

nem.
ADP. Adoplivus.
AT. Aulem.
BF.Binefiriumoube-

ncficiarius.

BR. Bonorum.
BUT. Bntannicus.
ce. Circum.
CL. Colonia.

[)']. Conliberta.

DL. Conliberlus.

CM. Cornes.

CMPRBR. Compara-
berunl pour com-

fomposés d'une initial»

leurs lettres prises dans
d'un mot.

paraverunt.
CNS. Censor.
CONSP. Constantino-

polis.

COS. Consul ou con-
sularis.

CR. Conlractum
es. Caius ouconsilia-

riu«.

DCRM. Decurionum.
DD. David.

DD. Dedicavit

DL. Delcgo.

DN. Dominus.
DT. Duntaxat.
EE. Esse.

EG. Erga.
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FL. Filins.

FR. Forum.
GN. Genius.

GS. Gessit.

GG Gregorius.

HR Hœres.
lA. Iiitra.

ID. Inlerdum.

IM. Ipsarum.
KL. KalendtB.

LC. Lucrum.
LG. Legem oit Legio.

LN. Lugiiunum.
MD Mediolanum.
MFN. Manifestus.

MM . Mtmoria.
MR Mœiens.
MRT. Mercnti.

MS. Miiieslas ou men-
ses.

MM. Moniimentuna ou
Dialrimonium.

00. Omnino.
PP. Papa, perpétuas,

populus ou praepo-

situs.

IllI. VIRAL. Quatuor-
viralis.

IlIIII.V.ouIIIlII.V.
ou VI. V. Sextum-
vir ou sexvir.

Il resterait à étendre
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PQ. Postquam.
PRCOS. Proconsul.

PRPR. Propraelor

PRS. Prseses.

PS. Plebiscitum.

PV. Prout.
QAMomQVM Quem-

admoiium.
QQ. Quoqueoîtauiu-

queiinalitius.

QS. Quasi.

KG. Régis.

RP. Respublica.

RR. Rex owRegina.
se. Senatusconsul-

tum.
SN. Senatus.

SS. Sestertius ou su-
prascriplus.

SS. Subscripsi.

TCE. Thessalonicc-e.

TMowTT.Testamen-
tum, tesliaioniutu.

TT. Tilulus.

TP. Tempus.
VG. Virgo.

7ao

VII. V. Septemyir.
VIU.V. Oclumvir.
X. V. Uecemvir.
XV. V.Quindecimvir.
G. V. Centuinvir,

ces recherches aux

On trouve quelquefois plusieurs mots de

suite écrils en sigles; ce sont ordinaire-

ment des formules , des expressions consa-
crées, du genre des suivantes :

A.D.M.AnnoDomini mine.

millesimo. R. F. Rex Franco-
A. M. Ave Maria. rum.
B. M. Beata Maria ou S. B. Sanctus Bene-

Mater. dictus.

B.P.BealusPelrus ou S. G. Sanctus Grego-
Paulus. rius.

D. G. Dei Gralia. S. D. Srslutem dicit.

D. N. ])ux Norman- S. M.SanctaMaria ou
niae. Mater.

I. B. Johannes Bapti- S. M. E. Sancla Ma-
sla. ter Ecclesia.

I. G. ou I. X. Jésus S. R. E. Sancta Ro-
Christus. mana Ecclesia.

I. G. Juris consullus. S. V. Sanctilas ve-
I. D. N. In Dei No- stra.

Les lettres employées comme chiffres mé-
ritent une observation particulière. Elles

désignent indifféremment les nombres ordi-

naux ou cardinaux, et les adverbes numé-
raux. Eu voici quelques exemples :

ter,quartusouqua-
luor.

V. Quintum ,
quin-

quies, quintus ou
quiiique.

VI. Sexlum, scxies,

sextus ou sex. (1)

I.Semul, primus ou
unus.

II.Bi.s,iterum, sccun-
dus,iteratus,duoou
bini.

III. Tertium, ter, ler-

tius ou très.

lui. Quartum, qua-

II en serait do même des nombres VII,

VIII, etc. Tous ces nombres, suivis de la

lellre V, désignent les mots duumvir, trium-

vir, etc.

II. V. Duumvir. IIII. V. Quartunnir
III. V. Triumvir. ou qualuorvir.

monnaies et aux inscriptions chréliennes;
mais ce sérail empiéter sur des parties qui
devront être traitées particulièrement dan»
l'Encyclopédie théologique. {Voy. Abrévia-
tions.)

SIGNATURES.

I. SIGNATCBES DES MANUSCRITS.

En termes d'imprimerie, on entend par si-

gnature une lettre que l'on met au bas de la

première page de chaque feuille pour mar-
quer l'ordre à suivre dans l'assemblage des
feuilles. Dans les manuscrits on plaçait au
contraire la signature au bas du verso du
dernier feuillet du cahier. Les signatures
prennent les formes les plus variées. Quel-
quefois elles sont en chiffres romains, d'au-
tres fois en lellres, ou en chiffres et en lettres

à la fois. On en trouve en onciale, en mi-
nuscule et en cursive, avec ou sans orne-
ments. Les signatures fournissent un moyen
facile de s'assurer s'il y a eu des cahiers ajoutés
ou reiranchéa. Mais comme tous les copistes

n'ont pas eu le soin de les marquer, ce moyen
de vérification manque quelquefois. Ajoutons
que souvent des relieurs ignorants les onl

rognées (iour donner au volume la forme qui

leur plaisait. Lors même que l'on retrouva
dans un manuscrit la série de toutes les signa-

tures , il faut avoir soin de vérifier le nom-
bre de feuillets dont se compose chaque ca-
hier; le plus souvent ce nombre ne varie paa
dans chaque manuscrit, si ce n'est dans le

dernier cahier, qui est un peu plus fort ou
un peu plus faible. Il est plus rare de trou-
ver de la variation dans le même manuscrit,
à moins d'intercalalions. Mais , dans ce cas,

on distingue les adjonctions soit par la diffé-

rence de l'ccrilure, soit par la nature du par-

chemin, dont la finesse est généralement une
marque d'antiquité. On rencontre des cahiers

de douze feuillets ; il est plus ordinaire d'en

trouver de deux, trois, quatre ou cinq : d'où
sont venus les noms de binio , ternio, qua-
lernio, quinio on quinlernio. Lorsque l'abré-

viation d'un de ces mots fait partie de la si-

gnature , le nombre des feuilles de chaque
cahier se trouve par là même indiqué. Quant
au nombre des cahiers, on le marquait quel-

quefois à la fin des manuscrits.
« La situation des signatures au bas de la

marge inférieure, disent les Bénédictins, se-

lon qu'elle approche plus du fond d'un ma-
nuscrit, décide de son âge : si elle n'en est

éloignée que d'un pouce au plus, le manus-
crit sera régulièrement au moins du vr siè-

cle; portée au milieu, du viir ;
jusqu'à la

marge- extérieure ou totalement supprimée,
elle désignera le ix* ou tous les temps pos-

térieurs. Mais, à l'exception delà première
observation, qui ne semble pas pouvoir se

(1) 1.» loUxe s, apiès un uonibre, sifiiilie ordiiiaircmcnl ««mis. Ex. : vi. s. scx cl semis : xxii. s. tii.ai»li duo et iemit.
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vérifier (si cft n'est comme par hasard) sur

des inanuscrils plus récents que le vu* siècle,

leb autres peuvent quelquefois se montrer
même depuis le ix'...

a Les siffiiatures sont, comme nous l'avons

dit plus haut, tanlôl en chifTres romains, tan-

lAt en lettres. l'A répond à I , le B à II , et

ainsi des autres. Si la signature en cliiiTres

n'i-sl pas plus ancienne que la slgn.iture en

lettres, du moins la haute antiquité l'aisail-

elle de la première un us.ige plus fréquent.

Relevée par des ornements, elle désigne un
âge postérieur. Le mot </nalernio, on ^igle,

en monogramme, en aliréviation , précédant

quelquefois la signature , n'est pas moins
<)u'elle susceptible d'ornements relatifs à

l'âge des manuscrits. Ces ornements ne com-
mencent guère qu'au vir siè< le. Quoique
nous ne rencontrions presque jamais la si-

gnature sur la première page du cahier av.int

le IX' siècle, on en peut toutefois produire

quelques exemples des temps les plus recu-

lés (1). »

Quand les réclames étaient marquées exac-

lemenl dans un manuscrit, les écrivains

s'abstenaient en général d'y mettre des si-

gnatures.

II. SIGNATURES BN COUR DE ROME.

Les signatures en cour de» Rome sont des

espèces de reserils expédiés sur papier, sans

auiun sce.iu, contenant la supplication, l,i

sif/niilure du papi' ou do son délégué et la con-

cession de la grâce. Kn matière hénéfiei.ilo

on ajoute foi à la signature sans la huile
,

pourvu que celle-là soit approuvée et véri-

fiée par le registre des signatures.

On n'exigeait en France, avant I78!>, que
des signatures ou brefs de celte espèce pour
tous les bénéfices non consi^loriaux, pour
éviterlesIVais des bulles plombées(2j. {Voyez
celle maiière traitée laut au long dans le

t. Il du Dictiunnaire de droit cnion
,
par

M. André, édition Migne.)

lll. SIGNATURES ou SOUSCRIPTIONS DANS
LES ACTES.

1. Noms et espèces de signatures.

Les signatures ont reçu dans les chartes

un granil nombre de désignations : telles sont

celles de scriptio, scriijlura, siibscriptio

,

conscriptio, chironraphuin, nifjnum, si'jilluni,

signetum, signnciilum, sitinalurn, nota, nnno-
tiiliii , nominis imnolalio , allegatio , stipu-

hilio , confirwiitio , cru.r iixitiiis, sitcramen-

lum prnpriœ manus , pnrnftts. Quelques-uns
de ces lerjiies peuvent designer un acte , un
sceau , une convention. Ils peuvent aussi

s'appliquer aux monogrammes qui reçoivent

encore d'autres ni>nis. ( Voj/. ]SIo>oGnAMMi':.)

On voit, dit M. de Wailly, que iihisieurs

de ces formules n'ont pas une signification

complètement rigoureuse, et qu'elles peuvent
s'interprét r diversement. Il eu est de mémo
des verbes siijnare, subsi /nare, desiiinnre, fir-

tnure. conlirnuire, suOtcrjirmure,roborare. cor-

roftorare, qui doivent quelquefois se traduire

(1) Koureau Traité de ViiUomaliifue, t. 11, p. IflO.

(SJ Kebull'u, w pittX. du tignal.
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par signer. Quant aux formules cruces facere
ou depingere; siijtiuw sanclce crucis exprimere,
imponere, indcre; cum vexillo sunctœ crucis
Christi roborare, elles indiquent toujours des
souscriptions consistant dans le signe de la

croix, ou accompagnées de ce signe en forme
d'invoc.iliou. Il est inutile de dire nue le mot
subscribere est relui (jui a été le plus géné-
rali ni employé cl dont la significalton est

la plus précise.

Les mots stipuldlione subnixa annoncent
tantrtt les signatures, tantôt les cérémonies
de la stipulation, qui consistait, comme dans
l(^ droit romain, eu formules d'interrogations,

de réponses et de promesses solennelles.

2. Signatures autographes et apparentes.

Il y avait plusieurs manières de signer les

chartes, 'l'antôt les parties contractantes y
apposaient véritablemenl elles-mêmes leurs

signatures, et les témoins qui les assistaient

suivaient leur exemple; tantôt les formules
qui composent la souscription sont de la

main de l'écrivain de la pièce ou du notaire

•lui doit la signer, et alors les intéressés n'y

apposent que des croix, des niar(iuesouquel-

ques lettres. D'autres chartes réunissent ces

deux caractères, d'avoir des signatures de

la main des contractants et d'autres qui no
le sont qu'en partie, le reste étant écrit par

le notaire ou secrétaire chargé de rédiger

l'acte : dans ce cas, les personnes qui signent

comme intéressées ou comme témoins, au-
torisent, par une marque tracée de leur pro-

pre main , tant la charte que la description

de leur nom que doit faire ou que vient do

faire le notaire.

Mais ces distinclions dans les signatures

ne sont pas toujours faciles à faire, parce

que les notaires ne prennent pas souvent la

peine d'avertir quand ils signent pour les

personnes hors d'étal de le faire elles-mêmes.

Il faut donc s'attacher surtout au caractère

de l'écriture, et suivant qu'on y trouvera de

l'uniforniilé ou de la variété, on pourra en

conclure que les signatures ont été tracées

par les notaires ou par les parties.

3. Usage des signatures. Varialions. Témoins.

Si le cadre d'un dictionnaire le permettait,

il y aurait de curieuses recherches à faire sur

l'u-age des signatures et sur les variations

qu'elles ont éprouvées. Nous nous bornerons

à reproduire le résumé clair cl subslanliel

fait par M. de Wailly sur cet objet ,3) :

a lin thèse générale, la signature des par-

ties contractantes est la condition indispen-

sable de la validité d'un acte. Mais dans les

temps de barbarie et d'ignorance, lorsqu'une

foule de personnes sont incapables de sous-

crire, il est impossible qu'elles ne s'affran-

chissent pas d'un usage qui le» frapperait

d'incapacité. 11 est doue évident que l'inva-

sion des barbares dut modifier peu à peu les

coutumes suivies dans le moule romain.

.\ussi une dame illustre nommée Marie dé-

clare, dans une donation de l'an i91, que
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son ignorance . oblige à marquer une croix
pour tenir lieu de la souscription; elle prie

un ami de souscrire à sa place, et sollicite

en outre la signature de quelques personnes
distinguées. Dans les deux siècles suivants,

on rencontre déjà de nombreux exemples de

signatures remplacées par des croix et an-
noncées par la formule signum N., etc. Au
viu' siècle, au plus lard, on voit paraître,

parmi les signatures originales qui sont

écrites en toutes lettres ou figurées par des

croix, des signatures apparentes dont les

croix et les noms mis après le mot signum
ne peuvent être attribués qu'à l'écrivain de

la pièce. Au ix' siècle cet usage est devenu
tout à fait ordinaire, et, lors même que les

formules de signature sont à la première
personne, il ne faut pas en conclure qu'elles

indiquent une souscription originale. Après
s'être accrue progressivement pendant le

cours des deux siècles suivants, celte cou-
tume devient au xir siècle une loi pour ainsi

dire universelle. Sans doute on y rencontre en-

core de loin en loin des signatures originales,

mais elles sontd'autant plus rares que l'usage

des sceaux, devenu ordinaire, permettait de
donner aux litres , indépendamment de la

souscription, un caractère suffisant d'aulhen-
licilé. Un passage du Nouveau Traité de Di-
plomatique élablil ce fait d'une manière po-
sitive : L'usage le plus ordinaire, disent les

Bénédictins, est de n'annoncer que l'apposi-

lion du sceau, sans faire mention ni de té-

moins, ni de signatures. En effet le sceau
tient lieu des uns et des autres dans une
Boullitude d'actes dont la validité a toujours
élé reconnue. La plupart de ceux du xiii"

siècle, surtout dans la France méridionale,
furent passés par le ministère des notaires

publics, qui ne les signaient pas ordinaire-

ment. Les parties se contentaient, pour l'au-

thenticité, d'y apposer leurs sceaux, et d'en

faire mention à la lin de l'acte, sans nommer
ou après avoir nommé les témoins qui y
avaient été présents.

« On a suivi à l'égard des témoins les mê-
mes usages que pour les parties contrac-
tantes. D'abord ils signèrent leur nom en
entier, ils se contentèrent ensuite de tracer

une croix, puis ils se déchargèrent de ce

soin sur les notaires. Ceux-ci se bornèrent
bientôt à énumércr les témoins en faisant

précéder chaque nom du mol signum, usage
qui durait encore dans la seconde moitié
du xn" siècle. Ils en vinrent même à retran-

cher ce mot et à ne donner que la liste des

témoins. Au xv siècle, ces différentes cou-
tumes concoururent en même temps (1). Les
listes de témoins, sans aucune trace de si-

gnature, soit réelle, soit Gclive, se rencon-
trent encore au commencement du iv siècle.

« Ces divers résultats ont été contestés

par plusieurs critiques; mais de nombreux
monuments attestent de la réalité d'un fait

(1) « Nous ne faisons ici, dit M. de Wailly, qirindiqner
des faits génériiiis. En cB'eX l'on pouriail iiroiivcr que
les simiilcs listes de lijmoitis rcinoiitcnt jus(|n':iii toiiips

Je Jiistiiiien, puisque, d'après les lois, la présence des
tSmoins sans leurs sienalures suflit pour la validité des

qui n'était que la conséquence nécessaire de
l'ignorance des temps. Les inconvénients que
devaient entraîner ces formes irrégulières
ne tardèrent pas à se faire sentir. Si au
xiv siècle les sceaux tenaient encore lieu
de signatures et de témoins dans une multi-
tude d'actes de France et d'Angleterre, dès
le milieu du xiii' siècle on trouve une
charte dont les formules finales distinguent
avec soin les souscriptions des témoins let-

trés et celles que le notaire a faites à la
prière et en présence des témoins non lettrés.

Les signatures de la propre main des sous-
crivants, disent les Bénédictins, avaient
commencé à revenir en usage sur le déclin

du xiir siècle; mais elles lurent plus fré-

quentes dans le xiv sans que l'usage en fût

commun, si ce n'est dans les actes notariés

et les pièces ecclésiastiques. Et quoique dans
le XV* siècle l'apposition des sceaux ait suffi

pour autoriser les actes, on en trouve qui
sont signés et scellés. »

4. Pratiques diverses dans le tracé des

signatures.

En parcourant la série dos actes qui sont
parvenus jusqu'à nous , on rencontre des
pratiques qui sortent des habitudes com-
munes. Lorsqu'un prince ne savait pas écrire,

ou même pendant certains siècles, on formait
son monogramme avec une lame d'or ou
d'ivoire percée selon la forme des lettres. On
a signé en cinabre et en d'autres encres de
couleur; on a même tracé des signatures

avec des plumes qu'on disait avoir été trem-
pées dans le sang de Jésus-Christ. Des actes

ont été signés par des enfants, et des sous-
criptions sont écrites en caractères grecs ou
des mots grecs écrits en caractères latins.

5. Signatures remplacées par des sentences.

Les signatures ont été remplacées en di-

verses circonstances par des sentences tirées

de l'Ecriture, quoique le plus souvent ces
sentences aient accompagné les souscrip-
tions comme des ornements consacrés par
l'usage. On n'en rencontre pas ordinaire-
ment dans les diplômes de nos rois ; mais
les papes en firent un usage fréquent et par-
ticulièrement dans leurs bulles consisto-
riales. Depuis Léon IX, chaque pape adopta
une sentence propre ( l'oj/. Cercles). Au
xir siècle, les chanceliers commencent à les

écrire à la place des papes. Au xi' et au
xir siècle, un certain nombre de prélats d'I-

talie imitent cet exemple dans leurs sous-
criptions, et les chanceliers des comtes de
Toulouse faisaient de même pendant le xii°

et le xnr siècle.

6. Signatures des absents; des personnes qui
n'étaient pas nées.

Un fait singulier et regardé comme un
signe de fausseté par plusieurs auteurs, c'est

la présence, sur des chartes, des signatures

actes. Une donation sur papyrus, do fan G39, citée par
M.iffL'i, cl revêtue, il est vrai, de quelques signatures
ori{;inales

,
présente ensuite les noius des témoins ol

leurs qualités annoncés par la fornude iiolitia leslium
,

Qui se rencontre dans les chartes de i>lusieurs siècles. »
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de personnes absentes au moment de Icuri

rédaction et même d'autres qui ne sont nées i

que longtemps après. Copondaiit rien n'est

plus simple et plus naturel. Il lui d'usage,

pendant certains siècles, de signer les acles

à diverses reprises et à des époques plus ou
moins éloignées. De là, disent les Bénédic-

tins, ce désordre et ces Iransposilions dans
les signatures : les évéques souscrivant au-
dessous des abbés, les archevêques au-des-
sous des évéques ; parce que tout d'abord

ils signaient selon leur rang immédiatement
les uns après les aulres. Mais c'est par cOlte

raison-là même ((ue ceux cjui le faisaient les

derniers, dans les letnps postérieurs, se trou-

vaient hors de leur rang. Aussi pour remé-
dier à cet inconvénient , laissait-on des

blancs au bas des chartes pour recevoir les

confirmations des successeurs ou des des-
cendants des bienTaiteurs primitifs. De là

viennent ces signatures placées avant et après
les dates dans la même pièce, ces souscrip-
tions des procureurs avec celles des person-
nes qu'ils représentaient. De là la présence
des signatures de plusieurs jjrinces sur des

diplômes de leurs prédécesseurs, ou la réu-
nion sur la même charte de plusieurs sous-

criptions d'évéques du même siège. De là

enlin ces actes des conciles où figurent plus

d'évéques qu'il n'y en assista, l/exislence de
cet usage est surabondamment démontrée
par les Bénédictins, par des monuments de
loule espèce qui remontent au V siècle et

finissent au xiii' (1).

7. Ordre suivi dans tes souscriptions ; place
qu'elles occupent.

L'ordre des signatures entre elles a tou-
jours dépendu des règles de préséance, qui
ont varié suivant les tenips. Pendant une
longue suite de siècles, les souscriplions des

évéques et des abbés suivent celles des rois

et précèdent toutes les aulres, même celles

des princes. Mais, par la suite, les lils des

souverains prirent le pas sur eux. Dans leurs

Charles, les grands vassaux, s'assiinilanl aux.

rois, signèrent les premiers; mais dans les

diplômes royaux les prélats conservèrent
plus longtemps le premier rang.

En France, disent les Bénédictins et D.

Mabillon, non-seulement les évéques, mais
même les abbés avaient encore rang au xu
siècle sur les grands olliciei-sde la couronne.
Il en était de mcine à peu près en Italie, en
Espagne, en Allemagne el en Angleterre. Les
privilèges des mis d'Espagne étaient signés

par le roi, la reine, les infants, les évéques et

les grands du royaume. Les anciens rois

d'Angleterre souscrivaient les premiers, en-
suite les évéques, puis les abbes, enfin les

ducs el les comtes. 11 n'y a que les archevê-
ques de Mayence, de Trêves el de Cologne
qui se soient maintenus en possession de si-

gner après les empereurs, quoique autrefois

tous les prélats, siins exception , eussent la

préséance et les prérogatives qui y sont at-

tachées, sur tous les seigneurs laïques d'Al-
letnagnc.

' « Qunni. à l'ordre qu'observaient entre eux
lies ecclésiastiques, les dignitaires des cathé-
drales et les doyens niêuies n'a\aient rang
qu'après les abbés. Ils cédaient de plus à de
simples prieurs réguliers titulaires En
général les chanceliers, les notaires et les

écrivains des chartes les signent presque
toujours les derniers. » La place qu'occu-
pent les signatures dans les chartes est ordi-
nairement le bas de la pièce. Toulefuis cette

règle n'a pas toujours été suivie, et l'on ren-
contre des chartes signées en tête , sur les

côtés ou même dans le corps de l'écriture.

t]"s deux dernières manières sont rares.

L'usage de signer en têle des actes se rencon-
tre dans les royaumes de Naples et de Sicile

el seulement pour les signatures des rois ou
des donateurs, les autres étant rcjelées au
bas de la pièce. On peut encore mettre au
môme rang (|uelques croix tracées en haut
des chartes par les rois d'Angleterre, les pre-
miers ducs de Normandie cl quelques aulres
personnes du xr siècle.

Les souscriptions qui sont placées au bas
des diplômes précèilent ordinairement la i. île;

cependant on rencontre de nombreux exem-
ples du contraire. .M. de Wailly rapporte un
diplôme de Hugues Capet, (jui prouve que
les UenéJietins ont émis un principe trop ab-
solu (|uand ils ont avancé que les Capétiens,
jusqu'à Louis le Gros, mettaient constam-
ment leur souscription ou leur monogramme
avant les dates (2]. {Voy. Cuanceliebs.)

8. Souscriptions annoncées. [Voy. An.nonck.)

9. Chartes contresignées. [Voy. Contre-
seing.)

10. Souscriptions des rescrits des papes.

Dans les premiers siècles, les papes se

bornaient souvent à la salutation finale liene

valele pour toute souscription ; ou bien en-
core à celle-ci : Dcus te incoluinein servet. Ils

apposaient l'une ou l'autre de leur propre
main. Ce n'était guère que dans les actes sy-
nodaux el des conciles, et dans d'aulres ac-
les publics tels (juc les deux professions de
foi qu'ils devaient souscrire, l'uiio avant,
l'autre après leur ordination, qu'ils signaient
leur nom. Cet usage dura jusqu'au viii'' siè-

cle. Les bulies-privileges portaient seulement
pour toute souscripiion, au-dessous du texte,

qu'elles avaient été écrites par tel notaire

régionnaire ou archiviste, et datées ou déli-

vrées par tel chancelier ou bibliothécaire :

Scriptum pcr manus, etc.. Data per manus,
etc. Celte règle doit passer pour constante
depuis le vu siècle jusqu'au xir exrlusi\c-
ment. Dès le commencement du ix* siècle, le

nom du pape mis en monogramme a servi de
signature ; mais cet usage n'a duré que pen-
dant ce siècle. Nous avons eu lieu de nous
convaincre, disent les Bénédictins, que les

papes se sont reposés sur leurs bibliolhérai-

res, notaires, chanceliers, vice-chauteliers,

du soin d'écrire leurs salutations au moins
depuis le x' siècle ; leurs sentences depuis le

XI'; leurs signatures, consistant en ces ter-

(Ij Nouveau ïraiU de Diplotmuitiue, t. V, p. 3 et suiv. {ï) Eléinems de pai^s^uphie, 1. 1, p. %U.
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mes : Ego N. catkolicœ Ecclesiœ episcopus,el

peut-être de tracer leurs croix mêiiies, de-
puis le xir. » C'est au xiv' siècle seulement
qu'ils recommencèrent à signer de leur pro-
pre main. Mais on ne pourrait aisément
assurer que dans cet intervalle les papes
n'ont jamais écrit eux-mêmes la formule
qu'on vient de rapporter. C'est, dil M. de
Wailly, ce qu'il est impossible d'affirmer.

Eugène III, par exemple, l'a fait en certains

cas.

Ce fut aussi au xiv siècle qu'on vit s'affer-

mir de plus en plus un usage né vers la fin

du siècle précédent, et qui consistait dans
l'apposition d'une ou de plusieurs signatures
souset sur le repli ouquciquefoismême surle
dos des bulles. Il n'y eut d'abord que le nom
et le surnom de celui qui signait. Le plus
souvent le nom ne fut marqué que par la

première lettre ; mais le surnom fut écrit

tantôt tout au long, tantôt en abrégé. Dans
la suite ils furent quelquefois accompagnés
de ces mots : Gralis de mandalo domini no-
stri papœ. Les premiers commencements de
cet usage remontent au moins au pontificat

d'Innocent III ; il s'étendit peu à peu dans le

cours du xiiP siècle, et depuis Grégoire X il

devint assez commun ; mais alors le nom du
Bouscripleur était souvent placé sur le repli

seulement et dn côté droit.

Dans le ix' siècle on trouve des privilèges

pontificaux signés par des évoques, des prê-
tres, des diacres et des sous-diacres-cardi-
naux. Au siècle suivant, ces souscriptions
deviennent moins rares. Les cardinaux si-

gnent les bulles solennelles des papes dès le

X' siècle, comme on le voit dans l'acte de
canonisation de saint Udalric, évéque d'Augs-
bourg, par Jean XV, où figurent les sous-
criptions de neuf d'entre eux. Mais, avant
Innocent II, le plus grand nombre des bulles,

même celles dites solennelles , n'étaient pas
souscrites par les cardinaux, ce n'est que
depuis ce pontife que leurs signatures de-
viennent communes dans cette dernière es-
pèce de bulles. Quand les signatures d s

bulles étaient nombreuses, on les disposait
ordinairement sur trois colonnes. Celle du
centre était réservée au pape et aux cardi-
naux-évêques ; les prêtres signaient à gau-
che et les diacres à droite. Les signatures des
cardinaux étaient quelquefois tracées de leur
propre main, et d'auires lois il n'y avait que
la croix ou le parafe, et le nom était écrit

par le notaire. Il est de règle diplomatique
que les cardinaux ne souscrivaient que les

bulles en forme solcunelhï : cipendanl l'an-

tipape Anaclct II a donné une bulle datée
simplement du lieu et du jour du mois, qui
est revêtue de sa signature et de celles de
deux de ses cardinaux (^1). Mais c'est là une
exception rare.

11. Souscriptions des actes ecclésiastiques.

Les signatures des évêqucs des premiers
siècles se composaient, 1' d'une invocation

(1) Nouveau Truite île DiplomiUique, l. V, p. 268.
{i) Voyez, jiuur les cbarlos privées, les généralités dos
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consistant dans le signe de la croix ou la

figure du labarum ;
2° de leur nom écrit en

entier de leur main ;
3" et quelquefois de

leurs qualités. Dès le iv^ siècle, on rencontre
aussi les épithètes de servus Christi, humi'is

ou indhjnus presbyter, etc. Enfin ils joi-

gnaient quelquefois à leur signature une for-

mule d'approbation, une date, une saluta-

tion, ou les mots legi , relegi, etc., rogalus,

rogetus ou rogitus , ^tibsciipsi. Le mol legi-

tnus précédé et suivi d'une croix constituait

la signature de Léon, évêque de Ravennes.
Aux VI' et vil' siècles, ils ajoutaient ou subs-

tituaient à leurs titres celui de pécheur, ou
faisaient précéder leur signature d'une invo-

cation telle «lue In Christi nomine, par exem-
ple. Dans ces temps, les évêques elles abbés
ne marquaient pas encore le nom de leurs

Eglises dans leurs souscriptions.

Au viii' siètle, il règne une grande varia-

tion dans la manière de signer; les uns sous-

crivaient de leur propre main, cl les autres

par la main du notaire. La plupart des pré-

lats n'offrent pas encore le noiu des Eglises

dont ils étaient titulaires. L'usage de nom-
mer les témoins sans qu'ils apposent aucune
souscription commence au plus tard dans ce

siècle.

La plupart des chartes émanées du clergé

au IX' siècle annoncent seulement les signa-

tures et les témoins. Quand les évêqnes si-

gnent, ils énoncent ordinairement le nom do

leur siège.

Les souscriptions qui commencent par
signnm ou S sont généralement de la maia
du notaire.

Aux siècles suivants, les acles ecclésiasti-

ques imitent les habitudes générales du temps
que nous avons décrites plus haut. {Voyez
Usage des sionâtcres, n° 3.) Ce n'est guère
qu'au xiv" siè<:le que l'on reprit régulière-
ment l'usage (les souscriptions réelles et dis-

tinctes (le celles que figuraient les notaires.

Dans le xv" siècle, les signatures de man
data, par ordre, dont on trouve peut-être la

premier exemple dans un acte de Got, cardi-

nal du titre de Saint-Prise, en 1342, devien-
nent plus fréquentes. Ce style s'est maintenu
jusqu'au dernier siècle dans les mandements
et les ordonnances épiscopales.

12. Souscriptions dans les diplômes royaux
et les chartes privées (2).

« Chez les Romains, disent les Bénédic-
tins, la souscription des parties et des té-

moins ne consistait pas simplement dans
ra|)position de leurs noms. Ils y ajoutaient

la substance de l'acte, et le sujet pour lequel

ils signaient. »

Les édits, les libelles et les rescrits des

empereurs du Iv siècle étaient signés de

leur propre main, divina manu, et, au siècle

suivant, le souhait ou la salutation finale

leur servait souvent de signature. Les magis-

trats devenus chrétiens mirent avant leur

sigiiaiures, n° 2 et 3 ci-dessus.
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.signature des croix somblables à la Ggure du
t cursil.

Au VI' siècle. Deux li-ltre* do l'empereur
Jusliiiieii lie porluiil d'autre ^uusrripllon i|ue

le mot leiji. Uik' lui de l'empereur 'l'il'ère,

adressée au questeur Tliéoilore, porte pour
souscription le souhait Divinitas te svrvet,

etc., et lo cuntre-suiiig du questeur ii'olïre

que ce seul mot, tegi.

Les croix so volent déjà sur les chartes
privées d'Italie pour remplacer les signatu-
res de ceux (|ui ne savent pas écrire ; mais
on continue encore d'y rappeler l'objet de
l'acte.

Les diplônies do nos rois sont signés ordi-

nairement de leur main et en lettres majus-
cules allongées. Ces princes fais.iicnl precé-
céder leur nom d'un signe l'orme de plusieurs

traits irréguliers ou en lorme do croix. La
plupart y ajoutaient le mot subscripsi écrit

tout au long ou en abrégé.
Ceux qui ne savaient point ou qui ne

voulaient pas écrire apposaient sculcnient
une croix ou une autre marque au commen-
cement ou à la (in de leur nom écrit par lo

noiaire, ou S(î servaient d'une espèce do
grilTe A jour, comme on l'a vu précédemment.
La signature du noiaire ou rélércndaire est

à côté de celle du roi ou plus bas.

On ne connaît pas d'autres diplômes
royaux du vi* siècle signé-, par des témoins
que celui de Clovis pour l'abbaye de Mici,
ionné vers l'an 5t)8.

/Ii4 VII' siècle, les diplômes de quelque im-
portance coniinuenl d'être signés par nos
rois; ils laissent ce soin aux référendaires
pour les jugements (placita) : ce (|ui avait

déjà lieu au siècle précédenl. Le mono-
gr.imme de la main du roi remplace les signa-
tures dans le cas où ces princes ne savent
pas écrire : alors le noiaire écrit la souscrip-

tion. Le gr;ind référendaire contrt^signail les

diplômes importants (1). Les témoins sous-
crivent aussi les privilèges accordés aux
monastères.

.4m viir siècle, les derniers Mérovingiens
continuent à suivre les usages des temps an-
térieurs pour les signatures. Les maires du
palais les imitent en faisant signer par un
référend.iire leurs arrêts et leurs jugements,
cl en ne signant que les pièces iniporlaïUes.

l'epin le Bref et Carloiuan mi>ttent une croix
sur leurs diplômes en guise de signature :

Si'jniun f Pippini ijloriosisfimi rei/is (2).

Ou cite de Pepiii un placile de l'an i'M, sur
lequel il a apposé son sifjnum. Les cliance-
liers conlre-signenl les diplômes et y mettent
leur parafe.

Au IX' siècle, Charlemagne est le premier
qui ait employé coiistaminent les mono-
grammes pour signatures. Ci'lle pr.ilique n'a
cessé en France que sous Philippe 1\. Il

n'est lait nulle mention de signature dans
ses arrêts.

Le monogramme des Carlovingicns est

placé après les mots Signum N., et la formule
qui l'annonce est toujours de la main du

(i)De re diplomaiica, p. 470 ol suiv.
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chancelier ou du notaire, qui souscrit lui-

même un peu au-<lessous. Les actes ordinai-
res ne portent que la sigii.ilure du chance-
lier. L'appiisillon de l'anneau roy.il nu im-
périal siipplé.iil aussi aux signatures du sou-
X'rain, qu'on négligeait frefjuemment d'y
appliquer. L'dmission même de toutes signa-
tures n'rsl pas rare.

Les empereurs d'Orient ainsi que les rois
d'.Viiglelerre souscrivaient quehjuefois leur
nom tout l'iitier, mais souvent ils se conten-
taient de tr.iccr une croix à la suite de la-

quelle les notaires écrivaient leurs titres cl

leurs noms.
Au X' siècle , les monogrammes conli-

nui.-nt à être la signature des rois et dbs
empereurs carlovingicns. Les formules qui
les accompagnent sont écrites de la main des
chanceliers ou des notaires secrétaires de la

chancellerie. Ces formules sont assez cons-
tantes sous les derniers rois de la seconde
race, mais elles varient san'> cesse sous les

premiers Capétiens. Les chanceliers ne furent
pas plus uniformes dans leurs souscriptions ;

ils n'ont pas signé tous lis diplômes. .\u

commencement île la Iroisième race, le chan-
celier réunit ordinairement les fonctions des
notaires, cl contre-signe lui-même les diplô-

mes qu'il annonce avoir écrits : N. cancella'

rius ou prolocancellarius scripsil, Hugues
Capet faisait quelquefois signer se> diplômes
importants par un certain nombre de ses offi-

ciers et de ses barons ; mais en général il y
a beaucoup de diplômes royaux <le cette

époque qui ne sont pas signés par les prin-

ces qui les ont donnés. On en rencontre
même qui ne sont souscrits ni par le grand
chancelier ni par ses subalternes.

En Alleiuagne, les chanceliers traçaient

également la signature des rois et des empe-
reurs.

On voit assez fréquemment des témoins
apposer leur signature sur les diplômes des
souverains en France, en Angleterre et en
Allemagne. Il en est de même sur les chartes
des reines et des grands vassaux.
Au xr siècle, les diplômes de nos rois sont

signés de différentes manières : tantôt le roi

appose son signum, et son chancelier ne si-

gne pas; tantôt c'est le contraire, et alors lo

sceau royal tient lieu de signature. (Ju a
déjà vu que des grands offlciers et des sei-

gneurs séculiers et eCi'lésiastiques signaient

les diplômes royaux. Philippe l" rendit cet

usage plus commun, sans toutefois le rendre
régulier. Dans ce siècle et dans le suivant,

on écrivait en interligne, au-dessus des noms
des témoins, leurs dignités ou leurs i-ur-

noms. L'empereur Conrad II introduisit dans

sa cliancellerie l'usage de faire écrire les

noms (I un certain nombre de témoins après

le texte de ses diplômes.

Les chartes des rois d'Angleterre ne con-
tiennent d'autres signatures que des croix

mises tantôt de la main du roi, tantôt par le

notaire. Ces signatures sont ordinairement

suivies de celles d'un certain nombre de

(i) .Yciui'tuii Trtiid de iploinulii/iw , i. V, p. 6fti.
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firélats et de oarons, tracées également par
'écrivain de la pièce. D'jiutres chartes du
même pays ne contiennent aucune signa-

ture : les unes, parce qu'elles sont scellées,

comme quelques-unes de Guillaume le Con-
quérant et de saint Edouard; les autres,

parce qu'elles font mention de la présence

de témoins : ce qui suffisait sans doute, puis-

que Guillaume le Conquérant a donné un
diplôme avec cette formule : Teste meipso,

pour suppléer aux témoins et aux signa-

tures.

Les ducs et les comtes souverains de

France validaient leurs chartes de diffé-

rentes manières : tantôt par l'apposition

pure et simple de leurs sceaux; tantôt par

la souscription de leur signum, avec des for-

mules imitées des diplômes royaux; tantôt

enfin, et c'est l'usage le plus ordinaire, en

faisant écrire dans la pièce les noms de té-

moins, qui ne signaient pas pour cela, ou
bien devant les noms desquels le notaire ap-

posait un signum ou une croix.

Au xir siècle , la signature des rois de

France n'est autre chose que leur mono-
gramme , qui ne se trouve pas toujours dans
tous les diplômes oti il est annoncé par les

mots : Nostri noininis caractère ; il est rem-
placé alors par le sceau. Louis le Gros et ses

successeurs se bornent à l'apposition de leur

monogramme , sans l'accompagner de la for-

mule Signum N. Francorum régis. Il est placé

ordinairement au milieu de la sousciption
du chancelier, ou avant le dernier mot de la

formule Data vacante cancellaria.

Les chanceliers de Louis le Gros emploient

diverses formules dans leurs souscriptions,

et entre autres celle-ci : Data pcr maniis ou
per manum N. canccUarii, qui prévalut sous

ses successeurs. Ce même prince réduisit le

nombre des témoins qui devaient signer ses

diplômes aux quatre grands officiers de la

couronne. {Voy. Grands officiers.) Cepen-
dant on en trouve quel(jues-uns où figurent

un plus grand nombre de personnes. Dans
d'autres au contraire il n'y a de témoins

d'aucune sorte , et le sceau y supplée.

Depuis Louis le Gros, personne ne sous-

crit à la place du chancelier, ad vicem can-

cellarii. En cas d'absence de cet officier, on
remplace sa souscription par ces mots : Data
vacante cancellaria. Lorsqu'un autre des

grands officiers est dans le même cas , on si-

gnale son absence par celte formule : Dapi-

fero nullo , camerariu nullo.

En Allemagne , l'usage d'écrire les noms
d'un certain nombre de témoins à la suite

du texte des diplômes devint très-répandu.

Les diplômes des rois d'Angleterre revêtus

de signatures sont en petit nombre on
comparaison de ceux (jui en sont dépourvus.
Des croix mises au milieu des noms des té-

moins , et faites par le notaire, s'y voient le

plus souvent. Il y a des chartes ou ne figure

qu'un seul témoin , et la formule royale :

Teste meipso, déjà employée par Guillaume
le Con(juérant, n'y est pas rare ; elle se main-
tint principalement dans les mandements et

leï actes peu iuiporlauls jusqu'à Ucuri YllI.

Les chartes des rois d'Ecosse sont générale-
ment sans signature , et il en fut ainsi jus-

qu'au règne de Jacques I", au commencement
du xv" siècle. Des listes de témoins dont les

noms sont tracés par les écrivains des pièces,

remplacent les souscriptions.

Au xiir siècle. « Quoiqu'en général les

sceaux tiennent lieu de signatures au xiii'

siècle, disent les Bénédictins, cependant nos
rois, jusqu'à Philippe IV inclusivement, ont
signé leurs diplômes les plus importants , et

les ont fait signer par leurs grands officiers ,

c'est-à-dire que ces monarques y ont fait

mettre leur monogramme et les noms de ces

personnages à la suite les uns des autres, et

précédés du mot signum, le tout de la même
main que le reste des pièces. » Les chartes
moins solennelles ne contiennent pas ces

signatures : celles de Philippe IV, qui sont
en très-grand nombre , ne portent que le

sceau royal. C'est depuis ce prince que les

signatures des grands officiers cessent de pa-
raître sur les diplômes.
En Allemagne , les témoins deviennent

rares dans les diplômes impériaux et royaux
;

les monogrammes y suffisent, et quelquefois
les sceaux. Les chartes d'Angleterre et d'E-
cosse ne présentent pas d'autres caractères
que dans le siècle précédent.

Les rois d'Espagne
,
qui ont cessé depuis

longtemps de signer leurs diplômes, y font

mettre des cercles doubles ou roues , dans le

centre desquels est tracée une croix, et cha
cun de ces cercles est formé par l'énoncé de
la signature du roi et de celle du chancelier
ou d'autres grands officiers.

C'est à la Gn du xiii* siècle que les signa-

tures réelles recommencèrent à être appo-
sées aux chartes , au lieu des sceaux , des
croix et autres symboles des temps d'igno-

rance.

Au xiv' siècle. On ne rencontre ni signa-
tures ni monogrammes dans les diplômes de
Louis X et de ses successeurs : le sceau suffit

à l'authenticité. On n'y voit guère que les

signatures des secrétaires, qui commencent
à s'y montrer depuis Philippe V, et qui sont
précédées des formules suivantes : Per do~
minum regem, i. de Templo; de mandata
consilio , etc. C'est de là que renaissent les

signatures réelles dans les diplômes royaux.
Les grands vassaux, tels que les ducs do

Bretagne et de Bourgogne, ne furent pas
longtemps sans imiter cet exemple.
En Allemagne, les empereurs se servent

encore du monogramme pour exprimer leur
souscription ; et un grand nombre de per-
sonnages du haut rang attestent leurs di-

plômes. Cependant les Bénédictins citent

deux lettres de Charles IV, de l'an 1377, qui
sont signées , comme les diplômes des rois de
France, par deux de leurs officiers.

Les rois d'Espagne emploient encore les

roues dans leurs souscriptions, où ils signent
ainsi : f Signo del reij don Fernando, etc.

Les chartes des rois d'Angleterre sont tou-
jours scellées, et relatent souvent la présence
de témoins ou seulement celle du roi : Teste
régi. Elles se termiucul par diverses for-
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mules , comme : Per regem ; per regem oie

tenus, per hreve de pricato sigillo, etc.

Au \v siècle. Les orcloiiii.iiiccs et les let-

tres royaux sont encore généralement dé-

pourvues (le signatures royales ; le conlrc-

sehig d'un secrétaire ei l'apposilidn du sceau

suflil. Il y est fait qucliiuefois mention de lé-

moins. Voici (luelques- unes des formules

finales : Pur le roi en son conseil, signé A'^.
;

par le roi, tels et tels présents, signé A^. Dans
un diplôme donné au Plessis-les-Tours , en

1482, Louis XI annonce sa signature eu ces

termes : « lit à lin (juc ce soit chose ferme et

e>t.ible à lousjours , nous avons signé res

présentes de no.slrc main , et à icelles fait

mettre nosire scol, etc. Et sur le repli/:

l'ar le roy, Hobeut. Visa. » Le roi ayant elé

averti , eu l'i8l ,
que l'on contrefaisait sa

signature, il fut déciilc que les lettres de fi-

nances, signées de sa main , seraient contre-

signées par un secrétaire. La même précau-
tion fut prise pour les lettres missives cl pour
les lettres closes ; il fut ordonné eu outre

qu'elles seraient scellées du sceau secret.

C'est depuis ALiximilieii 1" que le mono-
gramme cessa d élre en usage dans les di-

plômes impériaux. Ce prince y substitua, en
l'tl-G, la sdUï^ci'ipliou de sa jinipre main :

lUixiiuiLUNUs viuua prupria. Un secrétaire

contresigne à son conimindement.
lîn Angleterre les chartes rnyales sont

dressées comme au siècle précédent. La for-

muli' leste me ipso y tient encore quel(|uo-
fois li( Il de signature cl de sceau jusiiu'à

Henri VL
Au XVI* siècle. II est plus ordin.iirc que

précédemment de voir des lettres de nos rois

signées de leur propre main. Coltc souscrip-

tion est écrite dans le repli de la pi<'^ee sub

phca , et le contre-seing du secrétaire est

sur le repli, super plicam. Cependant celte

règle n'est pas al)solue.

Les diplômes des empereurs d'.MIemagnc
sont également signés et contresignés.

Kn Anglelerre les lettres patentes finissent

encore [)ar les mots Tisie regc cl les autres
formules en usage aniérieurement.

Le xvr siècle vit disparaître tout ;\ fait en
France les antiques formes employées pour
authenti(]uer les actes. Jusqu'alors, comme
nous l'avons déjà dit, l'apposition du sceau
et même, dans eerlains temps, la seule men-
tion de témoins avait sulli pour valider un
acte ; mais il n'en sera plus de môme à l'a-

venir, el la loi romaine, sur la signature
des actes , va élre remise en vigueur. Une
ordonnance de Louis XII avait oejà prescrit

que toute transaction iei;ue par un notaire
fût faite devant témoins. Henri II, eu loo'i.,

et les Ltats d'Orléans , en 15' 0, exigent la

signature des parties , à moins d'ignorance
;

enlin un arrêt du parlement, de l'année 1579,
donna à cette mesure une nouvelle sanction.
L'exécution de ces lois était devenue fadle
par suiie du développement des éludes el de
la propagation de l'instruction jusi|ue dans
les classes les plus humbles de la société. J'ai

rencontre bleu souvent, dès le dernier quart
de ce siècle, des uiinutcs de notaires signées

DlGTlOMN. DB UlPLOHATIULIS.
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par de simples artisans et même par des vi-

gnerons.
Résumé.

Il ressort de tout ce qui précède un certain
nombre de faits généraux el de principes que
nous allons résumer sans craindre de nous
répéter.

La signature des prélats qui n'y désignent
point leur siège ne porte point atleinle à ht

vérité des pièces depuis le vi' siècle jusqu'au
lU" inclusivement.

Les croix tracées par les notaires en guise
de signatures se rencontrent depuis le viii'

siècle Jusqu'au xiV. Le siijnum écrit en si-

gle et les noms des léMiuins sont figurés

également par les écrivains jusqu'au milieu
du xii'' siècle.

Les rois mérovingiens signaient ordinai-
rement en toutes lettres. Les Carlovingiens
ne le firent jamais et se contentaient de f.iirc

des croix et des monogranmies. L'usagi- des
signatures en toutes lettres ne repar.iît qu'au
xiV siècle, sous l'hilippe V. Philippe le Bel
est le dernier roi capétien qui se soit servi
d'un monogramme.

Les diplômes royaux du vin* siècle et dos
suivants, qui ne portent ni souscriptions ni

monogrammes, et pas même la signature
du chancelier, n'en sont pas moins autlicn-
ti(|ues.

lui Angleterre les croix tracées de la

main des rois, ou imprimées avec des sceaux,
succédèrent aux signatures réelles. Souvent
aussi les cham eliers souscrivirent pour eux.
Ce n'est qu'au xv'= siècle qu'un en revint aux
signatures autographes.

Les ri)is d'Lspagne, qui cessèrent aussi de
donner des signatures, y substituèrent des
cercles ou roues, qui ont souvent, dit M. de
Wailly, plus de sept pouces de diamètre. On
les traçait sur les diplômes importants, ap-
pelés pour cette raison los privileijios roda-
dos. Après le rétablissement des souscrip-
tions manuelles, ils signèrent : Moi le Uoi,

• /() cl linj. lin Allemagne les signatures de la
main des empereurs succédèrent aux mono-
grammes vers la fin du xv* siècle.

Aux XI' el xir siècles on ne voit presque
point de signatures réelles dans les chartes
privées : la présence des témoins suflisait en
France, depuis le vu', siècle au moins jus-
qu'à la fin du xiir, et en Anglelerre jusqu'au
xi\' inclusivement, la seule mentioii des té-

moins sans qu'ils aient apposé leur signa-
ture.

Les actes publics (]ui ne sont signés qu'a-
vec une ou plusieurs croix n'en sont pas
moins authentiques dans certains siècles.

Il est très-peu de signatures précédées de
siijnum, dont l'éorilure soit de la maiu de la

personne qui y est désignée.

Les formules inunu propria firmare, robo-
rare, n'annoncent pas toujours de véritables

signatures; on reconnaît évidemment que
les noms des prétendus signataires ont été

écrits par la même main que le corps de
l'acte.

Une charte peut énoncer qu'elle est ra-

tifiée et confirmée par la main des parties

26



811 DlCTlONiNAIRE DE DIPLOMATIQUE ClirxETIENNE. 819

intéressées sans qu'il y paraisse aucune si-

gnature. C'était alors une simple confir-

mation par l'apposition de la main : Manu
tacta.

SIRE. Selon Ménage (l), sire est un mot
italien, qui vient de siore, contracté de si-

gnore, seigneur. Il a été donné au moyen
âge à tous les nobles : on disait le sire de

Pont, le sire de Coucy, otc. On appelait Ic-s

membres du clergé messires. Le titre de sire,

donné même à Dieu au xiir siècle, a été ré-

servé à nos rois depuis le xvi' ou le xvn= siè-

cle, sans qu'on puisse fixer l'époque précise

où il leur a d'abord été adressé. M. de Wailly
ne pense pas (2) que cette locution fût déjà

employée dans la chancellerie au xiv^ siècle,

et il ajoute même qu'il serait difficile de mar-

quer son origine. Il t'ait à ce propos une re-

marque fort utile sur l'abréviation des mois
noslre seigneur ou nostre sire, qu'on rencon-
tre dans les lettres des officiers royaux. « H
paraît probable, dit-il, que, du moment où
la formule le roy noslre sire a été substituée

à celle-ci : Le roy nostre teiijneur, les écri-

vains ont dû modifier la forme de l'ancienne

abréviatioB En effet, dans la M" pièce du
registre 2-24 du Trésor des Charles, on trouve

deux abréviations différentes pour les mots
sire et seigneur. La première se compose de

\'s finale unie à un trait qui part du crochet

de celte lettre, et qui, après s'être bou.clé

au-dessous de la ligne, se lie à le final du
moi sire; dans la seconde, le même trait se

rattache à l'rdu mot seigneur. On voit qu'il

ne peut pas y avoir de doute sur le sens réel

de ces abréviations; cependant, comme elles

présentent à peu près le même aspect, on
les a quelquefois confondues dans la collec-

tion des Ordonnances des rois de France.

Lors même que l's n'est pas suivie d'une

lettre finale qui en fixe le sens d'une manière

positive, on doit la traduire par le mot set-

gneur, si elle n'est pas immédiatement pré-

cédée du mot noslre. On ne disait point, par

exemple : Le roi noslre dict sire, le roy nos-

lre feu sire el père, etc.; mais Le roy noslre

(licl seigneur, le roy nostre feu seigneur el

père, elc. »

SOUSCRIPTION. (Foj/. Signature.)

STATUTS. Les statuts (slatula) sont des

actes d'autorité du genre des jugements et

des constitulions. Depuis le xiii'^ siècle beau-

coup de pièces de ce genre sont intitulées

articuli, mot qui est quelquefois synonyme
de réformalions. [Voy. Jugements.)

STÉNOGRAPHIE. {Voy. Cryptographie)

STYLE.
I.

A la chute de l'empire romain la langue

latine avait déjà éprouvé bien des altérations

par le mélange de toutes les nations qui af-

fluaient à Rome. La décadence des lettres

amenée par les invasions des barbares dut

acuroJlre encore plus cetétat de faiblesse dans
le slylc de la langue. C'est surtout dans les

actes publics, dans les lois et les chartes, que

(Ij DUltoiuuiirt élijmoiogique.

cette grossièreté se fait sentir. Quoi de plus

monstrueux, en fait de latinité, disent les

Bénédictins, que la loi Salique, les lois des
Ripuaires, les formules Angevines, celles de

Marcuife, de Baluzo, etc. ? 11 y avait eu dans
les Gaules quelques écoles fioriss/intes ; mais,
lors de l'envahissement de l'empire, ces cen-
tres d'enseignement disparurent, et on re-
tomba dans le jargon vulgaire, formé du
mélange de l'idiome gaulois avec le latin, qui,
transformé par le travail des siècles, devait
produire le français.

Les meilleurs écrivains de ce temps ne
peuvent éviter de suivre le torrent. Saint
Grégoire le Grand lui-même aTOue, dans la

préface de ses Morales, qu'on trouvera bien
des phrases barbares dans son ouvrage.
Grégoire de Tours annonce qu'il va écrire

en style rustinue l'histoire des Français , et

il affecte d'en agir ainsi, disait-il, de peur
de ne pas être entendu de la plupart de ses

contemporains, si ses compositions eussent
été plus correctes. Beaucoup de manuscrits
très-anciens, de la bibliothèque du roi, of-

frent les mônics irrégularités de style. Les
litanies Garolines, dressées sur la fin du vm"
siècle, sous le pontificat d'Adrien 1", pour
l'usage particulier de Charlemagne el de sa
cour, font voir à quel point régnait encore
à celle époque la barbarie dans la langue.
On y lisait Ora pro nos, au lieu de pro nobis,

et lu lo juvn, pour lu illum juva; phrase
qui fait voir l'origine de notre mot le, syno-
nyme de ïitlum des Latins.

Je dois faire remarquer, avant d'aller plus
loin, que Ion ne rencontre pas ordinaire-
ment, dans les anciennes éditions des au-
teurs de la moyenne et basse latinité, toutes

ces fautes contre l'orthographe el le style

dont nous venons de donner une idée. Mais
cette différence vient de la manière fâcheuse
avec laquelle on corrigeait autrefois les écri-

vains avant de les imprimer, pour les rendre
plus intelligibles, et d'où il arrivait ordi-
nairement tout le contraire. On est revenu
de ce système que blâmaient déjà les Béné-
dictins, et dans les publications récenles,
comme dans les traités de paléographie,
on observe scrupuleusement la règle de
reproduire les textes primitifs tels qu'ils

sont.

II. RÉFORME DD STYLE PAR CHARLEMAGNB.
NOUVELLE ACCEPTION DE CERTAINS MOTS.

Charlemagne, dont l'esprit réformateur
s'attaqua à tous les genres d'abus, ne pou-
vait négliger le plus grave de tous, celui qui
s'était introduit dans le langage. Aussi
comple-l-on de son règne les [)remicrs re-
tours à la pureté du style dans les chartes
et dans les manuscrits, quoi(|ue l'améliora-

tion ne se soit pas fait également sentir en
même temps el dans toutes les partie» de
son empire, comme nous l'avons vu en par-
lant de l'orlhographe. Il arriva aussi que,
malgré celte réforme, il resta dans la langue
un grand nonibrc de locutions vicieuses qui y

(i) Ëléiiienli de paléographie, 1.
1 , i>. C16.
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flvnicnl peu à peu j)ris droil de cité. «Ainsi,
«Hit M. de Wailly, l'on rencontre à cliiKiue

instant des cliiirtes cuinuii'ni^dnl par nulum
ait ou uuverint quod. l>'ciiiploi de per pour
<td, de quod pour ul , de super pour de, de
dure »d idiquoH pour dure ulicui ; en un
mut, une foule de loiulions qui .>> 'écartent

du {{énie de lu lan^^uc lutine, et qui se re-
trouvent dans lu langue l'runçaise, prouvent
assez que nos pères, tout en s'éloi^'uanl de

la barbarie des premiers siècles, ne cessè-

rent jutnais de irunsforuittr le latin et d'en

niddilii'r le mécanisme jusqu'au niuiniiit où
la langue natiouulc put sulHiro à leurs be-

soins.

(t Si l'écononiie grammaticale du latin a

été déraniîée par l'oubli des règles de lu syn-
taxe, les éléments conslilutirs de ci'Ite lan-

gue ont subi en même temps une alléralion

profonde. Pendant qu'on introduisait des
mois d'origine étrangère, les mois latins

étaient mudiliés dans leur orliiogruphc, et,

ce qui est encore plus im|iortant, détournés
de leur signiticulion. Ainsi, le mot lempliim

n'était guère employé pour désigner les édi-

fices sacrés : on se servait oïdinairement de,

basilicn, ecclesia. Sous les Mérovingiens, casa

/>('/' désigne plutôt un monastère, et iiioiias-

leriuiH on méini' cœnubium, une église, même
ciitliédrali-, parce qu'alors les églises étaient

ordinairement desservies par des moines.
Après le vu' siècle, cupella désigne souvent
une église paroissiale, l.e mot prieuré n'a

paru qu'au xr siècle; on se servait aupara-
vant des mots cellœ, cellulœ, ublniliulœ, mo-
fiasteria. C'est peut-être dans les Dialogues
de saint Grégoire le Grand qu'une église de
village est appelée pour lu première fois pa-
ra cli in (I). »

On trouve dans les di()lômes fund ire mu-
nastfriiiin , pour restaurer, augmenter con-
sidérablement un monasière ou une église;

civilas, pour le territoire d'un iieuple et su
ville capitale; pnijus, pour une ^ilK et son
territoire; castrunt

,
pour une \i\\c l'ortiliée

;

mansiis en France, et massa en Italie, pour
une l'erme, un l'omis de terre; maiisiu, pour
une maison ou une fumille ; aspicere ad,
pour appartenir; jaiiiurcs, pour des infé-

rieurs; «cni'ore»-. pour des sujiérienrs (.«p/i/or

basitica, la calliédrale) ; prœessc, rcquicscerc,

etc., lidelur, py>\ir prœi'sl . rcqiiie.-cit, elc;
dare.duiiare, codcci/t/c, pour coulirm ire, red-

dere, emuiiitas. ou pour une exemplion ou
pour un certain canton exempt de lu Jnri-
ïliclion du comte; dnnabo, pour donnvi, eu
.\ngleterre; lioiiur, pour un lief noble; exem-
plum , exemplar, ejcijiplatio, i\m}S le Maine,
l'Anjou et le Penbe, pour d s terres défri-

chées; luya monacitorum, en Espagne, pour
désigner une communauté de moines; seu et

sive, pour cl; et, pour vtl; patrocinia
, pour

Jes reliques de saints; se commrndare, pour
jurer foi et huinm.ige

; filius dunatas ou nu-
irilus, pour bàlaid.

Il Serait facile d'étendre beaucoup celle

liste; ce qui doit faire conclure combien il

(\) KUmeiils lie iHiléoginphie, i. I. \>. 16i et icsUéiié-
lllcUUi.

SUS f I l

est nécessaire de s'aider souvent du Glos-
saire de du Cange, et de faire une élude a|>-
profondie de ce latin barbare, si l'on veut s-
guraiitir de fréquentes méprises. {Voy. O»-
THiiGRAPnE.)

SUSCKIPTION. On entend, dans le langage
ordinaire, par suscriplion, l'adresse d'une
lettre; mais en diplimialique ce terme dési-
gne celte partie d'un acte qui vieni après
i'invocalion, et qui contient ordinairement
le nom et les titres de celui qui parle, et le
nom et les qualifications donnés à lu per-
sonne à qui l'acle est adressé. Les souhaits
ou le s.'ilut terminaient souvent celte for-
mule. (Voy. Salut.)

1. GÉNÉRALITÉS.

On a épuisé la liste des épithèles honora'
blés, pour qualifier les personnes aux()uelles
ou s'adressait, aussi bi<'n que pour se nom-
mer soi-même. On employa les mots excel-
lence, majesté, allesse, si'r/nité , sainteté,
hcaiitude, éminence , sublimité, spectv.bilité

,

dilection , charité, (jrnndeur, ijlnire, clé-
mence, mansuétude, piété, utilité, industrie,
habileté, capacité, mai/ni/icence, autorité, et

d'auires encore. On disait, pai exemple, uli-
litiis veslra, nlmitas vestra, indaslria vestra

,

solertia vrstra, culmen luum, miujnifica fine-

tiiritas tua, elc. M.iis tous ces lilrcs, plis et

doiuié< indifféremment, n'étaient guère que
des formules de style, dont ()iiel(|nes-nnes

devinrent propres a certaines cbancelleries
;

car les Pères du concile d .\gde, célébré eu
l'an 50G, nomment le roi Alaric, tout ariou
qu'il était, princcps piissimus.

Primilivement, l'ordre suivi dans l'énoncé
successif des personnes fut très-irrégnlier,

et sans doute le hasard seul y prenait part.
Les su|)érieiirs , les égaux et les inférieurs
melt.iient indifféremment leur nom .ivunt ou
a()rès celui des personnes à ijui ils s'ailres-

sai. nt. Cependant, par lu suile, il de»int
d'usage de ne pus prendre pour soi lu pre-
mière place, à moins qu'on n'écrivit ù un in-

férieur. M. de Wailly rapporte un p.issage
d'une lettre d'Ilélo'ise à Abailard qui ne laisse

pas lie doule là-dessus :

Miror, unice meus, quod prwter consuetu-
dinem epistolarum , imo contri ipsum ordi-
nem naluralem rerum , in ips' fronte salitu-
tiunis rpistolaris nie tibi prirponere prœsump-
sisii, feiiiinnm videlicil vira, uxorein marilo,
ancillam domino, monialeni monacho et sa-

lei'duti, diaconissnm abbati. Uectus quippe
ordn est et honrsius ut , qui ad sup'i tores vel

ad pares scri'iunt, coruin quibus scribiint no-
mina suis antcpnnant {'î).

Du v au VU' siècle les empereurs se don-
nèrent ordinairement le premier rang

"

les suscriptions des ailes qu'ils adrrs

au\ souverains poulifes. .\dri' n IV.

siècle, se plaignit à l'empereur Birlu

de ce qu'il avail suivi cet .incien usug
Rien de plus simple que les siiscri

des evêques des trois premiers siècles,

étaient dans le même genre que celle»

(i)XMd.,p. I9i.
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écrivains laïques, et composées des deux noms
de celui qui écrivait et de celui qui devait

recevoir la Irltre. Les évéques se donnaient
le li(re de frère, et terminaient la suscriplion

par un salut. Les papes ne prenaient pas

d'autre qualité qu'eus, el ils ne se distinguè-

rent par le titre de pape que lorsqu'il eut

été interdit aux évéques.
Après les trois premiers siècles les pré-

lats prirent leur qualité A'évêque, à laquelle

ils ajoutèrent souvent les épithètes d'hiun-

bles, d'indignes, de pécheurs. Mais la mo-
destie qui distingue ces souscriptions fait un
contraste frappant avec les titres pompeux
qu'on leur accorde, ainsi qu'aux papes. Nous
ne répéterons pas ici ce que nous avons
déjà dit ailleurs (Yoxjez les mots Pape el Evk-
que) au sujet des noms divers que ces per-
sonnages ont reçus.

En général les litres d'humilité pris par
les évéques sont ordinaires dans leurs char-
tes depuis le iV siècle jusqu'au xir

, quoi-
qu'on en rencontre aussi dans le mémo
espace de temps qui revêtent une forme
distinguée, comme on le verra plus bas aux
Suscrip lions ecclésiastiques.

Une lettre de saint Bonifacc, archevêque
de Mayence, adressée au pape Zacharie pen-
dant le viii' siècle, montre jusqu'oii pouvait
aller la prolixité des suscriptions : Reveren-
dissimo patri, dilectissimo donmio, ciun ti-

moré et tremore venerando mngislro, aposlo-
lici honoris privileyio prœdito, pontificatus
înftda apostolicœ sedis sublimato Zachariœ,
Bonifacius exiguus servus veslcr, licet in-
dignus et idlimus, Inmen legatus Germanicus
devotissiinus, optabilein in Chrislo immarces-
cibids charitutis salutem.

« A commencer par Louis le Débonnaire,
disent les Bénédictins (1), les empereurs,
rois et princes d'Occident ont très-fréquem-
ment employé à la tête de leurs titres : Di~
vina ordinante , propiliante , annuenle, favente
ou prœordinante providentia, misericordia
ou cleinenlia, imperator augiisius rex ou dux,
etc. ; ce qui n'empêcha pas qu'on ne fît usage
des formules Dei otnnipotentis misericordia,
Dei misericordia^ Dci clementia, divinœ pro-
videntiœ clementia, gratia Dei, formules qui
dans la suite ont prévalu, en France, sur
toutes les autres. Mais un peu après le mi-
lieu du ix" siècle, les empereurs français, et,

depuis, les Allemands à leur exemple, aiïec-

tèrent plus particulièrement cette formule :

Divina favente clementia. Nos em|)creurs, à
l'imitation de ceux de Constanlinople, pre-
naient les titres d'invincibles et de pacifiques.
Quelques-uns de nos rois s'attribuèrent
aussi les mêmes qualités : on en vit y ajou-
ter celles d'inclyttis, de gloriosissinius, de de-
fnentissimus, de scmper uugustus »

i«A la formule régnante in pcrpetnum, les

'.Anciens rois d'Angleterre joignaient tantôt
yOomino nostro Jesu Christo, tantôt omni-
potente Deo et Domino nostro Jesu Christo;
à quoi ils ajoutaient encore, ac cuncta mundi
iurajusto moderamine rcgenli, et autres ex-

tl) Nouvem Traité de Diplomatique, t. IV, p 617.

pressions semblables ; venait ensuite leur
nom précédé d'Ego. » Mais le plus souvent
nul préambule ne les empêchait d'y mettre
en tête et leurs noms et ceux de leurs peu-
ples ; ou bien encore ces noms étaient pré-
cédés de quelques formules du genre des
suivantes : Lnrgiente Dei gratia, potentia Ré-
gis sœculorum œlernique principis.
Avant le xv siècle on n'attachait aucune

idée d'indépendance ou de droii divin aux
célèbres formules par la grâce de Dieu, Dei
gratia, per Dei grntiam, Dei dono, Lei nutu.
Ces expressions ne renfermaient qu'une idée

religieuse, que les rois, les nobles et les ec-
clésiastiques employaient par un sentiment
de piété et d'humilité chrétienne. Les Béné-
dictins rapportent des exemples des pre-
miers siècles de l'Eglise oii l'on trouve cet

usage. Des évéques du concile d'Eplièse, qui
souscrivirent à la condamnation de Nesto-
rius, se qualifièrent évéques par la grâce ou
la miséricorde de Dieu. En 547 Victor de
Capouc prenait le titre de famulus Chrisli

et ejus gratia episcopus Capuœ. Pépin le

Bref est le premier de nos rois qui ait em-
ployé la formule dont nous parlons ; mais
elle n'a été définitivement adoptée que sous
la troisième race. Charles VU l'interdit, en
li4-2, au comte d'Armagnac, et obligea, en
1449, le duc de Bourgogne qui l'avait re-

prise, après une assez longue interruption
de la part de ses prédécesseurs, à déclarer

qu'elle ne portait point préjudice aux droits

de la couronne de France sur ses Eiats.

Louis Xi voulut empêcher le duc de Breta-
gne de s'en servir, mais il ne put y réussir.

Depuis ce temps les souverains se l'attri-

buèrent exclusivement : les évéques toute-

fois l'ont conservée en y ajoutant souvent et

apostolicœ sedis gratia. Cette dernière for-

mule n'est pas antérieure à la fin du xm°
siècle; cependant on cite une charte de l'an

1224, donnée par Gauthier, évéquede Char-
tres, où se trouvent des expressions à peu
près semblables : Divina permissione et apos-

tolicaauthoritate Carnotensis ecclcsiœ minis-
ter humilis (2).

Voici quelques-unes des suscriptions que
les Bénédictins ont rencontrées dans les di-

plô lies des rois d'Espagne. Au xi' siècle un
diplôme du roi Saiirhe commence ainsi : Ad
honorem summi et œlerni rejis Patris el Filii

et Spiritus sancti. Hoc est privilegium quod
ego Sancius lianhniri régis filius, non meis
meritis,sed soluDei omnipotentis miseralione,

Aragonensium et Montisonis rex, facio ad
monasterium S. Salvntoris Legerensis. 11

n'est pas moins humble dans le corps du
diplôme : Nunc igilur ego. humillimus servo-

rum Dci servus, dono Dei Sancius rex, etc.

On lit en tète d'un diplôme donné, en 1085,

par Alphonse VI : In nomine Domini, qui
est trinus et unus, l'aler et P^ilius el Spiritus

sanctus. Ego Alphonsus Dei gratia totius Mis-

;)««!« imperator. Alphonse \ III, roi de Caslil le,

prend le même titre dans un diplôme de 1 156.

Ego Adefonsus Dci gratia locius Jlyspania

(2) Caliia Chritiiana, t IV, p. i57
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imperator. Dans la souscription chacun de
ses fils s'intitule Hcx (iliiis imperatoris. Au
XIII' siècle on trouve souvent le titre de roi

suivi de rénuiiiération des pays soumis à
l'auloriic du prince qui délivre le diplôme

;

on en peut juj^er par les exem[)les suivants :

1* NoCtnn si! Unix prœ^entibus nwim fitiuris,

quod ego Adclfonsu^ Dci (putia rex t'astdlœ
etToleti, doiiiiiius Vasconiic, una cum uxore
mea Alienor refjinu, etc. ;

2- Jacolius Dei
grutia rex Aruguniœ, conii's Ilnrcliinunœ et

duininiis Moiilis Pessiihmi, dileclis suis uni-
vcrsis hnrunibits, miliiihiis, ele. ;

3° per pre-
sens scripluin tam presenlihus qnam fuCuris
iiotiuii sit (ic iiuinifestiim, quod ego Ferrnn-
dtis Dei gratin rex Castelte et J'olili, Legio-
ju'< eC G(dlicia\ iina cum uxnre mea Béatrice
re.qinn et cum filiis meis Alfuiiso, Fredcrico,
Ferrandi) et Hmrico, ex assensu et benepla-
cito regine domine Iterengarie (/enitricis mee,
facio ciirtam <lonalionis, etc. l/énuméralion
des piijs soumis à l'autorité de Henri II

est encore plus étendue dans un diplôme en
lan(;iic vul^Mirc, daté de l'ère l'tOt), ce qui
revient à l'an l.'iOS : JV"* don Enrique, por
la gracia de Dios reg de Castiella, y de l'o-

l»do, de Léon, de Gnllizia, de Sevilla, de Cor-
dowt, de DIurcia, de Jnhen, de Algarbe, de
Algezira, et segnor de Molina. elc (J).

Au XI' siècle Duncan, roi d'iù'osse, débute
par celte suseri|iti(Mi sin|;ulière : i'^/n Z^ioie-

caniis, /(7ii(.< régis Malcolumb, cunstans lie-

redilarue rex Scoliœ. Mais en général les

rois d'Iicosse imilent le slyle de la chan-
cellerie d'Ansjlelerre : leurs diplômes sont
presqui! toujours sans invocation; ils s'in-
tiuilent : N. rex Scottorum ou Dei gratia rex
Scoltorum.

«Jusqu'au xiii'siôcIe.ditM. de Wailly, les
diplômes des rois de Sicile sont tantôt en
grec, tantôt en lalin. Dans plusieurs di-
plômes, le roi lloger s'inlilule : Fyo Ito-

gerius Dei gratia Siciliœ et Jtaliœ rex, Chri-
slianorum adjntor et clgpeus , Rogrrii primi
comilis lucres et filius, ou Itoqerias Dei gratia
Siciliœ, Calabriw et Apuliœ rex. Ces for-
mules sont précédéi's souvent d'une invoca-
tion à la suile de laquelle vient quelquel'ois
la daie do l'Incarnalion. Au xiir siècle les
rois de Sicile, à l'exemple des autres princes,
énumèrcnt dans leurs suscriplions les dilTé-
renls pays sur lesquels s'étend leur souve-
raineté; cet usage est suivi dans un diplôme
donné en 1281 par le doge de A enise, et qui
renferme la suscription suivante : In Dei
nomine amen. Sos Johanncs, Dei gratia T'e-

netiarum DalnuUiœ atgne Cliroatiœ diix, do-
minus quartœ partis et dimidiœ totiui impe-
rii Romaniœ. \'oici deux suscri|)li<)ns de
Baudouin II, empereur de Cons(aiilinoplc :

1° Nos Biitduinus, Dei gratia fidelissimus in
Christo imperator a Deo cornnalus, Roma-
niœ moderator et scmper augustus, universis,
etc. ;

2" « Nos Bauduins por la grâce de Deu
« très feiaux empereres en Crisl , de Deu
« corones, gouvernerres de Uomanie, et ios
« lens accroissans, façons à sçavoir, elc. »

Manuel Paléologue, empereur des Grecs,
étant à Paris en 1'»02, adressa à la reine de
Suède des lettres patentes qui commencent
ainsi ; Manuel in Christo Dii fidelis impera-
tor et moderator Romeorum, Paleotugus et
semper auijuslus, nniiersis, <lr.

On pourrait ciier encore d'aulrcs exem-
jiles de cet usage; mais, pour ik; pas sortir
de France, on s.tlt combien les ducs de Bour-
gogne au XV siècle aimaient à étaler dans
leurs diplômes la longue série des seigneu-
ries qu'ils possédaient.

H. SUSCRIPTIONS DKS BULLES ET AUTRES
REsCBITS DES PAPES.

Pour parler des suscriplions des papes,
nous sommes forcés de répéter ce qui a été
dil ailleurs; un ne sera dimc pas étonné de
retrouver ici ce ([ui est déjà répandu dins
plusieurs autres articles, connue aux mots
pape, évéque, fils, frî're, etc.

La formule N. episcopus est employée
dans les bulles des premiers siècles prélé-
rablemenl à toute autre. Saint Sirice est peut-
être le premier pontife romain (lui ait pris
le titre de 7J(j/)c. Plusieurs de ses successeurs,
au \' siècb-, firent entrer cette formule dans
leurs suscriplions, mais sans négliger pour
cela celle d'év6(|ue. Dans le siècle suivant le

mot episcopus éiait souvent suivi de quel-
ques èpilhèles, telles que : Ecclesiœ catho-
licœ 0X1 sanctœ Ecclesiœ catholicœ ttrbis Ro-
tnœ. C'est aussi à celte épo(]ue que S. Gré-
goire le Grand introduisit l.i formule episco-
pus servus serrortim Dri.

Jusqu'au X' siècle il règne une grande
irrégularité dans la manière dont les papes
placent leur nom dans les actes : tantôt c'est

avant celui des personnes auxquelles ils écri-
vent, tantôt c'est après. Mais à partir de ce
temps ils adoptent presque invariablement
l'usage (le le mettre avant celui des person-
nes auxquelles ils s'adressent. Ce n'était

que dans le cas où les bulles étaient adres-
sées à des saints qu'il y avait exception à
l'usage. [Vogez Bulles.)
Les papes donnèrent aux souverains, aux

grands et aux ecclésiastiques du second
ordre la qualification de /i/»- , et aux évê-
ques celle de frère. [Voyez ces mots.)
Au Ml' siècle les empereurs commencent

à recevoir des souverains pontifes les titres

fastueux de très-pieux seigneurs, sérénis-
simes vainqueurs et triomplmleurs, d'amants
de Dieu et de Jésus-Clirist, d'augustes, etc.

Ces formules étaient encore à peu près les

mêmes au ix' siècle. Les rois et les exar-
ques recevaient aussi les qualifications de
(tomini excelleutissimi atque prœccllentissimi
(ilii , et d'autres analogues à celles des em-
pereurs.

Mais si les papes donnaient aux souve-
rains temporels des noms aussi élogieux,
ils en recevaient eux-mêmes, dès le vu' siè-

cle, qui ne cédaient en rien à ceux-là, et qui
montrent combien leur influence se faisait

déjà sentir. Si beaucoup d'actes conservaient

(1) Nouveau Traité de Diplomatique, et Eléments depaliographie, I. I, p. ÎOO.
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encore la formulo ancienne : Domino ben-

tissimo papœ, d'autres y ajoutaient ou la

modiQaient comme celles-ci : Vomino sancto

et beatissimo patri patrum ill. papœ finiulus

vester; domino sanelo merito apostolico et

ditiina henedictione decoralo ill. papœ pa-

Irum, summœ sedis prœsuli. Quelques écri-

vains inventaient de nouvelles épithètes
,

coname celles-ci : Domino meo snnctissiino

et 1er beatissimo ill. summo pontifici seti uni-

versait papœ, etc. Dans la suite les titres les

plus magnifiques leur furent prodigués. Ce-

pendant, comme le f;iit bien observer M. de

Wailly, il ne faut pas croire que ces for-

mes de langage leur aient toujours élé

spécialement consacrées : les évéques reçu-

rent pendant longtemps les mêmes qualiû-

cations.

m. SCSCRIPTIONS DES PIÈCES ECCLÉSIAS-
TIQDES.

Comme nous l'avons vu aux généralités,

les titres des évéques étaient des plus sim-
ples dans les premiers siècles ; il y règne

aussi une certaine humilité dans les for-

mules qui persista pendant longtemps. —
« Mais, dit l'auteur des Eléments de paléo-

graphie, à côté de ces expressions, indirjnus,

exifjuiis, etc., il n'est pas rare de reneonlrer

les qualifications de très-heureux, révércn-

dissime, vénérable, etc., prises par les prélats

ilans la suscriplion de leurs actes. On trouve

les unes et les autres réunies dans la su-

scriplion d'une cbarle de Jean, évéqne de

Sisleron, en 812 : Johannet episcopus sci'vus

servorum Dei: in sanctimoniis perspicuus et

in omnibus rébus ditissimns, ac peritissimus

in omni opère et sermone, cnram Deo etho-

minibus. C'est ainsi que l'évéque do Cler-

m<int, en 945, prend les titres de prœsnl exi-

inius et humillinms. Mais, quoiqu'au x- siècle

bien des prélats aient commencé à recevoir,

comme seigneurs temporels , les litres les

plus fastueux, tels que ceux lïe sérénité , de

majesté , etc., coi)endant la plupart d'entre

eux continuèrent à se servir des formules

les plus humbles : il en lut de même dans
les deux siècles suivants. Ce qui peut carac-

tériser le xii* siècle, c'est que les invocations

sont moins fréquentes. Elles deviennent plus

rares encore au xiir. Les titres des suscrip-

tions sont moins prolixes et moins fastueux.

Les noms propres ne sont ordinairement in-

diqués ()ue par la lettre initiale. On peut ré-

duire à cin(i formes principales, qu'on re-

trouve à peu près les mêmes dans bî xiv siè-

cle , les (Icliuts des actes ecclésiastiques:
1° une invocation (1), accompagnée de la

suscription et de la date; 2° les pronoms ego

ou nos, suivis d'une simple souscriplion
;

n- les formules notum sil , nuverint , ou plus

ordinairement les mots nniversis ou omni-

bus , etc.; suivis de salutem oaputeat, notum
sit ; 4-° l(îS dates suivies d(! la suscriplion;

Ji'un préambule fort court, suivi île la sus-

criplion. Au XV siècle (juelques prélats pri-

rent It^s litres des seigneuries et des châteaux

(I) CcUe forme est plus r:ire «iiK; les aiilrc».

jS)£/^ierUi de palioj/rnj)hie, t I, p. lUA.

appartenant à leurs églises. Les archevê-
ques de Rouen se qualifièrent primats de
Normandie, depuis que l'indépendance de
leur siège eut été décidée à Rome en li55.
Quand les ecclésiastiques dressent eux-mê-
mes leurs actes, ils emploient des formules
différentes de celles qu'on rencontre dans
les chartes qu'ils font rédiger par les notai-
res publics. Les actes ecclésiastiques passés
devant des notaires apostoliques et impé-
riaux , commencent ordinairement par une
courte invocation , suivie de la suscription
et de la date. Dans le siècle suivant les for-

mules restent les mêmes. Nous devons faire

remarquer seulement que le style de la ju-
ridiction ecclésiastique devait avoir plus de
fixiié, puisque la compilalion composée en
14-31 par Henri d'Avaugonr, archevêque de
Bourges, avait été imprimée en 14-9J , par
les soins de l'archevêque Guillaume de Gain-
bray. Une seconde édition de cet ouvrage

,

revue par le cardinal de Tournon
,
parut en

l.Ji7 ; etaprès la réforme du conrile provin-
cial de Bourges en liiSÏ , Jean Chenu la pu-
blia avec des commentaires, sons le titre de
Stijlus juridiclionis ecclesiasticœ archiepisco-
palis , etc. (2j. »

IV. SUSCBIPTIONS DES DIPLÔMES ROYAUX ET IM-

PIÎRIAVX.

Les suscriptions qu'employaient les em-
pereurs romains renfermaient une foule d'ex-

pressions marquées au coin de la flallcrie et

(!e l'adulation. Rien n'est plus ordinaire dans
les acies impériaux, dans les inscriptions et

les médailles, que les épithètes pius
, felix,

auf/ustiis, divus , deus , bealus, nobilissimus,

inviclns, victor, Iriumphalor , maximus, dé-
mens , mansuetus , etc. Bornons-nous à citer

pour exemple de ces formules emphatiques
le début de rédil'|ueMaxiu)ieii-GiiIèrerendil

en faveur des chrétiens, et dans lequel il

commence par énumércr ses noms, ses litres

et ceux des princes qui régnaient alors et

qu'il était d'usage de faire figurer conjoin-

tement avec l'empereur dans les actes pu-
blics :

« Imperator CœsarGaierius ValeriusMaxi-
« mianus invictus, augustus, ponlifex maxi-
« mus, Germanicus maximus, iEgypIiacus
« maximus, Tliebaïcus maximus', Sarmaticus
« maximus, quintum Persicus maximus, se-
« cundo t^larpicus maximus, sexto Arnienia-
« eus maximus, Mi'ilicus maximus, Adiabe-
« nicus tnaximus, Tribunitiai potestatis XX,
•i imperator XIX, Consul VIII, paler patriœ,

« proconsul; et imperator Cœsar Flavius Va-
<> lerius Conslantinus pius, felix, invictus,

« augustus
,

ponlilex maximus, tribunitiœ

« potestatis V, imperator V, consul, pater
« patriffi, |)roconsul; et imperator Cœsar Vii-

« Jei'ianus Licinianus, pius felix, invictus,

« augustus
,

ponlifex maximus , tribunitiœ

« poieslalis I\', imperator 111, consul, p.iter

« pairiœ, proconsul : provincialibus suis sa-
<( iiitem (3). »

Aux vr , VII' et VIII' siècles, les suscrip-

{7<l Noiiveiiti Traité de Diplomatique, l. V, p. G2C, d'a-

(irÈ> l'.uscb. lib vui.
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lions (les rois mérovingiens consistent en

général ilans la fommle N. Fnmcorum rex,

vir inlitsier, (jui fnl encore l'n usage pondant

une partie (lu rèjîiiedeCharlein.i^'m-.CIovis l''

reçut le litre irAitijusCe de l'empereur Ana-
stase.qtii lui conféra en 5(»7 l.i ilinuiléde Con-

sul iKinordiie c\ de /ja/r/ce. S.Ueiiiy l'appelle

très-clire'licn dans >on leslarnenl , le concile

d'Orléans, fils de r]î(jlise ciilholiijHe.

I.c titre i/i/i(.s7f;- est légèrement niodifiédans

quel{|ues diplôiues ; on lit illuslris d.ins le

diplôme de Clovis i\ saint lean de lléomé et

dans celui d Clotaire 1" donné en ul6 à la

même abhaye, etc. « Souvent encore, disent

les Bénédictins, les rois uiéiouugiens, dans

leurs lettres se disent simplement rois «u
rois (les Français, et suppriment leur titre

d'illustres. Dans le vi* dl le vu siècle ils

incitent ordinairement leurs noms après

ceux des évéques cl avant ceux de» abbés.»

Les empereurs portent , encore au vu*

siècle , le nom de Flavias ; et les rois d'Es-

pa(;ne clde I.ombardie le prennent à leur imi-

tation. Ces dirniers souverains .se donnèrent

toujours des qualilicalions pompeuses dans

leurs susciiptions.

Les premiers Carlovingiens emploient en-

core, comme non;: l'avons dit, la formule vir

inliister; cependant Pépin y ajoute quelque-

fois les mots l)ei (jralia. D'autres t'ois il sup-
prime le ri'r iiilHs(er. Cbariemagne n'étant

«|ue roi des Francs fdepui» 708 à 774) s'inti-

tule Carolus Dei (jratia vir inlusicr. Depuis

ses conquêtes en Italie il y ajoute ou il y sub-

stitue les épitliète» de Patrice des Romains,
roi des Lomliards. Le litre i'homme illustre

disparaît de ses diplômes à son avènement à

l'empire.

Au IX' siec/c, Charlemaçnc cmitereur prit

les litres snivanls : Screnissimus Awjiislus

a Deo coronntus, maQtius et pacifirus l'm-

pcrator, Rdiiianorum (jiihernans imperiuin,

qui el pcr v\isericordiam Dei rex Franco

-

rum et Lunijobardorum. Il ne prit que ra-

rement alors le litre de patrice. Souvent il

se qualifia seulement roi, après avoir reçu la

courondc im|iériale, comme il avait pris avant
cette époque le litre d'empereur. Les diplô-

mes où il est qualifié roi d'Italie sont reji'lés

par les savants.

Louis le Débonnaire, étant roi d'Aquitaine,

s'inlilnlail rex scrrnissiwus Aquilanicp , en
snci'edant à son père il prit le litre suivant :

Il ludovirus divina ordinnnle ou propitimite
pruvideiili'i ou clemeutln iinprrtitor augusius.
,\près son rétablisse lent en S'i'i, il se servit

lin mot repropitiantc. Drpuis son élévation à
1 empire il ne prit jamais le titre de roi des

Français. Les eliancelleries de^ rois d'.-^qui-

laine, de Bavière el de l'empereur l.olb lirc,

usèrenl à peu prés des mêmes formules, quoi-
(juavec des variantes.

Cliarles le l^hanve, avant d'être empereur,
employait souvent la formule : In nomine
sanctœ et individuœ Trinilatis, Itarolus Dei

;
yratia rex. Depuis son avènement il y sub-
stitua : In nomine, etc., Karolus ejusdem Dei
omnipotcnlis misericordia ou gratia impera-
tvr auijustus.

Louis le Bègue, qui succéda à Charles le

Chauve dans le royaume de France, en 877,

se (jualifiait simplement Hludovicus miseri-

cordia Dei rex. Carloman, son fils, prenait

pour formule de suscription iGratia Dei rex.

Charles le Gros , snceessivemenl roi de

Souabc (87()), roi d'Italie (870) el empereur
(880), emploie des fonnulesdifférentessuivanl

son ehaiiijement de dignité. .Vvant son avè-
nement à l'empire il s'Inlilule Carolus di-

vina favtnte clementia rex. Ughelli cite un
acte qui porte Carolus yratia Dei rex. Après

son couronnement comme empereur, il em-
ploie le plus souvent la formule suivante :

In nomine, etc., Carolus diiina ordinante ou
favenlc clementia ,

gratia ou providentia, ou
simplement gratia Dei, et quelquefois ejusdem

omnipotentis Dei misericordia imperator au-
ijustus. Voiei le début d'un acte de sa femme
itieardi' : In nomine, clc, Ricardis Dei favente

clementia -viperalrix augusta.

Au \' siècle , les formules de suscription

des derniers rois carlovingiens eonliennei»t

toujours un des termes gratia, clementia ou
providentia Dei (Voy. les Généralités des sus-

eriplions) et la qualification de Rex Fran-
coruni ou Rex simplement. Lothaire ayant

associé son fils Louis N à la royauté, on mit

dans la suscription de leurs diplômes : Lolha-

rius yenitor
,
yenitusiiue Ludovicus. Gérard

Dubois a publié un diplôme qui commence
par celte l'ormnli' : In nomine , etc., Lotha-

rius et Ludovicus divina ordinante provi-

dentia reyes auyusti.

Hugues Caipct employa diverses formules

de suscription : Hugo Frimcorum rex; Hugo
mediaturis Dei et liominum propitianle mise-

ricorilia ou divinn ordinante ou prœordi-

7}ante clementia ou opilnlante divinn gratia

on enfin omnipotcnlis l>ei disponenle gratia

rex. Après l'association de son lils Robert à

la royauté on mil en tête de ses diplômes :

Ilui/o et yloriosissimits filius sans Itobertus

Frnncoium reges, ou bien Iluyu atque Rober-

tas yratia Dei reyes inclyti.

Les souverains de lAllemagne prennent
le titre de roi des Romains ou simplement de

roi; Henri 1", dit 1 Oiseleur, est qualitié dans

un de ses diplômes rex Franciœ orientalis ce

qui désigne la Germanie. Le titre d'im/jerator

au(iustus ou Mmprralor st ulemenl ne se ren-

rontre dans leurs diplômes qu'après le cou-

ronnemenl comme empereurs par le pape.

Les rois d'Angleterre iiresenlent des suscri])-

lions singulières. Edmond 1 ' commence ses

diplômes par : In nomine Domini nostri

J. C. ego Fdmundus rex Anylorum, cœtera-

runujui' yentium yuliernalor el reclor. Edred,

fils il'Ednuard I', prend le litre de Rex ler-

renus sub polentia reyis sœciilorum ceterni-

que princtpis, maynœ Briltaniœ temporal» ge-

rens imperiiim, etc.

Au XI* siècle, le roi Robert emploie diffé-

rentes suscriplions. Outre la formule ordi-

naire Dei yratia. clementia ou miy.ricon/iri,

suivie d'une épiihète el des mots rex Fran-

corum, on rencontre dans quelques diplôim »

Rii et nuyttstus, rex Francorum semper nu-

yustus. Le même prince a uris an»»i les titre»
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de gloriosus , sermissimus , clemenlissimus.
Il esl io premier de nos rois qui ait employé
le mot ego au commencement des diplômes.

Les successeurs de Rolicri
,
pcnd;int le xv

siècle , continuent de s'inlilulcr Vei graCia
Francorum rex.

Les rois de Germanie prennent le lilre

ù'imperator Itomunorum ou A'imperalor au-
giistus, et d'aulres analogues, quand ils S(mt
sacrés empereurs ; cependant ils se qualifient

encore du nom de rex Roinanorum. parce qu'à
cette époque roi et empereur étaient syno-
nymes. Henri III, surnommé lu Noir, a pris

quelquefois des titres singuliers, tels que
celui-ci : Heinricus Dei gratia rex, scrvus scr-

vorum Dei.

Les diplômes des rois d'Angleterre affec-

tent des tournures de phrases particulières

dans l'énoncé des titres des princes. Us y
sont appelés Basileus, monarcha,rex et prin-
ceps, rex et rector, etc.

Auxu' siècle, lu chancelleriedenosroiscon-
tinuedeleurdonnerletitrede N.Dei gratiaoa
misericordia Francorum rex. Louis Vl prend
le nom de fdius régis, el Louis le Jeune ajoute
souvent aux formules ordinaires les mois
dux Âqnilai.orum avant d'avoir divorcé d'a-
vec la reine Eléonore. Le même prince ci

pris pour la première fois le lilre de rex
f/flnn'œ dans des lellrcsde l'an 1171 (1). Celte

expression, rare encore à la fin du sic siè-

cle, élait plutôt employée dans les actes

en langue vulgaire au xiii* siècle , et celle

de Francorum rex dans les actes latins.

Les qualifications ù'imperator et A'nugus-
tus se rencontrent encore dans quelques
diplômes.

Les empereurs d'Allemagne emploient les

mômes formules qu'au siècle précédent: Rex
Romanorum,a\aa[ le couronnement à Rome,
et iniperator mujustus, sempcr auguslus, et

d'aulres termes analogues, après celle cé-

rémonie.
Les rois d'Angleterre énoncent souvent

tous les litres des principautés qui leur sont
soumises. Leurs noms ne sont Iréqueuimcnt
marqués que p:ir la lettre iniiialc.

Au xiii" siècle, la formule Dei gratia Fran-
corum rex est généralement usitée pour les

diplômes latins de nos rois, el celle de roi de

France pour les actes français, comme nous
l'avons dit plus liaul. On cite comme une des

exceptions à celte règle l'ordonnance de

Louis VIII, rendue en 122:], relativement aux
juifs, et qui porte Franciœ rex. La reine

Blanche, mère de saint Louis, commence
ainsi ses diplômes : Blanclia Dei gratia Fran-
ciœ regina, etc.

Les usages de la chancellerie des empe-
reurs sont les mêmes ((u'au xii' siècle, si ce

n'est qu'on fait souvent ligureraprès leur nom
la liste de leurs Elats.

Les diplômes des rois d'Angleterre com-
menccnlordinairemcnt par leur nom; telle est

la formule do plusieurs actes de Jean sans
Terre: Ego Joannes Dei gratia rex, etc. IL
supprime sou nom dans les mandements qu'il

(1) Ordonn. des rois de France t. IV, p, 206.

adresse à ses sujets et à ses officiers : Rex
Comilibus haronihus , militilius et omnibus
pdelihus suis,per reijnum Angliœ constiiutis sa'

lutem, etc. Le roi Henri III emploie les mêmes
formules et surtout In dernière. Crs princes
font souvent mention des différents élats qu'ili

possèdent.

Au xiv siècle, les qualiOcalions des rois

do France dans leurs suscriplions peuvent
se diviser en deux espèces : 1° dans les ac-
tes en latin, c'est laiilôl N. Jei gratia rex
Franciœ {el quelquefois Navarrœ), el tantôt

N. Dei grnlia rex Francorum ; 2° dans les

actes en langue vulgaire, ils s'inliiulent par
la grâce de Dieu rois de France, à quoi ils

ajoutent quelquefois et de Navarre.
Philippe <le Viilois donna au roi Jean, son

fils, qui n'était encore que duc de Norman-
die, le lilre de lieutenant durai. On trouve
celte qualification en 13i3. Depuis la bataille

de Poitiers, oîi ce dernier roi fut fait prison-
nier par les Anglais, jusqu'à sa délivrance,
en 1360, on mil en léle des lettres royaux le

nom de son fils aîné, Charles, duc de Nor-
mandie, soit comme lieutenant du roi, soit

comme régent. Dans ce siècle ré|)itliète de
Ircs-redoulé fut souvent employée en parlant
des rois et des grands vassaux.

Les diplômes des empereurs d'Allemagne
et ceux des rois d'Angleterre ne présentent
rien de particulier dans les formules déjà
usitées dans le siècle précédent.
Au XV' siècle, les fortnules de suscriplions

ordinaires continuent à être usitées dans la

chancellerie de France. Mais pendant les

guerres civiles la reine Isabelle de Bavière,
femme de Charles VI, ayant institué une
cour souveraine à .\miens, on y intitulait les

actes de la manière suivante : Isabelle, pai"

la grâce de Dieu, reine do France , ayant
pour l'occupation de M. le roy le gouverne-
ment et l'administration de ce royaume.

Louis XII mil en usage les formules roi

de France el Francorum rex selon la langue
dans laquelle les actes étaient dressés ; mais
il y a quelijues pièces où il prend encore
d'aulres qualités : ainsi, dans les lettres pa-
tentes par lesquelles il donna plein pouvoir
à ses députés de traiter de la paix entre lui

et les Suisses, on lit : Loys, par la grâce de

Dieu, roy de France, de Sicile et de Jérusa-
lem, duc de Milan, à tous ceux, etc.

On rencontre toujours dans les diplômes

des empereurs d'Allemagne les formules an-
ciennes N. divina favenle clemenlia ou Dei

gratia Romanorumimperalor uugustus ; ils

font suivre ensuite la liste de leurs Etals.

Maximilien 1"', ayant succédé à l'empereur

Frédéric III, immédiatement après sa mort,

pril le litre d'imperalor electus avant que le

pape eût confirmé son élection.

Les rois d'Angleterre commencent à pren-

dre le litre de rois de France, même avant le

Irailé de Troyes qui eut lieu en 1420, et par

lequel la couronne de France passa de Char-
les VI au roi d'Angleterre Henri V. Celui-

ci donna des lettres ainsi conçues : Henri,
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par la grâce de Dieu, roy d'Engleterre, hé-

ritier et reijent du ruyauline de France H
seigneur d Irlande, an tresorer , clc. C'é-

lailavanl la inoil de Charles VI. Kdouard IV

rctnpl.K;.! souvciil tous les titres des suscrip-

lioiis par le mot uiiiiuo rcx suivi do l'a-

dresse ou de la iiotirualioii. Uieliard 11!

cliaiigi'a les anciens usaj^i's dans une lollrc

adressée au pape Sixte IV, en reportant son

nom cl ses (|iialilicaiioiis du tomini'necincnt

(lu diplôme à la fin de la piùee ai)rès la date:

Bealissime paler pont Ituinitliinam commenda-
tionem et derolissima pcdiim uscnln bealuruin.

Apres le salut et la date vient la souscription :

Excellentissimœ sanclilalis vestrœ devolissi-

mus fdius lUcardus Dn gratin rex Angliœ et

Frauciœ cl dominas lliberniœ, etc. »

Au xvr siècle, François I" prit dans ses

diplômes latins les titres de rex Francoruni,

aux Mediolaiti et GenuiC duminus ; mais dans

ses édits et lettres patentes écrites en lancine

vulf^aire il no s'intitule que par la grâce

de Dieu, roi de France. Dans un acte il se

donne le litre de très-chrétien ; les qualités

de Dauphin de yiennnis, coiiilede Vtdentinois

et de Diois, se trouvent dans l'éilit qui ôla aux
religieux et aux religieuses le droit d'hériter

de leurs parents.

Les édils de Henri II commencent par ;

Henri II, par ta grâce de Dieu, roi de France,
à tous piesenis et à venir, salât; au lieu

que ses lettres patentes portent seule-

ment : ^1 tous ceux gui ces présentes lettres

verront , salut , sans aucune snscriplion.

François II prit le titre de roi de France et

d'Ecosse après son n'iariage avec .Marie

Sluart. Un iliplôme rapporté par les Itené-

diclins cnntienl les noms du roi et de la reine,

et une longue éiiuméralion ih; leurs Etats.

Charles IX. ne se servit que du titre de roi

de France, excepté dans les actes qui concer-

naient le Dauphiné.

Henri III employa la môme suscription que
celles Je ses prédécesseurs ininiéiliats,

excepté qu'an titre de roi de France il ajouta

celui (le roi de l'ologne. Il en est de mémo
de Henri IV, qui , avant réuni à la couronne
la Nawirre en loSO , s'intitula dès lors :

Henri, par la grâce de Dieu, roi de France
et de Navarre: suscription qui resta celle

de ses successeurs jusqu'à la révolution.

L'empereur Charles-Quint continua, ainsi

que ses successeurs, l'usage de l'ancienne

formule de suscription iV. divina fnvente

clementin Romanorum imperator semper au-
gusius, etc.

;
puis ces princes y ajoutent la

longue énumér.ilion de leurs Et;ils.

.Vvant le schisme d'.Vngleterre. Henri VIII
avait ajouté a ses litres celui de fiilci ilcfensor,

que le pape lui avait accordé; mais après
cet événement il se qualifia : Dci gralia
Angliœ et Franciœ rex, fiilei defensor et do-
minus UiberuiiF, et in terra suprcmum caput
angltcamc ecctesiœ. C'est d'après un décret

i\) Eléments de paléographie, t. I, p. 201.
(i) Louis, comte île SjiiotTri'.annonce (i,ins une charla

le liôO, qu'il n'a )<» U'euCaiils : uxorein liabent absque U-

sus m
du parlement d'Irlande de l'an 1542 que les

rois d'Angleterre changèrent leur nom do
sfir/neursr/'/r/rtnf/ecncciui de rois. Jacques 1",

ayant réuni sur sa télc les couronnes d'An-
gleterre et d'Ecosse, prit le titre de roi de
la Grande-Bretagne, que ses successeurs ont
continué de porter.

\'. suscniPTi'iNS Di;s chartes des seiqïieors
ET UBS PARTICULIEnS.

Un ré'îumé succinct sera suffisant sur cet

objet, (|ui présente des variations infiiiies :

nous l'emprunterons aux Eléments de putéo-
graphif (I).

« One les seigneurs aient imité dans leurs

ch:irtes les formes de suscri(ilion qu'on ren-
contre dans les diplômes royaux, c'est un
fait qu'il est impossilile de contester, .\insi

les formules l)ei gratia, misericordia, etc., les

invocations, les épithèles honorifiques, les

termes de majesté, de grandeur, d'excellence,

etc., se rencontrent à chaque instant dans
leurs actes. (Quelquefois même ils prennent
le titre de roi; ils adoptent aussi ces formes
d'humilité insi>irées par le christianisme.

Au xr siècle, dans une <lonation à l'abbayo

de Saint-Ouen do Rouen, un gentilhomme
s'intitule : Mainirdus peccalor et omniunt
infclicissimus. Dans le siècle suivant, Robert
de France se qualifie, par la patience de Dieu
comte de Dreux et de Bruine. Rien de plus

ordinaire que de trouver dans la suscription

d'un acte la filiation de celui qui l'a fait

dresser : lîndolfus Taxo,filius Rodulfi Ande-
gavensis, etc. (2).

« Quand les chartes sont adressées à des

papes, à des évéques ou à d'autres ectlé-

siasli(]ues, les termes de respect leur sont

prodigués. Prenons pour exemple une des
formules publiées par Marculfe au vir siècle:

Domino sancto et apostolicn sede colendo

domno et in Chrislo patri illi cpiscopo, ille

et conjux mea illa, etc. Les chartes qu'on
accordait aux monastères, aux églises ou
aux abbayes , renfermaient ordinairement
quelques détails sur leur position et sur les

motifs qui les recommandaient à 11 dévotion
des fidèles. Une donation faite, au vu' siècle,

à l'abbaye de .Moissac, présente cette suscrip-

tion : \ enerabtli in Chrislo patri et domino
apostoHco Leolado nbbati vel omni congrega-
tioni monasterii Moisiacensis guod infra

pago Caturcino in honore S. l'etri con-
struclum esse videtar. FJgo enim Nizenitts et

uxor mea Ermintrudis , etc. Un seigneur
nommé Ermeiibert commence ainsi la ilona-

tion qu'il f.iil, en 0.'i2, à l'ahbaye de Saint-

Bénigne :S(icrosfiHf/(c/;(i.<i7if(c,5i(6 oppido Ui-

vione consiructiT,ubi videlicel bealus Benignus
sacerdos et martyr gloriosissimus reguiescit

iii corpore. Ego illustris vir Ermenberlus
cjasgue matrona Ermenora, elc... Les formes
ordinaires des suscriptions ne se rencontrent
pas dans les actes dressés sous la forme de
récit, et dans lesquels aucune des parties ne
prend la parole; en voici deux exemples

beris. (Archives de l'YoDoe, prieurés de Cbaraes et Vteu-
l>ou.)
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fournis, l'un pnr un échange du vu'' siècle,

et {"antre par un contrat de mariage du xi'" :

Placuil atqiie convenit inter viro illustri

Landeqisilo,qui ad viccm illustra: malroncc

Tendilanœ, etc. 2° In nomine Domini noslri

Jesu Christi. Hic est titalus dotis et dona-

tionis quod donat vir nobilissimus, nomine

Bertrandus, dilectœ sponsœ vel lixori suœ,

nomine Elictœ, elc. n On conçoit aussi que

beaucoup d'actes peuvent débuter par l'indi-

cation de la date et de quelques autres cir-

constances, comme dans cette formule de Mar-

culfe : Annn illo , régnante reqe illo , sub die

illo,in civilute illa,adsl(inte viro illo laudahili

defensore, et omni curia illius civitcilis, vir

mngnificus ille prosecutor, etc. » Rien de plus

DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.

ordinaire aussi que les formules Noverint

omnes, pateit, notum sit, notitm ou notorium
facinnts, etc.

« Nous terminerons en signalant un usage
singulier attesté par Heumann et conOrmé
par les Bénédictins, c'est que les particuliers

mettaient quelquefois à la tête do leurs

chartes les formules initiales des diplômes

impériaux. En voici un exemple tiré d'une

charte de 89i : In nomine Domini nostri

Jesu Christi, Guido, grandi divinn ordinante

providfulia, imperator nugustus, anno im-

perii ejus Dco propilio i\,fed régnante Lam-
berto filio ejus imperntnre vero III, sed a lerti'i

die maii per indictione xii. Ideoque ego Adel-

bertus cornes de ApriUio, etc. »

TABELLION. ( Voy. Notaire.
)

TÉMOINS. ( Voy. Signatures.
)

TERME PASCAL. Outre le terme pascal,

fixé au 11 mars pour l'usage des fêtes mobi-

lesetprincipalementdela Pâque ,
(Toî/. Clefs

DES FÊTES mobiles), Ics aucions avaient un

autre jour, qu'on trouve indiqué dans les

dates sous le nom àeterminuspasclialis,el(\\i\

correspondait au IV jour de la lune où cette

solennité devait se célébrer. Le premier di-

manche qui suivait ce terme pascal était le

dimanche de Pâques. Ce nouveau terme pas-

cal variait chaque année, tandis que l'autre

était invariablement fixé au 11 mars. {Voy.

le Tableau de concordance de ce terme au Cyclb
LUNAIRE.)
TERRIERS ou Papiers-Terriers. Les ter-

riers, ou papiers-terriers, (terreria, ter-

rerii, codices, libri, descriptiones) , sont des

registres contenant l'état du domaine pro-

pre d'une seigneurie, des fiefs qui en dé-

pendaient, et surtout les déclarations faites

par les censitaires de la contenance de leurs

propriétés et des redevances dont elles étaient

chargées envers le seigneur. Ces registres

ont, comme on le voit, beaucoup d'analogie

avec les anciens pouillés des églises qu'ils

semblent reproduire sous un autre nom.

( Voi/. PoLYPTiQUEs.) On a des terriers du
commencement du xv"^ siècle; mais c'est

depuis l'ordonnance de Charles VU, du
mois d'avril 1457, que cette matière fut orga-

nisée régulièrement. Il est dit dans ce docu-

ment qu'on réunira dans un même registre

tout ce qui intéressera les différents droits

d'une seigneurie, tant en propriétés qu'en

droits honoriri(]ues réels, personnels et mix-

tes; on y insérera les déclarations des cen-

sitaires, les coutumes de la seigneurie, les

baux à cens et les inféodalions, les procès-

verbaux de délimitation , de la justice cl des

dîmeries, etc.; et ro registre fut nommé lepa-

pier-terrier de la seigneurie.

On renouvelait assez fréquemment les ter-

riers, à cause des mutations (lui s'opéraient

dans les propriétés; on obtenait pour cela

des lettres du roi, appelées lettres à terrier.

(1) MarcuKe, Formules, liv. II, ch. 17.

TESTAMENT.
I.

Jusqu'au commencement du xii" siècle le

mot leslamentum signifiait non-seulement un
acte de dernière volonté, mais encore une
charte, un diplôme : on dïT-iailainsi testamen-

tum venditionis, donationis, manumissionis,

etc. Dans ces cas lestnmentum était pris dans

le sens d'attestation; saint Jérôme s'en sert

de eelte manière. Les notices furent aussi

appelées testamenta.

IL TESTAMENTS PROPREMENT DITS.

Outre leur nom ordinaire, les testaments

recevaient différentes appellations, telles quo

brevis codicilhts , ou brève seul, constitutio,

breviarinm, divisio, divisionale^ chartalega-

taria, donatio , traditio , gndium , vadium,

scriptum légale.

Chez les Romains, quand on dressait un
testament on montrait aux témoins les noms
des héritiers écrits sur le dos de la pièce. Cet

usage fut modifié du temps di- Néron : les

noms des héritiers furent placés dans l'inté-

rieur de l'acte et celui du testateur au dos.

Après cette formalité remplie, les témoins

apposaient leurs seings ou leurs sceaux au

testament. Ces actes , sous la première race

de nos rois, commençaient ordinairement

par les mots : régnante inperpeluum Domino
nostro Jesu Christo ( 1 ), suivaient ensuite le

nom du lieu où était dressé le testament

,

l'année du règne et le jour du mois. Puis le

testateur y déclarait le nom du notaire

chargé de mettre par écrit ses dernières vo-

lontés, afin qu'après sa n\orl, les sceaux

reeonmis, les fils de lin coupés, ses légataires

fissent insérer le contenu de son testament

dans les actes municipaux, conformément à

la loi romaine. Il ratifiait toutes les ratures

qui pouvaient se trouver dans l'acte et dési-

gnait souvent une église pour le recevoir en

dépôt (-2).

Ces pratiques, imitées des Romains, lom-

hèrenl peu à peu en désuélude, et dès le viii''

siècle les formules des leslainents n'avaient

plus rien de régulier dans les pays où lo droit

(2) nalu«e,Cflpi(u/. t. Il, col. S20.
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écrit n'av.iil pas eu une oxislence bien com-
plète.

Ouoiiiuo certaines lois aient interdit aux
moines de fairr des Icstaiiieiits , raiiti(]iiil6

nou» en a conservé qiickiues-uns et f;iil men-
tion d'un plus giaiiil nombre, pnipres aux
ahbcs et aux ahbesses des moiiiistérej.

Le testament nunciipalif, qui cliez les Ro-
mains s'entendait d'unie doclar.ilion pure-
ment orale faile en préseiie.e des lémuins

et d'apiùs la<iuelle le magi>lrat cl le» exécu-

teurs lestanieiit. lires agissaient , prit au
moyen âge un autre caraclère : ce fui alors

un acte écrit sous la dictée du testateur, ou
rcnrermanl le résumé des dispositions ((u'il

avait expiiniées de vive voix. Il dilTeruil du
testament Dioi/rapltc, qui était écrit entière-

ment delà main du testateur. Les Bénédictins
r.ipporleiit le coiiiiiienccinent do l'acte des

dernières volontés do Marie, reine d'Aragon,
dressé ei\ \'1\3, ((ui est dans le genre dont
nous parlons : Jn uuDiinr Dumini umtn

Eijo Miirid lletjinu Arnjonum et do-
mina Monlispesstilani, quautvis œji'a corpore,

mente sana, uolcns decederc intestata, nuiicu-

pnliiuin (juud siiiescriptis dicitiir, facio testa-

ment uni, c\c,{i).Cc^i\crn\èrvnx\)Tù!>s'\ou>quod

sine scriplis dicitur pourraient faire croire

que cette espèce de testament n'était pas mise

par écrit; mais les auteurs aux(|uels nous
empruntons ce IVagmenl lonl bien reinar()uer

([u'il n'y a dans ces termes ((u'une foimulo
di'stinée à distinguer lu testament qui n'est

pas olographe de celui qui eu a tous les ca-
ractères. C'est aux testaments ntineu|iatirs

que se rapportent les actes appelés divisa,

dii-isio, divisiunulc.

On a vu aux sceaux pendants les précau-

tions qu'on prenait au moyen âge pour la

conservation des testaments. Les actes de pu-
blication et d'exécution des testaments se

rencoi\trent aussi quebiuet'ois. D. Vaissette

a cite une pièc(! du Trésor des Chartes de l'an

117ti, qui est dans le genre des publications.

Les Bénédictins qiii ra|i|iorli'nl ce l'.iil ajou-

tent que ces pièce» ne supposaient pas tou-

jours un testament seulement de vive voix,

l'ait en présence de témoins.

L'.icte d'exéeiilioii du le>taiiient d'Aimeric,
arrhcvcqne de Narbonne, rappelli' son testa-

ment codicillo lestaiiienti. Cepend.inl les nu-
môniers ou exécuteurs lestamenliiires y em-
ploient le terme nous donnons, et qualifient

leur acte clniria donclionis et Iraditiuiiis,

comme s'ils étaient eux-mêmes les auteurs
de ces donations. .Mais, suivant les Bénédic-
tins, ces sortes de pièces ne se rcnconlreul
pas hors du x'' siècle ^i).

Les codicHes anciens ont à peu près la

même forme que les leslamenls. On en trouve
sous le nom de lireve cudicilln qui seraient

mieux nommés test.imenis, eu égard à leur
étendue et aux détails d.iiis lesi)uels ils en-
trent. 1 y en a qui ne supposent aucun les-

(I) A'oiiwaii ri<ii/«i dt Diptoinaliiue, t. IV, p
{ij Ibid.Uc, il.

(î) L.mnèii', Oloss. du Droit Oanfnis.

iOO

lament préalable; maison sait qu'il est d«9
codiciles sans testament.

I! était ordinaire, au x' siècle, de so donner
des exécuteurs testamentaires par un fidei-

commis. Ces personnes devaient acrumplir
les Intentions marquées du ti stateur; mais
pour les biens dont l'alTeclation n'était pas
déterminée, ils pouvaient en disposer à leur

volonté.

Nous terminerons cet article par (luebines

mois sur les legs pieux et les testaments

pour les morts. Au moyen âge il était lelle-

menl d'usage de faire un legs pieux en mou-
rant, qu'on déclarait un acte testamentaire
de ce genre valable lors même qu'il n'était

pas constaté par écril. On y voyait un moyen
de s.iuver le mourant et sa famille de l'iiuii-

gnation qu'on avait pour ceux qui iiioiiraienl

sans enrichir l'Kglise. Bien plus, les seigneurs
pr(dilèrent de celle rigueur de l'opinion pour
s'aHribuer les biens meubles de ceux qui

mour.iienl sans faire de legs pietix en les

considérant comme des désespérés et des

gens qui s'étaient (spirituellement) tués eux-
mêmes; ils allèrent jusqu'à étendre ces con-
(isrations aux personnes iiui mouraient
subitement .'î). Les évéques, ou les parents

du mort sous leur surveillance, devinrent

ensuite chargés de tester pour les personnes

(lui mouraient de cette manière. Les con-
testations qui s'élevaient dans les matières

te.il.imentaires étaient du ressort de leur ju-

ridiction, et ce ne fut qu'aux xv"^ et xyi' siè-

cles que les juges royaux (inirenl par leur

enlever celte prérogative (4j.

Au xiir siècle, l.i crainte qu'on avait de

voir léguer des biens aux hérétiques albi-

geois Ot que plusieurs conciles ordonnèrent

que les testaments seraient reçus parle curé

ou son vicaire, assisté de deux témoins.

Celte mesure a laissé des traces jusqu'au

xvir siècle; car on rencontre fréquemment
des leslaments dan^ les registres mortuaires

des paroisses du xvi' siècle et du commence-
ment du siècle suiwinl.

TIUON ( Voij. Notes tironiemnbs.)

rn HK. Les nombreuses qualifications

prises ou données aux différentes clas^es

de personnes dans les chartes ont été cx-

pliiiuées cliacunc à son rang alphabétique, et

au mol SuscRiPTioN. On sait qu'on entend

aussi par titre toute espèce de document qui

sert à constater un droit. Mais, outre ces ac-

ceptions, le mol titre a encore signifié la

dotation (|u'on f.iisait à un jeune homme qui

se destinait à entrer dans U s ordres, et alin

qu'il pûl y vivre selon la dignité ilc son état.

On rencontre déjà des actes de ce genre dès

le IX siède (o) ; mais ils devinrent plus fré-

quents par la suite.

TOM.IEU. Le tonlieu (telorrium on telo-

neiin) a signifié un droit de douane sur

les marchandises transportées par terre ou

par eau. On appela aussi tonlieu un droit

(i) .Voiii'. Traiié dt- IHpIomaliqiie, l V, p. SCo, el Bibl.

l'Ecole det Cliuites. m 1S43

(5) Annale* béitédiciinti,\. Il, |>. 615.
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de marché levé sur les bestiaux et les autres

objets vendus dans les foires (1).

TRAIT. Les anciens écrivains employaient

le tniit d'union pour marquer qu'un mot
placé à la un d'une ligne n'est pas complet.

On en trouve des exemples dès le milieu du

IX' siècle. D'autres fois, au lieu d'un trait

final, c'est une virgule qui est pl:icée au
commencement de la ligne suivante, et qui

précède la seconde pariie <lu mot. Le trait

d'union a été figuré dans le sens lioiizonlal

ou dans le srns vertical, et quelquefois obli-

quement. Plusieurs copistes, même au xv«

siècle, n'en faisaient point usage, el les pre-

miers ouvrages imprimés indiquent qu'on

n'avait pas non plus de système bien régu-

lier à cet égard.

Dans les plus anciens manuscrits, quand
la place manquait pour terminer un mot,

on écrivaitsouventla fin de cemotuu-dessous

delà ligne en l'entourantd'un trait auquel les

Bénédictins donnent le nom de circonduclion.

Il en était de même pour des mots entiers,

el cet usage, dit M. de Wailly, n'a pas cessé

d'être pratiqué. Au lieu de circonduclion, on

a employé différents moyens pour ne pas

reporter la Dn d'un mot au commencement
de la ligne suivante, tels que l'abréviation,

la conjonction des lettres et leur diminu-

tion.

Les anciens ont fait aussi usage du trait

d'union pour joindre entreelles les dilTérenles

parties d'un mot composé. L'accent que les

Grecs appellent hyphen, et les Hébreux ma-
caph, disent les Bénédictins, est un trait ou
tiret qui unit deux mots, comme semper-

florentis ou arc-en-ciel. Ce signe a reçu la

forme d'un croissant dont les cornes sont

tournées tantôt vers le haut, tantôt vers le

bas de la ligne.

TRÈS CHRÉTIEN. {Voy. Chrétien.)

TRAlTÉ.Parmi les chirographesou chartes-

parties, on rencontre dilTérentes espèces do

traités. Les accords entre seigneurs et leur

suzerain prenaient le titre de c/iar^re pucis
,

concordiœ, definitionis, placiti. Ces actes

étaient connus au xn^siècle, et même plus tôt.

Dans la suite on les appela Irnctus pacis,

et en français convenance. Les traités con-

cernant seulement une trêve n'étaient pas
faits en double :c'étaient sesdiplômes royaux
appelés treva treuga, Ireuca, qui garantis-
saient la paix pour un temps déterminé.
Mais s'il s'agissait de traités d'alliance, de
confédération, désignés an xii<' siècle sous les

noms de convenliones, concordin, sacrumen-
tum, et depuis snus ceux de fœdus, tiga, H-
galio, alors la cli.irte él.iit éirile en cliiro-

graplie. On voit des confédérations entre
cerlaines églises pour les biens spirituels ;

toile est l'union du clia|iitre de Cambrai avec
celui de Rouen au xii* siècle. Il y a quelque-
fois des actes inlitu'.és coufœJeralio, qui
n'ont aucim rapport avec l'idée que ce mot
présente (2).

TRANSCRIPTION. Lorsqu'on est appelé à
transcrire d'anciens manuscrits ou des char-
tes, on doit avoir toujours présente à l'esprit

cette règle d'observer scrupuleusement la re-
productionde l'original. Dans lestextes latins

les fautes d'orthographe carac'érisentcenains
siècles; ce serait donc une pensée déraison-

nable que de vouloir les corriger sous pré-

texte de rendre un auteur plus intelligible :

on lui enlèverait par là le cachet d'authen-

ticité el d'antiquité qui lui est propre et qui

aide à en fixer l'âge.

La copie d'un document en langue vulgaire

exige le même soin minutieux pour la repro-

duction de toutes les lettres des mois. Quant
à ceux qui sont abrégés, on suivra les indi-

cations que donnent les mêmes mots entiers,

ou à leur défaut, l'orthographe du temps.

La ponctuation et l'accentuation étaient

autrefois fort différentes de ce qu'elles sont

aujourd'hui, quand ellesne manquent pas en-

tièrement : ou est donc libre de les négliger

ou de les reproduire dans les transcriptions.

La dernière manière est généralement suivie

dans les publications récentes pour les

textes latins aussi bien que pour les textes

français. Quelques auteurs voudraient aussi

qu'on ne traduisît pas \'i par j et Vu par v;

mais ce serait peut-être exagérer le principe

de la copie litlérale; car on sait que les an-
ciens, ioul en écrivant \'ituois, toiisiours, n'en

prononçaient pas moins i'nvois, lousjours.

( Voy. a cet égard nos fac-similé d'écritures.)

VASSAL. Le rasso/ était le possesseur d'un

fief noble pour lequel il devait hommage
à son >uzerain. Ce mol, en latin vussalhts et

vassus, \icnl, selon Ménage, du celtique

gwns , qui signifie serviteur. Les vassaux

étaient dans l'origine ce qu'on appela plus

lard fnmilinres, offieiers de la classe libre,

attachés à la maison îles rois ou des barons.

Les capilulaires appellent vasH dominici les

vassaux royaux ; vassalli étaient des vassaux

inférieurs.

VIÎLIN. Voy. Pauchemin.
VELLÉIEN. Ou rencontre souvent dans

les formules des actes notariés du xnr siècle

et depuis , celle formule : « Renonçant au
privilège de velléien ou velléian , etc. »

Ce mot sert de litre à un sénalus-consulte

romain, en vertu (kKjnel une femme ne peut

s'obliger valablement pour personne, comme
par ex(!mplc servir de caution , et ne peut

en conséquence être poursuivie pour des

engagcinenls de celte nature. Les notaires,
.

qui étalaient leur érudition de fraîche date

dans les forniuli's finales des actes, ne man-
quaient pas, quand l'occasion se présentait,

d'y comprendre le privilège de vellciau; ils

(1) Voyei Carlul. de Saint-Père de Cliartrcs,

U. GuérarcJ.

|jar (2) Diclionmire de Yaine», arl. T«Airf.
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y ajoiitniont aussi celui de la croii prise ou
à [irciulre coiilrc roux qui jiuraicMit préleiulu

se dispenser de leurs obli;;, liions sous pré-
texte d'un voyaire d'oulfe-incr.

Un éilil (II! iCOG ahroi^e.i le sénatus-con-
sulte velléicn, mais il contiiuia encore d'èlrc

observé IdiiKtcuips après celle époijue.

VICAIIUE. La vicairie {vicnrid) peut s'en-

tendre de deux niaulùrcs dilTércnles. (''était

sous les Carlovingieiis une subdivision du
p'igus ou couilé, représentant à peu luès
l'élfudue de territoire comprise dans un de
nos cantons. Ou lui donnait aussi dans ce

cas le nom de ccittena, ([u'cile portait sous
les Mérovingiens (t qui signifiait alors une
compagnie de rcnt hommes armés, (|ui ha-
bitaient sur une certaine étendue de pays.

La vicairie ou n'yufne devint par la suite

un office de moyenne et basse justice, dont
le possesseur était nommé vicarius ou t>i-

giiii-r, et dans certains lieux vicomte.

VIC.VIHE. Dans l'ordre ecclésiastique, le

litre de vicaire a été employé par les papes,
qui se sont qualifiés vicaires de saint l'irrre,

vicaires de Jésus-Christ. ( Voy. I'ape.) La plus

ancienne mention qu'on connaisse des vi-

caires remplissant les fonclions sacerdotales
dans les paroisses, est tirée d'une charte de
r.in 9'J2 , par laquelle CiiTard , évéque de
'Joui, donne à l'abbaye de Sainl-Benigiio do
Dijon les dîmes de bretigny, à charge d'y
établir un vicaire révocable (I).

VICE-C.A.MILltlI-Ml. {Vuij. Camkiuer.)
VlCK-CHAiNCliLlliU. (I oy. Cuancelieh.)
\ ICO.MTli. Le vicomle, comme son nom

l'indique, remplissait les fonctions du comte
on son absence. Ce titre ne paraît en France
que depuis la fin du règne de Louis le Dé-
bonnaire. Auparavant les lieutenants des
comtes s'appelaient vicaires ou viguiers et

vidâmes. (\ vijez ces mots.) Au xi' siècle les

vicomtes étaient devenus des grands sei-
gneurs, et ils ajoulaienl à leur titre de vi-

comle If nom du heu où ils exerçaient leurs
fonclions. Quelques-uns d'entre eux ne le

cédaient en rien aux comles et aux ducs. Le
nom de proconsul a eie donné aux vicomtes
dans le xr et le xir siècle, comme celui de
consul aux comles. (Juebiuelois les litres de
comte et do vicomle se prennent l'un pour
l'autre.

yiDAME. Le vidamc (vicedominus) était

priu.iiivemeiil un olticier chargé par les

seigneurs ecclésiastiques de rendre la jus-
tice en leur nom. l'iodoard en parle dans
son hisloirc de Charlemagne ii\ Le concile
de ALiycnce, tenu en 813, recommande aux
évoques, aux abbés et à tout le clergé en
général d'avoir des vidâmes, des prévôts, clc.
pour leur défense; ce qui indique qu'ils
étaient aussi tenus de conduire les hommes
d'armes des seigneurs ecclésiastiques lors-
qu'il était nécessaire.
VIDIMUS. Un ri'(/i«ii(»- est la copie coUa-

tionnec d'une charte qui est faite par une
personne publique , et dans certains siècles

(l)l'érarvl, Iliij. de B.
(i) Flodoard, lib. Il

V>.
66.

p.ir les seigneurs et mémo les souverains.
Ou a donné le nom de vidimus à ces pièces à
cause de la formule de visa qui sert à les

annoncer. Des chartes renouvelées par les

rois ont reçu le méoie nom. (Voi/. Cuar-
TKS, § 5.) Selon les Bénédictins, l'usage du
mol t'/(/i/aiis, pour qualifier celle espèce do
pièces, n'est bien constant que depuis le

XIV' siècle. Au siècle précédent, cl même dès
le xu", l'Iiilippc Auguste se servait d'i'n.«pexi-

imis. Les rois d'Angleterre ont tonservé
celle dernière expression qui revient fré-

quemment dans leurs rcnouvcUemenis du
chartes.

« Les papes, les princes, les évoques,
disent les Iténédiciins , en renouvelant les

litres, énonçaient l'inspection préalable des
originaux, les faisaient transcrire mol pour
mol dans leur l'H/imiis , et les conlirmaienl
du sceau de leur aulorilé. Les |iersoiines

puliliiiues au contraire se bornaient ordi-
nairement aux deux premières tondilions ,

11! droit de ratifier les Charles n'étant point
do leur compétence (3). » On ne se confor-
mait pas toujours scrupuleusement à la

reproduction du texte original, mais ou l'é-

crivait quelquefois selon l'ortiiographo en
usage lors de la confection du vidimus.

Nous avons vu, à l'article Renouvellement
des chartes

( Voy. Chartes, § 5) ,
que sous les

Mérovingiens on se contentait, dans l'acte de
renouvellement, de faire mcnlion de la |)ièce

dont il s'agissait; mais depuis Charlemagne
on inséra en entier le diplôme que l'on con-
firmait dans le vidimus qui élail dressé, mais
qui recevait alors le nom i\c précepte de con-
firmalion , clc.

On rencontre souvent des vidimus de ij-

dimus, au nombre de (juatre ou cinq enchâs-
sés l'un dans l'autre, par suite de l'usage de
transcrire les pièces ea entier dans les vi-
dimus.

Un vidimus fort singulier et qui ne pent
cependant recevoir d'autre nom, est celui
d'un bref du pape Honorius 11 , adressé
en iliï, aux Irères prêcheurs d'.Vuxerre,
pour leur permettre do célébrer la messe au
grand portail de leur église. Cet acte, qui
contient textuellement le bref du pape, est

scellé des sceaux de Guillaume, archidiacre

de Bcauvais, et du sacrisie d'Auxcrre. Il n'y

a pas de formule de vidimus en léte , il n'y

est fait non plus aucune mention de l'appo-

sition des sceaux, ni en vertu de quelle au-
torité cette copie a clé faite (i).

Les vidimus donnés par les souverains
étaient des conllrmations de chartes, mais
toute coiiOrmalion n'emportait pas vidimus.

Une charte de l'abbaye Saint-Benoit-sur-

Loircdc l'an 1071, contenant une donation
faite par deux seigneurs , fut présentée au
roi Philippe 1 ", qui apposa au bas sa croix

et son sceau en signe d'approbation. On a
des exemples de cette manière de confirmer

les chartes dès avant le ix' siècle , et il

(3) SouiK Traili de Diplomntique, t. I, p. 178.

(i) Archives di; l'ïonm;, fonds des frères précLeurs,
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LISTE
DES

PRINCIPAUX OUVRAGES DE PAIÉOGRAPRIE
ET DE QUELQUES AUTRES

QUI ONT SERVI A COMPOSER CE DICTIONNAIRE.

L'Art de vérifier les dates des faits histori-

ques, des chartes, des chroniques et autres mo-

numents, depuis la naissance de Notre-Sei-

gneur. Cet ouvrage esl dû aux laborieux,

bénédiclins dom Maor, dom d'Antine, dom
]>URAND el DOM Clémencet. 11 a eu plu-

sieurs éditions : la 1' , en l vol. in-4% esl de

l'an 1750; la i', de 1770, en 1 vol. in-f'; la

3", de 1783-87, en 3 volumes; enfin une h'

in-8°. C'est un ouvrage de grande valeur pou,f

les travaux historiques.

Battheneï. ( Voy. Lemoine ). L'Archiviste

fronçais. Paris, 1775, in-1% avec figures.

Baluzii ( Slephani ) Cupitularia regum
Francorum. Paris, 1677, 2 vol. in-f°. Cet ou-

vrage, augmenté des noies de Pilhou, esl

plein de fails intéressants sur l'organi-

sation sociale des Francs, sur leurs mœurs
et leurs us.iges. Il y en a une 2''6dition publiée

à Paris en 1780 en 2 vol. in-P, par P. de

Chiniac.
Bariugii ( Eberh. ), Clavis diplomatica.

Hanovite, 1754, in-4°.

Baudis. Prœparatio ad analysim mono-
grammalum impcralorum et regum Germa-
niœ. Lipsiœ, 1737, in-4-".

Ejusdcm, Monogramm. imperat. et regum
GermanorumaCaroloMagnouscjueadexcessuni
Conradi III, analysis et usus in probalioni-

bus. Lipsiœ, 1737.

Beritti, ilistoria délia guerra diplomatica.

Mediol. 1729, in-V.
Bry (Do). Alphubeta el characleres, a crea-

to muni'h, adnuslra usque tempora, apud om-
nes nationes usurpali, cum figuris. Fraiico-

furli, 15',)6.

BuscuiNG ( J-C.Tl).). De signis scu signc-

tisnutariurum veterum. Breslaw. lS20,'in-'i".

Ejusdcm. De anliiiuis silcsiacis sigillis et

enruin descripl. authenl. in labulis silesiacis

reperta. Breslaw, 1824, in-4°.

Buxtorfu [S.) De abhrcviataris Hebrœo-
rum liber unus et copiosus. Hcrborn, 170S.

Carpentieh { P. D. ordinis S. Bciicd. ).

Alphubetum Tiroitianum, sea notas Tirunis

explicandi melhudus, etc. Lutotise Parisior.,

17i7, in-f". ( Voy. nu Gange.
)

Caslev ( David ). Cattdogue des manuscrits

de la bibliot. du roi d'Angleterre, in-4% 17.'!4,

avic 16 planches d'écritures du vu' au xvi*

sièrle.

Chassan ( Bibliothécaire de la ville d'K-

vrcux). Paléographie des chartes et des ma-
nuscrits depuis le xi« au xvii' siècle. Evrenx,
1S.'W, 1 vol. in 8". Avec planches.

Du même. Dictionnaire des abn'vinlions

latines et françaises, usitées au moyen âge, elc.

Evreux, (8W, 1 vol. in-8'.

CiBRARio et Promis ( MM. ) Sigilli de prin-

cipj diSavoia rnccolti ed illustrati per ordine
del re Carlo-Alberto, in-4°, Turin, 1834..

CosTADAO (Le P.), dominicain. Traité his-

torique el critique des principaux signes dont
nous nous servons pour manifester nos pen-
sées, divisé en trois parties, savoir: des si-

gnes humains, Lyon, 1717, 4 vol. iii-12 ; des

signes superstitieux et diaboliques, k vol.

in-i2, Lyon, 1720 ; des signes divins, 4 vol.

in-12, Lyon, 1724. La première partie est la

plus curieuse, quoiqu'on y trouve bien des

choses inutiles. L'auteur y traite de l'origine

des langues, de l'écriture, de l'imprimerie ,

du dessin, du la peinture, etc.

Dufresne D. du Gange ( Carol. ). Glossa-
rium ud scriplores mediœ el infimœ latinitalis.

Paris, 1678, 3 vol. in-f*. Réimprimé dans le

même format, à Francfort en 1681, puis en
1710. L'ordre des Bénédiclins a réimprimé
une quatrième édition de cet ouvrage, de 1733
à 1736. Dom Garpentier y prit la plus grande
part. Mais trente ans après (1766) le même
savant y ajouta un supiilément en 4 vol.

in-f% qui est plus rare et plus cher que le

Glossaire même. Il y a eu ocpuis une vingl-

taine d'années deux autres éditions de ce

dictionnaire. Cet ouvrage est indispensable
pour l'élude des documents du moyen âge.

Ebert { F. A. ). Handschriftenkunde
,

Leipsiik, 1825, in-S".

lîcKARD. Inlroduciio in rem diplomaticam
prœcipue Germanicam. léna, 1742, in-4".

Ecole des Ch4rtes , Jlevue d'érudition

consacrée spécialement à l'étude du moyen
âge. Ce recueil, qui paratl depuis sept ans, est

rédigé par les élèves anciens et nouveaux
de l'Ecole des chartes; son litre est loin d'in-

diquer la valeur des travaux qui y sont
publiés.

FoNTANiNi. Vindiciœ antiquorum diploma-
tuin , adiersus B. Germomi disceplationem.
Ri)iiiœ, 1705, iii-40.

Germon ( Barthélemi ), jésuite. De veteri-

bus regum Francorum diplomadbus el arle

discernendi diplomata vera afalsis, discepta-

tiones. Parisiis, 1703 à 1707, 3 vol. in-12. Les
écrits du P. Germon atta(|uaient la diplo-

inati(iuc de D. Mabillon par la base ; maii
il y fut répondu vietorieuscinent Ce fut la

cause d'une foule de dissertations de D. Ma-
billon, de D. Goustanl, etc., qui n'offient plus

d'intérêt aujourd'hui.
(jerrard ( Joan. ). Siglarinm Romanum,
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sivK explicalio nolaruin aut lilternrum, quœ
hactPiius repcriri potueraut in marmoreis, la-

pidilius, nuininis, elc. Luiidiiii, 1792
, gr.

iii-4".

GitEBMEn. Li.isertdtii) de sincera ac secura
arlis prwcipue diplomalicœ uc suo modo si-

ytllariie uc nuinismalicœ , clc. Uarnborg:»
,

17V2, in-V.
HAnoouiN (F. ),jésuilc. De diplomatihus,

siyillis et nuiiiisinutibus iinperulorum et re-

(jum Germuniie sive Riniiunorum, iii-4', iiia-

nuscril à la liihliotli. roy.ilc. Le IMIanlouin,
liuiiiine très-savant, lui cncoie un des ail-

vcrsaircs les plus détcrniincs de l'antiquilé

des manuscrits. Il prétendait (]uc l'histoire

ancienne avait été enlièrcnienl recomposée
au xiii' siècle, à l'aide des ouvragi-.s de Cicé-
ron, de Pline, des Géar{»i(|ues de Virgile, de»
Satires et des Epîlres d'Horace, seuls iiionu-

inents, à son avis, iju'on ait de l'anliquilé.

Hkineccius. iJe veteribus Gennanurum alta-

runuitie nnCiunum sif/illis , corumque usu et

pr(Bslanli(i,syril(tijmii liislat icam, elc. Fraiicl'.

et Lipsim, 170!). l^e traité est estimé, et les

Bénédictins en ont l'ait grand usage dans leur

Di|>luniati(|ue.

Heumamn. Commentarii de re diploinatica

imperulorum ac regtiin Germanoruin iitde a

Caroli Mii<ini leiiipuribus adurnati. Noriui-
berguî, n'i-o, cuni siipplenienlo in \~Vi.

Kopp, V. F. l'idioyiiiphia c-rilica «itZ lachi-

graphia vetentin expotita et illustrcitu. Man-
iiuini, 1817, '2 vol. in-4-' et lah. in-f.

JossK u'Iliinu. Théâtre de l'art d'écrire.

Recueil d'alphabets de dilTerenles langues.
15'J'f.

Lemoinb. Diplomatique pratique , ou traité

de l'arrangement d(S arcliioea et trésors des

chartes. Metz, 17(ia, iu-V°. Cet ouvr.ige, dans
lequel on a reproduit quel()ues résumés du
grand traité des Uenédiclins, contient aussi

un dictionnaire du vieux lang.ige cl 12 plan-

ches d'abréviations. — Supplément par B.d-

theney, en 1772, avec u3 p'.anclirs.

Levseh. Commenlatio de contra-siyitlis

mcdii (Cl'», juslo opiri ilc rc diplomalica Ger-
mauorum prœmissa. llelinsladii, 17iO.

Mauillon (Doni Jean), bénédictin. De Re
Diplomalica librl \l , in quibus qiiidquid

ad veterum instrnmeutonim unliquitatem
,

tnatcritim, scriptaram et sli/lunt, etc., ixpli-

citiir et illuslrulur. Paris, ICSI, in-l'. « Li'

Traité de Diplomali(iue de D. Mabillou sera
toujours un livre précieux pour les savants,
dit la Bibliographie de .Michaud, et si la con-
naissance des manuscrits a fait «luelqnes pro-
grès depuis un siècle, c'est uni(|uenient a cet

ouvrage (pi'on en est redevable. » Le travail

de 1). ALibillon est divisé en VI livres, dont
voici le résumé : Liv. I ; In quo veterum
instrumenlorum anliquitas, materia et scrip-

turœ erplicanlur. Liv. II : Cujus aryumenlum
est diplomalHin stylus, sitbscriptiones, sigilla

et notœ chronologicw. Liv. 111 : Jn quo quœ-
dam adversariorunt objecta dihmntur : tam
noiitiarum et chartariorum expenditur au-
ctoritas. Liv. IV : Ubi agitur de Francorum
regum palaliis, villisque regiis in quibus di-
plomata condiia sunt, elc. Liv. \ : In quo

exhibentur explicanturque sprcimina veterum
scripturarum. Liv. VI : (Jomplectens varia

diplumata et instrumenta wl prwcedentiuin
librorum probatiunem. — Uéimprc>siou par-
tielle en 1709, avec appindi(-e de I) Uuinart.
Il f.iut y joindre un supplément publié |>ar

D. Mabillon en I70'i-, dans lequel se trouvent
sept planches de di|)lônies mcr(lvin^lens, de
pièces en grec et de la charte de pleine sécu-
rité conservée à la bibliothèque royale; et

enlin une troisième édition iuiprimee à Na-
ples en 1789, 2 vol. in-foL, par le marquis
de Bomba, Jean Adimari, avec de nouvelles
dissertations et des notes.

Maffei (Scipion). Istoria diplomalica che

serve d' inlruduzione ail' arle critica. In
Mantova, 1727, I vol. in-i".

Marim (L'abbate Gaetano). / papiri di-

plomatici raccolli ed illustrali. Uouia, 1805,
in-l'iil. (22 planches.)

Mahino-.Mahini (Mgr), préfet des archives du
Vatican). Diptuinalica ponttficia ossieno os-
servazioni paleugrajiche ed eradite salle bolle

de' papi. Koiiia, 18'tl, 1 vol. in-4°.

>Ieui!<i) (El P. .\ndrea). Escuelu de leer té-

tras cursiias antiguas y modernas, desde la

entrada de los Goilos en Fspuna Itasta nostros

tiempos. En Madrid, 1780, in-fol. (5'J plan-
ches).

MoNTFAUCOH. Paleograplitu grœca, sive de

ortu et progressu litlerarwn grœciirum cl de

variis nmiiiuin swcuhirum scriplianis grœcœ
generibus; libri \ I. Pansiis, 17t)8, in-l'ol.

Modits legendi abreviaturas in utroque jure.

In-8°. Paris, 1598, rlnz Jean Petit.

Mlibatoiii. De diplomatis et cliurtis anli-

çiiis ilabiis aut fatsis dissertalio, in tomo tertio

Antiquit. Ilnliar. medii œvi.

Nouveau Traité de Diplomatique, où l'on

examine les fondements de cet art, etc. ; par
deux reli(iii'ux bénédictins de la congrégation

de Saint-Maur. (Uom 1 oustain et dom ïas-
si>'). Paris, 17.')0-17G.'i, G vol. in-i", avec cent

planches. Cet ouvrage est, avec celui de D.

Mabillon , la base de la paleO!,'raphie Iran-

çaise. I! est divisé en G tomes et 8 parties de

la manière suivante : Tome I. — l" partie.

Principes fonilamenlaux de la diplomatique,

7iature et nomenclature des actes conservés

dans les arckives. — 2' partie. Carnclères des

diplômes, matières , substances, instruments;

écritures, origine, diverses sortes. Tome II.

Suite des écritures ; étude sur les écriture)

latines. Tome III. Suite de l'étude sur les

écritures latines; écritures nationales, manu-
scrits et diplômes. Abréviations , chiffres;

notes de Tirun. Tome IV. Des sceaux; anti-

quité, usage, définition, sceaux des différentes

classes de la société. — ;} partie. Caractères

intrinsèques des anciens diplômes ; style; or-

thographe; formules diverses. Dates; .ligna-

tures; témoins. Tome \ . Suite de la 3' par-

tie : Diplômes contresignés. Notaires. —
i', 5 et G" partie. Ilisloire critique du style,

des formules et des usages observés dans tes

lettres et les bulles des papes et du clergé;

dans tes diplôntes el autres actes donnés par

les empereurs, les rois, les seigneurs cl les au-

tres laïques; siècle par siècle, depuis le pre-
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mier jusqu'au seizième inclusivement. Tome
\I. Suite de la G" partie. — 7' partie. His-
toire des poursuites exercées en tout temps
contre les faussaires ; lois canoniques sur ta

matière. — 8' partie, nie'lliode de diplomati-

que ou règles générales et particulières pour
discerner les vrais et les faux litres.

PàLATiNo (J.-B.). Alphabets et modèles d'é-

critures. Home, 154-4..

Papebroch (Daniel), jésuite, a fait, dans le

tome 11 (les Aites de saints, au mois d'avril,

le Propilœum anliquririum circa veri ac falsi

discrimen in vetustis membranis. Antuerpia;,
1673.

Pfeiffer. Uber Bûcherandschiften iibe-

raupi. lïriangen, 1810, iii-8°.

Pluche. Le Spectacle de la nature. Paris,

1732, 9 vol. in-12. Cesl dans le Vil= volume
que se trouve le traité de la Paléographie
française.

PosTEL. De Phœnicum litteris seu deprisco
latinœ et grœcœ linguœ charactere, ejusque
anliqua origine, etc. 1552, in-8°.

Ragcet (Gilles-Bernard;. Histoire des con-
testations sur la diplomatique, avec l'analyse

de cet ouvrage composé par le P. Mabillon.
Paris, 1708, in-12 ; Napics (Genève), 17G7,
in-8°. On y trouve l'analyse exacte et impar-
tiale des objections du P. Germon et des au-
tres adversaires du savant bénédictin , avec
les réponses de Doni M.ibillon et de ses con-
frères. Malgré la neutralité qu'affecte Ra-
gucl, on voit qu'il penche pour le P. Germon.
RoDRiGUEz (Don Chrisloval). Bihliolheca

universal de la Polygraphia Espanola, etc.

Madrid, 1738, in-fol.

ScHOENEMANN. Ycrsuch cines vollstœndigen
Systems der allgemeinen besonders œlleren
Liplomatick. Leipsick, 1818, 3 vol. in-8'.

Terreros y Pando (Etienne)
, jésuite et

savant grammairien. /'a/co(7ro;)/nca CA/^ono/a,

etc. C'est la Iradiiclion du Spectacle de la

nature de Pluche, qui fut publiée avec aug-
mentations , à Madrid, in-4.% en 1738, avec
18 planches d(! fac-similé d'écritures latines

ou espagnoles depuis le \i' au xv" siècle.

TnoMBELLi , chef de l'ordre des chanoines
réguliers de Saint-Sauveur, en Italie. Il a
publié L' Arte di conoscere letn de codici
Latini ed /<n/ù(ni ; Bulogna , 17o() et 1778,
in-4°, avec figures. Une réimpression de cet

ouvrage, qui parut a Naples en 1780, sous

le titre de Diplomatica fut désavouée par
l'autcnr.

Vaines (Doni de), bénédictin. Dictionnaire
raisonné de diplomatique. Paris, 1774; 2 vol.

in-8°. Cet ouvrage reproduit sous forme de
dictionnaire très-abrégé le grand Traité de
Diplomatique par deux Bénédictins. L'auteur
est généralement fidèle, mais il n'a pas ajouté
un fait aux dérouvertes de ses modèles qu'il

est loin de remplacer. L'esprit janséniste
domine dans plusieurs articles.

Walther (J. L.). Lexicon diplomaticum
,

cum prwfatione Joan. Dav. Koleri. GoMingœ,
174-5, 2 loni. en 1 vol. gr. in-fol. Cet ouvrage,
rare en France, est cniièrement gravé à l'ex-

ception des préfaces et de la table. On y trouve
une collection considérable d'alphahels la-

lins, de fac-similé de chartes, de nianuscrits

et d'abiéviations, depuis le viii" siècle Jus-
qu'au xvr.
Wailly (Nalalis de), rhef de section aux

archives du ro) aunie. Eléments de paie ogra-

pltie pour servir à l'étude des documents iné-

dits sur l'histoire de France, publiés par ordre

du roi. Paris, Imprimerie royale, 1838; 2
vol. in-4% avec 37 planches. Cet ouvrage est

divisé en quatre parties et un Appendice. La
1'" concerne l'histoire de la chronologie et

tout ce qui s'y rattache, la conconlanee des

ères, des cycles, des létes religieuses, elc. On
y a joint la liste des princes souverains d'une

grande partie de l'Europe, un glossaire des

dates et le catalogue des saints. La 2'' partie

traite du style des actes, d.' leurs divers noms
et des formules qui y sont affectées, et con-

tient une liste alphabétique des princes sou-

verains pour lesquels on trouve les formu-

les usitées dans leurs diplômes. La 3° partie

a pour objet la paléographie proprement

dite, c'est-à-dire le déehilTrenienl des écritu-

res et le moyen d'en fiser l'âge. La 4-' partie,

qui forme le 2" volume, est consacrée tout

entière à l'élude des sceaux et des armoiries.

L'Appendice contient des observations sur

les nianusirits et autres monuments origi-

naux qui ont fourni les fac-similé des plan-

ches de l'ouvrage. Les planches de sceaux et

des écritures sont d'une exécution supé-

rieure.

Weidier (J. F.). Dissertatio de characteri-

bus numcrorum vitlgaribns et eorum œtatibut

vetcrum monumentorum jide iilustrutis. Wit-
temberg, 1727, in-4-°.
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APPENDICE.
AVERTISSEMENT,

Les archives publiques en France sont devenues dans ces derniers temps l'objet des soins les

plus sérieux du youvernement. On a compris que c'était dans ces dépôts que se trouvait

l'histoire nationale sous tous ses aspects religieux, militaire, civil, etc. Mais leur explo-

ration n'était possible qu'après leur mise en ordre et que lorsqu'on pourrait connaître les

richesses qu'ils contiennent, t/n Rapport au roi a été publié d'après les comptes rendus par

les préfets de tous les départements , et ce document , le seul qui ait été mis au jour jusqu'à

présent, renferme des détails précieux sur les collections et archives publiques. C'est celui qui

nous donnons ci-dessous. Il est précédé des lois et règlements qui régissent la matière et qui ont

provoqué la formation et la conservation des archives publiques dans notre pays depuis 1789.

RAPPORT AU ROI
SUR

lES ARCniYES DEPARIEMMTAIES ET COMIIMES.

SinE,

La loi du 10 mai 1838, arliclc 12, n. 19, a
compris au iiombro des déjicnses ordinaires

et obligjiloiics des déparloiiienls les frais de
garde el de conservation des archives dépar-
lemenlalos.

Crtie disposition nouvelle, provoquée par
ïcs vœux d'un grand nombre de conseils gé-
néraux, a donné à l'adminisiration les res-

sources qui lui avaient man()ué jusqu'alors

pour remédier à l'élal de contusion et de dé-

périssement do ces dé()ôls.

Les amclioralions qui ont été opérées sont
déjà nombreuses : elles devront encore se

mullipliir et s'elendre dans un avenir rap-
proché. Cependant il m'a paru qu'en général
on n'appréciait pas d'une manière sullisante,

ni surtout fomplète, les différents genres d'u-
tilité et d'intérêt que les archives sont sus-
ceptibles d'offrir. Tantôt , en etTet , d'après
l'opinion la plus conunune, on réduit à la

partie la plus récente les documents dignes
d'èlre conservés ; tantôt, au contraire, sans
tenir compte des actes niodernes, on se pré-
occupe exclusivement des litres anciens et

des renseignements qu'ils peuvent fournir à
l'administration et aux particuliers, ou sur-
tout aux études des paléographes et des his-
torieus.

Objet du rapport

Dans toutes les matières d'intérêt public,
dans toutes celles en particulier qui appellent
l'intervention des corps électifs , tels que les

conseils généraux de département, c'est avoir

DiCTioM.>ÀiiŒ DU, Diplomatique.

obtenu beaucoup pour l'amélioration d'una
hraiichedeservicequed'avoirpu en faire con-
naître exactement la siiualion et l'importanca
relative, t^ette connaissance, une fois répan-
due, ne peut manquer de seconder ulilement
l'exéciilion des mesures que l'administralion
doit prescrire.

J'ai dû commencer, à l'égard des archives,
parme l'aire rendre compte de leur situation
aeliielle. Les documents que j'ai rassemblés
n'ayant fait qu'accroître ma conviction sur le
liautintérét qui s'attache à ces dépôts, j'ai cru
devoir. Sire, en faire l'ohjet d'un rapfiort que
j'ai l'honneur de soumettre à Votre Majesté.
Si ce rapport, qu'aucune proposition immé-
diate n'ai compagne, fait du moins apprécier
l'élat et la valeur des archives, j'aurai sulfi-
samment atteint mon but , et Votre Majesté

'

daignera, je l'espère , accueillir ce travail'
avec la sollicitude qu'elle étend aux dilléren:
tes branches de l'administration du royaume.

Nature des pièces justificatives du rapport

Deux points de vue se présentent au sujet
des archives : il faut examiner d'une part
les lois, les règlements et les mesures admi-
nistratives qui les ont créées

, qui les régis-
sent et qui peuvent les améliorer ; de l'.iulre,

la situation actuelle de ces établissements.
Le texte du rapport embrasse les deux

points de vue dans leur généralité ; mais il

m'a paru qu'il était utile d'y joindre, non-
seulement le Icxli- ou des extraits de certai-
nes pièces, mais cucoïc dos détails locaux da
quelque étendue.
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Dans un premier appendice, intitulé : Lois

et documents administratifs sur les archives ,

j'ai rassemblé les actes législatifs ou admi-

nistratifs qui concernent, soit l'origine de ces

dépôts, soit les règles qui leur ont été appli-

quées.
Dn second appendice se compose de notices

sur la situation des archives dans chaque dé-

partement. Quelques renseignements laissent

sans doute à désirer; mais on ne peut espé-

rer d'en obtenir de plus satisfaisants que par

suite des travaux dont il s'agit précisément

aujourd'hui d'organiser ou de seconder l'exé-

cution.

Ce qui concerne les documents émanés
des adininistralions départementales , telles

qu'elles ont existé depuis 1790, se borne à

peu de chose : il ne nouvait en être autre-

ment, puisque ces documents sont parlout les

mêmes, comme étant le produit d'un régime
uniforme d'administration. Ce sont donc les

détails relatifs aux documents antérieurs à
la formation des départements qui composent
en très-grande partie ces notices , et leur

étendue varie non-seulement en raison des

renseignements qui ont pu élre recueillis

,

mais aussi à cause de l'importance de cha-
que dépôt. En effet, certains départements ne
possèdent pas de titres anciens : dans ia plu-

part, il n'en existe qu'un nombre limité; dans
quelqnes-uns, au contraire, ces mêmes titres

forment des masses considérables qui inté-

ressent toute une région composée de plu-

sieurs départements.
Avant tout, il est nécessaire de rappeler les

circonstances générales et locales sous l'in-

fluence desquelles ces dépôts se sont formés.

Origioes des documents qui coiuposeat les archives des
départements.

Tout corps, toute institution, toute auto-
rité , doit chercher à conserver et à classer

les titres, les actes, les décisions qui consa-
crent ses droits et ses artribulions, ou qui
concernent les intérêts publics ou privés pla-

cés sous son patronage. Conséquemmenl, il

y eut des archives départemt'ntales du jour
ufii les départements eurent été constitués
avecleurs administrations (1).

11 fallut nécessairement prescrire des me-
sures transitoires à l'effet d'opérer la trans-
mission des affaires des administrations an-

.;ciennes aux nouvelles.

Les états provinciaux, assemblées provin-
ciales, intendants et subdélégués turent à

; remettre les pièces et papiers concernant
chaque département aux corps qui devaient
leur succéder (2).

Bientôt la suppression immédiate des juri-
dictions financières, élections, greniers à sel,

juridictions des traites, gruenes , maîtrises
des eaux et forêts, juridictions et cours des
monnaies et cours des aides , et la suppres-
tioo des cours des comptes décrétée en prin-

(I) Lois du 22 décembre 1789 ot ilu i m:irs 1790.
(21 Instruciion de l'Assenibliie naiion.ilo du H janvier

•790. l'roclanialion du roi du 20 avril, mfime année.
(5) Loi du 11 sei.tiMiibie 1700
(41 Loi du S novembre 1790.
(8) Loi du Î3 novembre 1792.

m
cipe après qu'il aurait été pourvu à l'orga-

nisation du régime nouveau de comptabilité,

mirent à la disposition des administrations

nouvelles d'autres masses d'archives (3).

Il en fut do même des décrets relatifs aux
biens déclarés nationaux. On réunit au chef-

lieu de chaque district (4) les titres et docu-
ments de toute nature que renfermaient les

archives des maisons religieuses , abbayes
,

monastères, etc., concernant la propriété et

l'administration de leurs biens.

Plus tard, en vertu des lois qui livrèrent à
la nation les biens des émigrés, qui prescri-

virent les séquestres
,
qui prononcèrent les

confiscations sur les déportés, on entassa dans
les districts (5) les papiers d'un grand nom«
bre de maisons seigneuriales , titres de no-
blesse, de propriété et de famille, plans et

terriers de seigneuries, aveux et dénombre-
ments de fiefs, généalogies, etc.

La Convention nationale avait jugé néces-

saire, dans l'intérêt de l'Eut (6), de faire

procéder à la reconnaissance de ces différen-

tes archives. Une agence temporaire des titres

fut créée, à l'effet de trier et de réunir dans
un seul dépôt tontes les archives spéciales

qui se trouvaient dans la capitale, et de re-

chercher dans les départements tous le» titres

et documents appartenant à l'histoire , aux
sciences et aux arts, ou bien encore se rat-

tachant aux domaines nationaux.
Les travaux confiés à cette institution

,

bientôt supprimée (7) ,
peu après rétablie ,

puis de nouveau et définitivement suppri-
mée (8j, ne furent jamais, pour ainsi dire,

exécutés.
Lorsque la suppression des districts eut

été décrétée (9), il fut prescrit de réunir aux
chefs-lieux de département (10;, avec les do-

cuments relatifs aux administrations des dis^

tricts, les papiers divers acquis à l'Etal.

Enfin, lorsque la constitution de l'an viu
eut organisé les préfectures et les arrondisse -

ments, les archives des administrations mu-
nicipales de canton vinrent encore se réunir
aux archives départementales.

Archives départementales proprement dites.—Leur nature
et leur importance.

Le nom d'archives départementales ne
s'applique proprement qu'aux archives qui
se sont formées, postérieurement à 1790, dans
tous les départements.

L'importance qu'elles présentent peut être
mesurée d'après la vaste étendue de l'admi-
nistration civile et la grande multiplicité des
intérêts qui s'y rattachent.

Malgré les nombreuses variétés que peu-
vent offrir les développements plus ou moin»
considérubles dts diverses branches de l'ad-

ministration, en raison de la valeur du sol

,

(lu génie dos habitants, de la direction im-
primée à l'industrie ou aux entreprises d'a-

mélioration publique, les archives départe-

(G) Décret du 7 messidor an 2.

(7) Loi Uu 1 ventôse an 4,

(H) Loi du 5 briiniairr an S.

(9) Loi du 21 Iruotidor an 4.

(lU) Loi du ii bruniKJre au 5.
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menlales, sur quelque point île la France
qu'on les considère, représenicnl l'élal et le

pro{;rès ndniinislralir dnns le cours d'un
demi-siècle de rérolulions successives. Il

suint de parcourir la nonicDclalun- d'un in-

ventaire (1) pour reconnaitre que lous Ic8

progrès de l'adniinislralion et de la fortune
du pajs ont laissé leurs traces dans ces do-
cuments , dont le dépouillement atlenlifet
raisonné ne peut mamiuer d'offrir la |ilupart

des éléments d'une statistique à partir de
1790. Or, ( e genre d'intérêt ne fera que s'ac-

cr«)!tre par le temps, à mesure que tes actes

de l'autorité , les documents de topographie
et de statistique locales réunis en plus grand
nombre auront fourni à l'économii' publique
des faits plus multipliés et plus piécis, et la

matière de comparaisons plus étendues.
A l'égard dis recherches spéciales ayant

trait, soit aux affaires privées, soit aux opé-
rations de l'administration , il serait dilïicilc

d'énuniérer toutes les circonstances qui sont
de nature à les provoquer.

Les familles et les particuliers qui en tant
de matières tiennent leurs droits des déci-
sions de l'autorité, recourent fré(iuemi)ienl
aux documents qui concernent le recrute-
ment, les cours d'eau, les usines. I/adminis-
Irf "ion, pour s'éclairer sur des décisions à
prtndrc ou sur la direction à donner ;iux af-

faires des localités ou des établissements
,

trouve dans les registres d'arrêtés des admi-
nistrations centrales de département, des pré-
fets ou des conseils de prélecture , dans les

délibérations des conseils généraux, une foule
d'actes qui concernent tous les services oten
foraient la jurisprudence.

Hegislrt's rt ucics de yciilc des domaines oalwiiaux.

Parmi les documents essentielleiiitut utiles

pour les intérêts privés (lue renferment ces
archives, je ne saurais omettre de lueiiliou-

ner en première ligne les procèji-verbaux
d'esliuiation et de vente dis ilomaines natio-
naux , et la collection moins importante ,

mais analogue, des ventes tic biens coniuiu-
uaux décrétées en 1813 au pruGt de la caisse
d'amortissement.
Ces actes qui, par leur nature, par leur

objet, par leur utiliié spéciale, peuvent élrc

assimilés à «.'eux des notaires , offrent une
importance proporlinniiée à la vaste étendue
du territoire, au grand nombre de propriétés
qu'ils concernent. On a cru pouvoir évaluer
au cinquième de la totalité des terres du
royaume les biens anciennement soumis à la

mainmorte ecclésiastique. Dans certaines ré-

gions, les biens provenant, tant des émigrés
que du clergé, vendus comme propriélés natio-
nales formaient sans nul doute la plus graode
partiedc la surface du sol. Les ventes seules
des biens d'enugres, qui ont commencé en 1793,
et qui ont continué pendml prés de dix ans,
ont donné lieu à Vo2,00() actes. Dans plusieurs
départements, les actes relatifs aiix bieqs

,

tant de première que de deuxième origine ,

ont atteint le cliiffre de l.'J.OOO, et (juelques-
uns même un chiffre deux fois plus élevé. Or,

II) Voypi l'appendice, LoisU docuuttnU adaùnitlralUt,
\>[<i V II* ti, i«e« 43.

846

si l'on considère que ces propriétés, depuis
répoi|ue de leur vente . ont été morcelées à
l'infini, qu'elles ont élé disséminées entro
des possesseurs dont le nombre s'est constam-
ment accru, on Hpfiréciera combien d'intérôls
sont U|ipelé» à venir consulter ces actes, qui
peuvent encore, après des mutations multi-
pliées , servir à résoudre les contestations
sur la nature, la contenance, les limid s des
propriétés, les droits qui y sont nUacbés, ou
leurs servitudes réciproques.

ArchlTe» anciennes ou anlérienrcs à 1789.—Leur sitojllun
ei leor im|>uruuci' en géucrat.

On ne saurait, pour appré.ciei l'importance
des archives antérieures à 17K9, chercher un
terme de coniparaison dans les a[>plicationf
dont seront susceptibles, an bout d'un temps
plus nu moins éloigné, les archives de l'admi-
nistration moderne. Moins limitées dans leur
objet que les archives modernes, elU>s com-
portent un intérêt politique , administratif

,

social, complexe , en un mol , comm*' l'état

des choses dont elles sont le refli i , et dans
lequel le droit de propriété se confondait le

plus souvent avec des droits démembrés de la
souveraineté, ou avec l'obligation d'un ser-
vice public ; moins uniformes que les docu-
ments modernes , elles présentent dans les

choses comme dans les dénominations l'image
variée d'une société formée par aggloméra-
tions succe-sivcs de nationalités diverses ,

dont la révolution seule a fait disparaître en-
tièrement les originalités individuelles.
Ce n'est pas à notre siècle qu'appartient la

première pensée dune exploration générale
des litres qui renferment le passé de notre
pays.

Colbcrt et d'Aguesseau avaient conçu le
projet d'une collection générale des docu-
ments relatifs à l'histoire et au droit public
du royaume. Ces travaux, dont ils ne purent
qu'entamer l'exécution, reçurent, particuliè-
rement sous le règne de Louis XV (-2), une
forte impulsion qui se soutint jusqa'tn 1790.
Les états des provinces et le corps du clergé
s'y associèrent par des votes de fonds. NenI
cents cartons ou portefeuilles, déposés à la
bibliothèque royale et renfermant , arec
quelques inventaires d'archives qui dépen-
daient de l'autorité myale, des copies de li-

tres extraites des archives des villes, des
églises, des monastères, des compagnies ju-
diciaires et des grandes m.lisons, ont été les

fruits de cette vaste entreprise.

Dans le but d'assurer la bonne directioa
des recherches, il avait été prescrit aux in-
tendants di's provinces de fournir des no-
menclatures des dépôts d'archives qui exis-
taient dans leurs ressorts respectifs. Ces no-
menclatures, quoique incomplètes à divers
égards et même formant lacunes pour quel-
ques régions, constataient néanmoins, vers
l'année 1770, l'existence de 5,7(10 dépôts.
Dans ce nombre se trouvent signalés, indé-
pendamment des archives des grandes sou-
verainetés, des corps administratifs, des ar-
chevêchés et des cvéchés , 1,700 abbayes

,

(i) Arrêta du conseil d'état de«3l octobre 1769, 8 iclo-

bre 1765, 18 juivier 1761, S mars 1781 et 18 octobre 178&
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prieures ou couvents, 39i4. chapitres ou collé-

giales, 1,780 maisons seigneuriales et 855

hôtels de ville.

Ce serait une erreur que d'admettre l'opi-

nion assez généralement répandue que la

révolution, dans ses destructions systémati-

ques, a fait disparaître la plus grande partie

de ses archives. Sans aucun doute les lois

qui prescrivirent de brûler les titres nobiliai-

res (1), celle qui autorisa les administrations

à remettre aux acquéreurs des domaines

nationaux les titres de propriété et de jouis-

sance de ces domaines (2), les ordres qui

furent donnés d'employer les parchemins des

établissements religieux au service des arse-

naux ont concouru, avec la négligence des

autorités , à dépouiller les archives de pré-

cieux documents ; mais il s'en faut beaucoup

que ces influences se soient exercées d'une

manière générale. Les archives de quelques

préfectures sont restées au complet; et dans

les départements dont le chef-lieu possède à

peine quelques titres antérieurs à 1789, il y
a lieu d'espérer que des recherches atten-

tives feront découvrir des dépôts inconnus

dispersés dans les localités qui les ont reçus

primitivement. La translation des charlriers

des maisons religieuses et des maisons sei-

gneuriales aux chefs-lieux de district avait

été opérée avec rigueur : mais elle ne se fit

pas des chefs-lieux de district aux chefs-

lieux de département d'une manière exacte

ou complète. Des administrations municipa-

les retinrent des dépôts qu'elles crurent

pouvoir servir aux intérêts communaux. Il

est constant que dans les villes qui furent

chefs-lieux de district, beaucoup de greffes

de tribunaux ou de mairies, d'archives de

sous -préfectures , renferment encore des

masses d'anciens titres. Enfin les arsenaux
mêmes ont restitué, jusque dans ces der-

niers temps , des documents qui n'avaient

pas été détruits.

Quant aux archives des corps administra-

tifs, elles ne subirent pas, en général, le

morcellement et la dispersion qui semblaient

être dans l'esprit de la proclamation du 20
avril 1790. La plupart des départements,

dans la circonscription desquels était com-
prise la ville chef-lieu de la généralité, ou
siège des états, conservèrent les papiers qui

n'offraient pas pour les autres départements

un intérêt exclusif : ces importantes collec-

tions ne furent dispersées que dans le plus

petit nombre, et même, dans quelques-uns,
elles ont été conservées en totalité.

C'est ainsi que des départements ont reçu

en héritage de vastes dépôts qui, sous le nom
d'archives départementales, sont de vérita-

bles archives provinciales. On retrouve :

Dans le Nord, ce qui intéresse les souve-
rains de Flandre, la chambre des comptes,
l'intendance et le bureau des finances de

Lille, l'intendance de Valenciennes, les Etats

du Cambrésis ;

Dans le l'.is-de-Calais, les comtes d'Artois

et les Etats d'Artois;

(1) Lois des 24 juin 1792, 17 juilliil 1793, el 7 mesydor
;aiai,art. 9.

Dans la Somme, l'intendance d'Amiens;

Dans l'Aisne, l'intendance de Soissons;

Dans la Seine-Inférieure, l'intendance de

Rouen et la chambre des comptes;
Dans le Calvados, l'intendance et le bureau

des finances de Caen;
Dans l'Orne, l'intendance d'Alençon;
Dans la Marne, l'intendance de Ghâlons et

le domaine de Champagne;
Dans la Meurlhe, les ducs de Lorraine, la

chambre des comptes et l'intendance de

Nancy;
Dans la Meuse, la chambre des comptes

du Barrois;
Dans la Moselle, l'intendance de Metz;
Dans le Bas-Rhin, l'intendance de Stras

bourg ;

Dans Ille-et-Vilaine, les états provinciaux
de Bretagne, l'intendance et le bureau des

finances de Rennes;
Dans la Loire-Inférieure, la chambre des

comptes de Nantes;
Dans la A ienne, l'intendance et le bureau

des finances de Poitiers;

Dans Indre-et-Loire , l'intendance de
Tours ;

Dans le Cher, l'intendance et le bureau
.des finances de Bourges;

Dans le Loiret, l'intendance et le bureau
des finances d'Orléans

;

Dans Loir-et-Cher, la chambre des comptes
de Blois;

Dans la Côte-d'Or, les ducs de Bourgogne,
la chambre des comptes, l'intendance et le

bureau des finances de Dijon, les états pro-
vinciaux;
Dans le Doubs, le parlement et la chambre

des comptes de Dôle, les Etats de Franche-
Comté, l'intendance de Besançon;
Dans la Nièvre, la chambre des comptes

du duché de Nivernais;
Dans l'Allier, la chambre domaniale du

Bourbonnais et l'intendance de Moulins;
Dans la Haute-^ ienne , l'intendance de

Limoges
;

Dans la Charente-Inférieure, l'intendance
de la Rochelle

;

Dans le Puy-de-Dôme, l'intendance de Riom
et les Etats d'Auvergne ;

Dans la Loire, la chambre domaniale du
Forez;
Dans la Haute-Loire, les Etats du Velay; '

Dans l'Isère, la chambre des comptes, l'in-

tendance et le bureau des finances de Gre-
nolile;

Dans les Bouches-du-Rhône, les comtes de
Provence, la chambre des comptes et l'inten-

dance d'Aix, les Etats de Provence;
Dans Vaucluse, les Etals du comtat A e-

naissin;

Dans l'Hérault, les Etals de Languedoc, la

chambre des comptes et l'intendance do
Montpellier;
Dans l'Ardèche, les Etats du Vivarais;
Dans la Gironde, l'intendance cl le bureau

des finances île Bordeaux;
Dans les Basses-Pyrénées, le domaine de
(i) Loi du 12 juillet 1793.
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Navarre, la chambre des comptes de Pau, les

Klats de Kénrii et de Navarre;

Dans les Pyr<^iii6es-()rienlales, la rharabrc
du domaine de Koussillon et l'iiileiid.iiicc de

Pcrpipnan.
Lorsqu'à cAté de ces dépôts si importants

des chambres des comptes, des anciiMis sou-
verains des provinces , des ;t(lniinistrations

reli{;ieuses, niiiilaires et civiles, se trouvent
encore , coiiinie à Douai , Metz , Nancy ,

Rouen, Besançon, Hennés, Dijon, Grenoble,
Aix, Toulouse, Bordeaux, et Pau, les titres

des parlements, on peut re^'artlc^r les archi-
ves comme les monuments les plus précieux
et les plus complets des nationalités provin-
ciales, dont elles représentent encore, et les

anciens intérêts, et les souvenirs. Conservés
au milieu des régions dont ils sont les cen-
tres hislori(|ues, ces vastes dépôts se ratta-

chent, par une foule de relations et de mo-
lii's, à l'élat poliliiiuc et civil du pays, aux
lieux et aux familles , et constituenl une
sorle de patrimoine commun sur lequel (ous
les hommes qui s'occuiient d'art, d'histoire,

d'archéologie, d'études littéraires, font icpo-
ser l'espoir de leurs travaux, et qu'on ne
saurait enlever ;\ leur patriotisme.

D'après ce qui précède, on peut distinguer
les archives anciennes en deux classes : les

unes sont des archives provinciales; les au-
tres offrent un intérêt de localité plus rétréci,

et ne renferment que des litres ecclésiasti-

ques ou féodaux.
Les unes et les autres peuvent être envi-

sagées, soit comme litres et documents utiles,

soit comme documents d'histoire.

lm(Xîrlance dos aicliivi's ancit'iiiios considérées comme
titres ou docimieius unies pour les iulérêls des particu-

liers, des coniniuiies il de l'iilal.

Il arrive fréquemment que l'aulorilé judi-

ciaire résout des contestations par applica-
tion de litres féodaux ou ecclésiastiques.

Bien qu'en effet la propriété, dans ses con-
ditions actuelles, ait perdu la plupart des
caractères qui constituaient la propriété
ecclésiastique et la propriété féodale, elli; se
rattache au fond par ses origines , à l'état

ancien des choses : dégagée des liens divers
qui dérivaient des privilèges, elle a dû rester

soumise aux servitudes, aux charges cl aux
rentes foncières

, qui sont inhérentes à la

nature même de la propriété. A cel égard il

n'est pas de pièces, quelle (lu'en soil l'an-
cienneté, qui ne puissent servir de rensei-
gnements pour des intérêts actuels. Ce qu'on
trouve dans Us actes féodaux connus sous
les noms divers d'aveux et dénombrements,
livres terriers ou censiers, reconnaissances
générales et déclarations, remembrances de
fiefs, registres de tenues d'assises, n'est autre
chose que l'ancienne situation des proprié-
tés dont on restituerait en quelque sorte la

topographie complète, si l'on pouvait réunir
tous les terriers, soil des seigneuries, soit
Jes corporations religieuses. Ces sortes
d'actes relatent presque toujours les titres

originaux; souvent aussi des copies autheu-
tiques y sont jointes : de telle sorte qu'avec
los anciens oluus ils servent à résoudre une

foule de questions, principalement en matière
de limites.

Il est un ordre d'^ propriétaires pour le-

quel, en particulier, les archives anciennes
ont une importance vivante et actuelle : ce
sont les communes. Leurs propriétés immo-
bilières, (|ui foinicnt une des sources impor-
tantes de leurs revenus, ont en effet pour
origines, soit des terres demeurées incultes
dans l'enceinte des fiefs, soit des concessions
de jouissance en commun faites auv tenan-
ciers des seigneuries ou aux habitants les
plus rapprochés du manoir, soit encore les

droits de pacage, de pâture, d'usage, concé-
dés particulièrement dans les forêts, enfin
des propriétés données en commun aux h.i-

bitants <rune paroisse ou aux vassaux d'un
fief, à raison de leur communauté ou de leur
vassalité. Or, ce sont les archiv<'s des anciens
domaines ecclésiastiques ou seigneuriaux
qui contiennent les titres concernant ces
biens ou ces droits; et cbajuc jour, pour
maintenir ou pour combattre les prétentions
réciproques des communes et des particu-
liers , pour racheter des droits d'usage ou
pour les convertir en cantonnemenls, etc., il

importe que ces titres puissent être re-
trouvés.

Le dépouillement récent des archives de
l'Oise a fait découvrir, dans les papiers da
l'abbaye de Saint-Germer, un titre qui, dans
une contestation ()u'eut à soutenir une com-
mune au sujet de pâtures importantes, lui

aurait, quel(|ues années plus tôt, conservé
ces biens quelle a perdus.

On a encore découvert, dans ces mêmes
archives, des documents du xv siècle, qui
paraissent être de nature à terminer une
contestation entre la ville do Beauvais et
quelques communes voisines, sur la posses-
sion indivise de vastes marais d'une grande
valeur, contestation qui depuis quarante ans
n'avait pu recevoir de solution faute de
titres.

Il n'est pas jusqu'aux chartes les plus
anciennes, conservées dans les archives des
chambres des comptes ou des domaines,
dans lesquelles on ne trouve, avec les fran-
chises municipales des communes , leurs
droits, soil de propriété, soit d'usage, et
l'origine de diverses propriétés, notauiment
des forêts.

A regard des archives des anciens corps
administratifs, particulièrement de celles des
intendances, on comprend aisément que leur
grande analogie avec les archives départe-
mentales les rend susceptibles d'un genre
d'utilité analogue. Divers documents en ma-
tière de règlements administralifs, d'usines
et de cours d'eau, servent à résoudre des
conleslations. On consulte même encore fré-

quemment des documents relatifs aux an-
ciennes impositions, tels que les

ou les registres d'assiette des ic

connues sous les noms de vingL
centièmes, qui, renfermant des
el des évaluations des fonds de
toutes natures de propriétés, son
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fonciers , de la plus grande

8SS

propriétaires

ulilité.

Les archives des anciens corps adminis-

tratifs renferment encore les déclarations

qne les communes, dans la plupart des pro-

vinces, furent, à différentes époques, tenues

de fournir de leur actif et de leur passif. On
y trouve la mention des biens, droits et usa-

ges communaux, celle même de titres an-
ciens qui n'existent plus : aussi ces déclara-

tions sont-elles d'un grand secours en matière

judiciaire pour la défense des intérêts des

communes.
Si ces différents exemples paraissent avoir

un caractère trop accidentel, particulier, lo-

cal, il reste à citer des travaux qui intéres-

sent l'Etat et les établissements publics d'une

manière constante et générale.
A toutes les époques, depuis la révolution,

le domaine de l'Etat a été dans la nécessité de

prescrire des recherches de titres doma-
niaux. Ses agents ont exploré les anciens

greffes des chambres des comptes, des cham-
bres des domaines, des bureaux des finances,

surtout les archives des Etats souverains ou
grands apanages qui n'uni été réunis à la

couronne qu'à des époques récentes.

Ces recherches ont dû prendre un carac-
tère d'urgence plus grande lorsque, par la

loi du 12 mars 1820, ont été déclarés pro-
priétés incommutables entre les mains des

possesseurs tous domaines de l'Etat prove-
nant de concession, d'échange ou d'engage-
ment, pour lesquels la prescription n'aurait

pas été interrompue dans les trente années
à partir de la loi du 14 ventôse an vu. Cn dé-
pouillement incomplet des archives n'a pas
suffi toujours à faire découvrir les titres né-
cessaires à l'action domaniale, et plus d'une
fois l'Etat a succombé dans ses prétentions
faute d'avoir pu produire des pièces soustrai-
tes ou égarées.
Quoique le terme de la prescription soit

expiré, il s'en faut beaucoup que ces sortes

d'affiiires aient obtenu leur solution défini-

tive, et longtemps encore il importera pour
les intérêts de l'Etat que les archives dépar-
temeutales soient pleinement accessibles aux
recherches.
Des questions non moins importantes et

non moins nombreuses se rapportent aux
domaines nationaux et aux rentes nationales.

Les unes concerniMil l'Etal comme ayant
été substitué aux droits des anciennes cor-
porations religieuses;

D'autres , la caisse d'amortissement , à
laquelle des rentes nationales ont été attri-
buées (t);

D'autres, enfin, les hospices et les établis-
sements de bienfaisance, qui, en remplace-
ment des biens que la révolution leur avait
enlevés (2), ont obtenu des domaines natio-
naux d'un égal produit (3), ou reçu l'afl'ecta-

tion de domaines de même origine usurpés,
tJtltl^s rentes dont la reconnaissance et le
paiement avaient été interrompus (ij.

8^LoJdn2i avril 18()6.

Il Lyi (lu Ï3 iiiuMiUur au %.

Dans ces différents cas, les titres originaux
ont été nécessaires, à l'effet d'empêcher la

prescription; et récemment encore, en 1838,
l'administration des domaines a fait recher-
cher, particulièrement dans les papiers des
anciens établissements religieux, les baux
emphytéotiques à temps consentis par ces
établissements ou par d'autres corporations
supprimées, en remontant depuis 1790 jus-
qu'à 1688.

Ini[jortance des archives

éludes
anciennes sous le rapporl des
liistoriqnes.

Les archives antérieures à 1789, envisa-
gées sous le point de vue des études histori-

ques, tirent leur intérêt, soit de l'antiquité

des documents, soit de leur rareté, soit enfin

des détails précieux ou nombreux qui peu-
vent y être recueillis.

C'est dans les cathédrales, les collégiales

et les abbayes que les titres les plus anciens

on été conservés. En efl'ut, jusque vers le

xu" siècle , les maisons religieuses seules

eurent des archives à demeure. Mais bien

que tous les actes relatifs au spirituel soient

renfermés dans les chartriers et les cartu-
laires religieux, ils ne forment pas la partie

la plus importante de ces collections; et si

l'on veut bien envisager quel a été le rôle du
clergé dans les temps anciens du moyen âge;
si l'on se rappelle que les monastères ont
été les foyers de la science au milieu de la

barbarie, qu'ils ont reçu en propriété d'in-

nombrables domaines avec toutes les préro-

gatives seigneuriales et politiques, qu'ils ont

pu traiter avec les princes cl avec les rois,

on appréciera quelle importance doivent

offrir des archives qui renferment le dépAt
des monuments écrits laissés par ces corps
puissants.

Les titres publics s'y trouvent à côté des

titres privés; et l'histoire civile de la société,

dans les époques primitives de nos annales,

n'a guère laissé de traces authentiques que
les diplômes et les titres peu nombreux que
contiennent les plus anciens chartriers ecclé-

siastiques.

Mais vers le xii' siècle, après que la féo-

dalité eut fondé ses châteaux, que les villes

eurent commencé à conquérir leurs franchi-

ses, que les dynasties souveraines des pro-
vinces se furent assises, les documents do
diverses natures relatifs au développement
social s'entassèrent également dans les char-

triers seigneuriaux , dans les archives des

chambres des comptes et des municipalités,

cl se multiplièrent rapidement par les mains
des tabellions et sous l'influence des juridic-

tions nouvellement organisées.

La paléographie trouve un double intérêt

d'art et de science dans la recherehe des

monuments qui remontent à l'antiquité la

plus haute. Une grande valeur s'attache aux
chartes et diplômes écrits avec la richesse

de callij^'raphie qui caractérise ces monu-
ments du moyen âge, aux sceaux royaux ou
seigneuriaux qui les accouipagnenl , enfin

(3)

Loi du i veatute au 9.
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aux autographes des personnages hisloii-

ques.
Quant aux éludes propreiiuiil dites d'his-

toire, elles trouvent une ijraiiile abondance
do matériaux duns roxlrémi- variété des

pièces authentiques, depuis le diplôme royal

jusqu au legs fait par un serf à son seigneur,

depuis la grande bulle jusqu'à l'assignation

donnée par nn curé de cani|iagne au sujet

de sa dtnio, depuis l'ordiiunance royale de

réfornie du royaume juscju'à l'ordonnance do

poiiee des anciennes juridietion».

Mais, Sire, je ne saurai» produire on

faveur des archives aucun motif d'un inlérci

plus élevé, plus puissant que l'exécution des

grands travaux historiques et des publica-

tions qui s'accomplissent, d'après les ordres

de Votre Majesté, et en vertu des allocations

des chambres , sous les auspices de mou
collègue M. le ministre de l'instruction

publique.
Quel que soit le genre des documents,

l'histoire et l'économie publique peuvent y
puiser des détails et des aperçus féconds. Les
titres ecelésiasli(|ues, les papiers féodaux,

les pièces comptables elles-mêmes, révéle-

ront à des investigations éruditos et intelli-

gentes une foule de faits précieux et impor-
tants : transformations succetisives du la

langue , législation et coutumes , état des

personnes et dos propriétés, développements
du l'agriculture ol de l'industrie, valeur des
terres et des productions, impâts, mesures
et monnaies anciennes, etc. :ce sont là autant
de sujets qui devront, grâce aux archives,

s'éclairer tôt ou lard de lumières nouvelles.

Déjà quelques-unes des publications du mi-
nistère do l'instruction publi(|ue ont loorni

la justincation de ces idées, ot l'on y voit

comment la société civile, dans une dos épo-
ques reculées du moyen âge, peut être resti-

tuée d'après un simple cartulaire d'abbaye.
Sous un point de vue purement local, un

vif intérêt s'attache eneore aux éludes sur la

topographie et la statisli(|ue du moyen âge,
dont les chartricrs seigneuriaux cl les cham-
bres des comptes possèdent tous les élé-

ments. L'histoire archilecturale des anciens
monuments, qui dans ces derniers temps a
donné lieu à de remarquables travaux, se
retrouve dans les papicjs ecclésiastiques.
Enfin les archives stml eu quelque sorte la

collection des preuves des histoires locales :

elles renferment les titres authentiques des
concessions de framhises municipales, les

origines des instilulions do l'industrie, c'est-

à-dire les précieux matériaux dont se com-
posera le grand recueil des inunuuienls iné-
dits do l'histoire du lieis-éial- Le bon ordre
des archives est donc pour ainsi dire l'in-

strument et la préparation de ces grands tra-

vaux d'inlérél national.
il est, dans noire hisloire, un autre ordre

de faits dont rinduonce a été grande pour
l'amélioration de l'etal ancien de notre ))ays :

je veux parler des libertés et des institutions
provinciales qni peut-être un jour devront
aussi avoir leur nionuinonl. Les Etats de
Languedoc, de Bretagne, do Bourgogne, etc.,

ont une célébrité justement méritée; et la
France aimera sans doute à retrouver danc
leurs actes les premiers germes do régime
économique, administratif et financier, donl
renfantemunt lui n coûté de si longs efforts.
C'est dans les archives des états provin-
ciaux, premières images de nos inslitutions
représentatives, dans celles des intendances
et des assemblées provinciales, (|u'i)n verra
se proilnire ces ébauche';, d'abord incomplè-
les. puis progressivemi'nt développées, des
cadastres et des essais de répartition pro-
porlionnelle des im|i6ls, des dénombrements
et des statistiques, et de la plupart des me-
sures qui ont fait avancer peu à peu la

société française vers un régime uniforme et

régulier d'administration : tendances et pro-
jets d'une autre époque, qui n'a pu les réali*

ser qu'en faible partie, cl donl il était ré-

servé , Sire , au règne de \'otre Majesté
d'agrandir l'exécution cl de consolider les

résallats

Aperçu sur lus arcbivos des commuDos et des bospices.

Il m'a semblé qu'il manquerait à ce rap
port un complément naturel si je n'y joignais

un aperçu de ce qui concerne les archives
locales que possèdent les communes et les

hospices. Je n'ai pu, à la vérité, réunir que
des renseignements rares et incomplets; mais
en faisant, d'après !c peu que l'on connaît,
l'appréciation de ce qui est encore inconnu,
on doit entrevoir sous (juels rapports ces

archives sont importantes, et jusqu'à quel
point elles méritent d'être soumises à unfe

exploration générale et entretenues en bon
étal par une exacte surveillance.

Pres(iue partout les arehives municipales
ont échappé aux destructions révolutionnai-
res. Il est digne d'observation qu'au nombre
des mesures adoptées par l'ancien gowver-
nement, à l'égard des administrations com-
munales, on trouve renouvelée jusqu'à six

fois, pendant la dorée du siècle qui a pré-
céilé 1790, la prescription de rédiger dans les

villes , bourgs et communautés du royaume,
l'invenlaire dos archives, et d'en faire même
le rccolcment annuel.

Il est certain que la plupart des villes ont
conservé les registres des statuts monici-
paux, remontant d'ordinaire au xiir siècle,

et ceux des délibérations du corps munici-
pal, remontant souvent au xvr. Mon collègue

M. le ministre de l'instruction publi(]ue, a
f.iit. l'année dernière, cx(ilorer d'une ma-
nière spéciale, dans l'iniérêt do grand re-

cueil historique sur le tiers-étal, les archives

do riiôlel de ville d'Amiens. Ce travail a
donné lieu de reconnaître que toute l'hisloire

municipale de celle cité, si importante au
moyen âge, se retrouve dans ses archives à

partir du xii* siècle, et l'on a pu y recueillir

plus do documents que n'en avait fait soup-
çonner ou espérer l'exploration qui avait eu
lieu dans le même but au sein d s gravids

dépAts litléraircs do P.iri*.

Il n'est aucun dépôt d'archives commu-
nales qui ne mérite d'être l'ohjel d'une sur-

veillance coujiaule; car loul depôl de Câ



8S5 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRÉTIENNE.

genre contient , indépendamment des titres

anciens, les registres des délibérations et

actes du corps municipal, les registres de l'é-

lat civil, les pièces de propriété ou de procé-
dure concernant les intérêts et l'administra-

tion de la commune.
Les archives des hospices, qui renferment

des documents non moins anciens que celles

des communes, semblent avoir été plus res-

pectées encore : on y trouve, avec les titres

des propriétés de ces établissements les élé-

ments d'une histoire du paupérisme et de la

charité publique et privée. Elles devront être

également l'objet d'une attention particu-

lière.

Dans quelques départements, notamment
dans l'Aiiége, l'Aube, l'Eure, la Sarthe, le

Tarn, Vaucluse, les archives locales ont été

explorées par les soins de l'autorité préfec-

torale ou en vertu de votes spéciaux des
conseils généraux. Dans le Nord, une mis-
sion permanente a été donnée pour cette ex-
ploration à l'archiviste départemental revêtu
du titre d'inspecteur des archives commu-
nales : il serait à désirer que cet exemple fût

imité dans tous les départements.

Considérations sur l'influence du bon ordre des archives
à l'égard des services de l'administration.

Si l'utilité des papiers ou des documents
relatifs à des faits accomplis est une fois re-

connue, il faut en conclure qu'il ne suffit pas
de les conserver, mais qu'il faut aussi les

mettre en ordre. Le bon ordre des archives
influe de la manière la plus efficace sur celui

qui doit régner dans les diverses branches de
l'administration : on peut même dire qu'à
beaucoup d'égards il en est la source. C'est

l'archiviste qui rassemble en collections, re-
lie en registres et classe dans un ordre mé-
thodique une foule de décisions et d'arrêtés

que l'administration, préoccupée par ses tra-

vaux quotidiens , et pressée par l'urgence

des temps, lui envoie presque toujours épars
et détachés. C'est au moyen de ces recueils

régulièrement continués que se maintient la

connaissance des traditions, si essentielle

pour la direction des affaires administratives :

il faut que les titres, les décisions, les actes

qui tendent à faciliter la solution des contes-

tations publiques ou privées, puissent être

représentés toutes les fois qu'il en est besoin.

Envisagé sous ce point de vue, le bon ordre
des archives, assurant aux affaires des pré-
cédents et des données certaines, a toute la

valeur d'une institution sous les auspices de
laquelle toutes solutions seraient plus promp-
tes et plus sûres

Essais qui ont eu lieu à dilTérontes époques pour la mise
en ordre des archim-s.

A quelque époque que ce fût, il était im-
possible que la nécessité d'un ordre dans les

archives restât inaperçue.
Il n'entre pas toutefois dans le sujet de ce

rapport d'exposer ce qui a été fuit à l'égard

(1) Lois dPS 12 septembre 1790, 10 octobre 1792 et 7
messidor an 2.

Ci) Loi du 29 septembre 1791.

(8) 7 messidor an 3, brumaire an t>.
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des archives générales créées et organisées
par plusieurs lois de l'Assemblée consti-
tuante et de la Convention (1).

En me bornant à ce qui concerne les ar-
chives départementales, je rappellerai d'a-
bord qu'à l'occasion des dettes des anciens
pays d'Etats, il avait été arrêté (2) qu'un dé-
positaire serait établi auprès de leurs archi-
ves pour en rédiger des inventaires et sépa-
rer, d'une part, ce qui devait appartenir aux
départements formés de ces pays, de l'autre,

ce qui concernait les intérêts généraux du
royaume pour en faire l'envoi aux dépôts de
la capitale. Mais celte création ne devait être

que momentanée.
Les lois postérieures, que j'ai déjà men-

tionnées (3), furent plutôt relatives à la for-

mation des archives qu'elles ne donnèrent de
règles pour leur conservation : il ne put être

pris d'ailleurs, dans celte époque, que des
mesures transitoires et dont l'exécution de-
meura imparfaite.

La loi du 28 pluviôse an vm confia les ar-

chives à la garde du secrétaire général de la

préfecture.

En 1807, le ministre de l'intérieur demanda
aux préfets des rapports spéciaux sur la si-

tuation des archives (4).

En 1812, une semblable demande dé ren-
seignements leur fut faite.

En 1817, à l'époque de la suppression des
secrétaires généraux, il fut ordonné aux pré-
fets de prendre des mesures pour opérer un
classement sous la surveillance du conseil-
ler de préfecture chargé des fonctions de se-
crétaire général : un cadre pour l'exécution
de ce travail leur était succinctement indi-
qué, et ils étaient tenus d'envoyer un rap-
port.

En 1820, les demandes faites en 1812 fu-
rent reproduites, et, lors du rétablissement
des secrétaires généraux, on prit soin de rap-
peler à ces fonctionnaires leurs obligations à
l'égard du service des archives.
En 1829 , des renseignements furent de

nouveau demandés.
Enfin, en 1839, lorsque je m'occupai de

préparer les dispositions nécessaires pour
l'organisation définitive des archives, je me
fis adresser des rapports par les préfets.

La multiplicité des tentatives dénote l'in-

suffisance des résultats.

Tous les préfets, à l'exception de deux
seulement, répondirent à la circulaire de
1807; mais les renseignements qu'ils trans-
mirent furent extrêmement sommaires.
On obtint, en 1812, quarante-trois répon-

ses. Des notices assez développées et même
quelques inventaires attestent que dès lors

plusieurs départements avaient porté sur
leurs archives une attention sérieuse.

A celle époque le gouvernement impérial
avait conçu le projet (5) de faire construire
sur la rive gauche de la Seine conliguë au
Champ de Mars un immense édifice destiné

(4) Voyez l'appendice, Lois et documents adminislriUifs,

pièci^ II. 11.

(5) Décret du 21 mars 1811
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:\ recevoir loutes les archives do rEinpire.

On eut l'inlcnlion d'y rnssembl.T un grand

nomiire de do( unients qui devaient élre ex-

traits des archives ilépartemenlalcs, et qui

comprenaient les papiers les plus pri-cieux,

provenant des archives ecclésiastiques ou

des corps administratifs. Mais les autorités

départementales, auxuuelles cette intention

tut notifiée, représentèrent que cette mesure

blesserait non-seulement les intérêts des lo-

calités, mais encore des sentiments d'affec-

tion bien naturels. .Vucune partie de ce pro-

jet ne recul de commencement d'exécution.

Il y eut en 1817 quarante-huit rapports,

et en 1820 quarante-six.

La tentative de 1829 ne reçut, û cause des

circonstances politiques, presque aucune

suite.

Quant à mes demandes de 18.30, tous les

départements y ont fait réponse.

Dans ces différentes époques, particulière-

ment vers l'an 1817 cl 182i), les administra-

tions d'un prand nombre de déparlements,

(ibeissant à l'impulsion de l'autorité cenlrale,

essayèrent le classement de leurs archives ;

mais elles pensèrent généralement qu'il suf-

firait de faire les fonds d'un dépouillement

et d'un inventaire, sans insliluer un archi-

viste permanent. Le personnel des employés

des préfectures, à peine suffisant pour les af-

faires courantes , ne put fournir aux archi-

ves les auxiliaires qu'exigeaient les instruc-

lions, et, d'autre part, il fut de loul temps à

peu près impossible aux secrétaires géné-

raux d'entrer dans les détails du travail.

Beaucoup de conseils généraux avaient re-

connu la nécessité d'établir auprès des ar-

chives des employés permanents; mais trop

souvent ils ne iiouvaieiit voler que des allo-

cations temporaires, et même les limites, si

restreintes alors, des dépenses des déparle-

menls portaient l'administration cenlrale à

réduire ou à supprimer ces allocations. Ainsi,

le conseil gênerai du déparlemeul du Nord
vola pendant six années consécutives un cré-

dit de 4,800 francs, qui fut constamment ré-

duit i\ moitié.

Il est donc aisé de co'ncevoir que la situa-

lion d'un grand nombre d'archives dépar-

tementales soit reslée déplorable. Un des

inconvénients principaux consiste dans l'in-

sulTisancc des locaux el dans leurs disposi-

tions également mauvaises pour la conserva-

litm cl pour l'ordre des papiers. La plupart

des archives sonl situées dans les combles
des bâiinienis des préfectures, exposés ;\ tous

les dangers d'incendie qui peuvent s'élever

des étages inférieurs. Dans cin(j départe-
ments, elles ont été détruites a peu près en
totalité; dans quelques autres, elles ont plus

ou moins souffert par des accidents du même
genre.

11 n'y a eu d'ailleurs ni système fixe dans
le classement, ni régularité dans la disposi-
tion niatérielle. Si quelques essais de classe-

ment ont eu lieu à de longs intervalles, les

(l)Voye7. l'appendice, £ouc< documents admiuisiraiif»,
!>ièce u. 13.

Bf^

Iraces en ont bientôt presque entièrement

disparu, soit à cause des recherches qu'ont

faites les employés des divers services, soit

parce qu'on ne s'est pas occupé de continuer

l'ordre. Quelquefois l'administration n'a pas

cru pouvoir refuser d'autoriser des recher-

ches dont la nécessité était démonlrie, cl

qui, faites par les intéressés ou par leurs

agents hors de toute surveillance ou sous la

surveillance insuffisante d'employés non res-

ponsables, ont pu élre considérées comme
les causes certaines de la disparition do li-

tres précieux. De telles circonstances ont

avec juste raison et d'après la demande des

conseils généraux eux-mêmes motivé à di-

verses époques la translation des carlulai-

res. diplômes, chartes et litres anciens dans

les bibliothè(iuos publiques, où, du moins, la

conservation matérielle en était mieux as-

surée.

.Mesures nmiveltos qui onl été ou qui pourront être priscf

en venu de la loi du 10 mai 1838.

Depuis que la loi du 10 mai 1838 a décidé

que les Irais d'enlrelien des archives seraient

à la charge du budget des départements, j'ai

dû chercher à prendre les dispositions les

plus convenables pour assurer l'exécution

de la loi suivant son esprit.

11 m'a paru qu'il n'y avait aucun déparle-

ment dans lequel un archiviste spécial ne diit

être institué ; car, sans parler des documents
anciens qui peuvent réclamer les soins ex-

clusifs d'un employé, le travail relatif à des

archives purement administratives comprend
le classement des nombreux dossiers versés

annuellement par les bureaux, la recherche

el la communication des pièces, enfin les ex-
péditions demandées.
Dans une première instruction du 8 août

1839 (1), j'ai recommandé aux préfets de
prendre ou de jirojioser aux conseils géné-
raux les dispositions nécessaires pour établir

des archivistes et approprier des locaux
;

j'ai en outre fixé plusieurs règles concer-
nant la surveillance des archives el la vente

des papiers el registres qui en proviennent.
Ce n'était pas loul : il fallait encore épar-

gner aux archivistes, dans leur travail, les

lâlonnemenls, les incertitudes, les perles do
temps, en leur donnant une méthode de mise
en ordre el de classement.

Tel a été l'objet de mes inslruclions da
2i avril dernier (2).

J'ai fait en sorte que le mode de classe-

ment indiqué fût puisé dans la nature même
dos archives, atin (ju'il réunît les conditions

propres à le rendre applicable dans la géné-
ralité des dépôts.

J'ai recommandé d'une manière spéciale la

confeclion des inventaires analytiques cl des

répertoires. En eflet, tant que ces documenta
n'exislenl pas, l'administration ne peul com-
muniquer avec sécurité les pièces donl l'exis-

tence n'est pas alleslée d'une manière cer-
taine, et dont mémo l'archiviste n'est pas
réellement responsable; d'autre part ce sera

{i) Vojei idem, pièce ii. 14.
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seuicmenl lors(jue (les copies de ces inven-

taires auront été déposées aux archives gé-

nérales du royaume que les invoslia;aIions

historiques pourront avoir lieu avec une fa-

cilité égale, soit dans la capitale, soit dans

les localités éloignées.

Je pense eb outre qu'il serait avantageux

pour l'administration ,
pour les familles

,

pour la science historique, de publier des

extraits élendus des inventaires. Si beaucoup

d'archives paraissent n'avoir jamais provo-

qué l'intérêt public, c'est parce qu'on n'a

pas connu l'utilité qu'elles peuvent otïrir ni

même ce qu'elles contiennent. Les archives

de l'ancienne chambre des comptes de Lille

ont été fréquentées par le public érudit avec

une assiduité précédemment inconnue, de-

puis qu'une simple nolice de l'archiviste a

donné l'éveil. Il est constant d'ailleurs que,

partout où les archives ont reçu un classe-

ment, le nombre des demandes de recher-

ches s'est accru à mesure qu'il est devenu
plus facile d'y satisfaire. J'ajouterai même
que ceux des conseils généraux qui ont ma-
nifesté dans ces dernières années la disposi-

tion la plus constante à favoriser par leurs

votes l'amélioration de l'état des archives

sont ceux dans lesquels les efforts les plus

grands avaient eu lieu précédemment et

avaient été suivis des résultats les plus

étendus.

Echanges et réintégrations de documenis.

L'ordre des archives, sous un point de vue
général, donne encore lieu à une observation
que j'ai dû ne pas négliger. De précieux do-
cuments sont frappés de stérililé, non-seule-
ment à cause de l'état de confusion qui sem-
ble les rendre inaccessibles, mais encore par
leur dissémination dans des localités qui
n'ont pas d'intérêt à les conserver. J'ai déjà
fait connaître par l'effet de quelles circon-
stances les greffes des tribunaux, les mairies
des anciens chefs-lieux de district, les sous-
préfectures, possèdent des documents qui,

d'après leur nature, les dispositions des lois

et les règles qui régissent les compétences
actuelles, ont leur place marquée dans les

archives départementales. L'ordre ne sera
pas réalisé complètement tant qu'on n'aura
pas rendu à chaque dépôt les pièces éparses
qui lui appartiennent. Des collections de re-

gistres de l'étal civil, qui avaient été dépo-
sées dans des archives départementales, lors

de leur formation iiriinitive, ont été rétablies

dans les greffes des tribunaux civils. De
même, entre les départements, il y a lieu

d'opérer des réintégrations ou plutôt des
échanges de documents qui appartiennent
par leur nature aux archives départeinenla-
les, mais qui seulement sont étrangers au
dépôt qui les possède. Au nombre des exem-
l)les de ce genre, je citerai comme le plus
remarquable un échange qui .s'est fait entre

^
les archives du département du Nord et celles

idu royaume de Belgique, à l'avantage réci-

i proque des deux pays.
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L'Iililé (l'une surveillance de l'aulorilé centrale.

On ne saurait espérer que la mise en
ordre des /irchives , à peine entamée dans
beaucoup de lieux, puisse être exécutée dans
un délai rapproché. Parmi les départements
qui ont formé un personnel d'archives, il en
est quarante-deux dans lesquels cette for-

mation remonte à moins de cinq ans. De
longs travaux seront néces.saires pour dé-
brouiller le chaos demi-séculairo dans lequel

tant de papiers précieux gisent ignorés de
tout le monde. Plusieurs déparlements n'ont

rien fait encore, et, dans le plus grand nom-
bre de ceux où quelque chose a été fait, les

inventaires sont à commencer.
Dans ces premiers temps d'un travail qui

s'organise ou s'exécute, il m'avait paru utile

de pouvoir le faire surveiller et diriger par
des agents spéciaux de l'autorité centrale

,

accrédités à cet effet par elle au moins tem-
porairement : c'est dans ce but qu'une pro-
position avait été soumise aux Chambres
dans leur session dernière. Quoique la

chambre des députés n'ait pas cru devoir
l'accueillir telle qu'elle avait été formulée ,

je persiste à penser qu'un fonds temporaire,
si faible qu'on le supposât, mis à la disposi-

tion de mon administration, serait de la plus

haute utilité pour accélérer et régulariser

cette première mise en ordre. Certaines opé-
rations ne peuvent s'accomplir qu'avec peine

et fort imparfaitement au moyen des corres-

pondances administratives : telles sont par-
ticulièrement celles qui ont pour objet, soit

d'apprécier des projets d'appropriation de
locaux, soit de vérifier des propositions de
vente de papiers réputés inutiles, soit de né-
gocier des échanges de documenis , soit de
faire centraliser dans les dépôts compétents
des pièces dispersées par le désordre des
temps ou délaissées par l'incurie. On pour-
rait, sans recourir à des inspections généra-
les, confier à des membres des corps savants,
à des archivistes expérimentés et capables

,

des missions locales, dont chacune embras-
serait une région particulière. Les diffé-

rentes régions pourraient être déterminées
d'après la connexité historique existant en-
tre plusieurs dépôts, en raison, soit des di-

visions provinciales , soit du régime poli-

tique, soit encore des anciens idiomes lo-

caux. Par cette division de trayail
,
je pense

qu'on obtiendrait promplement et sans frais

considérables des résultats satisfaisants, qu'on
ne peut espérer d'étendre à la généralité des

dépôts sans une surveillance centralisée. En
attendant que cette mesure puisse être mise

en vigueur, et pour en devancer, autant que
possible, la réalisation, j'ai songé à m'enlou-
rer de toutes les lumières désirables pour
l'iiccomplisgement de l'œuvre qui m'occupe.
C'est dans cette vue que j';ii institué sous

ma présidence une commission à laquelle

je mo propose de soumettre les diverses

questions qui se rapportent à l'organisation,

à la mise en ordre et à l'exploration des ar-

chives départementales et communales (1).

(1) Voyei l'appendice, Loi* cl docwneiUi udiiùtiUiratifs, piice a. 13.
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La direction éclairée de ces travaux paraîtra

sans doute !;;aranlie par le liaut savoir admi-

nislralir cl historique des hommes qui veu-

lent bien s'y associer.

CoiisUléralions générales.

En procédant à cette sorte d'cnquélc, que
j'ai essayé de faire porter sur l'état ancien

comme sur l'étil actuel des archives, je n'ai

pu, Sire, m'cinpécher d'être frappé de cette

ohservaliort ,
qu'iintérieuremenl à 1789 la

plupart des dépAls divers d'.irchives étaient

dans un état reniirquablo d'ordre et de honno
tenue. Les anciennes corporations, afin de

sauver de l'oubli ou do la destruction leurs

actes précieux, les faisaient transcrire dans

des cartulaires. Des précautions rigoureu-

ses étaient prises contre rinfulélilé ou l'in-

curie qui auraient pu atteindre l'intégrité

dis ehartriers. C'était dans leurs châteaux
les plus forts que les possesseurs des grands
domaines f.iisaicnt placer les trésors de leurs

chartes. Presque de tout temps, les cham-
bres des comptes eurent des officiers spé-

ciaux préposés à la conservation de leurs

greffes. Les états des provinces avaient fait

classer cl inventorier les archives provin-

ciales. Lnfin , les corps municipaux , non
moins jaloux de conserver précicusenient

les litres de leurs franchises cl les actes de

leur administration , avaient fait rédiger

avec une exactitude minutieuse des inven-
laires qui se retrouvent, dans beaucoup de

ARCHIVES DEPARTF.MENTALES. Mft

mairies , au milieu de leurs titres actuelle-

ment en désordre.

Rn m'elTorçant de faire revivre ce» tradi-

tions de bon ordre, suivant le vœu île la loi,

il m'a paru que je travailliiis à l'jiecomplis-

scmcnt d'une œuvre vraitucnl libérale et na-
tionale. Les archives forment la partie la

plus précieuse de la richesse mobilière des

déparlemcnts ; elles conlieuneiil , avec les

trésors do notre histoire, les litres de nos
ri(licsse> matérielles. 11 est temps ()u'uno

sollicitude nouvelle mette enfin un terme à
des pertes irréparables, non seulemei\l pour
nos souvenirs nationaux, mais encore pour
les intérêts de ri<^(at, des élablissements pu-
blics, des communes, des familles. J'ose donc
espérer, Sire, que Voire, Majesté, dont le

règne a pu assurer déjà à tant de services

administratifs une organisation définilive

long-temps attendue , aura reconnu que
l'ordre dans les archives était le complément
nécessaire d'un gramt nombre d'autres me-
sures qu'elle a sanctionnées.

Je suis avec le plus profond respect

,

SIRE,

DB Votre Majesté ,

Le très-humble, très-obéissant et

très-fidèlc serviteur.

Le Ministre Secrétuire d'Etat au
département de ilnlérieur,

T. DUCHATEL.
Paris, leSmailSil.

LOIS ET DOCUMEINTS ADMINISTRATIFS

6DR LES ARCHIVES.

r — LOIS.

i.—îl ttoieiubre t789.—LeUres patpnlos concernant la

conscrvalioii des biens ccclLSiasliiims cl colle

lies arctihos cl liililiulliÈques des monastères et

cli;ipilre» (I^xtuait.)

J.—20 nvnl 17aO.— l'rori imalioiiconciMnanlla remise!»

fiiiie |iar les aiuii'iis .nlniiiiislratenrs, aux nou-

veaux cfir|iS iii'.ciilninralifs, des pièces ol papiers

rebiifsiiradiuuilstralloii de chaque déparleinent.

(KXTIUIT.)

5.— 2 jttitli't \"'M. — I.eities patentes pour mettre

les nouveaux corps aduiinisiratifs en activité.

(K^TKAlT.l

*.— 8 novemtire 170»).—Loi eoncernanl la vente des

iiieus déclarés nationaux. — Du mobilier, des

lilies et papiers des établissements ccclésiasti-

ipii\s. (Extrait )

8 _20 s,'pieml<re I7'.tl.—Loi relative aux créanciers des

p.iys d'élal : triage et invenuires de leurs ar-

ClliVi s. (KXTRIIT.)

C. -li juillet 17y3 — l>éeret relatif h la remise des titres

de pr(.pri(*lé et de jouissance des domiiines natio-

naux aliénés
7— 7 miasiiioruii 11.— Loiconoernantrorsanisaliondcs

areUn. s établies auprès de la représentation na-

tiouale.

8.— S frramoirennY—Loi qui ordonne la réunion, dans
loschcfs-liflux de dépancinenl, de tous le.= titres

et papiers acquis a la Képublique.

H» — INSTRUCTIONS, CIRCULAIRES ET ARRÊTÉS.

9.— 3 fcvrier IKOl et i luni lîSÛ.S.—Circulaires relatives

aux droits il'e\)>édilion des anciens litres ut des
actes des aiilorilés administratives. (ETTn.viTS.J

10 —10 nm-embri'. I80H.—l'.iroulalre comernant la remise

lies papiers des pouls et chaussées aux an liives.

It— 1807, 1812, 1817, 18i0, 18iO.—Circulaires du minis-

tère de l'inlérieur; demandes lie rensei^incmciits

sur la situation des archives des départements.

(CXTBAITS.)

IJ.— 9 noi't^mdre 1835.—Circulaire eoncernanl l'affecta-

tion il donner au produit des ventes de vieux |>a-

piers.

13.— 8 auût 1839.— Instrnolion pour la garde et la con-

servation des archives départementales.

U.—îi oiri/ 1811 — Instruclions pour la mise en ordre

et le classement des archives départementales et

cimumuale».
15—6 iiwi 18H—.irrcté ponant cré.dion près le mi-

nistère de l'intérieur d'une commission Je» ar-

chives.
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1. — Lettres patentes du 27 novembre 1789

,

concernant la conservation des biens ecclé-

siastiques et celle des archives et desbibhothè-

ques des monastères et chapitres, (extrait.)

Dans tous les monastères et chapitres où

il existe des bibliothèques et archives, les-

dils monastères et chapitres seront tenus de

déposer aux greffes des juges royaux ou des

municipalités les plus voisines, des états et

catalogues des livres qui se trouveront dans

lesdites bibliothèques et archives; d'y dési-

gner particulièrement les manuscrits, d'af-

Grmer lesdits étals véritables ; de se consti-

tuer gardiens des livres et manuscrits com-

pris auxdits états ; enfin, d'affirmer qu'ils

n'ont point soustrait et n'ont point connais-

sance qu'il ail été soustrait aucun des livres

et manuscrits qui étaient dans lesdites biblio-

thèques et archives.

2. _ Proclamation du roi du 20 avril 1790,

concernant les comptes à rendre par les an-

ciens administrateurs aux nouveaux corps

administratifs, et la remise des pièces et pa-

piers relatifs à l'administration de chaque

département, (extrait.)

Les étals provinciaux, assemblées pro-

vinciales, commissions intermédiaires, in-

tendants et subdélégués, rendront aux ad-

ministrations qui les remplaceront le compte

des fonds dont ils ont eu la disposition, et

leur remettront toutes les pièces et tous les

papiers relatifs à l'administration de chaque

département.
Les corps municipaux actuels rendront de

même leurs comptes à ceux qui vont leur

succéder, et leur remettront tous les litres

et papiers appartenant aux communautés.

3. — Lettres patentes du roi du 2 juillet

1790, pour mettre les nouveaux corps ad-

ministratifs en activité, (extrait.)

IV. Dans l'intervalle entre les premières

assemblées des membres déjà nonmiés ou qui

vont l'êlre incessamment pour composer les

adiiiinistrations de département et de di-

strict, cl la session de conseil qui aura lieu

le 15 septembre prochain pour toutes les ad-

ministrations de district, et le 1" octobre

pour les administrations de département, les

directoires de département s'occuperont de

se faire remettre les papiers et renseigne-

ments relatifs au départemenl , d'en l'aire

i'oxaincn pour être en étal d'en présenter les

résultats généraux à la prochaine assemblée
du conseil, et de distribuer à chaque direc-

toire do district ceux qui pourront le concerner.

4. — Loi du 5 novemhre 171)0, concernant la

vente des biens déclarés nationaux. {uxTKAiT.)

'rrriŒ III.— Un mobilier, dfls litres cl p.ipiers, cl des
proies.

IX. Les registres, les papiers, les terriers,

les chartes et tous autres litres quelconques

(1) Co (ii';crel iiVsl pis reproilnil ici comme élaiU siis-

ce|iiil)li; (l'être mis en vimienr cii ci> cini Cdiicenip, la n--

niisr (1rs liires, mais a cause sciilemeiil îles règles (ivi'il

nvjil (Halilics (jiiaiiL a l'usage il l'aire, enlre les adjudica-

taires ou leurs ayanls droit, des titres qui ont élé remis.

des bénéficiers, corps, maisons et commu-
nautés, des biens desquels la gestion est

confiée aux administrations de départe-

ment et de district, seront déposés aux ar-

chives du district de la situation desdits bé-

néfices ou établissements, avec l'inventaire

qui aura élé ou qui sera fait préalablement.

X. A cet effet, tous dépositaires seront te-

nus, dans la quinzaine de la publication du

décret, de les remettre auxdites archives, à

peine d'y être contraints, même par corps;

et, en cas de soustraction ou de recelé, si

les soustracteurs ou receleurs ne rappor-

tent pas dans le même délai ce qu'ils ont

enlevé, ou s'ils ne se soumettent pas de le

rapporter, ils seront poursuivis et punis

suivant la rigueur des lois.

5. — Loi du 29 septembre 1791, relative aux

créanciers des ci-devant pays d'Etats, (ex-

trait.)

XX. Il sera établi momentanément auprès

des archives des ci-devant pays d'Etats un
dépositaire archiviste, nommé par le minis-

tre de l'intérieur et salarié par le trésor pu-

blic, pour être par lui, sous la surveillance

du corps administratif auprès duquel le dé-

pôt est établi, procédé à la séparation de

tout ce qui peut intéresser particulièrement

les départements formés des ci-devant pays

d'Etats, ou le général du royaume.

XXI. Il sera dressé, si fait déjà n'a été, aux
frais du trésor public, un inventaire en dou-

ble original des titres et papiers déposés dans

lesdites archives. Le premier sera rapporté à

la Bibliothèque du roi, avec tous les titres

qui concernent le général du royaume; l'au-

tre demeurera en dépôt auprès de l'adminis-

tration de département dans lequel était si-

tué le siège de l'ancienne administration

avec les titres et papiers concernant parli-

calièremcnt le territoire qui en dépendait.

6. — Décret du i'2 juillet 1793 (1), relatif à la

remise des titres de propriété et de jouis-

sance des domaines iiationaux aliénés.

I". Tous les titres de propriété, baux an-

ciens, déclarations fournies par les fermiers

des domaines nationaux aliénés, etc., seront

remis aux adjudicataires desdils biens , en

justifiant par eux du paiement du prix de

leur acquisition.

II. Si un héritage a élé adjugé divisémont,

les litres seront remis à celui des adjudica-

taires qui en aura acquis pour une plus forte

somme.
III. Il sera loisible aux acquéreurs par-

tiels des domaines nationaux de prendre les-

dits titres en communication, sous leur ré-

cépissé; d'en faire faire des copies ou ex-

traits sur papier timbré, lesquels, après

avoir été collationnés et visés par le direc-

toire du district, auront foi en jugement

comme les litres originaux, et ce, jusqu'à

inscription de faux.

Il iw. peui tue davantage réputé applicable aux archives

géuéralcs (pii, d'après l'article 'i de l'anêté du 8 prairial

au H, ne doivent laisser rien distraire de ce qui s'y IrouvO

déposé.
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IV. Le principal jidjuilicalairc parliel, au-
quel tes titri'S originaux auroiil élu remis ,

sera tenu d'en aider, sous récépissé, les ad-
judicataires partiels dont les extraits colla

-

liuiiiiés seraient argués de faux.

7. — Loi (lu 7 messidur an II, concernant l'or-

ganisalion des arcliives élnblies auprès de
la represenlution nutionalv.

La Convention nationale, après avoir en-
tendu le rapport des coniiiés de salut jinblic,

des domaines, d'aliénation, de législation ,

d'ins'.ructiou publique cl dus finances, dé-
crèle :

Bases rundameiitulusde rorgauii,iliOD.

1". Les archives établies auprès de la re-

préscnlation nationale sont un dépôt central
pour toute la république.

H. Ce dépôt renleruie ;

1° La collection des travaux préliminaires
aux étals généraux de 178!), depuis leur con-
vocation jusqu'à leur ouverture;
Le commissaire des administrations civiles,

de police et des tribunaux, fera rétablir aux
archives tout ce que le département de la

justice avait retenu ou distrait de cette col-
lection;

2' Les travaux des assemblées nationales
cl de leurs divers comités ;

3° Les procès-verbaux des corps électoraux;
i- Les sceaux de la république;
5° Les types des monnaies;
6* Les étalons des poids et mesures.
On y déposera :

7° Les procès -verbaux des assemblées
chargées d'élire les membres du corps légis-
latif et ceux du conseil exécutif;

8" Les traités avec les autres nations
;

9' Le litre général, tant de la fortune que
de la dette publique;

10^ Le titre des propriétés nationales si-

tuées en pays étranger
;

11" Le résultat computalif du recensement
qui sera fait annuellement des naissances et

décès, sans nomenclature, mais avec dis-
tinction du nombre d'individus de chaque
sexe; le tout dans la forme et à l'époque qui
seront déterminées pour la confection du
tableau de population prescrit par l'art. IV
du décret du 12 germinal

;

li" D'après ce qui sera réglé par l'art. IV
ci-dessous, l'état sommaire des titres (jui

existent dans les divers dépôts de la répu-
blique, nolammenl à >'ersailles dans celui
des affaires étrangères, et à Paris dans ceux
de divers départements du ci-devant ministère;

13" Tout ce que le corps législatil ordon-
nera d'y déposer.

Au corps législatif seul appartient d'or-
donner le dépôt aux archives.

III. Tous dépôts publics de titres ressor-
tisscnt aux archives nationales comme à
leur centre commun et sont mis sous la
surveillance du corps législatif et sous l'in-
spection du comité des archives.

IV. Dans tous les dépôts do litres et piè-

ces actuellement exi>lanles, ou qui seront
établis dans toute l'étendue de la Républi-
que, il sera formé un état sonmiaire de leur
icouleitu, suivant uuc iu^trucliou qui sera

dressée: cl une expédition de chaque état
bera fournie aux archives.
V. Les préposés à la garde des diverses

agences executives, établies ou qui pour-
ront l'être, ne sont point exceptés des dis-
positions des deux artii les précédents, sans
préjudice de leur subordination immédiate
et de leur correspondance directe détermi-
née par les lois.

VI. Tous les litres domaniaux , en quel-
que lieu qu'ils existent, a|)partiennenl au
dépôt de la section domaniale des archives,
qui sera établie à Paris, et sont dès à pré-
sent susceptibles d'y être transférés, sur la

première demande qu'en fera le comité des
archives.

^ II. Les lois des k ctl septembre 1790,
27 décembre 1791 et 10 octobre 1792, con-
cernant l'organisation et la police des ar-
chives, sont maintenues dans toutes leurs
dispositions.

Division générale et triage des lilres.

VllL Le comité des archives fera sans dé-
lai procéder au triage des litres domaniaux
qui peuvent servir au recouvrement des pro-
priétés nationales; et quelque part qu'ils

soient trouvés, notamment dans les dépôts
indiqués par l'art XII ci-dessous, ils seront
renvoyés à la section domaniale, dont il sera
parlé ci-après; et l'état en sera fourni de
suite au comité des archives

,
qui le fera pas-

ser à celui des domaines.

IX. Seront dès à présent anéantis,
1" Les litres purement féodaux

;

2° Ceux qui seront rejetés par un juge»
ment contradictoire, dans la forme prescrite
par les décrets;

3" Ceux qui n'étant relatifs qu'à des do-
maines déjà recouvrés et aliénés seront re-
connus n'être plus d'aucune utilité;

't" Ceux qui contiennent des domaines dé-
finitivement adjugés depuis 1790.

X. Le comité fera procéder également

,

dans tous les greffes des tribunaux suppri-
més, au triage de toutes les pièces qui se-
ront jugées nécessaires au maintien des pro-
priétés nationales et particulières, pour être
ensuite, d'après son rapport et celui du co-
mité de législation, statué par la Convention.

XI. Sont réputés nécessaires au maintien
de la propriété tous jugements contradictoi-
res et transactions judiciaires ou homolo-
guées en justice, contenant adjudication,
cession, reconnaissance, échange cl mise en
possession d'héritages fonciers, immeubles
réels, droits incorporels non féodaux et con-
ditions de jouissance improprement appelées
servitudes.

XII. Le comité fera trier dans tous les dépôts
detitns, soitdomaniaux.soiljuJiciaires, soit

d'administration, comme aussi dans les eollec-
lions etcabinets de tous ceux dont les biens ont
été ou seront confisqués, les chartes et ma-
nuscrits qui appartiennent à lliisloire, aux
sciences et aux arts, ou qui peuvent servir
à l'instruction, pour être réunis et déposés,
savoir: à Paris, à la Bibliolhè(iiie nationale;
et dans les deparlemcnis, à celle de chaque
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(listricl; et les états qui en seront fournis au

comité des archives seront par lui transmis

au comité d'instruction publique.

XIII. Les plans et caries géographiques,

astronomiques ou marines, trouvés dans les

dépôts et cabinets dont il a été parlé dans

l'arlicle précédent, seront réunis au dépôt gé-

néral établi à Paris pour la formation des

caries.

XIV. Les livres imprimés qui sont actuel-

lement aux archives seront, à l'exception

des recueils reliés des distributions faites

aux assemblées, déposées à la bibliothèque

nationale; et la destination des tableaux ,

gravures, médailles et autres objets relatifs

aux arts qui sont aux archives, sera déter-

minée d'après l'examen qu'en fera faire le co-

mité d'instruction publique; et réciproque-

ment, les manuscrits qui intéressent le do-

maine et la fortune publique, et qui pour-

raient se trouver à la Bibliothèque nationale,

seront renvoyés à la section domaniale des

archives.
Moyens d'exécuUon du triage.

XV. Au moyen du renvoi qui sera fait aux
bibliothèques des chartes et manuscrits spé-

cifies eu l'arlicle XII, le surplus des titres

existant hors de l'enceinte des archives est

partout divisé en deux sections, l'une doma-
niale, l'autre judiciaire et administrative.

XVI. Pour parvenir au triage prescrit, il

sera choisi des citoyens versés dans la con-

naissance des chartes, des lois et des monu-
ments ; leur nombre, qui ne pourra excéder

celui de neuf, sera déterminé par le comité

des archives, dans la proportion qu'exige-

ront les besoins du service.

XVII. Ces citoyens seront proposés par le

comité des archives et nommés par la Con-
vention. Leur réunion sera désignée sous

le nom d'agence temporaire des titres.

XVIII. Leurs fonctions ne dureront que

six mois, à compter du jour où ils entreront

en activité.

XIX. Dans chaque département, le triage

sera fait par tiois citoyens qui auront les

connaissances requises par l'article XVI. Ils

prendront le titre de préposés an triage.

XX. Néanmoins, dans les départements où
se trouveront plusieurs grands dépôts pro-

venant des anciens élabiisseinents publics,

tels que les ci-devant parlements, chambres

des comptes, cours des aides, bureaux de Q-

nances, etc., le nombre des citoyens chargés

de l'opération du triage pourra être aug-
menté jusqu'à concurrence de neuf, sur les

observations de l'adminislraiion principale

du département, préalablemon'- sQumises au

comité des archives.

XXI. Les citoyens qui seront préposés au

triage seront présentés par le comité des ar-

chives et nommés par la Convciilion ; ils se-

ront surveillés dans chaque district par l'a-

gent national, et termineront leur travail

dans quatre mois au plus tard, à compter

du jour de leur noininalion.

XXII. Tous les dépôts des titres et pièces

leur seront ouverts et soumis à leurs rc-

cjberchtis; et partout où le décret du 5 no-

vembre 1790, relatif aux chartriers des ci-

devant chapitres et monastères, n'a pas reçu
sa pleine exécution , tous scellés qui s'y

trouveraient encore apposés seront levés à
la première réquisition des préposés au
triage et à la poursuite de l'agent national

du district.

XXIII. Tous les détenteurs ou dépositaires

de titres manuscrits ou autres pièces spéci-

fiées en l'article XII, et appartenant à la Ré-
publique, excepté les agents en activité aux-
quels il en aurait été confié pour l'exercice

de leurs fonctions, seront tenus de les re^

mettre ou au moins d'en faire la déclara-

tion, dans un mois, à l'agent national du di-

strict de leur domicile, à peine d'être décla-

rés suspects. Les préposés au triage sont

autorisés à visiter les cabinets des anciens

fonctionnaires publics ou de leurs héritiers,

qui n'auraient fait aucune déclaration pen-

dant le mois, à la charge, 1° d'être accom-
pagnés de l'agent national ou d'un commis-
saire par lui délégué, qui pourra mettre le

scellé sur les objets qu'il jugera appartenir

à la nation; 2° de ne rien extraire qu'après

avoir rendu compte au comité des archives

et reçu de nouvelles instructions.

XXIV. 11 sera de suite fait et envoyé au
comité des archives un inventaire des titres

domaniaux qui resteront provisoirement

dans les dépôts respectifs où ils se trouvent,

jusqu'à ce qu'il en ait été autrement or-

donné.
XXV. Les pièces susceptibles d'être en-

voyées aux bii)liothèques des districts, d'à*

près l'article XII, le seront par l'agent na-
tional, sur la désignation des préposés au
triage.

XXVI. Les pièces relatives à l'ordre judi-

ciaire, et qui sont dans les greffes ou an-
tres dépôts, seront divisées en deux classes,

destinées, l'une à être anéantie, et l'autre

conservée provisoirement.

XXVII. Les préposés au triage formeront

ces deux classes d'après les principes établis

par l'article XI, et désigneront l'une et l'au-

tre par des étiquettes, portant respectivement

ces mots : anéantir, conserver; ils en adres-

seront un bref état au comité, conformément
à l'article IV, et ils en confieront la garde

provisoire aux greffiers des tribunaux, par-

tout où la réunion en a été précédemment
faite aux greffes. A l'égard des dépôts de ce

genrequi se trouveraient séparément établis,

ils resteront provisoirement à la garde de

ceux qui en sont chargés.

!i.XVlII. Les agents nationaux auront

droit de surveillance sur tous les dépôts

sans exception, et ils adresseront au comité,

ainsi que les préposés au triage, leurs ob-

servations sur le mode de conservation, sur

le nombre et la qualité des concierges et sur

les frais de garde.

Formalion des dépdts à Paris.

XXIX. L'agence temporaire des titres s'oc-

cupera, aussitôt qu'elle sera mise en acti-

vité, du triage de tous les titres qui exis-
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XL. Los employés aux arrhivps na(iuii<i>

/es el les adjoints des commissions cxi-cii.

tives ét;iblie8 par le décrcl du 12 gerniiniil

n<- sont point compris dans lu suppressiuu
prononcée par l'article précédent.

tent A PnrlB, et de l'examen des inventaires

qui siéront (Mivoyés des déparlemcnls. !

XXX. KJIedési^nera ceux des titics iloma

niaux qui seront susccplihlis de l'aiiéanlis-

sement, dans les cas prévus par l'arlielelX.

XXXI. Elle proposera lo renvoi à la bi

Miothèque nationale de loulen li's pièces qui

doivent y être réunies, aux lermes de l'arli-

cle XII.

XXXII. Elle distinguera, dans la section

judiciaire, les pièces qui dniveiit être anéan-
ties ou conservées provisoiroinent, en ran-

p;eant dans ci'tic dernière clause celles <|ui

sont essentielles au maintien de la propriété,

conformément à l'article XI.

XXXIII. La conservalioudu dépôt auquel
le triafje réduira chacune di s deux seclions

domaniale cl judiciaire sera conlice, à Paris,

à deux dépositaires, un pour chaque sec-

tion.

XX.\IV. Ces deux dépositaires seront pré-

sentés par le comité des archives, nommés
par la Convention, et subordonnés à l'ar-

chiviste.

XXXV. Ils seront logés dans l'enceinte du
local où seront établis les dépôts respectifs.

XXX\ I. Le dépositaire de la section do-
maniale aura droit de faire toutes les re-

cherches qu'il croira nécessaires dans la

section judiciaire, d'en extraire, sous son

récépissé, les pièces et registres dont il aura
besoin, d'entamer et de suivre les corres-

pondances relatives au recouvrement des

domaines de la République.

Dispositions générales.

XXX^ II. Tout citoyen pourra demand'-r
dans tous les dépôts, aux jours et aux heu-
res qui seront fixés, comnuinication des

pièces qu'ils renferment : elle leur sera don-

née sans frais et sans déplacement, el avec
les précautions convenables de surveillance.

Les expéditions ou extraits qui eu seront de-

mandés Seront délivrés à raison de quinze
sous du rôle.

XXX\ III. Tous citoyens qui avaient pro •

duit, dans des procès terminés ou non, des

litres non féodaux ou des procédures, seront

admis à les réclamer avant la clôture du
triage ordonné par le présent décret ; et, ce

délai expiré, leurs productions seront sup-
primées. Les dépositaires sont autorisés à

les remettre avjiiit ce terme à ceux qui jus-
tifieront qu'elles leur appartiennent, el à la

condition d'en fournir leur décharge.

WXIX. Toute nomination faite jusqu'à

ce jour, par quelque aulorilé et sous quel-

que dénomination que ce soit, notamoiml
dans la commune de Paris, d'agents prépo-
sés aux triage el invenl.iire ou ù la garde
des titres et pièces, quelle que soit leur na-
ture, est expressément annulée, cl loutes

Opérations comuieucées cesseront irnmeilia-

lemenl après la publicalion du présent dé-
cret. Néanmoins les gardiens actuels des
greffes et aulrcs dépôts continueront provi-

soirement d'en être chargés, jusqu'à ce qu'il

y ait été pourvu, el il leur sera tenu comolc
<le leurs salaires.

Frais dos triages el Iraitemciit d«s divers ;i(ri!nts

XLI. Chacun des memiires de l'agence
ten)poraire des titres , instituée à Pans par
les articles X\ I et XVII recevra douze li-

vres par jour, pendant la durée dn son tra-

vail, et sera payé chaque mois à la trésore-
rie nationale sur sa quittança visée do trois

iiu'mhres du comité des archives, sans autre
formalité.

XLII. Chacun des préposés au triage

,

institués pour les départements par l'article

\IX, recevra dix livres par jour, el en sera

payé chaque mois par le receveur du district,

sur sa ijuittance, visée de l'agent national,
sans autre lormalilé.

XLllI. Les dépenses accessoires qu'exi-
gera le triage seront proposées par les co-

mités des archives el des finances à la Con-
vention, qui en refera lo montant.
XLI\ . Chacun des deux dépositaires des

sections domaniale el judiciaire établies à
Paris par l'article XXXlll aura ï.OUO livrtis

de traitement et un commis à -lytOU livres.

XLV. Le comité des archives présentera
cha(]uc mois à la Convention, à dater du
I" thermidor, l'aperçu sommaire des pro-
grès du trjuge, dont il sera rendu par lui un
coinpte général, lorsque le travail sera ter-

miné, ainsi ()ue des dépenses qu'il aura né-
cessitées.

XL\ I. Tous les agents employés jusqu'à
ce jour au Iriage ou à la conservation des
litres, à l'exception des citoyens à l'iiidem-

nilé desquels il a été pourvu par les articles

XII et Mil du décret du fi brumaire, adres-
seront au comité des archives, savoir : di-

rectement pour ceux qui sonl à Paris, et,

à l'égard de ceux (|U! sont dans les dépar-
ten)ents,par l'iiilerinédiaire cl avec l'avis

motive de l'agent national de chaque district,

l'état d" ce qu'ils prétendront leur rester dû
pour leurs précédents services légalement
justifies.

XLVII. La remise ou l'envoi de ces états

se fera dans deux mois, pour tout délai, à
compter du jour de la pul)licalion du pré-
sent décret, pour être ensuite définitiveiuent

pourvu, sur le rapport des comités des ar-
chives et des finances, au paienicut de tous
les arrérages de traitement restés en souf-
france.

XLVIII. Les décrets des 12 brumaire sur
les archi\es nationales, et 10 frimaire con-
cernant les domaines aliénés, sont rapportés
d.ins tout ce qu'ils contiennen! de contraire
au présent décret.

8. — Loi du 5 brumaire an V gui ordonne I9
rcuiiion, dans les chefs- lieux de départe-
ment, de tous les litres et papiers acquis à
la République.

Le conseil des anciens, adoptant les motifs

de U déclaratiou d'urgence qui préeèdu la
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résolution ci-après, approuve l'acte d'ur-

gence.

Suit la teneur de la déclaration d'urgence

et do la résolution du 19 vendémiaire :

Le conseil des Cinq-Cents, considérant

que la conservation des titres et papiers ac-

quis à la République exige leur réunion

prompte dans des dépôts publics.

Considérant que le triage de ces dépôts,

ordonné par la loi du 7 messidor an II, en-

traîne des dépenses considérables, et que ce

travail peut être ajourné sans inconvénient,

I Déclare qu'il y a urgence.
1 Le conseil, après avoir déclaré l'urgence,

prend la résolution suivante :

I". Les administrations centrales de dé-

partement feront rassembler, dans le chef-

lieu du département, tous les titres et pa-

piers dépendant des dépôts appartenant à la

République.

I
II. Le directoire exécutif pourra autori-

ser leur placement provisoire dans des édi-

fices nationaux, à la charge d'en rendre

compte, en dedans de trois mois , au corps

législatif, qui statuera définitivement.

I Ce placement sera fait, autant qu'il sera

possible, dans les édifices destinés aux séan-

ces des administrations centrales de déoar-

tement.

III. Le Directoire exécutif fera procéder

immédiatement au triage des dépôts existant

dans les départements réunis, à l'effet de

recueillir des renseignements sur la consis-

tance des domaines nationaux.

Il est autorisé à nommer, à cet effet, le

nombre de préposés nécessaire.

11 rendra compte au corps législatif, sous

trois mois, du nombre des préposés et de

leur traitement.

IV. Dans les départements autres que
celui de la Seine et les neuf départements

réunis, l'exécution de la loi du 7 messidor

an II demeure suspendue.

V. Le directoire exécutif est chargé de

faire acquitter, d'après l'avis des adminis-
trations centrales de département et sur les

fonds mis à la disposition du ministre des

finances, les indemnités qui sont dues aux
préposés du triage, pour le travail fait jusqu'à

l'époque de la publication de la présente

loi.

M. Il n'est pas dérogé aux dispositions

des lois des 12 brumaire et 7 messidor an II,

quant aux archives de la République.

VII. La présente résolution sera impri-
mée.

ir-INSTRUCTIONS , CIRCULAIliES ET ARRETES.
9. — Droits d'expédition des anciens titres et

des actes des autorités administratives.

(extraits.)

14 pluviôse an IX (3 février 1801).

(Aux préfets.)

Plusieurs préfets m'ont demandé l'autori-

sation de faire payer, aux parties intéressées

qui les réclament, les frais d'expédition des

titres et papiers qui sont déposés aux ar-

chives des départements, et qui ont appar-

tenu aux anciennes corporations, aux émi-
grés , ou aux anciennes administrations.

Quelques-uns ont pensé aussi qu'il était

juste d'accorder un droit de recherche, lors-

qu'on était obligé d'en faire dans les pièces

de plusieurs années.

L'article 37 de la loi du 7 messidor an II

(25 juin 179V) permet la perception de 75

centiuK'S pour chaque rôle d'expéililioii de

ces actes ; mais il ordonne que la communi-
cation simple sera donnée gratuitement et

sans déplacement : il s'ensuit que le droit

de recherche ne peut être exigé.

Veuillez, d'après les dispositions de cette

loi, charger le secrétaire général de la pré-

fecture de la perception du droit d'expédi-

tion : vous lui prescrirez de vous en rendre

compte.
1 mai 1808.

L'article 37 de la loi du 7 messidor an II

S

25 juin 1794) autorise la perception d'un

Iroit de 75 centimes par rôle de toutes les

expéditions ou extraits de pièces et titres

qui seront demandés par les parties, dans

tous les dépôts d'administrations publiques.

Un avis du conseil d'Elat, sous la date du

18 août lb07, (iomie à ce sujet le» explica-

tions suivantes : Tontes les premières expé-

ditions des décisions (des préfectures, sous-
préfectures et municipalités) doivent être

délivrées gratuitement.

Les secondes ou ultérieures expéditions

desdites décisions , ou les expéditions de

titres, pièces et renseignements déposés dans

les bureaux des administrations , doivent

être payées au taux fixé par l'article 37 de la

loi citée.

Ainsi, 1° toute première expédition d'une

décision doit être délivrée gratis à celui

qu'elle concerne ou intéresse
;

2° S'il y a lieu à en délivrer des doubles,

des triples, etc., le droit est dû;
3° Ce (iroit est toujours dû pour chacune

des expéditions quelconques des titres et

pièces en dépôt, que peuvent demander les

administrés

10. — Remise des papiers des ponts et chaus
sées aux archives des départements, (ex-

trait.)

10 novembre 1808.

(Le directeur général des ponts et chaus-

sées aux ingénieurs en chef.)

Je vous invite à ne rester dépositaire des

pièces qui constituent les projets approuvés

des travaux dont vous êtes chargé que pen-

dant la durée de leur exécution, et à vouloir

bien , immédiatement après l'achèvement

de ces travaux et leur réception définitive,

en déposer les projets aux archives de la

prélecture.

Cet ordre de choses est nécessaire pour

faire cesser les craintes manifestées par

plusieurs préfets, relulivcmcui ù ces urçuel»
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approuvas et qui, lors dos d^rès ou des mu-
t.itions des iiigciiirurs d<^posilyircs, se Irdii-

vaieiil iidirrs , niiilp;rc les préciiilinns iiidi-

quéfs par l'arlicle 77 du décret sur l'orp.iui-

salion.du 7 fruclidor an XII (25 août I80i).

11. — Demandes de renseignements sur la si-

tuation des archives, (e^thaits.)

Si'plonibrt! ISOT.

Cette circulaire esl la première qui soit

émanée du niinislôrc de riiilérieur, au sujet

des archives. Les préfets étaient invités à

répondre aux questions ci- après :

« 1" Dans nuel local se trouvent les ar-

chives déparlenientales? Ce local est-il con-
venable ou non, sons les différenis rapports

de l'espace, d<^ la conservation des papiers,

de la proxiinilc des administrations?
«2" Quelles sont les personnes qui en

prennent soin? Rappeler leurs services pas-
sés, parler de leurs connaissances, de leur

assiduité et de leurs autres qualités.

« 3° De qucll(>s collections se composent
ces archives? Indiquer séparément ce qui

provient des corps et communautés ecclé-

siastiques, des parlements, chambres des

comptes, cours des aides, intendances, bu-
reaux des finances, états ou assemblées
provinciales , etc.

« k" Existe-t-il un répertoire général ou
au moins des répertoires particuliers pour
chaque genre de pièces ? »

2i sepleinbrc 1812.

Cette circulaire avait pour objet une en-
quête plus complète dans tous les départe-
ments sans distinction, faisant alors partie

de l'empire français. Les quarante-trois ré-
ponses mentionnées au texte du rapport sont

Uniquement relatives au territoire actuel du
royaume. Les questions à résoudre étaient

les suivantes :

« 1° Combien exisle-l-il de dépôts d'ar-

chives dans le chef-lieu do votre départe-

ment? Combien en chaque chef-lieu d'arron-

dissement ?

« 2° Quel local occupe chacun de ces dé-
pôts ?

« 3° Quel est le nombre approximatif de
liasses, carions, porteleuilles, registres ou
volumes que chaque dépôt renferme?

u V" De quel genre de papiers chaque dépôt
est-il principalement coinposé?

« 5" Quelle est la date des plus anciennes
chartes ou autres pièces que l'on y con-
serve?

« G" Quels papiers se trouvent aujour-
d'hui dans les grefles des cours ou des tri-

bunaux?
« 7" Existc-t-il des archives notariales

dans votre département? Les notaires ont-
ils autrefois dépose leurs actes en des archi-

yes conunnnes?
« 8 Existe-t-il des inventaires détaillés ou

sommaires de tous ces dépôts ou de quel-
ques-uns, et desquels ?

a 9' Quelles sont les divisions et subdivi-
sions établies dans ces inventaires?

c 10 Depuis 1703, a-t-il été fait quelque
triace ou quelque examen des papiers con-
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tenus en chaque dépôt ? Quels ont été les

résultats des travaux entrepris ou achevés
sur cet objet ?

« 11° A-t-on réuni, trié, inventorié les

papiers provenus des élabli'-seuients monas-
tiques, ecelésiasliciues ou civils supprimés?

« 12' Avant la réunion du territoire de
votre département à l'empire français, n'a-

vail-on pas exploité certaines parties d'ar-

chives? Ont-elles été restituées? Si elles no
le sont pas, où présume-l-on qu'elles exis-

tent ?
i

« l'?° A-t-on connaissance que certaines

archives soient restées entre les mains d'an-

ciens fonctionnaires publics, et qu'elles aient

été conservées dans les familles de ces fonc-

tionnaires?
« i'r Quel est aujourd'hui le nombre des

personnes employées à la conservulion de
chaque dépôt d'archives dans votre déparlc-
menl? Qmls sont les noms des principaux
conservateurs ou archivistes?

« l.'i" A ((uelle dépense annuelle chacun do

ces dépôts diinne-l-il lieu?

« IG" Enfin quelle recette annuelle pro-

duisent les expéditions (jui s'y délivrent? »

28 avril I8t7.

Dans cette circulaire , en partie relative à

l'ordonnance du !• avril, portant suppression
des secrétairi's généraux, on remarque les

passages ci-après concernant les archives :

« Les archives des préfectures sont en
général mal tenues, et dans quelques dé-
partements elles sont dans un délaissement

et un désordre qui ne peuvent s'excuser que
par les révolutions diverses qui ont agité

la France, et qni n'ont pas peniiis de donner,

à celte partie si essentielle de l'adminislra-

tion , les soins conservateurs qui doivent

lui élre accordés.
(I En choisissant dans les conseils de pré-

fecture les gardiens des traditions adminis-

tratives des départements, Sa Majesté a donné
à ces conseils une nouvelle marque de con-
fiance qu'ils devront ambitionner de justilier ;

mais je ne me dissimule pas que leurs efforls,

pour élre plus efficaces que ceux des secré-

taires généraux, ont besoin d'être efferlive-

nienl secondés parMM. les préfets. Je crois de-

voir à ce sujet donner quelques indicalions à
votre zèle , et entrer méuie dans tous les

détails que cet objet me paraît exiger.

« Le local de l.i préfecture assigné aux
archives doit élre sullisant et convenable-

ment dispose ; i! doit être aéré et à l'abri de

toute humidité ; afin de le préserver le plus

possible du danger des incendies, il esTà
désirer qu'il soit carrelé et pl.ifonné.

( Ce local doit être disposé de manière

qu'on puisse classer distinctenK ni les ar-

chives des quatre époiiues principales de

radniinislration publi^iue en France :
!• les

archives dont parle la proclamation ilu roi

du -20 avril 1790; 2* celles des a Iminislra-

tions de déparlement jus(iu'à I ctablissement

des préfets ; 3 celles de< préfets jusqu'à la

Restauration, en ISI't ; et '»° enfin celle»

des préfets depuis le gouvernement du roi«

28
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« Ces dispositions doivent avoir aussi pour
objet tout ce qui est néccssaii'c pour conser-

ver les papiers non reliés et les séries

diverses de registres, dont il importe sur-

tout de rechercher et de soigner les collec-

tions.

« Il ne suffit pas qu'il soit ainsi pourvu à

la conservation des archives de voire dépar-

tcuieiU , il est encore nécessaire qu'elles

soient bien tenues et puissent offrir, dans
tous les tc'siips et avec faiiiilé, tous les avan-
tages qui doivent être attachés à des dépôts

de ce genre.

« Les frais d'administration , tels qu'ils

sont abonnés, sont au moins suffisanls; mais
cel abonnement remplirait mal sa primitive

destiiialion , si les préfets n'eu consacraient
pas une partie à toutes les dépenses qu'exige

îa bonne tenue dos archives. Je désire qu'à
partir du 1"^ mai prochain , vous affectiez

à ce service essentiel, sur le prix de votre

abonnement, la somme nécessaire pour sa-
larier convenablement : 1" un commis aux
archives, qui, par sa moralité, méritera qu'un
dé|>ôt de ce genre lui soit confié. Ce commis
devra être verse dans la connaissance des
chartes, titres et papiers de l'administration,

et sera chargé, sous votre autorité et la

direction et surveillance du conseiller de
préfecture secrétaire général, de l'eurcgis-
IreiniMit, du classement et de la coaimunica-
liuii i..a actes déposés aux archives; 2" un
ou deux autres employés, suivant l'impor-
lance des archives, pour travailler avec le

commis principal au classement des papiers
et à la formation des répertoires , et pour
faire en outre les expéditions des actes qui
seront nécessaires.

« Enfin, M. le préfet, ne négligez aucune
mesure pour assurer la conservation des

archives, et faciliter la recherche de toutes

les pièces qui y seront déposées.

u Vous remettrez un exemplaire de celte
circulaire au conseiller de prélecture secré-
taire général, (jui, le 1" juillet prochain,
devra rédiger un rapport sur la situation

générale des archives de votre département,
où il présentera ses vues pour l'amélioration
de ce service. »

1" mai el 11 décembre 1820.

La première de ces circulaires avait pour
unicjue objet de reproduire les demandes de
renseignenifuls el les questions contenues
dans la circulaire du 22 septembre 1H12.
La deuxième, retraçant h^s obligations des

secrétaires généraux à l'égard du service
des archives, s'exprimait en ces termes :

(
« Le secrétaire général dnii se faire ren-

dre compte de la situation actuelle des ar-
chives, dont il est devenu responsable, re-
prendre les inventaires, les vérifier, meltre
î'ordriMlans les papiers, s'il n'y existe pas,
le conserver s'il e\isti', cnlin faire loutcà les

dispositions nécessaires pour faciliter ta

recherche des pièces qui y sont déposées , cl
pour jjrocurer, laul à l'aduiinislratiou (i.u'aux

particuliers, tous les avantages qui peuvent
résulter d'un dépôt de ce genre. A cet effet,

M. le secrétaire général devra prendre con-
naissance de la circulaire du 28 avril 1817,
dont un exemplaire a dû être déposé aux
archives. 11 aura soin de vérifier si les dis-

positions recommandées par le minisire ont
été exactement suivies, et il fera exécuter,
sous votre direction, celles qui ne l'auraient

pas été. \'ous n'oublierez pas que vous avez
été spécialement chargé d'affecter au service

des archives, sur le prix de voire abonne-
ment, le traitement d'un commis principal

et d'un ou deux autres employés , suivant
l'importance de cet établissement. »

17 juillet 1829.

Les questions suivantes étaient adressées
aux préfets :

« 1° Quels dépôts d'archives existent, soit

au ehef-liou de votre département, soit dans
les arrondissements?

« 2° Quels sont ceux de ces dépôts qui dé-

pendent de la préfecture ou des sons-préfec-

tures? Quels sont ceux qui dépendent des
villes et communes ?

« 3° A quelle époque les uns et les autres

ont-ils été formés ?

« k" D'où proviennent les pièces qu'ils ren-

ferment , soit de dons, soit d'acquisitions

,

soit des corps et commiinaulés, cours des

comptes, des aides, intendances, etc.?

« 5" Quel mode a été adopté |iour le cata-

logue ou répertoire qui a dû être dressé?
a 6° Quelle importance peuvent avoir quel-

ques-uns des documents de ces dépôts, pour
les sciences, l'hisloire, l'Etat, les localités et

les particuliers ?

« 7° Quels en ont été les gardiens et quel
en est aujourd'hui le titulaire?

« 8°Quel travail ou quel ouvrage peut avoir

fait ou publié l'archiviste actuel?
«9" Quel fonds est alloué au dépôt, soit

pour le matériel, soit pour traitements?
« 10' Quelle est la situation de ce service

enfin, et quelle amélioration pourrait y être

apportée? »

12. — Affectation à donner au produit des

ventes de vieux papiers.

9 novembre 185b.

Monsieur le préfet, des difficultés se sont
élevées dans quelques déparlements relalive-

nienl à l'affectation des fonds provenant do
la vente des rôles , registres el autres vieux
papiers déposés dans les archives des pré-
fectures. Une correspondance s'est ouverte
à cel égard entre les ministres de l'intérieur

et des finances, et les dispositions suivantes
ont été arrêtées de concert entre les deux
ministres:

1" Le produit de la vente des vieux pa-
piers, registres, etc., déposés par les agents
des finances ilans les archives des préfec-
tures cl sous- prélectures appartiendra à
l'El'l. Il eu sera de oiémo pour les papiers
hors de scrv ic(î dont l'ori^'ine serait anté-
rieure à la division de la France en départe*-

luents :
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2° Le produit de la vente de tous les pa-
piers iiuililt's, non compris diins l'article ci-

dessus , appartiendr.T aux départements, et

sera versé à la caisse du receveur général,

sous 11- titre de Ressources éventuelles;

3" Les ventes qui auraient clé laites anlé-

rieureiiient à la présente décision , soit au
profit des déparleincnts , soit au profit de

i'iilal, coniraircnietil à la dislinclion ci-des-

sus, ne donneront réciproquement lieu à au-

cune répélilion ;

k' Aucune vente de papiers déposés dans

les archives des prélVclurcs ne pourra avoir

lieu, sans qu'au préalable l'invenlaire de ces

papiers ail clo adressé par le prcl'et au mi-

iiislre de l'intérieur , et la vente autorisée

par ce ministre
;

5" Ne pourront être vendus à aucune épo-
que, et sous (luelque iirétexle que ce soit,

les papiers relatils auv alTaires conicnlieuses

jujçées par les conseils de prélecture , ceux
concernant les adjudications de Itiens doma-
niaux, les baux des munies biens, ni enfin

aucun des a( tes cjui seraient de quelque in-

térêt ou pourraient faire litre pour l'iïtat ou
pour les tiers.

Je vous invile, monsieur le préfet, à vous
conformer exactement à celte décision , et

à m'accuser réeepliou de la présente circu-
laire.

13. Inslruction du 8 août 1839, pour la garde
et la coHscrvulion tics urcliives dépurlemen-
tales.

Monsieur le préfet, l'état des archives dé-
partementales a souvent excité l'attention de
i'adminislralion supérieure, et des instruc-

tions ont été adressées, à diverses reprises,

aux préfets, pour les inviter à introiluire

dans ces dépôls les mesures d'ordre sans les-

quelles ils ne peuvent répondre à leur des-
tination.

L'esécution de ces instructions a rencon-
tré divers obstacles , dont le principal con-
sistait dans ce que le fonds d'abonnement ne

ficrmeltait pas aux préfets d'inslituer pour
a conservation des archives un coiplojé

spéci^il. Cet obsl.icle a disparu depuis (juc la

loi du 10 mai \S-\8 (arlicle l->, n' 19) a rangé
parmi les dépenses ordinaires des départe-
ments les dépenses de garde et de conserva-
tion des archives déparlementales.

Dès lors j'ai dû rechercher quelles me-
sures il convenait de prendre, dans l'état

actuel de ces archives, pour qu'elles puisseot
£trc vraiment utiles A ^admiui^tration , aux
familles et à la science. \ oici celles que j'ai

cru devoir adopter quant à présent.

Pièces cl documents qui ileivcnl être conservés aui
arcliivi'S.

Avant tout, il faut déterminer quels objets
peuvent cl doivent être conservés dans les
arciiives.

Ch (que préfecture et sous-préfecture a des
papiers cl registres qui sont les maiéri.iux
du travail courant, ou (|ui se raliacii.-nt à
des opérations assez récentes pour qu'il soit
écessaire de ies avoir toujours sous la main

;

ils doivent rester dans les bureaux jusqu à
ce qu'ils aient cessé d'avoir ce genre d'uti-

lité. Alors ils doivent passer dans les archives
dé|)artemenlalcs, s'ils oflrenl quelque intérêt

pour les recherches historiques
, pour les

services publics, qui exigent quehiuefois
qu'on remonte aux actes anciens, et même
pour les fimilles qui, dans certains cas,
trouvent la preuve de droits imijorlanlsdan»
l.'s l'icces qui constatent les opérations ad-
minixlralives. Si les papiers et registres ne
se recommandent par aucun mérite de ice

genre, ils doivent être supprimés, pour pré-

venir lencombrement des bureaux et des
archives.

D'après cela , les archives départemen-
tales sonl susceptibles de renfermer des piè-

ces et doi'umenls de deux sortes : les uns,
antérieurs à 178!l, ([ui ne présentent guère
()u'un intérêt historique ou paléographique;
les antres, exti'ails des carions de l'adminis-
tration depuis 1781), et qui peuvent, à l'inté-

rêl historique, joindre évenluellement un in-

térêt particulier pour les familles, ou admi-
nistratif pour l'autorité.

CliOixdes archivistes.

La garde et la conservation aes archives
qui ne contiennent que des pièces el docu-
ments de la seconiic espèce, ou qui n'en
contiennent de la première qu'un nombre
sans importance, peuvent être confiés à un
employé qui joigne à une certaine inslruction
des matières administratives l'aptitude aux
travaux et aux soins qu'exigent les dépôts
de ce genre. \ ous ne devez pas éprouver do
difficulté pour vous procurer cet employé.
Quant aux archives qui possèdent un

grand nombre de papiers et de titres anciens,
des documents de dilTércnts âges, elles ont
besoin, pour mettre dans leur véritable jour
les richesses qu'elles renferment, d'un hom-
me versé dans l'étude des chartes et des an-
ciens monuments ; il leur faut un archiviste
paléographe. Ici vous pouvez rcnconlrer'des
diffuultés pour faire un choix convenable.
S'il en est ainsi, je vous invite à m'en réfé-
rer ; l'école des chartes, établie près de la

Bibliothèque royale à Paris, et les comités
Jiistoriques institués près du ministère de
l'nistruction publique, sont des pépinières
où nous sommes certains de trouver des
candidats offrant toutes les garanties dési-
rables.

Dans tous les cas, je me réserve, rnonsicut
le préfet, d'approuver le choix que vous
aurez lait d'un archiviste pour votre dépar-
tement.

Traitement des archivistes.

Du reste, vous com|)rendrez que la pre-
mière condition pour pouvoir faire un bon
choix, c'est d'assurer à l'archiv iste des avan-
tage s suflivints pour rattacher à ses fonc-
tions. C'i si pour cela que le législateur a
rangé le» frais de li garde et de la conser-
vation des archives dius la première section
des dépenses dép.irti'mentales. Vous aurei
d.juc soin de porter au budget de 18W la
somme nécessaire pour tjuc l'archiviste «oit
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rétribué d'une manière convenable, selon la

nature et l'importance des archives. Vous
vous guiderez, à cet égard, d'après les ob-

servations el les distinctions qui ont été éta-

blies ci-dessus. Vous examinerez aussi s'il

est besoin d'auxiliaires pour l'archiviste

titulaire, et quelles dépenses exige le maté-
riel de l'établissement. Vous trouverez cer-

tainement le conseil général tout disposé à

favoriser l'organisation d'un service si émi-

nenunent utile, et qu'on a souvent reproché

à l'administration d'avoir trop néglige.

De l'admission des employés des archives di'[iarlemen-

tales nu\ charges et i)énélices des caisses de relraile

établies dans les firélecturcs.

Sur la demande qui m'en a été faite par

les préfets, j'ai décidé que les employés des

archives départementales pourraient être

admis à participer aux charges et bénéfices

dos caisses de retraite établies dans les pré-
fectures pour les employés qui sont rétri-

bués sur le fonds d'abonnement fourni par le

trésor. Cette décision vous a élé notifiée

récemment par la circulaire n° i9.

Choix du local aiïecté aux archives.

Le choix du local affecté aux archives

n'est guère moins essentiel que celui de

l'archiviste. 11 faut que ce local puisse être

tenu à l'abri de l'Iuimidilé sans employer le

chaulTagc; il faut aussi que la propreté puisse

y être facilement entretenue, el enfin qti'il

soit dans des conditions d'isolement qui

écartent toute crainie d'un danger d'incen-

die. \()us examinerez, monsieur le préfet,

quelles propositions il conviendrait de faire

au conseil général de votre déparlenicnt

pour ap|)roprier h sa destination le local

affcrté auv archives : plusieurs conseils

généraux ont déjà pris sur ce point une
louable initiative.

Après m'étro occupé du choix de l'archi-

viste et du local destiné aux archives, j'ai

pensé qu'il convenait de tracer les règles

les plus importantes pour la bonne tenue de

ces établissements.

Rédaiiinii irun iiivonlairc car l'archiviste.--tjuoi d'une

copie de cet inventaire pour les archives géucrales du

oyaume.

Comme il ne peut vraiment exister d'ordre

durable dans les dépôts publics sans inven-

taire, tout archiviste devra rédiger un inven-

taire des papiers et registres déposés dans

ses archives. H ser;iit sans doute dilficile de

prescrire im mode uniforme pour la rédac-

tion lie ces inventaires; toulef(Ms, il est cer-

taines règ'es de classcnieiit qui peuvent être

à peu près généralement suivies. Je m'oc-

(;ii|'e de les taire recueillir par des personnes
ciimpétentes ; elles feront l'oliiet d'instruc-

ijons ultérieures. L'original de l'inventaire

restera dans les archives, dont il sera une
partie essentielle, et il devr;-. être tenu cons-

lammcnl à jour. Une copie me sera adressée

pour être placée aux Archives générales du
royaume. J'ai pensé qu'il convenait de for-

mer ainsi dans notre grand dépôt national

un vaste inventaire de toutes les source»

où l'érudition pourrait puiser. J'espère que
la science donnera son assentiment à celte

idée, qui, tout en ollrant des ressources
nouvelles pour les travaux entrepris dans
la capitale, permet de laisser aux départe-
ments les pièces et documents se rapportant
à l'histoire et à l'administration des localités

comprises dans leurs circonspections.

Visite annuelle des archives, el rapport sur leur siluaUon

par des membres du conseil général.

Les archives, faisant partie de la richesse

mobilière (les départements, m'ont sembifi

devoir êirc soumises <à des mesures analo-

gues à celles qui sont prescrites pour garan-
tir aux départements la conservation du
mobilier départemental. Je désire donc que
chaque année les archives soient visitées

par un ou plusieurs membres du conseil

général délégués à cet effet par le conseil,

et qui lui feront un rapport sur la situation

de l'établissement. Us indiqueront les abus
qu'ils auraient pu remarquer et les amélio-
rations qu'ils croiraient utile d'introduire.

Happurt annuel du préfet.

Ce rapport, monsieur le préfet, ne vous
dispensera pas de faire au cimseil général

toutes les communications que vous croi-

riez nécessaires concernant les archives ;

enfin, monsieur le préfet, vous devrez aussi

m'adresser, chaque année, dans rinlervallc

de la session du conseil général au 1" jan-
vier, un rapport pour me faire connaître la

situation de vos archives. Il est nécessaire

que je sache si les travaux exécutés pour le

classiMuent el la conservation des documents
qu'elles renferment répondent aux sacrifices

imposés à votre département.

Formalités pour la vente des papiers et registres prove-

nant de^archiïCS.

Enfin, monsieur le préfet, il est un dernier

point sur lequel j'appelle toute votre atten-

tion : c'est la vente des pièces jugées inu-

tiles.

On a maintes fois reproché aux adminis-
trations locales d'avoir fait détruire ou
vendre des papiers qu'elles considéraient

comme inutiles, et qui ont élé reconnus plus

tard avoir un prix réel pour la science ,

l'Administration cl les fimilles. Pour préve-

nir ces reproches , l'administralioii supé-

rieure a déjà pris des mesures dont elle a

lieu de s'applaudir : telles sont, par exemple,

celles qui sont prescrites par ma circulaire

du 9 novembre 183j, n' VH. Toutefois, j'ai

voulu compléti'r ces garanties. J'ai donc

décidé qu'aucuns papiers ou registres prove-

nant solides bureaux, soit des archives, ne

pourr.iient être supprimés ou mis en vente

qu'après mon autorisation , et que cette

autorisation ne serait donnée que sur un
inventaire explicatif de la nature des pièces

dont la suppression ou la vente serait pro-

posée, et d'après l'avis d'une commission

locale. J'ai dû laisser aux préfets la nomina-
tion des membres de cette commission ,

qui

sera composée de trois à cinq personnes,

choisies parmi celles qui pourront vérifier
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utilement les pièces. Le directeur des do-
maines ou un agent délégué par lui sera
nécessairement l'un de ces membres.

Je recommande, monsieur le préfet, à
toute votre sollicitude rexéculion de ces
diverses mesures pour l'orgniiisalion des
archives iléparteincnlali-s

; j'aurai soin de
les ri)m|)léler par des insliuclions ultérieu-
res, lin alleiiilaiit

,
je vous prie de me tenir

uu eouraiil des disposilious que vous aurez
prises dés ce moment, dans l'intérêt de ce
service.

14. — Instruction rfi« 2'i- avril 1841, pour lu

mise i-n ordre cl le classemenl des (irchives

dcpartiinenlales et cuminunides.

Monsieur le préfet, je me suis proposé,
par ma circulaire du 8 août 183!), n° 'iO

,

Cimccrnanl les ;irciiives dép.irli'iiieiitales ,

de prescrire les mesures les plus essentielles
pour la ((iiiservalion et le bon ordre de ces
dépôts. MM. 1rs iirélils ont donné suite avec
un lon.ible cnipresseuient aux vues (jui leur
ont été couununi(|uees à ce sujel, et l;i plu-
pari d' s ((in^eils {;éiiér lux ont pourvu, par
leurs votes, aux améliorations (|ue réclamait
immédiatimenl la situation du personnel ou
des locaux.

Je dois maintenant
, pour satisfaire à un

besoin qui m'a été fréquemment représenté,
vous transmettre les insiruclions qu'annon-
çait ma circulaire, à l'eflct d'inipriuier une
direction régulière aux travaux commencés
de toutes parts, et dont il importe de pour-
suivre sans relâche l'accomplissement.

L'iililé J'un inoile de cbsseinenl uiiiruniio

Il a été reconnu qu'on pouvait, tout en te-

nant compte des variétés que présentent cer-
tains dépôts lixer une méthoilc déclassement
d'après laijuelle les inventaires seraient ré-
diges d'une manière à peu près uniforme.
Par ces inventaires , dont une copie serait

déposée aux Archives du royaume, on aurait
des moyens de lecherc lus sûrs et prompts,
et même on pourrait, si le besoin s'en faisait

sentir, enlrepremlre, sur des matières ileler-

niinées, des recherches générales dans tous
les déparlemenis.

C'est afin d'atteindre ce but que j'ai fait

recueillir avec Soin !es élémenls d'une ins-
truction. La composition générale des ar-
chives des préfectures a été attentivement
étudiée d'après les inventaires ou les comptes
rendus qui m'ont été transmis; les méthodes
adoptées par les archivistes des déparlements
ont été comparées; enfin, je me suis fait

rendre rooiple des résultats qui sont dus à la

longue expérieuce acquise par des travaux
assidus dans le vaste dépôt des .\rclii\i's du
royaume. C'est à la suite de ce travail ()u'onl

été réunies cl adoutées les règles qui vont
suivre.

Première division des archives' par époques.

La distinction à faire dans les archives des
préfectures, entre les documents .intérieurs

ù la division de l.i France en déparlements
el les ducuuitiuls poslciiours à celle époque,
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est fondamentale et d'une application uni-
verselle, à cause de la différence essentielle
de nature et d'objet entre ces deux classes
de doruments. .Mais l'expérience a fait re-
connaître (jue le classement ne doit pas être
subordcmné principalement, comme le pres-
criyailla circulaire du 28 avril 1817, à des
divisions fondées sur d<'S époques pulitinuos,
el (]u'il faut surtout chercher à le di^-puser
d'après un ordre puisé, non dans 1rs temps,
mais dans la nature même des documents et

renchatiienient réel des affaires.

Une seule épocpie , celle comprise en-
tre 17!l0 cl l'institution des préfeclures en
l'an viii.paiatl donner lieu, au moins dans la

géiiéralilc des déparlemenis, à une exception
dont il va être parlé ci-après.

Principes el biii du classement

Pour fixera l'avance les iilées, il convient
de formuler dès à [irésenl le principe et les

éléments de la mélhode à suivre dans le

cla--seinenl, el de définir les résnllats aux-
quels on doit tendi-e. Celte méthode repose
sur les données suivantes :

1° Rassembler les dilTérenIs documents par
fonds, c'est-à-dire former collection de tous
les titres qui proviennent d'un corps , d'un
élablissement, d'une fimille ou d'un indi-

vidu, el disposer, d'après un certain ordre,
les différents fonds;

2' Classer dans chaque fonds les docu-
ments suivant les m.ilières, eu assignant à
chacune un rang particulier;

3" Coordonner les matières, selon les cas,

d'après l'ordre chronologique , topographi-
que , uu simplement alphabétique.

Reconnaissance somniairii et numérotage provisoire.

8i , comme on le suppose, les archives
antérieures à 1700 el celles qui sont posté-
rieures à celle époque se trouvent déjà di-

visées en deux classes bien distinctes , le

premier travail de l'archiviste devra être do
procéder à une reconnaissance sommaire
et ;'i un numérotafje provisoire de tous les

articles, c'est-à-ilire des registres , carions,
portefeuilles el liasses qui composent h;

tiépôl. .\vanl tout, il vérifiera a\ei' soin,
[lour chaque article , le /"oiif/s auquel il ap-
parlenail, la mnliére qui s'y trouve traitée,

et 1,1 date des documents qu'il renlérine. A
régar<l des /'oik/.'.' , il importe de bien com-
pren Ire que ce mode de classemenl consiste
à réunir tous les litres qui étaient la pro-
priété d'un même établissement, d'un même
corps ou d'une même famille, el que les

actes qui y ont seulement rapport ne doi-
vent pas être confondus av^c le fonds de eet

établissement, de ce corps, de celle famille.

Ainsi l'expédition d'un arrêt de p.irloment

,

délivrée à un particulier ne sera pas classée

dans le fonds du parlement, mais dans celui

de la personne qui avait f.iit lever c< Ile

expédition; une requête originale adressée
au parlement par une commune ou une
famille ne sera pas classée dans les papiers
de celle commune ou de cette famille , mais
daus ceux du pariciueul auquel la requête
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était adressée. Conséquemment encore, un
projet de lettre ne peut faire partie du même
fonds que la lettre elle-même; car un projet

de lettre appartient à celui qui l'écrit; la

lettre, au contraire, est la propriété de la

.yiersonne à qui elle a été adressée. A la suite

'de ces vériOcations , des numéros seront

donnés aux articles. Si un carton ou une
liasse renferme des dossiers ou même des

pièces différant, soit par le fonds, snil par la

matière, l'archivislc en formera autant d'ar-

ticles avec un numéro particulier qu'il y
aura de fonds ou de matières diiïérentes

Formatiou de biillelios analyliques

Cette opération doit être accompagnée
d'une autre qui en est le complément, et qui

consiste à reporter le numéro, de chaque
article en tête d'un bulletin ou d'une carte

qui contiendra en outre l'indication, t° du
fonds, auquel appartenait cet article; 2' de

\-d matière; 3° de la chKe. Les articles ainsi

reconnus et numérotés seront replacés au
fur et à mesure sur les casiers, dans l'ordre

même des numéros qui leur auront été

donnés : les bulletins, au contraire, seront

rangés par fonds, et dans chaque fonds par
matière. Le résuil.it do ce travail est de faire

connaître la série des articles provenant
d'un même fonds , les différentes matières

auxquelles ces articles se rattachent et la

place qu'ils occupent dans le dépôt. Si des

recherches obligent l'archiviste à déplacer

et à donner en coiiimunication un certain

nombre de registres, de cartons ou de liasses,

il est sûr de retrouver exactement le rang
que le numéro d'ordre leur assigne ; et s'il

doit communiquer non un article entier,

mais un dossier ou une pièce détachée, il lui

suffit d'inscrire sur ce dossier ou cette pièce

le numéro de l'article dont ils font partie.

Disposinons préparatoires a un classempiit systématique

Les bulletins qui viennent d'être formés

n'auront pas ce seul usagç; on les fera servir

encore à elTcctuer une partie importante des

travaux qui doivent préparer le classement
systématique et définitif. Eu effet, pour em-
brasser l'ensemble des matières, eu saisir

les différences ou les analogies, en préparer

la distinction ou la réunion , en un mot,

pour tenter les différents essais de classi-

fication , il suffira de séparer ou de grouper
les bulletins; et ce sera seulement après

avoir arrêté les divisions princi|iales du
classement définitif ([u'on aura besoin de

rechercher les articles pour les réunir, les

examiner pièce à pièce, et les classer eu
détail.

Ordre et classement des fonds.

Avant de procéder au classement maté-
riel par fonds, il est indispensable de fixer

l'ordre dans lequel on devra les disposer :

cet ordre est indiqué par le cadre joint à la

présente instruction et dans lc(|uel on a es-
sayé d'embrasser, autant que jjossible , les

dilTéronles espèces d'archives qui peuvent
être réunies dans les dépôts des préfectures.

aux
90.

l'égard

88«

arcliives antérieuresApplication de la méthode
b V

Voyons d'abord, à l'égard des archives

antérieures à 1790, la mise en œuvre de cette

disposition et du système de classement qui
s'y rattache.

Ces archives admettent, comme l'indique

le cadre, deux divisions prinripales : archives

civiles, archives ecclésiastiques.

Six séries sont affectées aux archives ci-

viles, trois aux archives ecclésiastiques; on
les désigne par les lettres A, B, C, D, E, F,

G, H, J.

Les registres , cartons , liasses ou porte-

feuilles provenant des fonds qui ont été spé-
cifiés, devront porter la lettre caractéristique

de leur série.

M.iis , comme chaque série comprendra
plusieurs fonds, et chaque fonds plusieurs

articles, il sera nécessaire d'affecter aux uns
et aux autres des signes particuliers. Ainsi,

indépendamment de la lettre qui sera le si-

gne commun de tous les fonds de la série,

chaque fonds aura pour caractère spécial un
numéro d'ordre qui en réglera le rang. Si,

par exemple, il existe huit fonds apparte-

nant aux cours et juridictions, ils porteront

pour indication 1 B, 2 B, 3 B, etc., jusqu'à

8B; en outre, les différents articles dans

chaque fonds recevront leur numéro d'ordre

particulier. Ainsi, la cote 2 C (24) ou ^^
dé-

signera l'article qui occupe le vingt-quatriè-

me rang dans le deuxième fonds de la série

G. En plaçant toujours le chiffre qtii indique

le rang des articles, ou entre parenlbèses,

ou sur une autre ligne que celui qui indique

le rang des fonds, en ajoutant même a ce

soin celui d'employer deux couleurs d'encre

différentes pour les deux ordres de numéros,
on ne sera pas exposé à les confondre.

S'il arrive qu'un envoi de papiers accroisse

tel ou tel fonds, ou même en introduise un
nouveau dans une des séries, il sera facile

de donner aux articles nouveaux des numé-
ros faisant suite à ceux qui auront été em-
ployés pour les papiers classés anlérieure-

meni, ou bien de former un nouvel ordre

numérique dans la série, pour caractériser

le Ibnils qui est venu s'y ajouter; et si, mal-

gré toutes ces précautions, quelque cause
inifirévue oblige à modifier le numérotage
d'un tonds, on aura du moins l'avantage de

ne rien changer au reste de la série.

11 peut arriver enfin que la nomenclature
de ce cadre ne soit pas complète. C'est dans
cette prévision qu'on a cru devoir réserver

les deux séries intitulées fonds divers, et dé-
signées par les lettres F cl J : l'une à la suite

des archives civiles, l'autre à la suite des ar-

chives ecclésiastiques, serviront au classe-

ment des fonds qui, par leur nature, ne
pourront se rattacher à aucune des séries

ou des subdivisions dont la destination spé-
ciale a été fixée.

11 arrivera, au contraire, que certains dé-

pôts ne renfermeront pas de papiers corres-

pondant à une ou même à plusieurs des

séries de ce cadre. Duus ce cas, le« lettre»
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C'ir,u(6risliqucs des séries inocciip^-cs n'en

dovroni pas moins être conservées pour nié-

mf)iie d.ins le classement p;6n6r;il. Ainsi, en

admetfanl qu'un dépirteinenl ne possède p.is

d'.irchives provenant des ciuirs cl juridic-

tions, il n'en faudra pas moins, après avoir

classé les papiers qui rentrent ilaiis la série

A, conserver la Ictirc G aux administrations

provinciales et la lettre l) à l'instruction pu-
blique. J'insiste sur ce point, qu'il importe
d'observer pour (|ue les inventaires des dif-

férents dépariemenis puissent, dans le but

que j'ai indiqué plus haut, former une col-

lection uniroiinc.

Exception.

Une observation spéciale se rattache à la

première suixiivision de la série A, intitulée

Collection (/'('r/ifi-, etc. Celle subdivision est la

seule (jui fasse exception à la règle ilu clas-

sement des archives par fonds. Les différents

actes lé;;islalifs dési;;nés autrefois sous les

noms d'edits, ordonnances, lettres paten-
tes, etc., ont été conservés comme rensei-

gnements généraux dans divers corps d'ar-

chives. La plupart du temps, tes actes ne
(ont point partie d'un dos>ier, et par consé-

quent ils peuvent être distraits du fonds dont
ils dépendent sans en altérer l'ensemble : il

convient, par ce motif, d'en former une col-

lection spéciale dans laquelle les recherches

8C fernul toujours plus facilement.

Appliialion de l;i méUioilo aux arcliives (ié|.artcnienlales

pnipremeiit dilcs.

La seconde partie du cadre comprend les

archives postérieures à 1790, ou, en d'autres

termes, les archives dépurtcmenlales propre-
ment dites. Ces archives ne forment, à la

rigueur, qu'un seul fond*, en ce sens qu'elles

apparliennenl intégralement au déparlement
qu'elles concernent; mais il est nécessaire

d'ailopler pour le classement un certain

nombre de divisions : or, ces divisions, au
moins les plus générales, peuvent être éta-

blies d'après un principe analogue à celui de

la distinction des fonds.

La composition des documents antérieurs

à IT.IO comporiait naturcllemenl la foruia-

tion de séries spéciales pour les iliverses ca-
tégories de cor|is ou établissements anciens,

à chacun desquels npparienait , avec une
existence indépendante cl distincte, une par-

tie des pouvoirs publics. De n)éine, dans les

archives modernes, en rapporlant ces séries

aux principales branches des services |iu-

blics, on formera, d'après une base analogue,

un cadre dont les dilTércnles parlics seront

représentées par autant do collections dont

le classement pourra s'opérer conformément
aox règles ci-dessus indiquées. t]es séries

ont été établies, autant qui' possible, de ma-
nière à former chacune un tout bien distinct

par son objet, comme, par exemple, celle de
l'instruction publique ou c 'lie des établisse-

ments de bienfaisance. On a cru devoir en
introduire unespéciaie pourles domaines, qui

pourtant ne sont qu'une simple branche des

administrations financières, à cause de l'im-

porlauce de cette matière et de la quauîilé

des documents (|ui s'y ratlaehenl dans les

archives déparleuientales. Le nombre de ces
séries est de quinze; elles s<mt désignées par
les lettres de l'alphabet, depuis K jusqu à Z
compris.
La série K, consacrée aux recueils des lois

et publications officielles, servira de complé-
ment, pour les temps modernes, aux recueils
d'idiis, d'ordonnances, etc., classés dans la

première subdivision de la série A. La lettre

Z est affectée A une dernière série compre-
nant les affaires (]ui ne rentrent pas dans les

séries précédentes.

D'après ces principes, les documents éma-
nés des administrations qui se sont succédé
depuis 17!)0 dans les départemenis, viendront
se grouper dans les diverses séries auxquel-
les leur obj(U et leur nalun- les rattachent,

et prendront la place qui leur est assignée
par l'ordre général du cadre.

ExcepUoti.

La série particulière qui se rapporte à
l'intervalle de temps compris entre I7fl0 et

l'an viii doit faire l'objet dune observation.

Quoiiiu'elle puisse paraîlre peu en harmonie
avec la méthode générale de celte seconde
partie du cadre, il a été indispensable de

l'admettre, à cause du caractère particulier

des éiénements, des mesures politiques ou
administratives qui se rapportent à l'épotiuc

dont il s'agit, de la foruie et même de l'état

d'assemblage matériel des documents; mais

il ne s'ensuit pas une règle absolue de faire

rentrer dans cette série tous les papiers re-

latifs à celle même époque. Si certaines af-

faires se rattachent, par leur nature ou sur-

tout par leurs conséquenies, à des aiïaires

qui ont dû étri> classées dans les séries que
comprennent les archives postérieures à l'an

vin, il sera convenable de les y réunir, et ce

principe, qu'admet déjà, à l'égard des ma-
tières domaniales, le cadre même du classe-

ment, pourra, selon les eus, recevoir d'aulrcs

ap|)licaliuns.

Classemcni successif des papiers versés aiimiellcment par

les uitiiunist rations.

Les archives des adminisirations préfecto-

rales étant destinées à s'accroître lous les

ans, c'est parliculièrcmenl à leur égard que

le système de numérotage précédemment
expliqué sera susceptible de recevoir ulile-

nienl son application, de manière qu« les

accroissements successifs des papiers de l'ad-

minislration puissent être rattachés aux dif-

férentes subdivisions de chaque série, sans

qu'on soit obKgé «le modifier le travail ac-

compli. L'archiviste fera, dans ce but, un
relevé complet des différentes matières com-

prist s dans chaque série; il affectera une

subdivision spéciale à chaque matière, un

numéro à chaque subdivision, et aux ariicles

qui la composent ou qui viennent l'accroître

un numérotage dont la progression sera en

raisou de leur quantité.

aassuniciil par ordre de matièrei.

L'ordre assigné dans le cadre aux diflé-
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rents fonds a été réglé, autant que possible,

sur l'importance même de ces fonds. Le mê-
me ordre doit être adopté dans chaque fonds

pour le classement des matières, c'est-à-dire

que l'on doit procéder du général au p.irli-

culier, du prinripal à l'accessoire. S'agit-il,

par exemple, d'une abbaye : s'il existe, soit

un inventaire rédigé autrefois dans cel éta-

blissement, et qui fiisse connaître l'ensemble

de ses archives, soit un cartulaire, c'esl-à-

dirc un registre renfermant la transcription

des chartes les plus importantes, ces deux
documents d'un intérêt général devront être

classés au premier rang. De même les regis-

tres terriers qui font connaître l'ensemble

des possessions d'une seigneurie doivent

passer avant les titres qui ne concernent que
tel ou tel domaine en particulier.

Malgré tous les soins qu'on peut mettre à

distinguer nettement les matières qui com-
posent un même fonds, on trouve souvent

des pièces qui ne concordent pas parfaite-

mentavec les divisionsé(ablies,parcequ'elles

se ratlatbent à deux malières différentes : il

faul, dans ce cas, les l'aire entrer dans celle

des deux collections iiu'elles concernent plus

spécialement, et placer dans l'autre des noies

sommaires qui tiennent lieu des pièces ori-

ginales, et qui fournissent les indications

nécessaires pour en rendre la recherche
promple et facile.

Il suffit que ces deux règles soient obser-

vées avec soin et persévérance pour assurer

la distribution méthodique des matières.

Détails et variétés de ce classement.

Il reste à examiner encore comment doi-

vent être classés les papiers relatifs à chaque
matière, afin que l'archiviste soit à même de

répondre le plus promptement possible aux
demandes adressées par l'administration ou
les particuliers. Ces demandes fournissent

pour élément de recherche, selon la nature

des afîaires, lanlôt une date, tantôt un nom
de lieu, lanlôt un nom de personne; de là il

résulte qu'il faut disposer le classement, tan-

tôt d'après l'ordre chronologique , tantôt

d'après l'ordre topographique, tantôt d'après

l'ordre alphabéti(iuc. S'il s'agit, par exemple,

d'une collection d'édils, de lois ou de juge-

ments, c'est l'ordre chronologique qu'il faut

adopter, parce que, la plupart du temps, on

indique la date de ces actes quand on en de-

mande la recherche. Pour des affaires com-
munales, l'ordre lopographique doit être

préféré, parce que les demandes de recher-

ches font toujours connaître les noms des

communes. 11 faudra donc réunir les dossiers

qui concernent les communes d'un mémo
arrondissement et classer dans chaque ar-

rondissement ces dossiers S(rlon l'ordre al-

phabétique des communes; on pourra même,
dans quelques matières, diviser les commu-
nes de chaque arrondissement par cantons :

dans ce cas, l'oidre alph;il)éli(iue des com-
niunes sera élabli dans cliaquiî canton. Si

l'on trouve plusieurs dossiers (|ui concernent
une même commune, on doit les classer par
ordre chronvlot^iuuc. Des titres domaniaux
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comme des affaires commu-
nales. Quant aux affaires individuelles, il est

évident que l'ordre alphabétique des noms
de personnes est celui qui facilite le plus les

recherches. Cependant, lorsqu'il s'agit de
fonctionnaires attachés à une résidence fixe,

l'ordre topograpliiiiue doit être préféré : ainsi

des dossiers concernant des nominations de
sous-préfets, de juges de paix, de maires, doi-

vent être classés, les premiers par arrondis-
sement, les seconds par canton, les troisiè-

mes par commune.

Numérotage définitif.

Dans celte suite d'opérations, l'application

des lettres de séries a pu servir, ainsi qu'on
l'a vu, à établir une répartition de tous les

objets pur divisions principales; mais il est

évident que le numérotage définitif des arti-

cles d'un fonds ne peut être commencé tant

que le classement n'en est pas entièrement
terminé. C'est alors seulement que l'arclii-

visle, connaissant l'ordre dans lequel doivent
se succéder les différents ailicles, peut leur

assigner des numéros définitifs. Pendant qu'il

s'occupera de ce travail pour un fonds en
particulier, il devra laisser subsister pour
tous les autres fonds le numérotage pro-
visoire des bulletins qui lui offriront des

moyens de recherche ju.squ'au moment où
un classement plus régulier les aura rendus
inutiles.

Rédaction des inventaires.

A mesure que les différents articles d'un

fonds recevront des numéros définitifs, l'ar-

chiviste, avant d'annuler les bulletins, rédi-

gera un inventaire où il portera, à la suite

de chacun de ces numéros, une notice som-
maire sur les documents compris dans l'arti-

cle qu'il représente. 11 rédigera ainsi un
inventaire particulier pour chaque série, en
ayant soin de réserver, en regard de chaque
page écrite, une page blanche sur laquelle

seront marquées dans la suite les additions

et les corrections.

Il

Tableau synoptique du classement,

sera enfin nécessaire de résumer dans
un tableau synoptique l'ensemble des divi-

sions et des subdivisions établies dans le

classement général et reproduites dans les

inventaires partiels, afin qu'à l'aide de ce
tableau toute personne puisse reconnaître,

au premier coup d'oeil, le plan de distribu-

tion des archives.

Répertoire alphabétique.

Pour compléter enfin tous ces travaux, il

ne restera plus qu'à procéder à la confection

d'un répertoire alphabétique de tous les ar-

ticles compris dans les inventaires partiels.

Ce répertoire sera fait sur des caries ou bul-
letins. Chaque carte contiendra : 1" le mot
de recherche; 2° en cas de besoin, quelques
explications claires et concises pour déter-

miner le sens de ce mot; 3° la lettre de série

cl le numéro de l'article auquel il renvoie.

An moyen de ces cartes isolées, on peut tou-

jours ôblenir un ordre alphabélique rigou-
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rcux, et, (l'un aulrn côté, on pcul fonilre

dans une niCMue colleclion toutis eus caries

ainsi annulées, sans qu'il en résulte la moin-
dre confusion.

Oliservaliutw coiiiplémcalaires sur l'application générale
Jf la niétlioile.

Telles soHt, monsieur le préfet, les indi-

cations fontamenlales que je vous prie de re-

commander à toute l'attention des employés
de vos archives. D'après ce qui a ete dit

prccédemuient, vous avez eompris combien
il est désirable (|ue le classement, ain^i que
les inventaires, s'exécutent suivant les rôi^les

qui vous sont tracées. Si le travail reste à

faire en entier, ou s'il n'a été qu'ébauché par
un premier triage, ou enfin s'il a été exécuté
en tout ou en partie d'après une méthode i|ui

sera reconnue visiblement dél'ertueuse, vous
prendrez les mesures nécessaires pour i|ue

le travail défiiiitil' soit rendu ligoureusemenl
conforme aux instructions. 11 n'y aura lieu

d'admettre (lueliiue restriction iiiie s'il existe

déjà un I tassement c omplet ou du moins ré-

gulier en lui-nième. Dans (ccas, vous devrez
mu faire cunnaitre la siluatinn de vus archi-

ves sous ce rapport, a>ec tous les détails et

toutes les explicûiions (|iii pourrcml me mel-
Ire à même d'apprécier et de décider s'il y a

lieu de maintenir ou de mudilier ce classe-

nienl : ce sera l'objet d'uji rapport spécial

que vous ni'adresserez.

Puisque le classement, soit dans son en-
semble, soit dans ses détails, doit être fondé
sur l'ordre des matières, c'est-à-dire sur l'en-

cliainemenl que présentent en elles-mêmes
les affaires, je ne m'arrêterai pas à vous dé-

montrer que les divisions qui seraient rela-

tives aux attributions des bureaux de la pré-
fecture ne réi'ondraienl pas à ce principe;

car ces attributions ne reposent que sur une
répartition de tiavaux essentiellement va-
riable. \ ous [lourrez toutefois, si vous le

jugez utile , faire porter, soit sur les inven-
taires, soit sur le répertoire, les indica-

tions des bureaux; mais ces annotations ne
figureront que d'une nianière purement sub-
sidiaire et en dehors du cadre (|ui a été

tracé tant pour les différente» séries que
pour les matières de chacune.

Ecliaagcâ de documents eutre les départcmeals.

Afin de prévoir les incidents divers qui

peuvent se rencontrer dans le cours des

travaux d'examen et de classement des ar-
chives, je dois encore vous donner, sur plu-

sieurs points, des instructions sommaires.

Dans un assez grand nombre de départe-

ments, le dépouillement des archives an-

ciennes a fait découvrir des documents rela-

tifs à des localités situées dans des dé-
partements limitrophes ,

quelquefois même
éloignés, et que le département qui s'ea

trouve dépositaire n'a pas d'intérêt à con-
server. Toutes les fois que les circonstances

le penneltront, il sera à propos de reinté-

pier au »U'pt^t compe:ent ces documents
que la coninsion tbs teoi|is a empêché d'y

réunir. Des léinlegratio s de ce grure ont

déjà eu lieu l'rcqucuimeul. Mais, pour moti-

ver ces déplacements, il ne suffit pas qu'un
arlicle ou une série d'articles soient de quel-
(lue intérêt pour un département; il faut en
outre qu'ils soient totalement étrangers à
Celui qui les possède, et même encore que
celte opération ne puisse pas causer le dé-
membrement d'une collection précieuse par
Son ensemble, et dont il importerait de
cotiser» er l'intégralité dans le même dé-
p(M. Ainsi, en général, les titres, jilans ou
terriers d'un prieuré ou d'une seigneurie
particulière devront être attribués au dé-
parlement qui compri'iul ce lieu dans sa cir-

conscription. .Mais les carlulaires ou les in-

ventaires génér.iux des titres d'une abbaye,
(|Uoi(|ue pouvant intéresser une foule de
propriétés situées hors des limites de la

circonscription déparlemenla'e , devront,
comme tous les documents généraux ()iii se
rapportent à cet élaldissemctit, être rattachés

au coi'ps principal de ses archives. De même
encore, les aveux, dénomlireinents et hom-
mages (|ui ont été rendus devant une cham-
bre des cotnptcs, pour tout le ressort d'une
province qui a [lu embrasser le territoire

actuel de pi Us leurs départements, devront êlre

conservés dans les archives de cette chambre
et non pas êlre répartis entre les déparlc-
nn-nts intéressés.

S'il arrive que le classement de vos ar«
chives donne lieu à des découvertes du genre
de celles qui viennent de vous être signalées,

je vous invite, monsieur le préfet, à me leâ

faire connailrc par un inventaire ou une
noie explicative qui me mette à mdme d'en
apprécier exactement la nature : je vous
indiquerai la marche (|ue vous aurez à sui-
vre. De même, en cas de réclamations d'un
département envers un autre, il devra m'en
êlre référé, et je statuerai sur les contesla-

tions, s'il s'en élève.

Aicliivos locales à réunir au dépôt de la préfecture.

(^n doit prévoir encore qu'on pourra dé-

couvrir , dans lu circonscription d'un dépar-
tement, des documents (lui, d'après leur na-
ture et leur origine, appartiennent au dépôt
central de la préfecture, et qu'il convient
d'y faire réintégrer. Ainsi des archives judi-

ciaires, des archives de mairies ou de sous-
préfectures, particulièrement dans les villes

qui oi\t été chefs-lieux d'anciens districts,

ont conservé des débris plus ou moins im-

portants de documents antérieurs à 1789.

Vos investigations à ce sujet pourront don-
ner lieu à des découvertes utiles. Je crois

devoir toutel'ois vous recommander de ne

faire déplacer, soit en totalité, soit en par-

tie, aucun dépôt local d'archives, sans avoir

obtenu, à cet effet, mon assentiment que je

donnerai sur la demande que vous m'en fe-

rez en me fournissant des explications dé-

veloppées sur l'objet cl les motifs du dépla-

cement propose.

Archives des communes el des bospices.

Je crois devoir encore, monsieur le préfet,

appeler votre solliiitode sur les archives de»

couiuuuaes et des hospices.
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II vous sera facile de représenter aux ad-

ministrations municipales et chariiiibles

combien il importe, pour la conservation

des intérêts de ces établissements, do main-

tenir leurs dépôts respectifs dans un ordre

convenable. Je verrais donc avec satisfaction

que vous leur fissiez des recommandations

spéciales à ce sujet.

Exploration de ces archives.

Plusieurs conseils généraux ont alloué

des fonds pour que les dépôts les plus im-

portants d'archives placés, soit dans les

municipalités, soit près des hospices, fussent

soumis à une inspection permanente ou du

moins visités par des i)er>.onn<^s compétentes.

Les missions qui ont été confiées, en consé-

quence de ces votes, soit à l'archiviste dé-

partemental, soit à d'autres agents aptes et

zélés, ont eu d'heureux résultats. Des in-

ventaires ont été rédigés. Il serait à désirer

que cet exemple fût imité dans tous les dé-

parlements.

Archives des sous-préfeclures.

Je crois devoir vous inviter encore à sur-

veiller l'état des archives des sous-préfec-

tures.

Commissions instituées pour surveiller le service des
arcbives

Dans quelques départements qui possèdent

des collections précieuses sous le rapport

historique, MM. les préfets ont institué ,

poiir ia surveillance du service des archives,

des commissions dans lesquelles ils ont réuni

des personnes vouées par goût à des éludes

paléographiqnes ou archéologiques, afin de

leur soumetttre les diverses questions ou
mesures de quelque intérêt qui se rapportent

à l'administration, à la mise en ordre ou à
l'exploration des archives. Vous aurez à

apprécier, monsieur le préfet, en ce qui

concerne votre département , la conve-

nance de celte création qui, indépendamment
des autres avantages, aura celui d'assurer

d'une manière plus régulière votre con-

cours aux travaux historiques qui vous sont

recommandés par mon collègue, M. le mi-

nistre de l'instruction publique, en particu-

lier, pour le grand recueil des monuments
inédits du tiers-état.

Arrêtés Jt prendre pour régler le service des archives.

Le service des archives départementales
devant être assuré désormais , vous jugerez

sans doute à propos, monsieur le préfet,

après qu'un premier travail aura été exécuté,

conformément à ces instructions , d'établir,

ainsi que l'ont fait d'ailleurs i)lnsieurs de

vos collègues, par un arrêté spécial, les rè-

gles qui présideront à c ' service. Les pres-

criptions que contiendra ce règlement suc-

cinct pourront embrasser la garde et la sû-

reté du local, l'ordre à suivre dans le travail

du dépouillement et du classcrninl, le verse-

ment à faire par les bureaux des dossiers

reconnus inutiles au service courant , la

continuation et la mise à jour dos collections

diverses qui renferment les actes de l'admi-

nistration, la communication des pièfees aux
bureaux ou aux particuliers, la vente ou la

desiruction des papiers reconnus inutiles , et

la responsabilité de l'archiviste à l'égard do
toutes ces diverses mesures , enfin le trans-

port périodique à effectuer à la préfecture
des papiers des sous-préfectures dont celles-

ci ne doivent pas conserver le dépôt. Je
désire que vous me fassiez connaître, avant
de les mettre en vigueur, les mesures di-
verses que vous croirez devoir adopter.

Vous pourrez , après qu'elles auront reçu
mon approbation, les porter à la connais-
sance de vos administrés par la voie du
recueil des actes de votre préfecture.

Comiite à rendre de la silualion du classement.

Je vous invite, monsieur le préfet, à m'ac-

cuser inmiédiatement réception de la pré-
sente circulaire. Vous prendrez soin de me
rendre compte de la situation dans laquelle

se trouve chacune des opérations snccessives

de classement qu'elle indique : vous direz si

le triage des documents par époques est

terminé , si le classement par fonds est

commencé et à quel degré d'avancement il

est parvenu, si l'on s'est occupé du classe-

ment des matières , s'il y a un numérotage,
des inventaires , etc. Vous n'oublierez pas

de faire connaître en même temps d'après

quelles bases et dans quel sens ces opéra-

tions ont été exécutées, et vous joindrez à

ces détails les observations que vous jugerez

convenables sur la situation particulière de

ce service dans votre prélecture , et sur les

mesures que vous comptez prendre pour
assurer l'accomplissement des instructions.

Envoi des copies des iiivenlaires pour les archives du
royaume.

Je terminerai, enfin, en vous rappelant

l'obligation où vous êtes de m'adresser une
copie des inventaires, pour être déposée aux
Archives du royaume : c'est principalement

à l'égard des archives anciennes que cette

obligation réclame tous vos soins ; mais

,

pour que cet envoi ne soit pas relardé indé-

finiment, vous ne devrez pas attendre que
l'ensemble des inventaires des archives an-
ciennes soit terminé. Je désire que vous

vous en occupiez dès qu'une série ou un
fonds, s'il offre quelque importance, sera

parvenu à un état régulier de classement qui

aura permis d'en rédiger l'inventaire.

Recevez, elc.

CADRE

POUR SERVIR AV CLASSEMENT DES DIFFÉRENTS
FONDS d'archives CONSERVÉS DANS LES DÉ-

PÔTS DÉPENDANTS DES PRÉFECTURES.

1" partie du cadre, comprenant
antérieures à 1790.

(es archives

ARCHIVES CIVILES.

Collociions d'édiis, lettres patentes,

ordonnances, etc.

,
,. 1 Doiuaiiic royal, apanages: au besoin

muiiepublK
( famille royale.

A. Actes du pouvoir

sotwciam et do-
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' P.iilcnionls.

I Hiilli.ii,'es lel aiilres jiiridic-

ïiiri-j Sf-iiéc liniisséts 1 nous sccouilairuj.

I

(jjiirs dos cimiplcs.

Cours (lis ailles.

[ Cours des luuuiiaies.

I

Intendances.
Subdûlégalions
t;|L'clious

et autres dhisions
adiniiiistralivcsou

lliiancicrcs.
O. Àdmimslratiom

provinciales ^ liuri'atix des llnaiices

iKi ds pioMUciaiix
' l'nuri|iauiés, régences, elc

, , .. ... ( UiiivrrsUés.
o. Instruction publi- \ r:

^
,,1, -g

que , icieiices et

art*.

E. Féodalité, com-
iimm's. buurgeokie
cl (uiiuUes.

j
Collégi's.

[ SooUHés académiques.

litres fécidaux.

I
Titres de laiiiille.

N'iilaires et tid>illions.

.Coi unes et niiinicip.ilijés

I
Coriioraiions d'arts et métiers.

CoidVérics et bociclés lah|ues.

». Fonds divers se rnltaclmnl aux arclw'es cieites.

ARCUIVES ECCLÉSIASTIQUES.

Arelie\êcliés.

Chapitres métropolitains.

1
Ollleialilés niélropolitaiiies et autres

juridictiouï relu\aut des archevé-

tliés.

iKvCliés.
/Ch:ipitres épiscopaux.

O. Clergé »<c«iiei'...(uilin;diii's episcopales et iiulres ju-

\ riilii lions relevant des évèdiés.

ISéiniiiaires.

[Kglises collégiales,

ftglises paroissiales et leurs Tabri-

ques.

Béiiélices, chapelles, aum6aerics,

etc.

[ Ordres religieux d'hommes.

I
Ordres religieux de femmes.

I Ordres niiliiaires religieux.

( lluspicês et iiialadreries, etc.

j. Fonds divers se rattacltaiu aux archives ecclésiastiques.

I. Clergé régulier..

2 partie du cadre, comprenant les archives

postvricurcs à 1700.

tnCUIVES DEPARTEMENTALES PROPREMENT DITES.

I

Moniteur et autres publications ofli-

Uegînre» des arrêtés des adminis-

tnlionsde département, îles pré-

fets et des conseils de préfecture.

[Documents spécialement relai ifs aux
adiiiiMistralious de département,
dt- district et de canto», depuis la

division de la I'r:ihcc en départe-
ments jusqu'^ l'institution desjTé-
fecturcs en l'an vni.

^Personnel adminislratif.

Députés.
Élections ou
nominations

des..

Membres du conseil

général.

Membres des conseils

d'arrondissement.

u Piiru!...!..! < /iW I
Elections communales.

minZI^lLnén''^''^^ générale et administrative.
mmi^tialwn 9<;n«^-(

S;,„ié publuiuc cl salubrité."" ISubsistauces.

j Divisions administratives.

[Population.

I Klat civil.

Statistique.

AKricnllure.

Iiidusirie et columerce.

N. /Irfiiimtsfrad'on et

coiiii>l'il'iUlé di'iiur-

tementule

o. Adiniiiistralion et

coiiiptubiliié com-
tnmuilc

P. Finances-

Q. Donwtnes.,

R. Guerres et ttlfidres^

militaires

8. Travaux publics.

T. fm(ri«(ioii pii"(i

(ji(e,sci«icfsf(flr/:

Délibérations du conseil générai.
Id. des cohicils d'arruo-

dis.s. meut.
IComplaliililé générale du départe-

ment.

I
Immeubles cl b&iimenls départe-
menlaux.

.Mubilier dép.irlemental.

' Agenls salariés des communes.
Itiens communaux.

I

Tiavaux communaux.
.Vliéii.iiiuns, acquisitions dons et

legs.

I

Budgets et comptes.
Ocliois et revenus divers

' Voirii- urbaine.

Voirie \ieinale et cours d'eau Don
navigables.

f Trésor public cl comptabilité génfr<
' raie.

ICoulributions directes.

I OiMlribn lions indirectes.

I
C.ailaslrp.

IKhux et Forêts.
' liouaues.

Poslis.

Domaines nationaux.
Ailministration el contentieux des

dumaiaes.
|l'lens communaux vendu» eu 1815

au profit de la caisse d'amortisse-
ment.

' Organisation et recrutement de l'ar-

mée.
Uemontcs

.Convois cl subsistances militaires.

Garde nationale.

[Gendarmerie

' l'onts et chaussées.
I Or.inde voirie,

j
('durs d'eau cl usines

/Naïigation.

\Can;iux.

I
Porls.

Mines et minières.

i Dessèchement.

rnstrnction primaire.

Instruction secondaire.
Insiriiclion supérieure.
Hililioilièqnes.

Sociétés académiques,
iniprimeric el libraire.
Aiiiiqiiités.

Thé&ires.

.•>. \ Soi

ilm,
• Ail

V. Justice..

Cultes..

I

Tribunaux.
Frais de justice

Dépenses de l'ordre judiciaire.

I Clergé catholique

I
Cures, succursales, cliapellet, an-

nexes. '

' Fabriques.
i Coiiuiiiinantés religienses.

1 Pensions et iraiteineuts ecclésiasti-

ques.

Cultes non catholiques.

X. F.iiihr'usemenls de'
bienfiiisance.

Administriiion de

Comptabilité des

Hospices et hô-

pitaux.

Bureaux .ie

bienfaLsance.

Hospices el h6-
pitaiM.

Bureaux ds
bienfaisance.

' .aliénés.

Knlaiiis trouvés.

.VT.iigles et sourds-nuetS.

\ Caisses d'épargnes.
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T. Etablissements de
répresiion..

Maisons centrales.

( Prisons départementales.

( Dé|iôts de mendicité.

X. Âffairei diverses ne reiUranl pas dans les séries précé-

dentes.

15. — Arrêté portant création, près le mi-
nistère de l'intérieur, d'une commission des

archives.

Nous, ministre secrétaire d'Etat au dépar-

tement de l'inlériour,

Vu la loi liu 10 mai 1838, portant, nrli-

cle 12, n" 19, que les dépenses de garde et

de conservation des archives départemen-
tales sont comprises iiu nombre des dépenses
ordinaires des départements;
Au nns instructions des 8 août 1839 et 2i

avril 18i( , concernant les archives;
Considérant que le but de la loi précitée

a été d'assurer à l'avenir, mieux que par le

passé, la conservation et l'ordre de ces dé-

pôts
;

Considérant que, pour accélérer et régu-
lariser l'impulsion imprimée aux travaux
qui s'exécutent, en généraliser les effets de

la manière la plus proûtable aux départe-
ments, et résoudre les questions diverses que
fait naître la mise ù exécution des instruc-

tions, il est utile de recourir aux lumières
d'hommes conipélents, tant sur les matières
historiques que sur les matières adminis-
tratives, en ce qui se rapporte aux archives
départementales et communales

;

Arrêtons ce qui suit :

Art. 1". Il est institué, sous notre prési-

dence, une commission spécialement char-
gée de concourir à l'examen et à la direc-

tion de tous les travaux relatifs à l'organi-

sation, à la mise en ordre et à l'exploration

des archives départementales et commu-
nales.

2. Sont nommés membres de celte commis»
sion : MM. le comte Portails, pair de France,
membre de l'Institut; Vitet, conseiller d'E-

tat, député; A. Leprévost, député; Chastes,
député; A. Passy, député; de Terrcbassc,
député; Charl; s Lenoiiuant, membre de
l'Institut; Letronne, membre de l'Institut,

garde général des Archives du royaume
;

Giicrard, membre de l'Institut ; Nat;ilis de

Wailly, chef de section aux Archives du
royaume; Prosper Mérimée, inspecteur des

monuments historiques ; Jules De>noyers,
secrétaire de la société de l'Histoire de
France.

3. M. Gadebled , chef de bureau au minis-

tère de l'intérieur, remplira les fonctions de

secrétaire près de ladite commission.
k. Le sous-secrétaire d'Etat au déparle-

ment de l'intérieur est chargé de rexéculion
du présent arrêté.

Paris, le 6 mai 18ii.

Le Ministre Secrétaire d'Etat au départe^

ment de l'intérieur,

T. DUGHATEL

NOTICE SUR LES ARCHIVES
PAR DEPARTEMENTS.

NOTE EXPLICATIVE.

oque,
On n'a pas cru devoir adopter, dans le classement de ces notices, l'ordre alphabétique des départements, qui,

que convenable il l'égard des archives postérieures ù 1781), aurait offiMt, pour les anhives antérieures à celte épi

I inconvénient de séparer les unes des autres des régions iiui, ayant tait partie des mêmes circonscri|}lions provinciales,

possèdent leurs titres anciens dans les mêmes archives. On a préféré un svslème mi.\te fondé principalement sur un
ordre géographiqiie dirigé du nord au sud, mais dans lequel on a pris soin d'observer, autant que possiljle, la subordi-
nalirn'i d'importance ipii existe enlre les dill'érents dépôts, de manière à faire passer d'abord les arcliives qui iutéresseni

plusieurs départemeuls, puis à la suite celles qui n'offrent relativement ((u'une importance secondaire.

TAEIE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE DES DÉPARTEMENTS.

Col. Col. Col.

Ain. 937 Charente. 94

1

Garonne (H.) 933
Aisne. 903 Charente Iftf. 943 Gers. 963
Allier. 94t Cher. 929 Gironde. 96t
Alpes (Basses-)9.ïl Currèze. 943 Hérault. 9.2
Al|iesi Hautes 'Ji8 (^irso. 967 Ille-et-Vilame.92i
Ardèclie. 960 Côte-d'Or. 931 Indre. 930
Ardeimcs. 91.-1 Côtes-du-Nord.925 Indre-et-Lcire928
Ariége. 9:;8 Creuse. 942 Isère. 947
Aube. 912 Donlogne. 9ii4 Jura. 9tO
Aude. 9.-i8 Oonbs. 937 Landes 963
AvejTon. 943 Diôinc. 947 Loir-et-Cher. 931
Bouches-du- Kure. 90!) Loire 946
Khône. 948 Kure-et-Loir 921 L()ire(Haute-)94(i

Loire-Infor. 922Calvados. ODS Finistère. !T2i

Cantal. 'Hi Gard. 939 Loiret. 930

NORD,

Dans ce département, où les inlércis sont
aussi considérables que multipliés, les ar-
chives de radiuiuistratiou modcruc ne peu-

Col. Col.

Lot. 947 Orne. 909
Lot-et-Garonn.96i Pas-de.Calais. 90t

Lozère. 931) Pnv-de-Dôme.944
M.un. -et-L. 923 l'yrénées (Bas-

Manche. 911 ses-). 964
Marne. 912 Pyrénées (Hau-

Marne(Haute-)9t3 tes- 1. 966

Mavenrie. 926 Pyrénées-Orien-

Mein-the. ri.3 tales. 966

Mrnse. 9t7 Uhin (B.1S-). 918

Morbihan. 924 Rhin (Haut-). 918

Moselle. 917 ithône. 943

Nièvre. 941 Saône(Haute-)9(0

Nord. 893 Sa6ne-el-Loire9.36

Oise. 906 Sarlhe. 924

Col.

Seine. q20
Seine-Infér. 906
Seine-etMar 921
Seine-otOise.920
?èvres(Deux-)927
Somme. 903
Tarn. !l(iO

Tarn-Pt-Gar. 964
Var. 93

1

Vanclusc. 930
Vendée. 928
Vienne. 926
Vienne(Haute)9t-2

Vosges. 918

Yonne. 933

vent manquer d'être précieuses. Toutefois ,

celles qui sont antérieures à 1790 n'ont pas

une moindre iniporlance comme documents

hi>ilnrl(iucs et poliliques. Ce sont en effet les

archives do l'ancienue chambre des coiuplcs
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de Lille , .archives souvoraiiies d'un ^tal

jadis élcndii cl puissant, et doiil la colébrilé,

dans les deux derniers siècles, a éi,'alé celle

des dép<i!s les plus iniporlanls de l'Mnrope.

La (hainbre des coniples de Lille, insliluoo

vers 1380, à I instar de (cllcs de Paris il de
Dijon, par le duc de llour^ogiie Philippe le

Hardi, lorsqu'il lui devenu coinle de Flan-
dre, et t|ui u'a cessé d'exister ([u'à la prise

de la ville de Lille par Louis Xl\', en ItiG",

n'eut d'aliiird de juridiction (|ue sur les

comtés de Flandre et d'Artois et la seigneu-
rie d(î ALilines ; mais, par l'accroissement

des domaines des ducs tie Bourgogne, elle

réunit à son ressort, en 1V2I , le comté
de Nannir ; en l'»3(), le Ilainault ; puis le

ïournésis et quelques autres portions de
territoire. Il fut aussi ordonné de poricr à
cette chambre les comptes des receveurs
généraux de tous les dotnaines et Finances,

tant de ce pays que du Brabant.de Giieidres,

de Liiiihonrg, de Luxembourg, de Bourgo-
gne, de Frise, de Hollande, et de la généra-
lité des Pays-Bas.

Celte centralisation cul pour effet de ras-
sembler dans un même ilé| <M, iiiilépendam-

mcnl des pièces comptables en qu.intllé

presque innombrable, les registres des dé-
libérations et (les aflaires di; la chambre

;

ceux des (harles de l'audienre , des grâces

cl rémissions ; les actes d'aliénation et

d'engagement des don)aines royaux ; les

aveux, dénombrements et reconnaissances
de fiefs, terres et seigneuries ; les procès-

verbaux pour limites du royaume, par suite

des conférences et Iraités ; enfin, des mé-
moires, des rapports, et une foule de docu-
ments rrmar()uables.

L'intérêt de ces collections précieuses fut

reliaussé encore par la réunion des archives

partit uliéres des souverains du pays, comtes
de Flandre, dues de Bourgogne. Plnlippe il

,

roi d'I'^spagne, les plaça, verS la (in du xvi*

siècle, fous la garde d'olficiers de laciiambre
des comptes. Avanl de tomber au pouvoir
de la France, elles furent eiicoie augmen-
tées t.'\nt par Maxiniilien, empereur d'Aulii-

che. an(iuel élail eebii, |]ar alliance, l'heri-

l.ige des ducs de Itourgogiie, (jue par ses

successeurs. De là \ient qu'on y trouve une
foule (le documents du plus haut inléiél sur
les afl'aires de l'AulViche et de l'Fspagiie,

pendant le temps que ces puissances possé-
dèrent la Flandre et les Pays-Bas. Là sont

les Iraités de paix et d'alliance, de mariage
et de commerce ; les testaments des comtes
el comtesses de Flandre; les lois et priu-
léges donnés parle souverain aux proMnces
el aux villes ; les donations aux établisse-

ments religieux el de bienfaisance ; enfin,

les originaux de la majeure partie des actes

émanés des souverains du pays, el des prin-

ces avec lesquels ils ont été en relation.

Le nombre des litres en parchemin, tant

originaux que copies anciennes et nuibenti-

ques, est, en résumé, de près de li\0<:0; la

série commence à l'an 70(>. La charte ori-

ginale la plus ancienne remonte à 1008; bon
nombre appartiennent au xr el au xii'siécle.

A celte partie se rattachent vingl-qun-
tre cartulaires dont ciii(| appartenani au
xiir siècle, et quatorze au siècle suivant ,

contiennent environ 0,000 pièces qui nmon-
tent à l'année 819, el se lermim ni à la fin

du XV siècle : 1mi outre, les registres des
chartes, en (|ualre-viiigl-deux gros vulumcs
in-folio, comprtnnenl tous les aeies émanés
des souverains du pays depuis 13.'j8 j(is(|u'en
lli87, savoir : li ailés, édilsel lettres patentes,
litres de fondations, d'acquisitions, de pro-
priétés seigneuriales, anoblissements, légi-

timations, privilèges, ordonnances sur les

affaires de domaines, police, commerce,
linances, monnaies.

La m.isse du dépôt comprend plus de
(1,000 ()oi II feuilles, registres, fardcsel liasses,

qui oliVent des documenis curieux cl incon-
nus sur riiisloiie de France en général; sur
celle des pro\inees de Flandre, Artois, llai-

naull, Bourgogne ; sur celle de toutes les

pr(ivinces des Pays-Bas.
Parmi les pièces originales, on remarque

des autographes des rois de Fran(e Charles
\ el Charles Ml ; de René, roi de Sicile ;

d'Edouard l'V^, roi d'.Xnglelerre, el de Jac-
ques III, roi d'Kcosse ; de Charles le Témé-
raire, duc de Bourgogne, eldesa fille Marie;
de Ferdinand 1", roi de Sicile ; de Chris-
lian I", roi de Danemarck el de Suède ; de
Louis XI ; de Charles VIH ; de Louis XII

;

des rois d'Anglclerre Henri Vil el Henri \ 111.

Une pallie des chartes se rapportent aux
gr.mds fails de l'hisloirc de France, dans
lesquels les comtes de Flandre el les ducs
de Bourgogne ont été souvent les prinei-
paux ael( urs , et particulièrement aux
guerres de Pbilippe-.VugusIe, de Philippe le

Bel, el de Charles VI, avic la Flandre et

l'Angleterre, ainsi (ju'aux alliances entre
ces puissances ; à la guerre de cent ans,
entre la Flandre el l'Angleterre ; aux dis-

sensions entre les branches d'Orléans el de
Bourgogne ; aux troubles du royaume pen-
dant la minorité et la démence de Charles VI;
a la régence des ducs de Bourgogne, de
Berry et d'Anjou ; aux assassinats du duc
d'Orléans el de Jean sans Peur ; à l'alliance

de Philippe le Bon, fils de Jean sans Peur,
avec Henri V , roi d'Aiigb lerre ; à la prise
de Paris, afirès celle co.ilition ; enfin, au
traité d'Arras, dans lequel Charles VII et le

duc de Bourgogne signèrent, en ik'.io, une
réconcili.ition.

Entre autres pièces de l'époque suivante,
on remarcjue la ratification originale, signée
par Louis XII e' le roi dEspagne, du traité

conclu enlre eux relativement au jiart.ige du
roy.iume de Naples yib\-2); la i oiiGi maiiun
i!l ratific.'ilion laite par le roi d'Angleterre

;

le traité de mariage enlre Charles d'Autri-

che depuis Charles-QuinI, cl Marie, fille de
Henri VII. roi d'Angleterre ; enfin, le mé-
moire original que Catherine d'Aragon fil

présenter au commissaire du pape pour
soutenir la validité de son mariage a\cc
Henri VIII ,1531).

Une collection fort précieuse encore, el

qui forme en quelque sorte le complémenl
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des chartes et trailcs, se compose de 12 cà

13,000 lettres autographes, mémoires liislo-

riques et instructions aux ambassadeurs.
Ces lettres, retirées, vers la fin du dernier

siècle, d'un réduit où elles {gisaient ignorées,

forment un ensemble de pièces du plus haut
intérêt à consulter pour l'histoire de France,
sous les règnes de Louis Xll, François 1",

Henri II, Charles IX, Henri III et Henri IV;
pour celle d'Allemagne sous Maximilien 1"

;

pour celle d'Esp.tgne sous Charles-Quint et

Philippe II ;
pour celle d'Angleterre sous

Henri VII et Henri \ III ; enfin, pour celle

des Pays-Bas sous la régence de Marguerite
d'Autriche.

Une autre partie d'un grand prix est rela-

tive à l'élection de Charles-Quint à l'empire

d'Allemagne , aux campagnes d'Italie et de
Milan sous François l", et à la captivité de
ce prince.

Le règne de Charles IX, les guerres reli-

gieuses qui le remplirent, et la mise à exé-
cution dcsédits de pacification des troubles,

ont donné naissance à une correspondance
composée de lettres autographes du duc
d'Alençon, du prince de Condé, du duc de
Montpensier, du cardinal d'Armagnac, de
Montmorency, du président de Thou, de
Villars, de Cossé, de Slrozzi, etc.

Parmi les pièces originales et inédites sur
les temps de la Ligne et le commencement
du règne de Henri IV, on remarque des let-

tres autographes de ce prince, de Catherine
de Médicis, des ducs de Guise et de Mayenne.
Quoique les autres documents ne puissent

avoir, en regard de tant de richesses histori-

ques
,
qu'une importance secondaire, il en

est cependant encore d'une haute valeur.

Quand la chambre des comptes, après le

traité d'Aix-la-Chapelle, eut cessé d'exister,

ou, du moins, eut Iranslëré son siège à
Bruges, sous l'autorité espagnole, l'admi-

nistration du pays appartint aux intendances

de Flandre et du H linaut, aux étals de Gam-
brésis et au bureau des finances établi à
Lille en 1690. Six à sept cents liasses pro-
viennent spécialement de ce bureau ; les

autres docuinents, parmi lesquels se trou-

vent des mé noires d'un grand intérêt, com-
posent environ (iOO registres et plusde(ii)0

liasses. Ceux qui se rapportent au Hainault

en forment une grande partie ; mais ils ue
remontent qu'à J0()8 : il y en a de plus an-
ciens, en assez grande quantité, qui sont re-

latifs aux états du Cambré.sis sous la domi-
nation esp;iguolc : le plus faible nombre
concerne les Flandres française, waiunuc
et maritime.
A «:cs archives des anciennes admini.^tra-

lioiis la révolution a réuni, en oulre, celles

des coiiiinunautés religieuses, qui se compo-
sent de 900 liasses, 809 registres, 173 layet-

tes el plusieurs carlnlaires. Les plus impor-
tantes sont celles des collégiales <le Saint-
Pierre de Lille, de S.iint-Ainé de Douai et des

abbayes de Cysiing, Loos, .\nclun, Flines,

Denain et Saint-Jciin de \ aleneiennes. Elles

conccrnenl, dans leur er.semlilr, vingt ab-
bayes, sept collégiales ou thaitilres, et vingt-

neuf couvents ou communautés secondaires;
ce sont des litres de propriélé, lettres de
fondations et donations, contrats de vente et
d'échange, biux et transactions; les plus
anciens remontent au .xr siècle.

On trouve encore, dans les archives du
département, une collection de plans, cartes
et tableaux généalogiques, au nombre de
plus de 7<j0 articles

;
quelques tabelliona-

ges, des aveux et dénombrements de fiefs et
seigneuries.

Mais les anciens litres des communautés
religieuses n'ont pas été exclusivement con-
centrés au chef-lieu du déparlement ; il en
existe à Cambrai une assez grande masse,
qui forme une sorte de succursale du dépôt
central. Ils concernent l'archevêché de Cam-
brai et le chapitre métropolitain , cinq
abbayes, quatre chapitres et quelques com-
munautés

Cet aperçu succinct des richesses histori-

ques contenues dans les archives du Nord
doit être complété par l'exposé des soins et

des travaux qui y ont. été consîicrés. Les
archives de la chambre des comptes et des
souverains de Flandre furent de tout temps
l'objet d'une vive sollicitude ; mais, en par-
ticulier, depuis 16C8 jusqu'en 1791, quatre
archivistes du nom de Godcfroy, dont plu-
sieurs se sont fait connaître honorablement
par leurs travaux dans la diplomatique, eu-
rent, successivement et comme parhériiage,

la garde du dépôt de Lille. Le dernier des

quatre, invité à participer à l'exécution des
grandes recherches littéraires entreprises
par ordre du roi Louis XVI, sous la direction

du garde des sceaux, avait commencé, en
1782, dans ce but, un inventaire analytique
qu'il rédigea pour les pièces comprises entre
les années 706 et 1.307.

Les archives de la chambre des comptes
ne purent écliapper entièrement aux dévas-
tations de la révolution : la partie l.i plus
précieuse fut inénie un instant menacée par
des ordres de d .struction ; on en dut la

conservation à la courageuse résistance d'un
archiviste; mais trois cents voilures de pa-
piers furent envoyées à l'arsenal. Dans les

années subséquentes, diverses parties des
archives furent bouleversées par des dépla-
cements. Enfin, en 1819, l'état de désordre et

de dépérissement de cet immense et précieux
dépôt fixa la sollicitude du conseil général
qui, pcndtinl j)lusieuis années consécutives,
vota avec une honorable persistance au
budget départemental des allocations tou-
joui's réduites par l'autorité ministérielle, et

qui n'assurèrent que d'une manière impar-
faite la simple tonservatioii du dépôt ; il a
été reconnu depuis que des titres précieux
en ont disparu. Enfin, depuis la mort du
savant Godcfroy, le classement était resté à
peu près staliounaire, lorscju'en 1835 le

conseil général a pourvu à une orgauisalion
ciiiiiplèl(! aux fr.iis de laciueile le ministre de

l'instruction piil)li(iu(î a consenti à s'asso-

cier, en cou.-'idéralion de l'inlérèt national

qui s'attache à <',es archives et des travaux
qui s'y exécutent, pour concourir ,v\x pu-
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blicalions liistoriques niisqucllos les ciiiin-

hrcs ciinsnrroiit dos ullocaliuns .miiui'lli's.

7,5>)0 fiancs sont impulos aniiuollciniMil sur
l(t biid^el ilé|)(irleiiiciU;il pour l'cnin-lieu do
quatre fiii|>loycs et d'un coiiscrvalour. Ce
dernier, correspondant de l'Institut, roçoil

sur c<'tt(! allocation 3,()0U l'raues, et pareille

somme est allouée sur les fonds du ministère

de l'instruclion publi()ue. Aux luiielions

d'archiviste eu chef il joint celles d'inspec-

teur des archives communales. Déjà des ré-

sultats fort rcmariiual)le-i ont été obtenus :

les inventaires de (jodel'roy se poursuivent
;

des titres déposes depuis 1703 dans le map;a-
sin militaire en uni été extraits. D'un autre

c6!é, le giiuverneiiicut de Ui'lgii|iie, faisant

recueillir de toutes parts des documents siu-

l'hi>toirc nationale de ce royaume, a fixe

nalurelienieut son attention sur le dépôt ('c

Lille, )|u'il re;;arde comme le plus précieux
qu'il puisse faire explorer à rétilin;<er. Au
mois de décriubre 18'i7, les archives du Nord
ayant cède aux archives du royaume de
Belgique divers documents en laiv^ue Jla-

iiiande, qui no |)eu\ eut avoir d'intérêt spé-
cial que pour ce pays, ont obtenu en éehanf;e
07 registres fort impurlants sur le Hainault
français, le Cambrésis, l'.^rtois et la Chaui-
pagne. Enlin, un (;iand nombre de copies

de chartes et pièces ont été extraites des

archives du Nord pour servir au grand re-

cueil des ducumenis inédits sur le tiers-étal.

A tant ùc n ll^eiguem('nls satisfaisants il

reste à ajouter (|ue le conseil général, de
mieux en mii'ux pi'uétré de la nécessité

d'organiser convenablement ce riche dépôt,

a décidé (|u'un edilice, réunissant toutes les

conditions désirables, serait construit sur un
enipiacement isolé, voisin de la prélecture.

Les travaux, dont la dépense totale a été

évaluée à 170,000 francs, se trouvent main-
tenant en cours d'exécution.

PAS-1)Ë-CALA1S.

Les archives de ce département se compo-
sent de plusieurs collections considérables.

Les anciens comtes d'.\rtois avaient, eu
1102, forme à .\rras le dépôt de leurs char-
tes, qui fut continue jusi|u'en VÏ6~, époque
où l'Artois ayant éle réuni à la Flauilre, la

suite de cette collection dut faire partie des
archives de la chauibrc des comptes de
Lille. Eu 1783, le garde des sceaux de
France avait , par une mission spéciale

,

charge le savant Godefroy , archiviste de
Lille, d'inventorier le dépôt d'.Vrras. Ce tra-

vail, interrompu par la révolution, n'a élo

lermiue qu'en 1838 par l'archiviste actuel du
Nord. La plupart des actes qui composent
ce trésor de chartes sont des donations, ra-

^ tifications d'actes, concessions de privilèges,

ventes , érections de communes , fonda-
tions, etc.

Les archives des états d'Artois, dont la

première convocation remonte au milieu du
xiv"-' siècle, comprennent les ivgistres de
leurs assemblées générales de 1578 à 178S et

les divers papiers relatifs à leurs oper. liions,

teU que comptes de-, impositions de la pro-
vince tic ItiOO à 17&8, eaipruuls, levées de

troupes, fournitures militaires, travaux des
chemins, ponis, rivières, usines, canaux,
«avii;ation, administration des marais coiii-
uiunaux, et de mmibn ux documents relatifs

tant aux limites qu'à la jouissance do ces
marais. On doit mentionner, au nombre des
papiers qui coiiceineiit les anciennes impo-
silions, 8U0 rôh s de vinglièmis ou vain pâ-
turage cl 77j de centièmes. Ces rôles, dont
les pri'h icrs reiuonlcnt à 1700 et les autres
à 17S0, se composent de déclarations de
propriété. Souvent les propriétaires fonciers
viennent y rechercher des renseignements
sur lis contenances ou les limites des corps
de terres.

La province d'Artois avait dépendu jus-
(|u'' Il 17o'^ de rintendancc d'.Viniens

; plus
tard l'Ile fut réunie à celle de Lille. Les litres

Cl papiers concernant celle province, que
possed.iient les deux intendances, ont èlé
remis en 1790 et 1701 au département du
Pas-de-Calais. On y a joint les archives des
sublelcf^alioiis d'Arras, Leiis, Saint-Omer,
Aire, Sainl-\ enant, Hesdin, etc. Tous ces
papiers, qui embrassent l'inlervallc de 1700
à 178J, forment environ 8i0 liass'es : il s'y

trouve une certaine quantité de plans des
chemins, rivières, canaux et marais.

Les notaires de l'Artois étaient soumis à
des obligations |)arliculiéres pour la conser-
vation des miniitrs de leurs actes. On avait
établi dans les villes d'Arras, SainlOiner,
Béthune, Aire, Sainl-Pol et Hesdin, des dé-
pôts connus sous les noms de !irc(]\-s du gros,
tabellion ou tdOcltioncige, où les iiotair<>s

étaient tenus de remeitre leurs actes après
un délai qui leur était accordé [)our eu laiie

la transcription sur leurs registres dits pro-
tocoles. Le grelïc du gros d'.Vrras ayant été
placé en l'ail ix aux archives de la préfec-
ture forme, dans ces archives, 1500 liasses

de mii:ules d'actes privés, reçus par des no-
taires d'.\rras. Douai, Bapaume, etc., depuis
le milieu du xvr siècle jusiju'en 1792.

Les archives des anciens établissements
religieux seraient forts considérables, si

elles n'avaient été pendant la révolution
brûlées sur les plae. s publiques ou appro-
priées au service des arsenaux. Les titres

incomplets qui ont été conservés concernent
les cliapiires de Lens, Lillers, Salnt-lt,irthc-

lemy de Béthune, Montreuil, Douriez et
Saint-Sauveur de Saint-l'ol, les abbayes
d .\ve-ues près Arras, d'.\nchin de Douai,
d'Lliun, d'Ileiiin-Liétard, de La Thieuloye,
de .Maneul, de Saint-Eloi, de Sainl-Pierre
de Gaiid, du \ ivier d Arras, de Saint-VaasI,
du'> erger,d'.\rrou liseetd'Eancourt.deHam,
d'Annoy et de Choques, de Dommartin, de
Saint André-aux-Bois, d'Anchy, de Blangy,
de Sainle-.\iislrebertlie, de Saint-Bertin, de
Kuisseauville , de Cercamps et de Clair-
marais.

Vingt-huit autres corporations diverses,
six prieurés, un collège, un séminaire, un
hô liai, une comniaimerie. ont concouru à
former celte p<irlie des archives.

Pendant Ijngiciiips l'aiilorilé départcn)ea-
lale a néglige do pourvoir d'une manière
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suffisante à l'ordre et même à la conservation

des archives. Le dépôt des diarles, qui pos-

séd;ut trois carluiaires, n'en a plus (ju'un

seul. En outre, la partie de cette collection

postérieure à 1287 resta longtemps au palais

de justice, et il a été conslaté que les chartes

ou confirmations de communes, franchises

et privilèges en ont disparu. On ne s'est

occupé sérieusement que depuis 1836 du
travail de classement. Le local des archives

est très-favorable à leur conservation ; mais
on craint que, malgré sa vaste étendue, il ne

devienne insuffisant pour recevoir les dépôts

successifs des papiers administratifs.

SOMME.
Les archives de la préfecture ont été, dès

leur origine, placées dans un local favorable

à la conservation des anciens titres, vaste

et bien éclairé, convenable sous tous les

rapports ; mais telle a été, jusqu'à ces der-

nières années, la négligence de l'adminis-

tration, que des litres précieux ont pu être

soustraits en grand nombre. Le travail de

dépouillement n'a été commencé qu'en 1839;

on a dû l'appliquer d'abord presque exclu-

sivement aux papiers administratifs, et on
n'a pu l'étendre qu'à une faible partie des

documents historiques.

Le chartrier de l'ancien chapitre de la ca-

thédrale d'Amiens a éprouvé peu de domma-
ges : il renferme sept volumes de cartulaires

très-beaux et dans lesquels sont transcrits

plus de 600 pièces historiques, relatives à
cette congrégation puissante, et dont un
grand nombre sont d'une date antérieure au
%\v siècle; quatre de ces cartulaires appar-
tiennent au xui'.

Le chartrier de l'abbaye de Corbie, une des

plus célèlires de France, fondée dans le vu'
siècle, avaitété, à l'exception des cartulaires

transmis à la Bii)liothèque royale, déposé aux
archives de la Somme. Il a été constaté que
sur 5,8.0.3 pièces que contenait ce chartrier,

2,999 ne se retrouvent plus aujourd'hui. Ce-
pendant les titres précieux qui y sont en-
core en grand nombre donnent à celte par-

tie une grande importance historique. On
y trouve des documents sur papyrus, qui
remontent aux temps mérovingiens.

D'autres abbayes, et particulièrement celles

de Saint-Martin aux Jumeaux, Saint-.lean

lez Amiens, Sainl-Acheul , le Gard, Val-
loircs, etc., ont laissé, inilépendamment des

pièces originales, des cartulaires remarqua-
bles.

Le surplus des papiers et titres d'origine

ecclésiastique concerne les pri(Mirés, com-
munautés et conlréiics qui existaient dans
)a circonscription du déparlemeiit.

Au nombre des documents féodaux qui
comprennent beaucduji de plans terriers, on
doit meniionner ceux des barons de Picqui-

gny, vidâmes d'Amiens, qui avaient dans
cette ville des privilèges et droits seigneu-
riaux fort anciens et étendus.

II s'en faut beaucoup (]ue les archives do
l'ancienne intendance de l'ic.irdie soient

restées au complet. On y signale toutefois une
collection d'uidounances cl beaucouii de

pièces relatives à l'organisalion des corpo-
rations d'arts et métiers dans les villes d'A-
miens, Abbeville, Saint-Quentin, Calais,
Montdidier, Péronne, etc.

Les archives de l'hôtel de ville d'Amiens
ont une importance historique qu'elles doi-
vent à leur conservation presque intégrale,
depuis le commencement du xiir siècle, et à
l'importance même d'une constitution muni-
cipale qui a été prise pour modèle dans
presque toutes les autres communes de Pi-
cardie. On y remarque, à partir du diplôme
original de la charte commune, confirmée
en 1209, par Philippe-Auguste, des chartes
royales en assez grand nombre, cl des docu-
ments du plus haut intérêt sur le régime ad-
4)iinistratif et financier, tant de la municipa-
lité que des hôpitaux et des établissements
de bienfais.ince. Mais l'histoire municipale
de la ville, les phases successives de sa con-
stitution sC retrouvent particulièrement dans
1,100 registres formant cinq séries. Les re-

gistres aux chartes, au nombre de plus de

20, sont les plus précieux ; ils s'étendent

depuis les premières années du x\t° siècle

jusqu'à la fin duxviii^. Ils contiennent l'enre-

gistrement des titres de la cité, les chartes
royales, les privilèges de la commune, les

pièces relatives à ses droits et à ses procès,
les résultats des élections et les noms des

magistrats, les actes de l'échevinage, en
particulier les ordonnances de police, les

registres des corps de métiers, contenant 300
statuts, brefs ou ordonnances municipales et

titres divers, dont le plus ancien remonte à

1257, les inventaires des revenus des hos-

pices, enfin beaucoup d'actes relatifs aux
événements politiques.

Les registres et délibérations de l'échevi-

nage ou corps municipal s'élendent de 14-06

à 1789, et forment 102 volumes ; les registres

aux causes, contenant les actes de la justice

civile, mairie, prévôté et police de la ville,

en forment 381; les registres aux contrats,

c'est-à-dire la collection des actes que les

magistrats municipaux authentiquaient, en
vertu d'un pouvoir spécial, forment l'i-'i vo-
lumes, de 144-1 à 1621 ; enfin, 451 volumes
contiennent les comptes de receltes et dé-
penses de la ville : le plus ancien remonte à
l'année i;383.

Au milieu des titres municipaux transcrits

dans ces registres, se trouvent mêlées des
lettres de rois ou grands personnages de la

fin du XV' siècle ou du xvr, adressées aux
habitants pour leur notifier les grands évé-

nements iiolitiques. Parmi les lettres origi-

n.iles, en très-grand nombre , il y en a de
Louis XI, et plus de 300 des rois Henri IV,
Louis XIII, Louis XI\ cl Louis X\'. L'exis-

tence de ces registres nombreux atteste

combien l'ancienne administration munici-
pale de la cité d'Amiens prenait d'intérêt à
la bonne conservation de ses titres. Quel-
ques-uns des plus anciens sont eh parchemin
et d'une exécution magnifique, dans la(|uelle

s'esl refléièe la splendeur dont brillait au
moyen âge la commune d'.Vmiens. Il est utile

de mentionner en outre l'oxislence de quatre
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invrnfniros <l(> nos archives, rôdigés en 14o8, oise.
t'iSH, 15:il cl 1-32. - .•,•.. , ..

Le ministre d,- l'inslnulion publinuc a fnil '-' P'?'''*r, '"'^"'"•iMiic est ro.nposé.- .1 mie

explorer d'une manient spériile, dans lin- l'!"^^''
''<> lUrcs pn-viMiant des iiiicic... éla-

lértM du recueil des monunuMils iiiédils du l'i'ssemen s rciiu'ieux H dont Leauroup

licrs-élal, les archives de la préfecture de it''n«"'lf"t ->'• xm' siècle. On les a dislingnos

la S.Mi.me el celles de Ihotel -le ville. Le sommairement en ,iuaranle-six séries. Vu

résultat de ce travail a dépassé les espé- l"'-"""-'- Ir^'^ail de dépouillement enlrepri^

rauces. Ci.ui élèves de Técole des chartes ont ''''i'"'* T"'"'*^ '""'s ''"ilx-asse .0 000 pièces

rapporté, d'une mission oui a duré deux environ : elles concernent les evécliés et les

mois et demi, b.OOO pièces, la plupart d'un f ';M"l>es do^ IJ,.auvais et de .Noyon, et lc<

haut inléréi, relatives à l'histoire municipalo '}}'^'\y!:^ '^'^ Monchy-Humiùres, Ourscamps,

et industrielle d'Amiens.
Saint-GermcM-, M.nl-M irtin aux Bois, Saint-
Lucien, Saint-Oueiilin, Lannoy, Beaupré,

AISNE. Saint-Corneille, Saint i:ioi deNoyon, Itdyal-

Lc conseil général de l'Aisne avait , dés '-'^'V
l!<>';'". Sainle-lVrine, la collégia'c do

l'année 1819. reconnu la nécessité d'élaMir
^aint-narllielemy de Nojon

, la chartreuse

dans les arehives de la préfecture un classe-
J" Mi>'''-Hcnaud. etc.

ment réLMilier. Il consacra plusieurs alloca- ." *"^ "';"^'-'
l'"?'"'':

dos papiers qui pro-

tions successives à ce travail, oui l'ut terminé
v"''""'"l des «éneraliles de Paris, Amiens,

on 1825. Maison n'institua pas un archiviste
'^'^"''" *"' Suissons, en ce qui concerne les

permanent , et . peu à peu , l'ordre avait fait
«•"''.'"'"'Ci comprises dans le département de

place à une confusion devenue presque coMi- ,'
*'*"

, , .,

rdéte, lorsqn'en IM't un employé spécial lut ';' Pl"P'"' ''''S P'éces tant aneicnn.s que

chargé de reprendre et de continuer le clas-
".""'"ues sont encore dans un elal de ronfti.

sèment et les inventaires. Vn" T" " '"''"" l'^'"'"'':""'' ''^' •'echerches fort

Indépendannnenl des documents qui se
'''""'les, souvent même innuelueuses. Le

rapportent aux administrations postérieures *'":•'' '''*' " "'•euis dans des comliiions mau-

à la révolution, il se trouve 480 liasses do ^'"^'s
' * P'"" ''"'''* l"""" '" .«'""Nervation des

papiers de l'ancienne intendance Je Soissons P^P'-ts. et l on ne peut remédier qu en partie

concernant les diverses branches des admi- a cet ineonj enient.

nisirations antérieures à celte époque. Le Le conse, gênerai, dans sa session de 1S::9.

surplus des arehives de l'intendance a été a invite I administration a prendre les soins

transmis en 171)0 aux départements voisins
"«"-'''ssaires pour laire (lasser méthodi.iue-

qui faisaient partie du ressort de la généra- "'^'"' ''•'^ archives des manies,

lilé, ou détruit par l'humidité du local dans SEiNE-iNfKiiiEi be.

lequel elles lurent négligées pendant trente Dans un département aussi riehe cl où
3"S' l'industrie a créé tant d'intérêts' divers, une

Les papiers des anciens établissements foule de besoins et de circnustances néces-i-
rcligieux forment une série plus imporl.inte icnt des recherches dans les arclii\es do la
et plus complète; ils proviennent dos cvé- préfecture.
chcs et des chapitres de Laoïi el de Soissons, Néanmoins, prr.dant ticnle ans, les ar-
de 17 chapitres ou collégiales, 't.'J abbayes et thives ont été exclusivement reléguées dans
;J0 communautés, telles que couvents , cou- un local dépendant de l'arehevédié et assiz
prégations, prieurés, séminaires, etc. On éloigné du siège de l'administraliou déparle-
dislingue dans ce nombre le chapitre royal menlale: c'est celui dans lequel les papiers
de Saint-Ouentiii et les abbayes de Saint- réunis à l'époque de la révoluliou av.iient
A inceMl,Saint-,lcan cl Saint-Marlin de Lion, été confusémenl entassés. En 1S21 , le préfet
Saint-Nicolas aux l!ois,Nogent-sous-('.oncy, appela l'allenlion du conseil général sur la
l'reniontré, Sainl-.Médard de Soissons. Saint- nécessite d'introduire de l'ordre dans les
Crepin le tlrand, Ferva(iues, Saiul-Quenliu archives adminislralives, afin de sati>f..ire à
•l'isle, Homhlières, Sainl-Nicolas-dCs-Prés, dis réclamations mullipliées. \]i\ ba:iment
Origny-Sainle-IJenoîie, Mont-S lint-Mai lin, voisin de la prél'.cture fut aei|iiis , des
l'oigny

,
Nogenl-l'Arlaud

, elc. t:es archives travaux tant «l'appropriaim que de cun-
comprenneiil 12 cartulaires et divers autres slrnclion, et donl la dépense s'est eievéc à
registres, chroniques ou noies historiques IJO.OOO francs, furent eiil.epris et terminés
concernant les abbayes; il s'y trouve des en 18;)0. Kn outre, le conseil général vola à
chartes précieuses dont quelques unes, re- partir de 1822, une alloealion pour l'entretien
montant au xir siècle et relatives à des éla- ,t„n personnel : celte allocation est depuis
blissemenls de communes et a leurs droits l.S:20 Je 0,000 franc-.
ou pri\iléges. ont été destinées au granJ Ûiie grande partie des papiers de l'admi-
recueil des documents inédits de l'histoire nistralion pref.ctorale a été mise en ordre ;

iim'^
*^''"' '"'"^ "'^ " ' '1'"' depuis peu de temps altaché

iOJ papiers terriers el 1(^2 plans de pro- nux archives historiques un personnel con-
prietés ccclesiasliques form.ul une seciion v enable pour exécuter le Irav iil consulérablo
particulièie dans la partie hi,>torique. .!,. dépouiMement qu'elles réel mient. D'ail-

t,e dépôt imporlani.gràee aux soins non- leurs, le local neuf, quoi lue convenable,
veaux donl 11 est devenu l'objet, sera bieniôt csl insuffisnnl; la plus grande partie ils
dans un eial satislai.sant. archives anciennes est rcUee dans le local
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(lisriir, incnniinoili' cl Iiuinido, dépendnnt de

l'aichevêclié, cl jus(!u"à <(• qu'un ait \>n

.•:g!;inilir les dépendances de l.i piél'i cliirc de

in.iilière a recevoir celle parlie du dépôt, la

jiiise en ordre définitive éprouvera des oh-

slacles presque insurmontables.

Los docuinenls antérieurs à 1789 com-
prennent environ 5.000 articles, et les ar-

chives départementales proprement dites,

9,000.

La pren;icrc partie forme un dépôt d'un

lianl inicrci sous les rapports historique,

lopographique el paléograpliique.

On a pu con.'crvcr presque dans leur

intégrité les archives des anciens élablisse-

inents ccclésiasiiiiues, particulièrement pour

l'arrondissement de Rouen, où elles furent

réunies à ré|ioque de la révolution dans le

local qu'elles oecupenl encore. D'autres do-

cuments, ayant la même origine, avaieni é:6

ticlaissés dins les anciens chefs-lieux de

dislriet; grâce à la sollieilude d'un des ar-

chéologues dont s'honore la Normandie, ils

en lurent cslrails sous la reslauralion et

réunis au dépôt départemental.

On doit mentionner en première ligne les

archives de l'ancien archevcrhé de Rouen,
contenant tous les documents qui se rap-

portent tant à l'adminislralion spirituelle du

diocèse qu'aux domaines et aux juridictions

temporelles qui dépendaient de l'archevêché;

|)uis les archives du chapitre de la cathédrale,

renfermant avec des chartes précieuses les

registres capilulaires cl les comptes, enfin

le, litres des privilèges du chapitre el ceux
des propriétés des prébendes. Le surplus dos

papiers ecclésiastiques provient de 70 cou-
vculs ou communautés, 23 abbayes, 3 collé-

giales ou chapitres, 3 séminaires cl 5 collèges.

On dislingue, parmi les abbayes, celles do

Sain!-Ouen de Rouen, de Sainl-Georges de

llocherville, de Jnmiéges , de Sainl-SVan-
(Irille, de Monlivillicrs , do Féeainp. Dans le

grand nombre de chartes originales qu'elles

onl laissées , il en est d'une époque anté-

rieure au XI siècle. 11 existe aussi (inclques

carlul lires précieux.

Lis papiers des paroisses , trésors cl

fabriques ne sont pas dénués d'iuiporlanee.

Une colb clion fort précieuse est celle d'S

registres de la chambre des couiples, qui

com(>rcnait dans son r<^ssorl luute la Nor-
mandie. La suite cumiilèlc des mémoriaux
de celte chambre, de VSS'l à 1788, forme lb2

volumes; 73 autres se composent d'aveux et

dénombremenls, pièces (]ui intéressent un
nombre Irès-grand de piopriclés : 2b!) vo-

lumes soi:l relalii's aux domaines du roi.

Les chartriers seigneuriaux forment encore

des masses assez ini]iortantes d'aveux, ter-

riers, plans. On remarciue, en particulier, à

cause de leur importance el de leur volume,

ceux (In comté de Tuncarvillc et du marquisat

de tiraville.

La collection des archives de l'ancienne

inleudance est UÔH-voliimiiieuse : elle ren-

ferme toutes espèce' de documents relalii's

aux actes de l'administralioii civile anlé-

iieurs à la révolution.
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Enfin 270 liasses se rapportent aux corpo-
rations d'arts et métiers

,
particulièrement à

celles qui existaient dans la ville de llouen.

Il n'est pas besoin de faire remarquer
qu'un grand nombre de ces documents divers

inléresse non-seulemcnl le département de
la Seine-Iuférieuro , mais encore les (juatie

autres déparlemenis formés dans le ressort

de la province de Normandie.
[.es arcliives municipales de Rouen sont

considérables : elles ont été mises en ordre
récemment.

CALVADOS

La silunlion des archives de ce déparlc-
menl paraît laisser beaucoup à désirer. Le
local est insuffisant, ou du moins ne pré-

sente pas les dispositions ina'érielles néces-
saires' pour opéier le classement : c'est en
particulier à l'égard des docurnents histori-

ques qu'on semble avoir négligé de pour-
voir aux moyens les plus indispensables
pour la mise en ordre. Cependant un mem-
bre de Iasociélé(lesanli(iuairesdcNonnandiu
a consacré six années de travaux à explorer
celle parlie sous le rapport archéologique

;

il a exhumé de la poussière des ardiivcs
plus de 10,000 chartes qui y avaient été

jetées confusément, exposées à toutes espèces
de dilapidations.

Cette colleclion vaste et riche renfernjo
presque toutes les espèces d'ades anglais et

normands connus sous les noms de chartes,
donations, confirmations , investitures ou
bulles, lettres royaux, etc. On remarque' une
vingtaine de Charles de la dernière moiliâ

du \v siècle, au nombre dcs(]uelles plusieurs
sont de Guillaume le Coniiuérant, plus do
400 du xii" et environ 2,600 du xiir. On doit

citer parmi les actes plus réeenls la charle
des libertés communales accordées à la

Normandie par Louis X dit le Hulin, le 19
mars 1313, et scellée du sceau royal.

Environ JiOétablissements ont concouru à
former la partie ecclésiastique des archives :

c'est d'abord l'évéclié de Rayeux, dont il

reste un carlulaire précieux tluxu^sièclc, le

cha[)ilre de Rayeux, les diverses paroi-ses de
I>isieux, les abbayes d'Arilenncs, Annay

,

Sainte -R.irbc en Auge, Rarberie , Sainl-
Laiirenl de Cordillou, S linl-Désir , Sainl-

I'ierre-sur-l)ive , Saint-Llirnni! de Caeu
,

Saint-Jean de Falaise , Sàinl-Elienne do
Fonlenay, Sciint-Audié-en-Gouffern, Gres-
lain, Jumiéges, Longues, Saint-Martin de
Mond.iye, S.iiiil-Sever, Silly, Sainte-Trinité

de (]aen, Troarn, Saiute-lVLirie du Val, \"al-

Richer, Vignats, Villcrs-C.iuuivel ; enfin les

prieurés de Reaumont-cn-Auge , Fonlenay
le rcsnel, Sainl-Cyr de Friardel et Plessis-

Griuioud. De nombreux litres sont encore
relalii's aux fabriques, cures, couvents, con-
fréiies, aux chanoines du Sépulcre , aux jé-
suites établis à (]aen.

Les an hives do l'ancienne université do
Caen rcnion'cnt au xv siècle.

Celles de l'intendance et des snbdélégations
reni|i!issent 173 cartons; elles coneern<'iit

entre autres objets les châteaux royaux,
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érections de fiers < t uiarquisat^, les jilT.iircs

iiiimicipaU's relatives .iiix villes «le Siiiil-l.ô,

Careiilaii. Valogncs, Clicrbuiirjr, l'oiilorsou

el Granville, cl toiili'S li's maliùres diverses

de l'ancienne adinini^iralion.

Les papiers du bureau des finances exisicul

également.
On trouve encore les statuts des diverses

corporations di- Cien et de I.isieux, cl enfin

des minutes de labcilionage jiour les arron-
dissements de Caen, l''aIaiseetl'onl-l'Kvoque

,

rcnionla'il au xiv* siècle.

onNC.

Les archives départementales ,
qui, par

l'olTel de destructions et de sou^lraclions do

pièces, oITrenl beaucoup de lacunes, n'ont

commencé (jne depuis 183^) à recevoir un
classement; maison s'est occupé principale-

ment des papiers de l'administration mo-
derne.

Les documents qui proviennent de l'an-

cienne intendance, donl le sié;;c était à Ali'ii-

çon, forment une masse assiz considérable. Us
remontent à I70IÎ pour les ponts et chaussées,

;\ I7:i0 pour la correspondance ministérielle,

à 1780 seulement pour les ordonnances di-

verses.

Il n'y a d'antres docnnienls relatifs à la

féodalité (jue ceux de l'ancien cliartrier du
comté de Montj^ommery, donl les biens

,

confisqués dans le xvr siècle, ont été admi-
nistrés jiar le domaine jusqu'à l'époque do

la révolution.

Les autres titres antérieurs à 1789 pro-
viennent do quinze monasléie*, au nombre
desquels on dislinj^uc les al)b:iycs du N ai-

Dieu, d'.\lmentselus, de Silly, de la Trappe,
de l'erseigne, etc. : quelques couvents, (]ui

avaient leur sié^e dans le Calvados cl l'Eure,

s'y trouvent intéresses. Les eli.irles les plus

anciennes remontent au xi' siècle.

Le local est vaste , aéré et convenable.

EUHK.

Si la révolution n'avait pas livré aux fl.im-

mcs, au pill.i^e ou à un misérable abamliiii,

la plus praiule parlie des archives des anciens

établissements religioux et des maisons
seigneuriales qui existaient sur le terriloiic

de ce département, le dépôt en serait f.irl

considérable; mais pas un seul charirier n'a

été sauvé en entier.

Parmi 21 abbayes qui ont légué aux ar-

chives départementales quelques débris, on
distingue celle de Lyre, donl la cliarle . fort

remarquable de fomlalion, de l'année lOiti,

a été conservée avec un prand nombre d'au-
tres chartes des xi'", xir et xiir" siècles,

émanées particulièremciil des rois de France
et des ducs de Normandie ; celles de la

Croix- S.iinl-I.eufroy et de Saint-Sauveur
d'Evreux, dont il reste des chartes du xr
siècle ; Celle de l'ontaine-diierard, a»ecscs
titres depuis la charte de fomlation; celle do
Sainl-'l'aurin , donl il subsiste deux carlu-
laires sur parchemin des xiii" elxiv siècle^;

enfin les abbayes de Lisle-Dieu , le Trésor

,

Mortcmcr, l'Esïréc, Ivry, lu Noc, Bonpoi l et
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Greslain, etc., dont on a conservé nés chartes
et litres plus ou moins nombreux et impor-
tants. Ouelqucs feuillets en parehemii sont
malheureusement tuul ce qui rest(« de la

célèbre abbaye du Bec. Les archives do
l'ancien évéché sont également disparues en
totalité.

Au nombre des documents qui proviennent
du chapitre d'Evreux, on remar(]iic six car-
lulaires, dont deux en parchemin, du xiif et

du XV siècle. Les chapitres des Andelys
,

d'Iù-ouis. de la Saussayc, de Vernon.de
Saint-Antoine de lillon, et, en particulier,

la Cbartreuso de Ciillon, ont laissé des do-
cuments divers, tlonl quelques-uns ne sont
pas sans importance.
Le surplus des papiers d'origine ecclésias-

tique» intéresse 'i séminaires , Il prieuré-^,

entre Ies<]uels il en esl qui oui laissé des
chartes assez belles et 2 carlulaires; l.'J cou-
vents cl un grand nombre do fabriques du
paroisses.

I''n résumé , la partie ecclésiastique des
archives comprend .{ .à '•.(MIO chartes ou titres

originaux, dont la (iluiiart appartiennent aux
xiu" et XIV* siècles; |dus (^0 registres environ
de délibérations, inventaires de litres, car-
lulaires, etc.

•2< articles de pl.ins concernent les pro-
pi iélés lanl ecclésiasliques qu(! seigneuriales.

Quant aux archives féodales proprement
dites, elles se c^imposenl de plus de 100

registres terriers.

Les archives de l'anciiMine adminislralioii

civile ne com[)icnnent guère que 8'JG rôles

des vingtièmes, souvent consultés dans des
intérêts de propriété.

Jusqu'en IS.'JO, le défaut de fonds avait

empêché l'administration d'attacher aux ar-
chives départe:ncnt.iles un employé; on en
avait seulement fait, vers 18i0, un triage cl

des répertoires sommaires. D'ailleurs, on
n'avait pu les placer (lue d ms un local dé-
pendant (le l'ancien évéché. En IS^J'i, le con-
seil général a volé l'acquisition d'un bâti-

ment isolé, contigu à l'IiAtel actuel do la

préfecture, sullisamment spacieux et bien
éclairé; des travaux d'approiiri.ition bieu
entendus ont été exécutés. Depuis trois ans,
il a été procédé à un dassemenl général que
suivra bientôt la confection des inventaires

;

enlin
,
giâce aux votes du conseil général,

les archives sont en pleine voie d'améliora-
tion.

I^a sollicitude do l'aduiinislralion s'est

étendue aux divers dépôts du département
qu'elle a fait explorer tant par les employés
lies archives que par des personnes dévouées
auK é'.udes de l'bisluire lue île.

E\reux possèile des titres remontant au
xiv siècle; ^erneuil, divers privilèges;

Nonancourt, un précieux carlulaire île lous

les litres relatifs à son régime municij>al ,

depuis la fondation de la comujune par Phi-
lippe- .\nguste; fiisois , divers documents
remonl.iMl au delà du xvii ' sièc'e.

A Ponl-Audemer. les archives, qui re-
nionlenl au xv" biècle. oui clé, grâce aux
soins gratuits et au zé'e loit louable d'uu
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archéologue Je celle ville, classées et reliées

en volumes aussi bien disposés pour leur

conservalion que pour la facilité des re-

clierches.

Les archives des hospices de ce déparle-

mcnl sont on général parrailement conser-

vées et même en bon ordre de cl isseinent.

On y trouve : à Evreux, un cartulnire el des

chartes du xiir siècle et une suile de regis-

tres de dépenses depuis le xiv ; à Vernou,

la charte de fondation par saint Louis (1260)

et des donations de ses successeurs, conte-

nant des renseignements précieux sur la

navigation delà Seine; à Breleuil, lacharlo

de Tondation du xiV siècle cl des renseigne-

ments sur l'adminislralion municipale; à

Pacy, des chartes de saint Louis.

MANCHE

La partie historique dos archives de ce

dé[)arlemcnt est com()osée en grande partie

des titres et papiers des anciens établisse-

ments religieux : un grand nombre de ces

litres sont remarquaiiles par une bnulc an-

tiquité. Les établissements dont ils provien-

nent sont les abbayes d'Aunay, Blanche-

lande, la Bloulière, Sainte-Tri-niié de Gaon,

Cérisy, Cherbourg, Lessay, Saint-Lô. la Lu-
zerne , Monlebonrg, Mont-Saint-Michel,
Montmorel , la Terrine, Saint-Sauveur le

Vicomte, Torigni, Fou tai ne-Daniel et ïroarn.

La collection la plus précieuse est celle du
Monl-Sainl-Michel, où l'on trouve quelques

diplômes du x' siècle. Ou possède aussi des

documonis relatifs à environ 15 prieurés,

aux chapitres des caihédrales d'AvrancIies

et de Coutanres, el à diverses congrégations

religieuses; enOn quelques carlolaircs, un,

mire autres, du xiii« siècle, de l'abbaye de

Savigny.
Les papiers féodaux concernent loO sei-

gneuries avec divers tabcllionages ; en ou-

tre , des documents précieux se rapportent

aux domaines de Valognes, Carentan, Cou-
lances, Saint-Sauveur le Vicomte cl SaiiU-

Sanveur l'Andelin.

Il n'existe d'archiviste du départemcnl de

la Manche ijue depuis moins de deux ans. Oa
n'a pu faire encore qu'un triage sommaire
des papiers de l'administralion prcfccloralo

el de quelques-unes des collections histnri-

ijues. il est à regretter que les locaux, sépa-

rés en deux parties, soient à la fois iiisulfi-

sanls, mal disposés pour un classement, et

même dans <ies conditions défavorables pour

la conservation dci papiers.

En dehors des archives départementales

on cite d'anciens documents d'un haut inté-

rêt (|u'ell(S ne possèdent pas ; tels sont des

manuscrits fort importants de l'ahbaye du
Mont-Saint-Michel ,

qui se trouvent déposés

à la bibliothèque d'A vranehes.

En outre, l,(jl)0 pièces environ des xii' et

xiii' siècles, provenant de l'abbaye de Savi-

gny et des abbayes Blanche it de Mouton, et

de l'ancienne vicomlé de Moil.iiii , ont été

extraites en 183!) d'un grcMiier de la sous-

préfecture de Mortaiu, où les archives de ces

établissements avaient clé reléguées depuis
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plus de 40 ans , et elles ont été réunies aux
archives générales du royaume

MARNE.

Châlons ayant été la capitale de la Cham-
pagne , les archives départementales onl
conservé le dépôt de tous les papiers el re-
gistres de rinlendance, au moins en ce (jui

concerne le départemcnl. 11 s'y trouve en-
core un résidu des archives du bureau des

finances et de la cliambre di s domaines de
Champagne , entre autres les minutes du
terrier de celte province, et des registres

concernant l'assiette des tailles et des impo-
sitions. Une partie im|)orlante des archives

de cette chambre a été transférée en -1792

aux archives de la cour des comptes de Pa-
ris, comme intéressant la conservation des

propriétés nalioniles.

Les archives des anciens établissements
religieux qui paraissent renfermer des titres

remontant jnsiju'au xi^ siècle, s^nt celles

qu'ont laissées l'archevêché el la faculté de
théologie de Reims, l'évêciié de Châlons, 14

chapitres ou collégiales, 38 abbayes , 30 cor-

porations religieuses diverses, 14 prieurés, 2
séminaires, 3 collèges, 4 commanderics , cl

des cures, fabriques el chapelles en grand
nombre.
Ces archives onl été classées ; mais la dis-

position du local est défavorable.

AUBE.

Les arciiives de ce déparlomenl ,
primili-.

vctncnt formées dos papiers des anciens éta-

blissements religieux du diocèse de Troyes,
qu'on transporta dans les combles dos bâti-

ments actuels de la préfecture , ont pendant
longues années subi dans ce dépôt tous les

dommages qu'ont pu causer les intempéries

des saisons, les dilapidations favorisées par
l'incurie de l'adminislralion, et même les

ventes de documents précieux régui èroinenl

autorisées par elle. Uu dépouillement fui en-
trepris, mais avec des moyens et un person-
nel insuffisants. EuTîh le conseil général

,

dans sa session de 18 57, reconnaissant quo
le travail n'avançait pis cl (|ue le désordre
durait toujours, résolut les mesures néces-

saires pour un clas>emen' dédnilif. A l'égard

du local, on n'a pu (jue le restaurer ; bs
combles ont été transformés en une galerie

pourvue d'un mobilier d'archives; un em-
ployé spécial est resté chargé des papiers de
l'administralion départementale, mais l'ex-

ploralion des papiers historiques a clé con-
iiéc depuis le mois de janvier 18 19 à un élèvo

de l'école des chartes. L'exécution rapide <le

ce dernier travail a produit un classement
par masses et fourni un aperçu des riches-

ses qu'un travail [irolongé pourra faire ul-

lérieureuKnl découvrir dans ce dépô!. Ou
évalue à 300,i;00 pièces ou articles cnvirou
la p;irlie historique, composée principale-

ment des archives occlésiasti(iues , se rap-

portant à 3'J monastères de dilTérenls ordres.

Ou distingue e'n inernièrc ligne les archives
de Clairvaux cl du r.iraclet , celles des ab-
bayes de Noire -Dame aux Nouiiaius de
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Troyps , Notic-D.imc'-ili's-Prés li^s Troycs , du roy.ninio. Il s'y Iromc 1> cli.iilos du iv
Siiiit-Marlin es Airs; puis ilo l,i colléfîialo sii^cle : la plus aniieiuu' (815) fsl de Louis
d(î Saint-Urbain, du f^taml scuu'naiie t'I du h' Dclioiinairc ; d'.iultes siml de Carloman et
collège de Troyos , des prêtres de lOra- de Cliarles le (Jros. Le noiiil)ic des di| iàines
loire, et(?. Ce «lui reste «le la célèbre al)l)ayft royaux pour le i\'cl le \' sièi li- sVlùve à 18.
de Clairvaux occupe .'iO') carions el forme Les actes de donalions des évd(iues sont en
plus de 100,OOl) |)iù(es. La moitié environ se grand nombre depuis le ix* siècle, et les bul-
conipose dr (los^iers de procédure d.ins les- les des papes depuis le xr . Il se trouve encore
quels on vient journellement (lier< lier d'uli- de curieuses proi édiircs du xiv siècle en ma-
ies indications concernant des droils de lièie de sacrilège; enfin les titres des sei-

proprièlé. l.tï surplus forme une colleelion };neuries et fiefs ((ui dépendaient de l'èvèchc.

|ialèograplii(iue vasic et curieuse, qui réunit Les cartulaires l'orinenl i:f volumes el les rc-

les nombreux témoignages de l'ancienne gislres ou invenl.iircs des titres sont au nom-
splendeur de celte abbaye, à laquelle se rat- bre de Uli. Les arcliives (!es abbayes renfer-

lacliaient 800 monastères dispersés dans ment égalenienl beaucoup d'objets précieux,

toute l'Europe el des domaines sans nom- Cilles de Monliérendcr, la plus ancienni- de

lire : ce sont des donalions et privilèges 6ma- toiiles, ne comprennent pas moins de l.'i.OOO

nés des empereurs, des rois et de divers sou- pièces avec deux cartulaires, dont un lort

verains , dans toutes les langues, toutes les beau du xm<" siècle, et qui paraissent renfer-

formules, avec tons les caractères de cliro- mer des transcrifilions remontant au vu*. Il

iiologic et toutes les marques des chancelle- reste de l'abbaye de Saint-Urbain un di-

rics de i'r.urope. plôme de Charles le Chauve de 870; do

Ces dilTéri'nls corps d'archives renferment l'abbaye dcMorimond, ([ui était l'un des chefs

un assez grand nombre de titres anciens i!e- d'ordie relevant de Citeaux , des chartes du
puis le i\' sièrie , entre autres deux chartes xir et du xiii siècle, contenant les donalions

originales de Charles le Chauve, quobiues relalives à ses propriétés, qui ctaienl immen-
inanuscrils dignes d'inlérél sous le rapjiort ses, et nu grand nombre de documents gcné-

liistorique, des autographes de rois et per- ranx relatifs à Thistoire de l'ordredeClteaux

sonnages illustres, et quelques documents Des cartulaires provenant des abbiyes
relatifs au développement municipal de la d'Aubcrive, Longuay, la Chapelle-auxl'lan.
ville do Troyes. Une collection particulière ches, Sept-Fontaines, Belmont, le \ al-dcs-

provient des archives du château de Pont- Kcolicrs, ont été également conserves. Ou
sur-Seine, laissées par le prince Xavier de remarque encore les titres de six autres

Saxe, de la maison royale de Pologne : elle abbayes moins considérables et de dix-neuf

Coiiii)rend de nombreux papiers éciits les prieurés.
lins en français, les autres dans les langues Les chapitres sur lesquels on a conservé
germaniques. quelques documents sont ceux de Chaumoni,

Le prèlet de l'Aube a tenté d'étendre aux (Îhàleau-Vilain , Iteyncl , Bourmont et Join-

archivcs des communes l'exiiioration faite ville : il i xisle pour ce di'rni<T particulière-

dans les archives du département. Il a de- ment un cartulaire du xiii' siècle,

mandé aux administrations municipales des Les titres de dix commanderies de l'ordre

renseignements sur la siiualion des dépc'its de Mille et de vingt-deux ccuvents sont

existant dans les mairies cl les hôpitaux, conservés en partie.

Les pièces historiques ont été recherchées, et Au milieu de celle diversité de documents,
par suite il en a été rendu qiiel(|ues-unes au beaucuup sont vraiment précieux : les bulles

dépôt du département. Parmi les archives présentent des doeiimcnls pour l'histoire des

iDiinicipales on doit meiilionncr celles de ordres religieux. Parmi les noms des dona-

B.ir-siir-.\ubc, qui paraissent avoir quelque leurs, on remarque ceux des comtes de

importance , el celles de ^elldœuvre , qui Champagne, des ducs de Bourgogne, des si-

oft'renl des parlicularilés dignes d'iiilérét. res de Joinville, des si'igncurs de Chaleau-
\ ilain, de \ ignory, de Ueynel, de Clcrmonl,

d'Aigremonl, do ChoisenI, noms qui comp-

Lcs archives historiques de ce départe- lent tous des illuslrations

ment se composent presque en totalité de Une dernière série des archives historiques

celles des m.iisiins religieuses , la plupart de la llaule-.Marnc se compose de quelques

flirt iiiiporlanles el quelques-unes d uni" papiers provenant de l'inlendance(le Cham-
haule antiquité , qui existaient sur son ter- pagne, dont le siège était à Châions-sur-

riloire. M irne, des subdélégalions et des cledionsdo

Cette région était au nombre de celles que Cliaumont, Langres et Joinville.

le gouvernemenl songea à com|irendrc par- Cependant on doit déplorer, à l'égard par-

ticnlièrenienl dans les explorations hislori- liculièrement des documenis qui se rappor-

ques entreprises peu de temps avant la ré\o- lent à l'intervalle compris entre IT'.'O et 1 é-

lulion de 1780. Le dépôt actuel f.irme une poque de la création des préfectures, des

masse qu'on évalue à près de :I00,00l) pièces, pertes assez notables causées par la Iransla-

dont 2.'j,000 consistent eu charlis, bulles, di- lion faite, à l'époque de linvasion de 181i,

plômes, lettres patentes, sentences, etc., d'une parlie des archives du déparlemenl el

écrites sur parchemin. Kn première ligne, il de celles des sous-préfectures dans la »illo

faut citer les archives de l'évéchédc Langres, de Bar-sur-Aube, tiui fut (irise cl reprise

un des plus anciens cl des plus imporianls plusieurs lois

nAVTi:-MAnNE.
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L'état actuel îles archives départemcntîiles

est satisfiiisant. Le classeinenl lio la partie

historique n'isl pas encore complet, m lis ce

travail s'cxécule avec un soin reniaïquable.

ARPEÎi^ES.

On n'a commencé qu'en 1839 un classe-

ment, après avoir approprié et dispo'^é con-
venablement un local; mais il a élé impos-
sible d'obtenir encore des résultais étendus.

Les pnpi<'rs antérieurs à 1789, qui ne sont

pas en gr.md nombre, pioviennent des an-
ciens établissements religieux et de l'inten-

dance de Champagne. Ils paraissent se rap-
porter aux administrations provinciales de

Champagne, du Uainaut et du pays des

Trois-Evêchés.

MEURTHE.

Les archives de la Meurthe n'ont pas con-
servé le dépôt entier des archives de lu Lor-

raine. Une partie des documents les plus an-
ciens, intéressant la couronne de Franre, a

été transférée à Paris, et ceux relalil's au
eonsi il d'Etat de Lorraine qui existait sous

le règne du roi Stanislas figurent dans les

collections des archives du royaume. D'un
autre côlé, tout ce qui concernait la généa-
logie des ducs a élé transporté à Vienne, lors

lie la cession de la Lorraine à la France. Ce-
pendant il reste encore un grand nombre de

pièces qui, indépendamment des renseigne-

ments précieux qu'elles contiennent sur l'é-

tat du pays au moyen âge, sont des titres

pour les habitants des quatre départements
île la Meurihe, des Vosges, de l.i Moselle et de
la Meuse. Toutes ces collections avaient élé

réunies en dc-rnier lieu dans les archives de

la chambre des comptes.

On y trouve d'abord le trésor des chartes

qui renferme les traités fails par les anciens

ducs avec les autres souverains de l'Europe
;

les acquisitions et litres divers de propriété

des domaines qu'ils possédaient dans leur

province ; les donations, concessions, échan-
ges, transactions de tous genres, cnirc le

souverain et les particuliers et de particu-

liers à particuliers, tant pour biens doma-
niaux que pour biens pntrimoniaux ; les l'ois,

hommages, aveux et dénombrements ren-
dus en dilTérents siècles pour des terres

titrées ; enfin des pièces en grand nombre et

de toute espèce remontant au xii*" siècle, qui

concernent la diplomaliiiue, le droit public

et privé, et l'histoire de la Lorraine. Ces titres,

dont quel(iucs-nns remontent au xir siècle,

lemplissent Wli layettes. Des inventaires

jinalytiqncs existant pour celtesériede pièces

forment 33 registres.

A celte même série se rallachenl les comp
tes rendus par le receveur général des do-

maines et buis, depuis \~'.')i jus(iu'à 1787 ; les

comptes et casucis de la trésorerie générale,

de 11)07 à 1709, composant avec les pièces

justificatives 2.i'i. registres et 2.'i0 liasses ;

le recueil des bénéfices du duché de Lor-
raine et de liir, les litres et papiers des

acquisitions et fondations faites par iilanislas,

roi de l'olognc ; les registres de clianccllcric,

au nombre de IGl, contenani, de 1173 à 17.37,

renrepisireiuent de toutes les lettres palrntes
pour légilimations, reprises, confirmations
d'acquêts , bénéfices , fondations , olfices

,

exemptions et affranchissemenis, confirma-
tions, amortissements, privilèges, dons,
concessions, grâces, rémissions, pardons,
permissions, commissions, chartes, créations
de foires cl marchés, traités, appointements

,

alliances, constitutions de rentes et assigna-
tions, édits et ordonnances, états généraux,
sauvegardes , confiscations , main-levées

,

acensemenls, mariages, testaments et douai-
res, échanges, engagères, aliénations, érec-
tions de biens en fn'fs , marquisats et baro-
nies, capitaineries, traités et accords divers.
Une autre partie, connue sous le nom

d'archives dç Lorraine, comprend les anciens
ciiinptes des revenus Jos domaines de Lor-
raine et de Bar de 1702, 1731, 1753 et 1753 ;

enfin une collection souvent consultée pour
la conservation d'un grand nombre d'intérêts,

qui se compose de plus de 4,500 déclarations
faites en exécution d'arrêts du conseil des
finances de Lorraine, des années 1700, 1708
et 1738, par des communes appartenant aux
déparlemi'nts de la Meurthe, de la Haute-
Saône , du Haut et du Bas-Rhin , de la Mo-
selle, des Vosges et de la Meuse, sur l'état

de leurs biens, droits , usages, revenus, det-
tes actives et passives.

Les archives particulières de la chambre
des comptes, qui était en même temps cour
des aides et cour des monnaies, n'offrent pas
moins de 4-,8flO articles, qui comprennent les

arrêts et décisions de la chambre sur toutes

matières, telles que actes d'acenscmenls et de
subrogations, arrêts d'entérinéaienl, arrêts

sur procès, sur requêtes, insinuations, etc.,

minutes de comptes des deniers patrimoniaux
etd'ocirois de 11599 à 178S.

Parmi ces documents, qui sont écrits dans
les langues française, latine et allertiande, il

se trouve quehjues pièces historiques qui se

rapportent tant aux mis de France qu'aux
ducs de Lorraine et de Bourgogne.

Les pajiiers des anciens établissements re-

ligieux composent 800 liasses conci'rnant

vingt abbayes, entre lesquelles on distingue
celles de Domèvrc, Haiite-Seille, Nancy, Fla-
vigny, Lay-Saint-Christophc, Rnzières; plu-

sieurs chapitres on collégiales, en particulier

la [irimaiiale de Nancy et les chapitres do
Féiiétrange, Lunéville, Saint-Pierre de Metz,
diverses commandcries de l'ordre de Malle
et soixante couvents, prieurés ou congrcga-
lions

11 paraît qu'tà l'époque de la révolution on
transféra à Paris une partie des papiers de
l'inlendanee de Lorraisie, mais on a conser-

vé à Nancy des jictes rela.lifs à la partie nii-

lit.iire et anx bâlimenls domaniiiix.

11 s'en faut que toutes les richesses hislo-

riqnes contenues dans les archives de ce

département aient été mises au jour : la plu-

l).irl des colleclions ne sont connues (]u'en

masse. Vers 18:10, un elTort avait élé fait

pour explorer la partie hislorique, et nietlre

en ordre les docuiiienls modernes, mais lo
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d^iAl ii'!o:iiIi;i Iticnlôl tl.iiis l;i coiiriisioii. lui lée on IS'iti, cl elles oui reçu l'iin ilaliuii (J«

1837, les [i.'ipiers (le touli's l("s é[)oi|iic'S élaifiil iciliger il<'s invciilairos : il s'en est suivi

iMilassés pél.'-iréli; sans aucun invcnlairc ni iimlqurs l)ons résuliats, cl des cojjics ili'siii-

léporloire , niéuu; pour les coUerlioMs (pii M-nlaircs uni été dépusùcs d.iiis les suus-prû-
tionl consumées le [ilus fréqueMimcnt, telli s fi'clurcs.

((lie celles des procès-vi'ibaiix i!e vcnle cl Vosges
d'eslimalion des luei.s nationaux. On n'a pu

l^. déparlcinnil des Vosges faisait partie
eiahlir encore qu'un ordre général ; niais les

,,„ ^^„^.^^^ ,i,, [^,„r..,inc : an-si les doeunienls
lociux, divises en plusieurs parties el expo-

,„ i„ci|Kiiix qui intére>,seiil son IrrriU.ire m;
ses audan-er presque continuel du leu, ne i,ouveul a Nancy, et c". si là que ses habitants
sont pas convenables. _ Vi,„l i^, cousuller.
On ne doit pas oublier de mcMlionnnrqn il j,., d,„.„„,c„ts propres an dép.nlenient

existe au greffe du Inhunal de l'oiil des pa- ,,.,„cernenl l'evcebé de Toul, les ..Idiayes de.

piers provenant de l'ancien cveclie de celle Moyen. Moulier. de lE aiiclie, deHoulavs. de.

ville, el qu'il serait a propos de rcintcgrer
M,,,-,.,,,,, de i;;iv;:l , du S.iinl-M.inl, de S lii.l-

au (lepôl actuel du départenieut.
I\I insuy, de F labéuioiil. de S:iiiite tîlossiiulu

MEU-E. de Metz, de Seiioiies el d'Aulrey; eu ouirtî les

La partie nisloriqno se compose principa- il'i|''l''''s il lM>inal, Uemiremonl, D.irney et

lemonl des arcbives de l'aiiciennc chambre S.iMil-Die; euliu l.i comin.inderie de lt>ihe-

des comptes du Harrois. Ou porte à plus de court. I.es litres les plus anciens renionlent

IGUO le nombre de volumes ou liasses que ''" "*" siècle; quelques aulres papiers sont,

comprend celle collection. Les comptes des relalifs à des seigneuries el a des communes:

anciens complab'es du H.irrois. dans l'inler- ' s y trouve des documeuls sur les forets, les

valle de l.'ltSà 10:0, foruienl une suite de terrains commiiuaux, el aussi des renseigne,

registres doiil les plus anciens sont en par- nieiils slalislniiies sur les haras, les manu-
chemin. Les papiers des receveurs gêné- raclures, les usines, les roules, etc.

raux. préviUs, cbàUlains, gruyers el celé- L'autorile depirtemcnlale a pris soin du

Tiers du IJarrois y sont joints, ainsi que des maiiilenir en ordre les archives : elles sa

aveux et dénombrements de seigneuries. trouvent dans une situation satisfaisanle.

Une collection de documenls relatils aux B.\s-niilx.

aniiens établissemenls religieux renferme On entreprit vers 1820, mais à peu près
un assez grand nombre de chartes des xii=

s,.,ns ré-ullat, un travail dans les arehivcs do
et xur siècles, quchpies lettres particulières ^.^ .lépnrtemenl. On a songé, eu 1838. à lu
du cardinal de Lorraine et dos princes lor- ^-prendre; mais le dépouillement a éiélimito
rains de la fin du xvf siOclc et du commen-

,i>;,bor.l aux papiers ad.ninislralils. C'est seu-
cemenl du xvii". lemenl depuis I8V() qu'un ardii» i, le a élé
On signale des archives d anciennes mai-

a;(..„ hé ;^ la partie historique. Une premiôro
sons conventuelles qui n ont pas ele Iraus- exploration a fait reconnailrc qu'il se trouve
lerces au chef-lieu: le IribunaldoCommercy,

j;,,,^ ^.,, ,i-.|,^i „„ gr;,„j nombre do docu-
cn parliculier, conserve avec les archives nienls d'un haut intérêt pourlospays compris
ludioiaires les papiers de divers établisse- d.,„s i-;,neienne circonscriplian do l'Alsace,
im'nls religieux qui avaient leur sioge dans

| p^ archives ec.lésiasliques |)araissenî se
I arrondissenienl. rapporter à environ douze abbayes, dix ch.i-
Le classement des archives deparlemcn-

.,^^r^.^^ quatre commanderies el quinze coin-
lales a ele entame en 18.)l> sculiinenl; mais, munaulés secondaires.
il cause de l'insuffîsance des alhicalioiis, ce j^^ piu^ imporlanto de toutes les coîlec-
iravail n'a pu recevoir qu une faible impul- ,i„„s est celle de lévèché do Slrasboiirg. dont
'*'""• les titres comprennent toutes les matières

MOSELLE. ecclcsiasli(iues et les rapports soit spirituels,

Juscju'en 1839, les archives de la préfec- soit '.emporels des évèquos. Dos chartes nom-
liire avaient été délaissées ilaiis un désordre hreuses, depuis celle do la fondation de l'ah-

cumplet et eu fort mauvais état. Un triage baye d'iîschau (781), se surcèdent de siècle

{lanuassesa étéenlamé depuis moins de deux en siècle. Les empereurs, Louis le Débon-
ans. naire, en 810,817, 8:23, 8.'53el 8)7; Lolhaire,

5b'0 carions ronlienneni environ .'tO,000 en Siij; Louis le (Jermanique, en 8ai;, ont
pièces, dont la plus grande partie parait être donné des chartes qu'a conservées le char-
relative aux anciennes corporations reli- trier de l'évéclié. Il s'y trouve également
gieuses. 0^'<'hluos liasses proviennent de grand nombre de bulles de papes et de lettres

l'aDcicnne intendance, de l'aiicienne mailrise impériales conférant îles privilèges et des
des eaux el l'orèls et de la chambre des liénélices aux villes, aux ouvents, aux mem-
comptes de Nancy, dont un décret impérial lires de la noblesse, au clergé d'.Visace. Au
de iSOli, exécuté eu partie seulement, avait xiir siècle. Us chai tes ailcmauiques ^e uiê-
ordonnè de diviser les archives enlrc les de- Uni aux ados eu laliii.

parlements intéressés. Les aulres collections qui seuibleni devoir
Unarreioprefoctor.il de 1818 avait près- être les plus lèiomles sont colles qui coiicer-

cril aux communes de se procurer une ar- nonl le grand chapitre et le «rand-chœur de
moire formiiil à clef, pour y déposer leurs Slr.isbonrg; le chapitre de Neuwilior cl les

archives Celle disiiojilioii leur a été rappc- abbayes de Marmoulior, d'iibersinùaaler.
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jl'Andl.iu; los chapitres di' Hfishich, do Si-
\rrnc, de Hagiienau el d'Altorl'; les ybbaycs

de S;iint-Jcaii des Choux, de Neuboiirg, de

giiirzelbronn ; In chartreuse et le collège de

Molshoim; les dilTérents chapitres de Stras-

bourg, tels que Saint-Pierre le Jeune, Saiiit-

Pirrre le Vieux, Sainte-Barbe, S liul-Elienne,

Sainte-Madeleine, Sainte-Marguerite; l'ora-

toire de la Toussaint ; les couvents de Hagiie-

ïiau, les dominicains de Sclielestadt. 11 y a

î'.ussi des litres sur lévêché de Spire, les ab-

bayes de Scliwartzach et de Gengenbach,
dans la Forêt-Noire.

On trouve même, dans ces charlricrs d'ab-

bayes , des documents qui semblent ne pas

appartenir à leur objet ordinaire; c'est ainsi

que certains papiers de l'abbaye de Neubourg
se rapportent à la navigation du Rhin dans

le xiv siècle.

Une autre partie des archives se compose
de documents concernant l'ancien Ritter- .

Hauss ou directoire de la noblesse de la

basse Alsace, les villes impériales, le duché

de Deux-Ponts, le comlé de Hanau-Lichtcm-
lierg et diverses autres seigneuries.

Une dernière collection est celle de l'in-

tendance de Strasbourg et des subdéléga-

lions, depuis la réunion de la province au

royaume. Il s'y trouve des pièces importantes

sur les biens, les droits el les revenus des

communes; sur les cours d'eau , les forêts,

les fiufs, les pouls et chaussées, le cadastre,

les fortifications, les manufactures, les usi-

nes, les hara-i, les monnaies, la navigation

du Rhin, l'état des jésuites à l'époque de leur

suppression en Alsace , celui des juifs, les

])rocès inlenlés dans le bailliage de basse

Alsace, le produit des récoltes el le com-
merce des grains, enfin sur toutes lés diverses

branches de l'administration des intendants.

Le local des archives départementales du

Bas-Rhin ronsisle dans une vaste galerie :

des précaulions bien entendues ont été prises

pour la sûrclé du dépôt.

HAUT-RHIN.

La partie ancienne de ces archives forme
Une masse considérable de pièces dont la

jiluparl sont en langue allemande. On y rc-

luarqui! les litres de quatorze abbayes; les

plus anciens appartiennent à celles de Pairis,

Masseveaiix, Otlmursheim, Andlau, Alspach

el Murbaeh : un des diplômes de cette der-

nière ahbaye remonleàraiiT^fi. On Irouvecn
f)Ulre les archives des chapitres de Colmar,
lîelforl. Thann, Sainl-Di( z, Sainl<'-Ursaniic,

Nancy, de dix-huit cou vents et prieurés, dedif-

Jcriules commanderies de l'ordre de Malle et

lie l'ordre 'reuloni(ioe, de trois établissc-

inenlsde jésuites, enfin (]uelques documents
relatifs aux évêchés de Strasbourg et de Baie.

J>ans ces collections sont rassemblés en

grande abondance les titres de propriété,

piivi:éges, baux, concessions de pâturages,

déliniil. liions de forêts, canlonncnKMils, etc.

Un intérêt historique s'allarhe à des exemp-
tions ou privilèges émanés des empereurs ou
nichiducs d'Autriche. Une autre série de do-

cuments est relative aux anciennes seigneu-

ries, à celles entre autres de Ribeaupierre et

de Riquewihrel au comté ds; Horbourg. Ou
y trouve les droits des seigneurs, ceux de
bourgeoisie et de mananee, rétablissement

des corporalions d'arts el métiers : quel-
ques documents appartiennent au xui' siècle.

Une collection qui intéresse l'histoire est

celle des litres, actes cl papiers d'administra-

tion de la régence impériale d'Ensisheim sous

la domination de l'Autriche depuis 1323,

contenant des pièces relatives aux guerres

soutenues par la maison d'Autriche dans les

xvr et xvir siècles; les Iraités de paix, con-

cordais et négociations entre les Suisses et

la maison d'Autriche au xvir siècle; enfin les

actes concernant les affaires militaires, les

monnaies, les mines et les impôts.

Les pièces de la régence royale de New-
brisach, sous ladominaiion française, forment

encore une collection analogue qui contient

des documents relatifs à la conquête de l'Al-

sace par les Français.

On s'est occupé depuis plus de vingt ans

d'établir l'ordre dans les archives départe-

mentales. D'abord l'administration des do-

niainesy attacha à ses frais, pendant plusieurs

années, un archiviste pour rechercher les

litres nécessaires à la défense des droits du
fisc. Depuis 1824., le conseil général a accordé

une allocation annuelle : il existe un classe-

ment et même un inventaire pour une grande

partie du dépôt; mais le local, quoique d'une

construction récente el bien disposée, n'est

pas assez spacieux.

Quelques petites villes ci-devant impériales

sous la domination de l'Autriche ont con-
servé, dan< leurs archives, des documents
relatifs aux franchises el droits qui leur

avaient été anciennement concédés : le plus

important des dépôis de ce genre est celui do

Colmar.
SEINE.

Les archives de la Seine ont loule l'impor-

lance qui s'attache aux documents qui con-

cernent l'administration de la ville de Paris.

Mais il ne s'en trouve guère qui remontent à

une époque plus ancienne que la forniaiion

des douze municipalités. Les archives du
royaume ont reçu, par suite do l'opératiou

du triage des titres, le dépôt des papiers di-

vers jirovenant des anciens établissements.

Sous l'Empire, une grande partie des docu-

ments relatifs à l'époque de la révolution y
ont élé également transférés.

L'organisation des archives du département

de la Seine remonte à l'année 1817 : un bu-

reau spécial des archives esl établi depuis

celle époque.
SEINE-ET-OISE

Le conseil général de ce département fixa,

eu 18;{2, son attention sur la sitiiaiiou alors

peu satisfaisante des archives. 11 demanda
((u'oM lui rendît compte des moyens de l'amé-

liorer, et l'année suivante il vota des fonds.

Le local est vaste el les disposilions maté-

rielles qu'on y a établies sont convenables.

Un grand nombre de documents, surtout

^jarmi les pa^jers administratifs donl la
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masse cs( considc^rable, ont éU'; classô-; par

séries pirli'llcs; in;iis la iiiéllindc }>énoialc

du classomeiit, potirélrc régulaiisct-, iiocis-

Bilera iiu travail iilli'ricur.

La partie liisl(iri(iuo se roiDpose d'une

grande ((uanlilé de liasses et litres qui se rap-

portent à près de SOélablissenients religieux.

Ce sont, d'une part, 2.'j al)i)ayes, parmi les-

i|uclles on doit eiler celles de Saint-Louis d-,

Saint-Cyr, de Lon^-Pont, de lloyauiiioiit,

d'Yères, des Vanx-de-Ceriiay, d'Argenleuil,

de l'oissy, de Mauliuisson, etc.; d'autre

part, les cluipilros de Linois , Lnzarrlics cl

Notre-Dame de l'oissy; Il prieurés, 'lO cou-
vents ou con^réjjations et -2 commanderies.

D'autres collections proviennent des saisies

faites dans les maisons d éiiiit;rés ; la prin-
ci|)a!e se rapporte à l'ancien manjuisat de
Brunoy.

SEt?(F,-ET-MARM;

Les arrliives de ce département ont reçu

un premier classement par iln isions géné-
rales de matières, mais le dépouillement et

les invenliires ne sont que coinnienrès.

Les docuinenls antérieurs à 178'.) eom-
prennent des litres d'anciens élalilissements

religieux, parmi lesquels on remarciue les

abhaye^ de Faremoutiers, Cliellcs, Fonlaine-

les-Noucs, Jouarre, Saint-l'ierre de Lajiny,

Barbeau, du Lys et des liéiiédielins de Jle-

lun; les tbaiiitres de Saint-Martin de Cham-
l)eaux et de Saiiit-l'Uienne de Meaiix, etc.

Il se trouve des registres et plans ter-

riers, aveux, dénombrements et pièces féo-

dales concernant environ loO domaines sei-

gneuriaux , dont les principaux étaient le

ducbé (le Nemours et la terre de Nangis.

l'ius de 1,0:0 pièces de plans ou procès-

verbaux de do. iiiiit ilion proviennent, |)our

ce qui concerne le département, d'un arpeii-

lage des paroisses du ressort de l'ancienne

iiitcndanci! de Paris.

Des minutes anciennes de qnel(]iies nola-

rials ou urelTes sont été réunies aux archives

«léparleuientules.

EUHE-ET-LOniE.

Pendant lon^'emps les archives ont été A

peu près totalement négligées, et il était

résulté d'un chaniçement de local une con-
fusion telle, «lue toutes recherches étaient

impossibles. C'est depuis peu d'années (lu'uu

s'est occupé d'y rélablir l'ordre. L'adminis-
tration du départetnent y a fait récemment
réiniéurer des pièces fort importantes, au
nombre de plus de -iOO, (ini en avaient été

soustraites, et parmi lesquelles on distin;;ue

des lettres autographes de H. nri 11. de Ca-
therine cl de Marie de Medicis, et des titres

fort anciens.

La partie la plus considérable des arcliives

historiques est formée des litres et papiers

des établissi menls religieux de r.iiieien dio-

cèse de Chartres : ceux du chapitre de celle

ville composent la série la plus imporlant",

c'est-à-dire en\iron la dixième parlie des

documents anciens. 11 s'en trouve également
de l'ancien cvêehé, puis de diverses abbayes,

entre autres de celles de Sainl-Chéron lès

Ch irires, Siint-.Iean de Chartres, la M.ide-
leine deChâteaudun, S:iint-\ incent des Bois,

Cl.iire-Fontaine, Saint-Père en Vallée, Josa-
phat, Bonnev.il, tloulombs, Thiron, Saint-
Avil, près Chàleaudun. Les chartes et bulles

sont en assez grand nombre : on distinguo
p,:rtieulièrement une charte de i:iiarles lo

Chauve (H'Oj et plusieurs du xr siècle, entre
antres des rois Robert et Henri I'.

(Jiielques collections proviennent des émi-
grés, des labellionages et grelTes seigneu-
riaux , des anciennes adniinislralions des

forêts, aides et gabelles, et des communautés
d'arts el métiers.

ILLE-ET-VILAINE.

Les archives de ce département sont un
dépôt immense dans leciuel ont été versées,

lors de la révolution, une giande partie des
archives de l'ancienne Bretagne.

Klles comprennent : la tenue des étals

provinciaux depuis laGT jusqu'à 1789, l'in-

tendance de Bretagne, les subdélégations, le

bureau des linanccs, l'adniinistration des
monnaies et les diverses juridictions sup-
primées, enlin les évéchés, les abbayes (•(

un grand nombre d'établissements munasti-
(|nes.

Dix vastes salles, dans les combles du [va-

lais de justice de Bennes, et de spacieuses
armoires dnis les corridors, sont encombrées
par ces collections, qui n'ont jamais été

classées, ni même fouillées, et dont les ri-

chesses so:it inconnues. Sous la restauration,

des papiers en grande quantité ont été ven-
dus sans discernement, d'autres plus réceni-

menl ont été lacérés par des em|doyés tem-
poraires. C'est en 18.'J7 seulement qu'un
bureau spécial pour les archives a été formé;
mais le personnel ne suftit (lu'à peine au
classement de la partie administrative, et

dans l'état actuel on ne prévoit pas encore

à quelle époqu(! l'exploration de la parlie

tiis(ori(iuc pourra être commencée.

LOIRE-INFÉUIEORE.

La grande étendue et les dispositions con-

venables du local des archives offrent les

facilites désirables pour en faire nn bon clas-

sement, mais l'administration n'a pas en

encore les moyens d'organiser un personucl

siilfi^anl.

Les documents antérieurs à 1780 compo-
sent une masse considérable provenant en

grande partie de la chambre des comptes qui

avait son siège à Nantes avec les généraux
des finances et les trésoriers de France,

quoique les étals et l'intendance de la pro-

vince fussent à Bennes. En premier lieu,

370 liasses et M registres comprennent les

aveux des domaines, maisons, lief» et terres

nobles relevant du roi (lour toute l'étendue

de la Bretagne ;
puis les comptes de la recette

générale des domaines et bois, de

n.'ii; les comptes généraux des Unai,

puis lti!)2, ceux des états de Brelaj

le xMir siècle et des rtceveurs dcf

comniunauléb. Diverses collections
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nairos, 10 chnpiircs, 12 hospices, 2îl cha-
pelles ou cliapellonios, et 29G fabriques.
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très conipronnont les cns.iisincments, ventes,

licilations, etc., les anoblissements et francs

fiefs, les noms et armoiries df la noblesse de

Bretagne. Ceux qui portent le nom de man-
dements contiennent, du 1550 à 1790, l'enre-

gistrement des éilits, lettres patentes et or-

donnances, arrcis du conseil d'Etal, lettres

de noblesse, provisions décharges militaires

ou civiles, levées d'impôt ou octrois. Les re-

gistres de la chancellerie de Bretagne s'éten-

dent de 15i0 à 1790.

Parmi les documenis les plus précieux sont

ceux qui se ra[)portent aux anciennes refor-

mations des domaines. La dernière de ces

opérations, qui eut lieu en 1G7G, est comprise

dans une collection de 4-20 volumes, qui con-

tiennent tant les déclarations que les sen-
tences rendues à ce sujet; 18 registres for-

ment en outre les inventaires de celte série.

Les familles dont les litres de propriété ont

été perdus pendant la guerre civile trouvent

dans ces aveux une foule do renseignements
précieux conrernant leurs propriétés.

La chambre des comptes, ayant existé dès

le XV' siècle sous les anciens ducs de Breta-
gne, a conservé leurs archives qui contien-

nent leurs acies publics, Iransictions, chartes

et négociations diplomatiques. On a distingué

dans ces collections divers manuscrits inté-

ressants pour l'histoire, tels qu'une charte
d'Alain, duc de Bretagne, en 1088, touehanl
le rang et séance des évoques et seigneurs;

les reconnaissances et aveux faits par les

barons et seigneurs de Bretagne au duc Jean,

en 1284-, de tous les hommes de guerre qu'ils

devaient lui fournir; un recueil dédits cl

lettres jtalentes des ducs de Bretagne au xiii«

siècle; un dénombrement des feux de la pro-

vince ;;u xv% enfin des lettres patentes et

édits des rois de France et même des arrêts

du parlement de Bretagne.

La partie des archives provenant des an-
ciens établissements ecrlésiasliqnes com-
prend les lilres de l'évêché de Nantes, du
chapitre de la cathédrale, ilc plusieurs ab-
bayes et notamment de celles de Sainl-l'lo-

rent le Vieil, Bnzaî, Sainte-Marie, \'erlou,

Marniouticrs, de 7 prieurés et de 25 comniu-
iiantés, congrégations ou confréries.

Le reste des archives anciennes ne se com-
pose que de quelques dossiers provenant de
la snlidélégation de? Nantes, et d'un certain

nombre de juridictions seigneuriales.

CÔTES-DU-NOUD.

La démolition des bâtiments de la préfec-
ture ayant donné lieu, dans le cours île l'an-

née 18'îO, à un déménagement inlégral des
archives, (lui d'ailleurs avaient été jusqu'a-
lors en désordre, le travail du classement
reste à faire en entier. Indépenilamment des
papiers administratifs ou léodaux, ceux des
anciens établissements religieux forment une
masse considérable à iaiiuelc ont concouru
l'évêché cl le chapitre de Saint Hrieue; 19

..-frirba^^es, entre .inlres celles de ISeauporl et
' de Là'utenac; '62 couvenis, i'^ ])rieurés, 3
'jU>')ij"a|i(leries, ^ collégiales, entre autres
«fic-dy Saint-Guillaume, K collèges, 'i séini-

^-

—

y- /

FINISTEBE.

Les archives départementales occupent
deux locaux séparés : la partie moderne se

trouve à la préfecture; la partie ancienne,
reléguée dans les combles du palais de jus-
liee, y remplit 46 vastes armoires à étagères.
Malheureusement le personnel ne répond pas
à l'importance du dépôt ni à ses besoins. On
sait d'une manière fort imparfaite qu'il s'y

trouve des documents qui émanent des états

de la province de Bretagne, des diplômes cl

actes des ducs de la province et des titres de
leurs domaines, des aveux et hommages do
seigneuries rendus à la chambre des comptes
de la province.

Les archives ecclésiastiques concernent les

évéchés de Cornouailles, Léon, les grandes
abbayes de Cornouailles, Léon, Landeven-
nec, Sainte-Croix de Ouiraperlé, le Bellec,

Daoulas; les collégiales, prieurés, chapelle-
nies, etc. On espère trouver, parmi les 10,000
articles dont se compose cette partie, les ren-
seignements les plus curieux sur l'histoire

de la propriété cl du colonat dans les temps
reculés.

11 existe encore dans les archives du Fi-
nistère beaucoup de documents d'un haut
intérêt pour l'histoire municipale des villes

(le la contrée, notamment de Quimper, Saint-

Pol et Morl.iix, et qui n'ont pas été insérés

dans l'histoire de Bretagne parce que les

Bénédictins, auteurs de cette histoire, n'a-
vaient pas eu accès dans les archives muni-
cipales; on en trouve même, à l'occasion de
Brest, qui concernent la compagnie des Indes.

QueUiues documents sont encore relatifs aux
communautés d'aits et métiers, aux anciens
tabellionagcs, aux anciennes affaires du res-

sort du parlement et des juridictions delà
proviijce

JIOBBIHAN.

Les archives de ce déparlement ont é'6

mises en ordre, (]noi(]ue les dispositions du
local ne soient pas favorables.

Les papiersaiMicnsconcernent les abbayes
de Saint-Gildas de Buys, de la Joie et de Lan-
vaux, le chapitre de Vannes et 58 commu-
nautés, chapellenies, prieurés, fabri(|ucs ou
hôpitaux. Il s'y trouve encore des archives
de la principauté de Guéméné et de diverses
siigncuries, el des papiers d'émigrés prove-
nant de l'i7 familles.

SAUTHE.

Il n'y a que doux iins qu'un archiviste est

attaché au dépôt des archives de ce départe -

ment
;
jusqu'alors on ne s'était jamais occupé

."•érieusenient de les cl.isser. Le travail a été

commencé en IH38 par un élève de l'école

des Charles, (jui a établi dans la partie histo-

rique un ordre génér.il. Des litres importants
en assez grand nombre ont été découverts.

Les archives ccclésiasliiiues contiennent
beaucoup de docunienls précieux sur l'ailmi-

nislration spirituelle et lem|)orelle du dio-
tèjc du .Mans. Celle série comprend le sccré-
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taiiat de l'évéché, dfi 152S à l.")72; le piclTe Sainl-Aubin. Saint-Nicolas, S.iiMt-?cr}.'f,lîon-

dos insiiiualioits occlésiasIiiiiK'S du diocèso, ccr.iy, Foiilcviaull, le l'erray, S.iiiil-Florciit

les lenistrcs aux délibtMalions de la chambro \n{'» Siiinuir, Saiiil-Cicor^ji's sur l.dirc.S.iiiil-

»nclc'siasli(iiin dans li; x\iir sIcmIc, cl divers M.iur. Une chai le de l'épin, roi d'A(|iiil,iiiU',

docuiiii'iils rclalifs ;\ des (iiicsliinis lioiu-li- do l'année 8'i8, a ^-lé ((mscr\c'c D'aulres

«ialcs, aux aliénalioiis du Icmiiori'l, aux papiers toiiccriicMil l.'i cliapitrcs, entre autres

taxes du clcrpé; vieniieiil ensuite (iiiel(|ucs lechapitrecatliédral deSainl .Maiirire,2Ccou-

débris des archives parlitulières de l'ovèchc venis ou eoii|;rép;ations, environ 50 prieurés

depuis le XVII" siècle. »'l uu grand noinliri' de cures , chapelles el

On a retrouvé, mais par fra-nicnis. quel- '•''','''1''CS- H est re>té, de l'ancienne u.iiver-

nurs papiers provi nani .le léfilise cathédrale V'"
'^

'^"^"W'
'' '''^'.•""î*'"'* C"'""''- »•'»''>•,

deSaint-Julicnct.iui reinonlenlau xv siècle, «.'verses collection, de litres sont relatives a

Le chapitre de réplise .leSaint-l'icrre la Cour ^ anciennes sei^n. unes et iiileresscnt beau-

a lourili des registres des xvr, xvir et xviii- C""P '•'j communes. Ou. hiues parties seule-

siècles
nient de ces archives anciennes sont eu

, . , . . -, oidr.-; mais la conlusion y est crande eu
Les nombreux litres donriniaux et feo-

^.„-.,.,,^ , „,,„,„ .,„ ,„iii,.„ •,!,. papiers nom-
daux des abbajcs de h,ii..t-V inccnl la (.ou-

,j,.^,^,^ ^^ i,„„, .,i,.,„ ., s,-,umur en 17'j;î.

lure, I ell.bran.he, I {'.pa", (.ne de I'.'<'""V. lors de la prise d.- cette ville, et qui en furenl
Lslival en (.liarnie. Mol. nais, lîonliou, N. D.

éva.ués précipitamment, (.'uant aux a.lnii^
de Lhanipanne, attestent toute la puissance „|„,aiions anié.icures à 178!), on n'a cou-
de ces abhajes: quel.|ne.s-uns remontent au ^^.^^^ v,

.j,,^^^ y„ ..^ ..u,,,,,,.^ ,,,. ,i„^.„.
xir siccie, la iduparl cep.MulanI ne d;,ienl

,j^^,,^,^ ^^.,.,,.,,. ^ u^.in,,,^ ,ubdelégalions. Le
que du xv. <.fst iiux abbayes ce ebns do

eonseilKénéral, ayant remirquécetle lacune,
MarmoutuTs de lours, iM.ntevrault et Pcr- ^ ..,„i^ ,,. ^.„,„ ,|,„, ,^,„ .ccbcrcbât ceux des
seiKne,.iuappartieiinonl les Charles les p. us papiers de l'inlendance de Tours qui auraient
nombre^ises cl les plus di-nesd intérêt; en- j^- .,„^ ^.,.,„çj ^1^ ,,, ,„.oclamalion du 20
viron .'lO remontent aux xir et xi.r siècles.

.,^.,1, j^.j,,^ ^.,,^. ,.,,,„|^ .,„ ,i,..,,„.i,,,„e„i j^
DIlTerents titr.s et papiers se rapporlent

Maiiie-cl-Loire,alin qu'on les lit iclablirdans
aune vin};laine d autres maisons religieuses,

j.^,^ irdiivcs
abbayes, ordres mineurs, séminaires, hospi- '

, ; ,i,;,,„u.llement do la parlie historique a
ces, omman.lenes, et a environ (.(» prieures

; -, •

^.y,,,;
• .écommcnl à un élève de Técolo

Il en est <|ui appartiennent au xr' siècle.
^^^ charte»

Les archives civiles ont. beaucoup plus Les 'archives de l'adminislralion départe-
que les archives religieuses, soi,nert des

„,^.^l,,^^ „„( reçu un classement, mais sans
ravages de la guerre civile. P.Mid.inl que

qu'il ait élé fait d'inventaire.
d une part les autoritcsre|,ublicainesf;.isaient

j,,, ^^ propose d'opérer dans le local des
brûler les papiers Icodajix, les N cnd.'cus, a .^,„,lioratious dont le conseil général a re-
ntre de représailles, brul.iient les archives connu le besoin,
niunicip lies. A l'époqui" où ils sui|)iirent le "

ji^yfnnb
Mans, une partie des archiv. s déparlemen- ,, , ,,

,._.."' , , .

laies servit à cbaulïer leurs bivouacs; en •' IV"''"'
qn a dilTerentes époques la iniso

outre, de IWià 18IO,des dépositaires infidèles <-" "'''•« ''" archives a été entreprise, mais

ont vendu beaucoup de chartes el de par.he- «s travaux sont demeures imparhiils cl les

mins. Le peu de lerriers, aveux el aulres "-ares en ont a peu près disparu. L adinims-

lilres concernanl l'ancien état f.-odal du p.ivs X-ation deparlementalc a demande en 18J9

qui n^stent encore ne remonlcnl pas au delà "" «levé do I école des chartes, qui a con-

du XIII' siècle sacre plusieurs mois a faire un classement

Par suite de c^s mêmes -lévastations. la Ç^"^'''^'';
''f^'.

'*= (classement par détails reste

mairie du Mans n'a consi-rvè de ses an.iens a ';"'''^ '"ii entier.

litres qu'une charte donnée par Louis \1 en Los archives anciennes ne sont pas consi-

i\H[, el divers registres du xmii- siècle con- derabl.-s .
ayant cte détruites a ep..que do

cernant l'administration et la juridiction la revolulion parles \ endeens et escbouans.

municipale •!"' Passèrent trois fois a I.,aval vers la nu

Les archives c..uimuna'os ont été explo- ''^ 171)3. 11 reste quelques papiers relatifs

récs, mais il parait constant que la guerre "ux derniers seigneurs
,
aux monasleres et

civile n'a épargné qu'un bien peiit nombre aux anciennes imposilions dcLlialeau-Gon-

des d.>cumcuts qui inléressent l'histoire de ''''••• «" 'r""Vf aussi des documenls oui con-

la c mtrée. cernent les guerres de la > cndee.

mài\e-et-loire. vienne.

Les masses considérables de diplùincs el Los archives de ce départemeni , dont I.i

titres, plans, registres et papiers anciens que parlie ancienne comprend environ 4,000

coiiliennenl les archives liépartemenlales liasses el plusieurs centaines de lerriers el

n'ayant pas été entièrement delirouillées, ou registres, sont au nombie des coll.'clions de

lie peut en indiquer le contenu qu'on parlie. doparloment les plus précieuses, à cause do

Ou y distingue les litres du tief. lu roi à cause la haute antiquité d'un certain nombre do

de sou cliàltMu d'Angers, les papiers de le- docunicnls originaux qu'elles renfermenl.

véché el du .séminaire d'Angers, ceux de 17 Divers établissements religieux anciens, cl

abbajcs, cl luuticulièrcmenl de celles de la plupart importants , le grand prieuré d'A-
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«juilainc de l'ordre do .Malte, el l'intendauce

du Poilou sont les trois origines de ce dé-

pôt.

La division relative aa clergé, qui est l.i

plus riuiie, embrasse les archives de l'évé-

ché de Poitiers et du chapitre cathédral ; de

5 collégiah's, au nombre desquelles colles

de Sainl-Hilaire le Grand, de Saint-Pierre

lePueilior, Saiiitc-Iladégonde et Notre-
Dame la Grande de Poitiers; des abbayes
de Monlierneuf et la Triniié de Poitiers,

Noaillé, Saiiilc-Crois, Saint-Cyprien, Sain!-

Savin, Fontaim'-le-Comte , la .Sl(M-cy-Dicu ;

enDn , d'un nombre considérable de cou-
vents ou prieurés, cures on chapelles. Le
chartrier de la collégiale célèbre de Sainl-

Hilaire-lo-Grand renferme 77 chartes anté-

rieures à l'an 1100 : sur ce nombre , 7 sont

du is' siècle, h2 du x% 27 du xr ; il en est

qui proviennent des rois Charles le Chauve,
Eudes, Louis d'Outremer, des comtes du
Poitou et des papes. Le chartrier de l'abbaye
(le Noaillé possèdes chartes originales de la

fin du vur siècle, 10 du ix",el un grand nom-
bre dux°.

Les archives du grand prieuré d'Aquitaine,

dont le ressort comprenait, indépendam-
ment du Poilou, l'Aiigoumois, l'Aunis, la

Saintongc, la Bretagne, le Maine, l'Anjou et

la Touraine, concernent 3o cominnnderies
princiiiales, desquelles dépendaient un
grand nombre de commandrries de second
ordre. 11 s'y trouve peu de chartes ou privi-

lèges anciens, mais un grand nombre de

pièces relali» es àla conservation el à la per-

ception des revenus des commanderies, for-

mant eu tout 1,500 articles, dont 300 ter-

riers ou inventaires.

Les papiers du bureau des finances et de
l'intendance ayant élé en partie brûlés en
1793 ne forment pas de séries complètes;
leurs dates ne remontent guère au delà du
xvir siècle : il y a moins de 300 articles.

Une collection qui ofl're beaucoup d'inté-

rêt est telle des aveux el dénombrements
rendus au roi , cl une autre , recueillie dans
un précieux manuscrit sur vélin, d'aveux
aux tomles de Poitou.

Les archives de l'administration déparlc-
menlale avaient élé mises partiellement en
ordre, il y a douze ans environ ; mais tout

le reste du dépôt se trouvait dans un état

déplorable d'encombrement et de confusion.
Le classement de la partie historique a été

commencé avec succès depuis cinq années
par un élève de l'école des chartes : le con-
seil général a voté des fonds pour un agian-
ilisbemeiil des locaux.

DEUX-SÈVRES.

IJn violent incendie a consumé en ISO.'i la

presque totalité des archives el, entre autres

Jocumenis, des chartes d',,ncii'ns établisse-

ments religieux (ini remontaient au xiii'' siè-

cle, un grand nond)ri' de procès- verbaux de
vente des biens nationaux et tous les regis-

tres lie l'etal ci\il qui y avaient élé dé|)osés.

Les papiers les plus anciens ne remontent
qu à 1790 el sonl en fort iiclite quantité

MA'riQuc: ciiri;tienne. 928

jusqu'à 1805. Depuis celle dernière époque,
des déplacements réitérés avaient rendu la

confusion complète; on ne s'occupe d'un dé-
pouillement que depuis 1838.
On conserve aux archives de Niort des li-

tres qui paraissent remonler jusiju'au xiii"

siècle, époque où des franchises municipa-
les ont été accordées à celte ville.

VENDÉE.

De nombreux déplacements à diverses
époques avaient eu pour résultat d'intro-

duire dans les archives départementales le

plus grand désordre.

Le conseil général a fait disposer en 1839
un local convenable el isolé; mais comme
on n'a fait que commencer un classemenl
sommaire, une grande partie des documents
n'est pas encore connue. On sait seulement
que parmi les papiers des anciennes mai-
sons religieuses il se trouve des chartes du
XI' et du XII* siècle, et de précieux carlulai-

res qui proviennent des abbayes de Sainte-

Croix de Talmont , de Saint-Jean d'Orbes-
liers, de Bois-Gro'.land , de Moreilles, do
Saint-Michel en l'Herm. Quchiues documents
sonl relatifs au chapitre de Lnçon , aux jé-

suites et au collège de Fonlenay.
Au nombre des archives des seigneuries,

on distingue celles de la principauté de Tal-

mont, qui contiennent , avec des titres do

propriété, des pièces de procédure dont

quelques-unes ont rapport au procès do

Philippe de'Commines avec les La Tré-
moiiille.

A Tbouars , les pièces originales du pro-

cès d'Urbain Grandier ont été conservées en
totalité.

INDRE-ET-LOIRE.

Comme la généralité de Tours comprenait
les provinces de Touraine, d'Anjou, du
Maine et une portion du Poilou, il existe à

Tours des documents relalifs à loules ces

provinces. On trouve une série de 87 regis-

tres de lettres patentes de nos rois , depuis

1G33 jusqu'à 1789 ; S'6 autres registres expo,

sanl l'état des finances du roi depuis 1017

JM'^qu'en 17(i6 ; 50 liasses renferment des

titres curieux sur l'élat des corporations

industrielles , depuis le xiv siècle, dans

les villes du Mans, d'Angers, de Saumur,
la Flèche, Loudun, Chinon , Amboise cl

Tours.
On remarque 30 registres et un grand

nombre d'inventaires de fois et hommages
des châteaux royaux, compris dans le ressort

de la généralité, el dont il en estqui appar-
tirnnentau déparlcmenl de Loir-el-Cher , de

l'Indre et de la Vienne, savoir : Tours , le

Plessis, Amboise, Monlrichard, Châtillon-

sur-lndre, Loches, Langeais, Chinon , Lou-
dun, ctc

Les archives des établissements religieux

réunissent des documents dont l'intérêt est

plus grand encore. En première ligne clail

1,1 célèbre co'.légiale de Saint-Martin (le Tours,

qui comi)tait au nombre de ses chanoines cl

de SCS abbés des archevêques, des rois el des
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papos
;
puis le Brniid monastère de M.iiniou- classcnirnl , mais il s'en faut b(auioiip m-

tiers iliiiit l'origine est onlericiife à la mo- rore (lu'on ail ohlenu (ou* lus résultais dé-
Karcliic française et ()ui passait piitir le plus siraliles.

ancien des Gaules; le chapitre de S:iiiit- Les arrlii\es de la mairie de Bourses pos-
(îratieii el les aliliayes de Saint-Julien, de sèdeut des titres (lui remunleiit à la lin du
Uourj^ueil , de Cormi-ry , de Heaulieu, eic. Ou xv" siècle , des lettres auli'};iMplies de rois,

a découvert une cli.irle de Louis le Déhou- des copies de tliarles et les delilJéralious niu-
naire (8'i7), 10 apparleu.inl au x' siècle, nicipales.

parmi lesquelles ii du roi Iliij;ues-Capet ; IS INUliE.

du XI', et un plus u:raiul nomlire des siècles , -i / i , , .,^^^

subséquents. ,
Le conseil général vota, vers 1S20, des

Ces archives avaleni été
,
jusqu'en 183T,

'^'""
.' I"""' "" «'l"-'*»''"',.!.! qm s exécuta eu

à peu prés enlièremeul nénli^eo des sous- |'-" '"'
'
'"";'n:uo,ns

,
eu ^37. les archives se

tracli.ms fâcheuses y forên? commises. Ce f""v."i;"l d'"* une conlus.on te le .|uc pres-

fut dans la session de 1.^37 que le conseil gé- îl"!'" î""^"? 1^'=* n'l"''lH'S étaient s;,n> reM.I-

néral vola des fonds pour un tlusscmenl qui ''''• '^''l'/'"* celle époque, un local vaste et

6C poursuit avec activité.
coa.mode a eic disposé .t I on a commence

' une preimcre mise eu ordre.

ciiEU. l.uOi) liasses environ de documents |)io-

--, 1- , \ -1' II . I .
viennentdesanciensétahlissemenlsrellKieux,

Ces archives , lrôs-cons,dera , es , et doul
.,„ ,„„^,,,,.^ ^^ ,,.^,, ^^^^^.^ .

ensemble lormc environ 0(^,00.) liasses in- abbayes, communautés ou cou-
lercsseiit non seulenient le (.lier, mais lin- ..,,,i. u->Vellls d2
lire el la Nièvre, ([ui faisaient partie de l'.in-

cieiine province du lieiiy. h^lli s sont très
Chapitres llj

Prieurés 58

'o'

LOinET.

riches en documents du moyeu â^e qui Cures , benéficcyViv^briquesr'ron-
remontent jiisqu au xi>' siècle el iiui ont ap-

IVérie. etc 2S9
partenu à près de WO établissements dont les Coinmanderies' ou" mëmbrès'"ën"dél
biens ont ele vendus en vertu îles lois revo- npnd ini H
Inlionnaires. Ou y reinarquc les titres et pa- jîéminaireJ ou^coilégèV;";";;;;;!;;;:; 3
piers de 1 archeveehe de Ilourges et des do-

j ..^ documents relaUls à la féodalité com-
ma.nes qui en i epend.iiei. , ainsi que des

...^ ,,,„j,.„„ .qq .,^,i,.,,„ ,^, pn„cii.aui
séminaires les cbarlriers du chapitre royal

^„„, ,,,,, ,,n-ier9. lièves, arrcnteinents , etc..
de la b iinleLh.apelle de I ourges el de 1 an-

,,^ ,..,„^j^.„ duihe-pai. iede Cliàleauroux. Le*
Cien chapitre de Niiut-K lenne ceux des

_,„,,.^, ,,,„j ,,,,, „,;,., ,,,. j,,,,;,^ sei^'neuriaux.
cba|..tiesd;> baint-Ursin. Notre-Dame de bal-

j.^,,..,;,^
- ,..

,^, ,,^ ,,, ,^,^1^^;^,, j,^ „,,;.
les du Château, de ^ainl-1 .erre !e 1 ue lier.

^^,,,, d,.„,|„,4s.'
de Lerel , de Limères , de Chateau-iMeillant,

«le Culan, de Cliàleauneur-sur-Cbcr , des

Aix-d'Angillon , de .Mehuu, de Dun-k-lloi et Jusqu'à l'année 18ifî, les archives de co

(le Sanc'M-gues. Les abbayes dont les arcbi- département avaient été liissces dans le dés-

ves onl été conservées sont celles de S linl- ordre le plus complel. V» local vaste a été

Siilpice, de Saiiit-Ambroix , de IJussière , de disposé convenablement, un archiviste iiis-

Sainl-Laiirenl , de S.iint-Salur, de Noirlae, titiié cl les papiers de radminislration mis
de Chi zal-ltenoît, de .Massay, de Notre- eu ordre. Le dépouillenicnl des archives

Dame-des-Pierres , de Notre-Dame-dePiiy historiques est en cours d'exécution.

Ferrand , de la A'ernusse , de Saint (leiioiix, Les documents qui proviennent des an-
de Saint-Pierre de Vierzon , de Loroy, d Or- riens èl,ibli>senients religieux concernent
sanl . de Charenlon . de Chalivoy , de la Préc l'évèciié <rOileaiis ,

'.)'> abbayes, commandc-
ri de Fontmorigny. On trouve encore dans la ries ou monastères, 12 chapitres, 2b7 fabri-

niéme série les aicliiMS ib- .'> commanleries, ques , et nomlire de prieures simples, cures,

20 couvents el d'un grand nnîiibre de prieu- ronlréiies, hospices et établisscmcnls de

rés, cures, chapelles, hospices , maladreriis bienfaisance, l'armi les abbayes, on distin-

ct aumàneries. D'autres collections iiiipor- gue celles de Saint-Hiiioit sur Loire el de

tantes onl été laissées par l'ancienne el S linte-Croix , et parmi les chapitres , ceux
célèbre université de Hourges, le collège de Sully ,

de Cléry, de J irgeau , de Meung,
Sainte-Marie de lîinn ges et diverses seigiieu- etc. Dans celte collection se trouvent nombre
ries. Des documents d'un haut inléict pro- de chartes , dont quelques-unes remontent
viennent encore de l'ancii'nne inleiul.ince du jusqu'au ix" siècle , des diplômes des rois do

Berry , du bureau des tinances , auquel était la troisième race, des bulles de papes depuis

joint" le dépc'l des aveux, hommages cl dé- le xii', des pouillés, carlulairc>, terriers,

iiombrcments qui relevaient des propriétés a\ eux , lièves et répertoires ib puis le \iv".

du roi dans le IJeny , enlin do l'adiiiinislra- Quelques documents concernent l'uni-

tion provinciale. Lu outre, les archives dé- versité, le séminaire el le collège d'Orléans,

parleiiienlales ont reçu, en vertu d'une deci- 11 en est d'autres qui provcniienl de Tapa-

sion du ministre de la justice, le dépôt d'an- nage d'Orléans, cl qui sont relatils aux duchés

Ciciiues minutes de notaires. d'Orléans , de Nemours , d'IIlampes el de

La mise en ordre des archives a fixé de- \endùine, et aux cbmtés de Di)Urdan, de

puis un certain nombre d'années l'.itti'ntiuii Gien el de Itlois; on trouve encore les pa-

dc l'autorité départementale. Il y cxiac un piers de 122 lamilles d'é.iiigrés. Lcsari.hi\es
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Ijislnriqtics conipri^nnonl enfin les pnpicrs

(le rinlpixlnnce tic l.i gèiiéra'ilc. an iio ibre

de 9,000 pièces; ceux du bureau d;s linanccs,

au nombre du iS.OOO, et qui roinonlL'nt à

l'année 13i0; enfin du bureau des consigna-

lions et du bailliage.

Une mission a élé confiée, en verlu d'un

vote du conseil générai , à l'archiviste du
département, afin de classer les archives de

la sous-prélecture de Gien. Ce travail a

amené, entre autres résultats, la découverte

de 700 actes de vente des domaines natio-

naux, qui n'avaient pas élé envoyés au chef-

lieu du département à l'époque de la sup-
pression des administrations de district.

Les archives de la mairie d'Orléans con-

tiennent une collection précieuse des comp-
tes de la ville, qui remontent à l'an 1300.

LOiRET-CHER.

Le classement des archives de ce dépar-
lement a élé entrepris à diverses époques

,

mais jamais terminé , de manière que tout

reste encore à f.iire. Le conseil général , dans

sa session de !837 , reconnut le besoin de les

faire mettre en ordre. Des fonds ont été

appli(jués à un dépouillement qui s'exécute

avec soin.

11 paraît qu'un assez grand nombre de

papiers proviennent des anciennes corpora-

tions religieuses supprimées, qu'on a con-

servé les registres de l'ancienne cour des

comptes de IJlois, et qu'il se trouve des ti-

tres de seigneuries, des minutes de notaires

des xv% xvr et xvii' siècles. Certains docu-
ments paraissent remouler au xi" siècle et

uiéme au x"".

côte-d'or

Pour apprécier la haute importance des

archives de ce département , il suffit de

rappeler que ce sont celles de l'ancienne

Bourgogne, dans le moyen âgcélat souverain

auiiuel étaient atlacliées d'immenses posses-

sions, et, plus laid, Tune des divisions

provinciales les plus vastes du royaume.
L'étendue niaîériidlc du dépôt est celle de

douze vastes salles ou galeries , dans los-

<liielles la partie histori(iue occupe 208
panneaux présentant un développement de

rayons de 2,370 mètres, et la partie moderne,
07 p.inneaus , d'une longueur de rayons do

1,100 mètres.

La collection de la chambre des comptes,

à laquelle sont réunies les archives ducales

et celles du bureau des finances, comprend
les titres privés des ducs de Bourgogne, de-
puis le duc llobert (lO^iJ), lels qui; contrats

de mariages , teslamenls, partages, fonda-

lions, etc.; les étals de la maison et comptes
de la dépense des ducs de Bourgogne , les in-

ventaires de leurs bibliothèques et trésors

,

etc.; les actes publics, lels que la donation

du (iuché de Boirgogne, faite par le roi.Icuu

à lM)ili|)pe le ll.inli; les ti ailés de paix , do

trêve , d'alliance el de ueulralité entre les

ducs de Bourgogne!, les rois de Franco et

dWngleterre, les empereurs d'Allemagne ,

clc; les pièces et Insirucliuns diploiiialiiiucs;

les traites touchant la rançon du roi René;
les enquêtes faites au sujet de l'assassinai

du duc Jean sans Peur; les actes des con-
ciles de Bâie , Constance cl Florence , les

bulles des papes, clc; les plus curieux des
anciens titres du parlement, ceux du do-
maine ducal , des cliâicllenies , du bureau des
finances, de la gruerie , du nobiliaire do
Bourgogne, Brosse, Dombes et pays adja-
cents ; la grande collecliou des fiefs cl des
titres qui s'y rallaehent ; les rôles des villes

et des villages de la Bourgogne, avecles noms
et surnoms des habiiants , depuis le com-
mencement du xiv'= siècle ; les rôles de mon-
tres d'armes , conlenant les noms et surnoms
des chevaliers, écuyers , hommes d'armes,
etc.; les quartiers el preuves de noblesse des

ordres de chevalerie; les Icltres d'affranchis-

sement , d'anoblissement , de légitimation
,

do réhabilitation ; les litres el papiers des
conseils de la Ligue en Bourgogne; le

recueil des guerres des ducs el des guerres
delà France avec rAllemagnc; enfin une
précieuse collecliou d'autographes des rois,

reines de France
,
princes, ducs et duchcssea

de Bourgogne, et personnages célèbres.

L'inventaire de cette seule partie forme 38
volumes in-folio.

D'autres parties contiennent les terriers

du duché et du comté de Bourjiogne , de la

Champagne, du Cbarollais, du Nivernais, de
la Bresse, du Bugey, du \ airomey, des pays
de Dombes et de Gex, puis les protocoles des

anciens tabellions des ducs de Bourgogne
pendant les xiv et xv siècles, les registres

des causes du conseil ducal, du parlement et

dos cours des bailliages.

D'anciennes com[)tabililés des châtellenics

forment plusieurs milliers de rouleaux de
parchemins, dont beaucoup ont plus de 20
mètres do longueur.
On distingue encore les recherches des

domaines engagés, les procès-verbaux de
visites du domaine faites par les trésoriers

de France, les comptes des receveurs géné-
raux des ducs de Bourgogne, ceux des rece-

veurs des bailliages d'amont et d'aval dans lo

comté de Bourgogne, ceux des salines do

Salins, des eaux et forcis du duché avec la

comptabililé particulière de cette ancienne
administration.
Parmi ces documents, 'i80 volumes in-

folio, en vélin, de comptes des xiv et xv
siècles, ont élé l'objet d'un travail do dépouil-

Icmcnl qui a servi à former un recueil du
[ilus haul intérêt sur l'histoire intime cl iné-

dite do la Bourgogne, el, en mémo temps, a
procuré la découverte de titres importants

pour là constatation d'une foule de droits

utiles.

Les terriers forment une série de plus de

50,000 articles.

Trois salles sont consacrées aux papiers

qui proviennent des anciens élablisseuicnls

religieux.

Ce sont des chroniques , martyrologes ,

obituaires el carlulaires des abb.iyes el dos

monastères diî la Bourgogne : Bèze, Cluny,

Cliàlillon.Cîtcaux, Flavigny, Funlcnay, Mar-
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iiinp;np, Moi<îmc, Ilcômc, Siiiit-Vivant, elc. Un travail fut f.iil en 17i)3 pour icsli:aer

En <c nui couccriio le clergé' régulier, on aux tléparleinciils do l.i IlDurgiicjne les docu»
trouve, a\C(; les titres des abbayes, cuun'uls nienls (|ui pouvaicnl élrc pour cliacun d'eux
cl monastères, ceux, des congre;;/iliiiiis , dis de queiiiue inicrol. C'S |)a|)i('rs, roinii aux
couimaiiileriei et grands prieurés de Saint- déparlenienls de l"Ain, de l'Aube, du Uuulis,

Jean de JérusaU'iu et dn Sainl-Anloitic , el, du Jura, de la Marne, de l.i M'urlli •, de la

entre autres, un précieux ruallu^crit CDiitc- iMosillo, de la Ilaulc-.M.irne, du Itliônc, do
nanl la règle (les leinpliers adoplée, en 1128, la lliulo-Saône, d(! SaAni'-ii Loire et do
par le eoucile de Troyes eu Champagne , i'Yeu'ie, remplissaient l8 tonneaux cl 18
suus la picsidcncc de Hugues de l'aiens, chef grandes caisses.

de l'ordre. D'autres événements itépoulllèrcnl le dé-
Les niunumenls religieux de la vUIo de I)i- \\ùl il'unc manière plus fàclieuse. Nombre tio

jon coinijrennenl Ions les titres el registres titres el papiers féodaux furent brijlés en
<|ui concernent l'èvèilié, la S,iinte-Clia|)elle 179 f el 179'i-

;
puis, en l'an il, 14- /uilliers d»

des ducs, les cliapitri S, collégiales, inunas- parchemins furent envoyés à Toulon, et à
tères, abbayes, eliapelles, (Uies, paroisses, peu près autant à l'arsenal d'Auxonne, pour
iiié|iarts, congrégations, collèges, conunan- la confection des gargoussis. Des feuilles de
deries, hri[iil;iux, léproseries, elc, (jui ont vélin furent encore réi lamées en l'an VI pour
existé à Dijon ; les bulles ou uécrologcs qui le môme usage. lin l'an IV, ou vendit GO,000
s'y ra|)porlenl. livres de papiers de toute nature ; en l'an V,
La partie relative au clergé séculier cou- lo,('.()l) de ceux particulière i eut (jui conccr-

cernc les évêclié:i d'Auiuii, de Langres et de naient les établissements religieux ; de 1810
(Ihàlons; les titres et comptes des labriciues à 181'!, 'i,000; enfin, en 1828, 8,' 00 environ,

du départemi'iil ; ceux des cures, rollégia- En outre, lors des deux invasions de 18l'i- et

les, chapelles, familiarités, confréries, les 181'), les troupes étrangères tlévaslèrenl les

capilulaires et les actes (|ui s'y rattachent. archives cl en cliaurfèrcnl leurs corps de
Deux collections impori.inlrs proïiennenl garde pendant plusieurs semaines.

des états génér.iux cl de l'intenilance. D'autres causes diverses, mais principale-

Dans lu premier." se troiivenl : privilèges ment le desoidre des archives qui n'avaient

des étals généraux ; lettres i>,itentes el cor- pas d'inventaires, en lireul disparaître les

rcspoiulance ministérielle ; minutes des déli- titres précieux dont le hasard seul a pu faire

bérations ; délibérations et comptes relatifs retrouver la trace. \'ers 18)0, on commença
aux bâtiments appartenant aux états gèaè- à songer à établir un ordre, lui 18-t.'{, le dè-

raux, aux ponts el chaussées, à la monnaie, parteoicnl lit acquisition d'une partie du
aux manufactures, pépinières, haras, ma- palais des états coutenant de ^asles locaux
rechaussée, milice, complabilité, octrois, qui ont permis d'afl'ecter aux dilTéreiites col-

tailles, taillons, oitices municipaux, imp<)ls lections des salles spéciales, et qui sufliront

sur les feux, emprunts, amortissement, étals à tous les .iccroissements uitérirurs des ar-
I)articuliers, canaux, guerres de la Ligue et chives modernes. Le dépouillement cl les

de la Fronde, camps, gabelles, etc. inventaires, dès ;'i présent terminés pour
Dans la seconde, on distingue les divisions qucdques parties, se conliniient avec aul.ant

suitantes : alïaires des conimunaulés , ma- de rapidité que luul imprimer à ces travaux
fine, arts et métiers, navigation, péages, immenses un personnel de trois employés, y
troupes, hô))ilaiix, forlificitions, im|)rimerie, compris le conservateur,
censure, médecine, manufactures loteries. Depuis deux ans, un grand noaibre de
agriculture, commerce, jugeinenls de rinlen- titres distraits précclemmenl des archi\es
danci-, etc. y ont été réintégrés. (Juebiues restitutions

A ces collections se rattache par son oh- gr.iluiles el volontaires oui été négociées,

jet un recueil vn dix volnmi'S in-folio di'S D'autre part, des achats nombreux, elTecîués

déclarations laites en UiOG par les b.ibitanls avec discernement et èronomie, ont l'ail rcn-

cl corps de communautés de la province de trer ou acquérir au dé|i(')t d'importantes col-

leurs biens communaux, dettes et charges
,

lec;ions particulières. L'une forme une masse
et les rôles et rep.irlliions des divers iiopo:s iinpoilaule de terriers, arpcnligis et plans,

perçus en 1791) dans la iirovince de liour- intéressant un grand luimbre de communes
;

gogne et dans les pays réunis. une autre renferme de précieux titres relatifs

Les plans, cailes géographi(]ues et topo- à des faits historiques divers. Le conseil gé-
graphi()ues, tant générales que spéciales, néral consacre à ces achats une allocation

ainsi (jue les |)lanclies en cuivre de ces car- annnclle.

tes, formenl une section particulière. H parait certain qui; diverses villes du dé-

Quelles que soient les richesses de ce iiarleinent, qui (mU été, à l'époiiue de la ré-

vaste dépôt, elles laissent encore à regrclter volution, chefs-lieux de district, et qui sont
des lacunes et des perles fâcheuses. aujourd'hui chefs-lieux darronilissenienl ou

L'énorme alflueiice di' titres envoyés de seulement de canton, Semiir, IJeaune, Clià-

loutes lis parties delà Bourgogne, à i'epoque tiilon. Nuits, .\uxonne, Saint-Jean de Loue,
de la révolution, avait cncombié les salles Monlbard, ont conservé tic- portions d'an-
basses cl les greniers mal abrites du palais cicnnes Jirchivcs (jui seraient <le nature à
des étals, l'endanl '»0 ans, les intempéries do être transférées au chef-lieu du dé()urte-

l'air el les liltrations des eaus y exercèrent ment,
leur action deslruclive. Les archives d' Bourgogne cul fourni .'.u
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Domaine des litres fort précieux pour lo

soutien de ses iiiléréts ; elles ont clé aussi

une source féeonile de documents hisloiiques,

notamment en ce qui concerne la Suisse al-

lemande et le Hainaul; beaucoup de recher-

ches pourront s'y faire encore avant que
cette source soit épuisée.

L'hospice général de Dijon, formé de la

réunion de onze anciens liôpilanï, pnraît

avoir des archives considérables. Elles cou-
liennent des titres qui remontent au xir
siècle, tels que bulles, rescrils, privilèges,

fondations, règles de religieux hospilaliers,

cartulaires de chartes et litres de propriélé,

et 50 volumes de délibérations, de 1572 à
1790. La commission administrative a décidé

en 1837 qu'il serait procédé à une réorga-
nisation complète de ces archives , travail

qui en effet a été cxécuié.

TONNB.

Quoiqu'un grand nombre de papiers aient

été brûlés révolutionnairement en 1793, que
des cartulaires et parchemins aient été tcans-
formés en gargousscs, il en resie une masse
consiilérable qui se rapporte à des élablis-

seraeiits religieux appartenant aux quatre
diocèses de Sens, Auxerre, Autuii et Lan-
grcs, dont le déparlement actuel de l'Yonue
ne comprend que des parties.

Les documents qui provienncnl du diocèse

de Sens concernent la chambre du clergé,

l'archcvéthé, le chapitre de Sainl-Etienne,
les abbayes de Sainl-I'ierre le Vif, Saint-
Remy, Sainte Colombe, Saint-Paul, Saint-
Jean et Saiiit-Anloine, de Vauluisant, de
Dilo, de Vieupou, de la Pommeraie, des char-
treux de Béon, des chapitres de Brienon et

de Bray, et d'autres établissements religieux

qui existaient dans les villes de Melun et de
Provins, département de Seine-et-Marne, et

de Montargis et Llampes, département du
Loiret.

Les archives du diocèse d'Auxcrrc concer-
nent l'évéché, la chambre ecclésiastique, les

chapitres deNoIre-Dame clde Saint Elienne,
les abbayes de Pontigny, de Saint-Germain,
Saint-Alarien , Saiul-Ï'ère . Saint-Julien ,

Sainl-Eusèbe, des Isles, de Rigny et de Cri-
senon ; l'évéché de Buthléem à Clamecy et

divers élablissenienls religieux, tant d'Au-
xerre que des villes de Cosne, Gicn, La Cha-
rité, Varzi et Doiizi, aujourd'hui comprises
dans le département de la Nièvre, et ([ui dé-
pendaient autrefois du diocèse d'Auxerre.

Le diocèse d'Auluna fourni des documents
relatifs aux chapitres do Vezolay, Avallon,
Châtel-Censoir et au prieuré de Saint-Ber-
nard de iMonlréal.

Pour le diocèse de Langrcs, les établisse-

ments dont il subsiste quelques archives
sont : les chapitres de Sainl-Piorrc et de
Saint-Marlin de (Chablis, les abbayes de
Saint-Michel de Tonnerre, de (Juincy, de
Moutiers Sainl-Jean , dv. Saint-Pierre de
Molème et du prieuré de Juilly.

On nniarque encore les archives des
coinmnndcries d'Auxerre, Pout-Auberl, Joi-

Rny, Saint-Marc et Cerisiers.

Rn résumé, les archives historiques de
l'Ycmne comprennent environ 1,500 liasses

et 1 ,500 registres, terriers, cartulaires, regis-

tres capitulaires, etc. Indépendamment des
documenls relatifs à radministration du
spirituel des évcchés ou de leurs domaines
temporels, elles intéressent 10 chapitres, 23
abbayes, 5 commanderies et 37 couvents,
prieurés et autres communautés religieuses
de second ordre. Beaucoup de chartes remon-
tant jusqu'au xr siècle cl même au x' ont
été conservées munies de leurs sceaux, avrc
des bulles de papes, des diplômes et privilè-

ges royaux, et nombre de pièces concernant
l'administration des propriétés féodales.

Les archives des juiidictions consulaires
de Sens et d'Auxerre ont été aussi réunies au
dépôt départemculal.
La partie administrative, dont le noyau

primitif se forma des papiers retirés en 179'J

des intendances de Paris, Dijon, Orléans el

Châlons-sur-Marne, auxquelles ressorlis-
saient les différentes portions de territoire

qui composent aujourd'hui le déparlrment,
comprend environ 2,000 liasses et 1,01)0 re-

gistres.

Jusqu'en 1833, ces archives furent laissées
ilans une confusion extrême, dont les incon-
vénients frappèrent vivement le préfit et le

conseil général de cette époque : 3,000 francs
furent dès lors volés cl depuis continués
annuellement pour les frais ordinaires do
personnel el d'enirelien. Des allocations

successives ont mis à même d'approprier,
dans les dépendances de la préfecture, un
bâtiment vaste et convenable. L'archiviste,

auquel dans l'origine un adjoint avait é'é

attaché, maintenant seul chargé des soins du
classement, avec un traitement de 2,300
francs, a disposé dans un ordre satisfaisant

les papiers administratifs, et mis dans un
premier ordre une partie des papiers histo-

riques.

Quelques dépôts d'archives communales
offrent du l'intérêt. A Auxerre, elles sont
très-curieuses el assez complèles. il s'y

trouve des chartes d'affranchissement des
habitants et d'organisation de la commune,
remontant à 1118, et les délibéralions du
corps municipal, depuis le milieu du xm'
siècle. Joigny, Sens et Tonnerre ont égale-
ment conservé leurs chartes d'affranchisse-

ment et de privilèges. L'hospice de Tonnerro
a des archives considérables, mais en dés-
ordre, qui remonlent au xiii° siècle.

SAÔNE-ET-LOIRE.

Le classement des archives départementa-
les est entrepris depuis trois ans; mais lo

peu d'étendue du local en a entravé les pro-
grès. Elles forment une masse considérable,

iiui se compose en grande partie des an-
ciennes archives ecclésiastiques.

Pour le clergé séculier, ce sont les nom-
breux litres des évêchés de Mâcon et de
Inhalons, des chapitres, cures et chapelles

situés dans la circonscription des anciens
diocèses d'Autun, Chàlons el Mâcon.

Pour le clergé régulier, ce sont les lilres
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(lis inoinstL-n s, entre Ifsquds on ilisliiigiii!

p.iiliculièreiiicnt l'abbaye île Cliiny , les

i'liai-lcs des Ibndalions ou des duii.ilioiis, les

bulles des papes, onliii les c;ir!ulaires ; eu

soiit/'iuore li'S areliives îles eonimaiuleries
(!(• Sainl-Jean de Jérusalem, celles des bôpi-

laux el léproseries.

Ces deux séries rcnfi'rtncnl des diplômes

des rois, dont i|ueliiiies-uiis renionleiit au
xr siècle, un grand notnbre de pièces origi-

nales des dues de Bourgogne, antérieures à

153.'i, el des curtulaire». On remarque dans
les papiers de l'évéclié de Mâcon des lettres

jiiilograplies en assez grand nombre et la

phi|)arl adressées aux evèques par les rois

Henri II. Henri III. IL nri l\ , Louis XIM,
Louis XIV, Louis W el par divers autres

peison nages liistoriciues

Quant aux anciennes archives civiles, elles

comprennent les délibérations el comptes ilcs

états du Maçonnais et des anciennes snbdé-
légations de Tournus, Loulians, Cbâlons,
Autun et Cliarolles. Ces documents remon-
lenljus(|u'à I.Tili, époijuc de la créalinn do
réclicviiiat à Màcon, el sont relatils princi-

palement aux impositions cl aux. travaux
publics de la province.

A ces archives scraltacliont desproloeo'.es

d'anciens gardes-notes, et un assez grand
nombre de terriers et de censiers, dont plu-

sieurs apparlicunenl au coiuuiuucuuicnl du
XV siècle.

L'administralion de ce département fil en-
lre[)rendre versl820 le classement des archi-

ves; mais ce travail fui bientôt abandonné,
l't, à la laveur du désordre qui s'introduisit,

lie lâcheuses soustractions de pièces lurent

commises.
Il ya deuT années à peine qu'un archiviste

a été institué; ou n'a pu faire encore que
peu de chose pour le bon ordre. Les docu-
nicnlsanciens,qui nesonl qu'imparfaiti'menl
connus, paraissent se composer des papiers

des anciennes subiiélégalions, d'une portion

des archives de l'inteiHlauce de Bourgogne,
en ce qui intéresse le département, et d'une
certaine (juantllé de pièces des anciens éta-
blissements religieux échappés aux destruc-
lions révolutionnaires, et dont une partie se

rapporte spécialemenl à l'aucie» clergé do
Bresse.

DOUBS

Les archives de ce départcmenl sonl im-
portantes et remarquables. Des collections

également curieuses pour le paléographe el

pour l'historien y ont été formées par la ré'i-

nion des actes aulhenti<\ues émanes des
pouvoirs qui se sont succédé dans la iloini-

nalion du comté de Bourgogne ou Franchc-
Coinlé, et en outre des nombreuses archives
des maisons religieuses de la province. Be.iu-
coup de documents intéressent non-seule-
inenl le departemcnl du Uoubs, mais encore
le Jura et la Haute-S lône.

On remarque en première ligne les archi-
ves des anciens états qui siégèrent A Dôlo
80US Ciiarles-Quinl et ses successeurs, de

Dictmnnaihe dis Diri."M vtiqi k.

l.'i.ll à IGGO, et dont l'exis'enre se termina à
l'epociue de la réunion de l:i Franeho-Comlo
à la France, par suite du traité de Nimègue,
en 1078. Dans celte collection se trouvent les

litres et papiers relatifs à chaque session, li-s

icles ou rerez des états, les règlements,
édits. (léclaraiions concernant le pays el le»

privilèges de la province dans ses rapports
avec le souverain ou le gouverneur des Pays-
Bas, enfin di'S papiers relatifs à la fondation
du collège de Bourgogne, l'aile à Paris en
Ll.')! par Jeanne de Bourgogne, reine du
France.
Une autre série importante est celle des

titres el papiers de la chaiiibie des comptes,
cour des aides, doitiaines et liiiajiees, élablin

à Dôie en l'iO't, el sii[)primée en 1771. Deux
cent trente registres ou c, irions compren-
nent les chartes, les édits, tout ci; qui se
rapporte aux fiefs, .aux domaines, aux ano-
blissements, et les arrêts de la cour.

130 liasses concerniMit la maison de Châlons
(princes d'Orange), dont les biens a\aiil été

conlis(|ués, furent vendus e:i IdSi. Ce sont
des ilénombreiiients de fiefs, des traités et ac-
tes de famille, des dccumeiils relatifs aux
droits que possédaient les primes d'Or.ingo
sur plusieurs villes du co.uié, à Salins,
Or.iiige, en Brctagm-, en Poitou, en Cham-
pigne, en Dauphiné, eu Flandre, en Savoie
el en Suisse.

Les registres el papiers du parleincnl do
D6le, qui fui transféré à Besançon, rorment
différentes séries dont les plus anciennes
remontent jusque dans le xV siècle, et la

plupart se terminent dans le xviir'. Iiulèpen-

damment des délibérations de la cour, des
minutes el publications de divers actes, il

se trouve beaucoup de pièces coiicernanl la

police cl le gouvernement du pays, les r li-

lions du parlement avec les rois do France
;

celles entre le comté de Bourgogne el les

ligues suisses, les .illiances ou les lignes en-
tre les maisons d'.\utrirhe et de Bourgogne
et les Suisses, la diéle de Badeii, le traité do
Zurich et diverses alïiires de la Ligue. Ou
dislingue encore des lettres patentes et actes
diversémanésdesarcliiducs et des empereurs,
depuis loOO jus ,u'à lo'J'J. D'.iulres registres

el dossiers, (jui pro\iennenl tant de la cham-
bre des comptes que du parlement, rappor-
tent les délimitations fixées à différentes

époques entre la Fr.uiche-Cooité et la Suisse,

entre le duché de Bourgogne et la Lorrain;;
el la Franehe-Comlé, entre la Franche-
Comté, les Etats de Berne el les principautés
de Neufchâlcl-Valengin.

Les archives de l'université de Dôle, érigée
dans cette ville en Wii, tran>féréc à Besan-
çon en U)91 , c<intieiinenl ses sl.ituts , les

diplômes, mémoires et lettres patentes con-
cernanl ses privilèges cl les divers règle-
ments relatifs aux droits et prérogatives do
celle corporation.

Les archives de l'ancienne intendance de
Besançon oui dû céder, en 17;i0, aux dépar-
tements du Jura et de la H lute-Saône, les

papiers qui concernaient ces départements
en particulier; mais elles ont Cinser\o
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lie.TUcnup (le (liicnmonîs, ot notamment cpiiK droits fénd.iux clcinls, anx biens scigneu-

relalifs aux ponts et ciiaussécs, de 1730 à riaiix ens;ap;cs, etc. Les tilres, plans, pièces

1790, les déclarations failcs par les coniniii- concernant les communes cl leurs biens, les

nés en 1"55 sur l'étendue de leur territoire, cours d'eau cl l'aduiinislralion générale du

la nature de leurs propric'.és en terres, liois pays, ont dû é'.rc remis aux départements,

communaux et parcours, avec la reconnais- savoir : à cilui du Doubs, 138.000 pièces; à

sancc des buis communaux et de ceux ap- celui de la Haute-Saône, 32,000, cl à celui

parlenanl à l'Etat. On dislingue encore 350 du Huit r.liiii, 2 ,000 : chacun des départe-

volumes d'arpenlemenls qui eurent lieu mcnls a pris possession de la pari qui lui

dans le courant des xvu' el xviir siècles, 110 avait élô allrihuée. A celle occasion, le local

terriers des xvr, xvu' el xviir, el 2i0 plans spicieux dans lequel sont déposées les ar-

d'édilices, foréls et propriétés diverses. < liives déparlcincnlales du Duubs a reçu des

Les arcbivcs des anciens clablisscmenls améliorations : on s'occupe avec activité d'o-

religieux n'ont pu traverser la révolution pérer un dassenienl inélliodiciue.

sans éprouver des pertes el des dommages
graves, li s'y trouve des pièces relatives à

l'évéché de Bâle : les principales séries con- l,a nécessilé de meltrc en ordre les arclii-

cernent l'archevêché de Besançon et le cha- ves déparlemcntalcs a fixé dès 1822 l'allen-

pitre inétropolilain el environ trente-cinq lion de i'adniinistralion ; mais on n'a appli-

corporations, enli'e Icsqiiclles on di-iingiie que ni les moy<Mis ni l'aclii ilé nécessaires 'i

l'abbaye de Saiiil-\ inceni, c lies desBéné- ce travail, qui n'a été repris qu'à de rares

diclins de Monibéliard el de Monlier. celles intervalles dans la partie adniinistralivc.

de la Grâcr-de-Diru, de Sainle-Maiie de Pon- L'insuffisance du local est devenue un nou-
tarlicr, de Mont-Benoit, etc. vel obstacle que le conseil général a songé

Le lerriloire du département du Doubs a à lever en faisanl disposer un bâtiment tout

conservé jusqu'à ces derniers temps un au- exprès; mais il ne pourra statuer snrl'adop-

trc dé; 61 Uès-im|iorl3nl, celui des archives lion d'un projet que dans sa session pro-

de la principauté de Montbélifird dans le châ- chaîne. On n'a exploré que d'une manière
leau de celle ville. Ces archives contenaient imparfaite les documents historiques; cepent

lous les tilres et documents relatifs aux do- dant la quantité en est grande : ils provien-

niaines corporels et incorporels que le prince nent des anciennes maisons religieuses,

possédait dans le comté de .^lonlbéliard parmi lesquelles on cite les abbayes da

conimc souverain , el dans Us provinces de Baume, Acey, Vaucluse, Gigny, Saint-Claude,

Franche-Comté el d'Alsace comme posses- les chapitres de Saint-Analoile el de Sainl-

seur d'un assez grand nombie île fiefs con- Maurice de Salins. Les archives de Sainl-

siiiérables. Elles renfermaient en outre lous Cl.iudc paraissent être fort riches en monu-
les documents relatifs à l'administration ci- ments paléographiqnes cl renferment une
vile et ccclésiasti(iuc des contrées qui furent grande p.irlie de l'histoire de la Franche-
sous la dépendance du prince. L'époque de Comié.de la Bresse el de la Siiisse Romano
l'établissement de ces archives datait de l'o- au moyen âge. 11 paraît y exister des chartes

rigine du comté de Moniliéliai il , c'csl-à-dir.; do mu' siècfeel du ix'.

dux* sicclejell sfurcnl remises au gouverne- Une autre colledion comprend les papiers

ment français avec la i)rincipanle, lorsque la relatifs au département extraits, en I7!)0, des

réunion en fut faite à la France par le traité aichives de rinlendanccdeBesançon, cl ceux
du 28 ihennidoran iv avec le roi du 'NVurlem- en particulier des subdélégalion's bailliagè-

berg. Un dépouillement et un inventaire de res. H se trouve également des tilres et ter-

ces archives fnrcnl entrepris en 182G, d'à- riers de maisons nobles,

près la demande de l'aduiinislralion des do-

maines, à l'elTel d'y rechercher les aliénations haute-saone.

iailcs par les princes de cette maison. La On avait cnlrepris, vers 18IS, do mellrc

dépense de fi,000 francs à laquelle ce travail en ordre les archives de la préléclure; mais

donna lieu fut impulée, moitié par le minis- ce Irav/ii! n'avail pas eu de résultai, el jus-

Ire des fiiiancis sur les fonds du lré>or, el qu'en 1830 ! s papiers avaient été entassés

l'autre moitié mise à la c!i irgc des déparle- pèle-méle, pailie dans les greniers, partie

ment du Doubs, du llauMUiinet de la Haute- dans une salle basse el humide. Le besoin

Saône, qui comprennent chacun des portions d'un classement s'étant fait vivement sentir

de l'ancien lerriloire di- la principauté. Il a dans ce déparlement, où les communes sont

été conslalé que ce dépôt renfeiin ail prè> de tonles pro|iriétaires el où il existe un grand

300,000 i)ièces olïrant (juebiue inléiét. Un nombre (l'usines anciennes, détermina le

peu plus du tiers, coiicernanl l'Iiisloire «e- conseil général, en 1832, à voler, sur la pro-

iiérale de celte principauté, a été Iransleié position du préfet, un agrandis emcnt do

aux archnes générales du royaume, afin de- locl. Le dépouillement futentrrp is en 18iV;

vilerqiK! la collection en lui démembrée et puis, en 18;Ui, un arclii\ i>te titulaire l'ul ins -

comme inléressanl d'.iilleurs les droits de titiié. Le dépôt se Iroinc mainlenaiU dans

l'Etat. Dans ce nombre ont été compris les un état satisfaisant de conservation,

volumes manuscrits des anciennes décisions lùiviron 130 liasses el ijuelqnes registres

et règlements des conseils de régence, hs proviennent de l'intenilance de Fianche-

litres relalifs à la souveraineté, à la délimi- C')mté et des anci<iines sululélégalions, de-

lalion du territoire, anx acensements, aux puis KiSIi. Il se trouve aus>i des terriers el

I
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dos (iôcl.HMlioiis lie propriélc fiiilcs on 17i!); du domaino, à laqncll-j élriil alliil.uée la ju-
rnfiii près (le COO liasses coiuxTiioiil d'an- rid:cli..ii sur loiilcs les alTains du domaino
nciincs corporations reli^'iciises , au iioiiihrc du Rourl.oiuKiis : ic soiil les titres de pro-
dcsiiiiollcs (.Ildi^till,Mlo les aldiayosdcBiilc- priclù, papicrs-lerricrs, lièvos concessions
vaux cl (le I.uxciiil, le ilia|iiln' de Vesoul do fonds, domaines utiles et d. réels des ch;!-
ol rclal)lissernenl lornic par les jésuites dans lelienies de Moulins, lies-ay, H llc-Perclie,
la niùine ville. liasscs-.Marrlies , Veriieuil, limrhou-l'Ar-
Une qiiantilc assez considéralile de docu- clianiliault, Aiiiay-leClialeau , la Hniyùre-

inents a été remise dans le courant de l>"iO Lebaupiu, Itiousse, Souvij;ny. Cerillj
, Monl-

<i ce déparlenient, par suite du jiarlaj^e qui lnj.'Oii, Hérisson. Clianlelle. Ussel, l.aeliaiis-

n clé fait entre U'> dé|)arlenieiit$ iiiléres>és sière, Cli.irronx, Cliaverorhe, Ililly, domaine
des anciennes archives de la l'rincipauté de *'*' '>' '^'""c cl parc de Clicva{;ncs-le-Roi, In

Monlbéliard, donl le déjiôl esl resté jus- '""' depuis le xiv siècle; les rcf,'islres des
«|u'à ces derniers temps au cliàlcau de liantes juslices seigneuriales rcssorlissanics
celle ville, comprise dans le ressort du dé- ''^'^ cliâiellenics royales s'y trouvent depuis
pirlenicnl du Doiilis. Des litres, registres et '<^ \yi'. Les arclii\cs leiiferment encore des
actes admiiiislratils ou judiciaires, au nom- terriers de paroisses ayant l'ait p.irlie de la

bre de .'!2,()' pièies, iiiléressaiil les coniam- généralité «le Mou'ins, d aujoiiid'liui corn-
ues du (ié(i.irtemenl de la Il.i(ile-Sa6ae , ((ui P''ises dans des départements limilmplies do
l'aisaienl .lulrel'ois [lartie du ressort de la l'Allier; des papiers de famille; des iiivcn-

piineipauté, on! été ainsi réunis aux arclii- t""i''t'S de pièces qui n'exisiciil plus ou (|Lii

tes départeriienlales. <>'il élé remises aux intéresses; des doeu-

^ .

incnis relatifs aux coinmunaniés et aux coii-
'*"-^"^* vents fondés par les rois de France cl lesan-

Lc dépôt des archives fut pendant long- ciens dues ilu Hoiirhonnais, depuis lexv siù-

temps à rcvé(-|ié : en 1829, on les tr.insfera cle, tant dans la \ille de .Moulins (]ue dans les

à la prélecliire; niais le local ayant clé re- '''"'res domaines du duché; enliu des plans
connu trop étroit, on lit vendre une très- tl'vers, au nombre de plus de 700.

grande (inanlité de papiers de tous genres, Parmi divers inannsirits on remarque l'o-

sarrs aueiir» examen ni distinction de nature riginal de la couliinie du IJourbonnais, rédi-

ni d'origine, et entre antres la plupart du P^'e en l.'iiiO par deux coaimissaircs royaux;
«eux provenant des anc.eiines commiiiiaulés '' y a encore des documents relalits à l.i

religieuses. O'X'iqiH' li's lacunes soient nom- '*''"" des asseinlilées ()roviiiciales en 1780,
tireuses cl considérables, il se trouve encore ^^ ' "" »'cnt d'en (lecou\iir de précieux (jim

beaucoup de pièces antérieures à 1789 : ce oinernenl les élablissenienls de \'ichy, de
sont les registres et archives de la cour des '^".' " •' '-. «'t qucli|ues autr-es relatifs à la

comptes du duché de Nivernais, instituée navigation de la Loire.

dans le XV siècle;des papiers de l'intendance '"'' suiUï du travail de dépnnillemcnl
de Moulins, concernant les impositions ; les amènera sans doute d'autres découvertes,

pièces de rancien évéché, de l'ancien chapi-
irc et de l'ancien collège de Nevcrs; enfin .

cbeose.

d'anciennes minutes de notaires. - <q,- -, , , . ,

Le conseilgéneral a l'ait, eu 1838, disposer ^
'T ^V' r

" "
v"

'""'^ féneus. ment à

un local spacieux; mais r^n premier tnivaiî
"•'""' 7!"^ 'l'I'"^""»;"* l'O'"' '"«.'onscrvation

..••. „., a.'.i,,-„.,;ii ,. ., . „ •„ Il "'î'* archives de ce département, mais e esna pu ilctirouilter encore (in en parie a ,.1 • . • ,1 „ 1
•

1 1 -r
,. ,.,r, : 1 1 11 • -, 1 • A ont éprouve di s depacemen s successifs niircontusion d.lus lacuu' le se trouvait e denôt „ 1 11 1,. ,, '

tout entier
'v- ""-ijui

y ont cause un désordre auquel ruisullisanco
et la mauvaise dispiisiiion du local rendent

^^^'^^-
difficile de remédier ; d'ailleurs il n'a été fait

La situation des archives de ce déparle- T''"'* •'"."," conservateur qu'. n is'.O. On
ment a été déplorable ju-qu'en 18^ ; c'est

'p""''« s il y a des documents précieux ; on

alors senlemenl qu'elle alise la sollicitude «'"' seulement que des litres des anciens éta-

dcradministraliondépariementale,quiapris ''''^«^'""-'"l-^ religieux s y tr-ouvcnt en assez

des mesures bien entendues pour y remédier S"""'"' "«'"'""c
,
avec 78 volumes de terriers.

Un emplové spécial à élé |)réposé à la partie
^^•"''"""''s. arpentcmcnis, lièvrs cl divers

administrative, et un élève de l'école des "ucnments qui proviennent tant des ancicn-

charti s a élé appelé pour l'exploration et le
"" seigneuries que de l'administration pro-

classement de la partie historique. vuiciale du Bourbonnais.

li s'en faut que les documents aniérienrs
à 1789 soient au complet : les pajiiers de l'in-

haute viiînne

tendance ont éle en effet brûlés dans la ré- Les archives de l'intendance de Limoses
volulioii avecbeaucoup de titres seigeuriaux, étaient importantes , mais en 1790 elles Hr-
et depuis lor-s un grand nombre d'autres ont rent réparties sans ordre, ou plutôt dil i-
péri par défaut de soins. Cependant ou a pidées entre les départements de la Haule-
coiiservé une masse considérable de docu- \ ienne , do la Corrèzc , d.- la Creuse, de la
ments qui concernent l'ancien duché de Cliircnte cl de la Charente-Inférieure . de la
bourbonnais, cédé, en lli.'ii, par le roi au D irdognc et de la \ ienne, auxquelss étendaii
prince de Condé, en échange du duché-pairie II I izarre rirconserip'.ion de la généralité.
d'Albrct, et qui proviennent de la chambre Le dépôt s'est grossi, a divcr-ses époques, des
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flicliivcs dos nnoieusétablissetnentsroligicux

cl <!e la noblesse ; mais il fui cnlièromont

liégligé, puis dcvasié en partie à l'époque de

la révolulioi». Plus l.ird (|ualre incendies y
causèroiil de nouveaux dommages, en par-

ticulier d ms la collection des procès-verbaux

de vcuic des domaines nationaux, qui lurent

presque tous délruits. Enfin , depuis quinze

ans, un local humide achève d'en détériorer

«ne grande partie. La situation tout entière

de ces archives esl déplorable ; néanmoins

les papiers de l'ancienne intendance, malgré

l'étendue de leurs lacunes, ne sont pas entiè-

rement dénués d'intérêt. D'autre pari , la

(juanlilé des parchemins , chartes et litres

provenant des établissements religieux , en

particulier des couvents de Saint-Martial,

Solignac, Grand-Mont, etc., est considérable.

On ignore ce que contient celle niasse, qui

n'a jamais été examinée, quoique à diverses

époques on en ait projeté le classement ;

mais le défaut d'un local convenable est un
«bsiaclc qu'il aétéimpossible jusqu'à présent

de sunnonlcr.

Les archives municipales de Limoges ont

conservé des documents anciens, au nombre
(lesquels se trouve un registre des statuts en
langue romane, un autre des arrêtés muni-
cipaux <;ommençanl en 12'i^9 et finissant au
xV siècle, et divers registres du xvi%

CORRÈZE.

Quoique les archives départementales se

cotnposcnt à peu près uniquement despapiers

(le l'administraliun préfectorale, on a com-
niencé depuis tjuclques années seulement à

les meltrecn ordre. Il paraît s'y trouver des

documents provenant de l'anciemie inten-

dance de Limoges, tels que rôles et arpen-
lemenls; quelques-uns aussi concernent des

tondalions ei ciésiasliqucs : les plus anciens

rem jnlent au xvr siècle.

CHARENTE.

On s'est ocfupé, depuis 1833, d'opérer la

mise en ordre des archives départementales
;

mais ce travail . faute d'aliotations snlTijan-

li"s , esl encore imparfait. Le local d'ailleurs

n'est pas enlièrenient convenable.

Les documents historiques composent en-

viron 5j0 articles qui se rapportent aux
.•ibhayes de Saint-Amant de Boixe, Lanvillc,

Rvaulieu , IJaignes, Bouinel , Cellefrouin,

i.eslcrps , Grolaud , Sainl-Ausone , la Cou-
ronne , Sainl-Cybard , au séminaire et au
collège d'Angonléine , cl à quatre couvents
ilocciteville;enrinà unassczgrand nombrede
curci, prieurés et chapelles. D'autres papiers

«oncernent les domaines temporels de l'évê-

ché et (lu (bapitre d'Angonléine el les biens

d'émigrés, (^es collections, qui se composent
(le Charles depuis le xi siècle, lettres paten-

tes , cartnlaires , etc. , renferment aussi des

inaniiscrits dignes d'inlérél el des lettres do

divers personnages historiques.

On trouve cucor(" des litres des maisons
de S lint-Aulaire , Saint-Simon , Talleyrand,
Cbalais, Montauïier, etc.

9U

La partie des archives de l'intendance de
Limoges attribuée au département de la

Charente comprend 30 liasses de divers

arpentemcnts antérieurs à l"4!î et 143 re-
gistres qui forment une partie des travaux
d'un arpentement général opéré de 17'i-0 à
1750, enfin des plans de diverses paroisses.

Les archives de la mairie d'Angoulême
renferment une suite de privilèges accordés
à la ville par Charles V, Louis XI, François
I'', etc. ; 80 liasses et plus de 200 registres

contiennent un grand nombre de pièces

diverses relatives à l'administration muni-
cipale , les délibérations , les jugements do
police et des documents concernant l'histoire

de la ville.

CHARENTE-INFÉRIEURE.

Quelques parties des archives de ce dépar-
tement ont reçu un classement ancien, qui
a été abandonné et qu'il faudra refaire. Il y
règne une confusion à peu près complète, et

les moyens mis à la disposition du préfet no
sulfi^ent pas pour y remédier. Les documents
anciens paraissent être composés principa-
lement (les archives de l'intendance de la

Rochelle et de l'ancienne monnaie. Quelques
papiers se rapportent aux anciens religion-

naires fugitifs et aux corporations reli-

gieuses.

PUY-DE-DÔME.

Les archives anciennes se composent do
près de 1,800 articles. Les papiers des com-
munautés religieuses, qui en forment plus do

la moitié, sont ceux de l'cvéché et du chapitre

cathédral de Clermont , de 14 abbayes, 11

chapitres , k commanderies el 48 couvents,
prieurés, Hôtels-Dieu. Quelques titres origi-

n;iux remontent au xr siècle. Les papiers

de la généralité de lliom ,qui forment l'autre

partie du dépôt , embrassent l'intervalle de

16o-2à i789. Le conseil général, apprécii'.nj

l'iniportanee d'un bon classement des archi-

ves , a déridé , dans sa session de 1837 , que
des mesures seraient prises pour exécuter ce

Ira va il dans un petit nombre d'années. On s'en

occupe avec activité ; plusieurs parties sont

dès à présent dans un ordre satisfaisant.

Il paraît que les archives municipales de
Clermont , dont la simple conservation n'est

qu'imparfaitement assurée, possèdent des

documents dignes d'intéré!, qui sont les actes

des états de l'Auvergne, dont Clermont était

le siège comme ville principale et capitale do

cette province. Les registres du corps muni-
cipal s'y trouvent également depuis 1410.

CANTAL.

V^crs 1820 un classement satisfaisant avait

clé opéré dans les archives de ce départe-
ment. Aujourd'hui néanmoins le travail du dé-

pouillement reste à faire h peu près en tota-

lilé : on a seulement une nouienclalure som-
maire de la partie moderne. Les documents
historiques forment le plus petit nombre

;

cependant la révolution ne les a pas détruits,

mais plutôt dispersés sur presque tous les

poinis du déparlement . où il ne serait peut-

être pas impossible de les recueillir. On
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Inuive on paiticulicr aux archives do l.i fusion esl complèîc au niiliru des documoiils
BiJus-picIVc.Uirc do Murât onviion soixaiilo l.iul ancioiis (|ii(! modernes, lin 183U on en-
lerriers et (le notulireux dossiers conccrnaiil Irepril un preinier travail di; mise en ordre
des propriétés féodales ; à la sous-prélVclure dans les papiers de i'admiiiislralion préfecto-
dc Mauriac, divers titres qui reinonti'ut jus- raie ; mais ce travail, al),iniloiiné au liout de
(lu'au xii* siècle. Le dépôt départemental a deux ans, n'a pas été re[)iis, principalement
été d'ailleurs amoindri jus(]u'à ces dernières à cause de l'insunisancc des fonds. Li's locaux
années par de fâcheuses dilapidait ions. Néan- sont en deux parties séparées par une dislanrc
moins il [lossèJe des titres dont (iucii|ues- as^ez grande ; cet état de choses a offert ins-
Uiis remontent au xiir siècle , concernant ou'à présent un inconvénient grave. On
onze monastères ou couvents, six chapitres, dispose maintenant un local unique, et l'on
entre autres celui deSainl-Flour.etquelqnes se préparc à un classement complot. Il y a
cures , chapellenies , etc. 0\\ remarque au des titres en assez grande quantité , depuis
nombre des pièces curieuses celles qui se le xii" siècle et le xiii* , des brefs des papes,
ra|)porlent à dos conicsiations enlie 1rs cou- des papiers relatifs aux affaires des commu-
suls et jurais do la ville d'Aurillac,et les évé- nautés religieuses et dos seigneuries, etdiver-
ques l't alitiés. Des ))apiers (jui proviennent ses pièces qui provionnenl de l'adminislra-
dcs états provinciaux, des intendances cl lion provinciale de la haute Guyenne , en ce
des subdélégalioMS , sont relatifs aux actes qui concerne le pijs de Uoucrgue.
des anciens corps administralils, parliculiè-

roincnt aux impositions. loire

RuiixE. On s'est occupé, depuis trois ans, de former

Les archives de ce déparlemont. soumises "" '":'"
f
"""»'''re et matériel

,
mais il n'y a

à plusieurs déplacements, ont été presque de l'"f,
(je classement régulier. Les archives

tout temps abandonnées dans un désordre ''J"'';'.''''-''''';.

a ' -89 comprennent un pou plus

extrême qui a causé la perte de beaucoup ""^ ^:^'' •'"'ifles ,
dont plus des trois quarts

de litres; cependant le conseil général avait P'""^"'""""' d'"s comm.inaules religieuses,

voté, vers 1820. la création d'un archiviste. ,'*' sei!;neurios et des familles d'émigrés :

En 1835, radminislralion a fait choix don ^'^ts '''"•<""|','i>s, entre autres, sont relatifs

élève de l'école des chartes, auquel un Irai-
'"!" """'? ''" .^'"'"'^^

'l'
^ ' ancienne cliambre

lemcnt de 3,000 francs a été accordé par le
'''"".''|"' « ;

'f
surplus se rapporte aux ad-

cmseil général, et un classement a été corn-
î"""s'rationsdul'orez,auxassembleeselaux

mencé. impôts de cette province.

La partie ancienne comprend les archives daute-loire.
des romlcs de Lyon, c'est-à-dire des arche- ^ , .

véques et du chapitre, concernant li'iir ,

"" a entrepris
, à diverses époques, de

juridiction civile et ecclésiaslique, les Iran-
«"lasser les archives de ce déparlemont ; et

saclions avec les seigneurs des provinces '."'"'"'e
,
en IdlS

, un ordre convenable avait

voisines cl avec les bourgeois de Lyon, cl les
'••'".''""'^•- ^^ ' on avait ré.ligodes inventaires:

litres de beaucoup de droits divers, tant
"'•"« comme on négligea de choisir un con-

spiriluels que temporels. Les délibérations
survaleur, des recherches qu'on fil dans le

du chapitre, depuis 13(;0 jusqu'à 1789, com- "''P^' '« bouleverseront
; puis, la préfecture

posent une collection do 20lj volumes ; cette
'''^'"'' «--prouve iin déplacement, on ne prit

partie est d'un grand inlcrèl pour l'histoire •^''^,''' ""'" " -'ffeclor un local aux archives,

de la ville de Lyon cl des lieux environ-
«'

«^' Ç* '"T'^l'l placées confusément dans des

nants. combles ou les papiers sont exposés à se dé-

Le grand prieuré d'Auvergne de l'ordre de
^ci^'orcr. Une grande partie des pièces an-

Malle a laissé un autre corps d'archives qui
Ç"'""cs a ote déposée dans nn local qui

comprend environ 1,^00 volumes de titres et '''^'T!"'.
'''^ ''* cathédrale. Ou n'a institué un

documents divers , au nombre desquels se ar'^'"^'-'J,c. «U'c depuis un an à peine : il

trouvent quelques chartes de franchises, d'S ".!* .^"
'"""'-" encore qu'une faible partie du

Iransactions et registres de cens, dont quel- ''"a^J'"';

ques-unscn langue provençale et en dialecte ,
«^'"'"'T'c 'a partie historique ail éprouvé

lyonnais ; en outre , -2,000 'cartes
,
plans ou ,

' dévastations
,
on évalue a plus de 3,000

Ir.icés de terriers du Lyonnais, Forez cl Je nombre dos articles dont elle se compose.

Beaujolais. ''"'" renlerme les prorè>-verbaiix des étals

r 1 • ,- • .• du \olav, de IV'.l't à 178.), avec des naniers

.nvi?M. r 'îl't' . •^^'-•'^^''''V'1"? '
coneernenl relatifs aux anciennes administralioifs ."^

e s

T.l\Z n H^ ^ "" -^ '/"!",";'*
; •! '"' ce q-ie les comptes des impositions et les pièces

b o 1' Vu iv !l"fo; I

''«^''•""^'!";"c"l la)- concornantlos ponts etchaussèes : collection,

ÏV siiiV ;?v\ M^^^ i'
? -^

«•''e",'l«''l. «lu ri- hos en documents sur l'ancienne lopogra-

Jusitldcfeaint A.zicr inventaires de l'évéché du l'uy : les litres

AVEYuoN. relatifs uses droits temporels reiuonlenl au
, 1 c , , , ,,

X.' siècle; ceux du collège du l'iiv, puis ceux
Le conseil génç>ral de ce département vola, do la célèbre abbaye de la Chaise-Dieu : il en

sous 1 empire, plusieurs allocations pour la reste un grand nombre de chartes, dont une
mise en ordre des archives ; cependani, de Louis le Débonnaire, quelques-unes du
depuis un certain nombre d années, la con- xr siècle, le plus grand no.nbredu xir; enliii
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les archives des ciiapilres de Saiiil-Mayol et

de Sa inl-Vozy, celles lies cliarlreuses de Biives

et de Banncloy (pour celle dernière, le dé-
partementderArdècheen possèdeune partie),

celles des abbayrs du Monaslior, de Saint-

Paulieu, deVori'y,deCraponne,dc Pradelles,

Yssiiigcaux, Brioude, etc., enfin les papiers

de divers prieurés ou couvents.

Les archives départementales renferment
des documents qui paraissent en assez grand
nombre intéresser les anciennes villes du
Velay : ce sont les concessions de leurs

anciens privilèges , ou les Irailés faits à ce

sujet entre ces villes et leurs seigneurs.

LOT.

Ces archives ont un ordre sommaire, mais
pas d'inventaires ni de répertoires. Les seuls

documents anciens qui s'y trouvent , com-
posant environ 200arlic!cs, sont des registres

et papicrscn assezgrande quanlitéprovenant
de l'administration provinciale, et relatifs

aux ponts et chaussées, aux anciennes im-
positions et aux divers services publics.

11 existeàlamairiede Cahors une centaine

de chartes, dont quelques-unes appartiennent

au XIII' siècle et la plupart au xiv". Un re-

gistre contient les chartes et statuts de la ville

au xiv siècle , un autre les chartes el ordon-

nances de 134C à 1581.

ISÈRE.

Les archives de ce département , qui sont

en grande partie celles de l'ancienne pro-

vince du Dauphiné, et qui proviennent de

l'intendance, de la chanibre des comptes et

du bureau des finances , renferment uno
grande quantité de litres qui intéressent les

droits de l'Etat cl les habitants dos départe-

ments de la Drôme el des Hautes-Alpes.

Une fausse interprétation des lois sur la

féodalité a fait détruire, pendant l'époque de

la révolution , une masse considérable de

papiers de la chambre des comptes et du bu-

reau des finances. Ce qu'on a sauvé des di-

verses collections concerne les concessions,

aliénations, inféodalions el albergcmenls des

domaines de l'Etal
,
passés par les dauphins

el ensuite par l'ancien gouvernement , de-

puis 1227; des reconnaissances et délimila-

lions des propriétés domaniales et patrimo-

niales, dos procédures Cdncernnnl la révision

des feux de la province «n 1700, el la réfor-

mation dos eaux et forêts de 1700 à 17;!0 ;

les jugcmonls ren<lus par le bureau des fi-

nances depuis 1G92 ; enfin les ados nom-
breux, relatifs à l'ancienne administration,

aux cours d'eau, à la navigation, aux villes,

communautés , cnrpor/ilions el élablisse-

mcnls divers , à l'industrie el aux manufac-
tures, aux anciens impôts, etc.

Il existe aussi îles co'.lecliims qui pro-

viennonl dos conmiunautés ecclébiasliques.

dkOmb.

On a fait par inlervalbs, dans ces ar-

chives , des tentatives de classement ; mais

des déplaccmcnls réitérés, faute de locaux,

onl occasionné des lacunes lâcheuses , en

t)4b

même temps qu'un désordre auquel on n'a

commencé à porter remède qu'on 18'ik. Le
conseil général a fait disposer un local con-
venable : un travail commencé avec soin a
mis dans un premier ordre les archives mo-
dernes, et le dépouillement des archives an-
ciennes a élé entamé.

Ces dernières archives se composent d'un
grand nombre de chartes, bulles, terriers,

lièves, procédures, comptes, elc. Les éla-

blisseraenls religieux qui ont concouru pour
la plus grande partie à les former sont : l'é-

véché de Valence et l'archevêché de Vienne,
les abbayes de Léoncel, de Soyon, de Saint-
Bernard , de Saint-Just, de Saintlluf, de
Vernaison , les chapitres de Sainlc-Apolli-
nairc de Valence, de Saint-Pierre du Bourg-
lès-Valence , de Saint-Sauveur de Crcst, la

chartreuse de Bouvante, vingt couvents, sept
commanderies, vingt-neuf prieurés et nombre
d'autres fondations ecclésiastiques. Il se

trouve cent volumes d'anciens protocoles de
notaires de Valence et de Romans des xvi=
et xvii" siècles

,
quelques papiers de l'an-

cienne intendance, relatifs aux contributions
el aux ponts et chaussées , enfin des docu-
ments qui se rapportent à l'ancienne uni-
versité de 'N'alonce ; mais le dépôt départe-
mental ne possède pas l'intégralité de ces

dernières archives , dont la mairie et le tri~

bunal de Valence ont conservéjusqu'à pré-
sent la plus grande partie.

HAUTES -ALPES.

L'administration préfectorale fit faire
,

vers 1820 , un classement partiel des ar-

chives, et même un invonlaire sommaire fut

rédigé; mais ce travail n'ayant pas été con-
tinué, l'agglomération des dossiers extraits

des bureaux a rendu le désordre complet,
de manière que tout reste à faire. On n'a

pas réussi à disposer un local suflisammcnl
sûr, el c'est seulement à la fin de IS'i-O qu'un
archiviste a élé installé définitivement.

On ne connaît encore qu'à peine par
masses les documents antérieurs à HbO. Ou
sait néanmoins que colle partie coiilient le;

archives de révcclic do Gap, depuis le xii'

siècle jusqu'au xviif , dans lesquelles se

trouvent en très-grand nombre dos chartes

et autres titres originaux , et des renseigne-

ments sur les guerres de religion el sur l'his-

loiro municipale et ecclésiastique de Gap ;

celles de l'ancien évêcbé d'Embrun , moins
considérables ; dos papiers en grande (juan-

tilé, provenant des anciens couvents, cl en
liarliculior ceux de la chartreuse de Durbon,

qui s'étendent depuis le xii*" siècle jusqu'à la

révolution, cl dans lesquels des titres impor-

tants pnur les intérêts de l'Etal ont clé plu-

sieurs lois recherchés ; enfin (luelquos docu-

ments provenant de l'intendance de Grenolde,

attribués au département à l'époque de la

révolution.
BOUCHES nu- luu") .NE.

Le conseil général de ce dcparlemenl ,

ayant depuis longicmps apiirécié l'impor-

lânte et la richesse du dépôt des archives, i\
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pris soin do le s faire placer dans un local pii>viiii-iau\ foniuMU une série qui s'élcnd de
conveiiahle. L'iiisliliilioii d'un arcliivislc ti- l'HI à 1791.

lulaire rcmonle à 1818. Parjiii les coîlcilions qui se rapporlcnt à
Plusieurs corps d'archives considérables di.'> elablisscnienis rcli|;;ii'ux

, plusieurs onl
coinposeni la |)arlie ancienne. une grande importance, à cause de l'an-

I.es papiers de la cour dos comptes, aides cii nnelé et de la splindeiir de qucl<|ues-uu'i

Cl finances d'Aix , pour la p.irlie hislori(iue, de ces élablissenicnts. Huit ccnls articles en-
nobiliaire et Ihiancière seulenient ( lei do- virou sont relatifs à l'archevèclié et au clii-

cumcnls judiciaiies. c'csl-ù-dire li'S arréls vl pitre métropolitain d'Arles : les titres oii;,'i-

jiigi'nu'uts, ayant été déposés an trrclTe de 11 uaux remontent au xii" siècle , et dans les

cour royale), comprennent 1 ,800 ref;istres transcriptions concernant le chapitre il se

ctlrO liasses de ciiartis ou titres sur par- trouve un acte de ilB, des empereurs llono-

chemin. Les plus anciennes pièces originales rins et Tliéodose , cl une charte de Louis le

remontent à 11 i'i et ll:ij ; mais il existe (ks Débonnaire, de 83'».

copies de litres du x" siècle. Là se trouvi'nt Quant à l'archevèclié d'.Vix et au chapitre
beaucoup de documents qui cmccrnenl non- de Saint-Sauveur, qui en était la dépcnlance,
seulement les départeujeuls formés de l'an- i' n'exi>te de leurs archives à la préfecture
cienne Provence, mais encore les pays sou- que la partie relative aux matières tempo-
inis autrefois à ses comtes, ti'ls iiue les com- relies, la partie spirituelle ayant été rendue à
tés de Nice et \'iiitimille et de Forcalquier, l'archevêché lors de son rétablisscmenl. (î'est

le Piémont , les principautés d'Orange et de ui't" collection de pré< de 1,800 articles; il s'y

Monaco, une partie du Daupliiné, la Su-ile, trouve une Imlle de !)20.

Naples et l'Aragou. Parmi les titres anié- Li'S ardiives de l'évëclié de >rirseillc et

rieurs au xm siècle, iiuel(|ues-uns sont dans du eli ipilre de la Major de la même ville se
l'idiome catalan. Cetie collecliou comprend composent d.' îj'lO artiiles : ell' s renferment
les édits, concessions et donations des sou- 1'' Charles, dont les plus aixiennes reinon-
veraius , les titres, privilèges et immunités tcnt au xii' siècle.

des principales >illes, les hommages et dé- '-es archives de l'abbiyc de Saint Victor
nombremenis des liefs et seigneuries , les in- de Marseille, une d.s plus anciennes des
formations sur les dom.'iin s (lu roi, et , dans Gaules, comprennent de précieux cartu-
les temps les plus anciens, hs traités de paix, laires, dont un commencé en l'an 1000 ; 101
contrats de mariage, accords, etc. , faits par regi>tres

, près de 'WO liasses et (ioT chartes
les comtes de Provence. ou diplAmes, dont un , remontant ."i l'annén

Les archives (le l'ancienne administration 790 , contient la concession d'un privilège
provençale proviennent de l'intendance et par (>liarli'magne.

des étals. Il ne reste de l'intendanci' que cinq Les autres etnblissemenls religieux 'onl :

cents cartons qui renferment des documents l'abbaye de Monlmajour d'Arles, dont il resto
incomplets, dont un petit nombre seulement des chirlcs du x' sièclt! ; celle de Siinl-Cé-
rcmontc au delà du xMir siècle. Il en est saire d'Arles et d'autres corps rrligcnx au
ijui intéressent le commerce du Levant, nombre de quatre-vingt-trois , tels que cou-
Ouant aux états ou assemblées nnnuclles de vents, prieurés, séminaires, collèges, qui
la provinci'

, qui furent appelées Irois-èlals existaient dans les villes de Mars illè , Aix ,

jusqu'en 1G.;0, et depuis cette époque as- Arles, Aubagne, l.i Ciolat, Cassis, Limbesc
semblées des communautés, il se trouve, et Meyrargues.
«lans la collection qui les concerne, des dé- H y a encore des documents relatifs aux
libér.'itions ijui lemontent jusqu'à l'année corporations daris et métiers.
1-'3G3 ; et de l.'i.'l? à 1789, les registres n'of- Les archives municipales de Marseille et

frent pas de lacunes. Celte partie se compose d'.Vix paraissent offrir il.' l'intérêt ; mais elles
de 5G;t regislres et 1.100 liasses : les autres l'-e remontent pas au delà du siège de .Mar-
départements de la l'rovence possèdent au^si seille par les Aragonais en i'rl'*, et de l'in-

des documents (pii proviennent de celle ori- vasion de Charles \ en Provence en lo3b.
gine, et qui leur furent attribues en 1790.

Les archives ecclésiasti(iues ne sont pas
vaucluse.

moins (lignes d'intérêt ((ue les antres parties. Cei\t dix établissements environ ont con-
Arles fut longtemps le chef-lieu du granJ cniru à former la pariic ecelesiastii|ue des
prieuré de Saint tlilles de l'ordre de Malle, archives anciennes; ce son; : rarrhe>6ché ,

qui comprenait dans son ressort Irenle-ciii
| le chapitre métropolitain et les sept chapitres

commanderies, auxquelles se rallachaieut paroissiuix d'Avignon , l'université, les col-
un très-grand nombre de seigneuries et do- léges et les séminaires, l'évêdié et le chapitre
maines silués d.ins diverses provinces. Ses de Cavaillon , le cha|)itre de Liste et l'évéché
archives se composent de I,.'il7 regislres et de Carpenlras, enfin nombre de communau-
1,21)0 sacs. Ce sont des terriers et des pièces tés religieuses des deux sexes. Parmi les
ou titres concernant le corps général de pièces précieuses on remarque des chartes
l'ordre

, ses statuts et les privilèges qui lui et diph'imcs apparleiiant au i\' siècle, des
avaient éle accordés par les papcs, les comtes rois Louis le Débonnaire cl Louis le Bègue

;

de Provence, les rois de Fiance, les empe- des donations faites par les empereurs aux
reiirs d'Allemagne et autres souverains do évêques d'Avignon, dans le xii' siècle ; des
l'Lurope. Les plans y sont également en privilèges cl donations des mis d'Aragon et

grand nombre. Les regislres des chapitres des romles de Forcahiuier cl de foulousc
,
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foncernant la puissance temporelle el la ju-
riiliclion des évêques. La chambre aposto-
lique a laissé une collection précieuse de
registres, où beaucoup de propriétaires re-

trouvent les dates et les preuves de leurs
litres perdus ou détruits.

D'autres collections se composent des re-
gistres (les trois états du comlat \'enaissin ,

depuis le xiv" siècle, et de docuuients relatils

à la principauté d'Orange.
Le conseil général du département a, de-

puis 1833, consacré des allocations annuelles
à la mise en ordre des archives ; mais le local

se trouve dans de mauvaises conditions, aux-
quelles on n'a pas encore pu remédier. Quel-
ques parties ont élé classées ; mais la méthode
«|ui a présidé à ce classement n'a pas élé tou-

jours bien entendue, el pourra donner lieu à
un travail ultérieur.

11 est à regretler, pour le dépôt de ce dé-
partement que les archives qui s'éiaienl

formées dans le palais des papes aient élé

brûlées en l'an XI, par des troupes qu'on y
avait casernécs. On n'a guère conservé que
quelques pièces relatives à l'élection de l'anti-

pape Clément VIL
Il existe d.ins les combles du palais de

justice de Carpeniras une masse considé-
rable et confuse de papiers qu'on suppose
offrir de l'intérêt et provenir de la chambre
apostolique. Le conseil général a voté, dans
sa session de 184-0 , les fonds nécessaires
pour en opérer le triage et, s'il y a lieu, le

transport en totalité ou en partie aux ar-
chives départementales.
Le même conseil a aussi volé, en 1836,

une somme de 500 francs pour frais d'ins-

pection des archives communales. L'explo-
raliùn qui en a été la suite a fait reconnaître
l'existence de docunients d'un grand inlérél.

Les archives de la ville d'Avignon, entre
autres, renlérment les titres de ses proprié-
tés

, privilèges et libertés, une foule de huiles

des papes, légats, vice-légals et gouverneurs,
et tous les documents ayant rapport au com-
merce, à radmiiiislration el à la juridiction

particulière de la ville.

Les destructions légales el les dévastations

de n93 n'ont pas laissé à ces archives une
grande quantité de documents anciens. Ceux
qui s'y trouvent proviennent des vigueries ,

des chapitres de Lorgnes, Barjols, Aups d
Piguans , de quelques couvents, et particu-

lièrement de l'abbaye de Thoronnet el des

chartreuses de iMontrieux et de Laverne. On
a tenté, à diverses époques, des classements

restés imparfaits ; mais l'ensemble du dépôt

n'a pas été suffisamment ex|)loré, pour qu'on
puisse en rendie un compte exact : le local

est encombré par suile du désordre des pa-
piers.

bàsses-alpes.

Les archives antérieures à 1789 se com-
posent, en grande partie, de papiers qui

proviennent de l'ancienne intendance do
Provence. Il s'y trouve qncbiues corres-

pondances et des actes relatifs aux biens des
communautés, tels que procès-verbaux d'es-
timation, procès -verbaux d'affouagemenl

,

depuis 1698, arrêts de vérification de dettes.
On remarque encore divers titres el privi-
lèges de villes el communautés depuis le

xiii° siècle.

Il n'a été fait encore qu'une première re-
connaissance de matières.

HÉRAULT.

Les archives de ce département présentent
un haut intérêt; elles doivent en effet leur
origine aux administrations de l'ancienne
province du Languedoc. Montpellier fui le

chef-lieu de la généralité la plus étendue de
tout le royaume, et ce fut dans celte ville que
se réunirent, depuis 17.:i6, les étals de Lan-
guedoc, qu'ont rendus si célèbres les grandes
fondations et les grands travaux achevés
sous leurs auspices, et dont le souvenir rap-
pelle le régime d'administration le plus pros-
père dont l'ancienne monarchie ait offert

l'exemple.

Quoiqu'une grande partie des papiers de
l'intendance aient élé remis, en 1790, aux
départements qui venaient d'être formés
dans la circonscription de l'ancienne pro-
vince , et qu'on ail conservé seulement à
Montpellier ceux qui n'étaient pas suscep-
tibles de division ou qui ne concernaient que
le département de l'Hérault , ce qui en reste

forme encore la plus considérable des collec-

tions anciennes. Ce sont des documents re-

latifs au gouvernement de la province dans
toutes ses différentes branches , aux états

provinciaux, aux droits domaniaux et aux
diverses impositions, à l'agriculture, au
commerce el aux manufactures, aux com-
munautés el aux droits utiles qui les con-
cernent, enfin aux travaux publics et à la

navigation : les titres (lu'on y trouve re-

montent jusqu'à 1500. A l'égard des docu-
njcnls qui pouvaient se rapporter aux droits

féodaux et à la noblesse, il paraît qu'ils ont
été brûlés solennellement en l'an 11.

Ces restes des anciennes archive-; de l'in-

tendance, en bon étal de conservation, coni

prennent 800 dossiers, 400 cartons el £0 vo>

lûmes in-folio d'ordonnances des intendants,

de nkk à 1789.

Un classement de ces archives avait été

fait avec le plus grand soin par ordre des
états de la province, et l'inventaire dressé eu
1787 a élé imprimé.
Une collection plus im[!ortante encore est

Celle des procès- verbaux des assemblées
tenues par les états généraux du L.nigue loe

(le liill à 1789. Ces documents, qui avaient

é:é d'aboid déposés au greffe de la cour
royale, furent, en 180!), l'objet d'une sou<-
triiction consitlérahie, (jui même devint l'oc.

casion de leur translation à la préfecture :

IJ volumes n'ont pu être retrouvés, de ma-
nière que la ci>lleetion, qui remontait à l'an

loOO, ne remonte plus (lu'à t.'ill; néanmoins
elle comprend encori! 6j5 volumes in-folio,

tant d'originaux que de copies. A celte séria

se rattachent les rôles des députés de 159J
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à 178G (10 vol.); les c.ihicrs de doléances,

dont lo plus ancien , écrit en langue romane
languedocienne, porte la date de i'il\ ("20

vol.); les procès-verbaux des assielles ou
répartitions d'impAls dans les diocèses de

Montpellier, Itéziers, Lodùve, Saint-l'ons,

Agde, de 1G22 à 1789 (9V vol. ou dossiers);

enfin I.'.IOO volumes ou registres se com-
posent, en j^ranile partie, des papiers rela-

tifs à la iDiiiplabililé di^ la province : les

plus iniporlants sont les él.ils et ré|)arte-

nienls d'iniposilions, de 1.'.92 à 178S { IO:S

vol.) ; les comptes de la capitation , des éla-

j)es et autres impositions aux xvir et xviii'

siècles 400 vol.); les comptes des trésoriers

de la bourse des états, xvir et x\iii' siècles

(60 vol.); les emiirnnts et remboursemenlj
d'emprunts de la province, xmii' siècle (00

vol.); et diverses rcclierehes relatives aux
francs-fiefs, en \(ui, cl aux affaires des

communautés, en I7.i'*.

I.e recueil des déclarations du roi, lettres

patentes, arrêts, ordonnances et jugements

concernant la province, de 14()3 à I7(i2,

forme !iO vol. in-folio de litres sur parcbe-

inin.

Enfin une collection fort précieuse, en V7

vol. in-folio, se compose des lettres d'amor-
tissenicnl des biens des communautés, ex-

jiédiées en exécution de l'éilil de décembre
lOHG. Lh se Irouvent, pour toutes les com-
munautés du Languedoc qui eurenl à celle

époque des biens amortis , les dénombre-
ments de ces biens avec les droits y ;ilta-

chés. Ces lettres, ((ui souvent conliennenl

la mention de titres forl anciens détruits

ou perdus, sont d'un puissant secours aux
communes pour la délensc de leurs inté-

rêts.

Quelques papiers se rappcrtent à l'Iiôlel

de la monnaie de Montpellier, au corps des

marcliands dans le xviii' siècle cl aux c(mi-

suls de nier depuis le xvi*, enliu à l'ancien

collège de Monlpeilier.

il convient de nieniionner ici que, dans

ce dcpartcnienl, des colleclioTis importantes,

qui , dans tous les déparlements où elles

exi>tcnt, ont été réunies aux archives de la

prélecture, se trou\enl déposées an grefl'o

de la cour royale. Ce sont les archives de

rancicnnc cour des comptes, aides et fi-

nances de Montpellier, celles du bureau des

finances des trésoriers de l'rance, dans les-

quelles sont compris nolammeiil les regis-

tres aux infeodalmiis cl les anciens conjpois

ou cadastres des commuiiautés.
Il n'existe pas, au dépôt départemental,

des niasses d'art bives ecclésiasti(|ues aussi

considérables qu'elles l'auraient éle si beau-
coup n'avaient été, à l'epocine de la révolu-

lion, deiruiles ou dispersées. Les i)lus vo-
lumineuses ont clé laissées par ré\éclié et le

chapitre calbedral cl le chapitre de Sainl-Na-

laire de Hezieis. Inilépendaiiimeul des regis-

tres de visites pastorales cl des delibéralions

capi'Ulaires , et des terriers, compois et re-

connaissancesdi' domaines et de liel's, renion-

lanl pour quelques parties jusqu'au xir .siè-

cle, il s'j trouve 2/100 volumes de nofes ori-

9o4

ginales de notaires du clergé, depuis le xiv'.

On remaniue encore, dans celte même
partie, les paitiers des collégiales de Sainte-
Anne, Saint-S luveur et la Trinité de Mont-
pellier, du séminaire de la même ville, des
abbayes d'Aniane et de Saint-Guilheni lo

Désert, dont il reste deux cartulaires; de
celles de Saint-Tibéry cl de Muntagnac, do
dix-neuf aulres comniunaulés, parmi les-
(luelles biiit de femmes, cl de deux comnian-
délies de l'tu'dre de ALilte.

l'our compléter cette énuméralion de mo-
numents lii>.lori(]ues, il en reste à ciler un,
mais ()ui n'est pas le moins important et

qu'on doit à la sollicitude des états du Lan-
guedoc. Ln 1787, des hommes habiles fu-
reut, d'après leurs ordres, chargés de tran-
scrire, dans toutes les archives municipales
de la province, les cliarles, litres, mémoires
susceptibles d'olïrir quelque intérêt pour les

recherches historiques. Ces Ir.inscriptions,

qui remplissent 12 volumes très-bien con-
servés, comprennent une foule d'actes iné-

dits et dont bcauciuip d'originaux ont dis-

paru.
l'our Montpellier, elles embrassent l'inler-

vallede li:i4 à 1700; pour Nimes, de ll.'ll i
10'<3; pour Aigucs-Mortes, de I2'i8 à 1002;
pour Beaucaire, de lltiO à lGt>S; pour Lu-
nel , Siiininières, Calvisson , 'l'ournon et Vil-

leiicuve-lcz-Avignon , elles remontent à
12l.'i. Un volume est relatif aux hommages
et sermeiils tle fidélité, pour les xiir, xiv
cl XV* siècles, dans la sénéchaussée de Car-
cassonne: ce recueil, formé dedoeuments qui
sont restés inédits et (ju'on destinait à la

continuation de l'histoire de Languedoc, in-

téresse à la fois l'histoire générale et l'his-

toire particulière, sous le rapport de l'ad-

ministratioM, de la législation, des domaines,
des impositions, du commerce, de la mon-
naie, des antiquités, etc.

Un autre recueil du même genre, composé
plus anciennemeut , et dont les auteurs de
l'histoire du Languedoc ont tiré quelque
parti, olïre encore beaucoup d'intérêt sous
le rapport hislori(]ue; ce sont 10 volutues
in-folio de lettres patentes et titres divers,

transcrits sur les originaux autrefois déposés
aux archives des sénéchaussées de Nîmes,
Beaucaire et Toulouse.
La liiule iuqxHtancc du bon ordre des

aichives n'ayant jamais cessé d'être appré-
ciée d.iui le deparlemeiil de l'IIérauit, la

partie qui contient les actes de l'administra-

tion depuis l'origine des préfectures existe

dans son intégrité. Un conservateur y a élé

de tout temps attaché : à partir de 1831 eu
particulier, le conseil génér.il a voté des al-

locations pour opérer un dépouillemenl in-

tégral des papiers. L'allocation ordinaire
annuelle est de 3,'i00 francs, dont 2,'tOO for-

ni 'ut le Irailemeut de l'-irchiviste.

Il esl sculeu^enl à dcjdorer que le local,

placé sous les combles d'S bâtiments de la

prcliclure, ne soit ni as>ez étendu , ni assez
a l'abri des dangers du feu el mène des in-

tempéries cxlerieures. Ces inconvénients
ont fisc rallcnlian sérieuse du conseil géac-^
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rai, qui (Inns ses deux dernièrrs sessions a des documents d'un giaïul .ialérèt sur l'en-

inanifcslé le désir de réaliser définiliveniciit scignemcnl dans les xiv, xv% xvr' cl xtip
un projet dont plusieurs circonstances ont, siècles. On y Irouvc, indépendaninient des

à diverses reprises, nécessilé l'ajoiirnenienl, litres de l'université, ceux de huit collèges,

et qui a pour but d'affecter au dépôi des ar- dont cinq fnudés dans le xiv siècle; leurs

chives un bâlimenl spécial : la dépense to- statuts et les actes de leurs dutations el du

taie est évaluée approxiiualivemenl à 120,000 leur adniinistr.ition iutellecluellc el utalé-

fraucs. rielle; cnrin des papiers provenant de divers

La sous-préfccture de Béziers a con- séminaires et autres corps religieux ensei-

servé quelques papiers provenant des an- giiants.

ciens diocèses d'Agde el An Béziers, et des C'Ite picuiière partie des archives dépar-
établisscments monastiques; celle de Saint- lementales comprend encore dcs.acles divers

Pons, quelques papiers de l'ancien dio- relatifs ans éiablissemenls de bienfaisance,

cèsc. de rharilc ou de correclion , à la bourse el à

Une mention particulière doit ôlre faite la direction de la monnaie,

des archives do la ville de Munlpellier. Ou La section ecclésiastique des archives,

y compte 2,7.jl titres originaux, chartes, malgré de nombreuses lacunes, est considé-

bulles, diplômes, etc., depuis le xiif siècle, rable. En première ligne su placent les do-

lesquels se rapportent en général aux pri- ciimcnls qui concernent la juridiction spiri-

viléges accordés à la ville; on y trouve aussi luelle et les domaines et droits temporels de

les registres des délibérations consulaires, rarchevcché de Toulouse, ceux de mémo
et diverses pièces d'anciens coiuples. Il se ii'ilure relatifs à l'église métropolitaine de

trouve eu outre 4 recueils remarquables Saint Etienne , dont la charte de dotation

conlenanl les transcri|)tions de 1 .39ij actes, remonte au xi" siècle. Divers débris d'nrchi-

L'uu, connu sous le nom de grand titalam :s, ves proviennent des églises de Toulouse, de

se compose de copies de litres, bulles, di- celle entre antres de Saint-Saturnin, qui

plômes, traités de paix cl de commerce, possédai! le précieux manuscrit du viii" siô-

transactions, ordonnances, e'c , conrcrnant de, connu sous le n un de Livre d'heures de

les habitants ou les seigneurs de Wonlpel- Charlemagne, el qui, sauvé de la destruction

lier de 120'i- à 1G75; le petit thahnnus ren- des autres titres, fait aujourd'hui partie do

ferme divers actes ou chroniques ayant trait la bibliotlièque du Louvre. Ou compte en-

à l'histoire du Laugnedoc. Le livre noir el viron 30 abbayes ou eouvenls dont il existe

le mémorial des nobles appartiennent au des lilrcs plus ou moins complets; les bulles

xin" siècle; le dernier est particulièrement et (h;irt<'S y sont eu grand nombre; il s'y

relatif aux seigneurs de Montpellier. trouve d'anciennes règles de couvents en

La société aicliéologique de celte ville se langue romane, du xiv siècle. De nombreux
propose de publier un inventaire général de papiers ont été laissés également par les con-

tons les actes originaux ou copies dont les iVéries pieuses el congrégations de la ville

archives municipales sont le dépôt. de Toulouse.
Une collection considérable el non moins

UAUTE-GAUONNE. importante que les précédentes est celle du

La ville de Toulouse a conservé dans les grand prieuré de Saint-Gilles de l'ordre do

impolants dcp6:s d'archives qu'elle ren- Malte, qui, réuni à celui de Toulouse vers

ferme les litres de la splendeur ancienne qui le milieu du xviii siècle sous le litre de

s'attache à son nom cmume ayant été siège ^ éuérable langue de Provence, était la sec-

d'arcbcvéchè, d'université, de cour souve- lion prinei|>ale dans la hiérarchie de l'ordre:

raine cl d'une organisation uuinici(iale puis- elle loi nie une suite de plus de '2,000 volu-

g^Tfil,; mes ou registres ([ni se rapportent à plus de

Dans les archives de la préfecture, on dis- 40 commanderies principales. Là se Irou-

tingue en première ligne les collections (|ui vent, depuis le xir sièc'e, des chartes et

se rappoil'ut à l'admiiiistration de la [iio- autres documents en quantité considérable

vince : ci; ^onl bs proeès-verbiux des étals concernant l'ordre du Temple cl celui de

pénér.iux depuis l'IOO jusqu'à 178i), les aclcs Malte. Beaucoup sont précieux sous le rap-

du gouvenieineiit civil et militaire, les pa- porl domanial ou féodal, cl mémo pour des

piers relatils à la répartition par diocèse, intérêts de propriété , tels que les reconnais-

aiusi qu'à la perception des subsides el im- sauces, terriers, arpi ntciucnts, etc., qui se

pôls, el aux travaux d'ulililé générale; les r.ipporlent à la gestion des alTiires des coin-

déclaraiious, édits, ordonnances et arrêts niauderies. On peut y recueillir en outre

divers émanés de l'iiilendauce; enfin des do- de nombreux s'uivinirs historiques qui se

(umeuts relatifs à l'administration supé- rapportent aux diverses localités du Langue-

rieurc de la ville de Toulouse. A ces archi- doc, de la Guyenne cl de la Gascogne; il y

ves se raltacheni celb s des corps de métiers, a des bulles de souverains pontifes el do

i|ui ciiiuprcnneut les registres de leurs déli- nombreux rouleaux qui concernent l'exer-

beralions avec leurs règlements cl statuts ciee de la haute juridiction. Les pièces qui

coiislitutifs, dont la plupart renmutent aux «dirent le plus d'intérêt sont les statuts do

xv el xvr siècles, et même (|uel(|ues-uns, eu l'ordre, écrits en langue riunaue sur vélin,

langue romane, à une époque plus reculée. et environ 'lO chartes de coutumes el fran-

l'c'S archives de l'université et des établis- diises octroyées depuis le >.n" siècle à des

semcnts d'instructiou publique renlernieut populalious vassales.
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Il n'avail ('-(é fail, jusqu'en is:tfi, aiirnii des cnpilouls. J.cs plus anciens de cos vo-
essai pour ni<'llre en ordre ci" dépAl eonsi- liinirs ont él6 déîrnils; ci'ux qui suhsislcnt
d6ral)le, n Ii'jjué dans les combles de la pré- cmhrasscnl rinlervalle de 153'J à 1789 : 108
fccliire. IJip- <oinuii»sion fcil nommée par le portraits y ont élé consi-rvés. I^'ordre avait
prclel afin d'aviser aux moyens de remédier ces-é d'exister dans ces roMcclious si di'^nes

au désordre; un loral convenatile a élé d'inlérét; mais, depuis l.SiS, l'adminisira-
clioisi, et, depuis deux ans environ, l'ar- tion municipiile.a pris soin de le l'aire réla-
cliivistc a procédé à une reconnaissance (je- lilir par l'aicliivistc spécial qu'elle y a at-
nérale, (|iii a suffi pour f.iiie découvrir dis taché.

iii)ml)reusi's pièces coiicernanl rort;.inis.ilion Plusieurs autres villes du haut Languedoc
niunicipali-, l'élat des ville-; et vill:ii,'es du ont conservé d'anciennes archives : celle do
J>an^uedoc, les anciens corps de métiers, et Casli'Inaudary possède, entre antres docii-
(|u'on jui;era sans doute suscepiibles de faire nicnis, les rcu'islrcs d's delihéiations de ses
p.irtie de la firande colleclion des docuiiu nls consuls di'[)uis l'an 15:5.

iné<lils sur le tiers élat.

Quant aux papiers do l'adminislralion ,

on avait sonpé, depuis lH-2(), à en faire h; Les archives de ce département ont en le

classemenl . cl , dés celle époque, un v.isic dépôt des archivi-s des comtes de Foi\ et des
local avait été préparé pour les recevoir. élals de ce pays. .Mais un violent incendie.

Si les archives de la préfcclure sont sans survenu en 180V, a déirnit une ;;rande p.irlii;

doute les pins imporlanles que p()sséd(! le des docnmeiils lii-lori(]iies avei; les registres
fiief-lieu d(! la llaule-tîaronne, les autres de l'étal civil elles papiers des bureaux : on
prési'iilenl .lussi un vérilalile inlérél. n'a s invé (|n'nne ([uaiiiiié as«ez liniilée du
Le conseil "général a pensé (lue le bon or- ili>cumen(s relatifs aux anciens évéchés de

dre di's anciennes archives judiciaires, au- Mirepoix el ilc l'amicis.

joui'd'Inii dé|iosécs au f^relTe de la cour Le classemenl du dépôt n'esl pas complet,
royale, n'importe pas moins pour un tjr.ind et même jiis(iu'à présent il ne s'est opéré
nombres de services pnldics «lue celui des <iu';iv. c lenteur.

archives civiles Malgré le*s refus de cou- Une mesure parti, iiliére a été adoptéa
cours de plusieurs déparlements vl>i^ins, ia- dans ce départelnenl pour reuiédierau mau-
teressescepenil.ini à l'exéeulion de ce travail. v.iisétal des archives cummunales : le pré-
il a, depuis 181.'), voté plusieurs allocalions fel a donné mission à l'inspecleur des écoles
cl même allaclié à ces archives un conserva- primaires de visiter ces archives, de rendre
leur spécial. C.p dépôt, dont l'ensemble réu- cotnpie de ses vérilications et de surveiller,

nil plus de 0,000 registres ou liasses, com- aul.ml (joe possilde, la tenue des registres

|)rcnd des collections qui proviennent de d<' l'elal civil. (Juel(]ucs mairies ont mis eu
l'ancien parleujeul , de la sénéchaussée <le or Ire leurs papiers et ont firme di'S in\en-
Toulonso, du capitoulal de celle ville, en laires. Le conseil général, eji considération
ce qui cuni orne la juridiction criminelle et de ces résnilats, a volé, dans ses >essions de
même ci\i!e ijui lui étail autieTois altribué'; 1819 el ItS'iO, en faveur «le l'inspecteur des
enfin des e.inx el foréis, el même du bureau écjles, deux indemniles do 3U0 francs,

des trésoriers généraux. Là se Irouveut les

jugements des trésoriers en malièr.' l'man-

cièrc ou dom.niiale, et les pièces relalivi's à Ces archives, sans élrc cnlièremenl clas-
la réfoiinalion des eaux cl forêts, avec h'S séi s, se trouvent dans un élat satisfaisant,

plans de toules les forêts que comprenail la Les anciens établisscmenls religieux dont
grande m.iilrise du Languedoc. li's archives onl concouru à former la parlie

Il c\i>te encore au palais de jnslice un historique sont : l'archevêché de Narhonne,
dé|iôl d'archives not.irialcs pourvu d'un con- l'évêche el le chapitre de Carcassonnc , les

servalenr spécial. (!c sont d "S minutes dont chapitres tie Montréal et de Saint-Just, S.iinl-

beaucoiip remoiiteni ;iu xiv siècle, el (pii Paul el S.iint-l^tienne de Narbonne; les

proviennent de ilouzc anciennes éludes de abbayes de ("aunes, Monlolieu, llieunelles,

notaires de Toulouse, supprimées avant S.iinl-llil.iiro, \ ilic-Longue, Fonl-Froide el

1790. Lagrasse el diviTscs chapelles et confréries.

Un intérèl toni parliculier s'atlai lie aux An nombre des pièces provenant tic l'abbayo

archives de l'hôlel île ville, qui co:iipreniient de Lagrasse, on a conservé des leltres pa-
celles de l'ancienne admiiiivlration iiuinici- tentes de C.harlemagne, de 778; deusdona-
palc, célèbre sous le nom de Caidtole. (Jnoi- lions du même, de 805 el 800; une donation

qu'elles aienl éprouvé d'S pertes fâcheuses de Louis le Débonnaire, de 830; une aulro

lors de la révolnlimi. elles possèdent encore de Charles le Chaîne, de 8 iO.

les actes des capitouls, remontant jusqu'au La assez grand nombre de documcnis se

Xii* sièelc, aux jours d.> la dominaiion des rapporleiit à l'ancienne adniini>lra ion de la

comtes de Toulouse ; trois ri'gistres de char- province du Languedoc; ce sonl il't ro-

tes, depuis ll'il jusqu'.'i la fin do wr siècle; gislres de prorés-verhaux des élals de Lan-
!i-2 volumes de délibcralions, de io'lï à 178i>; guedoc, un recueil des lois de celle pro\ ince,

enfin, It vo'uines très-précieux, connus des pièces relatives au canal du Midi, d'ai:-

sous le nom d'Annales, dans lesquels étaient Ires qui concernent les aSiCmblécs du dio-

consignés, année par année, les événements cé.ics cl les impositions de biens nobles; les

lemarquablos, cl où l'ou plaçait les portraits procès-vcrbausL dassietio d iuiposiliuns daus

AUDE.
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les diocèses de Carcassonne, Narbonné, Li-

moux, Alel, Saiiil-Papoul et Mirepoix, de-

puis 1580 jusqu'à 1789; les recherches gé-

nérales sur l'étal clla richesse des communes
aux xvi" et xvu" siècles pour la répartition

des impôls; les plans, cadastres et compois

des communautés, seigneuries et fiefs ;
l'état

des biens patrimoniaux des communaulés

au xviii' siècle; enfin des affiiircs conlenlicu-

ses depuis le xvr. L'ensemble de os docu-

ments anciens compose environ J,000 liasses

ou registres.
GARD.

Les archives de ce département sont en

assez bon élat; seulement la silualiou du lo-

cal paraît laisser à craindre le danger d'in-

cendie. Il existe un classement au moins

|!artiel et déjà ancien. Les documents anté-

rieurs à 1780 comprennent une collection

des édits, déclarations, ordonnances, arrêts

et lois municipales concernant la province

de Languedoc, de 1502 à 1789, un grand

nombre de liasses relatives au dessèchement

des marais situés entre Beaucaire et Aiguës-

Mortes, contenant, indépendamment des

procès-verbaux de bornage, de nombreux
titres de propriété déposés par les communes
et les particuliers qui avaient intérêt à ces

opérations ; des documents relatifs aux tra-

vaux des routes, aux îles et chaussées du

llhône, aux aliénations de domaines; les

procès-verbaux d'assiette d'imposition cl les

anciens rôles de capilation et de vingtième
;

les compois et titres relatifs aux biens des

communes; les déclarations de biens nobles

faites en 1756 en exécution d'une délibéra-

lion des états de Languedoc; les procès-

verbaux d'estimation et d'arpentement de

ces biens, documents de beaucoup d'intéict

pour les communes et pour les familles ;

enfin les papiers provenant des corporations

d'arts et métiers, et un grand nombre con-

cernant les anciens établissements reli-

gieux.

Quelques archives municipales ont con-

servé des litres anciens. Reaucaire, Som-
niières, Aigues-Mortes, paraissent en possé-

der qiii remontent au xiu' siècle. Il se trouve

également dans les hospices de Baguols et de

Pont-Saint-Esprit des ducumcnts de celte

époque.
lOZÈRE.

11 y a deux ans à peine qu'on a songé aux
moyens d'établir un classement dans les ar-

chives de ce déparlemenl; on a cru qu'il se-

rait avantageux de confier ce travail aux
chefs de division de la prélVcture, qui de-

vaient y consacrer quelques heures par jour.

Quoique le conseil général ait volé de suffi-

santes allocations pour les inilen)niser, ils

ont à peine commencé une première mise

eu ordre; aussi a-t-on reconnu qu'on ne

pouvait S(! dispenser d'établir un archiviste

spécial cl permanent , et le choix doit en

être fait prochainement ; mais le local n'est

pas assez vaste ni assez à l'abri du danger
des incendies.

Les documents aalériears à 1783 se com-
posent :

1° Des archives de l'ancien cvéché de
Mende, qui comprennent environ l,COt) piè-
ces, telles que chartes, titres, actes notariés,

hommages aux évoques, etc. ; la plus an-
cienne remonte à 1109;

2' De celles du clergé général de Mende
ou chambre ecclésiasliqoe, qui comprennent
l.'î registres et environ 050 liasses de délibé-

rations des assemblées provinciales et géné-
r;iles du clergé , impositions , dons gra-
tuits, etc. ;

3° De IGO registres et 500 liasses compre-
nant les procès-verbaux des états de Lan-
guedoc , les ré[)artemenls d'impositions ,

plans cl adjudications de travaux.

ARDÈCHE.

Ces arcl)ives n'ont un peu d'ordre qno
dins la partie postérieure à l'institution des
préfectures. Tous les papiers des époques
aniérieures sont entassés confusément dans
des combles qui n'offrent ni l'espace néces-
saire ni les facilités convenables pour les

opérations du classement, ni même les con-
ditions indispensables pour la conservation
des titres; on n'^ pas d'ailleurs institué un
personnel suffisant pour améliorer cet état

de choses.

Les documents historiques paraissent re-

monter au xvr siècle. On y remarque en
première ligne les procès-verbaux des déli-

bérations des étals du Vivarais. Au nombre
des papiers qui ont été extraits, en 1790, des

archives de l'intendance de Montpellier se

lionvenl divers actes de l'autorilé royale

concernant l'administration de la province
de Langueiloc, des cahiers imprimés des dé-

lil>érations des états généraux, des plans et

pièces ayant rapport au lleuve et aux îles du
ithônc et au canal de Languedoc, enfin auit

divers travaux des ponts et chaussées exé-
cutés avant la révolution. 11 y a aussi des

documents qui concernent les religionnaires

cl les sièges de diverses villes du départe-

ment.
TARN.

Plusieurs déplacements successifs
,

pre-

mièrement de Castres à Albi, puis dans

cette dernière ville d'un local à un autre,

un incendie survenu en lb07 , enfin uu
abandon total, avaient fait tomber les ar-

chives de ce département dans une confusion

complète, et effacé jusqu'aux traces de trois

tentatives de classement qui avaient eu lieu

à des époques différentes. Le travail n'a été

repris que depuis un an, mais il s'exéculc

avec soin.

Il se trouve dans ces archives de.s docn-
nienls sur l'ancienne administration qui

.remontent au xiv siècle. Les principaux sont

une collection manuscrite des procès-vcr-

lianx des états de Languedoc , les procès-

verbriux d'assiette des anciens diocèses

d'Albi, Castres cl Lavaur, des états de ré-

partition des contributions; enfin des dé-

tails concernant les biens, les emprunts et
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les (loties (les ;nicieMiies comimui.iulcs. On
a conservé un ^r.inil nomljre de pièces sur

les puerres île religion à Allii et à (Castres

titins le XVI' siècle, et iiarliciilièrenicnt beau-
C()U|) (le ledre^ du maréchal de .lojeuse, du
duc de Monlnioreiicy , de Sclunniierj;, etc.

Les papiers des anciens él.ililisNenienls

reli(.neux l'ornienl une niasse considéraliie,

dans laiinellc se trouvent des actes pré-

cieux rcuionlaiit jus(]u'au x." siècle , des

<'artulaires et destilics de pro[iriélé. nol.ini-

nnîut pour les alibayes de Sainl-Miciicl de

(j.iillac, (le (;.indeii et d'Ardorcl. On reiiiar-

(|ue encore aux archives dé|)arteiiieiilal(s

lies ailes ronccruaut des fondations et des

priviléi^es de couiniuncs.

Un travail d'un {«ranil iiUérèt a été entre-

pris dans ce ilepartenicut pour l'exploraliou

et la mise eu ordre des archives conimu-
nales : un clielile division de la préleclure,

amiuel le conseil général a accordé à cet

effei, depuis dinix ans, une indemnité an-
Jiuelle de oOO francs, s'est ch.irpc de visiter

et même d'inventorier les archives des com-
luuucs. Les pièces inédile-i qui inlércsseiit

l'iiisloire ou l'admiuistration doivent être

copiées pour faire paitie du dépôt départe-
mental, cl en oulre le prelVl se propose de
faire Iransmctlre aux communes des copiis
des documents déposés aux archives de la

préfeciure «lui peuvent les intéresser. Déjà
les litres de plus de cimuiante communes,
auxquelles se raltacheut des souvenirs his-

lorii)ues, on! été examinés soit sur les lieux,

soit i\ la préfeiliire (|uand n;i a pu les y faiie

Iransporler. On a ainsi découvert li's litres

des privilèges et franchises de plusieurs
communes , parliculièrement de celles de
Cordes, (iaillac, llahaslens, .Montmirail, elc;
il y a des acies eu langue romane remonlajil
nu xir siècle, et des documeuls curieux re-

latifs aux premieis albigeois et aux prc-

nnères guerres d'héiéliiiucs. Le plus im-
portant de ces dépi)!-. est celui d'Albi, dans
lequel se trouvelU les carlulaircs, privilèges

et coutumes concernant l'ancienne organi-
sation de la ville, les annales de ses consuls
cl les regi.>tres des délibérations du corps
municipal depuis le commencement du xiv*

Siècle.

G UONDE.

Les archives de ce département u'orfrcnt

pas loule l'importance ([ue celle du chef-lieu

semble donner lieu d'attendre. (Juoi(]ue

l'absence dc> litres les p!us précieux d'une
é|)0.iue un peu reculée confirme l'opinion
que les .Vnglais les ont emportés lors de leur
expul>ion (le France, les documents d'une
époque postérieure formaient, lors de la

révolution, une masse cou-idérable ; mais
,

jusqu'en 18'!t>, la négligence do l'adminis-
Iralion à cet égard avait été complète, el
même plusieurs parties avaient éprouve de
graves dommages. Le premier prél'el du
deparlemcnl lit vendre beaucoup de papiers
qu'il jugea inutiles. Sous l'empire, un chan-
gement de local, opéré avec précij)il ilioii ,

eu égara un grand nouibiu cl mit L' reslu

oea

dans une entière confusion. Ln 181V, à l'ap-
/iroihe de l'armée anglaise, les archives les

plus im|)oilantes furent dirigées sur Li-
bouriie, d'où elles re> inrcnt incomplètes et

en désordre. Ln.iii , en I8!;{, le prél'el fit

vendre la [iresiiU' tolalilé des papieis do
i'adminisiralion préfectorale de l'an viii à
1822, exci'plant à peine (jnelques registres
et documents d'un intérêt général pour le
déparliiuenl.

Malgré toutes ces perles, l'ensemble des
documents (jui provieimenl laul des ancien-
nes administrations et des cor|,()rations l'e-

ligieuses supprimées que de l'adminislratioii

deparlemenlale compose (Miviron .'j,200 lias-
ses, 2, RIO carions et I ,:200 legislres, livre?
lerriiTS ou inventaires.

Les papiers de raiicieniic intendance de
1700 à nsO occupent 8.'J9 carions, où so
trouvent quelques cad.islres el des docu-
ments relatifs à rindiislrie, à l'agriculture,
aux ponls el chaussées , à la navigation et
aux divers services admiuistralifs.

A ces archives sont réunies celles du bu-
reau des (inances et de la chambre du do-
maine, de 1(')()0 à 1770; les registres des re-
ceveurs des consignalions, de lliO'Jà 1795 :1c
grelTe de ranciennc maîtrise des eaux el fo-
rêts, d • 1710 à 1700; les cadastres divers des
biens fonciers saisis par l'Etat sur les émi-
grés cl les condamnés; enliii les registres
des anciennes corporations d'arts clmétieis
de Bordeaux, de 1090 à 1791.

Les archives de l'ancien archevêché se
rapportent d'une parla l'autorité spiriluelle,

de l'autre au domaine utile, cl comprennent
des documents sur des lerres et lieis eu
grand nombre qui dépendaient de l'arche

-

vê( hé.

Les papiers des anciennes corporations
religieuses, répartis dans GO:) carions, sont
1res riches en documeuls originaux des xiir,
xiv, sv el xvr siècles. L'abbaye de Sainle-
Lroix, les cha|)ilres de Sainl-Seuriii et de
Saiul-Aulré, les bénélleiers de Saini-.MichcI,
les chartreux cl les carmes de Hordeaux.
en ont fourni h s parlii's les plus considé-
rables : ou y remar(|ue de fort belles copies
sur registres. Une foule d'autres papiers
moins com|)lcls et é()ars conccrninl d'aulres
communautés religieuses de Hordeaux; plu-
sieurs ont rapport aux commjuderies du
Temple el à l'ojdrc de .Malte.

Ueus années seulement consacrées au
triage de ces misses n'onl pu suflire encore
à faire connaître tout ce qu'elles renfer-
ment.
Une collection particulière el immense so

compose de papiers-minutes, d'actes des
anciens nol.iiri s de B u'dcaux el de la ban-
lieue, désignés sous le nom de ijariles-nules,

el qu'on a réunis eu 1821 aux archives rié-

p iriemenlales. Ce sont euvircm 't,')00 regis-
tres ou liasses cooipreiiant l'exercice de o3d
iKit.iiies depuis l'an li7l , date des |ilus an-
ciens regislies, jusiju'à la liu du xviu* siècle.

Le bâiimcut d.iiis lequel les archives dé-
partemenlabs sont placées depuis 1818,
quoi'iueaH"! le désuraulagc d'élr« éloigne
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de la prcfoiluro, lemiilil, sous le rapimil de

réleiuluc ol de la s.iliibrilé , les cuiidilioiis

convfiiablcs.

Plusieurs communes ont conservé des

arciiivos (l:p;nos d'inlérêt. On possùdc à

Bordeaux l'iO regislres compienanl Irs dé-

libéralious du corps municipal de 1521 à

1789, et trois rcgislrcs des acies , traités et

slaluls dont l'un, dit des Bouillons, contient

1(S actes municipaux et les traités conclus

par la ville depuis 1239 ; un autre, ses pri-

vilèges depuis l'acte qu'on appelle la Philip-

pine de 1295 ; le troisième , les règlements ,

statu ts et serments des jurais. On avait rédiiié,

vers la On du siècle dernier, avec un soin

extrême, un répcrloire Irès-détaillé de (cs

archives qui a été conservé. Il existe à Bl.ijc

des docunienls relatifs à l'adminislraiion

de cette ville depuis le xu" siècle. Les vil-

les de Bourg, Libourne , la Kéole , Mon-
ségur, Sainl-iM^icaire , Saint-Eniilion ,

pos-

sèdent les titres des anciens privilèges

qu'elles tenaient tant des rois de France
que de ceux d'Angleterre.

LANDES,

C'est seulemcnl à la fui de 1839 qu'on a

commence à remédier au désordre complet

dans lequel avaient été laissées jusqu'alois

les archives : on n'a pu in faire encore qu'en

partie le premier triage.

Les papiers anciens concernent six nbbnj' es,

entre autres celles de Saint-Si'ver, Sainty-

Clairc de Mont-de-Marsan et Saint-!ean de

la Caslelle, le chapitre de la cathédrale de

Dax, (jualoize couvents ou communaulés
religieuses et quel(|ues seigneuries , entre

autres la vicomlé du Gabardan. Dis tllrcs

paraissent rcniouter au xi' siècle.

GERS.

Los archives de la préfecture se composent
principalement des papiers relatifs à l'admi-

nistration du département; quant aux pa-

piers d'une époque antérieure, il en a élé

détruit une grande quantité dans la révolu-

tion. Les archives de l'ancienne intendance

se ticiuvaient dès lors incomplè'es et en dé-

sordre à cause des déplacements qu'elles

avaient éprouvés cà la suite de la réunion

faile, eu 1707, des généralilés de l'au et

d'Au( II; ce ((ui en reslc embrasse l'intervalle

do i7i5 à 17iK) : il s'y trou\c des correspon-

dances (|ui renferment des docnmenis uliles,

et 132 rcg'.siris relatifs aux c.idaslres décent

viugl ciiK) niunicipalilès , d cssés d'après

leur demande dans le courant du XMii siècle.

Le dépôt déparlemental se trouve dans un
ordre satisfaisant; il n'en est pas de même
des archiv(>s municipales, (\n\, pour la i)lu-

part , sont dans la confusion : presque tou-

tes cependant ont conservé des litres ou <lo-

cumeuts ((ui se rai tachent à leurs anciennes
couiuiiu'S. Au(di, risle-.lourdain, Lectoure,

Monll'orl, Solomiac, possèdent des docunienls

<|ui paraissent remont<'r jus(iu'au xiir= siècle.

Il exisle égalenienl des pièces dignes d'inlé-

rêt à la mairie ut à l'hospice de tluudom.

DiiRDOGNE.

La destruction des archives féodales et re-
ligieuses en 179.3 n'a laissé à ce départe-

n)ent d'antres documents anciens que quel-
ques arpentcmenls de seigneuries.

Le conseil général a demandé la transla-

tion des litres que possèdent les archives de

Pau, provenant de l'ancien comté de Péri-
gord; mais, ayant dû reconnaître que celle

translation ne pouvait se faire, il a, dans sa

sc'^sion de IS'i- 1, desliiié une allocation de

2,(09 francs à l'envoi d'un paléographe qui

aura pour mission de rechercher parmi ces

tiires ceux qui pourront être uliles à l'his-

loire de l'ancien comié de Périgord, d'eu

faire des copies ou des extraits, ou du moins
de dresser un état de ceux dont il ne serait

pas pris de copies.

Les papiers relatifs à l'adminislraiion dé-

partementale sont d'ailleurs dans un ordre

satisfaisant.

TARN-ET-GARGNSE

Ce département aj'ant élé formé en 1808

par démembrement des départements de l'A-

vejron,dii Gers, de la Haule-(}aronne, du
Lot et (le Lot-et-Garonne, il ne se trouvo

pa>: , dans ses archives, de documents an-
ciens. Les titres qui concernent les ventes de

biens nationaux situés dans sa circonscrip-

tion ne lui ont même été remis qu'en partie.

Quant aux papiers de l'ancienne intendance
de Mcmtanban , le partage s'en est fait entre

les ilè[>ar!emenls du Lot et del'Aveyron;
ceux de l'adminislraiion préfectorale se trou-

vent d'ailleurs dans un élal satisfaisant.

!l paraît que les titres de la mairie do
Montauban ont élé détruits à l'époque de la

révolution ; cependant il reste, avec quelques
chartes du xiv" siècle, cinq vieux registres,

dont un reiuoiileauxii" siècle; les autres sont

duxiv% duxv'', du XM', du xvii° cl du xriii'.

tOT-ET G.IRONNE,

Les avrnivcs de ce département sont pu-
renienl administratives; (|uel(jues documents,
en petit nombre, apparliennent à l'époque

immédialement antérieure à 1789. Il n'y a

eu encore qu'un classement superficiel et

imparfait ; mais on a enlamé un Iravail pour
établir un ordre meilleur.

BASSES-PYRÉiNliES.

La plus grande partie des archives histo-

riques de ce déparlement se compose des

aiuienues archives du château de Pau , dans
lc(iuel avaient élé réunis sous la g irde de la

chambre des comptes, avec les t. très de la

maison d'Albret et de Navarre, différents

corps d'archives dispersés longtemps dans
plusieurs châteaux de la contrée, et qui se

rajiportaient aux divers domaines dépendant
de celui de Navarre. Celle iinporlante collec-

tion a élélransporlée en 183o à lapréfeclure.

'ttlO liasses sont composées de documents
précirux relatifs aux provinces du Béarn,
Navarre, Périgord, Armagnac, Foix et Cas-
telbou, Lotrec et \ illemur, Marsan, 'l'arsan

cl Gavardan.
<,>n retrouve les annales du pays prcsfpic
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sans lanincs «lins tino collcclion dos (lAli- gué qic pcKsiMli' l.i l,il)liolliô(|uo roy.ile
l.orali(>n>i (les é!a(s de lî.Mrii cl do Niiv.irro I, i niiiiric de IJ.ivomic a r.-léciié pendant
depuis 1 jdO jll^(|n a 1771; dans une séiiu de loiiglrinps dans iiii pn'iiiir d'anciens docii-
n'i:islrcs portant k- nin.i ,1.' hicvcls, do 13 '.8 monls, au iionibif doMiiicIs se trouvciil dc'»
al78i);en(in dans (iiii| rot;islres désignes rcgisiros qui ronlVrnionl l.;s .-lalul, do la vilio
sous le ndin d'ot.ililissoinonts cl qui, c.>iii- ol les ados municipaux les plus iniporlanis
inoMç.inl i\ lannoo IViT, rmissonl on li;i;i. depuis 1215 jusqu". n ioOT.el n.oino d.s acios'

r,os tilres des aucuns pi i\ iiég^s et ininiii- de (inelquo inlér'U pour le droit mariliino,
niiés du Jic.irn et du pays do 1mii>l coiniioscnl ^ les do.iljorations uuiuicipalcs depuis \6iH.
plusieurs collcclioiis connues sous le nom Les eo unes de la \ailee dO-saiiont
de l-'urs. l'our le Ké.irn, c'est le \ioux For ou des archives iinporlanlesdonl elles prennent
For goiu'^ral (le l-'annéo 10S8, renouvelé en un p:rand soin ; elles de qu.ilic v i.l.i^es sont
1288 par Casion, vicomte do Koarn, et les conlioes à la |,Mrde du senétaire dune coin-
évéqucs d(! Lescar cl d Oloron, assistés de mission chargée de défendre les intérêts
tous les liaïunsdu Itéaru; puis lo For om)- communs.
dorno contenant la relorme des dilïérenls „.„•.— , „„„/..,/_-
Fors faite, en l.-ol, p ,r îicnri II, roi de Na-

HiurES-PYni:yÉE9.

varro et [irince do Uéarn, du. i'ouscnl(me l Avant 1808, les archives de ce département
des états. Un cartniaiio du xiir siècle rcn- iiossédaient les déliliéralions des étals de
ferme une coliecli(msemlilal)!o;:ourB lyoniio. l{ii,'orie, les teiriers dos comtes do ce pays,
Pour le pays do Foix, il y a un i éporioiri> dj les i él'ormatioii, du domaine, les ilomimbro-
lilres rapporlos l,;nl(M par extraits, tanlot eu nients des sei;;nouri( s et des (oormunos et
entier, depuis (îaston-l'lid'iios, au xiv >ièc'e, ! anciouiic aihiiinistralion du ft ;;orro et du
jnsiiu'à .lean, comte deFoix, ((ui devint lui l>iys dos (Jiiairo-V.illéos, enlin lieancoiip do
do Navarre eu IViiO. chartes des ahhayesct du clnpiiie ilo 'far-
Un volume contient le recueil d s traités, bos. Ivn 1M)3, un incendie a dévoré la plus

donations, accords entre les mis de France grande partie de ces docuioenls avec les ori-

Piiilippe le Long , Charles le liol , l'iiilippe giuaux des procès-verb.iux de vciile des biens
de \ alois ol Charles V , et les rois d.- Navarre naliona ix.

Philippe d'l';vro.IX et Charles le Mauvais. I^ii partie moderne paraît être dans unu
Au nomliro do ces liiris liisiori(|nes se situation satisfaisanle.

trouvent beaucoup de ciiarte> avec leurs On n'a pas fait encore un travail complot
sceaux, (|ucl(iues-unes en espagnol, beau- sur les documents anioriours à I78'J sauvés
coup do litres en lalin et en béarnais, dos do l'incenilio, lesquels composent environ
huiles de> pa()es, divers traités d'alliance ou -0'^' liasses. (Juebiues litres des co imuinaulés
do mariage avec, les princes d Es|)agno , etc. religieuses, de l'abbaye ilo Sainl-Saviu eu

Les archives particulières de la chaoïlne pailiculicr, et donl b s plus anciens remon-
des comptes comprennent les mandements 'ont au XV siècle, sont réunis à d'autres pa-
des rois do Navarre , les couples rendus par [liers qui concernent l'administration, les

les trésoriers du duché d'.Mbret , de Béarn, impôts cl les anciennes affiirc'i delà pro-
Navarre, Higorre, Nrmagnac, Foix, l'érigord, vince. Ou on a découvert qui intéressent les

Ni'bouzan, Marsan et autris comtés, depuis histoires de quelques munii ipalités, à partir

l.'iOO ju3(iu'à 1701. Klles renl'erment encore du xi* siècle, et en particulier des villes do
viwc série consiilerable d'hommages et dé- ^'ic-1) gorre cl de Sainl-I'é.

nouU.rcn.ents lournis par les anciens soi-
pvuénéks-orie^tales.

piu'urs et les possesseurs de terres nobles,
de 1300 ;\ 17(10; les déclarations et livres L^s archives de l'ancienne intendance de
terriers des communes, ainsi que les juge- Roussillon, élablio lors «le la réunion défi-

nients rendus par la chambie sur ces divers nilive do relto province à la FVanco par lo

sujets. traité dos Pyrénées, en IG.'i!), se Iroiivenl au
Les papiers de l'ancienne intendance complet dans une série de (dus do 700 car-

d'.Vuch et Pau composent environ -iCO do-;- tons. Ces doiumeuts (|ui embrassent, dans
siors ; <iuol(iues documents relalit's à d s un intervalle de 130 ans, tous lis rapportsdes
ventes de lorrains cuuuuunaux, de 17'»!i à intendants, tantavecle gouvtrnomentqu'aTec
170't , y ont été joints. les administrés, sont d'un grand intérêt,

Il existe encore une quantité assez consi- aussi bien pour les services publics que pour
dérable de litres, depuis l'iOO jusqu'à 17QJ, h s familles.

provenant dos congrégations religieuses et Vu autre dépôt d'une origine beaucoup
autres corps delà ville do Bayonno. pU,s ancienne est celui de la chambre du

Les archives dos B issos-l'yreiices n'ont ih,,» dite roynl de Roussillon, c,m était, soui
été organises que depuis l epo.iue „ù l'on a les rois dt- .Majorque et d'Aragon, la cour tlu
pu ajiproprier les locaux do manière à pou- pioruicur royal /i.scn'. Là sont l.s actes con-
voir V transterer les archives du château cernant les domaines, les infé >dations, au
royal. Le travail du classeoicnt a reçu depuis xi.i siècle et au xiv ; les lois, édits clordon-
lors une impulsion vive el satisfaisante. Co nances des rois dAragon, depuis 1210 jus-
travail, pour la partie ancienne, se borne à qu'en 133J; Icspi iviléges des ordres mili-
reiablir l ordre régulier dont le programme tiires, diverses proicdurcs, des papiers tcr-
n Ole conserve dans les anciens registres, et, riors, des aclcs relatifs aux eauv et forets,
en particulier, dans un iincnlaire fort soi- dos chartes, pragmaliques, comptes de de-
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penses, registres de Iranscriptions de titres,

nominations à des emplois, provisions de

charges. A ce dépôt sont réunis des registres

et écritures des anciens notaires du Roussil-

lon , collection d'une grande importance,
surtout pour les iiiléréls privés, et qui se

compose de plus de bOO volumes ou liasses,

dont une faible partie appartient aux xiii',

xiv et XV' siècles, et le plus grand nombre
aux XVI' et xvn'.
Un grand nombre des papiers anlérieurs à

1789 sont en idiome catalan.

Depuis environ vingt ans, le classement

des archives du déparlement a été commen-
cé, puis délaissé à plusieurs reprises, sans

aucun résultat. Beaucoup de litres ont été

détruits dans le cours de la révolution , sur-
tout parmi ceux des communautés religieu-

ses, dont la majeure partie ont élé expédiés

à l'arsenal de loulon. Depuis cette époque,
les diverses parties du dépôt ont été beau-
coup amoindries par des soustractions et

niême par des ventes faites sans discerne-

ment par l'autorité, et qui ont donné lieu à
des réclamations portées jusqu'à la tribune
de la ciiambre des députés. L'ordre et la

conservation même des archives étaient si

mal assurés, que îe conseil général demanda,
à plusieurs reprises, et obtint que les pièces

les plus précieuses fussent déposées, comme
monuments historiques, à la bibliothèque
de la ville. En effet on y transféra, en 1833,
environ 200 registres et une centaine d'au-
tres articles provenant de la chambre du
domaine, et divers documents concernant
environ 40 établissements religieux.

Celle partie des archives, qui, bien que
distraite du dépôt de la préfecture, n'a pas

cessé de lui appartenir en principe, est la

seule ei> bon ordre. Le surplus a élé, depuis
une année, l'objet d'un premier triage ; mais
l'enseuiLle des archives se trouve encore
dans une grande confusion.

COUSE.

Un archiviste, nommé en 1817, a établi et

maintenu constamment dans les archives
déparleiiienlak'S un ordre satisfaisant.

Les diverses époques de l'histoire de la

Corse, les dominations successives auxquel-
les l'île a été soumise, sont représentées par

autant de séries particulières de documents,
(l'est d'abord le gouvernement génois do
l'i-OS à 1769 : des liasses, au nombre de 971,
concernent l'administration et l'ordre judi-
ciaire durant cette période. Viennent ensuite
les archives du gouvernement du général
Paoli, de 1736 à 17C9 : 71 liasses contiennent
des documents sur la lutte soutenue par lui

contre le gouvernement génois, et sa corres-
pondance sur l'administration civile, crimi-
nelle, militaire, financière et de police. Les
archives de l'intendance française, à partir

de 17fi9, ayant été dévorées en grande partie,

en 1783, par un incendie, il n'en reste plus
que 18 liasses. Le directoire du département,
de 1790 à 179i, a laissé aussi quelques pa-
piers : un petit nombre se rapporte au gou-
vernement provisoire qui s'établit, pendant
la révolte contre la France, de 1793 à 179'».

Une dizaine de registres contiennent les

actes du gouvernement et de la chambre et

parlement anglo-corse, de 1794 à 1796. En-
fin le tout se termine par les archives de la

préfeclure , dans lesquelles une série parti-

culière de 88 liasses est relative à la préfec-

ture supprimée du département du Golo.
Los arcliivesdes communautés religieuses

se composent principalement de titres re-

montant à 1093, qui se rapportent aux pri-

vilèges cl biens immenses que possédait en
Corse la chartreuse de Pise ; quelques autres,

remontant à 1300 seulement, proviennent
des Camaldules.

On doit mentionner, comme intéressant

particulièrement la topographie de l'île, la

grande carte ou terrier, en 39 rouleaux,
dressée de 1777 à 1790, et les plans hydro-
graphiques des côles, golfes

,
ports et mouil-

lages.

Quelques portions des archives en ont été

distraites par les Anglais à l'époque de leur

domination ; néanmoins il reste dans les

collections qui ont élé conservées des docu-
ments d'une grande inipoiti'nce sur les es-

sais de colonisation fails en Corse à diverses

époques, sur les états généraux, les assem--

blces tonimiinales et provinciales de l'île,

sur les plates de guerre, la pcclie, la géolo-

gie, les eaux minérales, les domaines et

loréls
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AVERTISSEMENT.

Les Eléments de Critiqne de l'abbé Morel publiés en 17GG sont un ouvrage d'un véri-

table intérêt pour les personnes qui s'occupent d'études paléotjraphiques autant que pour
celles qui désirent trouver la solution des difficultcs qui rendent obscurs certains passages de»

auteurs latins. La spécialité qu'a traitée l'abbé Morel rentre parfaitement dans la nôtrr,

puisque ses recherches portent particulièrement sur les écrivains religieux. Nous avons donc

cru faire plaisir à nos abonnés en donnant tme nouvelle édition de son ouvrage qui est devenu

très-rare.

La Diplomatique aurait pu se passer de ce supplément par la manière dont la matière a été

traitée et par le nombre des fac-similé qui y sont répandus , mais nous tenons à remplir nos

engagements en donnant à tous nos volumes à peu près la même étendue.

r r

ELEMENTS

DE CRITIQUE,
OD

DES DIFFÉRENTES CAISSES DE L'ALTÉRATION DES TEXTES LATINS

AVECLES MOYENS D'EN RENDRE LA LECTURE PLUS FACILE,

PAR J.-B. MOREL,

PRÊTRE DU DIOCÈSE d'aIXERRE (1).

PREFACE DE L'AUTEUR.

Plus on connaît l'cxfcllencc delà substance

Bpirilucllc, plus on fait cas des tableaux

qu'elle a formés d'elle-même dans ses dilTé-

renles productions. Ces tableaux, aiilaut au-

dessus de ceux qui ornent les galeries des

princes, que l'àme est au-dessus du corps,

ont été de tout temps l'objet des recherches

les plus empressées de la part de ceux qui

en connaissaient le prix. L'illustre marijr

saint Pampbile en faisait, dit saint Jérôme,

chercher dans tout l'univers ;/mo3inM i«-

(1) L'abbé Morel ôuil curé ilo Williers-Vineiu, arron-

disscmi'iil lie Tonnerri-. Il osl niorl m 1772.

Jean-BapiisiP Morel, inioinmî curé ilii diocèse de Lan-

«rcs, so t|ii:ililU' pr<(ri' a\ixer\<ns., ci» lêle- de ses ouvrages.

Il a composé les svilï;inls :

1° RépoiLse de M. Word, graiul-vicairo de Lan^ros, sur

la vie cl la niorl de M. le ciir.^ de Perso (Kdme Koy), près

Tonnerro, diocèse de Langn-s. tdiigrc.s, 167H, in-li Une
secondf l'diuon, piil)li*i- anonvniemom, par l'abbé Ditfnys,

a paru i> Troyes, en ITOî, iu-li.

â° Disserlatioh sur le véritable auteur dos rommonlairos

sur les Eplires de ssinl Paul, fnussemciil altribnés ^ saint

Ambroise. .lu-rirri', Foiiriiier, 17C2, in-12. Le fronlisf ioe

l-orle les iniliales de l'auteur J.-l!. M., prêtre du diocèse

d'Aoxerre. L'ouvrage est dédié à M. •". On le désigne

quoliiucfois sous le litre de Dissertation sur rAml)ro-

ttaster.

5* Eléments de critique ou recherches des différentes

Dictionnaire de Diplomàtiqgb.

geniorum, quœ vera sunt et œterna monu-
tncnla.totoorbeperqnirehat Pampbitus martyr
{Kpist. ad Marcell'im -, et le goût à cet égard
esl toujours allé de pair avec la délicatesse
du génie et l'étenilue (les connaissances. C'est
ce goût qui aulrelois fit former par les rois
d'Kgypte la célèbre bibliothèque qui leur .1

tant fait d'honneur. C'<'st à ce goût que nnlrc
naiion esl redevable d'un des fruits les plus
précieux de la maguincencc de ses souve--

rains : je veux dire, de celle immense et

causes de l'altération des textes latins, etc.. par l'abbé
ÈlorcI, prêtre du diocèse d'Au\erre, auteur de la Disser-
tation sur l'Ambrotiasier (c'est roiivMse ci-dessus dési-
gné]. Paris, Hérissonl fils, 1766, iii-12, 3S0 p.

4° Discours de saint Viclrice, évé.iue de Rouen, i la

louange des s.^inls, ete , et suivi du texte latin. Atixerre,

L. l'ournicT, I76.T, in-ti. ftGpaRes.

nota Le P. Uloiifi , Ilibl. llisl. de France, dii !i

3ue Cl t ouvrage esl de Jean-Aiiilré iligiiol, grand ch.

'Aurerre; il n'en esl que l'éditeur, il a composé
ment la préface.

OI<sen-alions.

L'auteur de la Vie d'K^liue Koy, cité n" I" d

part, est-il le môme que celui des trois derniers
ges? On a ie la peine à le croire ; I' Parce que
du diocèse de Lau^res. il le second de celui d'Au
2" I.'auteur d'un ouvr:i^;e publié en I67S ne peut pas

mon eu 1772, ni même publier des ouvrages es 1762

31

lort
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inestimable collection rassemblée dans la

Bibliothèque Royale.. . ,

Ce goût pour les tableaux des esprits ne

pouvait manquer d'amener, comme naturelle-

ment après soi, celui de faire disparaître les

taches qu'ils ont contractées dans une longue

suite de siècles, et qui souvent les rendent

méconnaissables, soit en les dépouillant des

pli)S beaux traits, soit en leur en prêtant de

difformes. C'est aussi ce qui est arrivé; et les

savants de tous les âges n'ont rien oublié

pour se procurer les livres les plus corrects :

Mihi, meisque permit tant, disait saint Jérôme,

pauperes luibcre schedulas, et non lam piil-

chros codices, qiiam emendatos, iom. 1 de la

dernière éililion, pag. 797 (1). Le même saint

dans 1.1 seconde partie du Iom. IV, pag. 503

{Palrol., XXU), en prescrivant à la veuve
Laîta la manière d'élever sa fille, veut qu'elle

lui inspire du goût |)our les livrés dont la

netteté cl l'exemption de f.iulcs fassent le plus

grand ornement : Codices amet , in quibus

placeat emcndaln et cruditn ctistinctio. Saint

Augustin, de Doclrin. Christ, lib. II, cap. Ih

(Palrol. XXXIV), dit que le premier soin

d'un homme d'étude doit se porter vers la

correction de ses \\\Tef,:Cod%cibusenxendandis

primitns débet invigilaré solerlià. C'est une
occupation que Cassiodore recommande beau-
coup à ses religieux; et il leur dil dans un
endroit pour les y encourager : 7«hi'/ f/entis

emendaliotiis, ut arbitrer, valde pulcherri-

mum est, et doctissimorum hotninum negu-
tium (jloriosum [Palrol. LX).

L'heureuse époque du renouvellement des

sciences a aussi éîé celle de la renaissance

du goûl pour la correction des anciens livres.

On a vu des savants du premier ordre s'aji-

pli<iuer à ce travail; et le Père Jacques Sir-

jDond en nomme un bon nombre dans la

lettre à Nicolas Faber, mise à la lêto dé son
édition desOi''.uvrcs d'Ennode.lSI.K' |)rési(lent

Bouhier dil dans une lettre à M. l'abhé d'O-
livet, qu'il avait vu le temps ou les gens de
lettres faisaient encore leurs délices de celle

occupation, cl lui-même a travaillé à purger
de plus en [ilus Cicéron des fautes de copis-

tes, pour rendre à l'urateur romain, dit-il

agréablement, le plaisir qu'il a toujours

guûlé dans la lecture de ses ouvrages. Il est

vrai eu effet, que si quelque chose était

capable d'affecter agréablement ces anciens
écrivains, ce serait de voir les soins qu'on
apporte à corriger leurs écrits. Mais ces soins

oui (les fruits beaucoup plus solides et plus

étendus.
1" Kn méritant bien des auteurs, on mérite

encore mieux de la postérité, à laquelle on
rend leurs ouvrages intelligibles.

2' Ou empêdie les leclcurs de s'accoutu-

mer à passer sans les comprendre, plusieurs

endroits souvent tiès-im|iortaiits.

3° Ou remédie au chagrin (lui accompagne
nécessairement une lecture, au milieu de

laquelle ou est forcé de s'arrêter, pour tâcher

(1) Voij. liolre Palrologie, loono XXVIII', neuvième tlcis

œuvres (ie S. Jérôme, col. 108i. Lorsque, ilaiis li snilo de
l'i)iivr:ii;c, nous iiurniis à renvoyer li! Iccli'ur il notre
grande coUvction des Pires nous nous conteuteroiu d'in-

de découvrir ce que l'auteur a voulu dire. Il

est en effet très-désagréable de ne pouvoir
saisir le sens d'un écrivain, qu'on voit d'ail-

leurs n'avoir rien écrit (jne d'iniéressant ; et

de se trouver* dans le cas d'un homme (|ui,

assistant à un discours de quelque habile
orateur, ne pourrait, soit par le défaut de
ses oreilles, soit jiar quelque autre cause,
eu enteiulre que quelques parties. Ce senti-
ment affecte à proportion du plaisir qu'on
goûte à retrouver le sens d'un atitcur par la

découverte d'une leçon primilive; et il est

puisé dans la nature. Car il n'est personne
qui ne voie combien il est beau de pénétrer
en quelque sorte dans l'âme des autres hom-
mes, par la connaissance des expressions
qui manifestent ce qui s'y passe, et de dé-
couvrir pour cela, soit la s'gnifiealion in-
connue d'un terme, soit le terme même qui
avait élé changé oii défiguré. Omvibi's fere

iinimis rationaliints in promplu est ad viden-
dum hujus peritiœ pidcliriltido, qua hominum
inlra (2) se cocjitnla siqnijicanlium vociim
cnuntiatinne noscuntur; propler hoc notiim
decus,et ob hoc amatuni quia notum, studiose

quœriturvcrbum iijnolum Aug.de'l'rin. lib.x,

cap. 1, tom.VllI, pag.890, C. [Palrol. XLII).
4.° On prévient un dégoût qui souvent

peut beaucoup nuire au progrès îles sciences,

soit profanes, soit ecclésiastiques. On voit,

par exemple, déjeunes théologiens, qui s'é-

taient d'abord livrés avec ardeur à l'étude de
ranii()uilé, se ralentir peu à peu dans cette

élude par les difficultés qu'ils y reneontrent,
et y renoncer enfin lolalenient par le déses-
poir de jamais bien entendre les anciens
docteurs de l'Eglise. Et ce désespoir, dr.ns

ceux qui ayant fait d'ailleurs de bonnes élu-
des sont bien au f.iit de la langue et de ses

idiomes, est princi|)alemenl occasionné par
la corruption de différents textes.

5° On parvient (luelquefuis, en corrigeant
un texte corrompu, à découvrir ou à éclair-

cir des (rails d'histoire souvent précieux.

On ne trouve, par exemple, aucun monu-
ment qui nous apprenne que l'illustre vierge

Euplsémie, avant que de rci'dre un dernier
témoignage à Jésus-Christ par l'effusion de
son sang, en avait déjà rendu autiefoisuii

autre, dans lequel elle eut l'épaule marquée
d'un fer chaud. (]e glorieux trait de sa vie

se découvre par le rétaldissement tout à (ait

naturel d'un mot visiblement altéré dans
l'ouvrage de sainl Vidriee, de Lande sancto-
rum (Palrol. XX). On y \\\.:Qnœ quoinhm
uslulalo (iniiiio rinjo non paltuit. Il est évi-

dent (ju'il faut lire armo, dont animo a pris

la place.

() Il peut arriver que parle seul change-
ment do deux ou trois lettres on remédie A
bien des dillictiltés. 0"clq"'un soutiendr.i,

|)ar exemple, (|ue saint Pierre, en renonçant
Jésus-Christ, le fit de cœur ainsi que de

bouche, et le délestait intérieurement. 11 s'au-

torisera pour cela, d'un sermon de suint

.sérer, dans le texte, entre parenthèses, le mot Patrot , en
le faisant suivre du cliitTre du tome auquel aura Irait 1«

ri;n\oi L'IilDiTiun.

{•i) Je lis iutra au lieu d'm<«r que poile le lexie.
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Aufriistin, où l'on Vil: Adspiciliir (Pclrus) h

Doinino, flct umaie; terijil lacnjmis pie-

lalis ro)v/is nefjationes {Srrin. 290, Palivl.

XXW III). Un aulrc souliciidr;i (im- co scr-

iiKin nu .saurait éliu de saint Augustin, et

cilcra pour le iirouver rc que dit le nit^iiie

saint (liiMS son livre de Mcndacio, cnp. 13

{Pntriil. XL) : Quis ila ev<iiiefcal, ut exi.*ti-

Viel aposlolum l'elrum hoc liabuisse in corde

quodinure, (juando Cliristum ncijiivil? I.e

premier répli(iuer.i que le livre de Meiidacio

est supposé; le secoinj rejellera sur le serinoii

la supj'osilion prétendue (IJ. On dissipe toute

dilCieullé, et on li^ve toute espèce d'enib.irras

là-dessus, cil faisant alteniion ipie, comme
il arrivait fré()neinnieMt aux copistes d'éiiire

« pour c, et e |iour /, ils ont sulislitiié cordis

neijntioncs, ;\ sordcs nrfjoliunis qui est visi-

blement l.i l('Ç<iu primitive.

Je ne f.Js qu'elfleurcr ici les avantages
que procure une saine critique. Ils sont in-

nombrables; cl ceux (jui ont lu les écrivains

de l'anluiuilé en sont assez convaincus. Il

suffil de dire en deux mots que cette science

Sert, pour ainsi dire, à a|ilanir des chemins
raboteux et pénib es, et qu'elle rend à des

tableaui infiniment précieux, le lustre, le

coloris et les traits qu'une longue vétusté

leur avait lait perdre.

Mais celte science, comme toutes les au-
tres, a ses principes et ses règles; et si l'on

ne marche à leur lumière, pour parvenir au
rétablissement di s leçons primitives, ou est

exposé à faire presque autant de chutes que
du pas. C'est pour n'avoir pas fait attenilou

à ces principes, ou faute de les connaîlic,
que tant d'écrivains, soit anciens, soit mo-
dernes, nous présentent un si grand nombre
de prétendues corrections, dont le moindre
défaut est d'être liasaidées et purement ar-
bitraires. Car 11 faut convenir que, si l'on

trouve des exemples frei|ueiits des plus lieu-

rei|ises découvertes en le fjcnre, on rencontre
d'un aaire c6lé un plus j;raiui nombre encore
de tentatives inhuctueuses.
Ou se propose de donner dans cet ouvrage

(IjV'Hln fournil un cxcmplo d'une pariMlle prélen-
Hou, il roccasloii d'une finie clo ropi^le. Il vouUnl ipi'oii

reg.ird^l ruiiiiuc sui iwsé le prcnucrseruiou U.- S. Aui;u4-

un recueil des rèpics qu'il faut suivre dans I

la recherche des leçons originales, mais sans
prétendre les préseuler toutes; ce qui serait

Ijcut-élre Impossible, à cause des exceptions
dont différents cas peuvent les rendre siis-

ceplililes, et pour lesquelles il fiudrait sou-
vent établir autant de renies parti, ulières,
qu il y a eu di! procédés différenls de la pari
des copiâtes, dans les endroits qui les em-
barrassaient.

L'ouvrage sera divisé en deux parties. La
première conlieniira des observations qui
serviront de principes généraux. Dans la

seconde on trouvera les dilTérenti-s causes
qui ont fait altérer le tcxle des anciens écii-
vains. El eommedans celte matière, connaitre
la source du m.il, c'est en avoir, pour ainsi
diii', le remède spécifique, rex|)Osilion de
chacune ik' ces causes présentera autant de
règles particulières. Car si je s.iis, par «'xem-
plc, que les copistes écrivaient quel(|ucfois
«pour/", c'est un principe, ()ue, si le mot
feincn ne convieni pas à un cmlroil, et que
femcn y convienne, j<' puis et dois substituer
ce dernier mot à l'aotre.

Chaque ciuse d'altération formera un cha-
pitre particulier dans lequel, après avoir
montré (]ue telle lettre, telle syllabe ou tel

mot, se confondaient par les copistes avec
tels autres (ce (|iii se voit par les variantes),
on fera l'application de la règle qui eu ré-

sulte, à des endroits vicies de différents au-
teurs, ((u'oii rétablira par le inojen de cette

règle; ce qui la portera jusqu'à la démons-
Iraiion.

Et comme on se propose, avec l'aide de
Dieu, de donner surquel(|ues Pères de l'E-

glise, des remarques d.ins lesquelies on fera

usage des différentes règles contenues dans
cet ouvrage, on inellra en tète de chaque
règle ou cause d'altération, un chilTre arabe,
afin de pouvoir y renvoyer dans l'occasion,

sans être obligé de répéter souvent la méina
cho^e,en mar(|uaiit,à eh.i(|ue rétablissement

«lu'oii présentera d'endroit corrompu, sur
quoi est fonde ce rélublissemcnt.

tin sur S. Elîpnne, lom. V. psg. t260, D {Palrol. XXXIX),
li:irce quo bona feitnmina, qu'on Hs:iil autrefois la lieu

du ùoita cerli^swui, éuoiiçjil um- fausselâ.

ÉLÉMEiNTS

DE CRIÏIQUE.
PREMIERE PARTIE.

Observations ou Rciles générales

I. que défigurés en bien des endroits par des

On sait que les ouvrages littéraires qui fautes de copistes, qui en allèrent ou la pii-

oi>t échappe aux ravages de l'ignorance et de reté du sens, ou l'inlégrilé de la diction. Ces

la barbarie ue sont parvenus jusqu'à nous monuments précieux de l'esprit humain ont
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éprouvé dans quelques-unes de leurs parties

le même sort à peu près que ceux qui nous
restent de sculpture et d'architecture : les

uns et les autres, fruit pour la plupart d'un

goût épuré et propre à former celui de la

poslérilé, se sentent ou des injures du temps,

ou plus souyent encore des atteintes d'une

main grossière et barbare.

Par rapport aux ouvrages de sculpture, il

ne reste aux artistes et aux amateurs que
d'inutiles regrets : il est impossible de réta-

blir ce qui y manque. Mais on a heureuse-

ment plus de ressource pour les ouvrages de

littérature. On ne peut plus trouver le mor-
ceau détaché d'une statue antique; mais il

est possible de rencontrer le mot précis ou
le tour de phrase qu'avait employés un an-
cien auteur, et qui ont été changés par les

copistes. Et l'on est souvent aussi assuré

d'avoir rétabli une leçon originale, qu'on le

serait , en fouillant dans des décombres

,

d'avoir trouvé les différents morceaux qui

faisaient partie d'une statue fracassée par la

chute d'un bâtiment, lorsque, présentés aux
endroits mutilés, ces morceaux s'ajusteraient

pour ainsi dire d'eux-mêmes chacun à sa

place. Je ne pense pas que quelqu'un s'avise

jamais de douter que les PP. Pétau et Ques-
nel aient trouvé la vraie leçon, l'un de l'en-

droit de Pline, où il a mis pars cerœ à la

place de pascere (1); et l'autre de celui de

saint Augustin , où il a substitué salubri

lerriculo à salubriter régula (2).

Des corrections de cette espèce portent

avec elles une évidence qui persuade sur-le-

champ qu'on a trouvé non-seulement le sens

de l'auteur, mais encore ses propres expres-

sions : et celte évidence est fondée, soit par

le rétablissement d'un sens naturel et suivi,

soit encore plus sur le rapport qu'ont entre

eux les termes défectueux et ceux qu'on y
substitue. Et c'est là proprement la pierre

de touche par le moyen de laquelle on doit

juger du prix d'une correction.

Tous les livres, soit manuscrits, soit im-
primés, étaient altérés dans les endroits cités

de Pline et de saint Augustin. On peut donc,

sans autre secours que celui d'une saine

critique, rendre à un texte corrompu son

intégrité primitive et avoir là-dessus une
certitude entière.

Mais comme cette matière est importante,

et qu'il se trouve des personnes qui ne veu-

lOnt guère admettre de corrections que celles

qui ont pour objet des fautes grossières

contre la grammaire, aimant mieux supposer

que les anciens avaient des tournures et des

expressions qui nous sont inconnues, il est

bon de proposer quelques aulres exeniples

de restitutions indubitables, dont quelques-

unes même ont été admises dans le texte

par les éditeurs modernes, quoique tous les

(l)I>a leçon lie l'iine pnrlanl iln vermisseau d'où se

loiiiic l'abeille, csl : Id qitod exclusn'n cm priinum verilU-

cului videtur canUidiis, juceiin Irannvcims, adhœrciume
ilaiu vascere videcilur. Pliii. Ilisl. Nat. lih. n, cii)!. lli. Cet
:'ii(lroil de Pline est cilé par M. Kolliii dans son ïrailé des

Eludes, tom. l, paj,'- 239.

(i) Le texte de S. Aui;usliii paHitul do l'utilité des lois

manuscrits et toutes les éditions antérieures

présentassent des leçons différentes.

Dans saint Hilaire, m i psalmum, num. 7,

pag. 20, A {Patrol. IX l, on lit : MediCatio

iCaque legis non solum in verbis legendis est,

sed et in operis rcligione. Tous les manu-
scrits portent, les uns legenlis, les autres

legendi.

Ibid. num. 10, 22, C : Fnictus dabuntur
potius, quam décident, non maturilate de-
pulsi... sed rationalis officii dispensatione

DEMESSi, au lieu de demensi.

Dans le même saint Hilaire, in psal. cl,

num. h, pag. 59.3, C : Nam poteslalem in

gladio significaki, tom pltiribus locis, tum
consequenlibus admonemur, au lieu de signi-

ficantium pluribus locis.

Dans saint Ambroise de Abraham, lib. ii,

cap. 7, num. 43, pag. 331, A, du premier tome
{Palrol. XIV) : Est specialis forma libidinis,

quœ vocem mutet hominis... suisque se prodat
sermonibus, au lieu de probat.

Dans saint Augustin, contra litleras Peti-

liani, lib. m, num. 48, pag. 321, B, du tom.

IX [Patrol. XLIII) : De nomine Simonis et

Barjesu magorum ingessit nobis quas eum
libiiit conlumelias, au lieu de variœ suce.

Dans le même saint , operis imperfccti

contra Julian. lib. m, num. 199, tom. X, pag.

1130, A {Patrol. XLV) : Audiamus ergo quià

pariât Aristoteles pjenorcm
,
pour pœnarum.

Le savant dorn Constant, dans son ouyrage

intitulé Veterum codicum vindiciœ confirma-

tœ, pag. 717, rétablit d'une manière incon-

testable cum facienda yis six, ut régna cœlo-

rum rapiantur, dans une lettre du pape Hor-

misdas, qui porte cum facienda jussit.

Le même auteur, ibid., pag. 718, n'a pas

été moins heureux dans le rétablissement de

zelnm quemdam, quali finees se Beo commen-

davit , ostendit , dans une autre lettre du

même pape, dont le texte porte zelum quem-
dam, quali FINE ESSE Deo commendavit.

Ces exmples suffisent pour montrer qu'on

peut avoir une assurance entière d'être par-

venu à la découverte d'une leçon originale,

quoiqu'elle ne se trouve dans aucun manu-
scrit et qu'il est certains rétablissements

d'endroits corrompus qui méritent une ex-

ception à la loi que se font ordinairement les

éditeurs de ne rien admettre dans le texte

qui ne se trouve dans quelque manuscrit.

Cette loi est en effet pleine de sagesse; mais

on ne peut disconvenir que l'exception ne

puisse et ne doive avoir lieu toutes les fois

qu'on parvient à des restitutions aussi fon-

dées sur la liaison des pensées et sur la res-

semblance des mots que celles dont on vient

de voir les exemples.

II.

Il est donc très-possible de réussir dans la

cnnlro les donalislcs, porto : Nonite saluMler requin tem-

voniliitm moleslimum exculiemli étant ,
ut liinqtuim de

>.o\mo letlturqico emcrgerenl? Voyez la liMireitl de M.

Aiiiiiud, (111 ildit au 1'. Quesiicl : Votre corrcclwn de, sa-

liéri tcrricido, est aduiirable. Il n'v a pomt à douter ciu il

ne l'àilIc ainsi.
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cnre d'un lexte corrompu. Mais avant que
(l'entreprendre aucun Ir.iitoineiit en celte

matière, il faut conmionccr par bien s'assu-

rer du vice d'une leçon; et l'on doit user à

cet égard de la plus grande réserve, pour ne
pas s'exposer à faire soi-inénie des fautes en

préleiidant corriger celles des autres. C'est

un défaut <)uc saint Jcr()uie reproche aux
copistes : Scrihunt librariiy non quod inve-

niunt, sed quod inlelliqunl ; et dum alienos

errores emendare nitunlur, ostendunt snos.

Rpist. ad Luciniuni, V, torn. Il, p. 578, de la

dernière édition [l'utrol. XXII). Quinlilien

avait dit avant lui à peu près la uiéine

chose : Multa in veleribus libris reperta, mu-
tare imperili soient ; et dum lilirariorum in-

sciliam insectari vulunl , suain confUentur.
Quintil. lib. \\, cnp. ultinio. Cassiodore

,

longtemps après, recommandait à ses reli-

gieux de se tenir en garde contre ce défaut,

en leur disant ; Sic scriptorum delicla curri-

gite , ne juste argwimini , si prœcipitduter
alias emendare Icnlalis. Lib. de Instit. diviua-
rum lilter. (om. \ I. Itibl. PP., pag. 61, B,
edil. Paris, an. 1570 {l'ntrol. L\ .

On voit en effet que la témérité dos demi-
savants leur a souvent fait gâter des endroits
dont la beauté des pensées et du style était

au-dessus de leur portée : c'est une rem;irque
du P. de Sainte-Marthe, dans sa \ ie de Cas-
siodorc, page 247. Les vrais savants eux-
mômes n'ont pas toujours été à l'abri de
toute méprise à cet égard : pour n'avoir pas
fait attention que le verbe prœsCare a quel-
quefois une signification neutre, opposée à
celle de nocerc, le docteur qui a donné l'édi-

tion do la Bibliothèque des PP. imprimée à
Paris en 1576 ajoute à la marge d'un texte

de Cassiodore un n)ot qui le défigurerait.

Contiijit ut nokns prcvstarct nohis Itœrcsis,

dit Cassiodore, pag. i7, A. L'éditeur voudrait
qu'on lût tenja avant prœstarct : ce qui
donnerait un sens tout à fait étranger à eel
endroit.

Il faut donc, quand on se trouve embar-
rassé pour riniclligence d'un texte sur le-
quel tons les manuscrits sont d'accord, n'es-
sayer d'y changer quelque chose que quand
la nécessité de la correction est évidente.
Mais elle peut le paraître sans l'être en elTet;

et il est aisé de sentir combien de choses
sont nécessaires pour en être pleinement
assuré. Outre la connaissance parfaite de la
langue dans laquelle l'auteur a écrit, et des
locutions usitées dans son siècle, on doit
avoir lu plus il'une fois ses ouvrages, parce
qu'il arrive assez souvent à un écrivain do
se copier, surtout si ses productions sont un
peu considérables, et que le meilleur inter-

(I) Il ne sera pas Iiors de propos pour un plein éclair-
cissement, de li\er aussi la sigiiificalion qu'a ici le mot
Cûmiuere. Il veut dire, laiir duns un élat /triiit-, soutenir;
et S. .\ugustin l'ciniiloie .muivl'IiI d.ins elle .icci>|'iion

Voyei la première partie du lom. III, pag. 98, D (f;i Gen
lib. I, PiUrol. XX.VIV) : Non ita iUfHrferelKUw (S(.irilus
Dei super a.|uam) siciU olcuin nijuiv, vel aquii lerrir, id est
quaii ctmTisenETrB. Iliid , lS.'i, B {Ibid. li!'. m) : jYnni
ipse coriuiris dolor... nuiijmi l'I mirabilis amnur fis est, quiv
illam comi)a(jtm ineftubili permixiiune vHaln,r cwriytr...
Cum eam non indiffercnler, sed tu ilu dicain, indignumer

prête d'un auteur c'est l'autour lui-même.
En comparant dilTerents endroits, on par-
vient souvent à éclaircir celui qui cause de
l'embarras : et c'est en bien des occasions
le seul moyen d'y réussir. Combien n'a-t-on
p;is écrit, dans les journaux de Leipsick do
170'J, sur l'endroit de saint Augustin, de
Civildlv Dei, lib. vu, cap. 30 {l'atrol. XLI),
oii il dit : Implens cœlum et terram prwsente
polmlia, NON INDIGENTE naturaY Voyez le

président Bouhier dans ses Remarques sur
Cicéron, pag. 22. L'illustre académicien, peu
satisfait de tout ce qui a paru là-dessus,
propose la substitution de non cingentc à
non indigente; mais outre que le mot l'ndi-

gente ne saurait être ce qu'on appelle iice
de clerc, y ayant trop peu de rapport entre
la première syllabe de cingenfe et les deux
premières de indigente, il par.iit 1res difficile

de trouver plus de clarté en lisant le premier
de ces deux mots qu'en conservant le se-
cond, qui se trouve dans tous les m.inuscrils.
Mais en consullanl saint Augustin lui-même,
on est délivré de tout doute sur la leçon des
manuscrits. Il l'emploie ailleurs et en fait

conn,litre le sens de la manière la plus évi-
dente : c'est à la fin de son premier sermon
sur le psaume cxiii , lom. I\ , p. 12.')9, G
(Palrol. XXXVII). Voici comme il parle :

Nec sic est in cœlo Deus nosler, quasi sttb~

trnclo cœlo ruinam sine sede formidat... Nec
iNDiGET opei-ihus suis , tanquam in eis collo-
cetur ut maneat... Ergo in quibus est ipse,

tanquam indigentia continet, non ah eis tum-
quam inoigens cunlinetur (1). Saint Augustin
lui-même prescrit celte méthode de lever les
difficultés que fait naître un texte obscur :

Àd obscuriores locutiones illustrandas,il\l-'\\,

de manifcsiiorihus sumanlur exempla; et quœ-
dnm certaruin sentcnliarum tesiimonia dubi-
talionem incertis auferunl. De Doct. Chri-
stiana, lib. ii, cap. 9 {Palrol. XXX1\ ),

III.

Autant l'aut-il être réservé pour entre-
prendre la correction d'un texte dont le vice
n'est pas évidemment connu, autant doit-on
l'entreprendre avec assurance dès que ce
vice esl une fois bien avéré. C'est Cassiodore
qui propose celle règle, en l'appliquant aux
fautes coi'.trc la grammaire : Ubicumque, dit-

il, paragrammala in disertis hominibus re-
perl 1 fuerint , intrepidus vitiosa recorrigat
(emendalorj

; quoniam supra dicti viri sic

dicta sua composuisse credindi sunt, ut régu-
las arlis grammnticw quas diditerani, cufto-
disse judicentur. De Institut. Divin, litler.

cap. 15. On ne doit pas élre arrêté par l'an-
tiquité des manuscrits : Jn antiquo codice

luililur corrumpi alpue dissolvi. lom. IV, lUI,F(riiP«.
ONXXvii, Palrol. .X.VXV) : Forlasse esl quœdam firmilas
ociiiHd, qmv cuntiset Itrrmn : el koc dixtl, rcniÀViT
loin V.75I, E (Serin. lo2. l'alrol .VXXVIII) : .\„m si
posueris spein in i|is<i sviriiu .quo tioniL> es, iterum sfÂritus
(MHS iii curiieiH relntnlur. Aon se contihet, si non cojrrim-
TTH.tom. VIII, l'ii.aConl. Faust, lib. xn, Pnirol. ILII;-
Cum iila (anima) regerel, hue uorpas) obtempernrel ; illà
co!«tim;bet, hoc non deljucrel. loin. IV, |6I0, B (fii
Ps. uwvii, Pndo/. .XX.VVI) : SiiiiUrOcosiisEB" 'i/i/in/ii.
l'dem icstram, el deziera coroiiato parinivuetn veurum
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non ncganclum est menda esse antiqua , dit

l'habile éditeur de saint Hilaire, dans sa pré-

laco, num. 13. On ne doit pas l'élre non plus

par la rniillitude et l'accord de ces mêmes
niaiiuscrlls : Fit enim sœpenumero ut ynius

archelypi menclum, modo vr.ri fiicum aUquem
prœ se ferai, in universnm dnnde vcluti poste-

ritntem tiùronim propugetur. Erasm. Gliil. i.

Cent. 6, Adag. 30.

Mais ce ne sont pas seulement les fautes

contre la grammaire dont on ne doit pas,

sans hésiter, tenter la correction : il en est

qui, sans blesser les règles de cet art,

allèrent le sens d'un auteur; et ce sont ces

dernières qui doivent principalement allirer

l'allenlion. 11 est vrai que ce sont onlinnire-

menl celles que le commun des Iccieurs re-

marque le moins; mais quand on y regarde

de près et qu'on lit à tëlc reposée, le vice en

saule, comme on dit, aux yeux; et l'on ne

saurait apporter trop de soins pour les faire

dispjirallre, parce que les conséquences en

sont tout anlrenienl dangereuses. En effet,

dans les endioils où la grammaire seule est

intéressée , on aperçoit ordinairement la

pensée de l'auteur ; 'ou du moins le plus

grand inconvénient (jui puisse en arriier,

c'est qu'on ignore ce qu'il a voulu dire; ou
enfin, si les laulcs d'éloculion en occasion-

nent dans le sens, on est averti par les unes

de se tenir en garde contre les autres. Mais,

lorsque le sens se trouve alléré sans que les

règles de la grammaire souffrent aucune
alleinte, on est exposé à des méprises sou-

vent très-considérables. Dans le premier cas,

vous lisez sans danger un écrivain dont le

langage est irrégulier ou ininlelligilde. Dans

le second, vous courez risque de vous égarer

en croyant suivre un bon guiile; on, si vous

ne le faites pas, vous êtes forcé de devenir

son censeur et de l'accuser de faules qui

doivent être uniquement sur le compte 'de

ses copistes.

Ces fautes contre le sens sont plus com-
munes qu'on ne pense; el l'on n'a, pour s'en

convaincre, qu'à se mellrc, en lisant, à la

place d'un traducteur. On rencontrera quan-

tité d'endroits qui, sans offrir aucune diffi-

culté à une vue superficielle, parce que les

règles du langage y sont observées, ne peu-

vent soutenir un examen un peu approfondi

sans être convaincus d'altération. Le grand

nombre des lecteurs passe sur ces endroits

sans y rien entendre; car ce n'est pas une

chose fort commune de trouver des person-

nes qui sachent s'arrêter et former des dou-

tes. Erasme, bon connaisseur en celte ma-
tière, et dont les travaux sur cet objet de

critique lui font dire qu'il lui en avait plus

coûté pour corriger les ouvrages de saint

Jérôme qu'à saint Jérôme lui-même pour les

composer, Erasme, dis-je, trouve qu'il faut

beaucoup d'habileté et de réllcxion pour ne

faire seulement que suspecter un lexte : Ut

u: commemorem irderiin, dit-il, quod itlud^

ipsuTi animadvcrlere ac velal olfuccre , si

quid pariim rrsipiat germanain ac veram

icclionem, it,:minis esse, mca seiilenlin , ncc

inerudili, ncc sciwidi, nec oscilanlis. El l'on

peut faire à ce sujet la plus juste applicalioQ
de ce que dit saint Augustin sur une matière
différente : Nonnulla pars inventionis est,

nosse quid quœras (Quœst. in Gen. Patrol.
XXXIV).

Quelques lecteurs plus habiles s'arrêtent

qucbiue temps dans ces endroits pour tâcher
d'en découvrir le sens; mais conmic on ne
saurai! en venir à bout sans le rétablisse-

ment du texte, ils se découragent bieiilôt,

par la difficulté d'y réussir, el passent outre.

C'est une chose en effet assez dilficile, en ces
occasions, de parvenir à la leçon primitive,

parce que les différents manuscrits ne four-
niss<'nl le secours d'aucune variante, les

copistes se contentant ordinairement de ce

que leur présentait le cahier qu'ils avaient
en main, lorsqu'ils n'y rencontraient aucune
faute giossièie contre la grammaire. Car,

pour le dire ici en passant, ces copistes ne
voyaient guère que l'ensemble de quelques
mots; et ils avaient souvent bien de la peine

à saisir le sens d'une période un peu longue,

bien loin de pouvoir suivre le fil des pensées
cl des raisonnements d'un auteur. Et quand
on les examine de près, on ne peut s'empê-
cher de reconnaître qu'ils étaient, par rap-
port à la langue latine, ce que sont certains

Suisses à l'égard de la française : leurs opé-

rations ressemblant en bien des rencontres

à celle d'un Suisse qui. en copiant le verset

18 du cinquième chapitre do la lettre aux.

Ephésiens, écrivait : Ne vous laissez pas allef

aiiœ excès du viti doux ni à la dissolution, aa
lieu de : Ne vous laissez pas aller aux excès

du vin, d'où naît la dissolution

IV.

Plus les leçons qui gâtent le sens d'un au-

teur paraissent saines du côté du langage,

plus il importe d'en découvrir le vice et de

le corriger; et c'est encore plus à cet égard
quen ce qui a rapport A la grammaire que
doit avoir lieu la règle de Cassiodore : Intre-

pidus vitiusa recorriqat. On va mettre ici

sous les yeux du lecteur quelques exemples
de cette ilernière espèce de fautes, pour en

faire sentir les conséquences plus ou moins
dangereuses el la nécessité d'y être pl^s

attentif (jn'on ne l'est ordinairement.
1° Dans les Commentaires de sainlJérôme

sur le priiphèle Aggée, chap. 1, on lit : Siiiii-

litcr qui prnitus non tiibit, siti peribil : sicul

est in Jadilli, si quis lninen vult librum reci-

pire miilicris; el parrulisiti perierunl. Quand
même on supposerait que saint Jérôme au-
rait attribué à Judith le livre qui porte son

nom dans le titre, il est impossible qu'il eûl

parlé avec un tel mépris d'une sainle veuve,

qu'il donne ailleurs ainsi qu'Esther pour

figure de l'Eglise, et Dom Alaitianai aurait

dû suspecter le texte, au lieu de l'accompa-

gner, comme iia fait, d'une note marginale,

qui attire l'attention du lecteur sur la manière

indécente dont le saint docteur se serait ex-

priméenparl.mtdiî l'illnstreet sainte héroïne;

ileslévident, pourjicuqu'ony fasse attention,

qu'il faut lire cl ponctuer : Sicnl cl in Ju-

dith («i quis tamen vult librum recipere), mUr
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lieres et parvuli siti perierunt: et citer à la

inargc dp «c loxle rôlabli, Judith vu, 12. I.'t,

li. Que l'cditeuri avant lie mcllicà la niars^c:

Liber Jwiilh mulieris est, so lût avisé de

soiipçoniior ()uc «et endroit pimvait être cor-

rompu, il n'aurait eu, pour iul)'<tiluer miilie»

rcs à mulieris, qu'à se rapinlcr la remarque
qu'il a l'ait • Ini-mèmi! dans ce niOine volume :

7» HKKiio'c/ i/)/is- exemptaribus e et i proiiii-

scue ^(•*((;l(lW(l/ r apiès quoi lu ponctuation

se serait, pour ainsi dire, présenlée d elie-

liiôine. telle qii'ini la trouve dans deuv au-
tres endroits de s.iiut Jérôme tout ^enlldal>lls

à irlui-ci. D.ius l'un il est ilil. in Z n liar.

caput. xii : In Sapiiulid (jitiv Sdiomunis in-

scrihilur (si coi taincn platel lihruni reei-

piM'e), scriiiiUKi lei/innu:. Dans l'autre, ep'St.

47, ad Furii'in : Lcijiinus in Judith (sicuita-

men placrt voluu.cn recipere), viihuim con-

ffiliim jcjuniis.

± D.ins le Iroisièmo livre do saint Aupus-
lin, conlra epi'-l- l'arnu-n. cap. G on lit:

A'ofi enini vriiiil in die illa qui eupul iingunt

oleo tiiluliilionia, diccnles eui/e, euf/r ; et ju-

riinlcn per cnnos enrum qui caput sitnum non
huhununt, et per chmpages eoruin qui vinm

patis niin iifjnuferunt. (loninie il y a un rap-

port particulier entre la signification du mot
canoi et celle de cipul , il devrait y en avoir

aussi i-nlre celle de conipuqes et de vicnn pa-

cis (entre des jointures et des pieds p.ir les-

quels on marclie dans le tliemin de la paix).

Mais on n'y eu aperçoit aurun de disliiu'l, et

l'on peut jurer par les j«iiiM(rc< d'un lioinnu',

sans que cela re(;ur(lc plutôt ses pieds

qu'aucun autre de ses membres. On ne trouve

(loue |)as ici la justesse qu'on admire partout

d.ins saint .Vu^usiin; et le mot comptu/es me
paraît suspect. J'en i herclie un qui ail une
si;;nirn-alioii relative au\ piids . et je le

trouve par le seul changement d'c en o. Je

lis comjia'jos, au lieu de cfimpufirs; et ce mot
nu* présente la chaussure c'/)/.se o/mi/c du vieux

Donat. l.e fcolia>te de Gralien, eau. AVmi-

ttulli diacones., dist. 9 î, explii^ne la sipnili-

ration de compnqi, par ces p.iroles ; conipagi

dicHutur stimlalin tel calijœ episcopides. Il

est en elTi t question ici de ce patriarche

des donatisles. comme on peut s'en convain-

cre, en couiiiar:int cet endroit avec deux an-

Ires du lom. |\ dans lesquels on lit pag. Gl,

B (In ps. X, H. .'i. l'dirol. WXVI). /'ce cn-

jus cnnos jurant; et dans l'autre, pag. 71.'),

n (In ps. i.\\\, II. 5, ihid.) : Aperlissimis voci-

bus Donntn dicunlur ista cantata, euge, euge,

etc. I{t d'ailleurs il n'est pas possible de voir

dans cet endroit les f.iux mariyrs des dona-
tistes, comme on l'indique à la marge du
tevie qui porte cimipagis; parce que le grand
nombre de ces martyrs prétendus et licnt des

cireoncellions, dont les opérations violentes

demandiiient toute la force de l'âge et ne
convenaient guère à des cheYCux blancs.

3* En lisant la lettre 211 de saint Augus-
tin, on est surpris de lui \oir raronler, qu'au
n\ilieu d'un discours tri^s-animé, il en avait

interrompu le fil, en orJ"nnanl à ses audi-
teurs lie taire nue prière Voici ce que porto

le texte : Quibus pcraclis codiccm reddidi, et

liiVEUATA oratione, quantum valui, et quan-
tum tne ipsum prrirulum urgebat, et vires
administrare Dominas diqnabatur, constilui
eis anle oculos commune periculum, etc. Il

semble en effet que cela n'était capable que
d'affaiblir dans les esprits l'impression d'un
discours dont le pathétique et la véhémence
répondai. ut à l'importance do l'objet nui y
éliiii traite; et une pareille pratique paraît
aussi déplacée qu'elle est d'.iilleurs sans
exemple. La leçon, el imperala oralione, est
doue fort suspecte d'allér.ilion. Mais elle en
devient lolalenienl eontaincue, si ou lui con-
fronte un mol dont l'identité du sou jointe

an sens de cet endroit démontre qu'elle a
pris I,') pl.ice; el l'on ne peut s'empèeber du
Voir (joe tout revendique ici, comme texte

]>rirnilil', et tempcrala oralione; et (]ue saint

Augustin .-lu lieu de parler de |)riéro (comme
a tiailuil M. Dubois, cl apré>i lui M. Itollin),

avait dit dans cet eudroil de sa letlre, qu'il

s'était servi du genre de slyle appelé tempéré.
Pour s'en convaincre pleinement, ou peut
consuller les règles que proscrit le saint

docteur, sur l'emploi du style tempéré, et les

exemples qu'il en cite de saint Cypricn et de
saint Ambroisc, lib. iv de Doctrina Christ.

nn. 38, 'i7, 48, b4, 55. Quelques copistes ont
écrit de même, srd imperandas pour sed te>n-

perandus, lom. H de saint Ambroiso, pag
1117, C, de la dernière édition (Pafrol.XW).

4" L'empereur Tbéodose venant à Milan
après le massacre de Tbessalonique, saint

Ambroiso en sorlil, sous prétexte d'une ma-
ladie qui était on erfet considérable, mais qui
ne l'aurait pas epipéché d'attendre l'arriïée

du prince, s'il n'avait eu des raisons parti-

culières (jn'il lui expose ilansuue lettre écrite

à («le occasion. On lit enlro autres choses dans
celle lettre ( /;'/>is<. iil , ni/m. 5) les paroles

suivantes : Prutendi (vgriludinem corporis

retira gravem et nisi a viris niilioribus vix

Irvandam. Ce serait perdre le temps que de

s'arrêter à faire sentir le vjce de la leçon,'

a

tiris; cl il sullit d'observer que ce n'élail pas
delà douceur des /lom/ors, mais de celle de

l'air, qu'avait besoin une nialadie, pour la

guérison de laquelle saint Ambroisc dit qu'il

s'était retiré de la ville ;'i la campagne. La
leçon originale était donc : Prœlendi œgritu-

dintin corpori'i rerern gravem el nisi aubis

milioribus ris levandam.
Les exemples de leçons virieusos qu'on

vient de citer font voir ijuc tous les manu-
scrits peuvent être coriompnsen bien dos

endroits, sans qu'aucune faute de gram-
maire en avertisse; el qu'on peut établir par
rapport au sens d'un texte, une règle par.il-

lèie à celle de Cassiotlore par rapport à la

gr.immairo. C'osl-à-dire, que toutes !cs fois

([u'une leçon présente un sens faux, ridicule

ou absurde, il faut sans hésiter en entre-

prendre la correction; parce que si l'on doit

être persuadé que des écrivain? qui ont

étudié la grammaire n'en ont pas violé les

règles, on doit aussi rendre à des auteurs

sensés \n, justice de croire qu'ils n'oql pas

ocril des absurdités.

Mais il arrive assez souvent à des personne»
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peu versées dans la lecture des anciens, qu'un
respect aveugle pour une langue morte, ou
je ne sais quelle autre raison, leur fasse re-

garder comme téméraire et dangereuse l'en-

treprise de toucheràdes textesqui leur paraî-

traient ridicules s'ils étaient écrits en français.

El je ne sais s'il ne se trouvera pas quel-
qu'un qui aura de la peine à admettre mu-
lieres à la place de mulieris, auris à celle

de a viris , dans les exemples rapportés

ci-dessus; tandis que s'il est question d'un

ouvrage français, personne, par exemple,

ne fera difQculté de substituer les mots,

services, supputations, sienne, circonstance,

économie, à ceux de serviteurs, superstitions,

science, connaissance, cérémonie, dans les

textes suivants de M. l'abbé Dnguet sur les

psaumes de Job ; Tous tnes serviteurs n'ont

été payés que d'ingratitude, et je n'ai rien di-

minué de tnû7i zèle [tom. I, W partie, pag.

392). Un tel calcul nous passe : c'est un travail

inutile et une curiosité condamnable que de

nous jeter dans des superstitions dont vous

nous cachez les principes [tovi. IV, V' par-

tie, pag. 179j. De quelles paroles se sert l'Apfi-

trepour exprimer l'objet de sa foi? Des mê-
mes dont s'est servi David pour exprimer

l'objet de la science (tom. IV, p. i, pag. 364).

Le psaume ne marque aucune connaissance

distincte (tom. IV, p. ii, pag. 454-). Dans son

explication du livre de Job, chap. xxxviii,

îl, tom III, pag. 296, on fait dire à l'illustre

interprète parlant des corbeaux : Apprenez-

moi ce que vous ferez pour leur réserver ce

qui leur suffirait.... et pour le leur conserver

avec cérémonie.

Je sais bien que quand il est question de

changer quelque chose dans des leçons que

tous les manuscrits autorisent, il faut être

extrêmement réservé; et qu'une trop grande

liberté à cet égard peut dégénérer en une

licence toujours punie par les plus malheu-
reux succès, et souvent dangereuse : car on

sert en quelque sorte de piège à des lecteurs

peu habiles, qui croient entendre parler un
ancien écrivain, tandis qu'ils nont que les

expressions et les pensées du prétendu cor-

recteur; et c'est un abus contre lequel on ne

peut trop se récrier. Mais je crois pouvoir

dire aussi que, lorsqu'une leçon altère mani-

festement le sens d'un texte, et qu'on re-
' trouve un sens juste et suivi par le moyen
de changements semblables à ceux qu'on a

vus ci-devant, c'est-à-dire, fondés unique-

ment sur la ressemblance du son ou des let-

tres, on peut être assuré d'avoir recouvre la

leçon primitive.

V.

Cette assurance est fondée, comme on

voit, sur un rapport manifeste entre la leçon

défectueuse et celle qu'on lui substitue.

C'est cette ressemblance des mots jointe avec

le sens, qui, dans la recherche du texte ori-

ginal
,
peut seule opérer une conviction qui

fait sentir qu'on l'a trouvé, et qu'on cherche-

rait inutilement autre chose : ce rapport est

d'une nércssité absolue et forme en cette

matière uncrègle fondamentale. Je comprends

sous le nom de rapport, non-seulement tout

ce qui a pu faire confondre un mot avec un
autre, mais encore les différentes vues qui
ont pu diriger les copistes dans les change-
ments qu'ils ont entrepris de faire, à l'occa-
•sion soit de leur peu de lumière, soit de le-
çons réellement très-vicieuses.

Ces deux causes générales renferment
toutes celles qui ont pu influer dans l'altéra-

tion d'un texte; et si l'on ne peut s'en auto-
riser dans le rétablissement qu'on propose
d'une leçon originale, ce rétablissement doit

paraître non-seulement suspect, mais géné-
ralement parlant, inadmissible.

En effet, on ne peut parvenir à la décou-
verte d'un texte primitif, qu'en comparant ce

qu'on prétend l'être, avec l'altération qui en
a été faite ; et il est évident que sans cela on
agit à l'aveugle. Cette altération est un effet

qui a nécessairement quelque cause occa-
sionnelle. Cette espèce de cause ne peut se

trouver que dans quelque rapport entre la

leçon originale et celle qui en a pris la

place. Lors donc qu'on présente un texte

comme primitif, sans pouvoir montrer au-
cune aftinité entre ce texte et la faute qu'on
prétend corriger, c'est vouloir faire admet-
tre une cause qui n'aurait aucune connexion
avec son effet : c'est, pour me servir d'une

comparaison qui paraît assez juste, c'est

comme si ayant en main un signalement,

quoique défectueux en quelques parties, on
voulait faire prendre pour la personne qu'on

cherche , un homme dans lequel il ne serait

pas possible de faire voir aucun des traits

qui se sont conservés dans ce signalement.

Il faut donc que la restitution proposée
d'un texte primitif conserve un rapport bien

marqué avec la leçon défectueuse qui l'avait

défiguré. C'est un principe qu'on ne doit

jamais perdre de vue ; et si l'on ne dirige

là-dessus ses recherches, on ne peut que
s'égarer , sans atteindre jamais le but qu'on

se propose. 11 est vrai que, à force de boule-

verser un texte, d'y ajouter, d'en retrancher,

on peut trouver quelque chose qui donne un
sens lié et suivi : on peut même parvenir

quelquefois à présenter la pensée de l'auteur,

mais jamais à rendre ses expressions.

Erasme dans ses Adages ( Cliil. k, cent. 6,

adag. 12) cite un endroit corrompu de Pro-

bus Emilius, qui dit de Thrasibule : Ncque
vero hic non contemptus est primo a tyrannis,

neque ejus sollicitudo : quœ quidem res et illis

contemnentibus perniciei et huic despecto

saluti fuit. Erasme prétend le rétablir de

cette sorte : Neque vero hic modo contemptus

est primo a tyrannis, scd ejus etiam soliludo-

Cela présente en effet la pensée de l'histo-

rien ; mais solitudo est dans le rétablissement

d'Erasme, la seule de ses expressions qu'on

puisse être assuré d'y rencontrer , à cause

du rapport qu'ace mot avec sollicitudo. Et

comme on ne trouve aucune apparence de

rapport dans les autres changements faits

par Erasme, on no saurait les admettre sans

ouvrir la porte à une liberté aussi dange-
reuse en cette matière, qu'elle est d'ailleurs

éloignée de lu marche qu'il faut suivre pour
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parvenir nux leçons originales. II n'y avait

au reste d'autre clian{;omont à faire dans ce

texte, que celui de sotlicititdo cnsolitiido. Il

faut sous-enli'iidre non cantempdi est i\\\rbs

loliliuio. La dDublo négation étant éi]uiva-

Icnle à une alfirmation, le texte d'Iùiiilius

donne le même sens ((ue si on lisait : Kl hic

contemptits est primo a lyrannis, et ejus suli-

tudo, suppléez conlempta est.

VI.

Ce rapport si nécessaire pour être assuré

qu'un a trouvé une leçon primitive, on le

chen lierait ordinairement en vain dans les

copistes du moyen et du bas âge. Il est visi-

ble que la variété de leurs leçons a été occa-
sionnée par les fautes (]u'ils trouvaient dans
des manuscrits antérieurs et qu'ils ont en-
trepris de corriger. Mais leurs t(Mitativi's à

cet égard ont été (ircsque toujours malheu-
reuses. Ils n'avaient ni la critique, ni l'esprit

de comparaison, ni les connaissances néces-

saires pour y réussir ; et faute de connaître
les difl'éreiites sources des leçons défectueu-
ses qu'ils rencontraient dans les anciens
manuscrits, ils ont (luclqucfois bouleversé et

gâté sans ressource des endroits où un sim-
ple changement dans la ponctuation, une
lettre supprimée, ajustée ou substituée à
une autre, auraient ramené l'intégrité pri-

mitive.

Les copistes postérieurs , peu satisfaits

avec raison du travail de leurs devanciers,
ont voulu à leur tour exercer leur critique ;

mais leurs opérations n'ont abouti qu'à aug-
menter le mal. Sans faire attention qu'il n'y

avait que les anciennes leçons, dont la bar-
barie les révoltait, qui conservassent avec le

texte original une affinité seule capable de le

faire trouver, <'n y conduisant comme par la

main, ils les ont mises Al'éca ri ; et tout occupés
de corriger les nouvelles, qui, <iu()i()ue moins
défectueuses en apparence, s'éloignent beau-
coup plus des véritables , ils n'ont donné la

plupart du tenais qu'un pur galimatias ou,
ce (|ui revient à peu prés au même, que des
pensées absolument étrangères et désavouées
par celles qui précédent et qui suivent. On
en trouve mille exemples en consultant les

varianles; et l'on sent, pour peu qu'on y
réfléchisse, ((ue cela ne pouvait manquer
d'arriver de la sorte. Les traits de ressem-
blance avec la leçon originale s'alTaiblissaienl

néiessairement à proportion que les mots
substitués par les copistes postérieurs con-
servaient moins de rapport avec ceux qui
avaient en premier lieu altéré le texte ; et à
la fin il n'en restait plus aucune tra«e : Dum
de inemendalis scrihunlur iiiemcndatiora, dit

saint Jérôme, de verhis llebraicis factn sunt
sarmalicd, imo nulliiis gentis. Lib. xii iu
Ezecli. cap. xl. C'est l'image de ce qui est
arrivé en bien des endroits par rapport au
sens des auteurs.
Due première leçon défectueuse esi comme

un tableau dans lequel se trouve une difîor-
milé causée souvent par l'omission ou par
l'altération d'uu seul trait. Qu'un peintre en
entreprenne une copie, et qu'au lieu de sai-

sir ce trait manqué ou altéré, il en supprime
quelques autres , et en ajoute ensuite de sa
tête; sa copie, quoique peut-être moins dil-
forme en api)arenep, sera moins conforme à
l'original. Et si d'autres peintres, choqués
des défauts de celle copie, essayent de les
corriger sans consulter le tableau sur lequel
elle a été faite, leurs tentatives n'aboutiront
à la lin qu'à faire totalement disparaître les
traits dislinctils de l'original.

J'insiste sur cet article parce qu'il est de la

dernière importance en cette matière , et

qu'en général on ne peut faire aucun fond
sur toute correction d'endroit corrompu

,

dans laquelle on n'aperçoit aucun rapport
avec la faute qui se trouve dans les manu-
scrits les plus anciens, et qui est ou paraît
toujours la plus intolérable. C'est unique-
ment ce texte corrompu des manuscrits an-
térieurs qu'il faut prendn; pour (lièce de
comparaison : c'est par l'inspection et par
l'examen de cette pièce, qu'il faut apprécier
les corrections hasardées par les copistes
suivants, et décider de leur valeur : c'est là-

dessus qu'il faut s'appuyer pour réformer ces
corrections prétendues, lorsqu'on les trouve
défectueuses ou même, lors(|ue {trésentant

un sens clair, elles ne conservent aucun rap-
port avec la leçon visiblement corrompue
d'un manuscrit plus ancien.
Kn effet, pour admettre une correction

faite dans les siècles postérieurs, il faut sup-
poser qu'elle donne le texte primitif <]ue les

anciens copistes avaient sous les yeux et

qu'ils ont deOguré. Mais dans le cas dont il

s'agit, celte supposition est impossible. Il n'y
a pas en cela plus de vraisemblance (piil y
eu aurait à supposer qu'un peintre voulant
représenter le visage d'un.Xnglais qu'il auiait
devant les yeux, piit lui donner les traits et

les couleurs d'un nègre. Jugeons-en par deux
exemples entre des milliers qu'on pourrait
citer.

1' On lit dans saint .\mbroise, de Fide Re-
siirrcclionis lib ii, num. 107 : lierjuirumus
igitur in scripturis veleribtis, i/uid de luba-
ram gcncre Irgerinuis, consu^ntientes eas so-
lemnilntes, guic Jitdœis lege prœ.icript(C siiiit

,

siiperiorum esse umbrnm celebrilaltim c(elrs~

tiuirque feslonim. Hic enini uiiibra , itiic

Veritas. Per umbram ad veritulem i)errenire

niinmur.
Il y a ties manuscrits qui, au lieu de con-

sentienlcs, portent conjicieutes , et d'autres
concienirs. On sent qu'il est impossible que
cette dernière leçon ait été substituée aux
autres, qui <lu moins présentent des expres-
sions latines. Elle leur est donc antérieure

,

et c'est pour en corriger la barbarie que les

autres ont été formées. Mais il est évident
que les mots conscnlienles et conjicientes

laissent subsister la plaie de cet endroit. Il

faut donc recourir à la source du mal et s'at-

tacher pour le guérir à examiner de près
concienles. Cette leçon est en effet la seule
qui puisse conduire à l'originale, et elle met,
pour ainsi dire, sur les voies par la resseni-
lilance des lettres et du son, qu'elle a con-
servée avec quo scienles : deux mots qui ré-
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lablissent visiblement le texte primitif, défi-

guré d'ailleurs par la ponctuation qu'il faut
'

changer de la manière suivanle : Requira-

mus iijihir in scripturis veteribus, quid de lu-

barum génère hf/erimus ; qdo scientes cas

solemnilales, qnw Judœis lei/e prœscriptœ

sunt, superiorum esse uinbrnm celcbrilatnin

calestiumque feslorum, hic enim timbra, illic

Veritas per umbrum ad veritalcm pcrvenire

nitamur.
2° Dans l'appendice du lom. III de saint

Augiisiin, op lit. pas. 12V, D ( Ex ntroque

Qitœsl. 1 \5.Patrol. XXXV ) ; Kl quia nali-

vilali iinputatur prœmium, desipiunt ipsi qui

cum qttodam judir.io naturali bonos et mnlos

non jieri. sed asserunt nasci, pcccautibus ré-

tribuant, nec patiuntar inulta esse peccala.

Un seul iii.inuscfit porte : Et quia veritas

cunipulatur prœinii resurgit, ipsi qui, elc.

Si les quaire mots nalivitati inipulatur

prœmium, drsipinnr, eussent formé la leçon

priruilivc. il est impos'^ibk' qu'on copi-te y
eût subslilué, veritas compulalur praimii re-

surgit. Une leçon aussi vide de sens que l'est

cc'tc dernière n'aurait pu prenilro la place

de l'autre (]ui paraît claire, à moins (lUe la

ressemblance des mots n'en eût été l'occa-

sion ; m:iis rinspcction seule de ces mots
suffit pour se convaincre que cela n'a pu ar-

river. Il faut donc conclure (jue le manuscrit
qui porte, veritas compulalur prœmii resur-

git, a conservé une leçon plus ancienne dont
un copiste postérieur a voulu dans la suite

corriger les dcl'auts. Examinons s'il y a

réus'-i, c'est-à-dire, s'il est parvenu à la

leçon orifçinale. La manière dont il s'y prend
me par/iît d'abord fort suspecte, pour ne pas

dire totalement iirégulière. Sur quoi peut-il

se fonder pour suhsùlucrnativitali à veritas,

desipiunl à resurgit ? Quci rapport entre ces

mois ? J aui^ure fort mul de sa tentative; et

supposé qu'il ail rencontré le sens de l'au-

teui-, je nhésite point à dire qu'il en a man-
qué les expicssions. Mais il n'en a sûrement
Siiisi ni l'un ni l'iiulre ; et sa prétendue
correction présente un sens aussi contraire

à la pensés de l'auteur, qu'il est faux en lui-

même.
En effet, rolijel unique de celte question

est de|)rouver, contre les rêveries de Taslro-

lof;ie judiciaire, que la récompense et la

punition sont une suite, non de la naissance,

mais des actions bonnes ou mauvaises. Le
co|)iste, au lieu de rétablir cet endroit, n'a

donc fait que le défigurer encore davantage,
eu sulislitiiaut (les mots qui énoncent faux à

d'autres ((ui ne disaient rien. Il aurait mérne
Hiis dans l'impossibilité de parvenir jamais
à la Icccui primitive, en dclruisant comme il

a fait toutes les traces qui pouvaient y con-
duire, si la biennc seule s'était conservée.
Mais ces traces heureusement se retrouvent
ailleqrs; et le manuscrit ((ni a fait passer

jusqu'à nous \i\ première leçon dél'ccli^cMSC,

(l).Ie. ne parle pas des leçons iti(Ti';renlrs qui peuvent
Venir de la ni^iiie hmIii ; car i>ii sail (|u'aii('ieiHiiMii>Mil eoiu-

Be a crue lii-uro, it pouvail se taire (pi'nn aiiliur reslt

S
m (iïm:ih(; cic'ja pnlilié, el .V Hl ipielipics cli.uii,'iMiietils.

Il en a dus exi.iii,iles d.jus S. Léuii, dans le pape iiéUse,

nous présente de quoi en former une qui est

évidemment l'originale. Au lieu de veritas
computatur prœmii resurgit, lisez, Veritas,

cum pulatur premi, rrsurgil ; cl vous avez
indubitablement le sens de ci't endroit, avec
les propres expressions de l'auteur. La leçon
primitive n'avait éprouvée d'autre change-
ment que celui d'H en o, tl'c en œ et d'i eu ii

Ce sont des fautes qu'on rencontre fréquem-
ment ; et Cassiodoie reproche en particulier

aux copistes celle d'écrire souvent o pour u.
11 suffisfiil, pour rétablir col endroit, d'exa-
miner si ce n'étaient point de< fautes de celle

espèce qui l'avaient corrompu. Soupçonnez
seulement qu'un copiste a pu mettre compu-
tatur au lieu de cum- pulatur ; premi se pré-
sente anssilôl à la plaer de prwiiiii , et vient

se placer comme de lui-même à la suite de
cum pulatur. Un moyen si simple et si natu-
rel, en rctulanl au texte toute son intégrité,

y fait retrouver la pensée la pins belle, revê-
tue d'une im.ige (empruntée de l'arène), et

ex|iriniée avec uii l,;conisme qui pouvait à
juste litre lui faire trouver place au rang des

apophlhegmes : Veritas, cum pulatur premi,
resurgit.

Il ne sera peut-être pas inutile pour un
plein éclaircissement de placer ici le texte

rétabli, accompagné de sa traduction : Et
quia veritas, cum putalnr premi, resurgit,

ipsi qui cum quodam judicio nalurali bonos
et matos non fieri, sed asserunt nasci, peccan-
libtts relribuunl, nec patiunlur inulta esse

peccatn. « Et parce que la vérité reprend tou-

jours le dessus et se monire victorieuse,

lorsqu'on croit être venu à bout de l'étouffer,

nous voyons que les astrologues eux-mêmes,
par un effet du bon sens naturel qui leur
reste, font usage du châtiment contre les

coupables, et ne laissent pas le crime im-
puni

;
qui)i(iu'ils soutiennent que ce ne sont

pas nos actions, mais noire naissance qui

n(uis rcml bons ou mauvais. » S.iiiil Augus-
tin emploie le même raisonnement contre
l'astrologie judiciaire, dans sa lettre à F-am-
padius, tom. Il pag. 873 ( Episl. 246, Patrol.

XXXIII).
Pour se convaincre que les mots veritas

,

cum pulatur premi, resurgit, forment la le-

çon originale, on peut les confronter qvec
ceux qu'emploie le inêmo auteur dans ses

Commentaires sur saint Paul, pag. 203 de
l'appendice du tom. II de saint Ambroise :

Surgit cum premitur, dit-il, en expli(]uant le

10' verset du xii» chap. de la seconde Epîlro

aux Corinthiens [Patrol. XVII,.331).
Les deux leçons que nous venons de com-

parer donnent lieu à ([uchiues observations

qui serv enl de fondement à une septiôujo rè-

gle générale.

I" La leçon primitive étant nécessairçmeql

unique ^ij, ne peut d'abord être altérée que
par une seule variante.

2° Celle première variante en occasionna

dans Florns, etc., ennime le remarrpie Deni Contanl dins

le livre, reicnim fO(/iV»m viiiiliciiv ((mlinniila\ \>-<a- 711.

Il e^l iiniipii'iiiiMil niieslion 'i i il'ciiili iiii>e.ii (piet'iiu's mets
Siuteiiieul fciriiieiil l.i vaiiélé, el (loul la ilill'i'rem-e ai»-

nonce mauifcslemonl des opérations seules de copiste».
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d'autres dans la suite, les copisips chen liant

A en corriger le dériut, les uns d'une façon,
les .mires d'une autre, ( l làcliant du ijonuer
queli|iie chose de clair.

."1" La première leçon qui prit la place de
l'originale est celle de toutes qui paraît la

plus corrotnpue.

i° Klle est en mémo temps celle dont les

mots conservent le plus de rapport avec ccus
du texte priuiitif.

;i P.us les autres variantes s'en cloi!;nent,

plus elles doivent paraître suspectes. L'on ne
doit même y avoir aucun égard, lorsqu'elles

n'en |iréseiileiit plus aurun tr.iit.

()" Une leçon manirisiemeul corrompue,
soil pour le sens, soil pour les expressions,
siiil pour la sjnlaxe, n'est sûremenl pas ori-

f<inal(^ ; mais elle atteste i)iic celle qui ne lui

rcssemlile en rien est encore |ilus éloignée
(le r/^lre, ([ueliiue claire qu'elle paraisse
d'ailleurs.

VII.

H peut donc arriver, dans le cnnrours de
plusieurs variantes, qu'une leçon donne un
sens clair et josle, sans élre originale. Hien
de plus clair, p.ir exemple, que ces paroles
adressées à la mort dans le premier lonie do
•l'iiiil Ambioise, p:ig. ll:*Sde la dernière éili-

lion ( In /Xd/oi. cxviii, Do, l'alrul. XIV ) ;

A'oM Iwi iiiin, sed nuslra ccepit esse victuria.

On trouve dans nu manuieril, ftd noslra

quia ccrpisli esse vicloria : huit autres por-

ient : ."!''(/ nostra quod cœ/jisti esse vicCoria.

Plu< ces deux leçons sont évidemmont cor-
rompues , pins elles me loiil suspecter celle

f]ni est cl. lire. Je ne puis croire que cette

dernière snii l.i plus ancienne, et ()ue ce suit

sur elle que les autres ont éle formées, il est

visilile (lu'elle ne pouvait eiuhai rasscr les

copistes, ni |i;ir l'ob'-cui ilé du sens, ni par le

défini de lalinilé, ni |)ar la ressemlilance des

mots ou d( s lellres. C'est donc cette leçon si

claire qui a été sulislituée aux autres
,
pour

eu corri;;er les délaiits mai'.ilesles. .Mais elle

est eonvaineue de n'iMre p.is uri|:inale, par
Jcs mois qui se Iroinentilc plus d.ins les .111-

Ires, et qui n'aur.iient j.iinais clé .ijoutes

contre le sons et la syntaxe, si une leçon

plus ancienne n'avait [irésenté quelque
cliO'ie qui y eût r.ipport. Il est impossilile

d'assigner une cause ni à l'.idditiou du mot
est, ni à celle de quatl on quin, ni au clian-

gemi'iit de ccppil ea cœpisli, dans le ras où
quel(|ue manuscrit plus ancien aurait pré-
sente aux copistes la leçon, seil noslra cœpil
esse vicloriii. Il faut donc, pour ne pas ad-
mettre un efTet sans cause, supposer que ces
mots ou d'autres qui en .ipprochent, se trou-

vaient d.ins 1.1 leço;i primitive.

lui examinant les causes les plus simples
et les plus ordin.'iires qui fais.iient écrire un
mot pour un .lulre, je veux dire la ressem-
bl.'iiice des lettres et celle du son , j'observe
que esse a pu élre snlistilné à ccce , comme
cela est en effet ariivé en beaucoup d'en-
droits. Je commence donc par supposer ecce

à la pl.ice liesse : et ce inol me conservant
Celui ii'est

, qui m'embarrassait le plus, j'ai

le sens le plus cmir et la meilleure latinité
dans noslni... ecce est Victoria. Après le

rétablissement .recce, je ne puis m'empéclier
de voir que (/uoil cœ/iisii a pris la place de
quus cepisli ; et je retrouve en entier la
leçon ori'^Miiale : Non iit,i jain, sed nostru
quos cpisti, ecce est viclunn. La diplilhongue
w se trouve en mille endroits pour l'e simple :

voyez la même faute dans le toni. I de S.
Aiig., pag. tiiiO E {Cont. Arud. tih. 11, Patr.
XXXII) : Opoitel enim alere incipins qiiein

coKPisTt ; où le sens exige évidemment
qucin cepisli (votre captif). La substitution
de quod à quus fut occasionnée, ou par la

suppres-ion de la lînale s, dont le son con-
fondu avec celui du c qui suit, fit écrire i/uo,

cli.ingé dans la suite en quml , ou plutôt
encore par l'ignoranee d'un copiste à (lui

noslra quos parut fautif, p.irce (jue ne con-
naissant pas l'usage de l.i ligure appelée
syllejise, il ne voyait pas que quos se rappor-
tait à nos , contenu virtuellement dans
noslra • Charilas vesira qui adfmstts, dit S.

August. loin. IV, 052, D (inps. i.xvi, i'aliol.

XXX\1), Lex noslra quos stullos vocanl,
dans r.ippendice du tom. Ili de S. Aug.,
pag. 117, !•: [l'ulrol. XXXV).

il s'ensuit de là ijnedes éditeurs d'ouvrages
anciens ne s.iuraient être trop attentifs à
recueillir toutes les variantes sans exception.
Celles dont le vice est le plus mari|ué sont
ordinaire ment les plus précieuses ; et les

ténèbres (|ui s'y trouvent
,
quoique plus

épaisses en apparenee, fournissent plus de
lumière (|U" tontes les correetions |iostérieu-

res. Très -souvent, et presque toujours un
changement des plus légers dans ces leçons,
vous rend l.i pensé.! et les expressions d'un
aulenr; tandis ()ue vous ne trouvez rien que
d'arbitraire, et souvent de louche ou d'ab-
surde . d.ins les leçons des copistes qui sont
venus il.ins la suite.

Je fais cette remarque à l'occasion do
quelques endroits des nouvelles éililions, dans
lesquels, après avoir r.ipporlé les variantes
<|ui paraissent les moins défectueuses, on
supprime les autres en disant : tn reliquis

niliil snni. i'.'iil une perte qu'on ne peut
s'empèelier de regretter lieancoiip quand on
fait attention que les leçons les moins s.iinos,

en présentant comme elles font la première
.'illeration qui a été faite à un texte, sont les

seules sur lesquelles on puisse faire avec
<|uel(|iie succès r.ippliration des règles de
criti<|ue, que fournit la connaissance des
diverses causes d'altération , et que sans
cette ressource il est impossible de découvrir
la leçon originale , ou du moins d'avoir la

certitude (]u'on l'a découverte.
On verr.i par plusieurs exemples quo

présentera la suite de cet ouvrage, de quelle

iniportanco est la remarque qu'on vient de

faire. Il est vrai que c'est un trav.iil quelque-
fois nn peu lon<;, <'t par lui-même assez

désagréable, que celui de ramasser toutes les

variantes sans exception, que fournissent
les différents manuscrits ; mais un éditeur

doit s'en croire bien dédommagé par le

service qu'il rend eu cela au public, iieux
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variantes, loutt-s deux plus ou moins vicieu-

ses, peuvent se prêter l'une à l'autre une
syllabe , ou même une seule lettre , qui
rétablit un texte.

Macrobe, Saturnal. lib. vu, cap. 2, mar-
quant les règles que prescrit la philosophie
à ceux qui en font leur étude, sur la manière
de se conduire dans un repas où se trouvent
différentes sortes de personnes, dit que si le

plus grand nombre des convives est composé
de gens de lettres, la philosophie alors leur

permet de faire d'elle la maiière de leur
entretien : Si vero, ajoute le texte, plures ah
inslilutione discipiinœ liujtis alieni sinl, pru-
dentioribus, qui pauciores intcrerunt, sancieC

dissimulationem sui; et palietur loquacitatem
majnri parti amiciorem SOGIARE, ne rara
nobililas a plèbe tumulluosiorc lurbelur. On
voit aisément que socinre ne saurait conve-
nir ici. .lean de Sarisberi , rapportant cet

endroit de Macrobe, Polycrat. lib. vin, cap.

10, met sanare au lieu de sociare ; il est visi-

ble que ces deux variantes sont également
défectueuses ; mais la première n'a besoin,

pour donner le mot primitif, que de la lettre

de la dernière. Lisez sonare, et vous avez
la leçon de Macrobe.
Mais l'utilité des variantes ne se borne pas

à fournir le moyen de rétablir un texte, en
3mprunlantde lune une lettre ou une syllabe

qui manque à l'autre. Il arrive quelquefois,
quand on peut en Irouvtr un certain nom-
bre, qu'en les mettant, pour ainsi dire, à
contribution, chacune fournit sa quote-part
du texte, et qu'on trouve dans toute leur

intégrité tous les mots qu'avait employés
l'auteur, sans qu'il y ait une seule lettre à
changer. Eu voici un exemple intéressant

jans la restitution d'un passage de saint

Augustin. On lit dans le premier livre de

Moribus Ecclestcc Callwl. cap. 28, nuin. 57 :

\'crumlamen ut brève aliquid diccim, sed taie

oui résister e sit merœ dementiœ, nonne ani-

madvnrtunt hœc ipta duo, quœ laudare

cofjuntur, quam importunissime a Domino in

Eviinycliu de vclere Testamcnto esse prolata

'letjent, ubi scriptum est, Diliges Dominum
I)kUI\I TUUM lîX TOTO CCWÇIDE 1 UO, ET EX TOTA
ANIMA TUA. Eï EX TOTA MENTE TCA ; Vcl Ulud
ulterum : Diliges proximum tcum tanquam
TE IPSUM ? Atit si hœc negare non audent
(prcmunlur enim luce verilalisj, illud negare

uudcant, salubria esse isla prœcepta, etc.

Les manuscrits offrent cin(i variantes, en
comptant celled'i»i;)o>-^iHiissim';qu'ona admi-

se dans le texte. Entre ces variantes j'en choi-

sis trois qui rétablissent incontestablement
cet endroit : 1" Quanqwim, 2' importunissime,
à" ibi esse scriptum. Je lis donc : Verumta-
men ut brève aliqnid dicnm , sed talc eut

resistere sit merw dementiœ, nonne unimad-
vertunt liœc ipsa duo, quœ laudare coguntur
(quanquam importunissime) (1), « Domino in

Evangclio de vetere Testamcnto esse prolata ?

Negent ibi esse scriptum : DiLKiES Uominum
J)EUM TUUM EX ÏOTO COUDE TUO, ET EX TOTA

vel illud

(dterum : Diliges proximum tucm tanqdam
TE IPSUM. Aut si hœc negare non aud/;nt, etc.

J'ai changé la ponctuation en trois endroits
,

mais l'usage de ponctuer n'a commencé

,

comme on sait, qu'environ trois siècles et
demi après la mort de saint Augustin ; et
l'on est assuré de ne toucher en quoi que
ce soit au texte d'un auteur antérieur à
Alcuin dès qu'on n'y fait d'autre changement
qu'en ce qui concerne la ponctuation.
On trouve la même ressource dans les

variantes de l'endroit suivant de saint Am-
broise, de Officiis Ministrorum , lib. i , cap.

18, nura. es : Est enim verecundia pudicitiœ
cornes, cujus societate cnstitas ipsa tutior este

Bonus enim regendœ castilatispudorest cornes.

Qui si se pr^tendat ad ea qvje prima peri-
cula sunt , pudicitiam temerari non sinat.

Les variantes, outre celle qu'on a admise
dans le texte sont : 1° Qui si prœtendat, et

quœ prima... tentari non sinal ; 2° Qui sibi

prœtendat, et quœ prima, etc. ;
3° Quasi pour

qui si. Toutes ces leçons, prises chacune à
part, sont défectueuses, mais elles concou-
rent à donner tous les mots qui, sans le plus
léger changement , nous rendent avec le

style de saint Anibroise une pensée admira-
ble et tout à fait digne de ce grand homme.
Lisez : Qui quasi prœtendat ; et quœ prima
pericula sunt, pudicitiam tentari non sinat.

« Qui en se tenant en avant et montant, pour
ainsi dire, la grande garde éloigne de la

chasteté le premier péril auquel elle est

exposée, qui est celui d'ôlre tentée. » Le mot
prœtendere se trouve cent fois en ce sens dans
Ammien Marcellin ; et saint Ambroise lui-

même l'emploie en d'autres endroits. Saint

Augustin parle à peu près de même, eu
disant de la prudence : Hujus autem sunt

exciibiœ atque diligentissima vigilantia , ne

subrepente paulatim mala suasione fallamur.

jJe Moribus Ecclesiaî Cath. lib. i, cap. 24,
num. 4o.

vm
La certitude d'avoir recouvré une leçon

primitive est, comme on l'a vu, fondée sur le

rétablissement de l'endroit corrompu, par le

moyen de termes qui ont un tel rapport avec
ceux qui altèrent le texte

,
qu'on a pu aisé^

ment confondre les uns avec les autres. Lors
donc qu'on propose pour rétablir quelque
texte, des mots qui n'ont aucun rapport avec
ceux auxquels on les substitue, on est en
général assuré de ne donner que ses propres

idées ; mais on l'est encore beaucoup plus

lorsqu'on ajoute ou supprime quelques ter-

mes.
Les anciens éditeurs des ouvrages de saint

Augustin trouvant dans tous les manuscrits

de l'explication du psaume 120, num. 10 :

Noli fnccrc (bonum) nisi propter vitam œter-

nam. Jdeo foc, el securus faciès : ad hoc enim

tentavil Deus eum, ont substitué aux six der-

niers mois : Hoc enim mondiivit Deus ; ce

qui a été admis dans la dernière édition. Cela

donnerait une pensée froide, que le défaut de

11) AllusloD a non est ipeciosa laus in ore peccalorit- Kccll. xv, 9
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rapport pnire tentavilcl mmulavil, joint A la

suppressiun des mois ad et eum, démoiilrc
n'êlre pas de saint Auf^ustin ; et il serait

plus à propos en pareilles occasions de don-
ner le lexle corrompu, tel (|u'on le Ironve
dans tous les manuscrits, qne d'y fiiire des
changements si peu vraisemblables. Je croi-

rais pres(iuc que la le(;on primiiivo était :

Ad hoc enim iota vi desmltindum. Les abré-
viations tirent mettre lentdvit Deim, au lieu

de tota vi desu: après (juoi le copiste ne
sachant que l'aire tic (/(JH(/i«m, le chaiif^ea à
l'aventure eu vum. On trouve bien des exem-
ples do pareils procédés de la part des co-
pistes, et celui que je viens d'indiquer don-
nerait lieu de trouver un sens fort juste, avec
des expressions employées en d'autres en-
droits par saint Augustin; mais je n'oserais

proposer ce rétablissement comme tout à.

fait indubitable, quelque légitime qu'il me
paraisse.

Je serais moins timide à présenter (/(a'.svy«is

à la place de (juis, avec cl au lieu ti'ut, pour
rétablir un autre endroit de saint Augustin,
où M. Dubois veut qu'on emploie la voie
presque toujours trompeuse, de supprimer
quel(|ue chose au texte. Dans une lettre à
saint Paulin (Ep. -11) , au milieu de l'élo-

quente expression dos sentiments de l'amitié

la plus tendre et la plus chrétienne, on lit :

Quis Ujilur polest non (/audere le visa, ut
possiC (juandiu te non tidct non dolercl EtjO
neiitrum pofsum. Le tr.iducteur avertit qu'il

faut lire
,
gauderc le viso, au lieu de, non

gaudere ; mais la fin de la phrase, ego nen-
trum possuni, réclame hautement contre la

suppression de la particule négative. Saint
Augustin parle de deux sentiments , dont il

dit qu'il lui est également impossible d'être

affecté à l'égard de saint l'aulin ( ego neu-
trum possum ), et non pas comme traiiuit

M. Dubois. </u'il ne peut accorder l'un avec
l'iiulrc. lîn supprimant le monosyllabe non,
le premier des sentiments dont saint .Augus-
tin se dit incapable , serait exprimé par,
gnudere te viso. On lui ferait donc dire :

£go non possum ijnudere le visu, re qui est

absurde. Mais qu'on fasse attention que lien

n'est plus commun cjuc de voir les copistes
confondre, quis avec quisguis, et ut avec et:

on verra sur-le-champ que la leçon primi-
tive était : (Juisquis iijilur polest non gaudere
te viso, et possit quiiudiu le non videt, non
dolere : ego neutrunt possum. Il n'est pas
possible en effet de n'être pas convaincu
qu'on a avec une pensée fort belle , toutes
les expressions dont saint Augustin s'était

servi pour l'énoncer.

Ce doit donc être un principe de ne re-
trancher aucun mot d'un texte, et de n'y en
ajouter aucun; mais do se restreindre à la

seule liberté de changer un terme en un
autre qui y ait du rapport.

IX.

Celle règle n'est pourtant pas sans excep-
tion. Comme il a pu arriver à un copiste de
confondre le sou d'un mot avec celui d'un
autre, il a pu se faire aussi qu un mot lui

échappdt en entier : Multa aurem prœtereunt,
nnUta quibusdamuliler sonnni, dit saint Ani-
broise, Kpisl. ad Lubinum. Mais cuire que
le cas de l'exception est assez rare, ou ne
peut guère être assuré qu'elle doit avoir
lieu, à moins qu'il ne s'agisse uniquement
(lue de quelque petite particule, comme non,
si, et, ne, et autres semblables, sur l'addition
ou la suppression desquelles, le sens d'un
endroit peut en certaines occasions décider
d'une manière incontestable.

Il est, par exemple, impossible de douter
qu'il ne faille ajouter non, vers la fin de la
description que lait saint JérAme, du specta-
cle elïrayant (lu'olïrirent à Sébaste aux yeux
de sainte l'aule les prodiges dont on y était
témoin : Cernelxit variis da-mones rugire cru-
cialibus, et mile sepulcra sunctorum ululare
hoviines more tnporum, vucihus Inlrare ca-
num, mugire luurorum : alios rolare capul,
et post lerqum Irrram verlice tnngere, suspen-
sisquc pede fcniinis vestes drjluire in fnciem
(Epitttphium l'aulw). Il est visible qu'il faut
ajouter non avant deftuere. .Mais on ne doit
se permettre de pareilles ailditKons que dans
des cas très-rares, où l'on y est forcé par
une évidence sembl.jble à celle (|tic fournit
l'histoire sur le fait rapporté par sainl Jé-
rôme, touchant ce qui se passait aux sépul-
cres des saints.

L'exemple que je viens de citer regarde
l'adjonction du mot, la(iuclle, comme ou
voit, peut avoir lieu beaucoup plus souvent
que la suppression

; parce que les copistes
omettaient bien plus aisément qu'ils n'ajou-
taient quelque chose. Aussi trouve-t-on as-
sez rarement des endroits où la suppression
doive être employée. En voici deux ou trois
exemples.

1 Dans l'explication de Berengandus, in
Apocid. xviii,", on lit : hnpii,quamvis sciant
se pro sceleriOus suis esse puniendos, /ingunl
se non vidcrc quod non vident, mcmoriawque
moriis a sua mente rejiciunt. JS'on doit être
supprimé avant vident.

2 Un texledeCassiodore, in psalm.Lvii,.'),
porii' .Oliunuinum gcnus, nisi illumineturmi-
sericordiadivina civcissinium est : creatum ad
imaginein Dei, siniilitudinem vult Iwbere ser-
penlis. On ne peut s'empêcher de voir que
le monosyllabe est

i
ajouté par un copiste

qui ne sentait ni la beauté de la pensée, ni
celle de l'expression) doit être supprimé; et
qu'il faut ponctuer cet endroit de cette sorte :

huniunum genus, nisi illuminetur miseri-
curdia divina, cœcissimum ! Creatum ad ima-
ginem Dei, similitudinem vult habere serpcn-
lis.

{' Dans le même auteur, in psalm. cvii,

13, on lit au sujet des Apollinarisles : Cum
y erhum caro faclum Christi nomen acceperit,
aliudque sil Yerbum, aliud caro; in una na-
tura positus {'sicul ipsi volunt ) dici Chrislut
non potesl inveniri nequior perfidia {nisi fat'
lor ) cunclis hœresihus. Nam cum, etc. L«
sens et le contexte entier exigent manifes-
tement la suppression du mot inveniri: mot
ajouté par un copiste qui, peu au fait du
>tyle de Cassiodore, ne vit pas que les par-
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lies de ce texte doiyent être distinguées
entre elles de la manière suivante.... dici

Christ us non potest : nequior perjidia {nisi

fattor ) cunctis hœresibus : nam cum, elc.

Voyez la même tournure, in psalin. cix, 4.

Mira brevitas, et suf/îciens pro nostra infir-

mildle mensura : quia, elc. Item in psalm.
cxvni, 20 : Violenta res, et in ulraque parte

fortissima : non enim, elc.

A ces textes latins, où le retranchement
de quelque mot doit avoir lieu, je trois de-
voir en joindre un, pris d'un ouvrage fran-
çais

, pour faire voir que dans toutes les

langues , les fautes qu'on trouve dans les

livres, ayant les mêmes sources, doivent se

corriger sur les mêmes principes. Dans le

premier volume du livre de M. Duguel, inti-

tulé, Jésus crucî/î^, pag. 339, on lit: Cette

différente conduite est une preuve que le

cœur n'est pas toujours aussi mortifié que le

corps : qu'il peut conserver de secrets atta-

chements avec un renoncement à tout ce qui
paraissait universel et sincère, parce qu'il

était public. Nous ne sommes pas embarras-
sés aujourd'hui pour voir que le monosyl-
labe ce est de trop, et qu'il faut lire : Avec
tm re7ioncement à tout, qui paraissait univer-
sel et sincère, etc. Mais si notre français

éprouvait jamais le sort des langues (jue

nous appelons mortes, je suis persuadé que
cet endroit deviendrait pour les critiques la

m:ilière peut-être de plusieurs volumes.
J'en juge, et par ce qui est arrivé depuis plus
de deux siècles à l'égard des auteurs latins,

et par le cas que fera sûrement la postérité

(l'un écrivain aussi distingué en toute es-
pèce de liltérature.

Je fuis celle remarque, pour engager ceux
qui présideront aux éditions futures des
ouvrages de ce grand homme, à y apporter
plus d'atlention et de soin qu'on n'a fait dans
les précédentes. Car on y rencontre do
temps en temps des taules assez considéra-
bles, quelquelois même embarrassantes ; et

l'on ne peut voir qu'avec peine de pareilles

taches dans un auteur qui méritait à tant

de titres d'être présenté au public dans tout

sou lustre.

S'il est difficile de pouvoir se flatter qu'on
a trouvé le rétablissement d'un texte, par
l'addition ou par lu suppression d'un seul

monosyllabe, on peut dire en général qu'il

est maralemenl impossible de parvenir à ce
rétablissement, en se donnant la liberté d'a-

jouter ou de retrancher plusieurs mots :

parce qu'enfin les honimcs ne sont pas de-
vins, cl qu'il faudrait t'èlrc pour cela. Car il

n'y a rien sur quoi on puisse s'appuyer pour
U'ie pareille opération; et chacun peut,
avec un droit égal, proposer une voie toute

différente, de sorte que l'un sera aussi fondé
à supprimer quelques mots, (|ue l'aulrc croit

l'être à en ajouter : ce (|ui prouve qu'ils

n'ont de fondement solide ni l'un ni l'autre.

On lit dans saint Augustin, in Epistolam
Joua. cap. II, Iruct. 3, nuui. 5 : Nam vullis

»oi$e , cliarissinU quam cerlissinie dicatur

hoc, ut qui forte exierunt et redeunt non
sint Anlichristi , non sint conlrarii Christo.
Qui non sunt Anlichristi, non potest fieri ut
remaneant foris. La plupart des manuscrits
(et ce sont sûrement les plus anciens) par-
tent : Ut qui forte exierunt, non sint Anli-
christi. Redeunt, et non sunt contrarii Chri-
sto : hoc sunt enim Anlichristi. Non potest

fieri ut remaneant, elc. Au lieu de tout ce
qu'on a, soit ajouté, soit supprimé, pour for-

mer la leçon admise dans le texte, et qui
,

pour ne rien dire de plus fort, y figure assu-

rément fort mal, il ne fallait que changer la

ponctuation, et m( en ci, dans la leçon du
grand nombre de manuscrits ; et l'on sait

que ce changement est autorisé par une in-
finité d'exemples, où l'on voit que les di'ux

monosyllabes sont perpétuellement confon-
dus l'un avec l'autre par les copistes. A l'é-

gard de la ponctu.itioii, on a toute liberté là»

dessus pour le rétablissement d'un texte
,

parce qu'elle ne vient pas de l'auteur.

Comme cet endroit est important, soit en
lui-même, soit pour montrer la certitude de
la règle que je viens d'établir, je vais le co-

pier en entier dans l'étal où il était sûiement
dans son origine, et l'accompagner de sa

traduction : Nam vullis nosse, charissimi,

quam certissime dicatur hoc, et qui forte

exierunt non sint Anlichristi? Redeant, et

non sunt contrarii Christo: hoc sunt enim
Antichrisli. Non potest fieri, etc. « Car vou-
« lez-vous savoir, mes très-thers frères, avec
« combien do vérité saint Jean parle de la

« sorte, ei combien il csl vrai en même temps
«que des personnes qui sont sorties de \'\i-

«glise, peuvent n'être pas des anlcchrists ?

«Qu'ils reviennent, et dès lors ils ne sont

«plus contraires à Jésus-Christ: car c'est

« ce que signifie le moi d'anicchrists. »

Voyez la même locution employée par le

saint docleur, in psalm. li, num. 10: Nan
vis nosse quam vidcut malus utrumque, et il-

ludpolius eliijal, hinc se averlat? Ce ijernier

passage répand le plus grand jour sur le

précédent, et en rend la restiluliou incou-
testable.

XI.

11 résulte des observations précédentes,

que pour travailler avec succè-i dans lu re-

cherche des leçons originales, il ne f.iui pas
commencer par se forger un sens dans la

léte, auquel on adapte des mots qui soient

propres à l'exprimer. Car avec un pareil

procédé, ces mots ne sauraient presque ja-

luaisavtdraucun rapport avec ceux auxquels
onles substitue, etnepeuvent parconséqueiit

avoir servi à composer le texte primitif. En
agir de la sorte, c'est , au lieu de chercher
quelques anneaux perdus d'une chaîne rom-
pue qu'il s'agit de rétablir dans son premier
état, prétendre en venir à bout par le moyeu
d'autres anneaux, qu'il est impossible d'a-

dapter aux anciens. C'est vouloir ajuster aux
fragments conserves d'un vase précieux, des

morceaux entièrement dissemblables, soit

dans la forme, soit dans la matière. C'est en-

fin espérer d'atteindre ua fugitif, en le pour»
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snivnnt pnr un chemin qu'il n';i pu Icnir :

NniKiuuin polesl plini<!<ii)ie imesli(/ini (/iioU

lion pcr vitiin suain t/wcritnr, a dil un ancien

cité par C.issiodorc (I). L'ailér.ilion du sens

val une suite de. colle des expressions. Il faut

donc s'attiicher d'alionl à examiner atlenli-

vemeiil chaque mol (l'un texte corrompu,
pour découvrir celui dont il a pu preniln,' la

place à l'occasion de la re-sciulil ince du son

ou «les lettres. C'esï un examen qui di'uiaude

qnel()uefois bien du temps et dos peines;

. II). lis s'il se trouve acroiiipaij;né d'une con-
nuissaiice sullisaiile des diverses causes d'al-

tération et (le. celle du si) le île l'auteur, ou a
souvent la salislaclion de voir le sens le plus

juste éclore d'un ciian;;ement é^^alement

simple et naturel, de sorte qu'un ne peut
douter i|ue la pensée et les expressions de
l'auteur ne soient i établies.

Mais il ne saurait eu élrede même, lors-

qu'en cliercliant le sons d'un endroit altéré,

on s'appli<iuc uniquement à considérer (|ucl

il doit être, eu égard à la liaison dos pensées,

sans diriger ses recherches par l'inspeciion

des traces plus ou moins profondes qu'on
olïrcnt encore lesdeliris du texte. On pourra
trouver, il est vrai, un sens qui ait d(; la

justesse; mais outre que cela n'arrivera ([ne

rarement, ce ne sera sûruuicDl pas celui du
l'auteur.

l>ans le IV livre do l'Ouvraj;e Imparfait,

nuni. '»-2, Julien dit à saint Augustin : Ac pcr

hoc tu (lut ii)ipiet(il('in deseres aiil pinlorein.

SeU qmd nos Y Jlœc iintrm. Si mulaliit

AUlIliupa pilU'in suiiiii, (lut pnrdus viit'utnlf.m
;

lia el lu a Maiiiclucuiuin viuculis etueris i*

Pour corriger sed (/uid nos Y Hoc uulem,

on propose à la place de ces mots, ceux
qui suivent : Sed (/urmadmodum lliirc-

mias ait, si mulubil, etc. Mais q'iand \i: sens

que cela préseiiic seiail tout à l'ait juste, il

n'est pas possible d'y prendre conU.ince;

parce que formé indopendanmiont de la le-

çon des manuscrits, ce sens se trouve pour
ainsi dire bàii en l'air, el ne peut passer
que poui' élre puremeiil .irbilraire.

Il no f.illalt, pour rétablir cet endroit, que
supprimer le point d'iiilerrogiliun mis entre

tiofî el /i(tc, par un copisie (|ui, ne counais-

sanl pas la lociilion snt ijuid nos Ikvc uulcin f

y iniroduisil une poiu tiialion ridicule. Cette

locuiioii fait le couiim nceuienl il'uu vers

dans je ne sais plus quel poeto, qui dil : Sed
ijuid ego luec uutem ?

XII.

I.ors()ne, par l'exanion des mois d'un texte

corrompu, on parvient à en trouver d'au-
tres, par le moyen desquels k-scus se trouve

rétabli, sans employer d'aulres changements
que ceux ()ui sont fondés sur la connais-

sance des causes ordinaires d'.iliéralion, on
a une a^suranie entière d'avoir recouvré la

leçon primitiTC. Cardés qu'on sait que les

copistes écrivaient quelquefois telle Icllre,

(1) Laiileiir a emoyt après coupla noie suii'uiite .«Cet
ancien Cbl Laclaïuv, >|iie (>uS9iiHlore. u'a sans ilotile cilé

que tle niéuioire : car il joint il mvesligiiii un inul [plenis-

sime) qui m'a toigours paru de trop, et que j'ai eu la sa-

Iclle syllabe ou tel mot ponr Ici nuire, il est
évident que si l'un de ces mots pûle le sens
d'un texte, ce n'est pas rcliii-là que l'auteur
a>ait employé, et qu'il f.ult sans hésiter y
substituer l'autre.

On sait, par exemple, que les lettres a et
u ont la même forme d.ms les manuscrits
de certains siècles. On doit donc melire une
de ces lettres pour l'aulre parloni oi'i le sens
l'exige; et jt- ne forai aiiciine difliculte de
substituer lupillos à lupillos, dans W lexto
suiv.ml de saint Au;;uslin, lib. m de huciri-
na Christ, cap. 7 : llac sHk/uu inira dulce
tcctorium sonanles lipillos i/udlil : non est

uulem liominum , sed porcorum cibus. Des
cailloux n'ont jamais éle renfermés dans des
cosses , ni servi de nourriiurc à aucun
animal. Le sens exige donc lupillos; et il est

d'ailleurs uianilcsle que saint Augustin fait

allusion à l'endroit dos Géorgiques, oii Vir-
gile dit : 'J'rislis(/ue lupini susluleris frajilts
caliimos sytvdVK/ue sonanlem.

Je crois pouvoir présenter avec la même
coiifi.incc le rétablissement d'un texte de
saint Paulin, qui m'avait p.iru jusipi'a cette

heure dése-péréineiit corrompu; el à l'é-

gard duquel ji- croyais devoir faire usage de
l'avis que donne .M. Valois, pag. (,27. nol. a,

de son édition d'Au)inien .\Iarcellin -.Ut de-
speralis œ[/ris, dil-il, adliiberi reincdid velnl

Jlippocralcs, ita rtiain a desp'Tulis aiicloruin

locis ubstinendum esse exislimo. Je ne m'é-
tais déterminé iju'à regret à prendre ce p.ir-

li, soit à cause de l'allention i)ue méritent
toutes les productions il'unesi illusire el si

savante plume, soit ù cause dos idées (|no

cei endroit a occasionnées à qneli|iies inier-

prèles. Voici ce (|ue porte la Icttre2'{ (d'iHS 7),

<id Scicruin, num. 27, pag. i;J9 do la dernière
édition : Sed hoc, ut tu nini/is inlelliijis,

emendeliir , i/uo prima luiscenliuiit wulclia
codiescit. Le saint, en expliquant le pass.ige,

bomi ubera ejus super vinuni, Cml. i, selon
les Septante, prol)o^edeux o, unions là-des-
sus : 1" la sienne : Jn i/no opinor siijmficari,

dil-il, (juod dulcior fil liberliis (jrutiœ in Incte

inistri(ordi<e, ({uum in vino ju-liiiœ le<jis

ausieriliis ; 1" celle de Sévère Sulpice, où
se trouve lonl l'embarras du texte. Le ma-
nuscrit du roi porte: Sed hoc, ut lu inuvis

int'lli(/i, semrn delur. Celui du Vatican et

celui de Flandre poit.iieut de mémo autre-

fois ;mais une ma in U)oins ancien ne a mis à la

place, sed hoc, ul lumagisintellii/isemcndelur,

La Itçon emendelur a fait penser au P.

Rosveid que saint l'aulin n approuvait
peul-cire pas l'usage où étaient les biglises

il Occident , de donner, comme nous l'ap-

prend saint Jérôme, du lait mêlé de vin aux
nouveaux baptisés. Son confrère, le P. Fron-
ton, s'en tenant à l'ancienne Içon, semen
delur, avail imaginé que saint Paulin parlait

peul-étro de scmj/ie huinano. A ojez la noie

de Rosveid, rapportée en enlior par le der-

nier éditeur de saint Paulin , pag. i9 des re-

lisl'aiiion lie no pas irouvor dans Laclance Swiquam eiiÙH

polesl ùnesliiftiri, i/iu/i< non per viain siuim (/Hn riiur dit cet

auteur, dirniariiin Imlil. lit. \x, cap. i8, lui. iiU. >
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marques de différents interprètes sur les

ouvrages du saint.

Je ne sais trop si Fronton entendait lui-

même son interprétation, ni sur quoi Ros-

veid fondait la sienne. Mais ce qui me paraît

certain après de longues recherches là-dessus,

c'est que leurs idées, plus embarrassées en-

core que le texte qu'ils veulent éclaircir, se

trouvent pleinement détruites , et le texte

parfaitement rétabli par le changement seul

des deux lettres s et e, que les copistes con-

fondaient très-souvent avec c et o. Je suppose

d'ailleurs qu'on connaisse l'usage où étaient

les anciens copistes , de n'écrire qu'une fois

une lettre, ou même une syllabe, qui se

trouvaient suivies immédiatement par la

même lettre ou par la même syllabe ; et je

ne pense pas que qui que ce soit puisse avoir

le moindre doute sur le changement que je

propose , de semen delur, en commendetur.
Le contexte entier exige visiblement la

substitution des deux lettres c, o; et il sufGt,

pour s'en convaincre , de lire de suite tout

cet endroit, tel que jie vais le transcrire, sans

faire d'autre changement à l'ancien manus-
crit que celui de, semen detuv : Et ideo ipsa

mater omnium viventium , Chrisli corpus
,

Ecclesia , succo pietutis exuberat : Et bona
USERA Ejus SUPER viNUM , in quo opiner si-

gnificari, quod dulcior sit Ubertas gratiœ in

lacté misericordiœ, quam in vino justitiœ legis

austeritas.... Sed hoc {ut lu mavis intclliyi)

commendetur quo prima nascentium mulctra
coalescit. Bona igitiir ubera , quœ pastor
bonus... mis immulsit infantibus, de quorum
ore perfecit laudem sibi, etc (1). On voit par
les dernières lignes, où saint Paulin propose
et explique l'interprétation préférée par
Sévère, que le saint évêque était bien éloigné

de désapprouver, comme le soupçonne Ros-
vcid, l'usage dos Eglises des Gaules, et d'en

désirer l'abolition.

On regardera peut-être comme une té-

mérité de ma part , de tenter le rétablisse-

ment du célèbre endroit de Cicéron , qui a
tant exercé un si grand nombre de savants,

et qu'on a appelé la croix des critiques. Mais
je crois pouvoir le faire , en employant le

moyen qui fait la matière du présent article.

M. le président Bouhier est le dernier, je

pense, (jui ait écrit là-dessus ; et il l'a fait

assez au long; mais M. l'abbé d'Olivet n'a

pas cru pouvoir dans sa traduction faire

usage du travail de son illustre confrère.

Il est on elTet bien difficile, malgré tout ce

que dit M. Bouhier, de pouvoir se contenter
de la leçon qu'on trouve au commencement
du premier livre de Natura Deorum : l'er-

difficilis et perobscura quœstio est de natura

deorum... de qua tam variœsunt doctissimo-

rum, hominum, tamque discrepantes senlentiœ,

ut magno argumenta esse debeat, causam, id

est principium philosophiœ esse scientiam ;

prudenterque Academicos a rébus incertis

assensionem cohibuisse.

Le mot scientiam forme, comme il est aisé

de voir, tout l'embarras de ce passage. J'en

cherche, sur lequel les copistes aient pu
s'équivoquer, soit par la ressemblance du
son, soit par celle des lettres. La ressem-
blance du son ne m'offre rien qui convienne
au sens de cet endroit. Je me tourne donc
d'un autre côté : je considère de près les

lettres du mot , scientiam : je m'arrête sur
^

celles dont la forme a pu les faire confondre
avec d'autres ; et j'examine si ces dernières
ont pu entrer dans la composition du mot
qui conviendrait ici. Je trouve dans scientiam
trois lettres c, i, n, dont la première pouvait
aisément, comme on voit, être confondue
avec 0, et les deux autres , comme on sait

,

avec / et r (2). Scientiam pouvait donc être

pris pour solertiam; et le contexte entier de
la phrase paraît décider incontestablement
que c'est ce dernier mot qu'avait employé
l'orateur romain. Les sentiments des philo-

sophes, dit-il, sont si différents les uns des
autres sur la nature des dieux, que, pour
parvenir au vrai dans les connaissances
philosophiques, il est préalablement néces-
saire d'apporter à cette étude beaucoup de
sagacité et une grande finesse de discer-
nement.
Minucius Félix dit dans le même sens à

peu près : Quœ singula sentiri
,
perspici

,

intelligi sine summa solertia et ratione non
possunt, pag. 16 de l'édition donnée à Leyde
en 1652 {Octav. cap. 17, Patrol. 111). Codi-
cihus emendandis primilus débet invigilare

solertia, dit saint Augustin, de Doctr. Christ,
lib. II, cap. 14.

XllI.

On voit par ce rétablissement , et en gé-
néral par tous ceux qui enlèvent, pour ainsi

dire, l'approbation des connaisseurs, qu'il

y a presque toujours très-pou de chan-
gements à faire dans un texte corrompu ,

pour le rendre à la pureté de son origine
;

et que plus on en fait, moins on peut com-
pter avoir réussi. Aussi M. l'abbé Dubos
lemarque-l-il dans son Histoire critique de
la monarchie française, qu'on adjuge ordi-
nairement les corrections au l'nbais , c'est-à-

dire , à celui qui rétablit le sens d'un auteur,
en changeant le moins de lettres dans son
texte.

Je vais faire l'application de ce principe

(l)Conimp qiii'Ii|ii'iiii pnDrrail Cire ombnrrassô sur la

si^'iiilicatiiiiKlii mol Commeiidcliir, oKiiic ji^ vois qu'on l'a

Été en cffel dans le premier livre de Coiijiifiiis adullmnis
de S. Augustin, ca|i 9, où l'on a suhsUlué (mal ii propos)
comniemurure à ciimmendarc (pic porlenl lous les manu-
scrils, et qui vpuI dire, «|i;)Hi/(!r sur nne chose, l'inculquer,

la nictire en éndmce en l'expliquant ,
je crois devoii' citer

qucl(|ues passages de S. .\uguslin, où celte bigiiilicalion de
eommciidurc esl nlauife.-^le, Dans l'ouvrage de Conjugiis
adulleriiiis , lit), n, eap. \i : Juin vero Apustolus qncmud-
moduni iata comnundet, efus verba Icstantur. Dans lo livre

Conlra mcndacitim, rap. 13. nuni. 2S : Vt ejus niodi liais
naniilionihus, scd vcracibus significationibus, quod vellciil

coiiwicudaliiis iutiiiuireiU. De Civilale Dii, lili. ii, cap. 9
Ad hoc ciiim velieincnliiis comniendiindum... Jloiiumcst,
inquil, etc. In (isalni. xxm uuin« 10 : AUendite, fratrcs mei,
qiiidc ijciiiis .sM/ifWiiiC Cviniiiendet Peiis. In ps:ilm. lvm, n.

n : Nescio qiuiin paiiam prasentis vitœ vull Commeiulure
Spiiilns Dei.

|"2) Voyez la deuxième partie, pag.... sur les leilres

c, i, n.
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!\ un piulroil de Séiièque cite par Isaao l'on-

tanus dans son rcciii'il sur le soii^c di; Sri-

pioii, p.ifr. 613 de l'édition de Macrobe iloii-

iiée à Lfyde : Itdtjue, dil Sénèiiuc, viedico

qui nihil ainpiius (/luiin manum taïu/at, et me
intcr eos , i/uos pcrainhulnl ,

ponit , niliil

amplius debcu; ((uia me iujh tmmmam nmicum
vitlity sed tiiiiK/iiam iMPi;ii,vTiJKiiM. Poiitaïuis,

•iprès avdir ohsorsé ijue ce lc\le a donne
bien de l'exercice anx plus savants hommes
de son siècle el du précédenl , sans ((u'ils

aient pu trouver rien do satisfaisant, subs-
litue precaturein à iiiipenitorcm ; el il trouve
si juste le conlrasti- entre amicuin et pircit-

lorem, qu'il faudrait, dit-il, être tout à fait

slupide
,
pour ne pas en sentir la beauté. Jo

n'examine pas si cette dérision est elle-même
bien juste; niaisji^ croirais pouvoir en douter.

Je me borne ù observer, qu'on peut avoir le

vrai sens de cet endroit, en faisant au mot
impcratorein moins de eliangcmenl que
n'en a fait Pontanus, et je pense que con-
formément à ce que je viens de citer de
M. l'abbé Dubos , ce savant académicien
déciderait en laveur d'une correction , où
l'on substituerait impiatorem à impcruturcm.
Senùque ditiiue ce médecin est venu le voir

comme un objet funeste dont la présence

serait capable de le souiller, p'nôt quo
co'nme un ami. Le copiste eonfond.inl ravpc
I, eoinmc il y en a bien des exempbs (1) ,

lisait impralorein , où il supposa une abré-
viation, cl mit imperalorem ; ne eoiiniissanl

pi'U'.-élre pas d'ailleurs la signifie iliou du
mot impialor {i).

Le»: ol)servalions ou règles générales sur
l'objet de critique dont ou est ocrupé dans
cet ouvrage , tendent , comme on l'a vu , à
diriijer les opér.itions de ceux qui s'appli-

quent à piirj^er les anciens écrivains des

fautes qui se sont glissées dans leurs ou-
vrages. Elles sont accompagnées de dilîe-

rents exemples, soit de succès, soit d'écarts,

en ce gi'ure de littérature. M.iis pour pré-

venir efllcaccmcnt les méprises , cl pour
assurer les succès , il est , générali'ment

parlant , d'une nécessité indispensable de
connaître les causes ordinaires de l'alté-

ration des textes. Sans cela ou ne peut

guère ni avoir soi-même une cerliludo

entière sur le rélablissemenl d'ui:e li'çon

fautive, ni encore mi>ins la démontrer aux
autres. C'est cette connaissance (]iii va falio

la matière de la seconde partie de cls

Iilémcnls.

SECONDE PARTIE.
INTRODUCTION.

.\vant quo d'entreprendre la rcelierclie des

leçons que portaient dans leur origine les

textes qui se trouvent aujourd'hui corrom-
pus, il est naturel qu'on commence par exa-
miner quelle a été la source des leçons vi->

cieuses qui en ont pris la place. C'est dans
cette matière un |)réalable aussi imlispensa-
ble qu'il est essentiel dans la médecine do
connaître les causes d'une maladie avant
q'.;e d'appliquer des renièiles. Sans cela les

succès ne peuvent être que fortuits, et par
conséquent extrêmement rares. Souvent
même on est exposé à rendre encore plus

grandes, el (]uelqui'l'ois incurables, les plaies

des endroits corrompus; cl c'isl d<! quoi l'on

rencontre bien des exemples dans les copistes

postérieurs qui oui entrepris do corriger les

fautes des anciens.

Pour procéder avec quelque ordre dans la

recherche îles causes qui onl fait gâter si

fréquemment les ouvrages des anciens écri-

vains, remontons au moment où nu écrit sor-

tait des mains de son auteur ou de celles du
scribe à (|ni il l'avait dicté. Les fautes ne
pouvaient être encore ni en grand nombre,
ni considerabl<'s. Ou peut en juger par ce

qui arrive aujourd'hui à un homme qui écrit

lui-même, ou qui dicte ses productions. Le

(l)Vo.voz la Jeii<.i(!iiic parlie, col. 1021, 1030, sur les

Ipuros i, r.

ii) Ceux qiiinc seraient pas assci an fait de colle slgni-

ncalioii |iciiveiil consuller les cmlroils suivants : .\iilps

sur Miiiucius t''i'lix do l'éilitiun d? L'>yile, ii.i^. 10 : Cliri-

sliaiios appcUtil pio/'niins, cl impiehilis sœctiti rcos. Le nin-

ni'liéon t'auàlo, toni. Vit! ilo S. Angnslln, pat;. 313 (CuiK.

Fiviile, lit), xu, o3|). 6; Patrol. XLii) : Quml in œtcrnum
icti'.iieli'iel pi ophtlœpra\ii)iiuit, iosimphtis. Julien, d'ii-
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même leol devant être rép'''té de suite, no so

trouvera écrit (lu'nue fois, ou bien il sera
CiTit deux fois lanilis qu'il ne devr.iit l'êlra

qu'une. La proximité des sons fera écrire un
UiOl pour un attire : par exemple, villes im-
perlirienlcs pour villes impénitrnli's , comme
on le trouve dans leNou\eau Teslament im-
primé à Mons en lC(i7, Luc. X, S '• On ne
trouvera guère (juc «les fautes do cette na-
ture, et en petite quantité.

Mais ce même ouvrage, passant entre les

mains d'un copiste qui le transcrit, peut re-
cevoir bien des altérations. Outre les fautes

dont nous venons de p.irler, il peiil s'en

glisser de nouvelles do la mène e^pè'e. et

d'autres encore dont les causes sont dilTo-

rontes.

Ces causes, dans les anciens manuscrilsi,

sont :

1" La ressemblance qu'ont entre elles dif-

férentes lettres do l'alph ibet, ilonl la plu[iarl

pouvaient être prises pour quelque autre.
•2" Les abrév iations.

3' L'ignorance des copistes.

•'t° Certaines méprises ordinaires aux co-
pistes.

o" L'identité ou la proximi:é du sonde deux
mots différents.

(1° L'usage de n'employer aucune sorte de
ponctuation.

clanc, mm. X Aug., plein d.- mnuva'so lui

los roscrilsde l'oniperi-iir lliniorius au sujoi

emploie d ins un endroit la niônio c\pro>s:iiii

(ipii leiitioa iiiwiiislis; Cl' i\u'U exprime .

liT.iios : Ctjr retiqio^i p:incii)is Iciupoiii

,

itiipiclnlr marii/iu/is ? Oaus siiul Cy^ri mi. p ^

de l'c.iition d"Oxf.ird (EpiU Cl, P,ilol. 1

impiomenia allnri.' ; et dans S. Léon, iiiiii/nl.'

pjg. IS5, de réJilionJu P. Ouesacl [l'alnl. I

32
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« cludaturuniversa mali:ia mun(îi, emertden-
7'L'aiiciennccoulume d'écrire sans aucune

distinction de mois.
, . ,

8* Des explications marginales et a s avis

(1c copistes ou de reviseurs, pris pour por-

tion du texte.

Ces différentes sources d'altération parais-

sent présenter le tableau de tout ce qui a lait

défi-urer en tant d'endroits les ouvrages des

ancfens écrivains, et leur réunion pourra

être, ce semble, de quelque utilité, en ot-

frant comme sous un seul point de vue les

différentes voies qu'il faut tenter pour par-

venir au rétablissement des leçons primiti-

ves On divisera celle seconde partie en au-

tant de chapitres qu'on a marqué de causes

d'altération, et quelques-uns de ces cliapilres

seront eux-mêmes divisés en plus ou moins

tic paragraphes, selon l'étendue de 1 objet

qui en lormcra la matière.

CHAllTRE PREMIER.

Première source d'altération. Ressemblance

qu'avaient entre elles difTérenles lettres de

Valphabct.

Les différentes formes qu'ont éprouvées en

divers siècles les caractères de l'alphabet ont

été l'occasion d'une infinité de variantes, et

bien souvent de fautes communes a tous les

manuscrits. Deux mots tout différents ne

différent quelquefois entre eux que par une

seule lettre, et cette lettre ayant été prise par

un premier copiste pour une autre qui lui

ressemblait, est devenue en bien des en-

droits, l'occasion d'une faute, adoptée par

tous les copistes qui ont suivi.

11 est donc important d'étudier la forme

car laquelle ont passé successivement cer-

taines lettres, et qui les a fait confondre avec

d'autres. Celte élude paraîtra peut être d a-

bord à certaines personnes ennuyeuse et

désagréable; mais on verra qu'elle peut de-

venir le grrme d'une grande satisfaction par

les découvertes, toujours agréables, et sou-

vent très-utiles, qui peuvent en être le Iruil;

de sorte que c'est principalement en celle

matière que se fait sentir la vente de la

maxime : Lillerarum radiées amarœ, sed

fructus dukis.

§ I. De la iL'Ure A.

La lettre a se confondait quelquefois avec

e et on le voit par les variantes cernis, car-

«.•.Siom.lAmbr^png.lOOiBfP^/roLXVlI);

airectus, elfectus, ibid.,pag. ll.iO B; pensare

jlLsare, lom. 11 Ambr. P- 389 G ^PalroL

Wlir- veste, parie, loin. Ml Aug. Sok D

U'alrôl. XLl). Item t. X, pag. 1129 G [Pa-

«ro/. XLVI).
_ , ,,

. .,

La confusion de ces deux lettres a lait

niellrc : ,, .. „ .„

l" Hœc au lieu de /inc, Marii Mcrc.,pag.1J,

lin 8, eilit. Biluziaiiœ Lib. Subnotat. cupAt,

Patrol. XL\ III) : « Gur ita(iuc hœc (\uœ ju-

« dieii seveiilale ullrix illala est morte ple-

'< cluiilur ? » (On sait que l'e simple se mellail

pour ladiph'honguea;). n •
i

2" Emendenlur pour nmnHrtcnatr.Lassiou.,

in psal. cil, dans la conclusion du psaume:

« Arccalur crgo omnc quod pravuai est, ex-

„„ „ 1,

« lur illecebrœ, diabolus foras mitlatur cum
« sequacibus suis.»

3- Quidam an lieu de quidem. Comment. în

Job. cap.viu, in fine, tom. V Hieron.pag. 690

(Patrol. XX'VI). Le Commentaire sur ces

paroles de BalJad, tabernaculum impiorum

non subsistet, porte : « De Job quidam hoc

« dicil, sed fallilur. »

k" Affectu pour elfectu, Léon. serm. 55,

cap. 1, lom. I, pag. 25G edit. Quesnelliana

[Patrol. LIV). « Perpetraverit licet ferox

« turba quod voluil, et de sceleris sui exsul-

« laril a fl'ectu. »

Corrigez la même faute, serm. 59, cap. 5 :

«Nec a//ccat sceleris miligati, fixuris clavo-

« rum addebatis tela linguarum.»
5° Qunm au lieu de quem, l'aulini epist.

17, nuin. k, pag. 97 uU. edilionis : « Non in-

e video, prîcdico magis devotionem tuam in

« Domino, quam in servis suis admiraris et

« honoras. »

6° Dans la Vie de saint Augustin, écrite

par Possidius, cap. 9, Append. tom. X,

pag. 203 C INostri Aug. tom. I, Patrol.

XXXII), on trouve en même temps dans deux

mots de suite a pour e ou œ (lellres que les

manuscrits portent indifféremment l'une

pour l'autre) et e ou ce pour a. « Al illi causa

« diffidentiœ nequidem unquam rescribere

« voluerunt.» H faut causœ diffidentia (par la

défiance qu'ils avaient de leur cause).

7° Corda au lieu de corde, Ambr. lom. I,

pag. 658 F (De Interp. Job. lib. III, c. 4, Pa-

trol. XIV): «Lnxuriata est.... in sono vo-

«cis, non in sacramenlorum profundo; ut

«labiis resultaret, non in corda conferret.»

Confer p. 1299 C. Conferebat in corde. C'est

une allusion à ce qui est dit de la sainlo

Vierge, conferens in corde suo.

Dom Mariianai, dans la note c sur la let-

tre à Hédibia, lom. IV Hieron., pag. 108,

fait la remarque suivante : Veteres o et a,

nromiscueaccipiunt.ne. là les variantes /'rons,

fraus, lom. Il Aug., pag. 308 C (Epist. 12o) ;

Murmtira salcbrosa , murmur ora leprosa,

tom. IX, pag. 101 C (De Bapt. lib. 111). Lo

copiste de celle dernière leçon ayant pris a

pour 0, se vit forcé de joindre cet o a la

syllabesuivanle,qui pouvait se prendre indif-

féremment pour va et pour sa, à cause de la

ressemblance des lettres r, s, en certains

siècles. Delà encore les fautes suivantes:

1° Ultraneum pour idlroncum, Hieron. in

Amos, cap. iv : « Ultraneum autem sacrifi-

« cinnî ad lœliliam perlinel : quod Latine apu-

« Itim possuiuus appellare. »

ii° Remédia au lieu de remcdio, Hier. Com-

ment, in Job. cap. vi, in fine : « Hase milii

« sit consolalio, ul fiiiem pœiise vel crucia-

«liium r.ieorum, remei/ia inorlis obtineam.»

3' Abtatas au lieu de oblatas. Hier. Com-
mcnl. in Prov. cap. ix : « P<isl ablalas epulas,

«adilil et vila; moniia, ul qu )s prœceptiu

a .l'ori. percei)tis) sua) incarnationis niysle-

«riis lel'ecit, do:;lrin{B pariier inslrual vcr-

« bis.

»

k-Soloa» lieu de sfî/o,Cassiod. in psal.Liv,

24 : « Juslis in islo solo, s;etuli non adimil
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u fliirlunlioncs : quia liic oos lempnr.ililcr

«[iriilial, iil ilii (iiios coroncl invcni.it. »

Il faul d'ailleurs supprimer la virj;ulc (iiii

précèiic sœculi. Rien do plus ronimun i|ue

l'expression siiluni hiijus sœculi, ou souvent
aussi mare hujtis sœculi.

5" In suminu pour in summn, Lactaiit. do

Opificio Dei, cap. 5 : « In sumvui vcro cou-
«struclionis t'ju^, quaiii sirniliMU iiavis ca-

rinœ (lixiuius, caput rolloiMvil. »

La lellr(î ti si; Irouvo assez souvent con-
fondue avec H, et la forme ru csl absolument
la même dans plusieurs écliaiitillons iTéeri-

turc aiicieniio recueillis par D. Mabillon

dans sa l)iplou)a(i(|uc.

De là les variantes frngililas. frugnlitas,

(cm. I Ainhr., pa;;. -iiS A (l>e Nue, c. \'i,

n. W) ; oratam, oraluin, loni. I Aug., paji.

308 \) {De Beata Yitu, n. 28); sccundii, se-

conda, loin. I Ainbr., pag. 'iVi- A {De Jacob
et vtta benta l. I, c. 1, n.-i); mnufl(ihiil,inan-

dabat, ibid., pap. 927 lî [linar. in /).<. xi.v,

n. ."t); manus. munus, torn. III, n p.irl. Au^.,
pag. 8G1 A [In Lpisl. Joan. cap. iv, tract. 8,

u. l'i.).

De là sont venues les fautes qui suivent :

1° Secundœ au lieu do secnndœ, Anibr.

de Abraham, lib. I, cap. 3, nuni. I.'l :

« Pleruuiqiic possessiones obveniunt bairedi-

« laria;, alia; uliliores, alia; amoMiiores. Non
« utitjuc in porlionn nccundœ suiit: nain iii-

« cipil niinui sin;;ularum nieritum.» I.a sup-
pression assez ordinaire d'un .< (jui eu a\ait

un autre à sa suilc, a d'ailleurs fait mettre
dans ce lexle porlione au lieu de portiunes
qui doit y être rétabli.

2° Studium au lieu de s/n(/iiim, Hieron.,
lom. 1\\ II part., pa;?. 71'.), mrdio, ult. edil. :

« Studium vilic islius et certaniinis ternpo-

« raie est, (|ui autcin iiiulTcnso cucurrerint
« gradu, etc.»

3° Studio au lieu de sladio, Aug. de ^'cra

Rclig., n. 31 : a Oiniiia qiia; vitarc cupienles
<ta studio dcvi;iliamus (verilalis),perpelieiulo

« dcjecit.» Le mol verilatis ne se trouve dans
aucun manuscrit ; cl il n'a 6lo ajouté dans
les inipriniés qu'eu conséquence du change-
ment de stadio en studio.

ft.» In l'uiidum pour infandum, pag. 309
des Monuments anciens, places par M. Du-
pin, à la suite des œuvres do saint Optai
(Patrol. XI) : «Inde conl'i'slini raplus ad tri-

«bunal l'ii fuiuhim sine ulla dilalalione pro-
« consulis jussu vallalus est cl fera caterva
« lortorum.

»

'6' Adulta pm\r ad alta, Append., lom. V
Aug., pag. 2,')(i F ; «Nam sicut Noe arca sub-
« mcrsis omnibus viliis pei'catorum ndulla
« ferclialur, ita baptismatis fonte ccelo vicina

« porlalur Ecclesia. »

()" Alicrius pour tiltcrius, can. 2V conc.

r.halced., t. Il, Léon., pag. {\-2 {l'atrul. LV) :

«Quœ Dec semcl sacr.ita suul monasieria...

« oporlel in perpeluum mon.isleria nuncu-
« pari, et eorum rcs monnstcriis reservari,

«et non posse n/<erii(,< cœnacula sœcularla
« lieri. »

"i- .ieris au lieu de vcris. Hier. Comment,
in Job. cap. xxxmi : « Ita autein hicniali
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n lempore fieri nmimus, ul 11 mie, idesl,ju-
" benle Deo, uiinin fri;.'ore d'-nscnlur, vol
« cti.im coucrcsrant .'iquic, cliterum tcmporo
« arris resolvaiitur. »

On sait que la consonne v se formail
comme la voyelle u, et resscmbl.iit p.ir con-
sé(iuenl à la lettre a. C'est ce qui fit mcttro
aeris pour vrris.

Il pouvait arriver que deux lettres liées
enseaible fussent prises pnur une seule
lettre dont la figure leur ress inblait; <'t l'on
eu voil un exemple par rapport à la lettre a,

\nm. \ Aug., p.ig. 215 F [De Gral. Christij,
où deux manuscrits portent urtius au lieu

de certius. La forme de cette lettre appro-
chait en elTet beaucoup des deux lettres ce.

Dl comme c se confondait aisément avec o,

la lettre a pouvait, selon les occasions, se
confondre aussi avec la syllabe co. Cela pa-
r.iît être arrive dans le livre roH^rn /•'«/(/cri-

liuin Donalistdtn, Append. toni. IX Aug.,
pag. I) H, où l'on trouve copiant pour (iquam.
uKtToderunt sibi lacus detritos, qui copinm
« non possunt portarc. »

Saint Cyprien cite avec le mot ai/uam cet

eniiroit de Jérémie, li, 13, aux pages 17, 80
cl 300 {Adr. Jud. cap. 1, rpist. 70 de Unit,
lù-cl. H. Il, Patrul. IVjde l'édition d'Oxford,
et il parait ([uc les donatistes no le citaient

point aulreiuenl. Confer lom. IX .\ug.,

pag. 37 A.

<Jn verra ailleurs que les lettres p, q, se

cb.ingeaienl réciproquement; et rien n'était

par conséquent plus aisé que de mcllre
copiuin pour aqunm.

§11. [)>' In toureB.

La lettre b se mettait par les copistes dans
des endroits où ils auraient du écrire la con-
sonne r ; el Cassiodore eu fait la remarque
torn. Il lie l'édition de I). GarcI, pag. WUl

,

versus fineni. D. Coustan fait la même ob-
servation, dans son édition de saint Ililaire,

pag. 1157, noi. d : Ncc quidquam, dit-il, i;i

tintiquis lihris solemnius, quam ul b ni u mu-
tetur. De là les vari.intes veneficia, bénéficia,

t.
\' Aug., pag. 781 ¥ ; liebelut, évitât, t. I

Ambr., pag. 142'» B; accrbo, acervo, lom. II

Ambr.jpag. 75 E; de vilioribus, dcbilioribus,

ibiil., pag. 5.')2 B.

C'est aussi ce qui a f.iit mcllre :

1" Xobis au lieu de novis, lib. Il Pascli.

Tbcoph. .\lex., lom. W , ii part. IliiTon.,

png. '712 cl 7l.'t : « liicil 'orpora qua; rcsur-

«gunt, post milita s;ccula in nibilum dissul-

« venda, iiec fiitura aliqnid, nisi cuui de rœ-
n lorum mansionibus anima; ad infcriora di-

« l.ip^a; iudigurriul noOis, c\mx aliarursuni
n fiant prioribus omnino deleiis.»

2° Iribucrunt au lieu de frironri/, llieron.

in Isaiœ cap. ii : «Doc bit nos vias suas, per

«quas gradiamur ad eiim, et ambulabimus
«in semitis ejus, quas tribwrunt el al.i. »

'',' Habitas pour uritas, Hieron. cpist. ail

Drmelriadem ; « Pmba illa....cum incensis

«direptisque omnibus in Urbe captivitas si(,

«nunc habitas, venundare dicilur pojsessio-

(( nés, el faccrc sibi amicos de iniquo main—
« niona.
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Le mot hahilas mis au lieu de avilas me
rappelle le souvonir d'une fiiule loiile sem-
blable à la fin d'une IcUre de quelque em-
pereur où on lit, llabe Donale Charissime no-

bis pour Aie Donate.
La proximité du son entre les lodres b, p,

a fait assez souvent mettre l'une pour l'au-

tre
;
pur exemple :

i° Alpinum pour albinnm,à la fin du pro-

losrue qui précède le ch. xii du proplièle

Jerémic, l. I!l Hieron., pag. (it'6 : « Ipseque
«(llufinus)mutus Intral i^cr alpinum caneni.»

il est question de Pelage qui était originaire

d'Angleterre (albinum cnnem).

'i" Turbalur nu lieu de lurpatnr, Hieron.

in Ezcch. cap. xvi : «Si quis non est indulus

«visceribus misericordiaj, bonitatis, liumili-

«latis, pudiciliœ, mansueludinis, patienlite,

«jacet super faciem lerra;; et pulclirituilo

«ejus confusioneet nudilale tuibalur.n
3' Meneau Ueudc pcne, Cassiod. in psalin.

XLvîii, 17 ; « Veros alloquitur clirisliauos, no

olrrrarum divites pertiiiiescant : quoniam
ubene generaliler pecuniosus pavescilur.»

§ ni. De la Icure C.

La lettre c se mettait au lieu de qu; et

Pontanus dans ses notes sur Macrobe, pag.

G'il de l'édition de Leyde, remarque qu'on
écrivait presque toujours anciennement aca

pour aqua; coud pour quoad : d'oiî il con-
clut qu'il faut lire pro qua au lieu de proca,

dans un ciulroil qu'il cile de Catulle.

Je crois par la même raison que, tom. IX
Aug., p;!g. i87 F, il faut lire siqtiidein au lieu

de sic idem dans le texte suivant : «Nos nihil

M liabenles et omnia possidenles.censuni ani-

«mam crcdimus, noslrisque pœnis et san-

« guine œlernas divilias cœli mercamur. .Sic

«id(m Dominus dicit, qui perdideril subslan-

«liain suain, cenluplum recipiet eam.» llicn

n'est plus clair que cet endroit, en lisant

avec la ponctuaiion suivante : « Noslrisque

« pœnis etsanguine alternas divilias cœlimer-
« ramur : siquidcm Douunus dicit, etc. »

C se prononçail au reste de la même ma-
nière que 7u : Cnjusce, par exemple, comme
cujiisquc, ou plulol c :]'tiske ([)oiir l'écrire an-

jiiurd luii cnuuiie on prononçait alors) : Coce

roiiime qiioqne ou Icoke; et c'est là-dessus

qu'est fondé un bon mot que (licéron dil à un
candidat (lui avait pour père un cuisinier :

Eqo libi, coce, favcbo. Voyez une noie des

savants éditeurs de saint Auibroise, toin. Il,

pag. 1103, noi. a.

De là les variantes liccl, iiqitcl, tom. X
Aug., pag. 11'iV E • Ci/iinci, quiriaciJo\n. H
Léon., pag. 93 cdil. (jiiestiellianaî; et voilà

pourquoi le concile d'Auejre est appelé par

les uns Ancyranum, et par les aulrcs An-
qniranum.
Ca s'écrivnnt, comme on a vu, pour qun,

et ce ])onr f/iie, on écri\ait sans doute do

incme et pour qui ; et conimc; les lellres c et s

Se renroiilrent en bien des endroits l'une

pour l'aulre, les syllabes si et (jui ne pou-

vaient manquer d'élre assez souvent (con-

fondues. On en trouve en cffit bien des

exeinplos; et en voici un entre autres, pris
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du tom. II!, 1 p. Aug., pag. G56 B Annol. in
Job. cap. XXXI, 31 :« Del ou s. ira oviinnmeannn
«calefacti sitnt, <\uoû a l'rigore spei terrenœ,
« illorum vindicali sunt consideralione, si

«carnalia pcr renunliationem posueruni,
i(exem]ilo gregis dctoiisarum. »

Il parait clair qu'il faut lire.... illorum....
qui carnalia.

On trouve fréquemment, parla même rai-
son, les monosyllabes ca; et qui mutuelle-
ment confondus ; cl l'on ne peut douler, par
eseinple, qu'il ne faille lire cui pour qui,

lom. VII Aug., pag. 35G F : uSeil a se qnoquc
« ilisscnliens, sub illor/iii [leccandoconsensit,
«pro liberlaie quam concupivil, duram mi-
« seramque ageret servilutem. »

Les deux exemples de corrections qu'on
vient de voir pourront se trouver placés
ailleurs avec d'aulrcs semblables; mais les

uns et les autres sont fondés sur ce qu'on
vient de voir sur la lettre c.

C'est encore l'usage d'écrire indifférem-
ment, c elqu, qui a fait mettre collocantur,
au lieu de colloquanlw, dans le discours de
Tribus Y irtulibus, lom. V Hieron., pag. 80,
versus finem: « Moyses nubes erat: Jésus Navo
« nubes erat. Isli si seeuoi collocantur, ex
« sermonibus eorum fulgura micant.»

Uisque a, par la même raison, été mis au
lieu de hisce, dans Marius Mercator, pag. Kl

edit. BuluzianfE : «Qui... luum sermonem in

«scriplis liisque prudenler inspexerint. »

La forme seule des lellres, c, e, fait voir

que rien n'était plus aisé, que de prendre
l'une pour l'autre. De là les variantes, cum
Jcsu non erat, eum Jésus noveral, lom. I

Amiir., pag. 873 B ; cltidilur, chulilur, lom.
X Aug., pag. 131G 15; cumque, e nique, iom.
I Aug., pag. 330 E; clusionc, elusione, Pau-
lin, episl. 1, ad Severum, num. 11, pag. 7
ull. editionis.

La ressemblance de ces deux lettres a fait

écrire :

1° De Noe, pour, de Enor, Comment, in

Marc. tom. V Hieron., p. itl3 : «Ne malilia

« hujus lempons miilet inlellectuin eorum,
« sicut de A'oe diciiur. »

2" Eccc a été écril, au lieu de quaire cccc,

qu'il faut mellre dans Sévère-Sulpice, sous le

tilre coiici'snanl le prophète Elie, pag. 6'|.

d'une édition donnée à Paris l'an 161)3, où on
lit:«Aceltis idolorum ac lueorum saceido-

« libiis ccce fiMC et/; au lieu de, ccccfcie et /.»

(11 y avait 450 prophètes de Baal, 111 Ueg.

xviii, ±2).
3° /i pris pour C, et suivi de la Icllrc x,

qui se confondait, comme on verra, avec a,

et par conséquent avec o, a fait mettre:

Conlorsit au lieu de PX(or.s/<, Ang. cpist.

50, lom. 11, pag. il(> C : «lîeddile igiiur ani-

« nias, (juas inanus veslra conlorsil. » Le mot
confursit ne convienl point à cet endroit;

au tien que cxtorsil est le terme propre :

llendcz-nous donc ciux à qui vous avez arra-

che la vie. Conl'.'r lom. IX, pag.tilil C :«Ouid
«sibi voliint isti aniinarum suarum exlorlo-

<(rcs,vl alienarum tortures'/» (Les donalisUs,

en se tuant eux-mêmes, étaient pour les ca-

llioliques un sujet de peine cl d'amertume.)
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1' Je pense que c'est la in<?nic c.msc qui

r.iil écrire conservant ;iii iii'n de exor-
vanl, Aiif;. do Grn!i;i cl llh. Ail)ilrii>, ciip.

20, loin. X, p;ig. ~'M I) : «Oilciidil non soliiiu

« lionas lioiniiiuni vol mil il les, q un s... in iclcr-

« nain iliri;j;il \ilaiii, vcruin eiiaiii illas quiC

u conscrvanl sœculi crcaturain, ila issc lu

« Dci j)ole>-lale, ul, olc. »

L'idée de celle coireclion m'osi venue en
premier lieu de ce que dil saini l.éon. lit). I

de Vocal, denliuin, cap. 4, loin. 1, lia?;. '>
:

« lîl ciirn pra'seiitein \ ilam ^lecenliT cxor-
« «en?, ajleriiîc laineii bealiludinis prœiiiiiiin

« non lialienl.ii Item pa;;. 7 r «ilnjii'i tanUiin
Il lemporis \ ilain sleiililer ornavil. »0n dirait

que saint l^éon a eniprunlé la pen<ée de saint

Augustin , (|u'il aiail en rll'il lieaueoup In.

Mais saint .\ii^u>lin lui-même seinlilc

rendre le réiablissenieiil que je propose in-

dubitable , eu cmiiloyanl ailleurs dans la

même pensée le terme que je rétablis ; l(un.

X, pag. (>.";() 15 : «In eis (dans les réprouvés)
«liumauam erc al nalnram, et ex eis ordinein
« sa'ciili pi a'senlis exunial.» Couler loiii. \'H,
pag. G!10 (",. « Loqiiiiinir eiiiui mine d naliira

« luenlis liiiniaiiiu, qua i^la vila mortalis oc-
unntiir, non de lidc atque iliner<' veriiatis.»

J'ai remarqué en certains endroits des
éclianlillous d'écriture ancienne rap|)oités
dans la Diplomatique, que la lettre c ne
dilTérail ;,'uère de 1 1 liquide /; et M. de \ a-
lois dans son édition d'Ammien Marcellin,
pag. 40'r, not. a, dit que ces deux lettres se
coiironilaieul souvent : Stvpr enim moniii, dit-

il, lias littcras {c, I] confiinili solcre : cautis,
par exemple, s'éerivant pour lnutis.

Je crois (]iie par cette raison on a écrit :

1° Doccndi au li(>u de dulcmli, lom. V
Hieron., pag. lOTcS. Le comiiicnlaire qu'on y
trouve sur les paroles, iVec/Kf/a irsinim r/ra-

viireiinis, lad Tliess. cap. ii, porte :« .Viiud

« islos cl Corinibios, et L|)liesios laboravil,
« quibus occasionem aulérre cu[)ieliat, vel
uilocendi, vel de se aiiquid suspicandi.»

11 paraît visilde ijue docemli ne peut en
aucune sorte convenir à cet emlroil, et que
dolendi y avait été mis par l'auteur pour
commenter le mol ijnivnremus.

2° Docrhil pour dolelnl , dans le poëmc
(idvcrsus Mdicioiicm, p. ti'iO, col. 1, versus
IJneni, de l'édition de Terlullieu:

Ilinc tropiiluns poiiiius, vel qnniila rsl terra remugil,
l'ai uirioiis liiiuiiiics, quos icddcrc jussa docebil.

3- Cudrre pour hidere, Comment, in Cant.
Prolog, num. .'} Appcnd., loin. I Ambr., pag.
15'»8 A : « Sic eliam virgo nosira delmit priiis

«amore pic cudcre.... ne se jirius doniinico
« jugo limifacla siibduceret.u

Confer pag. luGG F : I anuiiiam lascivicnti
ludens amore.

Coiifei- etiam Ambr. de Virginihus lib. III,

cap. 6, lom. Il, pag. 181 C: Litdere oculis'.

Les variâmes qui vont suivre, montrent
que la lettre c se iDul'ond.iit avec s : desi-
pids, decipili)!, loin. \ .\ug., p.ig. (J't.'iU : con-
cors, consors, loin. \ II, pag. Iti .\. Mais les
fautes qu'on peut corriger sur celle observa-
tion le montreront encore davanlago :

DE CRlTIQUr:. 1010

1" L'-.cessfil a été mis au lieu do las^escat,
Hieron. in Mallli., cap. v, t. IV, pag. 11): «Si
nos luerelicus in disiiulalioue percusseril,

« et dextruiii doguia voUieril vuliierare, op-
« ponatur ei aliud deScriptiiris tesliiiiouiuni ;

V et laiiKlIii verberanli siiccedentes sibi dex-
« lieras prad)eamus,doiieciiiimiciira/(iefS5.';/.»

2' //oc pour /((*.?, Opois im/x-r/. num. Il,
tom. \ Aug., pa_'. l."J03 A : «. Hoc posiquani
« nii cieperunt propria voluntate, id est, moiit
«aiiimi rogeiile nullo, lu dicis liberuni arbi-
(( ti ium perdidisse. »

Il est évident, par ce qui précède, qu'il faut
lire Ims (primus parentes).

'•i' Covante fila verbi, ou, comme portent
d'auties m.iniiscrits, cotuniles et vcrbis, au
lieu de, .son nlr fclu verbi, Aug. de Vide et

Sijndiolo, cap. .'t, n. 4, lom. VI, pag. loi Iv :

« Ici laciiiius collantes et rerbis, et ipso sono
i; voeis, cl vullii, et gestii corporis, loi sci-
(i lied macliinauienlis id ([uod iiitus est dc-
« monslrare cupienles.w

Soitaiis fétus verbi, est la voix. Confer lom.
V, pag. '.r,0 C : «Nostra quidem verba cogi-
«lalione coneipiuntur, voce pariunlur.» Le
rétablisseuieiil île ce lexle sullirail seul pour
déiiionlrer que les lettres c, s, se niellaient
l'une (lonr l'autre.

i' Auetorilalc pour (lUfleritate, Exposit.
in Canl. cap. ii, i;j, lom. Il Cassiod., pag.
îilO ; « Knierseriiiil muîli de synagoga Judœo-
" rum.quiet iu Clirislum creilereul, cl lamen
" legein carualiter observare vellent, magis-
« que nucloritale legis delectarcnlur, quam
« dulcediiic Lvangelii. »

La II lire s. prise pour un, c, dans le mot,
auflerilate, détermina le copiste à (irendrc
« pour 0, qui lui ressemblait beaucoup; et
lui lit lire nuclorilate. Le même auteur (que
je crois élre Gilbert l'Universel) dit plus
liaui, pag. otJ.j, in cap. i. 1 : « Per ulieru
< Cbrisli dulcedo Evangelii inlelligitiir... Vi-
« num auteiii aiislcritalein legis significal. »

'A Acceptum \)0{iT ossertiim, dans Apulée,
de Doclriiia Plat. lib. M, pag. o:)d de la der-
nière éilition. an IGS8 : « (Jui natura hubutus
« est ad scqucndum boniiui, non modo sibi-
« mot naluiii putat, sed ouinibus : nec pari
«aul simili modo, verum palriœ uiiumquem-
« que ncccptum esse, deliinc proximis , et
« mox cnjleris, qui familiari usu vel notilia
« jungunlur. »

Ou fera voir d'ailleurs en parlant de la
lettre /), qu'elle se confonlait avec r; et l'on
ne peut guère douter qu'Apulée n'eût écrit
nsserlinn: soit qu'on loiisidère la ressem-
blance des lellrcs qui composaient les deux
mots, soit qu'on fasse atlention au sens de
Cet endroit. L'éditeur, que le mol acceplnm
parait avoir beaucoup exercé, aurait sou-
liaiié trouver quelque fondement à mettre
addiclum à la place; mais ce dernier ternie
n'a malbeureusement aucun rapport avec
accepiam, ni par les lettres, ni par le son;
cl l'on trouve dans nsseriitm la même si-
gnilication précisément qi\'nm ail nddicIum.

Je pense aussi quoiilre la faute acceplnm,
t)ùij)oiir asserluin dans le lexle d'Apulée,
il s'en trouve une autre, par l'omission du
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monosyllabe se, avant sibi; et que l'auteur

avait écrit, non modo se sibi natum putat.

Cette dernière méprise a pu avoir sa source

dans la précipitation du copiste, qui crut

que celui qui lui dictait s'était trompé, en

prononçant de suite deux cas du pronom
personnel, et avait corrigé le premier par le

second.

§ IV. De la lettre D.

Dans les manuscrits, la lettre d ne se

dislingue aucunement des deux lettres c, l.

On peut s'en convaincre dans les échantil-

lons d'écriture rapportés dans la Diploma-

tique. Divers savants en ont fait la remarque,

et ont corrigé en conséquence différentes fju-

tes dans les ouvrages des anciens écrivains.

Voyez la dernière édition de Cassiodore,

toni. I, p. 177, not. 6 ; clémentes, pour dé-

mentes, etc.

De là les variantes, secluduntur, seducun-

tur, tom. m Aug., pag. 630 F : Pro nobis

indigna, pro nobis se incUnans, tom. V Aug.,

pag. 893 G.
1° Cela a occasionné une faute, tom. I

Ambr., pag. 23 C, où on lit caladupa, au
lieu de calachjla, mot dont la forme des let-

tres était entièrement semblable à celle do

tous les caractères qui composent ca<arf)/^i,

que portent les meilleurs maiiuscrits. On
peut s'assurer qu'il faut lire cataclyta, en

consultant tom. X Aug., 1209 E.

2" C'est sans doute cette forme de la let-

tre d qui a fait donner tant de noms diffé-

rents au siège épiscopal du fameux Julien

d'Eclane. Voyez la préface de l'Ouvrage Im-
parfait, tom. X Aug., pag. 8()7. Pierre Dia-

cre l'appelle Juliunus Edanensis. Ce dernier

mot ayant été substitué à Edanensis, qui

prcsenlait la même forme de lettres, les écri-

vains postérieurs, qui ne trouvaient aucune
ville de ce nom, en ont cherché quelqu'une

qui en approchât, et l'ont appelée, les uns

Celanensis, les autres Alellanensis.

3° Le nom du prêtre Eraclius, désigné par

saint Augustin pour être son successeur, se

trouve par la même raison défiguré en bien

des endroits où il est question de lui; et B.i-

ronius lui-même le nomme Eradius dans

son Epilomc, p.ig. St.'î.

Celui de sainte Thècle l'est également dans

le catalogue du pape Gélase, rapporté par

Graticn sous le titre, Quœ concilia sancla

liomana Ecclcsia suscipint , distinct, lo. «Li-

« ber qui appellalur Tliede et Pauli, apocry-

« phus. »

Tliede, a pris la place de Theclœ, ou, comme
on écrivait souvent, Thcclc.

4° C'est la même cause qui a fait mettre

verudatus au lieu de tcinc/adts, dins le vo-

cabulaire universel lalin-franç;iis, imprimé

à Paris en 1734. Car la raison d(! l'étymolo-

gic, rendue indubitable par un endroit <le

saint Augustin, qucst. 22, ùi J«(/icc.s tom. III,

pag. G02 D , démontre que verudatus est

une faute.

Voici ce que dit saint Augustin dans l'en-

droit (lue je viens de citer : « Aul t.ile clausii-

« itBgenus fuit, quod sine clavi toss»;! claudi,

« ncc sine clavi aperiri. Nam sunl quaelam
« talia, sicut ca quse veriiclata dicuntur.»

3° Cette forme de la lettre d a fait chan-
ger odiis en oculis, Léon. Serm. 52, cap. 6,

tom. I, pag. 230 : «Multas illusiones Domina
« sacerdotalibus servions oculis, licentia po-
« pularis ingessit.»

La première partie du d étant prise pour
un c, la seconde jointe à i, qui suivait, pré-

senta la forme de la lettre m; parce que t se

confondait avec i et u avec deux ii; ce qui
donna les deux syllabes, ocu : après quoi is,

qui restait, fut pris pour Is, qu'on regarda
comme une abréviation de lis, qui devait né-

cessairement finir le mot.
6' On trouve, par une méprise de la même

espèce, clamante au lieu de damnante, Aug.
serm. 12, alias 10, de Diversis , tom. V, pag.

74 D. oNam et approbare quod bene facit, et

« improbare quod peccat, nemo recte polesl,

« nisi ad eadem illa in silcntio cordis vel lau-

« dante, vel clamante voce veritalis. »

Il suffit de faire attention que, comme il y
a une antithèse entreappro^ure et improbare,

il devrait y en avoir une aussi qui manque
entre laudanle et clamante. L'attention à la

forme du d nous rend cette antithèse avec
toute la beauté de la pensée de saint Augus-
tin, en nous conduisant au rétablissement

du mol damnante. On voit que le saint doc-

teur fait allusion à llom. n, 13 : Inter se in-

vicem. cogilationibus accusantibus, aul etiam

defendentibus.

U faut d'ailleiirs observer qu'on doit lire

en cet endroit ab eadem, à la place de ad

eadem; et cette dernière correction est fondée

sur ce qu'on va faire voir ci-après, sur lo

changement mutuel des lettres d, b.

7° f^ette observation sur la lettre d nous

procure la connaissance du véritable nom
d'une ville célèbre dans l'histoire de France.

M. le Bœuf a fait voir que CItdleau-Meillan

est la ville nommée par nos historiens Cas-

trum Mediolanense. La seule difficulté qu'il

avait sur sa découverte, c'est qu'il ne voit

pis assez de rapport entre le nom français

Meillan et le latin Mediolanense. Mais ce rap-

port devient le plus juste et le plus parfait,

dès qu'on lira Mediolanense, comme ou ne

peut guère douter qu'il ne faille lire.

Il y a entre les lettres d, b, un certain rap-

port, soit pour le son, soit pour la forme, qui

les a l'ait quelquefois changer par les copis-

tes, lis ont mis, par exemple :

1° Arbore pour ardore, Ambr. Hexaem.
lib. V, cap. 7, lom. I, p. 87 D : « Hoc docel

« murioiia) et viperœ non jure generis, sed

« arbore libidinis expetitus amplexus.»

2° Adsumtura, pour absumtura, Ambr. dt

exccssu salj/ri, lib. I, n. 71, loin. Il, pag. 1132

F : «Non eiiim ainitli, sid [)i;eiiiilli videntur,

« quos non adsumtura mors, sed ajlernitas

« receptura est. »

D. Mabillon, Diplom. pag. 39 B, observe

(jue la lettre t se mettait pour d, sel pour

srd, apul pour apud. VA D. Constant dit

dans son édition de saint Ililaire, pag. 770,

not. (j : <.\utiquis libris solcmne est mularo
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« t in (/. » Le rlniiç;rin(nt réciproque do ces

deux lellres a l'ail éiriie :

1° Trcpiclaïuli ù la place de trepidtinli,

Hi'ar. in Mail), cap. xiv, n. I(>, pag. <i83 F :

oQiiod auleiii ircpiihindi illi, non virluleni

« ()erveniendi ad se Duiniiuis induisit, sed ma-
«nui» extundit, apprelnnsunKiiie siisliiiuit,

« lia'c ralio est. «

2° OliosHS pour oiliosus, dans l'ex|)lica-

tioninlcrlinéaire de Job, cap. xi. Hier, l oui. il,

II p., pa;;. 81), iuitio : «Nuimiuid polesl vir

«verbosus laudetn liabcre, cutn sil in olTen-

usioncnimiic verbositalis otiosttsï»
3° Sotilain pour solidmn, Terluj. de He-

surrecliune carnis, nurii. .'î(i, pag.."!V7 H ; «lla-

« lies i{;itur Uoiuinuni coittirinantern udversus
« hœrelicos... solilam rcsurreclionem.))

k" OsCendel [>ouv ostenlel, \\^p^^^\ii. toni.X
Aug., p. IG'i- A : « l'erspetluni i^est) hoc laii-

nluin cos de pralia conlileri, ((uod (jtuedam
«libcro arbilrio sil niagistra, seipie per co-
« hortationcs, per legcm, per doclrinani...

nperque terrores cxlrinsecus judiciu ejus os-
« lendet. »

5" Gradiis , pour qralus, Anibr. loin. F,

pag. 322 C : « Possessio eniin jusli graluni esse
« Dco : insipientiuin auleiii nulltis f/rndus.»

G" Inviti pour invidi, .\rnbr. de (ibitii Va-
lenlin., nuin. .'I, toiii 11, pa;.;. lIT'i. I! : «Fient
« omnes, flenl cl ignoli, llcnl el limentes, lient

«et inviti.» Ce prince avait des envieux. Ibid.,

1178 E : « Jaetabant invidi, quoil...»
7" Slipidum pour stipilttm, (^>assiod. de

Orlhogr. cap. 1, lom. Il, pair. <>07, col. 2 :

« Varro dicil intervalla esse spalia, (\uin sint

«inlcr capila vallorum, id esl, slipidum (yui-

«bi'S valluui Ht. »

§ V. Do la lettre E.

Les savants éditeurs de saint Ambroisc
reinarquent que lib. VIII in Lucam, nurn. 'JJ,

loni. I, IVJi 1!, (]iieliiues nianusrrils porlnit

un e simple au lieu de lu diplillinngue œ
dans le mot istw; el l'on rencontre en difTé-

rcnls endroits des exemples d'un pareil

cliangcnient.
1' Parte, au lieu de partœ, Amin. Marcel-

lin, pag. 042 edil. \alisian;e : «Vieil taencn

« funcsia principis dcslinalio, el adiilaliilis

« quoruindam sentenlia regioriini : (|iii ne
« penc jam purle vicloria; (ul opinabaiiliir)

<i consors lieret Clralianus,' properari cursu
«céleri suadebant. »

2' Pro cerlo quœ, au lieu de pro crrloque,

dans la lettre de l'empereur Constantin à Cel-

sus, vicaire d'.Vfritiue, pag. 2UI, col. 2, des

monuments donnés par M. Dupin, à la i'Uite

des œuvres de saint Oplat : «Scirc ita(jue

«;)ro certo (juœ habere debeanl, etc.»

On voit par ce second exemple que la

diphthonguc se mettait à son tour à la place
de \'c simple.

'd° Eaque, au lieu de en quœ, ibid., pag. 479,
col. 1, vers la fin*: «N'imirum illud attendis,

«ne pelitoris suscipiens personam, eaque in

« judiciuni millis... docerc in judicio couipcl-
• laris. u

V Comte et oriuue, pour comlœ et ornaliF,

lom. A" llitroii., pag. 111, à la lin : « Si iu

« rarne placendi studio comte et ornale pro-
» cedanl.»

Conl'ir Terlul. pag. LIO D: Si impudica-
runi rilu procedalis cultœ et expicla:

5" Judww \)our Juiliii-, Ilicion. Fpist. ad
Dardanum, lom. Il, |i. GO'.» : «Hiecesl, Judteœ,
atuarum longiludo et lalitudo terrarum : in
« his gloriaris, etc.»

G" U(djyl(jnque pour Bahylon qmr. Hicron.
in Naliiim cap. ii, loin. III, pag. l')7V, vers
la lin : «.Ut (luod Ninive liabucral, Itabijlon-
«711e vicerat, possideret.u

T" Juste seierilalis pour justœ sevcritatis,
Léon. scrm.2l, lom. I,pag. IVj : «Deum quo-
«(iue7i(s7e sevcritatis exigente ratione. erga
« bominem...anti(|uamniulas'ie senlenliam.»
("est juste, écrit au lieu Arjusiip, qui a fait

mettre avant scieiiiati!. la virgule qu'il faut
supprimer.

8" Meuse pour mensœ, Lcoii. toni. II,

pag. 120 : «A Doniinica; autem mense convi-
« vio segrcgcnlur. »

Les anciens terminaient en a t, le génitif
singulier des noms féminins di,' la première
déclinaison, cl mettaient, par exemple, mcn-
Sdi pour incnsœ; mafjnai pour mu/nœ. Dans
la suite, l'i fut change en f, et l'on écrivit
viaijtuie au lieu de inaguai; après quoi se
forma la dipliiliongue en unissant les deux
lettres cie; cl écrivant tnagnœ, pour magnai,
ou magnae.

Cette manière d'écrire la diphlhongue œ
par deux lellres .séparées l'une de l'autre a
occasionné bien des fautes, et \\m en verra
divers exemples dans l'article concernant la

lettre e. Ln attendant je vais en citer un (jui

fera voir ce qui pouvait arriver dans le cas
où celte diplilliuniTiie écrite de la sorte se
trouvait au commcnccmeut d'un mot.

On lit dans le discours de saint \ ictrice,

dr l.tiude snncluritm, publié par .M. le l!(Piir,

num.ri-: «Illa y'\Vi;u monilia œ(enii((ilis orna-
«menlapercussori colla su bjecil.» La première
syllabe du mot (r^f;;i/7«N'.<, se trouvant écrite

avec les deux lellres séparées ae , le copiste
joignit Vu à iiwnili, que le sens exige visible-
ment, el changea en conséquence oinnta en
oniamenta. Car on ne peut s'empêcher dii

voir qu'on a la pensée cl les expressions de
saint A'icirue en Usant : « Illa virgo inonili
<< œlernitatiso»«(;fnpercussoricollasubjecit. »

Sur (juoi il n'esl pas inutile de roniarquer
t\xi'ornat(t se rapporte à colla, et non pas à
virgo. Les docteurs de Lonvain eux-mêmes
sont tombes dans une méprise semblable par
rapport à la diphlhongue œ, el ils ont mis in
mcmoria einlis opihus, pour in memoriœ latis

opibus, Aug. Contess. lib. X, ca|>. 40.

Les lellres e, 1, se mctlaieni souvent l'une
pi'ur l'autre, et le derni'-r éditeur de saint
Jérôme en fait la remarque, tom. III Ilie-

roii., p. 7ii, not. h : «e el 1, dit-il, promiscue
« scribunt librarii. « D. .Mabilbm observe la

même chose, Diplom. pag. 5"J B.

De là les variantes, riros, veros, t. A II

.\us:., p. 437 A: collinianl collineant, tom.
VIII, pag. 170 F; liniamentis, lincnmentis,
ibid., pag. 71 G ; audire, audere, loui. IV,
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piig. liOî) B;minetur, merelur, lom.li Ambr.,

De là aussi les fautes dont on va voir les

exemples :
, ,

1» Objcci pour ohjici dans les acles du con-

cile d'Aquilèe, num. W, A.nbr. tom 11 pa;;.

798 F : « Posteaquam objcci lil>i .
vulisli epi-

«stûiam Arii quam damnaïc nolu.sti. assc-

«rere aulem non potes, iacirco nunc rofugis

«et cavillaris »
. , , :

Il faut d'ailleurs supprimer !a virgu e qui

suit tibi, cl écrire de suilo : Posteaquam ob-

jici tibi vidisti eptstolam Aru.
2° Pen'^et at pour pensitat , Marii Mercat.

vas 183ull. fdit : «Judex omnium domi-

«nantibus lributumpc«se«, a« Dominus crea-

< tuiœ drducilur in speluncam.» Il taul ponc-

luer TribulumpensiUit : Domtnus creaCurœ.

Confer ibid. pag. 301 : Uidragmam pemi-

tabat. . , ,,

S- Repente non pour repenltno dans 1 es-

plicationinterlinéairedeJobcjip.xxvii.lom.Il

Hieron., ii p., pag. 9o : «Sententia Dei dam-

«nans Wlum, repente non impelu priEveniet. »

k' Concidms pour concedens, Hierou. toni.

IV, II p., pag. 71i. : «Nec vanitalem appel-

ce la'mus substanliam corporalem, ut ille œsli-

«mat, aliis verbis in Manichœi scita conci-

<den5.»Conferlom.I!!, pag. 107, lin. 13 •.In

Oriqenis scita concedil. Julien d'Eclane dit

de même : Qui in Haducis scita conceduni,

tom. X Aug., pag. 1083 A.

5° Vcndcntcs ponwendentis, l.con. Vom. Il,

pa''. '^-2^ : « Quos vero consiilent sacram

«mercatos esse prclio dignilatem, conviclos

«oporlet arceri, non sine periculo facinus

«laie vendcntes. »
, o • -,

6° Omîtes pour omnis, Ambr. de Spiritu

snncto, lib. I, cap. 3, num. i(3, lom. Il, pag.

C09 E : «Subler crealura omnis, supra divi-

«nilas Palris et Filii cl Spirilus sancli. lUa

«servit, liaîc regnat:iUa subjacel, isla domi-

«nalur; illa opus, haîc auctor esloperis : lUa

«adorai omncs, bœc adoratur ab omnibus.»
7° Victoriam au lieu de i-eco?(/ifi'7i,Theopb.

Alexandrin! lib.Pasch. 11, lom. IV Hier., u p.,

pag. 710 : « 'S erum quid isla memnramus ?

« Ciim in laniain iriiip'^rii victoriam (Ori-

- gènes), ut aliuJ t'alvalori ciiiueu impin-

« gai, elc. »

8° nie pour illi, Terlul. adversus Pïaxeaw,

iium. 17, pag. olO : « llex Israelis, quia ille

« proprie excidil sors gcnlis islius. »

d" Aude pourau(/(, Augusl.episl.217, alias

107. lom. Il, pag. 800 A : « Qnod si de prc-

« cibus Kcclesiœ cl de martyre Cjpnano
« parum pulas e^se quod dixi , audc ma-

a jora. »

10° Irœ pour c re, opisl. Zusimi papaî

ad episcopos Afric, Append. tom. X Aug. ,

nn>r. 99 A : « Tarn caduco ac iiullo luiul.i-

u mine crimiiialionis igiioi», procul dubio

« irœ luit, ul de pcrsoiia lalium. . . <iua;ru-

« rclur. »

Le copiste n'entendant rien à la locution

e reest, cre mca est, prit e jionr i, et mil irœ,

d'aulaiil plus ai émcnl que la diplilliongue

s'écrivait communéinenl par un c simple, et

tOtG

que les deux mois n'étaient point séparés

l'un de l'autre.

11° Viri pacifici pour veri pacifici, Espo-
sit. in Canl. cap. m, 7, loin. 11 Cassiod.,

pag. 513 : « Proliabilius lamen prœsens ac-

« cipilur Ecclesia, in qua sancli Dei sopilis

« Inmultibus viliorum, amplexu Salomonis,

« id est, viri pacifici deleclanlur. » Confer

^ 11, pag. 514. : « N idele regcm Salomoncm,
« id est, verum paeificum Clirislum. » Ilem ,

cap. 8, t 11» pag. 53i : Dilecto meo, qui est

verus pacificus.

La pensée vcrns pacificus (ou, verus Sala-

mon) , se rencontre communément dans les

écrivains ecclésiastiques, cl elle y est sou-

venl déCgurée comme ici par le changement
d'c en i, lorsque ces mots sont employés au
génitif, veri pacifici.

l'i' Pendet, au lieu de pendit, Aug. de Ci-

xitate Dei, lib. 11, cap. IG , dans le titre du

chapitre : '< De gradibus et difîcrentiis crca-

« lurarum, quod aliter pendet usus utilitatis,

a aliler ordo ratiouis. »

Le sens exige un mot qui ait la même si-

gnification que pensât ou œslimal; et c'est

ce qu'on trouve dans pendit. Confer de libero

Arbitrio lib. 111, cap. 5, tom. 1, pag. 617 B :

Aliter œstimat ratio, aliler usus.

Ces deux endroits comparés l'un à l'autre,

paraissent démontrer, pour le dire ici en

passant , que les titres des chapitres de la

Cité de Dieu sont de la main de saint Au-

gustin. El si le P. Hardouin a pu, dans son

délire scandaleux assaillir en particulier,

comme un fruit de l'imposture, l'ouvrage de

Libcru Arbitrio, il pouvait avec autant de

fondement exercer de même son impudente

censure conire la production si admirable

cl si universellement admirée de Civitate

Dei.
§VI. DelaleUreF.

Bien n'était plus ordinaire aux copistes

que d'écrire l'une pour l'autre les lettres/', s;

il cela a ocoasiouné un grand nombre de

variantes, comme faciat, sapiat , Aug. I. X,

p. I3,)3E; scn'nm./'rn'nm.tom.I Ambr., 320 B;

sœvicndi, feriendi, tom. Il Ambr., 39.3 D; se-

dem, fidem, ibid., SOil C; deferunt, dcseninl,

ibid., (.05 A ; fiqurala, siynata, ibid.. (i.iO B;

mortifern vestibaUi, mortis sera vestibula

,

ibid., 979 E.

C'est ce qui a fait écrire :

1° Insulas pour infulas, Hieron. epist. 54,

alias 2o, ad Pammacliium , lom. lil ,
n p-,

pag. î)8!i., versus finem : « Anlcquam Ciirislo

« lola menlc servirel, nolus eral in senalu ;

« sed multi alii habebant insulas proconsu-

« lares. »

2° Fatsis nu lieu de saisis, Hieron. tom

IlI, png. 87.'>, in Ezcchielis cap. xxv :« Per-

« dilque Dominus omnes rcliquias mari-

« lim.-e- regionis ,
quœ falsis tunditur flu-

B clibus. »

.J° Inslantia pour inflanlia, Hieron. lom.

y, p.ig. 359 : « El non solum de carnibus

« 'loquor; sed in ipsis ieguminibus instantia

«et gravia declinaiula sunl. »

4" Sive au lieu de /i»f,lom. V Hicroii., p.
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91V, versus initium : « lloc sive concludit
« si'i'rnononi. »

5° l'rofccfor, an lion de piosecinr, T( rtiil.

de Anima, mim. 2o, pa^. 28 t : « lloc et lli|)-

pocr.'itcs ii.'iliuil. . . et iiiiijoruin (|uni|iic

« proffcCor Ilfr()()liilus. » CoiilVr p,|i,'. 270,
à la lin. Ilrroplnlc élait un aiialixiiislc qtii

Gt la ilisscclioiuk' lieux cents coriJS en vie.

(!• Cou fidcuti mil pour coiisf(l( nliuin, Coii-

cil. Tolfl. III, cm. 17, (l.ins la SorniiM! de
Carranza, pai;. 338: « T.mlie crmlelitalis

« opiLS est iiuntiaiuiii , (|uaiituiii cuitjiilcn-

« lium aurcs saccrJoluiit nuii posscnl susti-

« iierc, »

7' Inscclione pour infcclione, d.iiis lo dis-

cours (II! .saint Viciricc, donne au publie p;ir

M. le Hœuf, nuin. Il : « Cnrpiis aulern insc-

« clione spiritus a;toriiari divina colliginius

« leitioue. »

Les aneiiîns voyaient d.ins la teinture ( in-

fectio
)
qui péiiùtre une étolïe l'image do la

iiiaiiière duut l'àuie est répandue d.iiis tout

le corps.

La lettre /"se confondait avec «; et D. l\la-

billoii fait observer dans sa Diploniati(|u -,

pap. oO. B, que les co])istc's éciivaionl rcfe-
rrniia pour reterenlia ; proviiiiiix pour pro-

funtts. On trouve à cause di- cela les varian-
tes /"crc, vrre, loin. Il Ainbr., p.ip. lll'J li,

et les fautes dont on va voir les exeini les :

1" Infcctam pour iineclam , Uilar. de
TrinitaieUU. Xll , num. 10, pa-. 1117 U:
« Cuui (aincn ullra parliuui iufcilam conipa-

« raiionelu Ueusel vclil, et providuat, et per-

« agat. »

Cola veut dire que la volonté, la science

ot l'aclion de Dieu sont inlininunt au-des-us

des clioses dont l'Kcrilure sainlc npporlc lu

comparaison, pournoustlonuer Inlee des per-

fections el des opérations de la Diiinilc.

H" Invitw pour iiifiilœ , Arnbr. episl. (i

,

num. IG, loni. Il, pag. "G C : « Saiie si

n puellarnm parentes vindielam efflagilarenl,

« partiin prece, parlini eliain retorqueudo
« in ipsos idi'i/œ culpaiu cuslodiœ, sese re-
« vocaluros. »

Je suis presque persuadé que les varian-

tes qu'on a trouvées trop corrompues, et que
par celte raison on n'a pas mises au jour,

i'uurniialent , si elles étaient comparées les

unes aux autres, plus que de la probabilité

au rétablissement du mol infulœ.
3° Veracissimi' au lieu de ferncissimr, lom.

IX Aug., pag. 274 A : « Quare ipsi fructui,

« quod per totuin inundum vcracissiin» pro-

« venerit, invidelis ? »

k' Fera au lieu de rcn, Terlul. Ap .1. num.
li.pag. 14 C: «Malus JuiMlir, si fulmenillius

« est, iiïipius in nepotem, invidus in arlili-

« cem : hœc neque pru prodi, neque falsa

« confingi apud religiosissiinos oporlebal."»

Quelquefois celle lellre est confondue avec

l comme le niontrenl les vari.uUes quid fiKjn,

quid tu ogas, tom. 1 Ambr., p ig. 13j L :

foriitudo, fortitudo, ildd., pag. 8ljl F.

Je n'hésiterais presque pas, en conséquence

de celle observation, ;\ substituer, tumiiintur à

/(««rfuiKwr. Cassiod. in psal. lxxmi, ol. tom.

il, pag. 206: «iMorlc pccudum, slullorumsi-
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« gnifiealnr occasus, qui nialis innumeris
« ca^si, lamquani vilia jumenta fiindunttir. •

Je mettrais aussi infimo au lieu de intima,
Aug. lom. V, pag. 9S K: „ Dicunt in corda
« suo, quia res liumanas Deus iiec respieit
.( liée régit, scd onininn in iniimo quodaiu
« liujus iiiundi fuado dimisit nus casibui
« v(dvi. »

Confer lotii. VIII, pag. .353 F ; « In isto
« quasi fundo injimo universœ crealurœ. »

Un endroit do saint Ambroise de Viduis
cap. 1, num. V, tom. II, pag. 18() C, me por-
terait à croire que les lettres f, l, se ressem-
blaient (luelquelols ; car il paraît au moins
tiè-i-probali!e (|u'il faut y lire prœlatio au
lieu (le /"'"/'l'io ; «Sollicitas igilurauresprtp-
« fatio Cacit. )>

Il est question de la préférence donnée
entre les autres venies a celle i|ui fut clioi-
sie pour nourrir le prophète Klie; et il est
dit trois lignes plus liaut : « Nam utique
« ninllie vi(lu;e aute, sed una omnibus ante-
« ferlur. «Ce dernier mot semble annoncer
que pra'Iatio était la leçon originale.

Il n'est peut-être pas inulile de remarquer
que la lettre f s'employait quehiuefois à la

place des deux lettres pli ; et l'on en trouve
1.1 preuve dans la lellre 18 du pape ilormis-
das, où le sa\ant I). Constant a si heureu-
sement substitué /)/(iiicM .se à fine esse. Voyez
sou livre intitulé, iricnon roiliritm lindiciœ
confirniadc, jiag. 718. J'ai r.ipporlé l'endroit

eu eiilier dans la première partie de cet ou-
vrago-ci.

§ Vil. Delà IcUre G.

Les anciens, suivant la remarque de Cas-
siod'ire, tom. II, pag. ."193, n'avaient jias la

lettre (/, el ils la remplaçaient par c qu'ils

prononçaient comme i/ dans l'occasion. Ils

ecriv.iient, par exem()le. cemina (|u'ils pro-
nonçaient f/emvta. Kt voilà pourquoi, selon le

niéme auteur, on conservait l'aneicniie écri-

ture du nom priqire Caiits, (|ii(iii|u'on pro-
nonçât encore de son temps Gnius^ comme
faisaient les anciens.

C'est sans doute p.ir celte raison que des
copistes à qui l'on diciail ont écrit Gain-
sriits, tom. IV Aug., pag. 1572 C; et d.ins

d'autres endroils encure au lieu de Caiiis

Scias, (|ui s'est conservé dans'l'ertul lien, irnilé

ce semble, par saint .\ngu^iin en cet endroit.

De là sont venus les cbingements si fré-

quents dans les manuscrits des lettres c, ;; :

Solcmnis velrrilius cummatalio fait litlera-

ritm f. 7, dit l'ontanus in Marrob., pag. CVl.

El d'ailleurs, comme le ren)ar(]iie Frasme,
rien n'ét.iil plus facile qu'un p.ireil change-
ment : Facilis Iransitus est a c in g cocjnatam

litlerani. cliil. 5, cent. 1, adag. 56.

De là les variantes, percenseal, pergens tal.

llilir. pag. llo't B ; recl.:m, m/inm. lom. X
Aug., pag. 911 F : Ecdiciœ, Eijdigiœ, lom.

II, 888 F.

De là enfin les fautes suivantes-.

1° Crassatnni pour grassatam, Cassind. in

psal. i.xxsiv, 1 :«Dicendo averti^ti capliwta-

« tim, oslcndil cam pro humanis quiJcia
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crassatam scd divina rum, honornm, mis l'un pour l'aulrc en dif-
iniquitatibus fui'^sc

« miseralione submotain. »

2° Vacantes pour vacantes, tom. 11 Hicron.,

11 p. in psal. xL!s,,p;ig. 250. Le commonla-

leur expliquant ce> paroles, meœ sunt omnes

ferœ sylvanim, dit : « Irrationabiles et divor-

« sis monlibus vacatUes homincs, quos opor-

« tel vocatione fiiii Del salvos IktI. «

La prosiiiiilé du son pouvait faire confon-

dre la lettre g avec s et avec s: et l'on en

voit des exemples dans les variantes yelu,

zelas, tom. II Ambr.. pag. 283 C, : iiu/eras, in-

seras, dans l'Appendice de saint Cypricn (ie

l'édition d'Oxford, pag. 115, not. G; (jnnviler,

suaviter, Append. loni. X Aug., 263 A. Ce
dernier exemple tue porterait à croire qu'in-

dépendamment de la proximité du son qui

avait toujours lieu lorsque ['s se trouvait en-

tre deux voyelles d'un même mol, el assez

souvent même lorsqu'elle servait d'initiale,

il fallait qu'elle eût pour la forme en elle-

même quelque ressemblance avec g. Quoi
qu'il en soit, il paraît indubitable que g a i)ris

la place d's, et s celle de g, dans les deux tex-

tes qu'on va voir.

1 " Gerere a été mis au lieu de serere, Ter-
tull. ad Uxorein, lib. 1, nura, 5 : « Nani quid
« gestiamus libères gcrcre, quos cum liabc-

« mus, prœaiittere opiamus, respeclu scili-

« cet iniminentium angusliarum, cupidi et

« ipsi iniquisiimo isto tœcuîo exinii ? «

2° Suaviter au lieu de gnaviler, Cassiod.

in psal. xvii, 22, tom. II, pag. 61, initio :

« Tune incendium cbarilaiis ardescit, elfacio

« agmine in gladios suaviter ruunt. » ( 11 fut

aisé de mettre suaviter, parce que Vn se cou-
fonilait avec u, comme s avec g.)

La forme assez approihanle des lettres g,

(/, a fait mettre le mot barbare anteguis à la

place de aut eguis. Comment, in novum Test.

tom. V Hier., 860. post médium : « Non cum
« pecuniis anteguis, sed cum proprio labore
« detiet homo sequi Deuin.» Lu substituant
aut à ant d.ins ajUejfu's, j'use du droit que
m'en donne la ressemblance entière des let-

tres n, u, dans les manuscrits.
Je crois devoir av.erlir en fmissant cet ar-

ticle que, selon Cas>iodore, tom. Il, pag.
5'i8, les copistes ajoutaient quebiiicfois la

Ictlre g au commenceinenl du mot narratio et

écrivaient r/)i«rr«iio, comme si ce mot lui venu
Av gnarus. Cela pouirait avoir oceasii)niié en
certains endroits (ycH('(ïî< 10 au \\c\xi\<inarrulio.

§ VIII. De; laleUroII.

La Iclirc /( ressemblait si fort au b, qu'on
a bien de la peine à les distinguer l'une de
l'autre dans les manuscrits; et M. Nalois en
fait l'observation dans son édition d'.Vmm.
Marcellin, pag. 178, noi. c.

C'csl ce qui a fait mettre:
1" Ilonorum au lieu de honnrum, Cassiod.

in psal. Lxxxv, 9 : u Cullus liominum non
« facit hoiujrabilem Dcuiii, <iiiem conslal
« 6onoru/)i omnium procul dnliio largitorem.»
Voyez dans le dixième lome de saint Au-

gustin, pag. 11'i'i.C, ces mêmes mois bono-

lérents manuscrits.
2" Pro hnbiiilale au lieu de probabilitale

,

dans les Adages de Junins, mis à la suite de
ceux d'Erasme, cenlur. 3, adag. tt'i : « Sic

« milii nulla est firnia pertinaxque senlenlia
« sequcnli id quod pro habilitale animum
« cmiimovet. »

//se confondait souvent avec n; et Dod-
wcl, dans sa dissertation de Diptychis Eccle-
siœ, § 6, remarque que rien n'était plus aisé,

par exemple
,
que le cliangemenl des mots

ho7ninit7n et nominuin.
C'est ce qui a donné lieu aux fautes qui

suivent :

1' Nomine au lieu de homine, Rlarii Merc.

,

p.'g. 396 edit. Baluzianaî : « Homo igitur

u faclus est vere is per quem fecit et saecula

« Deus et Pater : et non , ut nonnulli exisli-

« mant , in nomine fuit, ut tanquam homo
« intelligatur a nobis Deum habens inhabi-
« tantem. »

2° Coliibenlibus au lieu de conivenlibus.

Hieron. in Epist. ad Galatas, cap. u , tom.
IV, pag. 239, lin. ult. : « Imminentibus hinc
« inde falsis fratribus, el liis qui majores
« erant aliqua ex parle cohibentibus. » 11

n'est pas inutile de remarquera cette occa-
sion que les mots cohibere, conivere, se trou-

vent fréquemment l'un pour l'autre, et qu'on
ne les reneonire que rarement sans variante.

3" Homine pour nomine, Terlul. adversus
Marcionrm , lib. ^', pag. k~i3 D. : « Eodem
« modo et in homine hominis revincetur. »

4° Nos pour hos , dans Sévère-Sulpice, de
Yila beati Martini, p. 176, edit. ann. 1693.

On y lit , après les noms des convives qui se

trouvèrent au repas donné à saint Martin
par l'empereur Maxime : « Médius inter nos
<; Martini Prcsbyter acrubuerat; » el il est

évident (ju'il faut lire : Médius inter hos.

H se confondait quelquefois avec m ou v,
qui se formaient de la même manière , et on
en a la preuve dans les varianîes , sublia-

slalœ, suhvastatœ , tom. Vil Aug, pag. 85
A : liylcni , vilem , tom. 1 Ambr., 146 A.
A'oilà pourquoi on lil prohibeamus au lieu

de provideamus, Conim. in 1 ad Cor. cap. x,
2'i', Append. tom. II Ambr. pag. Ii6 B :

<( [Il et magis quœ sunt saluti proximi ne-
a ccssaria prohibeamus

,
quam nostrie vo-

« lunlati. >'

Un endriiil de la lettre , ad amicum œgro-
tum, tom. V Micron.

,
pag. 52, versus fincm,

montre que la lettre h pouvait être prise
pour /; car il est visible qu'on doit y lire

mihi te, au lieu de milite, dans la phrase
suivante : « Hœe milite absente mundus isto

(I siiggessit
,
qui te praîsenle in me non ha-

« bebat consiliuin. »

La forme de l'// majuscule approche assez
de celle des deux lettres lïL; et c'est pour
cela que, tom. 1 Ambr., pag. 78 D, un ma-
nuscrit jjorle Ilymnum, au lieu de Elymam.
Cassiodore, tunie II

,
page 54-7, vers la lin,

observe que les copistes apiutaient quebiue-
fois ou retranchaient mal à propos la lettre

// ; el il riconnnande de corriger les endroits
où l'on rencontre cctt faute : Aspirutionem
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vcro super/litam deme, aut Lâjice competcnter. Il 6(,'iit nsscz ilifficilp t\\\c. des copistes pou
(>ell(; olxeivalion tn";» procuré l'iiilclli- liahilcs, coiiimi; iU relaient coiiiiiiunèininl

gonce (l'un Icxto de saiiil Jérôino , in Ji'UW Idus, parvinssent i\ lirer li- mot iiujuinuiit
capul II, .') : « Hoc (jiiasi lioiiio l<>culii> Miin : des caraclèics (jui le composaiml , lesi|uels
« cajleruui (luasi Drus, el liit , (jui ciiiii cssi'iii à la réserve d'un seul, resscmblai'cnl tous à
« jii forma tua, non sum rapinain arbilratus des i.

« aiqualcm me essi; lui... dico, clc. » I.i's différcnlcs édilions , exceplé la der-
Si j'avais eu présent ;1 l'esprit l'avis de iiiére, (jui a conservé la hcon f.iulivc des

Cassioilore ,
cet cnilroil m'aurait moins ar- manuscrils , oui subslilué niiy/uiviirum. .Mais

rôle qu'il n'a l'ail, .l'aurais supprimé .sur-l'- ce terme est tout aussi b.irbare i|ue l'autre
champ la Icllre /( . cl lu is , au lieu de liis, et il siillil, pour rétablir iiv/uinufii, de faire
cunune il laut é\idemmenl le faire. altenliuu soit au sens de cet endroit, soit à

Il faut de même sii|)priincr h dans Ikcc la ressemblance entière des carac'.ères qui
ferre, el melire e/l'irre , ou , comme on écri- formaient anciennement ces deux mots,
vail anciennement, ecferrc , M.srii Merc. Si celle correction au reste avait besoin
pag. IHiS , edil. ItaluziaiWE : « 'l'alia admiltil

,
de ([uelquc appui élranser, on en trouverait

« (lUiO sanclilatem ve«)lram commovebunt un
, soit dans saint An<;uslin lui-nu'-mc , qui

« juslas iu eum comiictentesquc pœuas liœc emploie l'expression tuhiptiitcm ijeiiildlium,

« ferre. » lom. X, pag. 1 1'i8 F , soit dans le pbilosoplio

SIX Debluiircl Apulée, (jiM dans son Apologie, pag. kSi
ull. edil., dil, en parlant de la philosophie :

Celle lettre s'écrivait anciennement sans « Uelicias veiilris el inijuiniim , neipie vult
point, el ce n'est qu'au Iniziéine siècle, « ullas , neque potesl. «

comme l'observe D. Mabillon , qu'on a 2° t//ium au lieu de iirum. Comment, in I

commencé d'y en melire un. Cela ne i)0uvail ad Coi-, cap. xv, 4'{, Appcnd. lom. II Ambr.,
manquer de pré>enler aux copisles une dou- p;ig. Kill, lin. ull. : « Surjet aulem (corpus)
ble leçon dans un même mol, lorsque celle « m »irtule, quia jam touim untim crit ac
voyelle se Ironviiii jointe aux lellres m, n, « vcelum. »

u, elc. , paice (lue les traits de plume qui Le^mot vivum était composé de dix trails
forment ces lellres ne dilleraionl en rien de de iiiume ([ui Ions paraissaient être des i;
la voyelle i. et l'un de ces Irails pouvait aisémcnl echap-
Dc là les variantes linic . Iiiiic , lom. VI per au copiste (jui alors écrivait unaiii au

Aug. , IV4. !•;
; Apiiam , Africain , lom. I\

, lieu de vivum.
pag. 71 , uni. (/; cmi/ift , f;ii»i r^ iliid.

,
p,i|x. VrAit pour nut , dans la traduction de

4GIJ, uol. /y; i)i)M»ic/«, niric/ri, ibid., pag. VJ3, l'ouvrage de ly.dymc , île Spirilu sancio ,

nol. (I ; iimim, unum, lom. I Ambr., ll.iG A; îlieron. lom. IV, pag. 518 : k Scrulaiiles...
(/cmiiiH/ii, (/tiiiii'/iu)», Append. l(im. II Ambr., « in quo ail, quale" lempus significabal is

38 II ; nnscentcni, inisccnlem , lom. A' Aug., « (|iii eral in ei> Spirilus (;iMisti, elc. »

pag. l't.'lO A; viutaiitur, imitiinuir, lom. III U paraît cerlaiii que ail a pris la place de
Aug., 88 U ; linuimvc , Innamiiie , loin. 1 nur , dont la Vulgale porte le synonyme te/.

Léon., pag. ''ri; iniliari , imilari , lom. I H y a d'ailleurs ici une autre taule, in quo
Ambr. , J:22 B; in eo , meo , ibid. , 711) H; pour in (jitod ; mais on sait (jue rien n'est

nicos in us , lom. Il Amb. ,1118 l. ; ruiuiim, plus ordinaire que le changement de quod eu
rimiim , ibid., 1088 E; (jestnmque , gestiunt

,

qnn i\m\s les manuscrits.
qiiœ , ibid., 1001 V. ; mentis, utcrilis , \W\i\. ,

4» Le défaut de point sur l'i faisait con-
0l4 K ; (luiuli, iiniini , lom. I Anibr., 581 I); fondre in avec ni.

munduliunem , inundationeni , lom. I Aug., ^y,„p_ ^^^ exemple, a été mis pour /n,ic.
pag. 0(7 1'

; mnuis , tn usu , lom. V Aug.
, ^„j, ..j,;.,! ^^)^ .,|j.,, o.i;; , „. 5 ^ i,,,,,. |]

,

' ,,.• , . ,, , . , Pi'g- •J'"' 1'' : « //l'it" alii diiodecim... non di-
J ai cru dev()ir rassembler ce te mulliludc

„ 1^,^ damnatione c.miuncti sunl. »

de variantes a I occasion de la voyelle 1
, , • , , , , 1 i

parce qu'aucun caractère de l'alphabet n'a ^
In cnitate pr,ur v,cn„tne

,
dans Jean de

ûonné lieu à un aussi grand nombrcde fautes,
Sarisberi

,
de ^ u,,,s ci.nnhum l.b I

,
cap.

cl que CCS variantes inetlenl sur les voies
,

-^''"'['^ "" '">• l'''S;. ' '
J",

'
^•'''""." .'''' '-"-^'IV

pour corriger une inlinile d'endroits des au! « i-'C"t '"'«^ mundilia. dum sui inlegri alo

tiens écrivains. " *'(?<"• qU'iruincumque sordium m CJuUaJe

Je vais en présenter différents exemples " P"""""'"- »

qui serviront, avec les variaiiles qu'on a On sail que la consonne t) ne se distinguait

vues ci-dessus , à montrer a combien de mé- pis de l'ii voyelle par la forme , el par con-

prises. el souvenl assez imporlanles , étaient seciuenl 111 se confondail aiec ti comme avec

exposés les copistes par le défaut do point ni; el les deux mois in civi((ile prirent d'au-

sur les i. C'est ce qui a f<iil melire : lanl plus aisémcnl la place de ricinilale, que
i" Ingluvium {mol barbirc) au lieu de 1'» el I'h ou d étaient entièrement semblables

inguinum, Aug. scrm. lii, iium. 4, loin. ^
,

dans les manuscrits.

pag. y.'i C : Nam si propler (lies prœsenlis 0* La mémo raison faisait confondre ju
a saîculi , qui boni dicuiitur cl non sunl , in avi c 11, cl le savant éditeur de saint Hilaire

« sepullnra cordis per epularum aggeres
,

observe, pag. 800, nol. i, que les mots 115 cl

a in luxurio; ac vinolcnlio: gurgilibus . iu j'ks s'écrivaient l'un comme l'aulro , et c'est

a lurpissimis iNy/ut ium vuluplatibus, etc. » par celle raison, pour le dire en passant,
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où il

1021

que lom. IV Aug., 16G1 D, on lit vis

fallait jî(s : in psal. cxlvii, nuni. IG.

Cela a fait metlre :

Vindicarent au lieu de judicarcnt , lom. V
Hieron. in Job. cap. xxix, pag. 733. « iSlaiii-

« foslum est, quia judiccs in portis scdcbant,

a ut vindicarent populuin. »

JudJcari au lieu do vindicari, ibid. in ca-

put XIX, p. 710, lin. uUiuia : « Qiio judicio

« jusli judicis Dei ,
polcro de subsaunalo-

o ribus judicari. »

Juris pour viris , dans Jean de Sarisbéri
,

de Nugis curialium , lib. Vil , cap. '23, pag.

445 de l'édition de Leydc : « Iiiserit se juris

a libcri spirilus, luulicr barbari sanguinis,

« quœ a î'Iiilippo rcge iumultui niœrens dam-
« nala, provocarcm, inquit, ad Pliilippum,

« scd sobriuin. »

11 faut d'ailleurs, comme il est aisé de voir,

changer dans ce texte tumultui en temulento.

Viribus au lieu de juribus, dans une loi

du grand Tliéodose , Append. tom. X Aug.

,

pag. 40 A : « Locuni saiie, in quo vetita ten-

« tanlur , ( censemus ) ûsci noslri viribus

« aggregari. »

Comme ces deux mots s'écrivaient sans

aucune différence, et que inrrtMs élait plus

familier aux copistes, ce dernier a souvent

pris la place de l'autre, dans le texte des lois,

el juribus ne s'y trouve que rarement : on le

rencontre, par exemple, Append. tom. X
Aug. , pag. 263 E.

Videt au lieu tiejubct, Aug. in Joan. tract.

112, num. i, lom. 111, ii p. , 78'* G : « Si me,
inquit, quœrilis, sinite bos abire. Inimicos

< videt, et boc faciunl quod jubet. Sinunt
a abire, quos non vult perire. »

Videt donne une pensée pour le moins très-

froide, qui ne sent en aucune sorte le génie

de saint Augustin ; mais on le retrouve avec

sa beaulé ordinaire dans le mot Jt(/jei. (Jésus-

Cbrist donne des ordres à ses propres enne-
mis, et ils les exécutent.)

Le cliangement a été d'aulant plus facile,

qu'outre que le d se confondait souvent avec

b, le copiste ne connaissant pas l'emploi du
verbe /it^crc , dans une signilication absoliic

et indépendante d'aucune suite [jtibere ali-

guem , donner des ordres à quelqu'un
) , se

délermina à écrire vidcl plutôt que jubel.

Cet emploi du verbe jM^erc se trouve dans un
passage de Cicéron, cité par Lactance, Divin.

Inslit. lib. \ I, cap. 8, tom. 1 , pag. 531 novai

edit. : « Est quiclem vera lex, recta ratio....

« quœlamen ucquc probos frustra jubet, aul
« vetal; ncc improbos jubendo, aut velando
« raovet. »

G" Les syllabes in, ni, se confondaient
entre elles par la uième raison , et on lit

septnn in au lieu de scpicnni, dans Sévère-
Sulpice, Sacra; liist. liii. 1 in Jacob : « Sed
« im[)l('to tempore Lia ci supponilur : ac
« sursnm septcm in servilio subdilur, at(iuc
« ri llacbcl Iraditur. »

Je croyais d'abord que c'était une faute
d'impression ; mais ayant consulté une anire
édition, plus ancienne ot |iliis corrrcle que
celle dont je me servais

,
j'y ai trouvé de

Diéme scpteni in servitio , au lieu de s/picnni

servitio : ce qui n'a fait penser que la faute

est ancienne, cl peut-être commune à tous
les manuscrits qui nous restent.

7" Cela faisait auîsi prendre la syllabe in

et la lettre m réciproquement l'une pour
l'autre , et l'on trouve en conséquence :

Multwn au lieu de inultum , epist. Innoc.
papœ ad episcopos Maced. num. 3, tom. II

,

Léon.
,
pag. 93, lin. 2 : x Sœpe accidit, quo-

« lies a populis, aut a lurba peccatur, quia
« in omnes propter multiludinem non polest

a vindicari , J>ii(/n*)?i solere transire. »

Jnire au lieu de mire, Ambr. de Noe et

Arca , cap. 12, tom. I, pag. 242 B : « Et ut

« ego arbitrer, inire mundam adserit heb-
« domadam. »

Jn ira au lieu de mira , tom. V Aug.
, pag.

113 E : « Remansit ei m ira simples, per-
te fecla et immulabilisjucundilaseordis ejus.»

La syllabe in, ne se distinguant point de
la lettre m , pouvait par conséquent être ai-

sément omise ou ajoutée, lorsqu'elle se ren-
contrait immédiatement après cette lettre.

Elle a été omise lom. I Ambr., pag. 513 D,
où il faut lire : Tribuum inveniretur

, pour
tribmtm vcniretur, comme il est marqué dans
l'errata.

Elle a été ajoutée , lom. II
,
pag. 314 C ,

dans ce texte : « Hœc cnim incorruptibilia :

« quod autem vere bonum, hoc incorru-
« plibile. »

On ne peut douter, ce me semble, qu'il ne
faille lire hœc enim corruplibilia.

8' On a vu plus haut que les syllabes ju
et vi se confondaient mutuellement, en con-
séquence du défaut de point sur i. La même
chose arrivait aux syllabes ju cl in, parce
que la forme de Vn ressemblait à celle de I'm.

C'est ce qui a fait écrire :

Judicium pour indicium , Comment, in

l'rovcrb. cap. xix , tom. N Hier., pag. 5C4 :

« Quod autem mulla ssepius ilcrantur, firmi-

« tatis judicium est; ut Joseph somniuin
« régis interpretans ail : eo qnod sil sermo
« Dei, et vcraciter impleatnr. »

Il laut corriger la même faute, Léon. scrm.
58, cap. 3, lom. I

,
pag. 2G0 : « Cumque se

« a cibo alii in quo judicium Dominus po-
« suerai, conlinerenl, lu manum non rclra-
« liis a paropside. »

La voyelle i , outre sa destination propre;
s'employait aussi, comme on sait, pour la

consonne j, cl s'appelait alors in)proprement
i consonne.

Cela a pu en certains cas occasionner des
fautes , et je pense que le mol ctiam a, par
celte raison , été écrit au lieu des deux mo-
nosyllabes et jam , Comment, in 1 ad Cor.
cap. XI, tom. V Hieron.

,
pag. 998 : « Bene-

« diccns , eliam passurus , ullimam nobis
« commemoralionem , sivc memoriam dc-
« rcliquil. »

On voit aisément par la forme des deux
lettres i, I, qu'elles ont pu souvent être mises
l'une pour l'autre, selon que la voyelle se

trouvait plus allongée et la liquide jilus rac-
coutcie.

C'est pour cela qu'on trouve les variantes

;;/«»•, /^iKs , tom. Il Aiubr. , 1185 A , et que
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Ips mots injccla , ii:Ircl<i, se confonJciit par « nissiinurn cl (urpissimum fnscinuni sodcr-
Ips co|)isl('s,C(JiiiiiiL- l'oliseivc M. lu |iré-i(it.Mit « nova iiupla juhibiiiur, nioïc lioiicslissiiiio

liouliior dans ses Kcniai^iucs sur (]ii éron
, « vl roliginsissinio malronaruin. «

\)»fi. it'.lî). (k'ile confusion des diui li^Uros a Le imilriliijiosis^iiii'i , du passajjo de saint
tait rnt'Ure : Au;,'iisliii , seuildo Lut pour autoriser le

t" Fieri à la place de peii , Comment, in I clianucment de iiiœ.<iileiH en pie seileiu. { Jo
ad TIk'ss. cap. iv, loni. \ ilieron. , p.i^. lOSi) : pciibe dailieuis que, dans ce passage de saint
« Aliter débit /iiri i\{ii peref,'re pergil, aliler Au;;u^(iu, la leçon |)iitiiili»e portail ore au
« il!c qui uioiitnr. » lieu do mure : Julnhalur ore iiintiuniinim.)

1° Plus au lii'U di! /n'ii.s- , Snip. Sevcri Joignez à eel exemple du < liaiigcment de
JJialog. t , cii'ca inilium : « l'àiiiii vero salis ;;i<; en jtrœ celui que vous liou\(rez ei-
« prubalis (il l'aut pruliasli) quantum \>lits après, mis ini ideniiiient sur la leliru o,
« am'ir pos>il , (|ui nu«lri causa lot maria nuiii. o : l'rŒctacitdtun puur pie iliceni iiim.

« laiitomi|Ui' lerrarum emensus... v<'nisli. » V° Les corrections préeeilenU'S seruront
3' \itru pour iillro , I..a(lanlii Sympo^. d'appui à celle ijui >a .••uivre, Uniuelle est

OKnigni. 2~, loni. 11. pag. :2.'i't nov;e eilil. : liraueoiip piu-^ importante el lrù>-piopie à
« \'ivu noveui vil.is, si non nu'CnU'cia l'ai- i epamlrc un gi and jour sur ce qui fait la ma-
« lit; .\lraque sum semper nullu ciunpuNa lière du presmt ai tiele.

« dolore: l'U non irasC' ns ri7ro eoiivi. i. Illico." D.in^ S. Ilil.iire, pag. l.'ilO, fiagnient. 3,

Il l'aul d'ailleurs eliaiigcr la ponclualioii nuni. -l't, un lit : « liiliihere iirsciuiit eniin,

du second vers de la maniùre suivante : « et l'iutiores de sceleribus elficiunlui'. »

« Alraquc sum scm|)er : iiullu compulsa du- Le nianuscril porte inberc , \el jnOrre
« lure , et non irasccns. » (deux leçons qui, suivant ce (|u'on a vu jilus

4° Visiunis pour itllionis, Anibr. in jisal. Iiaul, ne se distinguaient pas l'une de l'au-

XXXVI, num. 33 : « Cognitio cigo Uei digiia- Ire, j'use conlondanl a\ec iit] (1).

« tionis c>l, non vi»ionis. » Le P. Sirinoiid en a (ail Juviiiescunt cnim ;

0° Liictet au lieu de j'ac^ef , dans le dis- mais il ne parait pas douteux, après les

cours de saint Vicirice , publié |)ar M. le exemples prccedents, ijue le saint et illustre

liiLMif, nuin. 13 : « Ne aul cupiditas vexel, doe'.cur n'ait ecril, en compos.inl son ouvra-
« aul luctel ambilio. i> ge, l{nliere nescitiiit enim, f.iisanl allusion à
On a vu que \'u se formait souvent de Jeréui.vi, lo : Lruliesccre uc.scicntnt.

même que Va. Dans le même ouirage de saint Hil.iire,

On rencontre aussi quelquefois les lettres p.ig. I.'i2l) H, la leçon a Gitsia, comparée à
I , r, l'une pour l'autre; el voici des exein- ceile du manu>cnl a Giisn:, vienl encore
pies qui remlronl ce changement, € me confirim r l'aflinile des lellres i, r, par rap-
sembli- , indubitable , en les joignant d'ail- poil à leur loriiie.

leurs aux variantes /;i(), /jro, tiim. 11 .Viiibr.
, J'ai remarqué dans saint Aiigusiin quel-

pag. IIO.'J D ; pie dicla, pra-dicla , .Vppiinl. qncs endroit^, où l'i el le / se Irouvenl con-
loiii. X Aug., pag. o2 F : /'t'/i.'"e

,
/"erre, lom. londu^; el D. Ijoustant l'ournil la preuve

VU
,
p.ig. ti3 V. du cliangemeul qu'eprouv.iienl ces deux Icl-

1' l'ru a clé mis au lieu de pio , Appeiul. lrc>, < n disant |).ig. G't de S. IMaire, noi. e :

loin. Il HiiTon., pag. 5'jll [de psalmo c\xxi) : « H punimus e\ manuscriplo N'alie. : .i/<a

« Pro iiuiilem sinsu, sed errantes David lue « siiiil, (juauivis legi queal, alia sttnl. »

« Christum inlerpietaiilur. » \'oici d ailleurs des variantes qui le con-
Voyrz l'expression piu scnstt, cmplovée en firnient : d< nique, dent (JU(F, lom. \ III Aiig.,

pareil cas dans trois eiidroils du lome III de p.ig. 7;)3 A ; rijinm, rcrtuin, loai. \, pag.

saint Jérrt ne, pp. 40'», 523, 1804. Ull F; nltcrnis, alienis, lom. Vil, pag. 31 A;
2" Urbibus au lieu de ririhus , Comuicnt. ulio, alto, lum. IV, pag. 31o C.

inLanienl. cap. n, loin. V Ilieron., pag. 8i2 : s^ DclaleiireK
« Ne enim pularcnl Hebiaîi se triumphalores
« Mr6i6us suis cxslilis-c. prolitelur illos non Les anciens employaient la lettre /.• a la

01 in suo gladio l'uissc viclores. » place du c, et écrivaient, par exemple, lion-

La première syllabe i\c viribiis ayant été demno pour condemno. De là vienl qu'ils

prise pour iir, le copiste fut comme naiu- doniiaienl à un calomniateur la dénoinina-

rellenienl ilélerminé à rendre les deux der- tiou d'officier de lu lettre I;, comme le dit

nières par bibus , et à écrire urbihiis au lieu Cassiodore, in psal. lxsi, 4 : « K litteram ju-

de nrribns. qu'il croyait voir dans le cahier « dices antiqui lamnalionibus afligebant, et

qu'il copiai!. « quoniam criiJe!is impugnatnr condemna-
3° PriTMdcnl pour pie sedent , Laclanl. « linaibus l'avel alicnis , K litlcrœ militem

Divin. Insli!. lib. I, cap. 20, lom. I, pag. 90 « calumnialorem appellare voiuerunl. »

nova; cdit. : « ICI Tulinus , in cujus smii pu- Ou sait que, par celle raison, la Icllre c a

« denilo nubenles /^nr.M'/oU, ul illaruni pu- élé appelée triste el malheureuse, cl ,
pour

« diciliam prior Deus delibassc videalur. » le diie en passant, j'enleniirais tout simple-

Celte correction parait indubit.ible , soit imnl de celle dernière lettre l'endroit de

parle sens, soil par ce qu'on vient de voir sai:il Ambroisc qui a tant embarrassé les

sur le changement d'i en r; soit princ pale- interprètes : Lurjuhre cerw prima liltera so-

nuMil parce queditsaiul Augustin, lom. Ml, m/. île Tobia, cap. mu. (L'initiale du mot

p.ig. iol F : « i'riapus... super cujus imuia- ci).; est une lettre funeste.

J

(!) loi/e» au cli.i|). 8, u. 4, l'ciiuiloi que rjiaaiviil les copistes de la particule tel.
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Dans l'Appendice de saint Cypricn (éililion

d'Osford, p:ig. 208), Jean Vallis, vers la lin

de sa prél'uce surleCoinpuI de sainl Cypricn,

observe que, dans l'écrilure ancienne, on

employait le k pour tenir la place dus deux

lettres ca, et qu'on écrivait A/us pour cariis.

On voit même que, toute seule en caractère

majuscule, elle signifie carissime, Appcnd.

toui. 1\ xVug., pag. 4.7 D, où K. NB. doit se

rendre par carissimc nobis. De même, d.ins

une lettre de l'empereur Constance, aux.

évoques, Hilar. pag. i:|il D, parentes k si-

gnifie parentes carissimi.

Les Bretons ont conservé l'usage de faire

servir cette lettre à indiquer une syllabe en-

tière; et figurée de celle sorte, i^ elle a chez

eux la même valeur que kcr. Ils écrivent,

j)ar exemple, i^ morvan, le nom propre Ker-

inorvan
§ XI. De h lettre L

L pouvait être prise pour b dans les cas où

la seconde partie de cette dernière letîis

n'était pas formée avec assez d'exactitude.

On en voit la preuve dans les variantes pro-

latum, probatum, lom. X Aug., pag. 180 C :

vibicibus, vili, cibo, lom. II Ambr. pag. il,

D, où le copisie, lisant vili pour vibi, chan-
gea ciOus en cibo.

La confusion de ces deux caractères a fait

mettre :

1° Belle au lieu de lene, tom. IX Aug.,

pag. 307 E : « At ego inler slrepilum vel post

« slrepilum cjus grandeni, et uimis ut putat

« ipse terribilem , lente, ut dicilur, et bene

m hoc ipsuin repeto. »

L'expression ut dicitur annonce un adage;

et l'on ne trouve que de la platitude, pour

ne rien dire de plus, dans bene, de la part

d'un homme parlant di; lui-mêine , comme
fait ici saint Augustin. Coiifer lom. V, png.

796 D : Uationein leniler reddamus; ibid.

jiag. 139'i-E : Dicile leniler.

Les mots lente et lene semblent faits, au
reste, pour entrer dans la composition d'un

adage, soit par leur signification, soit par leur

son, soit par les lettres dont ils sont for-

mé.'!.

3° Prubaln au lieu de prolatn, lom. X
Aug., pag. 1291 B : « Sententia Manicliaio-

« rum de criminum est probala consiliis. »

La même chose pouvait avoir lieu par la

môme raison par rapport à la lettre d, lors-

que ta première partie du d (qui se formait

foinme dans nos imprimés) n'élait pas netle-

menl distinguée de la dernière.

C'est pour cela ((u'on lit :

1° Tululil au lieu de tuludil, qu'il faut ré-
tablir dans les Actes des martyrs S.ilurnin,

Félix, etc., placés par M. Dupin à la suite

des œuvres de sainl Optai, pag. i.'iO, num. k :

« Ingemiscens (proconsul) s|)irila;i gladio

« graviter vulneralus... niarlyrein Christi

« gravissimis iciibus lutnlit. »

2" Dedicala, au lieu de ddicata, lom. III

Ilieron., pag. 408 : « lîffieiamur cuiii eo unus
« spiritus iiiipleamus(iue sabbala dedicala. »

Ou a vu sur lu lettre i qu'elle a été chan-
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gée dans quelques endroits en r. La liquide

/, qui souvent ne se distinguait pas de la

voyelle i, pouvait par consé(iuent éprouver

le même sort; et cela paraît être arrivé dans

la lettre 'i3, alias 16-2, de saint Augustin,

num. 13, tom. II, p. 94' C, où on lit : « Cerle

« eliam ipsis securalibus legibus prenas juslas

« et débitas luent : » au lieu de sœcularibua

legibus, comme d'autres endroits de saint

Augustin font voir qu'il faut lire, et qu'il est

porté dans quatre manuscrits du Vatican,

cités à la fin du tome, pag. 909.

On trouve d'ailleurs d'autres variantes

qui confirment ce changement : reverenda,

revelanda, tom. II Ambr. pag. lOli B; da-

mari, damali, ibid., 1028 C; lectum, rectum,

lom. VI Aug., pag. 137 F.

On peut doac mettre sans hésiter:
1° Ftuclus au lieu de fructus, Append.

tom. H Hieron., pag. 200, in psal. xxxi :

« Molli fructus diluvioruin in judlcio im-
« pios vallabunt, qui sanctis nocituri non
« ernnl. »

2° De même, fragral à la place de flagrat,

Ambr. Ilexaem. lib. VI, cap. 9, tom. I, pag.

138 E : « Ideo diutius odor (lagrat acceptas,

c quam s rmo resonat, aut visus apparet. »

3° Il y a bien de l'apparence que saint Am-
broise, qui fait si souvent usage des pensées

et des expressions de Virgile, avait écrit

iirvo, au lieu d'a/io qu'on lit, Hexaem. lib. V,

cap. 18, tom. I, pag. 103D : « In utero pro-

« prios necant fétus, et parricidalibus suc-

ce cis in ipso genilali alvo pignora sui ven-

a tris exslinguunl. »

Il est en effet plus que probable, par utero

qui précède et venlris qui suit, que l'éloquent

et illustre docteur n'aurait pas voulu em-
ployer, dans l'espace de deux lignes, trois

termes synonymes, et qu'il s'était servi des

expressions de Virgile, Georg. 111.

4° Je substituerais avec presque autant de

confiance repelliinlur à reperiuntur
,
que

portent les meilleurs manuscrits, Ambr. do

Pœnil. lib. Il, cap. 10, lom. Il , pag. 43C D
;

et où l'on a admis rcprehendunlur. « Merilo
« reprehenduntur, qui sœpius agendam pœ-
« nitenliam pulani; quia luxuriantur in

« Chrislo. »

/.se confondant avec r, et i avec/; on trouve

dans reperiuntur toulcs les iellrcs de repel-

luntur, expression qui aurait plus de rap-

port à adolescentiores viduas devila, à quoi

le sainl docteur lail allusion et qu'il emploie
dans un cas tout semblable, pag. Soi D, de

Fide lib. V, num. 4, à l'occasion d'un pas-

sage de saint Paul où se trouve aussi le mot
(icDi/a : « Hœreticum a commisso sibi o»ili

« repcllit. »

lia pu arriver quelquefois que la lettre s,

n'étant pas courbée bien distinctement, ait

été changée en /, et l'on en trouve un excm-
|ile Ilieron. in Mallh. cap. xviii, lom. IV,

pag. 8.'i ullimaî cilil. : « Sin aiilem ob factam
« ciinlumeliam simul iniplacabiles... nonno
« nobis videmur rccte rcdigendi in carcc-

« rem? »

Il paraît clair en effet que le mol simul a

pris la place de simus; et cet exemple suffi-
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rait seul pour élablir In changcmml r6v\-

proiiue (les Icllrcs l,s: mais co i'tiaii;;rinciil

fsl cunfinné d'ailleurs par les variantes : li-

num, sinum, dans la vie de saint Ililaire d'Ar-

les, cap. XIV, loni. I l.ecin., pa;;. "ii ; tniisti

modo, multimodc, dans saint Hil.iire, pa;;.

718 E; ligna, signo, loni. IV Aug., 'lO'J U.

§ XII. De la lellre M.

On a vil dans ce qui a élé dit sur la lellre t

qiicdansle> manuscrits la lellre m ncsedislin-
guail point de la syllabe in. De là in en pour
inea, pag. ilkl, nul. (j, de la dernière édi-

tion de suint ililaire.

Il nie semble que in cis a de même él6

mis au lieu de vieis, dans le cominenlaire
pélagien des li|)îlresde saint Paul, in caput
vil ad Rom., Idin. \ Ilieron., pag. 9'iC, à la

(in : « Aliéna desidcro, in eis frauilare nun
« optans. »

U faul d'ailleurs lire dans ce texle frauiliiri

au lieu de fruudare, la letlre i ajanl élé

changée en c, ainsi qu'on a vu ci-dessus (|uo

cela arrivait frécinemmenl. On a, en elïrt, ;'i

ce qu'il me parait, la pensée et les ex|)res-
sions de l'auleur, en lisant : Aliéna dcsidero,
vuis fraudai i 7ion optans.

Celte lettre ne se dislingtiait point non
plus de la syllabe ni; et on l:s.iit ancienne-
ment eliam suscrplus hospilio, dans un en-
droit de Minucins Félix, au lieu de et Jani
susceplus hospilio, qu'Herald a rétabli sur le

manuscrit du roi. XOyez ses notes, ad Alinue.
l''el., pag. -27 de l'édition de Leyde.

l'rumisctie scrihnnlur j/i et n, dit le der-
nier éditeur de saint Jérôme , toMi. III, pag.
70, not. //; et Cassiodore avertit de corriger
les mots où l'on trouve l'une de ces lettres

pour l'aulre. De là, les variantes niitlaliune,

nutalionc, tom. I Ambr., 112 l»:,snii(((/i,.<i/;)u-

lati, ibid.,781 .V : naicimnr,masiniiis, loin. II,

pag. 900 A. De là aussi les laulcs suivantes :

1° Impiis pour ni /)iis, Coiimienl. in l'rov.,

cap. XXII, loin. V Hieron., pag. o".! : « Nec
« valeo lintationibus resistere, sed im/;(is

« boni proposiii vincor inccptis.»
2° /na(ii7f»- pour inimnniur, ibid., pag. 822,

Comment, in Lamenl. cap. m : « .Muiuli

« enim gloriam silieiis, dum mullas pro ea
« Iribulaliones reperit, amaniiii est (|ijod

>i bibit ; sed quia lioc niniis inindlcr Mim-
« psit, pjusdem aniaiiliiiiiiiis maliini discer-
« iiere jaui pra- ebrielale ikhi sullicii.»

U est aisé de voir par le sens et par le

rapport des lettres que dans l'origine l'auteur
avait écrit imniiniter.

3" Ftimus au lieu de f.inus, Terlul. de
Anima, num. :i:i, pag. 289 A : « Si lia judica-
« bitur. nonne illa anima plus solalii quam
« supplicii relatura est, quod fumus inler
n cocos pretiosissimos invenit? »

4* In peifecla pour imperferla, tom. I\
Aug., pag. +7 E : « Sicut autcm spe sal\i
« lacti sumiis, lia spe mnndati snmus, in
« perfecta salute et in perfccla mundiiia.u

5° Neque au lieu de mcijue, loin. X Aug.,
pag. a87 A : n Ne/fuc libi jiiniori major, et
« prœpositus subdito, correctionis cxcniplJm,
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«qnanlo liumilius, lanlo salubrius cxhibc-
« rem.»
On voit, dans plusieurs endroits de la Di-

plomatique, que les jambages des lettres tu,
»i, avaient, dans certains siédes, une forme
presque i-ntièremenl scinblablc à celle des
lettres c ou o; de sorte (pie d ans le cas où
CCS deux lettres se Ironveiit l'une auprès de
l'aulre.on n'aperçnii qu'une lirade ce presque
fermés et approchants de Vo. Ccs[ pour cela
(juc, tom. S II Aug., pag. 288 D, on ^oit les
variantes inoportuuo, importuna.
La lettre m s'employait par les anciens

dans (les endroits où l'on a mis dans la suite
un (/ à la pl.ice. On écrivait, par exemple,
(nnmiralione pour ndmiraiiane ; et cet usage,
dont les copistes postérieurs n'avaient pas
de connaissance, a pu être une occasion de
bien des l'aules. Les docteurs de Louvain
eux-mêmes ont substitué (iiumi ratione à
ammiralione, comme on l'observe tom. I

Aug., p.ig. '^^^ de la dernière édition.
On trouve à cause de cela amovire au lieu

de (Ktmovere ou ammavere, dans l.i Vie de
saint Honorât, cap. 5, tom. I Léon., pag.
7().') : « .\(l conveisatioiicm (ou plutôt con-
« ver.^ionem) suam stimulus amovere poluis-
« sel.»

Il y a des mots où Vm entrait au lieu du b
qui y a élé substitué, cl l'on écrivait, par
exemple, siimminisiral pour suhminislriit ; ce
(|ui a occasiomié la variante siium ministrul,
tom. \ I Aiii;., 27S 11.

Celle (ibservallon présente un moyen , ce
me semble, indubitable de rétablir le texte
suivant de saint Augustin, loin. X, pag.
2'iG L : « liierementum suum ininistrat oc-
« ciillus, it.i ul non osteiidat tantummodo
<i veritaicm , »erum etiain impertiat charita-
« tem. »

Les copistes ajoutaicnl ou supprimaient
souvent la lettre m à la lin des mois : Libra-
rii grnmmniicœ artis experle.>!, ibi maxime
probiinlur errare. Namsi m lltleram incunvc-
nientcr addas aiit demas, dirlio iota canfasa
est, dit Cassiodore, de Inslitutione divin.
Lilter., cap. lo.

Je joins à ce témoignage celui du savant
édileur de saint llii.iiie, p. 12'i7, iiol. g :

Yetrribiis in libris in fine lerborum sœpissime
(/blindât liltcru m. On corrigera , en coiisé-
quciice de cette observalion,les endroits sui-
vants :

1 \i)iei, dans un seul lexlc asS' z court,
le double exemple de I'hi ajoutée it suppri-
mée mal à propos à la lin d'un niot. C'est
vers le commencement du premier lnro
i'asch. de 'Ibeophile d'Alexandrie, lim. IV
Ilieron., Il p., pag. G92 : « Intimas scriptura-
" riim mcdiillas bibiint, veritilem dogmaluni
n faisi nominis srienli i condcmnantcs. »

il n'est personne, je pense, qui ne con-
vienne qu'il faul, suivant la us de Cassiodore,
supprimer Vm à la fin de veritulem , et l'a-

jouîer à 4Ti(';i/i(;,cn lisant : « Veritale dogina
<c liim falsi nominis scinliam condcmnan-
(( tes. s

2' H me semble que la méinc f.iulc so
rencontre aussi dans deux mots du passage
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suivant de saint Ambroise, de Apolo^in Da-
vid , cap. 6 , in fine tom. I, pag. 083 F :

« Ecce vcrborum contumelia parricidii leva-

« \il œntmnam.» Et je ne puis, en mon par-
liculitT, enlendre cet endroit

,
qu'en lisant :

« Ecce verboruni contumeliam parricidii le-

« vavil wruinna. »

(La douleur accablante que causent à Da-
vid les aUenlats d'un (ils parricide diminue,
à ses yeux, le crime des paroles outrageanlos

de Séméi.)
3° L'hi a été ajoutée dans les irois mois,

illam fiilem sprelam, Marii Merc. p. 188
lAxl. Baluziaiix ; « Simpliciores quosdam
« clcricos dccepit, et illam fidem spretam
« quam Patres Nicœai cdiderunt, fidei altcrœ,

« immo vero perfnliœ subscribere Gompiilil.»

(Au lieu de illa fide spretn.')

4" Même faute dans quiilein, mis au lieu de

quale , ibid., pag. 371 : i. Ad perlrclioneni

« aliciijus liujusmodi negotii
,
qiialcm facUim

« esse dicimus sub Cyro t'ersarum et Medo-
« rum rege. »

5° Ibid., pag. 381, dans oinncm se confort

in lignum, où il faul omne.
6" item ibid. , pag. 407 : Inlcllecliimque

diclumque difficile est , au lieu de inlelleclu-

que diciuque.

(Je n'ai point lu d'auteur où les fautes de
copistes , remarquées par Cassiodore tou-
chant la lettre m, se rencontrent si fréquem-
ment, et je ne sais si l'on ne pourrait point
en tirer quelque induction relative aux ma-
nuscrits qui restent des ouvrages de Marins
Mercator. Toujours paraîl-il, ou qu'ils ne
se trouvaient pas dans la bibliollièque de
Cassiodore, ou (lu'ils n'y ont pas cle copiés
de son vivant, ou du moins qu'il n'en avait

pas revu les copies.)
7" Il faut aussi supprimer Vin dans mentrm

roDiplectcrc , et écrire mente complcclere

,

Hierun. in Agg. cap. ii, tom. lli, pag. 109D,
in line : « Quidquid rétro ge.slum est, menlem
« conipleclere, el propltr quœ, quanti susti-

« nueris; ut cuin diinceps prosjiera tibi

« evencrint, s:ies qua causa evenerint.»
Il faut d'ailleurs , dans ce texte, lire scias

au lieu de scies.

§Xin. De la lettre N.

La lettre n se trouve souvent confondue
avec u ou v; et on le voit par les variantes
vcccssiliuUnis, vicissiludinis, loin. 11 Aiig.,

k-2'.i G; noslrorum , vestrormn , tom. S
,
pag.

'i9 15; vobis, nobis, tom. \'lll, pag. 3jC A ;

nuverat, non eral , tom. 1 Ambr., 873 15, etc.

Cela est venu de ce (lue la consonne v

s'écrivait comiiie la voyelle u, ainsi ([u'il est
inar({ué dans la Diiilomatique, pag. iil.ï \L.

Or u et n ont prcsiiue toiijnurs la nièinc

forme dans le> manuscrits. De là, indicavit

Y-owf judicHvit, tom. I Ambr., 2ii7 C ; indi-
yniim pour indifinnm, tom. I Aug., COI E.
(On écrivait anriennemenl iniHijaum pour
tnditjum. Couler tom. Il Aug.,G27 15, où les

nianuscrils portriil indiguw pour iadigte.)

Cela a fait melire :

1° J-'actione au lieu de factiove, tom. Ali
Auc-, p;"g. 4'.) D : « Oronium ( respublicu

)

« non esset res popnli, cum tyrannus eam
« factione capesseret.» Ce qui précède exige
visiblement cette correction.

2° Velit pour noiit. Laclantii Institut,

lib. VII, cap. ult., pag. 591 novœ edit. : « Et
« quis est, (|ui liaîe bona parare et acquirere
« sibi velil? » [E se confondait d'ailleurs

avec u.)

3° Auguslior pour nngustior, Amb. de .Ta-

cob et Vita brala, lib. I, cap. 6, num. 23,
tnm. I, pag. 432 D : « Quid enim te angit?...

« Nom census tenuior, viclus augustior? Sed
« erunt tibi divilifg remunorationis œternœ,
« in qnilius rei ullius egere non possis.D

h" JEnim [)our eiim, tom. IV Hieron., pag.
24o : « Quia scilicel génies simulatione sua
« judaizare compeileret , dum enim cupiunt
« œmulari. »

L'it du mot eum ayant été pris et écrit pour
n, les traits de plume qui restaient et qui
tous avaient la même forme, ne pouvaient
manquer d'être rendus [lar im, pour former
un mol latin (enim).

JEmulari aliqueiu, signifie se piquer de faire
comme quelqu'un et d'imiler sa conduite.

5° \ ox au lieu de noœ, de Civilale Dei, lib.

XIX, cap. 13, loni. Vil Aug., 538 C. Les ma-
nuscrits portent lux, vox, nurœ spirabiles, à
quoi l'on a substitué sans fondement lux ista

visibilis, aurœ spirabiles ; tandis qu'il n'était

question que de changer une lettre en une
aulie, avec laquelle elle se confondait.

iVse confondant avec u, comme on vient

de voir, et u avec n, comme on a vu dans ce
qui a élé dit de celle dernière letlre, nuni 1

,

il pouvait arriver que IVi fût pris pour l'n,

et l'on eu trouve un exemple tom. V Hieron.,
pag. 10)9, lin. 1 : « Subjecta sil ei (uxor viro)

« lamquam iniirmior, ut regnatur. » On voit

qu'il faut regntur.
Cela sert à éclairrir un endroit de saint

Augnsliii, lom. \ U
,
pag. C37 15, où on lit :

« Sed illum (Origeiiem... non immerilo re-
« probavit licclesia : quia et hoc quod mise-
« ricors videbatur amisit, etc. »

On ne peut, ce me semble, enlendre cela
comme il faut qu'en lisant quin au lieu de
quia, et en ponctuant d'ailleurs de cette

sorte : Sed illum non immirilo reprobuvit
Ecclesia. Quin cl hoc quod misericors videba-
tur amisil.

La manière dont se formaient les lettres n,

r, les a fait assez souvent cbanger : par
cxeinp'c, inscmiriitrix pour inseminatrix,
tom. \ I Aug., 8i ]); CdUlionem, cauliorcm.,
lom. Il Ambr., 320 B. Je me borne <à ces
deux exemples de varicnies occasionnels
par la fonne de ces lettres, parce que les

corrections que je vais présenler sulfiraicut

seules pour en établir la ressemblance.
On ne peut en effet douler, ce me semble,

<|ue les copistes n'aient écrit :

1" Annorum pour armorum. Comment, in

.lob. cao. xxxix, lom. \ Uieroii., pag. 78'i- :

« in l^iieni jacula tua ibuni, in spiendoreuj
« corusialionis annuruhi luorum.»

2" Aniw.o pour armo , dans le di^caut'S

de sainl \ ictrire, publié par M. le I5(euf,

nuui. 8; « liio (iuvcnielis) Eufeuiiaui, quœ
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« quondam ustulato animo sub pcrcussore
« virgo iiun pailuil. »

(On a imprimé à Auxerre, en 170 1, une
traduction de cet ouvrage, dans liKiuelle ,

par une omission faite chez l'iinpriiiieur, le

mol quundam de cet endroit ne so trouve pas
rendu; ce qui était cependant assez i(npur-
tant pour taire voir que sainte Eupliémic
avait déjà rendu autrefois à Jésus-Christ un
premier lémoignage, dans lequel elle avait

eu l'épaule marquée d'un fer rouge.)
3° Servus au lieu de sensus, Append. lom.

A' Aug., pag. 501 D, serm. 2'JS, aiias ^ de
Tenip')re : « Numquid ferreaj suut carnes
« hominum, etiam si £ervu« ferrcus inaiiqui-
« bus inveniatur? »

h° Recordunl pour recondant , Comment.
in l'rov. cap. i, tom. ^ Hicron., pag. 518 :

« Ostcndit... semper moris esse sapientiim ,

« utdictis uiajoruin, ali<]uando etiam mino-
« rum auscultent; et (juidquid in eis ulilita-

« tis audierini, ad se rcplicent, suuquc in

« corde recordnnt.»

5' Ralio au li(!U de tui^io, Sulpic. Scvcr.

dialog. 1 : « Quemdam illius ( Hieronynii
)

« libelluin legi, in quo tota uostrorum ralio

« monachorum ab eo veliementissiuic vexa-
« lur et carpitur. »

G" La même faute se rencontre, tom. X
Aug., pag. 972 K. « Kant nunc, et omnia
« quidquid possunt Manichseœ raCionis mo-
« lianlur ingénia.»

Il faut mettre utidonis.
7" Terrcns au lieu do tenons, dans ce

qu'Ennode dit de saint Crépin, évéquc de
Pavie, tom. Il Léon., pag. 81)9, col. 2, in

mcdio :« Favoris nescius, perlinaci tcrrens

« disiriclionc censuram.»
La forme des deux lettres n, p, paraît

entièrement la même dans l'écriture du
V et du vr siècle , comme on le voit

dans les échantillons de la Diplomatique;
et Ponlanus en fait la reinar(|ue dans !^es

notes sur Macrobe, pag. 727 de l'édition de
Lejde. De là les variantes voluntatein, vu-
luplatem , mots très-souvent confondus dans
les écrits anciens, comme tom. I.Wnbr.,ri9 C;
lom. X Aug., ilo6 D; tom. I\ , 191 F; lom.

A'1,84- G. De là encore cœperis, concris, tom.V'

Aug., 1025 D ; ipse, in se, Ililar.-p.ig. GiS9 A.

A oilà pourquoi on rencontre assez souvent
les deux mois in se, mis par erreur à la

place du pronom ipse; et eu voici deux ou
trois exemples :

1° Append. tom. 111 Aug. pag. 152 A :

« lia cl Salvator l'n .fcMariam arguil, dicens:

nondum asccndi ad Patreni.»

2 Tom. X Aug., pag. (u'-i F : « Ecce cir-

« cumcisus iradil nascenti de se, quo caruit

« 1(1 se. » \ oyez une demi-page au-dossous :

« Dicitis pcr reruin naturarn iieri non posse,

« ut quo ipse caruit, tradat proli parens.»

Item, pag. 98V C : « Circumcisus prjcpu-
«. tiatum gignit, trajiciens in illum quo t/>$e

« jam caruit. s

3° On lit aussi liomo in se au lieu de homo
ipse, dans Junilius, Bibl. PP. tom. VI, pag.
31 D; edit. Paris, ann. 1576.

k' La ressemblance de ces deux leltrcs a
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donné lieu à une faute grossière dans Terlul.
de Oratione , nuni.7: Senties pour septiet.

« De Cain senties, de Lamech autem septua-
n gios septies ultio reputata est. »

La forme de la lettre n ressemblait à celle

des deux r i; et c'est ce iiui a occasionné le*

variantes sei/ucfn*-, scduceris, tom. III, ii p.

Aug., pag. 381 F : Varias, vanus , lom. VI,
pag. 52 A.

Celle lettre pouvait par conséquent, en
certains cas, être changée en li

,
parce que,

comme on verra dans la suite, r et t se con-
fondaient assez souvent.

De là est venue la leçon fautive, baplizans
au lieu de Oaplizalis, lom. Il .\iig., pag.
30'* B : « Felicianus... modo cum Primiano
« vesler cpiscopus (sedel), et ncminem posl
X eum baptiznns.u

J'ai mis sedeC à la place de sed \, qui est

dans le texte; et on en verra ailleurs la raison.

Les anciens mettaient n / dans certains
mots où nous employons deux II à la place,
cl ils écrivaient, par exemple, inluminatil

pour illuminant ; inlectits pour illectus; inli-

ces pour illices; inludere pour illudere; in-
lusio pour illusio, etc. I.a syllabe in pouvait
en crriaines occasions être prise pour une
préposilion et occasionner differenti'» fautes.

La même chose avait lieu par rapport à la

lettre r ; el pour adoucir le son de celle der-
nière li(|uide, qui était cxtréniemenl rude
lorsqu'elle se trouvait deux fois de suite, ils

disaient, par exemple, inrilarc pour iriitare.

t^est sans doute ce qui a fait mettre invi-

tent au lieu de irritent (écrit inrilenl) dans
saint P.'iulin, serm. de Gazophylacio, num. 8,

pag. 220 ult. edilionis : « Vide ne... advcr-
« sum te editi geniitus, quos nécessitas labo-
« rantium, te non miseranle, confeclis extor-

« serit, ferlant et invitent palreui orphano-
<i rum, etc.)»

L'habile éditeur (M. le Brun de Rouen)
met à la marge irritent, et l'on volt que cette

correction est des mieux fondées.

Celle observation comluit au rétablisse-

ment d'un texte du faux .Vmbrolse, in II ad
TIm. cap. Il, 23, Append. lom. II Ambr.,
pag. 30'J E ; on y lit : « Insensatœ quffisllo-

« nés... modcstos hnmines coguiit ad lilem :

« inimulantur enim nimia coutradkiione im-
« plelalis eoruni; et irali dicunt aliquid con-
« Ira propositum suuid.»

Au lieu de immulanlur , un manuscrit
porte invitantur: et il est visible (juc ce mol
a ete substitué à inritanlur ,

qui formait la

leçon primitive, comme le sens et la ma-
nière dont s'écrivait irritantur ne permcttenl
pas d'eu douter.

On rencontre une faute tout opposée,
mais qui a la même source, dans le discours

de saint N iclrice, de Laude sanclorum, mis

au jour par M. le Bœuf, n. V : « Irrilatio

« polestalum est viduarum et coiitinentium

H multitudo. B

Le sens exige invitatio. ( C'est un specta-

cle allrnyant pour les princes de la cour cé-

leste
,
qu'une multitude de , etc.)

Les savants eilileurs de saint Augustin
re-aarqucnt, tom. 111, pag. 6G1 , not. f.que

33
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les anciens faisaient aussi entrer la lettre n

dans des mots où nous employons m à la

place, et qu'ils écrivaient nnnaniïtts, inbutus, •

inpunis, inmensiis, pour immanibiis, etc.

Cela a pu quelquefois donner lieu à des

fautes de la part des copistes postérieurs; et

je crois qu'en particulier inmo , écvil pour

imino, a fait mettre in me à la place de ce

dernier mol, dans saint Augustin, in psal.

eu, nuiii. 9, tom. IV, p. 1118 E, oîi le texte

porte : « Ilaque modo quodam nalurali in

« mensura reparaiidae quasi juventutis, aquila

X dicitur collidere el perculere ad petram

« ipsum quasi labium suum superius, quo

« niniis crescente edeiidi aditus claudilur.»

Jl est, ce me semble, au moins très-vrai-

semblable, YU d'ailleurs l'affinité des lettres

c, A-,et celle de e, o, que le texte primitif

était : Inmo cura, dont in mensura prit en-

suite la place.

§XIV. DelaleUieO.

La figure circulaire de l'o n'étant pas

exactement formée, pouvait le faire prendre

pour les deux lettres ci; et j'ai cru en trou-

ver une preuve dans un endroit de Terlui-

lien, lib, 11 ad Usorem, num. 8. pag. 171 B
de l'édition de 1()75. On y lit : « Unde nisi a

« diabo<o maritum pétant idoneum exhiben-

« dae : élise, el uiulabus, et cinerariis pere-

« grin» procerilatis? »

Le mot cinerariis m'emb.irrassant, parce

qu'il ne me paraissait pas vraisemblable que

la grandeur de la laille fût recherchée dans

un baigneur, comme elle l'élait dans un por-

teur de chaise, il me vint en pensée que ci-

nerariis pouvait avoir pris la place d'onera-

riis, qui me paraissait convenir parfaite-

ment. Le lecteur jugera de la solidité de ce

soupçon, qu'on pourrait ap|)uyer par ce qui

est dit plus haut, pag. 104- A, lib. I : Nec
Germanicos bajiUos.

L'o et le D majuscule se ressemblaient si

fort, qu'ils pouvaient très-aisément être con-

fondus, et c'est ce qui a fait mettre degra-

diitio pour gradatio, tom. IX Aug., pag.

505 F : « Degradulio mira prœdicenliiim ho-

« minum, non jam ut velus proverliiiim iér-

« lur, quod voluinus sanctum est ; seti ctiam,

« quando volumus, et quauidiu volumns. »

H fiut d'ailleurs lire pie diceniium. au lieu

de prœdiccnlium, dans ce texte : O gradatio

mira pie diceniium. Voyez la kUre i, num. k,

et les variantes prœdicla, pie dicta, Append.

tom. X, pag. 52 F.

Les donatisles se contentaient d'abord de

dire quod volumus sanctum est. Ils viennent

par degrés jusqu'à dire (juando volumus, et

quamdiu volumus; voila la gradation. Confer

infra, 596 B, o mira defensiu I

L'ironie contenue dans pie dicentium se

trouve de môme en différents endroiis; com-
me tom. 111, II p. , 837 a, pii homiues; tom.

VIII. 2()5 A, l'ius Itoiiio Fausius dolet; ibid.,

Istos pios homines inlerrogo.

La forme de l'o ne pouvait manquer de le

faire souvent confomlre avec e. Cela arrive

encore aujourd'hui; et l'on a mis, pag. 273

du Iraité de la prière publique : Nos dis-
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tractions doivent nous inspirer ces doux sert'

timenis, au lieu de ces deux sentiments (d'ad-

mirer... et de déplorer).

On trouve en conséquence les variantes

merum, morum, tom. I Ambr., pag. 1200 F •.

Eo quo, eoque, tom. I Aug., 33G E. C'est la

même cause qui a donné naissance aux fau-

tes qui suivent :

1" Nescit au lieu denoscit, Ambr. de Vir-
ginitate, cap. 19, num. l'il, tom. H, pag.

243 D : « Allum mare scriptura nescit. »

2° iVe me au lieu de nemo, dans la traduc-

tion du premier sermon de Nestorius, par

Marius Mercalor, pag. 55 edit. Baluzianje :

« Ne me inclinans reum levare qui cecidil,

« tamquam ille corruerit, vitupcratur. »

(On ne reproche pas à un homme qui se

bai'-sc, pour en relever un autre qui était

tombé, de s'élre laissé tomber lui-même.)
3° Semper quo pour sepperque, Append.

l. II Ambr., p. 283 D : « Ut débitas reddant

« pœnas interitus in œternum, semper pa-
« tienles, non tamen penilus déficientes; ut

« ipsa pœna illos quodammodo generet sem-
« per, quo consumanlur. »

On est, te me semble, autorisé, soit par

le sens, soit par les exemples précédents, à
ponctuer et à lire : « Ut ipsa pœna illos quo-
« dammodo generet, semperque consuman-
« tur. »

h° Fiuente pour fluenlo, tom. IV Hieron.,

pag. 2C7 : « Baplismum in Jordanis fiuente

« accipit. »

5° Ipse pour ipso, tom. II Aug., 315 E :

Quamvis insolenter elalus, et ipse sue tu-

« ujore csecalus audeat dicere, Noii me tao-

« gère. »

Voyez plus haut, 310 D : Ipso suo tumore
cœcali.

6° Docuit pour decuit , Append. tom. V
Aug., 266 F : « Sinceritati non debuit amari-
« tudo misceri; quia pro nobis Dominum
« sine peccato docuit cruciOgi. »

7* Malo. mis au lieu de maie, a fait tota-

lement défigurer un endroit du livre contra

FuUjeatium Donatistam, Append. lom. IX
Aug., pag. 6 F : « Interprètes malo desuper.

« Lege, ut sensum possis accipere. »

Il ne paraît pas possible de douter qu'il

n'y eût dans l'origine : Interpres mak, desu-

per lege, ut sensum possis accipere.

8° Novum au lieu de nevum (qui s'écrivait

pour nœvum). Cornaient, in Epist. ad lloni.,

cap. XIV, 1(3, Append. lom. Il Ambr., pag.

103 B : « Taie est, si quis decorus novum
« lorle habeat in fronte, unde deformelur
« species ejus. »

(J'ai présenté la leçon de ceux des manu-
scrits qui approchent lo plus de la véritable,

comme il est aisé de s'en convaincre.)

9" Ove pour ovo, dans le symbole de Kufin,

tum. V Ilieron., pag. io;j, initio : « De ove

« natum Castorem Pollucemiiue coufirmanl.»

10" Calorque pour calor quo, Cassiod. de

.\nima, lom. Il, pag. C29, eol. 1 : u (jkuod si

« virtus ejus (aiiimse) lanlum essel, calorque

(' C'iipus vigeiarel, iiicisum digitum non po^
u lerat couduleic; sicul nec sol probaitur
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radios secarc

iOS8

I

« i|uidqiiam senlire , si ojus
« It'iilavcris. »

Il i'.'iut d'ailli.-urs cliaii|i;i<r la p'iiictu.iliiiii

df celle sorle : Qiiod si lirttis ejna Canluin

essel cdlor, quo corpus veijelaret, etc.

La faulc conlfiiuc dans ce dikièmc exem-
ple csl précisciiioiit le conlrairc de celle qui

a élé corrigée ci-dessus dans le Iroisièiiie, et

(oulcs AfMx oui leur origiua dans la ressem-
blance d'o avec e.

11* Censucniiit pour consuerunt. Cassiod.

in psal. cxLiv, :^l, loin. 11, pujj;. 489 : « lixpo-

« sitis omnibus locis, quœ iaudi'in lioi-jini

« gencrare ac producere ci:iisueritiil, elc. «

O se meltait par les copislcs dans des en-
droits où il fallail u. \ oyez Cassiudure, loui.

11, paj;. likl, vers lu iiu ; et la Uipiomatique,
pa{!. ù9 U.

C'esl C(t qui a donné lieu aux variantes

murali, inuruli, loin. 1 Ambr., pag. 1020 lî;

tnunim, monnn. ibid., tik3 E; dus, dus, loin.

Il Âmbi'., '250 C; imliiiidn, potuniln, loin. 11

Aug. o3ti H; Hiiuc rident, nun crcduiil, loin. I

Ambr., 1372 C; adluic, ad hoc, tom. IV Aug.
738 G.

On est donc bien fonde à changnr :

1" Conversiim en cum vtrsuin, vers lu (in

de la li'llrc de Secondin à saint Augustin,
toin. Vlli, pag y)'!'* A, où on lit : « Tu aulein

« conversuin lacis et pcdeiii ponis, ul est :

« orbis, vila, saius, luuien, lex, ordo, polc-

« slas, elc. p

Cette faule revient à celle qui a été corri-
gée dans la première partie de cel ouvrage,
en rélablissanl la pensée si belle et si éuer-
gii)ueiiient exprimée : Veritas, cum putalur
prvmi, resurgit.

2° Conscdutilati en iUi,n sedulituli dans le

discours de saint Victricf, pulilié par M. Le
liwuf, HUin. 3 : « Tua) quoquc, dileclissime

« fr;|li'r ./Elianc, coiiseduliUUi, tuni etiam
« exspeclalioni gralias ago. »

3' (Junfuderunl en confoderuni, (]oininenl.

in I ad Cor. cap. xv, .'ii), Append. loin. II

Ambr., pag. 103 B : « Oiimes inundani plii-

« losopbi, i|ui iiienteni suam le^'i Dci liuini-

« liare, ut Gdem ejus suscipcrciil, nolueiuul,
« diversa seinper cl contraria assirrutes,
« inanissiinis dispulalionibus invicem se con-
« fiidcruitt. »

4." Potandus en pulandus dans le livre con-
tra Fnlyrnlium Uoiinlistam, Append. loin. IX.

Aug., pag. 6 1$: « Ul puta Manicbic is, quia
« nuiii(|uam fuit in paradiso, aqua paradisi
« polundus est. »

Il se trouve une négation quelques lignes

plus baul; et il csl cvid( ni, par toui le cofi-

lexle, qu'il faut lire of/uu (au ooiniiialif^ pa-
rtidisi ptitaudits est.

5 Urbis en urbi», lib. Pascb. II, loin. I\'

Ilieron., pag. 703, lin. ult. : « Imininenlia
Tesla lolius nubiscum urbis fe^tivilate ccle-

n bremus. »

G° Nobis en nuhis, Cominenl. in Job pap.

XXX, tom. VHieroii., jiag. 737 : « Quasi venli

« impelu, et qua.-<i iransvolanlis ti^'bis cele-
« ri lato, etc. »

7* Ad hoc en adhuc, Append. loin, lit Aug.,
pug. 156 B ; « Keclc aulem ogeiililius dicit,

« quod non siint in carne, sed in spirilu : et
« uli<|uc tid hoc in corpoie suiil. »

H' Adhuc en ml hue, tiun. Y Aug., pag.
84G U : « Adhuc babeiilur diviliie inulluaique
« amantur : nidiis colligiiur superbiie, nbl
« niilrialur et crescal : quod pejus est, icii
« voli'l, sed maneal. x

J'ai mis, pour plus de clarté, deux poi ^

après (iinaittur.

0" Compuliilur en cum pulatur, Comment,
in Epist. ad lloU'., cap. ix, 23, Appind. toin.

Il Ambr., pag. 83 F : « Hoc est aiilc ni inani-
« l'estare polenliam lu milita palieiilia; quia
« compuldtur uuu vindicalurus, quia diu di»-

« simulât... apparebit ejus potenlia, elc.

5 XV. De la Utlfi P.

La lellrc p ressemliiait (|uelqucfois à /,
connue l'observe M. Valois dans son édition

d'Aniinicn Marcellin, pag. 21, nol. e; et lo

mol (lexuosds, par exemple, se trouve cliaiigé

eu plexHOsas. C'est sans doule ce qui a l'ail

écrire Fariseum ciuitatem, au lieu de Puri-
siain civiCalem, dans saint Uilaire, Fr.ig-
menlo 2, p<ig. 1353 A. La mcme cause a fait

mellre factam au lieu de pactuin, Ambr.
episl. 12, iium. 5, lom. II, pag. 813 £1:0 Juxta
« parlium foctum poposcimus, ul allero de-
« cedcnle, pênes superstilem EcclesiiB jura
a |iermanerenl. »

C'esl une correction qui est due à M. ^ a-
luis, el qui est fondée, soit sur le sens de cet

endroit, suit sur )a ressemblance des lettres

p, f, dans 11 s manuscrits.

Le changemcut réciproque de ces deux
lettres, a aussi, %i je ne me trompe, fait

écrire :

1° Hepellendo an lieu de refellendo, Ap-
pend. lom. \ Aug.. serm. l')2, pag. 2G7 D :

« Accusatioiiem ergo suam D»miiius taceu io

« non Grmal, sed despicit non rcpellcndo. »

Cniifer loin. 1 Ambr., pag. 1525 U : « Non
« ergo arcusalioiieiu limendo conGruiat, sed
despicit non refellendo. »

2° Palruii au lieu de frulrum, dans la vie

de sailli Honorai d'Arles, cap. 4, tom. I Lcon.,
pag. 7(il, lin. 4 ; a Ipsos, si dici polcsl, sin-
a guioruin patrum somnos pio peiisavit af-

« lectu. »

Je propose cette correction avec d'autant
plus de eoiiGance, que le savant M. le Brun,
dernier éditeur de saint Paulin, observe, in

Pauliui Vila, cap. 50, pag. 8l), que 1 s co-

pi.sles luiiibaicnt aisé.'iienl dans la faule d'é-

crire fratri pour palri, el sans doule vice

versa, p.jrce que celte méprise avait pour
source ly ressemblance des lettres p. f.

(On sali que la dénomination des simples
religieux n'était point alors celle de Patres
mais de Fralres.)

S' Funs au lieu de poiis, Aug. in psal. l,

nniii. 1, lora 1\', pag. 4(i2 E : e Non enim vo-

« bis juin ista pcrieula praetergre^sis, (ons

< misericordiae Dei prxcisus est. > Coufer
tom. V, pp. 1236 B, 12b6 F, 1273 A.

P se coufondail avec q : turquens avec lar-

pens, tom. X Aug., 29G E. (\ ujei le S)lla

bus à la 6n du lonu- : , Pueris avec quœris,

loin. < .\ug., pag. 839 G : Putiunlur avec
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quatiuntur, Paulin! Poem. 20, 66, pag. 92,

iiol. d.

Ces variantes pourraient, ce me semble,
autoriser la substilulion de quatitur à pa-

tltur, dans le texte suivant de saint Augus-
tin, tom. V, p. 122 E : « Qui ergo stat et

« audit, in verbe non offendit. Qui autem lo-

« (juilur, elsi (quod difficile est) non oîîcndil,

« palitur tamen et timet ne offendat. »

Outre la variante dans saint Paulin, citée

ci-dessus, on en voit une semblable tom. II

Ambr., pag. 026 D, où des manuscrils por-

tent teinpestatem patiamur, au lieu de tempe-
State qualiatur, quiealdaws le texte. Au reste,

le mot offendit qui précède paraît favoriser

beaucoup le changement de patitur en qua-
titur, dans le passage de saint Augustin que
je viens de transcrire.

On voit, pag. 49 B de la Diplomatique, que
j) et r se ressemblaient dans les caractères
lombards, incertis, par exemple, s'écrivant

comme ineeptts; et M. Valois, dans son édi-

tion d'Amm. Marcell. pag. 73, not. a, dit en
parlant de la lettre r : « In vetustis codicibus
« observavi, plerumque caninam lilleram

« scribi instar p. »

Cela a amené un terme barbare dans un
sermon de saint Césaire, Append. tom. V
Aug., pag. 434- D. On y lit : « Omnia specla-

« cula vel furiosa vel cruenta, yel turria,

« pompée diaboli sunt. »

Il est évident que saint Césaire caractérise

les trois principaux spectacles par les em-
portements du cirque, les meurtres de l'am-
phithéâtre elles obscénités delà scène; et c'est

à ce dernier que se rapporte le mot turpia
qu'il faut dans cet endroit.

Ne pourrait-on pas croire que la ressem-
blance de ces deux lettres a fait mettre redi-

meretur à la place de perimeretur, Ambr. de
Spirilu sancto, lib. X, c. 9, tom. II, pag. 622
F? « Suscepit enim quod non eral, ut celaret
« quod erat : celavit quod erat, ut tentaretur

« in eo et redimerelui' quod non eral. »

On verra ci-après, sur la lettre r, num. 1,

qu'elle se confondait avec d, de sorte que
rien n'était plus facile que le changement de
perimeretur en redimeretur.

On a vu, § 13, num. 4, que p se confon-
dait avec n; et ibid., num. 1, que « se con-
fondait avec u. Le p pouvait par conséquent
être mis quelquefois pour u; et cela parait

être arrivé, tom. X Aug., pag. 1219 C, où
l'on trouve le mot poculis au lieu de voculis

que le sens revendiiiue : « Patianlur trgo
« pueruli de islis verborum contrarietalibus

« qusestionem, ut nuUius niajoris roi quam
« sonorum capaccs pro alludentibus sibi po~
« cuHs preelientur. »

§XY1. De la lettre Q.

Voyez ce qui en a été dit sur les lettres c,

num. 1, et p, num. 2.

§ XVII. De la lettre R.

La lettre r ressemblait (luclquefois au d :

et voilà pourquoi les mots repellerc, depel-
Itre se trouvent l'un pour l'autre, comme
l'observe M. le président bouhicr dans ses

Remarques surCicéron,pag.381. Delà les va-
riantes revictam, devictam, Laclantii tom. II,

pag. 59, lin. 5, novse cdit : rcfectione, dite-

clione, tom. X Aug., pag. 600 A.
Mettez en conséquence :

1° Deponeremus à la place de reponere-
mus, epist. 42 Ambr., ad Sororem, num. 6,
tom. I, pag. 957 D : « Deinde si competenlia
« gratis viris officia reponeremus, ipsius gra-
« tiae remunerationem fuluram omnium in

« hac uiuliere declaravit. »

2° Detorqucre à la place de retorquere, Ma-
rii Merc. pag. 329, lin. 7, ultimée edit. :

« ... Testimonia sanctorum Pairum... scele-

« stus et impius ad suum nefarium sensum
« retorquere contendit. »

3' Deprehensus au lieu de reprehensus, Ap-
pend. tom. IH Aug., pag. 78 G : « Numquid
« fav reprehensus, cum in quadruplum juxta
« legem damnatur, non daninum patitur? »

La forme de la lettre r est absolument la

même que celle de l's, dans les manuscrils du
vu ou viir siècle, comme on peut le voir
dans la Diplomatique.
De là les variantes partus, pastus, tom. II

Ambr., pag. 118 B; rapit, sapit, ibid., pag.
838 D; docemur, docemus, tom. IX Aug., 142
E; Continenter, continentes, tom. X, pag. 722
A; Reparatis, separalis, ibid., p. 1231 G.
On peut donc lire sans hésiter :

1° ¥ideamur au lieu de videamus, Ambr.
de Abraham, lib. I, cap. 3, tom. I, p. 289 C :

« Bonum est ul ralionem praeveniat fides; ne
« tamquam ab homine, ita a Domino Dec
« nosiro ralionem videamus exigere. »

2° Dolose au lieu de dolore, lom. V Hie-
ron., pag. 1062, medio : « Alii dolore praedi-
« canl ad me gravandum. »

3° Rata au lieu de sata, Ambr. epist. 82,
num. 8, tom. II, pag. 1102 A : « Si nimia
« siccilate aruerint locorum gignentia, sorori
« laiiien tuaa sata non minuetur fecunditas. »

(Le jiroduit fixe et convenu qu'elle devait
tirer des fonds.)

4° Testarum au lieu de terrarum, dans le

discours de saint A ictrice publié par M. le

Bœuf, num. 14 : « In squalore sordibusquc
« jactanlur,ipsisque(enart<mcubilibus trans-
ie punguntur. » On va voir ci-dessous que
r et t se confondaient aussi.

5' Patcremus au lieu de pateremur , dans
les Invectives de llufin,Hieron. tom.iy,ii p.,
pag. 358 : M Lalius quam proposueram...
« rc^spondi, verens ne ilerum per brevilalem
« aiiquibus calumniis patcremtir. »

0° Arbitras pour urbitror, Tertull. de Mo-
nogamia, num. 8 : « ïales arbitrer infan«
« Dominus expertus , non alios habuit et

« adullus. »

7° Grutiora pour grat'iosa, lom. IV Aug.,
pag. 684 G : « Et quœ muuora yratiosa, quam
« sacrificia laudis? »

11 est assez ordinaire de rencontrer l'une
pour l'autre les lettres r, t, dont la l'orme
est en elTet presque la même dans les ma-
nuscrits, comme l'observe Doni Marlianai,
tom. m llieron., pag. 528, not. b. Do là, Me-
tuimus cl uicruimus, lorn. X Aug., pag. 746,
lin. Jl : Scptimu et se prima, dans un pitssaije
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ci(é parDodvel.disseil. xi, do paucilate Mar-
tyrum, S ()7, in Appoiid. (lypriaii.

On osl donc bien fondé a stibslitucr.

1° Nares à nales, ilicron. adversus Jovin.

lib. Il, versus fincm, tom. IV, ii p., pag. "227:

« In circulis plalearuin quolidie ficlus bario-
le lus sluKoruni nates verbeial, et oblorlo
« fuste dentés niurdentiuni i|uatit. »

2" Proplifturuiit à prophetalum ^ Ilioron.

tom. IV, I p., pag. 511 : « Seinio Dei ad eos
« dicilur factus, ul ad id (|nod ad consuelu-
« dinem prophetntum est, hicc dicit Doniinus,
« cliain illud addatur : seruio qui factus est

« ad Isaiani, elc. »

.{" Atidclu à la place de ntractu, Hieron.
(oni. III, p. 787, in line : « lleinurrboissain,
« (iiKU duodieim annis cruore nianabal, fim-
« briœ saiiavil atraclu. »

h" Uruniur au lieu de utunlur, I.eon. serin.

V7, cap. 2, tom. I, pag. 23V : « .Miilli enim,
«quoi! dolcnduni est, prolectibus uluntur
« alicnis. »

5' Atliiulentur au Wea de articiilentitrlhs-

tor. de Driginibus Monast. Carit. dans le

totn. I du Recueil de divers écrits de .M. le

Bœuf, pag. 414 : « .\ltaria vero... quibus ar-
« liculeiitar cœli senaloribus... et visiis (pour
« ustis) ipse, et singulorum palam facil su-
« perscriptio. »

:

6" l'areret pour paleret, à la fin du pre-
mier alinéa de la vie de saint Martin, par
Sévère Sulpice : « Simul et Icgenlibus consu-
« lendiim fuit, no quod his pateret copia con-
« gosta fastidium. )>

7" Adversdtio au lieu de adversnrio, Ter-
lul. Scorp. num. il, jiag. V,U A : « Quid aliud
« est (ulversdrio idololatria; atque martyrii,
« quani mortis et vitœ? »

8° Norat à la place de notât, Tortul. de
Spcctaculis, inilio, pag. 224 B : « (Juinlilla

« monslrosissima... oplime notai pisciculos
« nocaro, de aqua aufcrens. »

9' Gente pour ijenere , de \ ocat. gentiuni,
lib. Il, cap. 9, tom. 1 Léon., pag. 46 : « In
« onini (jfnerc, qu;u est sub cœlo, multipli-
« calum Altrabœ semenoriretur.» Le copiste,

prenant le l pour un r, supposa là une abré-
viation, et écrivit i/enere.

Il)" Consecrata pour conscctata. Anibr. de
Mysteriis, cap. 3, num. 14, t. Il, p. 328 D :

« Aqua enim sine prœdicaliono Dominicœ
« crucis ad nulios usus futur;e salulis est;

« cum vero l'uerit cruris mysterio coiiscclnln,

« tune ad u'ium spiritalis et salutaris poculi
« tem|)eiatur. » (Il s'agit dans ce passage
des sigiies île croiv employés dans la béné-
diction de l'eau.)

Il" Convcrrrns pour coni-crtens, .\mbr. in

Lucani, lib. V, num. 10, tom. 1, pag. l.'Jo9

A : « Itaquc ille (Maltlurusi prias avara do
« racrecdibus, dura de laboribus periculisque
« nautarurn emolumcnta convertens , verbo
« vocalus, propria dereliquit, qui rapiebal
et aliéna. »

La lettre r se confondant avec ^ comme
on vient de voir, et t avec c, comme on verra
ci-après sur la lettre t, num. 2, on pouvait
de mémo confondre entre elles les lettres r,

c, et l'un trouve à cause de cela vocavit au

10«
lieu de voraiit, Terlull. carm.de JonactNi-
ive, pag. 57(i, col. 2, versus ûnem :

Vivenlcmque dapem Inngain |iercepil in alvum
Cunique viro cœli ral)ii>in, p(la^;i,ni,; maiiV. '

La mémo faute se rencontre dans saint
Augustin, de Beala vita, tom. I, pag. 301 F :

« Oiiinos se vultu ipso, et consentiente voce
« quidquid prœparassem jam sumere ac vo-
.( Cille velle dixerunt. »

11 faut lire vorare, comme il est aisé do
voir.

§ XVin. De la lettre S.

Voyez ce qui on a été dit ci-devant dms les
arlides (oncernant les lettres c, num. 4- fnum. 1; /, num. 4; r, num. 2.

' '

§ XI.X. De la leUre T.

Le P. QucMiel, dans son édition do saint
Léon, tom. Il, pag. 7.)7, dit de la lettre t :

« Ex littera t, ut babotur in antiquis codici-
« bus manuscriptis, facilis lapsus est ad lit-

« leram c, vol 3, si dormilenl scrihœ. »
De là les varianles niliil tiln durent, nihil

cihi durent, tom. IV Ang., pag. l.'iOO F; ex~
cellentiam, ertolleniiam , dans le recueil des
variantes mis à la fin de la dernière édition
de saint Paulin, pag. Kil, lin. ult.

C'est cette ressemblance des lettres t, r,
qui a fait écrire :

i Cristiilos au lieu de trisldlan, tractai. 1

Origen. in Gant. tom. Il Ilieron., pag. SI."),

versus fincm : « Domergo in fiuclibus Plia.
« raonein, et crislatos ejus. »

On peut s'assurer qu'il faut lire thslataSf
par le commentaire in cap. xxiii Ezecb.,
tom. m, pag. 8.'j7 où le |terme Irislatœ est
expliqué par saint Jérôme lui-même.

2° Arte au lieu de arce, de vila Eremilii m,

cap. 12, Append. tom. I Aug., pag. 4'j B :

« In omnibus quœ in publico, vol in occullo
« aut objiciunlur, aut susurrantur, ex con-
« scientisc serenioris arte conlininat. »

3° } endicnrc au lieu de tcmlitare, .\ppend.
tom. II Ambr.. pag. 310 B : « Aliud colère, et
« aliud pnifiteri; alind inlus agere, et foris
« aliud vcndicare. »

4° l'inim au lieu de verum. Hieron. in

Mattli. cap. XVI!, tom. I\ . pag. 78, in fine :

« Postqunm legis et prophctarum umlira di-

« ccsserit... tttrum lumen in Evangolio repc-
« ritur. »

Le t ressemblant au c, et celui-ci à e, le

copiste lut el écrivit utrum pour vTum.
Ir La même raison précisément a fait hk t-

tre tciirat au lieu de tentât, Tertul. de Ora-
tione, num. 8 : « Ne nos inducas in ti ntatio-

« nem, id est, ne nos paliaris induci, ab eo
« ulique (|ui tentât. »

Il est visible qucTertullicn a en vue en di-

sant cela, 1 Tliess. iii, 5 : Ne forte tentaveril
vos is qui tentai.

6' Temperatur aa lieu de comparatur, Ap-
pend. tom. V .Vug., sorm. 161», pag. 291 F :

« Salutis bumanae , fratres cliarissimi , et

« uiundi rodiviva liberlas non modica laxa-
« tione rcquiritur, sed Christi sanguine lem~
« peratur. »
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Lo rrtpi5(o, ;\vtiit pt"'' c ponr /, mit comme
nnlurellèriviit e pour o qui lui ressemblait,

et rendit la première syllabe du mot compa-
ratur par tem, au lien de com ; après quoi il

ne pouvait manquer de rendre la seconde

par pe, les voyelles a, e, se confondant d'ail-

leurs assez souvent.

La lettre t se confondant avec ?-, ainsi

qu'on l'a fait voir li-dcssus en parlant de

celle dernière letlre, num. 3 , et celle-ci se

confondant d'ailleurs avec l, comme on l'a

vu dans l'arliclc concernant /, num. 3, il

pouvait se faire quelquefois que les deux
lettres t, l, fussent mises l'une pour l'autre,

et cela est en effet arrivé, Ambr. loin. 1, pag.

78 D, où l'on trouve les variantes Elymam,
Elj/mum.

il s'en rencontre un antre exemple, si je

ne me trompe, dans saint Jérôme, in Epilaph.

Paulse, lom. IV, ii p., pag. fic.6. On lit à li fin

de la page : « Nunc in scopulos incurrit ora-
« lit), et Unnenlibiis fliiciuiiiii molibus, prœ-
M sens ulrique nostrum inlentatur naufra-
< gium. »

J'ai peine à croire que molibus soit de
saint Jérôme. Go n'est pas proprement motus
aquœ, qui luinet ; mais c'est nqua mota; el je

pense que la leçon primitive était molibus.

Rien d'ailleurs, comme on sait, n'est plus

commun dans les anciens écrivains que l'ex-

pression fluctnum moles; cl on peut la voir

en particulier dans Apulée, pag. 730, lin.

ull. de la dernière édition; dans saint Am-
broise, tom. 1, pag. 6ijl F; et saint Jérôme
dit lui-même, tom. lll, p. i78 G, undarum
molibus.
On a vu sur la lettre c, num. k, qu'elle se

confondait souvent avec s. La même cho'^e

pouvait donc arriver à la lettre t, qui,
comme on vient de voir, se distinguait à
peine du c.

Je croirais qu'en conséquence tnm mxdla
inilia a pris la place de tam mulsa initia,

serm. de decem Cliordis, lom. V Aiig., pag.
48 E, où l'on trouve les variantes tammulta
milin, tnm mxdla inilia.

Rien en effet ne conviendrait mieux que la

leçon suivante, formée par le seul change-
ment de t en s : « Sed si amas lam nndsa ini-

« lia, time ibi el nllimiim quod ail, ele. »

La variante tnm mxdlmn miaericordinm ne
mérite pas qu'on s'y arrête, p.irce que si elle

avail formé la leçon primiiive, les aulies
n'auraient pu en aucune sorte y être substi-
tuées.

Il se présente dans le mêmelome, pag. 102
D, une autre! preuve du changement récipro-
que des lettres t, s. On

J»
lit : « Sed in Isaac

et nries et ('Jiristxis; » et l'on ne peut dou-
ter, 4n consnitani le sens el ci' que dit saiiil

Ang. lom. MIL pag. 23i) D, q;i'il ne faille,

Sed in Isaac et aricte Christus. \<A ((• eliange-
nicnl a eu sa source, soit dans la confusion
des lettres t, s, soit dans lusagc d'écrire la

conjonction el par un e simple.

§ XX. Do ta leltre U

La voyelle m ne se distinguait pas de la

consonne v dans l'écriture ancienne, cl ces

OMATIQÙÉ CHRETIENNE. itîU

deux lettres avaient indifféremliietit la forme
d';t ou de t', pour servir, soil de voyelle, soit

de consonne. Le mol virbixis, par exemple,
s'écrivait virbius ; et urbicus se mettait pour
xirbicus.

Cela a donné lieu à une faute assez re-
marquable dans le Commentaire de saint Jé-
rôme, in Isaiœ cap. xxiii, lom. III, pag. 144,
mcdio; on y lit : « Ecce mullo ante illa lem-
« pora ncgotialores el inslilores Tyri

, priii-

« cipes et inclyli describunlur, ut pet* haec
« osîendalur opulenlise magniludo, cura ne-
« gotiator Tyri alteriits verbis esse rcx
« possit. »

Il faut évidemment lire urbis au lieu de
verbis; mais le copiste, trouvant v au lièli

d'/( au commencement du mot qui était écrit

vrbis, supposa que la voyelle e avait été sup-

primée après celle lettre, suivant l'ancien

usage de ne pas écrire les voyelles, et mit
verbis au [ieuA'urhis.

Dans l'exemple qui précède c'est le v mis
au lieu de I'm qui a occasionné la fdule. En
voici un oii u mis potir v en a fait naître une
qui n'est guère moindre. C'est dans le Com-
mentaire pélagien snr sainl Paul, lom. V,
Hieron., [lag. lO'iG, de la dernière édition.

On y lit : « Inimicilias et cœlera sequenlia,
« carnalia dicit ; quœ animœ sunt non car-
« nis ; ne Manichœi eum substanliam carnis

« accusare pularent: sed omnemalum, car-

'( nale definiunt : omne bonum, spirilalCj

« (|uia cœleste. »

On voit, en consultant le sens de cel en-
droit, qu'on y lisait originairement definivit,

dont definixmt a pris la place à l'occasion

A'xi écrit pour v.

Les lettres u et n présentant la même
forme, el celte dernière se trouvant quel-
quefois pour m, il était aisé que »î fût chan-
gée en M.

C'est sans doute parcelle raison qu'on troih

ve servo au lieu d(! sertno, Hieron. in Isaiae

cap. III. tom. 111, pag. 36 : « Qui enim pres-

« byterum jierdidirunt
,
qnalem superior

a servo monstravit... recle juvenes princi-

« pes accipiunl. »

Le premier jambage de la leltre u, se trou-

vant quelquefois plus long que l'antre, pré-
sentait la forme des deux lettres U, et de là

les variantes libertati , uberlali, tom. IX
Aug., pag. 471 B.

Je melirnis en conséquence xiberlatem à la

pince de libertnlem, lom. X Aug., p. 2o5 D;

où on lil : « Quod quia vires naturte non
« habent, cnnferri necesse est per gratiae

« Ubertntem. »

On a vu ci-devant que la lettre n se con-
fondait aviC les deux lettres t,i. La même
chose arrivait à it qui ressemblait tout à fait

à «, el l'on trouve à cause de cela Tlieude au
lieu de Thelide dans le manuscrit de l'Epi-

tome de Laclancc, cap. 10.

Il élait encore plus aisé que l'u fût pris

pour deux ii, ou deux ii pour m, parce que
les yeux n'y apercevaient aucune différence.

Celte méprise a eu lieu dans un vers de

Fortunat, cité par M. l'abbé Dubos, Uisl.

cril. do la monarchie française, lom. 111,



pap. 4fi5. On y lit iervituii au liett de servi-

tiis :

SuDt data serVilm llbpra dona luis.

§ XXI. Delà lettre X

La lettre x avait qucltiue rcssemblanrc

avec rt, comme lo romarfiue M. \'alois dans
son édition d'.\mm. M ir<'i'lliii, pap;. 68,

net. r, et c'est, dit-il, ponr celle r.iison qn'on

(ri)iive ullra |K)ur ullrix : (Usreplntrin pour
(Hsceptdlrix : perpleiw pour perplexe.

La forme de la lettre x pouvait la faire

))renilre |)oiir les deux lettres rs, et c"esl ce

qui avait l'ait mcitrc pars au lieu de ;)(i.r, ré-

tabli par le I'. Saehin, Epist. M, alias 12,

Paulin, ad Scverum, nuiu. H, pag. 208,
lin. I.'t, ult. editionis.

La même faute se trouve tom. Ili, \»^.,
pag. 10'.» U, dans la phrase suivante : « Hoc
« enim noniinc nrinaincnti magna pnrf rc-
« rum signincari polest. »

On peut s'assurer que c'est le mot pax qui
est la vraie leçon, en lisant ce (|ui est ilit

dans le même totne, p.ig. l'i7B : Tninqnil-
lifsima et pac ilissimi spatia.

Uans le tome IV^ do saint Augustin,
pag. l(i()8C, le grand nombre des manuscrits
porte vis, où l'on croit avec raison qu'il faut

lire nix. Gela est venu de ce i|ue li; copiste

prit X pour s , comme il avait d'abord pris

n |iour t(, qui en cfTet ne s'en distinguait

point.

Cette observation sur la lettre x jtourrait,

ce me semble, contribuer au rétablissement

d'un texte de saint Augustin, dans son livre

contre Sécondin. On y lit, tom. VUI, pag.
52.) D : « Hoc crgo timoré, cum in puerili

« ingénie saperem, me ab illu societatc di-

« vulsi. »

Le seul manuscrit qui nous reste de ce

bel ouvrage porte servis saperem , et il inc

parait assez vraisemblable que la b'çon pri-

mitive était : « Cum in puerili ingenio Afer
vix saperem. La finale d'ini/cnio se confon-
dant avec l'initiale d'o/fc, lui supprimée, Vf
fut prise pour s, aussi bien qu'x, ce (jui

donna servis.

L'altération de cet endroit a été d'autant
plus iiiséc, (in'il s'y trouve un • ironie déli-

cate pour l'intelligence de laquelli' il laut

avoir présent à l'espril ce que dit Séeondio,
pag. ."iiO C : « l'uni(fe gentis... recessionem,
« quœ per timorriu facta est... Romani lio-

« minis iiigeniuin. »

Doin Constant remarque dans son édition

de saint Hiljiire, p,ig. 1283, noi. h, ()no rx
est formé comme et dans les anciens livres.

Et comme rien n'est plus ordinaire aux
copistes que de confondre et avec est, ce der-

nier mol a été ( hangé en e.r, Terlull. de Qo-
rima, num. I.'5. pag. 109 .\,edil. ann. IG7o :

n Et ex omnis publics lœlitia luxuria capia-
« ti'ix. »

Il est évident qu'il faut lire: Et est omnis...
Par la mène raison est parait avoir été

érril pour ex d.ins l'explication iln C intiqne
des Canliques, cap. ii, m, inter Opéra Cas-
siodori, tom. Il, pag. 309, col. 1 ; « Ipso
« enim Dei Filius per naltiraui est, reliqui

rniTTOUR. IMt

« eleeti per gratiam, pofesfate accepta eit

« nnico Filio Dei.m sint fîiii Dei.»
Celle ressemblance dans la foiino des mo-

nosyllabes ex, et , me parait fournir un
moyen presque siir de rétablir le texte sui-

vant de saint Augustin, serin. '62. de t\e-
surrei'tidnc, cap. l'>, loin. V, pag. 1V27 I) :

« In voluptaMbus mandiicandi et bibcndi,
« niibendi, tixorcs ditcendi, e/ eo< carnalil'T
>< geueraiidi. »

La leçon visiblement fautive et ens, h sans
doute pris la plaei' de r.r eis, parce que le

copiste prenant d'abord ex pour et, substitua
en conséquence eos A eis.

§ XXII De la lettre Y

Cassiodore dit de celte lettre : « Fliltera
K antl(|ui non sempcr usi sunt,sed nliquando
« loco illius, n pnnebani : Si(ri(nn,Surnrus(is,

« pro .Sf/rimn, Syracusas. » Tom . Il, pag.
GOH, ult. editionis.

De là sont venues les variantes Catadupa,
Ciiiaih/tii, toHi. I .\nibr., pag. -l'i C.

Je n'ai pas d'autre reni.irque à faire sur
celte letlre, et je n'en aurai guère plus à faire

sur celle qui va suivre.

§X.XIII. De la lettre Z.

La proximité du .son a fait confondre la

Icllrc X :

1° Avec c, ainsi qu'on le voit par les va-
riantes celandos, zelandos. loin. 111 Ang.,
pag. 7-2. G. 11 en est venu une faute, tom. V.
Hieron. pag. 1 iî^, inil , où on lit : yliiri» cœli
audit omnii< au lieu de nuris zeli.

2° Avec g : Gela et zehts, font des varian-
tes, tom. 11, Ambr. pag. 28') C.

3°Cette Icllre pouvait, par la même raison,
élie confondue avec s. et c'est pnur cela
qu'on trouve .Snro au lieu de Znro, comment,
in Mare. eap. xiv, tom V Hieron. pag. 1)1 V.

« (^occum in manu nostra, ut sara ligeiuus.»

H est visible qu'il y a là une allusion au
verset .'O du x\xvin chap.de la Genèse.

§ XXIV. De la lettre &.

On se servait du caractère i. non-seule-
ment pour iniliquer la conjonrlioii el, mais
encore ponr le faire entrer dans la romposi-
tion (les mots à la place des deux lettres et,

el l'on écrivait, par exemple, retin\ pour
rrlinet.

La conjonction ;.Vi se trouve écrite comme
la diphlhongne œ, pag. 360 de la Diplomati-
que, dans l'extrait du cahier de saint Ger-
main.
D ins le même ouvrage, pag. •2''>9 A, cette

conjonction est marquée par un è simple :

è faeiunt ponr el fuciuut.
Celle observation présente un moyen éga-

lement simple et sûr pouirendre à dlTérenlg
textes l'intégrilé qu'ils avaient reçue de la

main de leurs auteurs, el que les copiâtes
leur ont fait perdre dans la suite p^lMbÀ^^
geuienl d'el en e, ou de en et. / -y ' "'^^n

1° J.'en ai renrontré un qui iii'h beaucoup
"

el longtemps embarrassé, danS|h{ |e,U«(» (Ju
pape Gélasc aux évêques dol Jà-ttl'àrche
d'Ancône. \rùSs^ ..^
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Cette lettre, imprimée dans l'Appendice
du (om. X de saint Augustin, porte, page
IVi D de cet Append. « Nam cum spiritua-

« les animi, etiam cum desint ista consortia,

« imaginariis infestenlur illecebris ;
quemad-

« modum alterni sexos intuilu, qui illicile

« nolentes, non vehemenlius incitenlur? »

Je ne pense pas que qui que ce soil puisse
douter de l'allération de ce leste, elle est

trop évidente : mais il suffit de faire atten-
tion à la manière dont on écrivait la con-
jonction ef, pour en rendre le rétablissement
tout aussi évident. On n'a qu'à sép;irer la

voyelle edu mol illicite , et la rendre par et,

on trouvera illicit et nolentes
, qui est visi-

blement la leçon primitive.
2° De même que ea été mis pour et dans

l'exemple précédent, et de son côté a été mis
pour e dans celui qui va suivre. Il se trouve,
Léon, serra. 1.5, cap. 4 , tom. I , pag. 131 :

« Su|ierat enim verborum copiam criminum
« multitude; et quibus ad indicandum pauca
« suffieiunt. » Un peu d'attention suffit pour
voir qu'il faut lire e quibus, en ne mettant
d'ailleurs qu'une virgule après multitudo.

3" La voyelle e paraît de môme avoir élé

changée en et, Lactanl. Div. Institut. lib. VI,
cap. 18, tom. I, pag. 485, nov. edit. : « Sed
« videlicet haec illum res fefellit, quod cum
« de virtute loqueretur, in quacumque con-
« tentione vinceret putavit esse virtutis. »

.le suis très-porté à croire que la leçon
primitive était vincere, au lieu de vinceret;

mais la lettre finale du premier de ces mots
fut d'autant plus aisément rendue par et,

que le copiste peu habile voulait trouver un
subjonctif à la suite de quacumque, et mit
sans hésiter vinceret.

4° Il faut au contraire esset facturus, au
lieu de esse facturus dans la lettre de Pelage
à la vierge Démétriade ; Append. tom. II

Aug. pag. 5 G : « Quem dum ad imaginera
« et similitudinem suam facere disposuit

,

« qualem esse facturus ostendit. »

C'est principalement par rapport à la

diphthongue œ que les copistes se sont équi-
voques en écrivant e au lieu d'e< , ou et au
lieu d'e.

On a vu dans ce qui a clé dit sur la lettrée,

num. 2, que les deux lettres qui composent
celte diphlhongue s'écrivaientséparées l'une

de l'autre sans aucune liaison entre a et e ;

et dom Mabillon en fait la remarque, Di-
plom., pag. 58 F.

Aqrirolœ
,

par exemple, s'écrivait «gri-

colae ; ce qui présentait sans aucune diffé-

rence les caractères dont on se servait pour
exprimer agricola et. Ces deux leçons pou-
vaient donc être confondues, et elles l'ont

été effectivement tom. II Ambr., pag. 550E,
où la plupart des manuscrits portent agri-

colœ, au lieu de agricoln et.

.le n'ai pas recueilli un nombre bien con-
sidérable d'exemples de fautes occasionnées
par la manière dont on écrivait la diphthon-
gue, parce que jen'ai connu qu'assez tard

la source des méprises qui en ont été la

suite, cl que dans les endroits où j'ai pu
être arrêté i)ar ces méprises, je passais outre

sans apporter de remède à un mal dont j'i-

gnorais la cause et souvent môme sans en
chercher. Je présenterai cependant encore as-
sez de ces sortes de fautes avec leur correc-
tion pour faire sentir combien elles peuvent
se rencontrer fréquemment dans les ma-
nuscrits, et pour en indiquer le remède.
Comme elles ont toutes la même origine
que celles dont on vient de voir ci-dessus
des exemples, c'est-à-dire la confusion d'e(

avec e et d'e avec et, je les placerai sous les

caractères numériques qui suivent ceux
que j'ai employés pour les exemples précé-
dents.

5" Substantia et imago se trouve écrit au
lieu de substantiœ imago ; Amhr. de Elia et
Jejunio,cap. 3, tom. I, pag. 537 A : « Quid
« est enim jejuniura, nisi substantia et imago
« cœlestis ? »

Il est évident que l'e séparé de Va, dans la

diphthongue, fut regardé par le copiste comme
servant à exprimer la conjonction et, et que
les expressions de saint Ambroise étaient

dans l'origine :« Quid est enim jejunium
,

« nisi substantiœ hnà^o cœlestis? » (Le jeûne
est-il autre chose qu'une image de ce qui
sert de nourriture dans le ciel?

)

Le mot substantia est très-souvent em-
ployé par les anciens dans la signification de
nourriture, et en général de tout ce qui fait

vivre et subsister.

6° Dans le commentaire sur saint Paul, ad
Ephes. cap. v, tom. Y Hieron.

, p. 10.38 , on
lit : « Aqua lavit corpus , animam doctrina
'< mundavit : ita et vos corpora uxorum
« conscientiœ animas, mundate doctrinis. »

C'est une pensée pélagienne , et, selon

toute apparence, de Pelage lui-même, dé-

figurée 1° par la ponctuation ,
2° par con-

scientiœ mis à la place de continenliœ qui

s'y trouvait, quoique non dès l'origine; 3 et

c'est ce qui fait à notre sujet par continenliœ

au lieu de continenlia et.

Il paraît en effet certain que la leçon pri-

mitive était : «... Ita et vos corpora uxo-
« rum continentia, et animas mundate doc-
« trinis. »

7" Scientiœ virtute a été écrit par une sem-
blable méprise, au lieu de scientia et virtute. ;

Lactanl. Divin. Inst. lib. III, cap. 12, tom.I,

pag. 217, nov. edit. : « Summum igilur bo-
« num sola immortalitas invenilur, quœ iicc

« aliud animal, nec corpus attingit, ncc po-

« test cuiquam sine scientiœ virtute , id est

« sine Dei cognitione ac justitia provenire. »

Confer inferius, p. 218, medio : « Qui aut pro

« summo bono scientiam, aut virtutem sunt

« amplexi. »

8' 11 faut au contraire, mais toujours par

la même raison, c'est-à-dire à cause du
changement réciproque des lettres e, et, sub-

stituer prophetissœ à prophetissa et, Dialog.

adversus Lucif. tom. IV , ii p. Hieron., pag.

.'JO'i, medio : « Item apud Angelum Thiaty-

« rorum, Jezabcl prophetissa et simuiacro-

« rum esce et fornicationes increpantur. »

(l'rophelissœ est au datif: on reproche à la

fausse prophétessc Jézabel de manger des

viandes immolées aux idoles, etc. )
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S)' Il faut de môme substituer ine aH'cctu

à ira et affectu, Lactanl. de Ira Dci, (-ap. 18,

Joui. Il, |ia(ç. I(i8, nov.TîiHlit. : « \ erum ii qui

« lU'sciunl fines bonorurii ac iiiali>i'uin, si-

« rul liliidinc utuntur ad corrupli'las et ad
« vuluplatcs, sic ira et affectu, ad noccndum
« iis quos odio habent, irascunlur. n Con-
ter pa;;. (77 : « Cuilibel liuinili eripe hune
« aliecluiii (irœ), quis euin nt)n spoliabil '! »

JO' Je niellrais aussi iijnorantiir ti'tiehris,

au lieu de ignoruntia et lenebris, Marii Merc.
pa;^. 'iHk, edil. Haiuz. : « Cuin esset (liuina-

u nilas) iijnoranda et leneliris occupala,et
a. pcceali sordibus in(|uinata. »

11" Après lout ce qu'on vient de voir, il ne
saurait être douteux i|ue pâli et n'ait pris

la place de ;)nïriVB, Aug. serin, ii.'i.num. .'J,

loin. \, pag. G'J7 D, où (in lit: « Non pôles

« ddiccdineni pati et gustare capli\ us. »

L'e simple qui tenait laplaccdela diplillion-

gue à la fin de pairie ayant été pris pour cl,

fil supprimer l'r, cl mettre ;)a/i, et cela d'au-

(.Mil plus aisément que la liquide ressem-
blant comme on a vu ci-dessus à la voyelle, le

copiste erul voir deux, l'i de suite, et en rc-
Iraneha un sans hésiter.

On retrouve la beauté ordinaire des pensées
de saint Augustin dans Non potes dulcedi-

nem patriœ (;aslare cuptivits, cl l'on ne peut
b'empécheriie voir qu'on a en même temps
Bcs propres expressions.

CHAPITRE II.

Seconde source d'altération. Abréviations.

$ I. Usage des abrévialions. DifliciiUé des copistes a les

bit'D reuJri'.

On écrivait par abréviation ou des mots
entiers , ou seulement des syllabes. Ces
abréviations sont quelquefois indiquées

par un trait; mais souvent elles ne sont
aceompagnécs d'aucune indication , et

l'on écriv.iit, par exemple, apti lui pour
apostoli tni. Les unes et les autres ont

été une source abondante d'altérations

,

parce qu'on les employait quelquefois pour
des syllabes et des mots tout différents ; et

que, dans le cas où l'abréviation n'était pas

marquée par un trait, il pouvait arriver

qu'elle renfermât toutes les lettres néces-
saires pour former un mot ; et alors les copis-

tes s'en tenaient à ce mot , à moins qu'un
sens visiblement absurde ou une construe-
lion irrégulière ne s'y opposât. Dans le

tom. I de saint Ambroise, pag. 1202 E,
l'abréviation du mot Domino se trouve ren-

due en certains cahiers par domd , et en
d'autres par dono. Dans le même tome

,

paije 2'*7 F, un copiste a mis pnrtietur au
lieu de perur(jelur, parce que l'abréviation

de ce dernier mol présentait toutes les let-

tres qui composent l'autre. On trouve polior
pour pntenlior, loni. III .Vug., ii pari., pag.
13 B; Insta pour in ista, loin. IV, pag. 370
C; aptissimu pour apertissiina , tom. Vil,
pag. i"! E.

On voit par ces exemples que les copistes ne
voyaient pas la nécessite de supposer des abré-

viationsdans des endroits où ils auraient dû le

faire; mais ii leur arrivait presque aussi sou-

vent d'en supposer où il n'y en avait ni n'en
fallait point. Il y en a (lui oui rendu en con-
séquence le mot erplosum par exetnplo su-
mendam, dans sainl Ambroise, tom. II, pag.
1U8 F. Le monosyllabe per a été pris pour
une abréviation de pro;Hpr dans sainl Cy-
prien, pag. l'IO de l'édilioii d'Oxford, prcto-
rihus a été regardé comme abréviation de
pecctilorilnts, tom. I Ambr., p.ig. 89i .\ ; et
je suis très-porté à croire que dans la se-
conde partie du loin. IV de sainl JéiAine,
pag. 721, le mol /)cfcrt<o)i's a par cette rai-
son pris la place de pectoris dans le texte sui-

vant : « (.Vvaritia; sempcr immensa, scmper
« immodica, ardoreni peccatoris opum ma-
« gniludine non restinguens. »

C'était ordinairemenl le sens seul qui pou-
vait décider de quelle manière une abréviation
devait être rendue, et comme la plupart des
copistes n'étaient pas assez habiles pour en
faire le discernement , il leur est arrivé en
bien des occasions de mellre des mots lout
dilTérents de ceux que le sens exigeait.

C'est uni! abréviation mal rendue qui a
répandu sur un Irait de l'histoire romaine
concernant la mort de l'illustre Archiinède,
une obscurité que nos historiens n'ont pu
dissiper. On lit dans ^alèrc .Maxime, lib. VIII,

cap. 7: « Is ( Archiniedes ) dum aiiimo et

« oculis in lerram dclixis formas describit,

« militi (]ui prwdandi gratia domum irrupe-
« ratjStrictoquc super capiit gladio, quisnam
« esset iiiterrogabat... nomen suum indicarc
« non poluit; scd proiraclo manibus pul-
« verc, Noli, inquit, obsecro, islum dislur-
« bare : ac proinde quasi negligens imperii
« victoris obtruncalus , sanguine suc arlis
v^ sure lineamenta confudit. v

Tout l'embarras de cet endroit ininteiligi-

ble consiste dans le mol protracto mis à la

place de l'abréviation plein
, par un copiste

qui, ne connaissant pas l'usage où étaient
les anciens géomètres, de tracer leurs figu-

res sur une poudre préparée et mise en cou-
leur, dont ils couvraient une planche, ne
vil point qu'il fallait \irc prolcclo, et <iir.\r-

chinièdo étendit les mains sur sa planche en
priant le soldat de ne rien déranger dans ses
figures.

Si cet endroit ainsi rétabli avait besoin
de quelque éclaircissement, on le trouve-
rait dans les deux textes qui vont suivre,
l'un de saint Ambroise , l'autre de Cassio-
dore.

Saint Ambroise de Abraham, lib. II, cap.
1 1, num. 80, (Ml : « N'ec miindum radio for-
'( maiiuis, nec cœlum in putvere i|uœrimus,
.1 nec inlra angustos abacos orbem conclu-
j dimus : sed vera aperimus mysleria. »

Cassiodore,de Gcoinelria,pag. j88, tom. II,

de la dernière édition : « .lovem suum ia
a operibus (iropriis geomclram fuisse leslan-

1 tur. (Juod nescio utrum laudibus an vitu-
< perationibus applicetur : quando quod illi

« pingunl in pulcere coloreo, Jovem facere
« menliuntur in cœlo. »

Cela me pré>enlc une occasion dont je

crois pouvoir profiler pour répandre quelque
lumière sur ua endroit de Ciccron où il dit,
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lib. II de Natnra Doorum, cap. 18 : Numqunm
eruditum illumpulverem attigistis. M. l'abbé

d'Olivet trouve là une métaphore qui lui

paraît trop harrlie, et qui en effet serait

intolérable si c'en était une. Mais on ne

doit y voir, ce ma semble, que la signiflca-

tion la plus simple et la plus littérale. Eru-
ditus dans le sens propre, si2;nifu' ^(«'On n

préparé, qu'on a dégrossi, qu'on a poli; et

l'on en trouve la preuve dans le passage

suivant de Tertullicn, de Pudicitia, num. 8 :

« Sed enim pleros(iue interprètes parahola-

« rum idem exitus dccipit, quem in vestibus

« purpura ofulandis stepissime evcniro est :

« cum pulaveris recto conciliasse tempera-

« nienta colorum. . . erudito mox utroqiie

« corpore, et luminibus expressis , errorem
« omnem Iraducta diversitas evomet. «Voyez
là -dessus les notes du savant lllgault.

Me permettra-t-on d'ajouter à celte petite

digression une pensée qui m'est venue
après le rclablissement du texte de Valère

Maxime? Il m'a semblé que la pointure pou-

vait trouver dans ce trait d'histoire la nia-

lière d'un tableau assez intéressant : Archi-

mède au milieu des horreurs du sac d'une

ville, plus occupé de ses figures el de leur

conservation que du péril qui le menaçail. Ce
tableau piquant par l'événement en lui-

même et par l'attitude du géomètre étendant

les mains sur sa planche, tandis que le soldat

tient l'épée nue sur sa tête, pourrait le deve-

nir encore plus , si le peintre représentait

sur les murs de la ville, du côlé baigné par

la mer, les machines inventées par Archi-

mède pour accrocher les vaisseaux romains,

dont on verrait les uns secoués en l'air, vo-

mir dans les eaux ceux qui les montaieni,

et les autres s'éloigner à force de rames dès

qu'on apercevait quelque chose de suspendu
le long des murailles.

§ II. Différentes espèces cl'abrévialions. Siglo. Voyel-

les supprimées. Lettres niujuscules. Caractères tiro-

iiiens, etc.

On employait quelquefois pour abréger,

ce qu'on apjjelle sigle, la lettre initiale d'un

mot, s, p, pour sine pâtre, d'où est venu
sptirius : V. C.poiir vir clarissiimis, c6 que
des copistes peu au fait ont rendu en cer-

tains endroits par i'(>a?/u.'i; C. F. pour cla-

rissima femina (du rang des clarissimes), au
lieu (le quoi un copiste a mis quelque part.

Consul Félix, etc.

D'autres foison mettait plus d'une lettre, et

cela avait souvent lieu dans la cilalioii des

passages de rEcrilure : Cujas habit, in lut.

dotn. pour cujus hahilnculuin in lulris domi-
bus, Ainbr., toiii. I, pag. ;?9'( F, note c.

Cet usage pouvait, comme on voit, être

la source de beaucoup d'allériilions. Delà,
lex quinqne nord civitiitrs potir Ir.r vêtus

norit civiliites, Ambr. lotii. I, p.ig. 't-iG A. Le
mot velus élail écrit par sa Lllre inillale v;

el cette lettre fut prise pour un raraclère

numéri(iiie, comme on en fait la remar(]uc
au bas de la page.

D;ins la prel.icp de Cassiodore sur le

Psautier (tom. Il, pag. 1 ), les tiianiisciils

présentent, par les trois premières lettres

d'nn mot, une abréviation qui a été mal
rendue : Inclinât sup. humilitati, à la place
de quoi on a mis dans les imprimés, inclinât
superbos hnnnliatis. Le mot humilitati por-
tait comme de lui-même à mettre superbiam
à la place de l'abréviation sup.; mais on
voit par humiliatis, subsMlué à humilitati,
que la signiOcation des mois superbiam et
humilitati en cet endroil, avait échappé aux
éditeurs. Ils no firent pas attention que c'é-
tait la même chose que s'il y avait en, sii-

perbos humilibus ovinohiles ignobilibtis; et si

quelqu'un en doutait. Il pourrait s'en con-
vaincre par l'endroit suivant de saint Au-
gustin, lom. V, p;ig. 1031 A : « Ad istam
« graliam accipiendam non se praeponat«w-
« perbia humilitati , nih'û scienti, nihil ha-
« benli. »

Erasme, dans ses Adages, chil. 3, cent. 7,
prov. 87, observe que les anciens suivaient
l'usage des Grecs dans la suppressiort des
voyelles. Cette espèce d'abréviation pouvait
en bien des cas fairedéfigurerletexte, surtout
lorsque l'endroit où la voyelle était suppri-
mée présentait, malgré cela, une expression
latine. On en trouve un exe:iiple remarqua-
ble, tom. m, II p. Aug., pag. 827 C. Tract. 1,

in Epist. Joan. : « Atque ulinam sic habilet

« el in corde, ut passiones martyrum imite-

« mur , non eos calcilms persequamur. »

Tout annonce qu'il fallait mettre calicibus ;

mais la suppression de la voyelle i, laissant

subsister un terme latin (cf//fî'6î«s), le copiste

s'en contenta. Confcr tom. VIII, pag. 348 A:
Qui autrm se in memoriis martyrum ine-

briant. Item, tom. V, pag. 1108 D : Ode-
runt martyres lagenas veslras. . . ebrietates

veslras.

La même chose est arrivée dans l'histoire

de Richard deClugni.deOriginibus monaste-
rii Caritatis, pag. kik du tom. I du Recueil

de divers écrits de M. le Bœuf: « Altaria

« vero caetera tam majoris erclesise quam
« otiam capellœ, quibus articuleniur cœli

« senatoribus,quasve inserlas habeant mar-
« garitas, et itsus ipse, et singularum palain

« facit superscriptio. » Il est évident qu'il

fallait suppléer i dans le mot usus, et lire

visus, en mettant d'ailleurs ultilulentur k la

place de arliculentur.

Le sixième livre de Lactance, Divin. In-
stitut, can. G, tion. 1, pag. Vj5, novae edit.,

présente là-dessus un autre exemple dans le

texte suivant : « Nec enini virtiis est opes
«quaerere, qiiarum neque inventio, ncque
« possessio in iiostr.i poieslale est. Itaque et

« quœstu et obtenlu faciliores sont malis,

« quam bonis. » Le sens et le mot quœrcre
qui précède, demandaient (/it«;.çiïi( au lieu (le

quœslu; mais ce dernier ternie ét.iit latin, et

le copiste ne s'avisa pas de chercher s'il n'y

av.iit point là une abréviation.

On trouve par la même raison inslruclo-

ribns au lieu do instruclioribus, dans le troi-

sième concile de Cartilage, can. 23, pag. l'SS

de la Somme de Carraiiza : « Qii.iscumque
« sibi preces aliquis describit, non eis ula-
« lur , nisi priiis eas

« fratribus cuntulcril. »

cum instructori()u$



fO.'JS ELEMENTS DE CRITIQUE. fOS4

On (ronyc dans In Diplomatique
, pa(f. ^IS

A. une prallquc des copistes, (pii iloil (Mri!

comprise diiiis le raiij; des abréviations. On
einjjioyait des caractères majuscule» pour
indiquer que les Icllres l'orinée». de cette sorte

lievaienl être répétées, soit dans rordrc na-
turel, soit en réirogradant : dans l'ordre na-

turel, comme sa Tlimpnris pour sol le lein-

poiis; ti\ relni^'radant, comme leniurfJS le-

furmanl pour lémures se reformant ; qulD
dicil pour qnid didicit.

Jo pense t|ue celle dernière maniért! d'em-
ployer les majuscules n'ayant pas été en-
tendue par un copiste, a occasionné la sup-
pression du monosyllabe le dans le texte

buivant de saint Augustin, t. \', pag. 7G0 C :

« El si tecta laijucata [le) conlegunt, siinul

« vos et pimpi-rem contegit tectuni ninndi cte-

« luni. » Il y avait sans doute dans l'origine

« simul vos , te et paupercm contegil lectum
« mundi cœlum. » Mais les deux mots le et

se trouvant abrégés par les majuscules TE,
qui devaieiU se répéter à rebours, le copiste

qui ne voyait là que le monosyllabe le, ne
put soulïnr s(Hii(/ ros le paupercm, et changea
te en et, d'autant plus aisément que ces mots
se conlondaient (|uel(|uerois l'un avecl'antie.

I.a coniiaissiincc de cet emploi des majus-
cules peut scTTir à rétablir bien des en-
droits où les copistes, (|iii n'entendaient rien

à cette indication, n'ont écrit qu'une fois des

lettres, des syllabes, ou des mots qui devaient
être répétés. De là vient que dans le toni. 1

de saint Ambroise, 1187 E, le grand nombre
des manuscrits porte pro aU'eitibus , au iitni

de pro profectibus, qui elail éi rit PltO fecti-

bus. Un copiste, ne sacbant pas qu'il t'.illait

répéter la syllabe pru , changea fcclibus en

affeclibus.

Dans le même tome, pag. 703 A, iiE tibi,

qui devait être rendu par ne cl ibi, l'a été par
ne tibi dans la plupart di's inannscrits.

On lit loin. V Aug., lol5 C -.Guslare (iquam
maris nemo polesl

,
pisces mcix/ucnre ; et les

savants éditeurs observent à la marge que le

mot polesl , doit être répelé avant pisces.

Cette omission a sans doute son origine dans
l'usage dont il est ici question , et qui était

inconnu aux cojiistes postérieurs.

Dans le tome 1 de saint Ambroise , page
942 D, le mot fœnerat, qui devait être répété,

ne se trouve écrit qu'une fois dans presque
tous les manuscrits.

Quoiqu'il en soi!, au reste, de ce qui n oc-

casionné cette espèce de fautes, elles se ren-
contrent assez souvent , soit dans l'origine

par la raison qu'on Tient de dire, soit parce
que, dans la suite , les copistes se mirent
dans l'usage de n'écrire (lu'une fois des syl-

labes qui se trouvaient répétées de suilc ,

comme le reniar.|nc Rigault dans ses Obser-
vations sur .Minucius Félix, pag. 10. Ils écri-

vaient, par exemple, lam vetits, tnm ulilein,

pour tam velustuin, t im utilem.

En faisant usage de ce qui vient d'être dit

dans ce nombie, on peut, ce semble, parve-
nir à la restitution des textes suivants , dont
l'altération est évidente.

i° Tom. I Ambr., 1285 E, lib. U in Lucam

nnm. 1-2, on lit : « Si allernm nppns, altornm
» adslruis, ulrunique sequere, et utrunniue
n confirmas. »

Il paraît fort vraisemblable que la leçon
primitive était : « Si altcruin ncgas allerum
« adslruis , destruis ulrunique : utrumque
« seqiiere, et utrumque conlirmns. »

f '/rKm^uff n'ayant été éiTilqn'nne fois, l'en-

droit devint ininlelligible, et l'on supprima
destruis

,
qui d'ailleurs put èlrc regardé

connue une variante, sans parler de l'embar-
ras (|ne causaient à l'esprit les mots ndslruis
et destruis, écrits de suite dans un temps oii

il n'y avait aucune ponctuation.
Pour plus grande clarté , j'ai mis deux

points eiiiie les mots utrumque, sans mettre
de virgule après fipjns.

i" Dans le même saint Ambroise, de Fide,
lib. V, cap. 17, num. i\-2, tom. Il . pag. 'iS'J

E : « Unde alibi <)uoque ipso Domiims inter-

« rogalus nb apostalis
, in(|uani , qui uliquo

« non sicul .Viius inteliigebant, etc. »

Il est aisé de voir que ab apostolis devait
êlrc répété, cl que le saint docteur avait

écrit : a Inlerrogatus ab apostolis , ab apo-
« stolis. inquam, i|ui , etc. »

.'( Aug. loin. IV, pag. o29 D : « 'folercmus
« nialos , simits boni : quia et nos fuinius

« mali. » Il fallait écrire si simus boni; cl

saint .\ugustin exprime ailleurs la même
pensée en ces termes : Toléra zizania, si tri-

licum es, tom. \ , pag. :jo0 G.
'i^- lliid., pag. lUO.'lB : « Sane «61 andiamus

« quod sequiiur, Ciincu|iivi salutare luum ,

« Domine, etiam nolentibus omiiilms inimi-
« cis, salutare Dei iiobis Chrislus occurral. »

11 fallait répéter ubi : « iibi ubi andiamus. »

11 faut aussi comprendre dans les différen-

tes espèces d'abréviations les caraclères li-

roniens, ou l'art célèbre d'écrire en notes.

Ces caraclères, dont on faisait usage pour leS

actes des conciles, les sermons et les procès-
verbaux , se ressemblaient nécessairement
beaucoup en certaines occasions. Il dev.iil ,

par exemple, être fort aisé de confondre entre
eux ceux qui cxpiimaient les mois cannam
longnm, et caninnm linguam; et c'est ce (|ui a
occasionné une faille des plus grossières dans
un sernuin de saint Augustin , in psal. xci,

num. .'! (I. IV, pag. 982 (i) : « Itestat ergo, ut

<( sive per transennani, sive per ciinrinm lon-

« (jnm, «iveper proximam, Deum accnset; (t

« cum Dcus puniat peccata, Deum faciat au-
« ctorem peccatorum suornm. »

Il est visible qu'il faut lire sive per cani-

ti'im lingunm, sii-c per porcinnm. Cette faute,

au reste, pourrait avoir eu sa source dans la

suppression de la voyelle i dans crtninnm.

Voyez ci-dessus, num. H.
l'n endroit dit tome \ de saint .\uguslin,

pag. 973 E , où on lit , Oleum etenim ignis

nnstri, Spiritus sancli est surramentitm , m'a
fait n.illre au sujet des abréviations une con-
jecture dont On juger,!. Dans cet endroit le

manuscrit de Fleiiry porte i^ni> nutril...,

qu'on rend par ignis nulritus. Rien ne con-
viendrait mieux là que nulritius , el il pour-
rait se (aire que les trois points, qui suivent
niilri< , fussent une abrévialiou destinée à
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marquer qu'il faut ajouter trois lettres à mt-
trit, et ces trois lettres ne peuvent être que
ius, eu égard au sens et à la lallnité : Oleum
eteniin ignis nutrilius, Spiritus s.incli est sa-

cramentum. (Car l'huile qui sert de nourri-
ture au feu, est un signe sacré qui est le

symbole du Saint-Espriï.)

On voit dans la Diplomatiquo, pag. S7 D,
que les copistes supprimaient quelquefois
une syllabe entière, et qu'ils écrivaient

,
par

exemple storia pour hisloriu. C'est sans
doute ce qui a occasionné la méprise de quel-
ques copistes, qui ont rendu stoiico stylo par
sloico siylo,;\u lieu de le rendre par historico
stylo, toui. II Ambr., pag. 1028 13.

§ III. Abrévialions propres k certains mois.

On sait par Lactance que l'empereur Con-
stantin fit tracer la lettre X sur les boucliers
de ses soldais, pour signifier le mot Christus.
On fit dans la suite usage de celte abréviation
en écrivant, et on la lit entrer dans le mot
Cliristiamts, pour en exprimer les deux pre-
mières syllabes. Mais comme elle était in-
connues certains copistes, elle leur a sou-
vent occasionné des fautes, et quelquefois
des suppressions. Dans une pièce d'écriture
ancienne rapportée dans la Diplomatique

,

pag. 37C, on lit , ou du moins on doit lire :

Corda Christianorum sanctoruin ; mais l'a-

bréviation des deux syllabes Christi n'ayant
pas été entendue, ou plutôt aperçue, par le

savant dom Mabillon , il a supprimé le mot
Christianoi'um, dans la page itiO D , où celle

pièce d'écriture se trouve rendue en carac-
tères ordinaires.

C'est sans doute cette abréviation qui a fait

écrire, tom. X Aug., pag. 611 E ; « O fidem
« qualiumcumque castoruml » au lieu de
qualiumcwnque Christianorum , qui semble
avoir été la leçon primitive , et que d'autres
endroits do saint Augustin rendent pour le

moins très-vraisemblable.
La même cause apparemment a fait mettre

C'hrisliim au lieu de Chrislianiun. Comment.
in H ad Corinlli. cap. iv, tom. V Hieron.,
pag. 1018 : « Dedecens est enira delinquere
« Cliristum. »

Dans le tome I de saint Jérôme, Pro-
legomen. .I, num. 5, vers la fin de l'anté-

péniiltième alinéa, dom Martianai remarque
qu'une ligne tirée au milieu de deux points
se mettait pour est : Qiils -^ in vobis pour
Quis est in vobis? Cette observation sert à ré-
tablir différents endroits où le verbe est pa-
raît manquer, comme je l'ai remarqué assez
souvent, mais sans en faire de noie. Les
copistes, ne connaissant point cette abré-
viation, la passaient sans rien mettre à la

place.

J'ai remarqué en un grand nombre d'en-
droits d'une édition de Gratien, imprimée
en l'année loll, que la figure 2 se mettait

pour abréviation de la syllabe con ; par
exemple, iversus pour conversus, Ifundam
pour confundam; cl que la même figure, sur-
montée de cette sortes, servait d'abrôvia-
lion pour les deux syllabes contra : -îcta

pour contracta; '^dicere pour contrudicere.

On peut en voir des exemples, folio 267,
col. 1 de cette édition, et folio 286 col. li-.

C'est apparemment cette abréviation qui

,

tom. IX Aug., pag. 17 C, a fait mettre du-
ccnti ou ducentos, au lieu de contra que
porte un seul manuscrit : parce que cette
abréviation de contra parut aux copistes
être le caractère numérique 2 multiplié par
cent. Il faudrait au reste examiner si les
manuscrits qui portent, les uns ducenft, les
autres ducentos, sont plus ou moins anciens
que celui qui a conservé contra. En atten-
dant, il paraît que si l'origine que je sup-
pose à la faute adoptée par tous ceux qui no
portent pas contra, est fondée, ils ont tous
été écrits après l'invenliondescbiCfres arabes.

§IV. Abrévialions communes à des mois différenis. Exem-
ples de faules qui en ont éié la suile.

Parmi les différentes causes de l'altération

des textes, les abréviations paraissent tenir
la principale place , et il peut être de quelque
utilité d'entrer là-dessus dans un certain dé-
tail, parce que souvent cela peut servir à
découvrir la cause d'une leçon fautive, et
par conséquent à la rétablir. 11 arrive en
effet très -fréquemment que des endroits
corrompus, où les manuscrits ne fournis-
sent aucune variante, recouvrent leur inté-
grité par la seule attention à examiner si

ce ne serait point une abréviation mal ren-
due qui en aurait causé la corruption.

Cela ne pouvait manquer d'avoir surtout
lieu par rapport aux mots dans lesquels on
employait une abréviation qui était ou la

même, ou presque la même que celle qui
servait pour un autre mot tout différent.

Alors rien n'était plus aisé que de prendre
un de ces mots pour l'autre, et les copistes
(communément fort peu habiles, et incapa-
bles de discerner celui qu'il fallait écrire),

se sont très-souvent équivoques en pareille
occasion.

Mais il n'y a point de mots sur lesquels
ils aient pris plus fréquemment le change,
que ceux où entraient les prépositions per,
prœ et pro; parce que l'abréviation en était

presque toujours absolument la même.
C'est pour cela qu'on trouve le mot pro-

/"ectîo confondu avec pcrfectio, dans le pre-
mier tome de saint Ambr., pag. 315 B, comme
les savants éditeurs en font la remarque au
bas de la page. De là les variantes provenit,

peri'cnil, tom. X Aug., 701 F; perceptione,

prœceptione, ibid., pag. 1319 D; prœteritiSy

perlerrilis, t. 1 Amb., IIHI A; perstringi,

prœstringi,t. Il Amb., \00liB
;
providentibus,

prcevidentibus, dans saint Cyprien, édition

d'Oxford, p. 133, lin. 5.

On est donc bien fondé à faire les correc-

tions suivantes, et à mettre :

1' l'rœscribam à la place de perscribam,

vers le milieu du second sermon de Nesto-
rius, dans Marius Mercator, pag. 63 de la

dernière édition, lin. 1 : « Si de corruptione
" qu» ex Adam mihi facta est controversiani

« moverit, ex illius qui peccatum non fccit

« vita ego c diverso perscribam. »

Le sens et le style du barreau employé
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dans tout cet endroit, démontrent que Mit-
calor avait écrit prwscribam. (Je proposerai
fin de non-recevpir.)

2° l'crceplum au lieu de prœceptum, dans
Lactance, Divin. Instit. lib. III, cap. G,

pag. 200 novai edit. : « llaque (|ui veiul scn-
« lentiw locu proiiiintiat niiitl sciri, larnqii.irn

« pru'ceptuvi prolilcliir cl cu;;ni(iiin : i'im>

« ali(|uid sciri |iolcht. » J'ai changé (|iielquc

chose dans la ponctuation pour rendre cet

endroit |)liis clair.

.'{' l'cnlilione au lieu de prodilionr, dans
l'Histoire 'rri();irlile, lom. I (Jassiod., p. .'t.'lO :

« l)arl)ari au(crn vciiicnles ad vicuiu, iihi

« Valens af;iiila proditione iatilare et se ce-
it lare nilehalur, iinriiisso i;;ne concrenia-
« vcriiiil ciirn vico etiaiii [liilalis inimicuin. »

Il n'est aucunciiicnt question de Iritliisun en
cet cndi'oil, mais utiiquement de la perle

d'une l)alaille, pcrdilionc; et Cassiodore em-
ploie la même expression, paiç. .'178, col. 2,

luedio : Fada pusl hue pcrditione Ixirbiirorum.
4" On trouve de même proditivnis, au lieu

de perditiunis, Amb. lom. II, paj. 76 D, de
Oriiciis, lil). II, cap. G : « Sicut in Juda pro-
« ditore lejïimus, (jui avariliœ stndio et pe-
« cuniœ eupiditate, laqueum prodilionis in-

« currit. » Saint Ambroise avait mis là t(i-

qucum perditiunis, rclalif à I Tlmotli. vi. !).

'ô° l'rœ omnibus à la place de pro omnibus.
Gelas, de Anatli. vincuto, rap. 10, lom. II

Léon., pag. 170 : « Kcco qui rcum absolverc
« poluerunt, qui rei pro omnibus d(!ci'bantur

« efl'ecti. » Il laut d'ailleurs mettre deux,

points au lieu de la virgule, après poluerunt.

G' Profuturns au lieu de prœfuturos, lom I

Léon., pag. 'tl'.), epist. ad Anasl., cap. 4- :

« (Juamvis enin> omnes aniistiles probalos et

« Ul'O placitos deceat consecrari, hos tamen
« prœcellerc volumus, quos prœfuturos his,

a qui ad se pertinent, sacerdotibus, nove-
« rimus. v

7" Providele au lieu de prœvidete, Append.
tom. V Aug., pag. 2G E : « Hœc ergo... velul

« muuda animalia spiritualiter ruminantes,
<t ulilem et necessarium cibum veslris animis
« prœvidete. »

8 Penidet au lieu de providrt, Append.
III-

an
tom. 111 Aug., pag. 75 D : « Cordis enim

mcntcm« spector proiidet postulantis

« merealur accipore. »

9" Pra- céleris au lieu de pro céleris. Ap-
pend. lom. II .\mhr., pag. 20.') (] : « .Majore

« enim iuvidia latiorabat (l'aulus apud Ju-
« daios pro cteleris aposlolis, (juia, elc. »

10' J'rwponcbunt au lieu de proponebani,
ibid., p. 191) C : « Inflali eraiil, eo quod
« sumplus ab eis accipere noiuit, et propter
« hoc alios ei propunebant. »

tl" Persequendo au lieu de prosequendo,

ibid. pag. 175 .V : « Ul calcata superbia tro-

« p»um liabeat fuies, dnm ex perlidis liunt

'( fidèles, et malevoli non proficiunl in pro-
« sequendo credentes. »

12' Prosecutione pour perseculione , an
commencement du quatrième concile de To-
lède, dans la Somme de Carranza, pag. 3G0 :

u Deindo religiosa perseculione synodum ex-

tt horlulus cai, ut, etc. » Kicu de plus com-
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mun que les expressions prosequi, prosecu-
tio, pour marquer la teneur et la suite des
dire et des allcgaliuns de quelqu'un.

13" La même taule se trouve, ibid. pag. 389,
inilio : «Hic Paulus lia;reiicus suggissit im-
« pcralori ut deducerelur .Martinus Conslan-
« iino|)()lim occidendus, nisi cessaret a sua
n perseculione. »

l'V' Proturbastis au lieu de perturbastis,
Aug. epist. .'il, num. 3, tom. II, p.ig. 117 E :

u De basilicis quas tenebant (.MaximiaiiistiB)

« in quibus cos iiivenil ipsa conscissio, et

« controversiarum sliepitu et jussioiiuiii po-
>i tenlalu et auxiliorum iuipetu perturbastis.»

15' Prœfecta au lieu de perfectu, can. kd
concilii sexti generalis, dans Carranza, pag.
''('i5 : u Qua) in numasteriis sunt constilutie,

« ne omnino progredianlur. Si qua autem
« inexorabilis nécessitas ad hoc trahit, cum
« benedictionc ejus qua; prieesl, hoc agant
« Tuncque non sola; per se, sed cum ali(|ui-

n bus vetulis, et <|u;e in monasteiio priime
« sont, cum mand.ito ejus quaj /)er/'ec^i est. «

On voit par ces dilTerents exemples, (juc

si les mots perfeclus, prœfeclus, profeclus,

forment de l'embarras dans quel(|ue endroit,

on |icut sans dillicullé substituer celui de ces
mots (|ue le sens exige; et l'on peut en dire

autant de tous ceux où entre ()uel(|u une des

trois prépositiiins, per, prœ, pro; dès qu'on
n'y léra d'autre changement, que dans la

préposition.
On rencontre différents autres mots

,

qu'une abréviation, ou semblable, ou ai)|)ri)-

cbanle, faisait confondre et mettre l'un pour
l'autre.

1 Prœler et propter sont de ce nombre,
et le P. (Juesnel, dans l'errala de son pre-
mier tome de saint Léon, présente l'abrévia-

tion ((ui a occasionné la leçon propter dans
un endroit où le sens parait exiger prœler.
La même chose est, ce semble, arrivée tonu I

Aug., pag. l2C,Uelracl. lib. I, cap. 9, num 2:
Cl De graiia vero Dei... nihil in lus librisdis-

« putatum est, propter hoc proposita quae-
" stionc. » Prœler à la place de propter ,

donne le sens de cet endroit. [La question
(ii/iint un autre objet, et étant étrangère à
cela.) h' crois voir aussi propter mis au lieu

de prœler dans la lettre du pape Gélase, ad
.\nasl. imp. cap. 4, tom. II Léon., pag. 177 :

« Talem (iiacem) nos velle doceamus, qualis

« sola pax esse, et propter quam nuUa pax
« esse inonslretur. »

Cette abréviation, qui faisait confondre
propter cl prœler, pouvait trés-aisémeul étro

rendue par per, comme on peut s'en con-
vaincre, en l'examinant dans l'endroit indi-

qué ci-dessus; et l'on en trouve, ce me
semble, un exemple, t. IV' .Vug., p. 750 I), in

psal. Lxxii, num. 4 : « Deficientibus rébus
« lemporalibus, per quas solebat a carnali

(> populo laudari Deus. » Il faut vraisembla-

blement propter qwis. On trouye de même
per Deuni au lieu de propter ])eum, tom. V
Hieron., pag. 10.')1, initio : « Ostcndit inte-

<i grilatem suam, qua per Deum umnia fece-

« ni: cum nec a>ariti.im, nec gulam, Dec

K glorittu ab eis aliquuudo quwrcrel- •
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2° Enim , etiam se marquaient de même
par une abréviation, qui les faisait mettre

l'un pour l'autre, comme le remarque le

même P. Quesnel, tom. II Léon., pag. 611;

lin. 15. Cette abréviation, formée de la ma-
nière suivante, m , a, pour le dire en pas-

sant, fait mettre cogitationes immortalium

pour cogitationes enim morlalium, dans le

livre de Singularitate elericorum, Append.

Cypr. de l'édition d'Oxford, pag. H5, lin. 39;

et, selon toute apparence, eminenlius pour

enim amentius, tom. X Aug., 1297 D : « Qua
« opinione haud facile quidquam vel eminen-

a tins, vel impudentius offendi polest. »

Cette abrévialion, qui faisait confondre

enim et etiam, me semble avoir f;iit mettre

enim au lieu de etiam, Append. lom. II Ambr.,

pag. 87 B : « Nec enim Jndaeos commendare
« poterit praerogativa Pairum, aut enim le-

« gislatio, qui meritum et promissionem Pa-

a irum non receperunt. »

Je pense que, par la même raison, il faut

lire etiam au lieu de enim tom. V Aug., pag.

918 C : a Hœc de Jesu Christo salis dicta

« sint. Credimus enim in Spiritum san-

« ctum, etc. »

3° La conjonction vel s'écrivait par une
abréviation qui ne se distingue aucunement
du monosyllabe ut, comme on peut s'en

convaincre en consultant la fin de l'échan-

tillon d'un manuscrit donné par le dernier

éditeur de Lactance, à la tête du livre de Mor-
tibus persecutorum, p. 179, t. II. Le trait qui

indique l'abréviation, coupe la finale l, et la

ferait prendre pour un t; de sorte qu'on li-

rait ut au liei^ de vel, si le sens ne s'y op-

posait.

Mais il pouvait arriver des cas dans les-

quels une locution ou inconnue , ou peu

usitée, empêchât de saisir le sens; et alors

rien n'était plus aisé que d'écrire ut pour

tel, ou vel pour ut.

En voici un exemple qui est intéressant,

soit par lui-même, soit par la pièce dans la-

quelle il se trouve. C'est dans la procuration

donnée par les évêques catholiques à ceux

de leurs collègues, qui devaient être les te-

nants de l'Eglise dans la célèbre conférence

de Carlhage. On y lit, Append. tom. IX Aug.,

p. 56 B : « Tune utique ad causam Ecclesiae

« perlincbit, aliam ferlasse siiscipere atque

« discutere quaslionem, uiruin Cœciiianus

« ejusque collegae t)e/ taies fuerint quales ab

« islis fuisse dicunlur, sic innotescere polue-

a rint Chrislianœ quaî jam tune erat unilati

« usquequaque diffusœ, ul cam usque ad

« ultimas terras ipsius nolionis contagione

« macularint cl perdurent. »

Le seul changomi'iit de vct on ul, rétablit

cet endroit, qui doit d'ailleurs être ponctué

de la manière suivante : a Tune utique ad

« causam Ecclesiœ perlimbit, aliam forlasse

« suscipere atque discutere quaîstionem :

« utrum Csecilianus ejusquc coUegiB, ul taies

« fuerint quales, etc. »

Ut laies fuerint signifie ewsent-ils été tels ;

en les supposant tels; quand ils auraient été

tels; cl bainl Augustin, qui a rédigé l'impor-

Uule pièce où be trouve celle luculion, l'em-

ploie dans le même sens en différents en-

droits, dont il ne sera pas inutile de rapporter

ici quelques-uns, pour rendre la correction

que je propose tout à fait indubitable.

Tom. I, pag. 708 E : « Quis enim non vi-

« deat cos... ut itlud non sint quod homines
« suspicantur, cerle laraen non esse chri-

« slianos? »

Tom. IV, pag. 523 B : « Ut j)iu/<um saeviat,

« accusalurus est, falsa crimina dicturus est.»

Tom. V, pag. 14-23 B : « Nani et lucerna

ipsa, etiamsi subinde semper mittas oleum,
non valet semper ardere; quia, tit uliis

casibus non exslingualur, ipsa sluppa dé-

ficit, et quadam quasi senectute consu-
mitur. »

Tom. VIII, pag. 87 D : « Poslremo, ul

« nihil horum laudandorum habeant illae

« animse ,
quœ illorum rationibus habere

a cogunlur
,

qujererem ulrum aliquas an
« nullas animas Deus damnet. »

Tom. IX, pag. 14^3 F : « Sed, ut cerlum
« nondum sit, saltem adhuc esse dubiuin,

a quisquis ea quee dicta sunt etiam renitens

« cogitaverit, confitetur. »

k' Ouzel, m Minucium Felicem, pag. 24-,

lin. 9, de l'édition de Leyde, observe que le

mot rerum s'écrivait rum, par abréviation.

La même abréviation servait sans doute

aussi pour le molreùm; et elle a été mal
rendue pur rerum, tom.V Hieron., pag. 1040,

vers la fin : « Et Jacobus apostolus , unius

« mandati transgressorem, omnium rerum
esse dcinonslravil. »

5° Dom Coustant, dans son édition de saint

Hilaire, pag. 110, note h, dit que le mol sci-

liccl s'écrivait de même que sancli licet.

C'est apparemment l'embarras que cau-
sait aux copistes l'abréviation de ce mol
qui l'a fait supprimer dans la lettre 4-0 de

saint Paulin, num. 7, où deux manuscrits
l'ont conservé dans ipsi scilicet diabolo au
lieu de ipsi diabolo, qu'on a mis dans le

texte. S oyez les variantes sur celte lettre, à

la fin du tom., pag. 158.

Le même embarras paraît avoir fait mettre
licet au lieu de sciUcel, dans saint Ambr., in

Psal. Lxi, tom. 1, pag. 9S5 D : « Et quia pio

« totius mundi aljolendo errore suscipii'uda

« Domini corporis passio foret, hujus licet no-
ie mine cujus scdulilas prob;ire!ur, commen-
« daliorem cruditioncu) plebis expressit. »

Je crois trouver la même faule dans le

mémoire envoyé au pape Zosiuie par le

diacre Paulin, Append. tom. X Aug., pag.

103 F : « Unde oro beatum upostolatuni

« luum, ut hune meum libclluni suscipi ju-

« béas... qucm idcirco direxi, quia me licet

«. sermone Basiliscus subdiaconus... Cartha-

« gine convenu... ul adessem ad apostoli-

« cam scdcm, et tuiB judlcjo sanctilatis. »

6" Casaubon observe que les scribes abré-

geaient necesse esset par nec esset. Aunot. va-

riorum in Optali libros, pag. 166 D, de la

dernière édition de saint Optai. Celle obser-

vation peut être d'usage pour rétablir cer-

tains endroits; et je me rappelle eu avoir

marqué où nec mc( ue sftjurail couycuir;
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niais je ne les ai pas actuellement sous la

main.
T Les différents cas du pronom relatif

qui, (juœ, (/uoU, s'écrivaient par li'ur seule
lettre initiale (j; tomme l'observe M. le pré-
sident Uouhicr dans ses Remarques sur Ci-

ccron, paj;. 250. C'est saiit> doute ce (|ui a
occasionné lanl de fautes au sujet de ce pro-
nom; parce (|ue les copistes n'claicnt com-
munément point en état de suppléer à pro|ios

les lettres (|ui manquaient. Je vuis eu citer

quelques exemples.
Qui a été mis au lieu de quœ, dans Lac-

tance, Epitoui. c;ip. 52, tom. Il, pag. ."1!), vers

la lin ! « Nec tillus post arimi dcposila eru-
« ciatus (in iiosles), quamvis omuia pati

« meruerini, qui lacère voluerunl. » Le co-
piste ne (il pas que le relatif se rapportait
à omniu.
Quam au lieu de quo, dans Terlullien, de

Munuyamia, num. 5, à la lin, pag. 528 A :

« Sed donato inlîrmilali tua) carnis sua)
« exemplo, perl'eclior .\dam, id est Clirislus,

« CD quuquc nomine perleclior qunin inte-
a grior voient! (|uideni libi spado uccurril in

« carne. »

Qucin au lieu de quœ, lom. V Aug. pag.
484 F : « Primo quid arbor peccaveral, quo-
« niam fruitus non li.ibebal, qucm si suc
« tempore, hoc est, illorum puiiuirum, Iru-

« ctus non haberel, nulla esscl utique ligni

<< culpa. »

11 lauilrail d'ailleurs ponctuer : Primo,
iiuid arlior pecccivcrui

,
quoniain frucltts non

habcbiit? quœ si...

Quœ au lieu de quiis, lom. IX Aug., pag.
21C U : « Saltem ad suos litler.is mittant,
« quiv tamen nobis occultari non jubeanl. »

Quvd au lieu de qui, lom. \ ;\ug., pag. 883
F: «O-slendo (Aposlolum) niiiil taie sensisse,

« quale tu persuadere conaiis, ijuod repu-
« uuantibns iiiodis et illum ciilbolicuin con-
« ntcri>, et dicta ejus Mauicliœo oistimas
« sufl'ragari. »

Confer pag. 902 E : « Dicis trahi naturœ
« condilione pereatum, qui vis Imc malum a
« vuluntate primi hominis accidisse. »

Çi(0(/au lieu dec/Ko, lom. 111, u p. Aug.,
pag. 211 U : « Nam pccuniam dimillere illo

« potins jubemur prœeeiito, quod superius
« dictumesl,siquistibitunicaiii lollore \olue-
« ril...» Les savants éditeurs de S. .\ug. re-

mar(|ueiil, tom. I, pag.()3'i, not. c, ((ue les co-

pistes écrivent très-souvent 71101/ pour quo ;

cl en voici un autre exemple, tom. \ lIl.p.DSG,

F : « Dicnnlur quidcm tHi.im in Scripturis

« sanctis cogitaliones Dci, sed eo loculionis

< modo, quod ibi et oblivio Dei dicilur, quœ
« nli(iue ad proprielatem in Deo nulla est. »

Quo pour quod, Cassiod. in psal. cvii, lî,

tom. 11 ,
pag. 371 : «Salvnmselieri dcprecalur,

« ul creiientiuni (iirba iiberetur. Quo (em-
« pore Hesurrcclionis evenisse non dubiuui
« est, (juando... »

La mèmt faute se trouve dans l'.Xppeudice,

lom. U .\mbrosii, jiag. Il'* U : «Quibus lesli-

€ monium dat, quo in ministeriuoi >anclis se

« consiiluerant. » U faut écrire quod 'con-
juuction).

Item, Paulini epist. 49, num. 11, pag. 289
ultim. edilionis : a Sed non minus ex lioc
« possumus in divinis opcribus navigioglu-
« riari... (cui) in unico nauta ipse Apostoli
« Deus adfuit gnbernalor, cl quo pro unius
« innocentis salule meruit liberari. « Qaod
(pronom relatifj mis à la place de ^uo, ré-
tablit visiblement cet endroit, dans lequel la
correelion « quo du P. Sachin ne ferait
(]n'augmenler la plaie.

Quus au lieu de quod, tom. I Léon., p. W*,
cpisl.52, num. 2: a Quam primum ad nos Cou-
« slantinopolitani episcojii... scripla perve-
« niant, aperle stilicel alque lucide prole-
« stantia, quos si quis de Incarnalione Verbi
« Deialiud aliquid credal aut asseral, quam
« Calholicorum omnium et mea professiu pro-
>< tfslalur,buncasuacommunionesecernal.»
On rencontre la môme faute dans Cassio-

doredelnslil.Dii.Lill. eap. 5, tom. II,p.oi2:
« !n Cantico Canticorum duabus lioiiiiliis ex-
« posilioncm Origenis idem sanctus Hiero-
« njmus... sua nobis... Iranslalione pro-
« spexil. Quos item Ruiinus... tribus libris

« lalius explanavit. » Le relatif ^aos n'a au-
cun anlécédent aucjuel on puisse le rappor-
ter, au lieu que quod se rapporte à Cantico.

§ V. AljriivialioDS arbilraires

Outre les abréviations dont on vient de
parler, et (|ui s'iniployaienl, par une espèce
de convci>lion générale, par tous les copistes
pour écrire certains mots particulier», il en
est qu'on peut appeler arbiiraiies, cl dont
l'emploi dépendait uniquement du caprice
de quelques scribes, qui cbercbaicnl prin-
cipalemoul à avancer leur besogne. Ces
sortes d'abréviations oui eu lieu, surtout
dans les derniers siècles, et voilà poun|uoi
on rencontre tant d'endroils défigurés dans
les monuiuenls ecclésiastiques du bas uge.
J'ai lu une édition de Gralien, donnée eu
l'année loll, dont presque tontes les pages
sont pleines de celle espèce d'abrévi.itious,

et où je me suis trouvé arrêté Irès-fréqueiu-

ment par la diflicullc d'en entendre un assez
bon nombre.

Je vais ici pi'éseutcr un certain lUMnbre de
textes, où il par iSt (|ue ce sont de ces abré-
viations arbilraires, (|ui eu ont causé l'al-

téralion.
1° Drus Adam au lieu de duos Adam, t. V

Hieron., ii>ag. 1010 de la dernière édition :

u Noiandum (|uo(l cum Deus Ail.iin uieit ,

< ejnsilem iialuiiB ulros()ue dcmouslral. »

2° Quid au lieu de 71(1»/, ibid., pag. 7(18, iu

Job., cap. xxvviii : « Ubi crgo diclum est,

« o-tia lenebrosa vidisti, quid nos j im expc-
« suimns; alii interprètes locum ipsum uia-
« nifeslius Iranslulerunl, ila diceatcs, cic u

.3° Doniinus pour doinus, Appeiid. lom. Il

Hierou., pag. 22o, à la lin : « Adiisrere faciaui

« iinguam luam palato lu», quia pomiiiu»
t'xasperaus est. »

La même faute se trouve, Lom. III ,

pag. 270 : a Dominus enim id est, tepiplum
« meuui dimissum est. «

'1" Sicut au lii'U de sciuut, Lib. I Pasciii

Tbeupltili, lum. IV, ^i p. Uierou., pag. 1391, à
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la fin : « Clamitant : Non habemus hic ma-
« nenlem civitatem, sed fuluram inquirimus.
« Sicut enim omnium laborum suorum...
« hanc esse reposilam spein, cl liœc in futuro
« prœmia constiluta, pro quibus iiulla peri-

« cula formldantes, quolidie vit» suœ cur-
« sum dirigunt. »

5" Une abréviation où l'on avait employé
des caraclères numériques pour exprimer le

mot quarta a fait substituer à ce mot celui

de inita, tom. V Hier., pag. 860, medio :

« Tctrarcha (ou plutôt Tetrarchia), id est,

•( initu pars regni. »

L'abrévialion, formée de cette sorte, uuta
(nous mettrions aujourd'hui 4'") fut rendue
par initu, parce que, suivant ce qui acte dit

sur la lettre i, elle contenait en effet tous les

caractères qui pouvaient composer inita.
6" Peccatores au lieu de prœdicatores

,

tom. IV, n p. Hieron., pag. 69i ; « Sed ncc
« illud quod ejusdem hœrescos peccatores ca-
« villanlur el garriunt Ecclesia suscepit

,

« ut... »

7° Eis pour ejus, ibid.
, pag. 702, à la fin :

« Nivea membra sapienliœ pressis figenles

« osculis, in eis hœremus amplexibus. »

8° Spirilus sanclus pour Spiritus sancïi,
tom. IV, I p. Hieron., pag. 511, lin. ultima :

« Isaias quoque... Spirilus sunctiis imperio
« prophetasse perhibetur. » Le mol sancti
écrit par abréviation, avec la seule lettre

initiale, fut rendu par sanctus.
9" Differt au lieu de defert, dans le dis-

cours de saint Victricc, publié par M. le

Bœuf, num. k : « Bona conscientia sanctis
« libenter obsequitur. Nihil enim differt quod
« aut rumor laceret, aul tacita cugitutionis
« vexet injuria. »

10° Perversores au lieu de pervasores, dans
le premier concile de Paris, can. 2, pag. 323
de la Somme de Carranza : « Et quia epi-

« scoporumres propriae Ecclesiarum res esse
« noscunlur... perversores reruui memora-
« taruin canonum distrirtione ferianlur. »

Voy. plus bas pervadcre. (Le même que in^
vadere.)

11 /'erhnef au lieu deperfmietdans le neu-
vième concile de Tolède, can. 9, page 397,
du même Carranza : « Communi decreto
« sancimus ut cum pontificum mori conti-
« geril, episcopus qui ad humandum corpus
« advenerit... non amplius quain libram auri
« cum gralia offerenlium auferre pertinet. »

On trouve en dilTérents endroits de Gratien
le verbe pertentare employé de la même
sorte.

12° Aplius pour aperliiis, tom. I Léon.,
pag. 673, epist. 120 : « Miror sane calum-
« niantium vanitati aliquid adhuc in epislola
" mea, quœ universo mundo placuit, obscu-
< rum vidcri, ut de ea putent aplius expo-
« nendum. » Voy. lom. Vil Aug., pag. Wl
E, le mot aplissima confondu avec aperlis-

sima; en conséquence sans doute d'une
abréviation semblable.

13° Modi au lieu de mundi. L'abrévialion
a occasionné des variantes par rapport à ces
mots, dans S. Aug. in psal. xuii, num. 16,
tom, IV, pag. 376 G. Uujusmodi el kuins

mundi. De même, tom. VII, pag. 6W G.
Mundum est aussi confondu avec modum,
Append. lom. Il Ambr., pag. 73 E.

C'est ce qui a fait mettre hujusmodi, et em-
brouiller ensuite par les copistes un texte
de S. Ambroise que la substitution de hujus
mundi rend à son intégrité primitive, s;ins

faire aucun autre changement dans la leçon
des manuscrits. C'est dans le lom. II, p. 1058
D, epist. 07, num. 6 : « Sprcie prœsenlium
« pœnitenlia excluditur, et tamquain exuri-
« tur affeclus ejus et hujus modi aboletur in

« viliis. » Rien de plus clair que aboletur in

vitiis hujus mundi.

14° Sua pour sana, Append. tom. II Ambr.,
pag. 311 D : « Veritas illis aspera videbilur.
« ut relicta sua doctrina, fabulis vacent. »

L'abréviation de sana était apparemment
sna, et l'on sait que \'n se confondait avec u,

ce qui présentait sua aux yeux du copiste.

15° Viribus au lieu de verbis , ibid.

,

pag. 305, C : « Quis enim laudem illorum au-
« diens, quorum in eo ipso parliceps est

,

« non crescal, addens animura hujusmodi
« viribus ? »

16" Potenliora pour potiora, Cassiod. Va-
riarum, lib. XI, num. 22 : « Juste potenliora
« conscquitur, qui de commissa sibi negotii
« perfectione laudatur.» Les mots potior et

potentior se trouvent, par la même raison,

confondus l'un avec l'autre, tom. IV Aug,,
pag. 202 D.

17" Quamvis pour quivis dans Marius Mer-
cator, pag. 285, ultimœ edit. à la fin : « Ani-
« madverte çunmv/s sapiens, primumquidem
« quid obscura dicta noslra esse mentiatur;
;( et cum ipse caliginosam... habeal men-
« lem, obs(;urum esse ait lam planum sa-
« pientibus evidenlissimumque sermoncm. »

L'abrévialion qvis fui prise pour quamvis au
lieu de quivis.

18° Posset au lieu de possidet, lom. III, n
p. Aug. , pag. 325 F : « Plus ad illum perti-

« net quod Christianus (est)
,
quam quod

« homo. Nam quod Christianus , renovalur
« ad imaginem Dei... quod autem homo, po.'!-

« set , et malus, posset cl paganus, posset el

« idololatra. » La même abréviation lut ré-
pétée cl toujours mal rendue , trois fois de
suite.

19° Discat pour descendai , tom. V, Aug.

,

pag. 405 F : « El hic nihil esl, quod sic

a quisquecogitare debeat, nisil ul in semet-
« ipsum oculos convertat, in se discat, se

« discutial , se inspiciat. « Descendere in se,

est une locution proverbiale expliquée par
Erasme, chil. i, ccntur. 6, prov. 86, et

employée par saint Augustin lui-même ,

f»ag.
1343 A du même tome. Chacun connaît

es deux vers de Perse :

Lil ncmo in scse lenlat descendere mémo ;

Sed [iiaiCedHiiii spectatur nianlica lergo.

20' Optione pour obtentione , tom. II

Ambr,, pag. 705 D : « Sub optione nominis
« Chrisliani et quadam nuncupativa fidei

« germanilate parricidalibus gladiis nus
« cupiunl vulnciare. » Voyez supra, pag.

452 C : Christianœ sectœ nomen obtenait ; et
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infra pag. 715 D : Nicrni cnnrilH noincn

obtrtiilitur : ileiii (oui. 1, pag. l.'iO.Ï E : .Si

guis falso Chrisli nomcn obicndul.

CII.U'lTUy: 111.

Troisième source d'altéralion.

§ I. Ij,'iiiir;mci' îles ro|ii>>lrs.

On ne pouvail {;uèi'c s'altciulro à (rnuvor
beaucoup d'cxacliUnlc dans des copii'sécritos

ou par des rcli;,'iciiscs ou môiiio |),ir dos (illcs

esclaves. Car on sail (pie lo travail de ropier

enirail dans les occupalions des premières
,

cuniinc il paraît par l'avis (lue leur donne
l'auleur du livre intilulé : Reg\i!n vioninlin-

rum [Patrol. XXX , Jlicron. \!) , cap. l.î:

Sacri codicrs vcl legcnilo , vrl scribrndo ge-
nua prcmunt ; et on le voit eneore plus clai-

rement par les cahiers ècrils de leur main
,

qui se conservent dans la bibliollièqne du
roi. Kl pour ce (]ui concerne à cet égard les

filles esclaves, il y en avait anciennement
qui joignaient même l'art d'écrire en noies

à celui de l'écriture ordinaire : .incilln ascila

nolarum perila, dit quelque part Ammien
Marcellin.

Les hommes eux-mêmes, qu'on employait
plus communément au travail de transcrire,

n'avaient guère plus de capacité que les

filles ; et .l'on voit dans Cas^iodore qu'il y
en avait (et c'était communément le plus
grand nombre) qui ne connaissaient pas
même les règles de la grammaire. Qne pou-
vait-on attendre de pareils copistes '.'et qu'at-
tendre même de ceux qui revoyaient leur

travail, dans un temps où l'on ne connaissait
plus ni la pureté et la heaulé du langage
ancien, ni encore moins les idiomes de la

langue , ce qui a eu lieu pendant un as«ez
grand nombre de siècles'.' Il aurait fallu,

pour rendre les copies exacte» , <|u'clles

eussent été retouchées par une main habile
et intelligente. Mais ce secours nian(]uail le

plus souvent, et les fautes se n)ulli|'liaient

quelquefois sous la main même des réviseurs.

Aucun auteur , dit saint Augustin , n'a eu
le talent de s'exprimer de manière à se faire

comprendre en tout par tons ses lecteurs :

Ntillus hominnm ila tocutus est, ul nli omni-
bus in omnibus intelligerelur , de Trinit. lib.

1, num. 5. Mais, indépendamment de cela,

bien des endroits étaient inintelligibles aux
copistes

,
par le peu de connaissance (ju'ils

avaient et de la langue en elle-niémc, et de

ses locutions particulières. Ils se trouvaient

arrêtés presque à chaque pas par ces deux
causes : Aut ignolum vcrbum fncit hwrerc

lectorem, aul iijnola loculio, dit le même saint

docteur , de Doctr. Christ, lib. Il , cap. 14.

La beauté même du langage des anciens

docteurs de l'Eglise venait encore augmen-
ter l'embarras, non-seulement des copistes,

mais des écrivains mêmes du bas âge ; et l'un

d'eux, qui paraît être du ix* siècle, dit, vers

le commencement de l'appendice du tome VI
de saint Augustin ces paroles à pi'U près :

Propler eloqiiii veiiustatem non facile inlelli-

guntur a nobis sancli Patres.

Dans ces occasions les copistes substi-

tuaient au terme ou à l'idiomo qui leur p.i-
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raissait irrégnlier, des expressions à leur
portée qui y eussent (lueliiue rapport, mais
sans avoir é^zanl bim souvent au sens, ni

quelquefois aux règles de la sjnlaxe. On
peut voir à cet'e ncc ision les variantes qu'a
l'ait naitie le nvjl reUiiuiaritim, non compris
par le gr.ind nombre des copistes dans
les Confessions de saint Augustin , lib. V,
cap. 8.

Il arrivait quelquefois aux scribes ou à
ceux ((ui revoyaient leurs coiiies, de vouloir
corriger les leçons vicieuses ; m.iis leurs ten-
tatives n'ont souvent abouti (ju'à auginenlrr
le mal. Ils n'avaient pas assez de critique

pour en découvrir la source, et, peu satisf.iils

eux-mêmes de leur Irav.iil, ils averii^.'i'iil

quelqui'fois de s'en leni; à leur leçon . jus-
qu'à ce qu'on en trouve une mi-illeiiri' : Sic
lege itinec melius inveuias, dit l'un d'eux d.ins

l'appendice du loin. V de saint Augustin ,

pag. 4'r2 C. Milhi iireu^enient ils iiiet:enl

assez souvent dans l'impossibilité d'y parve-
nir, parce que leurs corrections téméraires
ayant fait disparaître la première faute, il ne
reste plus aucune trace qui puisse conduire
à la leçon originale : de sorte qu'en ces
occasions on n'a d'autre ressource que la

découverte, assez rare aujourd'hui, de quel-
que manuscrit plus ancien, dans lequel se
soit conservée l'ancienne faute qui a oc-
casionné les suivantes.

^'oili un exemple du procédé des copiste»

en pareille occasion. On lit dans saint Ani-
broise , de Abraham, lib. Il, cap. V, toui.

1 de la dirnière édition, pag. '119 B : « Exo-
« rilur enim sœva mentis fîmes, quando
« appetentia carnis hujus exundat,el exspec-
« lalœ afjuœ saluli adversT sunt. » Personne
ne doutera, je pense, qu'il ne faille lire ex-
spectdl ca qita; saluli adrersa sutit. Les trois

mots, erspi-ctal ea guœ, étaient érri's sans
aucune disiinclion, suivant l'ancien u-age, et

avec un c simple à la fin, au lieu île la

diphtongue : exspect'iteaq\ie. Un premier co-
piste ay.inl rendu celi par exspecfn'œ aquœ,
comme eu rfl'il nn pouvait le rendre, suivant
ce qui a été ci-dessus , en parl.int de la

voyelle f , les copistes suivants n'hésitèrent

point à substituer ndiersœ à adversn, pour
faire accorder l'adjectif avec le siibsl.inlir. Et
ce dernier mol, qui déposait contri- l'aliera-

tion des précédents, se trouvant lui-même
altéré, on a lu cet endroit dans la suite et

jusqu'à celte heure, sans soupçonner même
qu'il fût corrompu, quoique sûrement on
n'y comprit rien.

Ce n'eiait pas seulement dans des endroits

léellcmenl fautifs que les copistes entrepre-

naient de faire des changements : leur igno-
rance leur faisait souvenl supi^oser des tau-

les ilans des textes paifiilenient sains, .\lors

ils se donnaient la liberté de les changer cl

d'y substituer quelque chose qu'ils entendis-

sent ; et saint Jérôme leur en fait le repro-
che, epist. '62, alias 28. « Scribunt librarii

« non quod inveniunt, sed quod iiUeliigunt;

u et dumalienos crrorcs emendare uituntur,

« ostendunt suos. »

l.e saint docteur en donne un exemple,

34
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tom. III, pag. hOl, en averlissant que des

scribes ignorants ava'ient substitué dans

quelques exemplaires, emite, et bibite à emite

et comedite, Isai. cap. l\, putantes, àil-W

,

esse conseqitentius , si biberenlur poliv,s aqiiœ

quam comederenlur.Ws avaient aussi, comme
on voit ibid., pag. 1241, mis Jiida à la place

de Jehu, parce que, ne connaissant pas ce

dernier mot, qui ne se rencontre pas sou-

vent, ils lui substituèrent celui de Juda, qui

leur était familier.

§ H. Exemples de fautes occasionnées par l'igoorance des
copistes.

On pourrait en citer un très-grand nom-
bre , mais je me bornerai à une certaine

quantité, assez grande cependant pour faire

connaître la marche et le procédé des co-

pistes, dans les endroits qu'ils ne compre-
naient pas.

1° C'est l'impérilie d'un copiste qui lui a

fait mettre cujm sanilas in cœlis est, au lieu

de cujus sanitas in pennis est , Append. tom.

IIHieron. pag. 288, in psalm. lxvii : « Si non
« nobis occidat sol iniquitatis, non potest

« nobis oriri sol justitiae, cujus sanitas in

« cœlis est. » Le scribe lisait sans doute dans

le «allier qu'il copiait
,
pœnis au lieu de pen-

nis, et crut remplacer habilement ce mot par

celui de cœlis , sans faire allcntion , ou
plutôt sans savoir que cela était pris du pro-

phète Malach. iv, 2.

i^ C'est celte irapéritie jointe à la témé-
rité de changer ce qu'on ne comprenait pas,

qui a rendu méconnaissable en un endroit

l'élégance de Sévère-Sulpice. C'est vers le

commencement du premier dialogue, pag.

199 d'une édition de l'an 1693 : Fuisse au-

tem illic pluviam, y est-il dit, ne quando
quidem auditum est. Ces derniers mots ont

visiblement pris la place de ne fando quidem
auditum est ; mais cela était trop au-dessus

de la sphère des copistes pour qu'il demeu-
rât hors d'atteinte à leurs mains grossières

,

et je ne sais si aujourd'hui même la cor-

rection que je propose aura l'approbation

de certains littérateurs , ou, comme les

appelle saint Augustin, litteriones. Car j'ai

ouï dire que quelques maîtres d'un collège

trouvaient à redire au premier vers de

l'hymne de M. Coffln : Fando quis audivit ?

C'eit pour celte raison que je crois devoir

ici appuyer cette expression de l'autorité de

deux des plus élégants écrivains, Gicéron et

Apulée. Le premier emploie, lib. I de Natura

Deor. cap. 29, toutes les expressions que
notre saint historien avait visiblement

empruntées de lui, ne fando quidem auditum

est. Le second dit dans son Apologie, pag. 530

de la dernière édition : Mullo. fando, Maxime,
audisli.

3° C'est sans doute la mémo cause, c'cKt-

à-dire l'ignorance, qui dans la page suivante

du même historien a introduit malitia à la

place do malacia , comme on va le voir par
le texte : « Ljectos nos in illud littns expo-
a nimus, el ne slalim repetere cursum possi-

c mus, iiiari.s malitia altineri. »

4* On lit par la même raison Scorpione

au lieu de Scipione, Hieron. Apologia, tom.
IV, Il part., pag. 369 : « Quolidie in plateis

« (ictus hariolus stultorumnares vcrberat, et

« obtorto scorpione dentés mordentiura
« quatit. » Le copiste ne vit dans ce mol
que le nom propre de Scipion, sans que l'i-

dée de bâton (exprimée pag. 227, dans la

même pensée, par le mol fusle) lui vînt en
aucune sorte.

5° Ne nulum quidem au lieu de ne mu
quidem, tom. III Hieron., pag. 40, in IsaL
cap. m : « Sed et ad nostros principes referri

« polest, si altérant subjeclam sibi plebem,
« et pauperes delinquentes publiée arguant
« atque confundant , divilibus autem pejora
« peccanlibus ne nuttim quidem facere au-
« deant. » Le copiste ne connaissait pas
l'adage (employé en différents endroits par
saint Jérôme) ne mu quidem facere audet.

Voyez Erasm. chil. i, cent. 8, proverb. 2.

6° Vilificant au lieu de velificant, ibid., p.

393, in Isai. cap. liv : « Hicamici Judisoruni
« vilificant mulierem derelictam... quam ad
« punctum el ad modicum dercliquit Domi-
« nus, Jérusalem esse dicentes. » Les co-
pistes ne virent pas qu'il fallait faire une
pause après, velificant (qui doit être suivi

d'une virgule) , el regardèrent ce mot comme
un verbe actif, tandis qu'il est neutre.

7° Vinculo pour t'îctiio, Hieron. in Jerem.
cap. I, tom. 111, p. 528 : « Fuit aulcm (Je-

« remias) de génère sacerdolum, et vinculo

« Analhot. »

La même faute se trouve, Tertul. adver-
sus Marcionem, lib. I\ , num. 29, pag. 446 :

« Discipulos, ne ignem postularent inhuma-
« nissimo vinculo, coercuil. »

8° Quœ pour quem , Hieron. in Malach.
cap. I , tom. III, pag. 1808: « Scntiat per
« tormcnta, quœ non sensit per bénéficia. »

9° Jn suis humeris au lieu de , m suorum
humeris, idem in Zacb. cap. xi, tom. III

,

p. 1779 : « Ezechiel perfodit parietem , et in

« suis humeris excipilur. » Le copiste vou-
lut là, comme un voit, faire accorder le pro-
nom possessif avec humeris.

10" Oculos au lieu de oculis, et sanctos
quosque, au lieu de sanclus quisque, ibid., pag.
1809 : « Et poslquam fuerint hostilium ter-

« minorum cuncta subversa , tune oculot

« possumus videre Israclis , et sanctos quos-
« que dicere : MagniOcelur Dominus in ter-

« miniseorumqui menteconspiciunlDeum.»
(On sait que les anciens expliquaient com-
niunémeni le mol /.srne/ par videns Deum.)
On ne saurait rien entendre à cet endroit,

à moins qu'on n'y lise : Tune oculis pussunuts

videre Israelis , et sanctus quisque dicere, el

l'on comprend par tout re qu'on vient do
voir ci-dessus que les trois lettres que j'ai

changées pour rétablir le texte y avaient élé

introduites par l'ignorance des coiistcs qui,

comme dit saint Jérôme , chan{;'oaienl ce

qu'ils ne comprenaient pas. Pour ce qui
regarde la locution, oculis videre Israclis, on
peut voir ce que dit saiiil Paulin p;ig. 2'i8,

num. 8, de la dernière édiîion : Nicticorcb

oculis cernere intcr sœculi obscura.
11° Cliristopro vobis infirmuntibus, au lieu
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de Chrisli pro vobis infirmilatibus , scrm.

145 Aiig., loin. V, pag. "00 E : « Ergo gia-
« lias agile Christo pro vobis iufinnantibus,

« et fauccs saliaiidas parale Christi divini-

« lali. »

La corrcclion que je propose, gradas agile

Cliristi pro tobis infirmilatibuii, est l'ondée,

soil sur le rapporl des mois, soit sur la con-
naissance des procédés ordinaires aux co-
pistes dans les cndroils qu'ils n'entendaient

pas. Mais si celle reslilulion du texte pou-
vait paraître douteuse , il me semble qu'elle

deviendra indubitable , en rapprochant de
cet endroit le que dit ailleurs le mémo saint

docteur, loin. 111, ii part., pag. 55.) H : « Aga-
< mus ilaque gratias et poUstati divinilatis,

« et miserationi inlirniilatis ejus. »

Gralitis agite Clirisd clioijua d'abord un
copiste ignorant, qui ne prenait pas garde
à la suite, et i|ui ne pouvant plus laisser

infirmiiatibus, après avoir mis Chrislo, ne
trouva rien de plus approchant que le mot
infirmantibus, qui du muius convenait à
vobis.

12' Calholicœ au lieu de catbolici, lova. IX
Aug., pag. 5'i8 G : « llli (Dunatislœ inten-

« liunem in aliud detorscrunl, redeuntes ad
« Cteciliani persouam, quam dicebant catlio-

« ticw Ecclesia? non obesse. »

Une faute tonte semblable se trouve pag.

371, num. 332, de la dernière édition de saint

Optai: « Ubi Uonalislie rcspondenl, recitatio-

« nem du Cœciliano catholico non poluisse

« competerc. » il faut lire culholicis.

13" Jnvidam inentem au lieu de inviduin

(lenlein , Append. loin. V Aug., pag. 133 A :

« Erigamus in cœlo mentem, et non cure-
« mus invidum meutcin. » L'auleur élait trop

habile pour parler de la sorte, et il connais-

sait l'expression d'Uoraco : El jam denic

minus mordcvr invido ; mais son copiste

n'en savait pas tant , et prétendit le corri-

ger.
14° Ipsa cognitio Dei au lieu de ipsa co-

gnilioncin Dei, dans un sermon de saint Cé-
saire, Append. lom. \ Aug., |)ag. 507 F :

« Sapientiam divinain discere diligalls, et

« inlelligere appelali9,quia ipsa coguitiu Uci

« Gdeliter se quîereiilibus et inslantcr mcdi-
« tantibus tribuit. » Jpsa est relatif à sapieii-

tinin , et coijnitiuncm est régime de Iribuit.

15* In matas causas au lieu de in malo
causas, Append. loin. V .Vug., pag. 2tJ7 E :

« Taceat liiTgua in bono negolio, quœ in

« malas causas obtinerc consuevit. »

16° Humana pour humano , Ambr. de
Officiis , lib. 1 , cap. 16, lom. Il

, pag. 17 G :

« Non dixit : B ali diviles. sed paupcres.
« Inde iiicipit bealiludo jndicio divino , ubi

« iCrumna œstimatur hamana. »

17° .Sut pour sui7/i, tom. I .\mbr., pag. 930

A : « Magiio impctu se praîtipitavit in mare
K (legio ilœmonioruin) , et aqiiie illie gregis

« .1111 prœ< ipitalionc turbatœ sunt. »

18. Octavo pour oclnvœ, ou, oclavi, tom.

III Uioron., pag. 4';6, medio : « Rursumque
« oclavo addilo sacranienlo , tricesimum
« sexlum psalmum cllicil liltcralum. Le
copiste uo connaissait pas l'expression si
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commune dans les écriyains crclésiasliques,
oclavi sucramentum. (Le mystère reiilermé
dans le nombre huit.) \ oyez en particulier
lom. Il Aug., 136 G.

10. Bonœ paris pour bono pacis, tom. II

Léon., pag. 830 , col. 2 , lin. 12 : « Dt Dicli-
« nius b(inœ pacis locnm lonerel presbytcrii,
« non acciperet honoris angmentum. »

20° Fidem an lieu de fidc, dans saint Pau-
lin, episl. 2 ;, ad Sevcrum, num. 'i, pag. 2'i8,

lin. 2, ull. eililioiiis : « Ex ()Uo maiiirestuiit

« est, o Judxe, nobis acquisitam ^'(/('>?i , Hbi
« porfidia périsse naturain. »

21 Scgaula snnl pour sequutœ sunt, Hie-
ron. episl. ;id Demelriailiiii, tom. IV, p. n,
pag. 787 : « Atque ulinam raruni esscl exem-
« plum, (|uod quanlo crcbrius est, tanto
« islo; fcliciores , (|uœ ne plurimarum qui-
« dem exempia scquuta sunt. »

22° Utililas pour utililalis , tom. IV Hie-
ron., pag. 285 : « Tune siquidem non pro-
« desl cinuiiicisio , cuin ali(|iiid per seme-
« lipsam pnlatur ulililas alTerrc. »

2-"i'' In illus feminas pour in illa feminas,
Terlull. de velandis Virginibus

, pag. 76 A
edilioiiis ann. 1675 : « Ut non ulique de ipsa
« Eva dixerit, sed in ilhis leminas futuras ,

« ()uas (il faut quasi) in matrice gencris
« humani nominaril. »

2\' l'atium pour parMm , Gennad. Cata-
log. num. 10, lom. \ Hierun. pag. 31 : Scri-
« psit (Commodianus) adversum paganos ; et

« (|uia pattuin nostrorum alligcral lillcras,

« inagis illorum dogmata destruerc poluit,
a quam nosira ûrmare. s

On trouve au contraire , mais également
par un effet de l'ignorance des copistes , pa-
rum au lieu de patram, Ambr. de Ofllciis,

lib. I, cap. 50, tom. II, pag. 65 G : « Nain cum
« divideretur a Moyse possessio terrena po-
« pulo parum, cxcepit Icvilas Dominus a
« terrenœ possessioiiis cunsortio. »

Saint Ambroise emploie assez souvent les

mois populus patrum
, pour désigner la na-

tion juive, dont les chrétiens sont regardés
comme les successeurs et les descendants

,

suivant l'expression de Larlanco, Divin. In-
slilut. lib. N , cap. 23 : « Nam cum posset po-
« puh suo cl opes cl rcg)ia lurijiri, sicut de-
« deral aille Judsis, quorum nos succcssores
« ac puslcri sumus, etc. » tom. I, pag. k23,
ultim<e edit.

25' Cunclas pour cunctis, dans Jornan-
dès,cap. 1, tom. 1 Cassio'l., pag. 397 : Habet
« in parle occidua idem Oceanus aliquanlas
« insulas , et pêne cunclas ob frequcDliam
« euntium et rcdeunliuin notas. »

2C* Miiliynorum spirituum, pour, maligno$
spirilus, tom. II Cassiod., pag. 525, col. 1 ;

« Uiiusqnisque ordo Ecclcsias velul in acie
a ('(Ultra hoslcs malignorum spiniuum coa-
« sistit. *

27' Arcanœque natures , pour , areanoque
naturœ, Ambr. de Incarnalione, cap. 3, lom.
II, p. ~0i) A : a Gavcamus ne a sinu l'alris

« et quudam uiero palerno, arcanœque oa-
n turs subïtautiani unigcniti Glii separe-
« mus. » Kien de plus ordinaire à saint .am-
broise que d'employer ainsi des adjectif»
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neutres, comme, paradisi œterna, arborum
occulta, etc.

28" InteUigihilem pour intelligibilis, Am-
br. de S. Spirilu lib. I, cap. 11, loin. II, pag.

625 A : « Sfiirilus veritutis... omiiem inlelli-

n gibilcm substnnliœ creaturam incnarrabili

« divinitnlis plenitudine supereminet. »

29° Qiiod factum est pour quod factiis est,

Appeiid. loin. III Aug., pag. 83 F : a Homi-
« nt'in falsa spe dejecil, ne in boc maiieret

« quod factum est per Chrislum DoiuinU'ii. »

fjuod faclits est parut un solécisme au co-

piste, qui ne vil pas le rapport de fachis

avec hominem.
30" Yirgines dictas pour virgines dictas

,

Appeiid. loin. Il Ambr., p. 198 B : « Nain si

« niullcrcs iiitilligns, ut ideo putes virgines

a dictas ,
quia corpora sua incoiitaniinata

« scrvaveruiit, excludis ab bac gloria san-
« clos ;

quia omnes aposloli, exceplis Joanne
« et Paulo, uxores habueruut. » Si l'on ne

met virgines dictas , il n'y a là aucun sens

juste. A'oyez ce qui précède.
.31° Prutoplasto au lieu de protoplasti,

Append. tom. X Aug., p. 123 B : «Ut nec
« liomines Deo proximi valeanl oslendere...

« quales a Deo protoplusia facli sunt. » Il

faut évidemment protoplasti , dénomination
d'Adam et Eve, très-commune cbez les an-
ciens ; mais le copiste ne comprenait pas ce

terme, et il crut, en mellaiil protoplasto
,

faire accorder l'adjectif avec le substantif.

32" Mentem meam pour nuntein me suam

,

dans la Vie de saint Honorât, cap. 5, num.
2V, pag. 76'i, tom. I Léon. : « Quolies mentem
« mi-aiii, quolies animum

,
quolies linguam

« noniinal)atl » G'esl une expression de ten-

dresse , employée par saint Paulin, poem.
XXI, 38V : Mens mea (Tbcridius).

33° Connexis pour connexi , cpist. Gelas.

ad Orient, cap. 9, tom. Il Léon., pag. 195 :

« Cum illis non estis passione conjuncti, sed
« potins persccutoribus eorum societate con-

« nexis. »

34° Autore gratiœ, pour, autore gratin, de

Vocal. Geiit. lib. II, cap. 27, lom. I Léon.,

pag. 1)3: « lu cujus utique devolione devota

« est et voluiitas, quœ autore gratiœ codera

« prolicil timoré, quo cœpil. w Confer epist.

40, cap, 2, pag. 510 :« Cum ipsa (Trinitas)

« vestri sil cusios et atUor imperii. »

35° Ipsa pctra au lieu de ipse pclra, Léon,
seim. k, cap. 4, tom. 1, pag. 112 : «Soliditas

« enim illa, quam de pelra Christo eliam ipsa

« pelra faclus accepil, in suos quoque se

« Iraiisfudil bœredes. »

36* Fore pour forem, dans Laclance, Di-

vin. Instil. lib. III, cap. 6, pag. 199 novae

edit. : « Itaque ne(iue lii clara, neque illi ob-
« scura videront, sed utrique, dum soiarn

« scienliam conserlis manibus vel relinent,

« vel cripiiint, non videruiil in medio consli-

o lulam fore, quse illos ad sapientiam Irans-

« mitterel. »

11 est visible qu'il faut lire : Non viderunt

inmedio conslilutam forem; mais le copiste

ne savait pas qu'on disait fores au singu-
lier, et il défigura le texte, en substituant à
l'aventure le verbe fore. On peut consulter

sur le mot fores, employé au singulier pour
porta, l'index du rexcellente édition de saint
Paulin donnée par M. le Brun dos Marelles,
acolyte de Rouen, et voir en particulier epist.

28, alias 9, num. 5, ad Severum

CHAPITRE IV.

Quatrième source d'altération. Méprises or~
dinaires aux copistes

§ I. Lettre initiale ou Tinale supprimée lorsque le mol
précédent finissail, ou que le suivant commen\;ait par la

même lettre.

Les copistes supprimaient souvent une
Irttre, soit au commencement, soit à la fin

d'un mol, lorsque deux mots écrits de suite

avaient la même lettre, le premier pour fi-

nale, et le suivant pour initiale. Voyez la

Diplomatique, pag. 57, D : Bunorum eorum
pour banorum meorum; hœredilale suas pour
hœredilales suas.

On observe dans le tome VII de saint Au-
guslin,pag. 128, note c,que rien n'était plus

ordinaire aux copistes qu'une pareille faute,

parce que dans ce cas celui qui dictait ne
faisait entendre bien clairement que le son
de la lellre qui commençait le second mot

,

et que ie scribe en conséquence mettait, par
exemple, labe superabant, pour labes supera-
biinl. Cette raison peut avoir lieu en bien des
occasions, et elle ferait rentrer ce qui est dit

ici dans l'article qui regarde l'identité ou la

proximité du son. Mais on pourrait en trou-

ver une plus générale et qui renfermerait
tous les cas, dans l'usage d'employer les ca-

ractères majuscules pour marquer qu'une
lettre devait être répélée. Car il est aisé de
voir que les copistes postérieurs, n'entendant
rien à cette manière d'employer les majuscu-
les, ne s'avisaient pas de les répéter, à moins
qu'ils n'y fussent contraints d'ailleurs par
quelque défaut trop grossier contre le sens
ou contre la syntaxe.
Quoi qu'il en soit, il est indubitable que

lorsque la suppression ou l'addition d'une
lettre n'opérait aucune différence dans le son
de deux mots prononcés de suite , souvent
les copistes supprimaient ou ajoutaient celte

lettre, soit à la fin du premier mot, soit au
commencement de celui qui suivait. C'est

une ehose qui arrive encore tous les jours,
lorsque quelqu'un écrit sous la dictée d ua
autre.

De \h les variantes pastoris serventur
,

pasloris eruenlur, tom. V Aug., 265 G ; me-
diocrem metum , mediocrem cestum, tom. I

Ambr., pag. 145 B. (Un copisle avait écrit,

mediocrem inœstum, et ce dernier mot fut en-
suite changé en metum, parce qu'il fallait là

un substantif, el qu'on ne faisait pas atten-
tion (|ue, pour l'avoir, il n'était question que
de suppiimer la leltre m) ; ex eadem rnor-

ticus parente, ex eadem artus parente, lom. I

Ambr., Stil C : Servilis saltem (ou sallim),

servilis Allini, tom. II Ambr., 767 C; dignis

(vdibus, dignis sedibus, lom. II Ambr.,
878 A.
De là sont venues aussi les fautes sui-

vantes :

1" Major nbuleiis au lieu de majora abu-
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/eris, Gomment, in Epist. ad Hom. c;ip. ii

,

loin. V Micron., p.ij,'- 931, mctlio : « Tu au-
« tcm iiiiprudcns reger, ad vulncra vuijur abu-
« tciis ipsu rnnedio. »

2° (Jtia iiutnihtm ;iu lieu de (/i(«/(i inun-
duin, loni. Il , ii p. Illcroi)., piig. 242, in

psalin. xi.v : « IiispeclioiK,' .saiii:lu i/ua mun-
« dum pronicrcbilur cor. Boati cniin muudo
« corde... »

5° .S'i circumcidisset pour sic circumci-
disse, Appi iid. toni. 111 Aug., p. 155, B :

« Ideo siinulalioiicm liane vocal Aposloius
« Pauliis, (|uem constat si circuincidissel Ti-

« iiKidicuin , ut non lacerct rem se super-
« fluani proplir illoruiu scandaliiiii lacère. »

(-)ii a vu, dans ce (|ui a été dit sur c ou et
,

qu'on l'écrivait souvent par un c seul. Lo
copiste ne pouvait donc iiian()uer de rendre
par et la finale de circuincidissf, après avoir
écrit si au lieu de sic avant ce mot.

'i-" On trouve de même si criditis pour sic

creditis , tom. X Aug., pag. ll'tO B : « (Jiii-

« bus duobus si crediCis , totuin traducis
« dognm coiilerilur. » En lisant si crcdilis,

il faudrait (juœ duu au lieu de qiiihus duubits.
5° Philosuphis sed au lieu de pitilosophis

et, Tertull. adversus Marcioiicin , lib. Il,

nuni. IG, pag. 3X9 D : « Ueum nos a proplie-
« lis et a Ciiriitlo, non a plttlosuiiliis, sed ab
« Epicuro eriidiuiur. »

G" La même l'aute se trouve, par la môme
raison, Uxii. X Aug., pag. -V.ik A. « lia ut
« ipsis quoque pudicis non oblemperet con-
« jugatis, sed el (|uaiido non est necessaria
« moveatur, et quando necessaria est, ali-

te quandu citius, aliquando lardius , non co-
« ruin scquatur nutus, sed suos esserat iiio-

« tus. »

Nutus, sed a été écrit pour nutus et ; après
quoi la conjonction sed a l'ait ajouter non ,

contre la foi de presque tous les manuscrits.
Bien de plus clair que cet endroit , en lisant

et ponctuant.... Aliquando citius, (diquando
tardius eorum sequatur nutus, et suos exse-
rat motus.

7° Le teste suivant de saint Ambroise, in

psalm. cxviii , num. 19, tom. 1, pag. 1227
C, fournit un autre exemi)le de sed mis pour
el dans un cas semblable : « Gratias tibi agi-
« mus. Domine Jesu, ()uod creasii nos , sed
K creatos feris , bestiis , mulis animanlibus
« prœfecisti. » On voit qu'il faut lire nos et.

D'ailleurs on sait que le d el le t se mettaient
frcqueininenl l'un pour l'aulre.

6° Jlonorandi suseepit pour honorandis
suscepit, Tcriuii. do l'udicitia, num. Iti, pag.
568, in fine : « Incestorum plane fulelissi-

« mus advucatus
,
quibus liunoiatidi suseepit

u hauc cuusaiu adversus Spirituui sau-
R clum. »

9" Cerla cogitationc sectari pour cerlas co-
gitationes secliiri , dans Marius Mcrealor,
pag. 40S , edit. B.iluziana) : « Ojiorlet igitur

<i ad ralioiiem piol.itis oiiinia referenles

,

n certn coiyi/nn'o/ie seelari. » Le mol cogita-

tioue, ayant pris la place de cojitutiones , fit

luellre ensuite certn pour certus.

10* Muiuo sotlicitos pour mi(^i<i«' sollicilo,

Âuibr. de Excessu Saljri , lib. 11, uuui. 23.
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tom. l,pag. 1120 A : « Non intento adspeclu
« légère iler, sed miiiiio sotlicitos excipere
« seniiones. » Je |)i-éfère à experiii la leçon
du gr.ind nombre des manuscrils, qui porte
excipere.

11" .iiter amore pour altéra amore , Ambr.
de OiTiciis, lib. I, cap. 2'i^, tom II. pag. 30 D :

« (Jaeol>) acccptus donii parentibus, ut aller
« in;ituril;ite provocatus obsequii beiiedi-

« clioncm darel, (dter amore prt)|)enderel. »

Il est question, dans le second membre, do
Bebecca, sa mère.

12° Totus omni lempore pour totiis samni
tempore, .\mbr. de F.xcessu Salyri, num. ".'{,

tom. Il , pag. li:t3C : « Milii conquerenti
« quod non rsiviseres quiescentcm , totus
« otnni tempore individuus cornes adfuisli ,

« ila ulillo perfusussopore membroruin,elc.»
13' Lapsus in terra sim pour lapsus in ter-

ras sini, loin. 1 Ambr., pag. Iti9 E : « Hoc est
« ergo quod invidet (diabolos) dicens... Iste

« de terris migrabit ad cœlum, cum ego de
« cœlo lapsus in terra sim. » La mémo faute
se trouve p. 035 B : « Non soluin veniret in

« terra, sed etiam ; et on l'a corrigée dans l'er-

( rata, en mettant terras. »

§ II. Lt'Lire .'ijuiilée h la lia d'un mot.

La suppression d'une lettre finale dans le

cas qu'on vient de voir est assez ordinaire :

mais on renconlie pres(iue aussi fréquem-
ment des cKemples de Ictlrcs ajoutées à la fin

d'un mot , lors(|ue l'initiale du mot qui sui-

vait pouvait servir de finale au précédenl.
1- Ainsi la conjonction quoque s'écrivanl

anciennement cuce, le c pouvait se joindre
au mot précédent, et faire metire, i>ar exem-
ple, Itœc quoque au lien de liœ quoque. C'est

ce qui est arrivé dans M irius .Mereator , ul-
lim. edilionis |iag. 316 , in fine, où le texte

porte : « Nonne supra memoralis hœc quo-
« que sniit germame sentenlia;, eaaidcm blas-

« phemiani parlurienles? »

2* Esset truditio a été mis par la mémo
méprise, au lieu de esse traditio , loin. III

Aug., de Genesi ad lillcram, lib. \, cap. 23,
pag. 272 C : « Coiisuetudo tamen niairis Ec-
« clesiic in baplizandis parvulis nei|uaquani
« spernenda est... m-e oninino credenda nisi

« apostolica esset traditio. »

.'t' Finem monstrarcm au lieu de fine mon-
slrarcm, tom. X .Vug., pag. 1232 D : « (luasi

« ego propter aliud teslimonii recorJalus
« sim, quani ut ejus pnem monsirarem forina-

« lorem scminum omnium Deumcredi opor-
« 1ère. » Julien, qui parle en cet endroit, dit

qu'il n'a cité le passage de saint Paul quo
]jour montrer, par la lin du passage qu'il

rapporte, (lue, etc. Cela csl évident, soit

par le conlexle entier, soit par le livre U de
Nupliis cl Coiiiup., cap. 1'*.

^'Superstitionissuœ pour superstitioni suœ,
.\ppend. tom. U Ambr., pag. 116 C : « Ipsi

« eliam iiobi'es, per quos superstitionis suœ
« origincm anli()iiitatis adsignanl. »

':>' l'rœsli'jiis .'<alinitp au lieu de prœsligii

Salanœ, ibid., p. 2 H F. « Cominonel ul per-
« severent in abrenuntiationc poinps clpra-
u. stiijiis Salamr. » Le mot prœstiyium, ii, csl
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pmploye par le même auteur , Appeiid. tom.

III Aug., pag. 51 B.
6° Quid divinœ au lieu ûequi divinœ, epist.

Pelagii ad Demetriadem, Append. tom. II

August., pag. 6 D : «Vide quid Chrisliani fa-

« cere possunt, quorum inmeiius per Chri-

« slum nalura et vita instructa est, et quid di-

« vinœ quoque graliœ juvantar ausllio. »

7° AUigc.tos forte au lieu de alligato forte,

tom. III Hieron. pag. 13.31 : «Santlos inlelli-

« gimus, quos o//(|yn<os forte Dominus eri-

« puit... de inferis. « L'iniii.iie de forte se

confondant avec s, le copiste joignit celte

'eltre à alligato.
8° Servos suos au lieu de servos vos, lom. V

Hieron. pag. 45, lin. prima : « lia et isli ser-

ti vos suas sibi similes facore nituiilur. >>

9° Dans l'admirable éloge que fait en deux
mots Gassiodore du grand pape saint Léon,
il paraît que la iellre s a été par la même
raison ajoutée mal à propos dans le mot
sedis, et qu'il faut lire : a Papa Léo sedi suœ
« compar, » au lieu de sedis suœ. Gassiod. in

psaim. Liv, in fine. (« Dont le mérite allait

de pair avec la sublimité de son siège.»)
10° Dans l'explication du Cantique des

Cantiques, mise p;irmi les œuvres de Gassio-
dore (et que je crois être du célèbre chanoine
d'Auxerre Gilbert l'Universel , mort évéque
deLondres), on lit pag. 519, tom. II, col. 2,
lin. penult. : « Secundummeum sensum, quo
Il pcr p.ilmam crux intelligitur , etc.; » et il

est visible que la finale de secundum a fait

mettre meum au lieu de eum qu'il faut réta-
blir.

11° Ipsis specialiter au lieu de ipsi specia-
titer, dans la Vie de saint Honorât, cap. 6,
iiutii. 27, tom. I Léon., pag. 763 : « In nullo
n vileeordino non ita viguiî, ut ipsis spcciali-

« ter aptus vidt-relur. » (« Il se conduisit
dans tous les emplois qu'on lui confia comme
si chacun en particulier eût élé celui (jui con-
venait à ses talents. »)

12° Qufilibel tali commolione pour rjuali-

bel alia commolione, dans le canon 8 du con-
cile de Nicée, lom. II Léon., pag. 23 : « Re-
« quiralur sane ne qui forte pro aliqua in-
« dignatione anii'iil , aut contentione, aut
« quolibet tali commolione slomachantis
« episcopi abjecii sint. » Il est visible que
cette leçon est celle qui approche le plus de
la primitive, et c'pst la répétition de la let-

tre t qui a fait défigurer ce canon.

sut. LeUreiicu s>ylljbes de pins ou de moins qu'il u'eii

falluildaiis un mol.

C'est une faute oii sont souvent tombés les

copistes (et où quiconque écrit tombe en-
core tous les jours). Saint Ambroise en fait la

remarcjue, in psaim. cxviii, serin. 17, nuni.
.'15, tom. I, pag. 11% : Potest fieri , dit-il, ni
in utramlibet parlem dunrum adjeclione aut
(liminulione litlerurum scriptor trravcrit.

lixriiiples d'une lettre ajoutée dans un mot,
et quelquefois supprimée.

1' Tempore a été mis à la place de tcpore,
ilaiis le texte suivant di- Gassiodore in psaim.
civiiii 117 : u Sem])cr rot'andus est (Ooiiii-

« nus) ut jugiter donet ne collala bénéficia

a possinl à nobis fidei tempore discedere. »

Le sens et l'expression /îrfei calor, si commune
chez les anciens, démontrent que la lettre m
a été ajoutée par le copiste.

2° Factus au lieu de fa tus , dans le Com-
mentaire sur les Epttrcs de saint Paul, Ap-
pend. tom. II Ambr., pag. 286 G, Epist. II ad
Thessal.ii, 6, où l'onlit : « Ouod supra quasi
« subvelaminc factus est, dicens : nisi vene-
« rit discessio primum. »

.3° Ambigit pour abigit, tom. III Hieron.,

pag. 1621, in Habacuc m : « Unde et in Gan-
« tico Gantiforum, Aquilonem sponsus am-
« bigit , et Austrum vocat. »

4" Crassn au lieu de cassa, tom. III Hie-
ron., p. 1448: automnes illius repromis-
i( siones quas sancti prophetse ore suo ceci-
« neruiit, non inanemsonumhabeant,etcr««-
« sa solius tropologiîE noniina. »

5° Servus au lieu de seras, epist. ad Pam-
mach. tom, IV, ii p. Hier., pag. 582 : * Ita et

« ego sérvus consolator, qui importune per
« biennium tacui. »

6" Turbarum pour tubarum , ibid., pag.
589, epist. ad Abigaiim ; «Ut Jéricho rorruat,
« sacerdotalium turbarum subversa clangori-
« bus. »

7° Surdiim pour sudum, epist. ad amicura
aegrotum , tom. V Hieron., pag. 46 : « Per
« has vias illi prœcipites gradiuntur... qiios

« fallit sitrrfum tcmpus et decepit. »

8° Constituimus an lieu de constitimus',

dans l'Apologétique de Tertullien, num.'t6,

p. 35 B, fdit. an. 1675 : « Consiiluimus , ut
« opinnr, adver.^us omnium criminum inten-

« lalionem
, quse Ghrislianorum sanguinem

« fl.igitat.)' Tertullien emploie assez souvent
le verbe consistere dans la signification de
défendre une cause contre quelqu'un. Voyez
les pages 5 B, 36 B, 61 lin. ult., 93 A.

9' Scrviebant pour sœviebant , Gelas, ad
Orient, c.ip. 9, lom. II Léon., pag. 195:
« Aut catholici eniin erant, aut hseretici , de
« quibns illa ludibria passim gerebantur et

« latrocinia deleslanda serviebant. »

10' Trépida pour tepida, Léon. scrm. 72,

cap. 2, tom. I
,
pag. 312 : «Flammamfidei

« illuminata corda concipiunt ; et quae erant
« trépida, reseranle scripturas Domino, ef-

« ficiuntur ardentia. » L'antithèse exige te-

pida. On peut d'ailleurs comparer avec ceci,

serm. 73, cap. 5 : « In templo suo , ncc te-
« nebrosum aliquid vult esse, nec tepidum. »

il° Adulterium pour adulterum , Aug. de
Utililate jejunii, cap. 7, tom. VI , pag. 619
G : « \'ulcanus et Mars inimici sunl, et jus-
« tam causam habet Vuicanus. Odit enim
« miser uxoris adulterium. »

12" Germinaverint pour geminaverint
,

concil. Kliberit. can. 2, p. 80 de la Somme
de Garranza : «Eo quod germinaverint sce-
« lera accedenle homicidio, vcl Iriplicarcnt

« cohœrenle moechia, etc. » Il faut d'ailleurs

iriplicarint à la place de triplicarent.

13° Impcdimur pour impenditnur, Terlull.

Apolog. niim. kk, pag. 34- G : « At enim illud

« deirimenium reipublicœ tam grande quam
« vcrum nemocircumsijicil : illam injuriam
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u civilûtis nullus cxpciidil, ctiiii lot jiisti iin-

• pediiintr , cum loi innocentes erojjaaiur. »

Coufrr d(' Specliiculis, pag. 81 B : « (]uni nia-

« gis compclnt iiinoconti dolcrc, quoil lioino

« par ejus lani noccns faclus est , ul laiu

» crudoliter imjicndalur. »

Ce dernier C'xoiiiple regarde la suppression
d'une lettre dans un mot, et je vais y en join-
dre trois aulres.

14° Vo/cns pour volvens , Mari! More. pag.
151 ultinii» cditionis : u Eadeni ot pcr eadein
« volens, in eodcni iuto vcrsuram suivit. «

15" Jtcritm pour intérim , dans le symbole
de Rufiu , tom. V Hieroii., pag. t4.'i, versus
fîni'm : « Ad quus primam tfc)'ji;;t responsio-
« nem sernionibus l'auli faciamus , dicentis
« eis : insipicns , etc. »

1(>° Covlixistis au lieu de confinxistis

,

lom. m Hieron., p. 9V0 : « Deinde oculos vcs-
« tros levatis uil aboiiiinationi'svestrus, quas
« de vesiro animo cunlidislis. « La même
faute est répétée

,
pag. 1028, confixerant au

lieu do conjinxcranl.

Exemples d'une syllabe ajoutée ou
supprimée.

1° Opacitatis pour opacatis, Comment, in

Job, cap. 28, tom. V Hieron., pag. 731 : «Hi
crgo Christum Icgis litlera obtecluin....

« opacitatis significalionum urnbraculis non
« potuerunl oiunino perspicere. »

'2° Manifestissime pour manifesti me, tom.
IV HiiTon., II p., lit). Ul adversus Rufinuni

,

pag- 4,'>7
: « Si a me (iitain epistolam suspi-

« caris, cur eam in Uoiiianie licclcsiœ ciiar-

« tario non requiris, ut cum deprchendoris
« ab episcopo non d.ilam, manifestissime cri-

« minis reitm teneas? »

3" Solicitudinem pour solitudinem, Terlul :

de IMonogamia iium. l(j, pag. 53o .V : «Quid
« si solicitudinem donius obtendal ? quasi
« una inulier frei|ucntiani prteslet noniiiii ad
« fuiiam proximo.u Le mot frequentiamexi^e
solitudinem.

4' Dcrelinquit pour delini/uit, Hieron. ad-

versus llelvid. tom. IV, ii j)., pag. l't-'t :

« Undc et virgo majoris est niercedis , duin
« id rontenuiil, quod si fecerit , non dere-

« linquit. »

5 Miserabiles pour tnirabiles , de Vocat.

omn. gent. lib. II, cap. Il, tom. I Léon.,

pag. V" : « Exerilquidem rre(iucnter polens
« et niisericors Dcus miserabiles istos suœ
« operalionis cffectus. »

6- Legislalor pour legis zelalor , Marii

Mcrcai. pag. '242 ullitua) eJit. : < Ait enitn

« Hcliru;us es Hi'brasis, leijislntor vere, et ex
« tribu benjamin, u Confer l'bilipp. m , 5 et

6; ilemAcl. sxii, 3, cemulalor legis.

7° Qttastides pour r/i<a.< fidèles, Léon, episf.

56, cap. 2 , tom. I, pag. o'id : « Si i|uœ sunt
« moraî do bis quffipo>cimus or<linaiulis, per
« occasiones

,
quas fides ^ral'ia divina provi-

« dorit, litteris nos vestrœ diieclionis in-

« struitc. » Confer pag. 698, lin. 4, fideli oc-
casiune.

8' Solitœ pour solicilœ, Léon, serin. 37,
cap. 4, lom. I ,

pag. 203 : « Ac ne in multis

« luburet soiilce discrctionis inspeclio, i|>s£iii
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« matrem virlulum omnium charitatem in

« serrelis suic mentis inqiiirat. »

9^ Libertate pour liberalitate, Tertull. ad-
versus Marcioncm , lib. i\ , niim. 39, pag.
4.>7 A : « Par erit in liberlate optimo Dec. d
Le sens décide pour liberatitnle.

10' Alysterii pour ministerii , tom. \" Hie-
ron., pag. 766, initio , Comni. in Joli, cap.
38 : « Ti' forsitan disponeiilc; mysterii sui
« peigunt iHirsuMi (elemeiila aslrorumj.»

11° Prwdicaverimus au lieu de pnvjudica-
verimus, Tertull. de Cuitu femiii. lib. I, num.
2, in fine : «Nisi ergo liic jam prwdicaveri-
« »;ms,res corum (ilaemonum) prœdamnando,
« (|uas in illis tune damnaturi sumus , illi

« polius nos judicabuiil atque damnabunt. »

12' Sequfttur au lieu de se queratur, lom. \

Hieron., Comm. in I ad Corintb., cap. xii,

pag. 1(101 : « Ul pro inviccm soUicili simus,
« dum ailcrulroiiuiigemus , ne quis sequatur
« et gratia et honore privatuni. »

13° 11 faut de même Wro se queruntur à. la

place de sequunlur, Ambr. episl. 18, num. i I,

tom. Il, pag. 835 E : o Dudum cœpimus, cl

« jam sequuntur exclusos.» Il est à firopos de
remarquer sur cet endroit , ([ue dudum y
signifie depuispeu, cl que c'cstcommesi nous
disions en français : Nous ne sommes venus
que d'hifr : nous commençons seulement à pa-
raître. Celle signification do dudum se ren-
contre en différents oiidroils , et l'on pour-
rait en cilcr plusieurs exemples qui font

voii' que cet adverbe s'employait do la même
manière (|ue olim , pour signifier i7 y a peu
de temps, aussi bien ()ue t7 y a longtemps.

§ IV. Suppression d'une syllabe, lorsqu'elle se trouvait

écrite deux fois de suite.

On a vu ci-dessus que lorsqu'une lettre

était répétée de suite , souvent Icscopisles ne
l'écrivaient qu'une seule fois. La mémo chose
arrivait dans le même cas par rapport aux
syllabes, cl en voici quelques exemples.

l" Invidiam se trouve au lieu de in invi-

diam , tom. IX Aug., pag. 561 C : « Qui de

« itnperatorum Irgibus conquorunlur, inr»-

« rfifiHi calliolicorum exaggerantes, sive mor-
« tes... sive omnia quo; paliuntur. u II esl

visible qu'il faut lire in invidinm («pour ren-

dre odieux les citlioliquos »), parce que le

régime de exaggerantes no saurait être que
mortes et omnia. Confer ibid., pag. 637 E :

Quod etiam in invidiam nostram fecisse asse-

veramini.
2° On lit de mémo injuriœ .tu lieu de in in-

jutiœ, tom. 1 .\mbr., pag. 685 D : « Unus ex

<t sociis i^David minitatus est quoil injuriœ

« pretiuiii capnt ejus (Semei) auferret. »

3° Intelligihilemau lieu do ininlelligibilem,

dans Marins Mercalor , pag. 261 de la der-

nière édition : « Al nos naluras quidem in-

« confusns servamus, et summam diviuam-
« que unitalem et nobis intelli'iibilem confi-

a teinur. « Confer pag. 267 : Summa quadam
et ipsi soli nota conjunctione

4* Enim mortale pour enim immortale,

dans le livre de Novatien, de Trinilate. cap.

7, pag. 710 C de l'édition de Terlullien :

« Ouod enim mortale est, quidquid esl, illud
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§V. Suppression de mois ciUiers.

1080

« ipium unnm et simplex et semper est.» Les

deux dernières lettres de enim firent suppri-

mer les deux premières de immortale.

5" Interpretatum pour ininterpretatum ,

lom. m Hieron., pag. 1303, lin. k : « Non
« ignoro, Pammachi, difficilliinum me duo-

« decim prophelarum opus cudere, certe in-

« terprelatum Latinis,el quud magis temeri-

« rilalein nostrain possit arguere, quara

« scieniiam prodere. »

6'Deo splendeatmi lieu de deDeo splendeat,

Léon, epibt. ad Domilriadera, cap. 7, loin. I,

pag. 93 : « Dignum quippe est, ut itiiago Dei

« Deo splendeat, et inde pulchra, indo sit

a compta. » Le sens exige, lU imago Dei de

Deo splendeat.
1° //// rem pour ilii libéra, lom. X Aug.,

pag. 1159 B : « Non ilaque illi vera nudi-

« laie importune gcnilaliuui sécréta vulga-

i( bant. »

En se rappelant que les lettres 6 et u se

mettaient l'une pour l'autre, et en suivant

les vues qui sont une suite de ce qu'on vient

de voir sur la suppression d'une syllabe qui

se trouvait rcpclée, il est aisé de voir que la

leçon primitive do ce teste était : « Non ita-

« que illi libéra nudilate importune genila-

« lium sécréta vulgabant. » Conter Cassiod.

de Anima cap. 12, tom. II, pag. 638 : Ibi

nullus probalur liberam erabescere nudita-

tem. Hem Aug. tom. V, pag. ITi B : Latenti

carne... libéra fronte.

8- Jlabere cœptum au lieu de habere re-

ceplum, dans Marins Mercator, pag. 37 de

la dernière édition : « lllud quoque memi-
« ncris nos tenere , et in fidcm nostram ha-

« hère cœptuin de duabus morlibus , etc. »

Confer supra, pag. 33: « Quaî a te antea

« improbala... nunc. in fidein tuam recipi

« meruerunt. »

Ces textes de Marius Mercator me four-

nissent une occasion dont je crois pouvoir

profiter ici pour en éclaircir un de saint

Augustin, de Civitale Dei, lib. X, cap. 32.

On y lit, tom. VII, pag. 208 B : fJicit Por-

phyrius.... nondum receptam iinam quamdam
seclam, quœ universalem contineat viam ani-

mœ libcrandœ. Los manuscrils portent pour

la plupart : « Nondum receplum in unam
a quamdam sectam, quod universalem con-

« tineat viam, etc.; » et cette leçon parait

claire et indubitable, en la rapprochant des

expressions de Marius Morcator.

9° On lit dans Laclance, Divin. Inslit. lib.

I, cap. 22, lom. I, pag. 103 de la nouvelle

édition: « Potuerunt enim et libri aboleri

,

« et res lanien in memoriam non cxire. » ,lo

suis presque persuade qu'il y avait dans l'o-

rigine, in iinmeinoriam , et que ce dernier

mol a perdu d'aulant plus aisément sa pre-

mière syllabe, qu'outre qu'il se trouvait pré-

cédé d'i» , il était d'.iilleurs peu usité. Le
sens exige au reste cette correction , à moins
(lue qucbiu'un ne voulût lire, lumen me-
Diorin non eaire, ci' qui (leiiiandciait un
liiaiigemcnt trop eonsidi'rabie et pi'u fondé
Mir k-s causes oïdiuaires des fautes do co-
IJiôlcs

Non-seulement les copistes supprimaient

une syllabe dans les cas qu'on vient de voir,

mais il leur arrivait aussi de faire la mémo
chose par rapport à des mots entiers dans la

même occasion , c'est-à-dire lorsque les mê-
mes mots se trouvaient écrits deux fois de

suite.

Ceci peut se rapporter en partie à ce qui

a été dit dans le chapitre des abréviations,

§ 2. Mais il y a des cas où ce ne peut être

l'emploi des lettres majuscules qui ail oc-

casionné la suppression de certains mots,

et dans lesquels cette suppression ne peut

être attribuée qu'à des méprises de copistes.

En voici quelques exemples.
1° Le mot pares a été supprimé par celle

raison dans le texte suivant de saint Augus-
tin, tom. V, pag. 8i6 G : « Prœcipe hujus

« mundi divilibus non superbe sapere. Ag-
« Moscant paitperes suos; pauperes homines,
« sunl et homines; dissimilis veslis, sed si-

ci milis cutis. » 11 faut, pauperes pares suos;

mais pares fut supprimé, parce qu'il se con-

fondait, aux yeux du copiste, avec les deux
dernières syllabes de pauperes.

2" Les deux mots ex parte manquent par

l'effet d'une semblable méprise, ibid., pag.

lOiS : « Immo quia dal fructum, ex parle

« non dat fructum; véniel Dominus ejus, et

« dividet eum. » On voit qu'il faut lire :

« Immo quia dat fructum ex parte, ex parte

« non dat iVuctum. »

3° La même cause a fait disparaître le

mot lacens, dans S. .\mbr. in psalm. cxviii,

serm. 20, num. 33, tom. I, pag. 1231 G :

« Denique qui Susannam absolvit tacenlem,

« se oblulil morli. » Tout semble annoncer
que saint Ambroise avait écrit : « Denique
« qui Susannam absolvit tacenlem, tacens se

« oblulil morli. »

On pourrait autoriser celte correction par
une semblable tournure d'expression, em-
ployée par le saint docteur, lom. I, pag. 474

G: « Nec le, Eleazare, prselermillam, ut

« pote sacerdotem sacerdos. »

k" Il me paraît évident que le mot réfu-

giant ne se trouve plus, par la même rai-

son, dans Gassiodore in psalm. lxxvi, v. 13,

où l'on lit : « Ergo hic versus contra illos

« increpandos dicitur, qui adhuc supersli-

« lionum errore csecabantur; ul infelices

« agnoscant quem refugiunt, quos sequun-
« lur. » (Ju'on lise : « Agnoscant quem refu-

« giunt, réfugiant quos sequunlur; » cl ion
a indubitablement, ce me semble, dans son
intégrité primitive, le texte de Gassiodore.

5" Je ne doute point non plus que dans le

sermon 133 de saint Pierre Chrysologue il

ne faille répéter le mot ligno dans la phrase

suivante, où il est question du martyre de

saint Pierre et de saint André, Ions deux
couronnés par le supplice de la croix : « Ut

« ([ui Ghristo compaii gcstiebant, in semel-

« ipsis (ifjuiaiii , roriiiaiiique exprimèrent
M iiassioiiis , et redempli ligno consumma-
« renlur ad palmam. » (Ut redempli ligno,

lijjno consuuimarcnlur.J
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On voit par ces exemples que- c'élail la

confusion causco dans l'esprit dos copisics,

soil par le môme mot répélé, soit par la

suite immédiate d'un autre, foit apprucliaiit

du premier, qui leur taisait uucliiuelois sup-
primer l'un des doux.

§ VI. 'l'ransposUion de IcUres, de syllabes et de mots.

On rencontre de temps en temps dans les

ouvrages des anciens écrivains des lettres,

des syllabes et mémo des mots entiers qui

ne sont point dans leur place naturelle. Mais
c'est surtout par rapport à la transposition

des lettres que celte méprise a eu lieu ; et

Uigault s'en plaint dans une note sur Ter-
tullien, pa;;. Itii île la derniùie édition. Les

copistes écrivaient quelquefois, par exem-
ple, calliijos pour (jallicos; locuntur pour co-

liiutur; cdlunivii pour hiconica; et dom .Ma-

billon l'ait la mènii! reinar()ue, Diplom. |)a;;.

57 D, en citant rexoinple de spallentiuin,

mis au lieu ila psallcntium.

C'est sans doute ce qui a occasionné les

variantes laicos, alitjuos (ou plutôt comme
on écrivait alors a/icos) , loin, ^'l Au;?., pag.

lï\, noie /;; /><(, ad, [om.\, pag. '*) K; Su-
pituin, vui>iluin, Appciid. tom. Il Ambr., p.

75 E.

Cette espèce de fautes pourrait pcul-étre

en cerlainos occasions avoir eu sa source
dans les caractères tironiens, qui pouvaient

se ressembler beaucoup, et peut-élro même
avoir la môme forme pour l'expression do

mots, dans la composition desquels entraient

les mêmes lellrcs, (|uoique dans un ordre

différent. Mais il paraît que co luiiémont

c'était de la part des copistes l'elTel d'une
méprise à peu près semblable à celle qui

ferait dire, dans une conversation, les cun-

serves d'un couvent, au lieu de converses.

Quoi qu'il en soit, on trouve différents

exemples de pareilles trans[iosllions (sur-

tout par rapport aux lettres) , et j'en citerai

quelques-uns qui pourront mettre pour
ainsi dire sur les voies, et faire parvenir

peut-èti e en quelques occasions au rétablis-

sement de leçons primitives.

On peut, en faisant usage de la con-
naissance des méprises où tombaient les co-
pistes à cet égard, se convaincre qu'ils ont
écrit :

i' Probatis au lieu de probasii , Sulp. Sc-

veri dial. I, circa iniliuin : « Knim vcru, iit-

« quam, satis probatis quantum plus aiiiur

« possit, qui nostri causa lot maria lantum-
« que lerrarum emensus.... vcnisii. » Il faut

d'ailleurs lire pitis au lieu de plus. Voy. les

lettres i , /.

'1' Partein au lieu do paCrem, dans les ac-

tes de la conforenco de l'.arlliage, num. 222,

p. 3o8 de la (lernièro édition de saint Optât :

Ne Christianus parlem sibi dicat in terra.»

3' Notoria pour notiora, Sulp. Sevcri Hist.

in Eliseiim proplielani : «(Jua* oiiinia nuloria
« sont, quaiii ut nosiio sl)!u egeanl. »

i' Pulius au lieu de pusuil, tom. IV .Vn^:.,

pag. k'H \ : « lit luec ripjtila polUts. » Ou

peut consulter 1 endroit pour se convaincre
que polius n'y convient en aucune sorte.
Posiiit contient toutes les k-llres qui com-
posent polius, et rétablit visiblement le

lexlc.

5' Heveltindum au lieu dcrelevandum, Sulp.
Sev. Dial. 3, pag. -i'iV cdilionis ann. I(>93 :

« flœlerum et si dialogi specicm, quo ad re-
« velundum faslidium lectio variarelur as-
« suiiip-imus, nos pie praistare profilomur
« liisloriœ verilaleni. »

6* Unde qui pour ttndique, lom. 'VU Aupf.,
pag. 12S A : « i'nde qui taies jain moruni la-

u bes su;ierabant alquc abuiid.ibant, qu.indo
« scribebat ista Salluslius, cauebalque Vir-
« gilius. » i!

7 Posito au lieu de sopito, Cassiod. de
Anima, cap. o, lom. II, pag. ti.'!-2. « Si Divi-
« nilas perl'ectas et ratioiiabiles animas
«créai, cur aut posito sensu vivunt in-
« fautes , aut juvenes invoniuntur excor-
« des 7 «

S' Vcuiain pour winfa;/!, Cassiod. in psalm.
79, in fine :« Qui veniam Cliristi dilatalatn
-i loto orbe cons|)exit. »

9' Cnrere pour tircrre , Cassiod. in psalm.
XI.IX, 22 : « Amentia csl cerle illum memoriii
« carere, qucm pra;senlem seuiper constat
« existere. »

10° Crudelilatcm pour credulilalrm (le

même que fidcin). Hieron. in Mallh. cap. ix,
tom. 1\', p. ;i2, lin. 1 : « Ne per austeritalein

u niiniaiii, etiam crudeliliUeiit quant nunc ha-
ie bore \idelur, amiU.it. »

11° Credulitatc pour cruddilate, Append.
tom. II ; Ambr., pag. 2Gl) B : « Ut et perfidos
i( gravel impielatis suaj crcdulitate, et litleli-

« bus Dei prifedicet verilatcm. » Le même
autour dit impietutis suœ crudelitatem, Ap-
pend. lom. III .\ug., pag. I't7 D.

12* La même faute se trouve ibid., pag.
27!) B, credulilale , au lieu de cru(/f/i/<i'e ;

i( De impielale at(|ue credulitate querilur Ju-
ki ilœoruin. « Confer. Append. tom. III Aug.,
pag. 1)9 E : Impietatis et erudelitatis.

13' /Jtxerimiis pour direximus , Append.
tom. X Aug., pag. 92 C : « Hœc ad sancli-
« tatem luam do concilio Numidi» scripta
« dixerimus. »

li' Jtii pour ail, Ambr. in Luc. cap. x,
lom. I, pag. 1421 B : n .Millens ergo disclpu-

« los in messem suam, qua; sollicitnm mu-
« nus operarii re(|uircl)al, neaves cœli sparsa
» semina dissipareni, i<(i ; cccc cgomillo vos,

(I sieut agnos inter lupos. »

15° Immuiiilio pour Immimilio , .\mbr. de
Ofliciis, lib. I, cap. 3l>, lom. II, pag. 48 E :

" Quidquid accideril quo frangi animi soient,

« aut patrimonii amissio, aut honoris immu-
« uilio, etc. »

lii" JHuverent au lieu de t'i

discours do S. Vicirico, pi

Uonf, nuiii. 13 : <( l'roliiins

Il nia rodimil.i ridèrent, mal
a reni, portœ undam populi

17* Pâtre au liiii de parte,

cap. 2, to'u. I, p. iNo : « Do (^isj^jWNi^^i'fiti-

" lius) quoiulim beati>simo palriorcTïa .Vlira»

« lia: iuuuuicrabilis fqcrat prooiissa succès*
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tt sio, non carnis semine, secl fidci fecundi-
« laie generanda : et ideo slellaniin mulli-
« tudini comparala, ut ab omiii geiiliuin pa-
« tre, non lerrena, sed cœleslis progenies spe-
« raretur. »

18° Parte au lieu âc pâtre. Append. loin. V
Aug., pag. 6 E : « Egrodt'ie, in(iuil, et de
« cognatione tua. Cognatio ista, vilia intelli-

n gunlur atque peccaUi, quœ nobiscum quo-
« dam modo ex parte n iscuiitur, et ab in-
« faiilia malis aclibus ailduntur ac nutriun-
« lur. »

19° Palribus pour partibus, (om. VI, pag.
G02 B : In palribus luis non habcs lapidcm
« angulareiii, quern secunduiu divinilateir.

« palri sequalem non credis. »

20° Auditores pour ncljutores, Cassiod. Ya-
riaruui lib. XI, epist. 7, lom. I, pag. 177, in

fine : «Habebunt nos bene agenles, in quo
« possumus, auditores. Remuiicralorem eniin
« illi esse proaiilto, quern se aliqua lioiie-

« State tractasse cognovero. »

On voit dans le même auteur, loni. II,

pag. 639, une variante qui porte udjutores à
la place de auditores ; et l'on trouve dans
l'Append. de S. Cyprien, pag. 174 de l'édi-

tion d'Oxford, col. 1, ver.'s !a fin, prudenlem
adjutorem, au lieu de prudentem auditorem,
que plusieurs anciens lisaient, Isai. cap. m,
3 : où noire Vulgate porte prudentem eloquii
mystici.

21° Admittendo pour adimendo, lom. V
Hieron., pag. 1017, Comment, in II ad Cor.
c.ip. III : « (Ministerium, jusiitiœ) quod niini-

« slrat justitiam admittendo peccala. » (On
ne trouve pas toutes les mêmes lettres dans
cet exemple, mais il est visible que la faute
a été occasionnée par une Iranspdsilion.)

22° Conabitus pour conatibus, Hieron. in

Zacb. cap viii, tom. lli, pag. 17i8. « Tani
« homines quam jumenta in agricullura, in

« mercimoniis , operibiisque diversis, cassis
« conabitus frusirabaniur. »

Cet exemple de transposition ressemble à
celui de r/etese pour segete, dans Vincent do
Lérins, Biblioth. PP. edit. ann. 1576, lom.
V, pag. 82 B.

23" Pugnaloribus viris au lieu de piignato-
ris viribus, tom. III Hieron., pag. 1461, in

Abdiœ cap. i : «Qui anie lumen sibi scientiae

« promittebanl... limebunt et formidabunt

,

« ecclesiaslico viro obtinente sophismata eo-
« rum : in fantum ut nullus resideal qui pos-
« sil, vel régis consilio, vel pugnaloribus
«viris, pro hœrelicorum supeibia cl falso
u dogmate dimicare. »

24° Repente de cœlo pour derepente cœlo,
lom. V Hieron., pag. 7(;, versus finem, de
Scientia divinœ legis, posl médium : « Ecce
« si umbrato repente de cœlo, solis claritas

« nostris ji^pectibus denegelur.... pavemus,
« conU'emiscimus, elc. »

25° Quod propler au lieu de propter quod,
Marii Marc. pag. 372, lin. 1, uliim. edit.:
« Dicitur ergo Christus Dei Verbum, guod
« propter nostri similis homo est, et i'aclum
« est in servi forma»...

2(>' Mox ut ad se pour mox ut se ad, Cas-
Biod. Variarum lib. XI, epist. 40, lom. 1,

pag. 187 : « Scarus esca pollectus, cura juq-
« ceum carcerem cœpcril introire, mox ut
« ad se cxilium suum invilatuni fuisse cogno-
« verit, in caudam labitur, paulalim se ab
« aiiguslo subducens. »

27° Evadere potuisset, ut ostendit pour
ut evadere potuisset, ostendit, Cassiod. in
psalm. cxxix, 8, tom. II, pag. 448 :« Sed
« cum dicitur, ipse redimet, nuliam possi-
« bilitatein in homine , evadere potuisset, ut
« ostendit. »

On voit, par les différents exemples qui
viennent d'être rapportés, qu'on rencontre
beaucoup plus fréquemment des transposi-
tions de lettres qu'on n'en rencontre de
mots ; et l'on sent assez que les premières
sont effectivement beaucoup plus faciles et

devaient par conséquent être plus communes
que les autres.

§ VII. Liste de queliiiies mots en parliculier sur lesquels
il iiniviiiL plus oriliiiaireiiiiMit aux copistes de se mé-
prendre, en écrivant l'un au lieu de l'autre.

Il est un certain nombre de mots, surtout
partni les monosyllabes, à l'égard desquels
les méprises des copistes ont été assez fré-

quentes, et qu'ils écrivaient communément
l'un pour l'autre. Comme ces mots revien-
nent souvent dans les auteurs , du moins
pour la plupart, parce qu'ils sont d'un usage
loit commun, il ne sera pas inutile d'en pré-
senter ici un petit catalogue, mais sans en-
trer dans l'examen des causes difTénntes qui
ont pu les faire confondre et mettre réci-

proquement l'un pour l'autre. Ces causes,

par rapport à quelques-uns, seraient diffi-

ciles à être assignées bien précisément, et

par rapport à d'autres on les trouve dans
ce qui a éié dit ci-dessus, en parlant de la

ressemblance que certaines lettres avaient
avec d'antres. Je me contenterai d'exposer
ici le fait tel qu'il est, en l'accompagnant,
soit d'autorités, soit principalement d'exem-
ples qui le rendront indubitable.

1. Non, nos. Les copistes mettaient assec
souvent les mots non et nos l'un pour
l'autre, et en voici différents exemples :

i 1° Quasi nos simus au lieu de quasi non
simus, Comm. in 1 ad Cor. cap. vu, lom. V
Hieron., pag. 989 : « Au forte nos solos crc-
« dimus immortales, quasi nos simus ex ho-
« minibus generati?»

2» Quantum non facimus pour quantum
nos facimus, ibid. in cap. vi ad Galalas, pag.
10'i''7 : « Inanis aliter gloria est, si ex bis quae
« non prœcipiuntur in lege, onines cogamus
« facere

, quantum non facimus ; et cum
« ipsinonpoterimuSfbiecsupcrlluadicamus.»

3° Non similem pour nos similem, Append.
tom. V Aug., pag. 312 F : « Si hune mun-
« dum relinquimus, non similem Paracletum,
« sicut apostoli, id est, Spiritum verilatis

« quern mittel nobis Pater, accipiemus : quo-
« niam non est personarum acceptio apud
« Deuni. »

4° Non habere au lieu de nos habere, Con-
cil. Aurelian. m, can. 24, pag. 307, de la

Somme de Carranza : «Judex civilatis vel

«loci, si hœreticum... quamcumque perso-
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« nam de calholicis rebaplizassc cngnovorit,

« (|uia rcgcs non constat liabore culholicus,

« non sl.'iliin rebaptizanics a(l>lriiiXRril, et ad
< régis lidcni proplerca distriiigendus addii-

« xerit , aunuali excuininuiiicalioni sul)-

« datur. »

5" Quos non pour quos nos, Cassiod. de Or-
Ihugr. toui. Il , pag. tiOG : « Ut latins dit tu

« probaro posselis in aucturibus suis, quos
« non propicr la-tidiuni veslruui diHoran-
« dos esse putaviinus. «

(j° L't Hun crcdiinus pour et nos credimiis,

Terlull. advcrsus Prnxiani, n. 21, in lînc :

« Quo 'lisci'diiiius? >erl)a >iliu liabcs, el non
« credimtis quoi! lu sis Ciirislus. »

On lit dans S. Aiig. tom 1\
, p. 8'J2 E :

« Nuluisti videro ppccata nusira , cl idco »<;»

« vidisli
, quia ipsa videre noluisti. » Les

meilleurs nianuscrils portent nos vidisli, qui
parait être la véritable leroit, coniiuu un
pourrait le faire voir par d'autres endroits

;

mais ces variantes inouirent que nos se

confondait avec non, et cela nous sullit ici.

7° Non esse liperas au lieu de nos esse

vipcras, loni. 1\ Aug., p. 22.'j U : « Jam vi-

« dcte utrurn vos possilis osteiidere non esse

« viperas, nisi oslmderilis onines cliristia-

« nos omnium gcnliuni , Iradilores esse el

« liomicidas, et non esse clirislijinos? »

8' Nos intplli(jenlrs pour non tntelligenles,

Append. tom . 1 1 ilieron. , pag. 2iO,in psalm .xl:

« In die judicii, in (jiia Judœos nos intclli-

« r/en/esdamnabit Chiislus. »

y° Nos (i(jnosci( pour non ngnoscit, Hie-
ron. epist. 47, jul Fnriam,de \ irginilale snr-

vanda, tom. IV, ii part., pag. 557 : « Qua
« fiducia erigit ad cœluni vultus, quos Con-
« ditor nos (ujnoscit'f »

10" Ad nos laies pournrf «on taies, lom. II

Léon., pag. 1('>7, lin. .'14 , de anathcmalis
viiiculo, cap. 7 : « Pericrunt ilaque duplici

« modo, aut permanentes in eo (]uo lalctn

« sententiam susceperani , aut defii ientcs ab
« eo quo taies fueranl, et incipicntes esse

« quo non taies fueranl, (luihus tst illa praî-

« (ixa scntentia : ut consequenler ad nos
« taies non pertinerel illa senlentia, qua) non
« talihus prœlixa non fnerat.»

2. El, ut. Uom Constant fait observer dans
son édition de saint Ililaire, pag. 'lO, noi. g, ci

pag. 135, not. a, quo rien n'est plus fréquent
dans les manuscrits que le changement ré-
ci proi)ue des monosyllabes et, ut. C'est ce
qui a fait mcllre :

1° Ita ut sit an lien de ita et sit, tom. X
Aug., pag. 170 F : « Quia vcro peccavit vo-
« luntas, secula ot peccantem peccaluui ba-
« bendi dura nécessitas, doncc loia saiulur
« infirmitas, et accipialur tanta liberlas, in

«qua sicut necesse est permaneat béate vi-

« vondi voluntas, ita ut sit cliam bene vi-

« vendi et nunquam peccandi volunlaria

« felixque nécessitas. »

t
2' Ut Spiritus sanctus au lieu de et Spi-

ritus siinctus , toni. III, i p. Aug., pag. iV.'J

C : « A feslivilate Agni iiumaculati Christi

« Jesu quinqnaginta dics numeraittur, ut

« Spiritus sanctus de allissimis datus est. »

Conl'or toin. V, pag. 47 .\ ; « Ab illa resnr-
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« rectione.... numcrantur quinquaginta dics,
et vmit Spiritus sanctus. » Hem ibid

,
pag.

WC.
.'î" Et post au lieu de ut post, Cassiod. de

Instil. Div. Litt. cap. 24, inilio : « Uernus ila-

« que operain, el post introduclorios libros

« auctoritatem cum expnsitoribus suis se-
« dula inlentione curramus. »

4 ift ««(.pour ut el, dans le discours de
saint\ ictrice, publié parM. IcBœuf, num. 14:
u Siipere>t, amanlissimi, ut a( peccalorum
« nostrorum confessio subsequalur. »

."t. Est, el. Dom Constant l'ail, par rapport
aux monosyllabes est, el, la même remarque
qu il a laite sur et, ut, ibid. note e. On lit

à cause de cela :

\' 'Trihulatio et au lieu de tri'6u/«(io est.

Hier, in Zach. cap. viii, tom. III, pag. 17'i8:

« Kl sont in nobis bella atque discordiie, et

« uhi<]ne tribulutio et sine pace Christi, quam
« ad Palrem vadens aposlolis dereliquit. »

Et id pour est id, loin. VIII Aug., pag.
523 A: «Nisi taliter el de illo sentias sîb-

« culo , cl id quod dicitur stultum salis et

« ineptum. »

.')" Et illa pour est illa, ihid., pag. 5.i8 A :

« Oiiid enim, si lali jam dilectione peccatrix
« anima alqne vitiosa idem peccatum alteri

« persuadeal, nonne el ilUi (juic persuadenli
« tonsenlil, tali vitio depravala, quali vilio

« depravala illa quam stciuilur ? »

4. <Jui, cm'. Rien de plus ordinaire que
de reneonirer un de ces mots pour l'autre;

en voici différents exemples :

1° Mui placre pour cuiplncere , dans l'ou-

vrage intitulé Virginis Laus, lom. V Hieron.,
pag. 112, inifio : « Dieal ergo mihi qum virunr
n non habet, et tamen qua; mùi'idi sunt cogi-

« lat 71(1 placerc desiderat? »

2" Aligui pour (dicui , ibid., pag. 933, post

inilinn) : «Non e>l una mo-chia. Nam oninc
« (luod Deo debel .•mima, si aliqui prjetcr-

« ([nam Deo redilideril, mcechalur. »

3' Qui mm pour cui f(i;H,'rertuil. deRrsurr.
Garnis, num. 'i6, pag. 3'i3 A : «Ca^lerum fru-

« stra opposnil vilain morti, si non est illic

'< ubi est el ipsa, 7111 ruin opposuil, cxclu-
« (lenilaî uliquc de corpore. »

4" Qui dore pour cui dart, ibid. pag. .158

B : « Ergo salviim est, qui darc habel Deus
« rorpus. Quomodo antem salviim est, si

« nu^ciuam est"? Si non resurgit"? Si non iilip-

s siiin resurgit ? »

5' Cui cum |)Our qui cum, Tcrtull. de l'udi-

citia, in Une, pag. ST.'j C, ; «tjuis magis nega-
« vit, qui Chrislum \exalus, an qui delecta-

« lus aiiiisit'? qui cum amiltcret doluit ; an
« cm' cum amilleret Insil? »

G' Qui lindiclic pour cui vindicte, Anibr.
epist. iî», num. 20, lom. Il, pag. 848 D:« V vo-

« bis rum in mortem aflici volunl, quem ipsi

« uitioi'.e dignum de ils qui lœserant, judica-

« \eruiii, et qui vindiclœ prœbuere ministe-
« rinm. u [Eum... cui, celui à la vengeance
duquel ils ont eux-mêmes servi de mi-
nistres.)

7 Cui cum pour qui cum, Léon. serm. 52,

cap. 5, tom. I, pag. 2'i9 ; « (}uanlum auteiu

« .i.MVcrsis ilddibus bac huuiililatc collaluoi
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« sit, prinius beatissimus aposlolus exportas
« est : cui cum illum inslantis sBeviliae vehe-
u mentior procella lurbassel, ad leparalio-

« netn vigoris céleri mulalione conversus
« esl. »

8° Citi noslra pour qui noslra, Hier, epist.

49, ad Paulinum, toni. IV, ii p., pag. 5G3,

in fine : « Sub prœlexlu elecmosjnœ, prisli-

« nis opiiius incubantes, quomodo possunius
« aliéna fideiltcr distribuere, cui noslra ti-

« niide reservamus? »

5. hta, ita. 1° Tom. 1 Aug., pag. 671 B :

Quod autem ista au lieu de quod aulem ita :

« Quod auli'ni isia conslitutus esl bomo in

« paradiso, ut opcraretur et custodiret : ope-
« ratio illa laudabilior, laboriosa non erat. »

2" Ita intérim pour ista inli:riin. Sulp. Se-

veri dialog. 'J, anle Cnem, pag. 254 cdit.

ann. 1G93 : « De Martine auteui exspeclare
« non debes, ut ulla sit mêla refercndi. La-
« lius iile diffunditur, quam ut ullo valeat

« sermone concludi. Ita intérim de illo vire

« portabis Orienli. »

3° Ista esse pour ita esse, Append. tom. V
August., pag. 519 G : « Tamen adquiesca-
« mus ista esse ut asserit. » Confer Append.
tom. VI, pag. 226 F : Si enim ita est ut as-

serunt.

G. Si, qui. 1° Si suhterfugerint Yiour qui suh-

terfugerint, dans l'ouvrage intitulé : Virgi-

nitdtis laus,lom. V Hieron., pag. 112,inillo :

« Stulluin est enim timuisse quod minus est,

« et non timere quod majus est ; aul ah liis

« non vitari quœ probibentur, si subterfuge-

« rint qu«B conceduntur. »

2° Si ciirnalia pour qui carnalia, tom. III

Aug., I p., pag. 636 B : a De tonsura ovium
« mearum ciilefacli sunt : quod a frigorc; spei

« terrenœ illorum tindicali sunt considera-

« tione, si carnalia per renuntiationeni po-

« suerunt exemple gregis detonsarum. «

3° Periluri qui au lieu de perituri si, lom.

X Aug., pag. 1103 E : «In quantum autcm
« cuni peccalo nascunlur, perituri qui non
« renascuntur, ad semcn pertinel maledi-

« ctum ab initie , illius anliquœ inobedieu-

« lia; vilio. » Confer pag. 3i8 A.

T. Quasi, quia. }ti trouve dans saint Augustin
deux endroits où les mots quasi et quia ont

été confondus. 1° Tom. ^
,
p.33't E, oiiun seul

manuscrit porte quasi, tandis que tous les

imprimés (copiés sans doute d'après d'autres

manuscrits) portentq'ifin. 2''Tom. VI, pag. 481

V, où le texte de S. Paul, II Thess. m : Noti

rjunsi 7ion habuerimus poleslatem, esl changé
en non quia, quoique saint Augustin, dans

son Spéculum , lise comme la Vulgate , non
guasi.

Cette remarque sur la confusion des deux
mois quasi, quia, sert au réiablissoment d'un

bel endroit de saint Augustin, lom. Vi, pag.

426 E, de Mcndacio, cap. 7: « Pudicilia

« (comme portent tous les mannscrils) quip-

" pe cornoris, quia multum honorahilis per-

« sona, vidclur orcnrrcrc et pro se llagilare

i< iiicndacium. » Qu'on lise quiist pi)Ur quia,

cl l'on a, avec le tixie primilil' de saint

Augustin, une pensée tout a lait digne de lui.

B. Simula semel. Ces deux mois foruicnl des

dOSS

variantes, tom. VIII Aug., pag. 341 G, elles
copistes ont mis semel au lieu de simul qu'il

faut riHal)lir, Hieron. libro Ousesl. Hcbraica-
rum in Genesira, tom. II, pag. 520 : « Quia
« semel opusculum nosirum, velQuîeslionum
« Hebraicarum, vel tradilionum congregalio
« est, propterea quid Hebrsei de hoc sen-
« liant, inferamus. »

Q.Qtte, ve. M. le président Bouhier observe
dans ses Remarques surCicéron, pp. 131 et

419, que les copistes écrivaient l'une de ces
particules pour l'autre ,et l'on en voit un exem-
ple, Paulin, poem. x,326, où le manuscrit du
roi, cité dans les varianles à la fin du lome,
porte curarumque au lieu de curat'umve.
C'est sans doute par cette raison qu'on lit

manuque pour manuve, Laclantii Epitom.,
c.ip. 71, lom. II, pag. 63, de la nouvelle
étiilion : « Vis et audacia prœvalebit; nemo
« quidquam habebil, nisi maie partum, ma-
« nuque (icfensum. » Confer lom. I, pag. 559,
in fine, Divin. Inslit. lib. Vil, cap. 15.

« Nihii quisquani lune habebil, nisi aut maie
« quœsitum, aut defensum manu. »

10. F.nim, axitem. C'est encore une re-

marcjue de M. le président Bouhier, pag. 358,

que les copistes confondaient enim et autem,
et l'on voit en efl'el que ce dernier mot so

trouve au lieu à'enim dans l'Epilome de

Laclance, cbap. 30, lin. 18, de la dernière
édilion, tom. II, pag. 20.

Je suis Irès-porlé à croire que la même
faute se renconlre, Sulpic. Severi dial. i,

versus initium, pag. 199, in fine, cdit, ann.
169) : « Non quoi! ibi vis inibrium ulla liuiea-

« lur; fuisse aulem illic pluviam, ne fando
« (au lieu de quando) quidem auditum est. »

11 me semble qu'autem a été confondu là avec
enim, et en a pris la place par une méprise
de copiste.

CHAPITRE V.

Cinquième source d'allération. Identité ou
proximité du son de deux mots différents.

Comme les copistes écrivaient ordinaire-

ment sous la dictée de quelqu'un, il ne pou-
vait guère se faire qu'ils ne confondissent

quelquefois et n'écrivissent l'un pour l'autre

des mots qui avaient un son soil semblable,

soit approchant : Multa aurcm prœlcreunt,

muHn quibusdam aliter sonant, dit saint Am-
broise. Il pouvait méiiie arriver (el l'expé-

rience l'apprend ions les jours) qu'un co-
piste, sans qu'on lui diclât, écrivît un mot
différent de celui qu'il venait dé lire, lorsque

le son en était ou loul à fait ou à peu près

le même.
Voici différents exemples qui leront ]Uger

de ce qui a pu arriver à cet égard :

!• C'est pour celle raison que, dans la let-

tre ad viryinem in exsilium missam, tom. V
Hieron., pag. 42, versus fineni, on lit essa

i/io/)i'amaulieude cscœ inopiam : « Ipse vero

« Isaac quibus tcnlalionum generibus quali-

« uir, dum esse inopiam patiUir, duni pcre-

« grinalionis experilur dolores? »

2' Par la môme raison on lit si quis se a

au lieu de si quis ea, Auil)r. de ISoe et

Arca, cap. 13, imm. 45, l. 1, pag. 24a A :
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« O cœloslium pulcliriludo vcrboniiii, si quis

u se a ilccoro iiitclicclu \ùiv inciilis exaiiii-

« nell »

.{° Possit au lieu de poscil. Hier, in Ecclc,
loin. II, p. 719 : « Nec scrnio valet l'xplicare

« causas naUirasquc reruin; iicc oculus ut

« rei possit (lij,'iiilas inliicri. » Il faut d'ail-

leurs ponctuer : ncc oculus, uC rei poscit di-

gnitas, intucri.

h' Sednitifnts pour cedentibus, lom. III

Hieroii., pa;?. 1-28 : « Aliis sedentibus, et aliis

« repugiiaiililius. »

5" Ore pour (lure, Terlull. de Corona, pag.
10'{ D, edil. 1G75 : « Tarn coiilia naluraiu est

« florom capiU! sectari, (juaui cibuiu ore,

« quain soiiuin narc. »

G" Mcrentcm au lieu do mœrentem, Tertull.

do Came Clirisli, nutn. !), pag. 31G, lin. iilt. :

« An ausus essct aliquis unguu suiniiio pcr~
« stringcrc corpus iiovuni? Spulaniiiiibiis

« contaminare faticm, nisi mcrentein? » Celle

expression, qui cause avec raison laiil d iior-

reur au savaiil Uigaull, et donl l'oilieux ne
peut en aucune sorle loniiicr sur Tetlullieii,

a pour cause unique i'itlenlilé du sou des

deux mots : mœrentem et merenlciu (donl le

premier, opposé à cœh stis claritatis qui pré-

cède, signitie abattu, (iflUiji')-

7" Per omnes liunis au lieu de per oinnes

mtras , à la lin du qualriùnio livre contre

Fauste, toni. Mil Ang., pag. 193 : « Divi-

« naniquc nalurani.... per ouines terras, et

« per onines a(|uas, et per omnes liorus...

« coinquinaii. » Conl'cr pag. 208 G., m
(erra, in aqua, in acre.

8° Lacessit pour lasscscit, Léon, serin. 2,

cap. 2, editionis Quesmlliaiiie, loin. I, pag.

loi : « Firniilas ruiidammli, cui tolins Kccle-

« six superslruilur altiludo, uulla incumbeu-
« tis sibi templi mole lucessit. »

9" Consequcnlia, à l'alilalil', au lieu de con-

sequcntid, accusatif pluriel neutre, Lactanl.

Divin. Inslit., lib. M, cnp. li, pag. i;J.'i, nova)

cdit. : a Argumenlorum suorum conscqucntia

non viderunt. » Couler lom. II, de Ira

Dei, cap. 4, pag. I'}3 : <> Qnod ciini illi ve-

M rum et inexpugnabile viderelur, non pote-

« rat consequentia recusarc. »

10° On rencontre uno semblable faute dans
le même auteur, lom. II, pag. 39, Epitnni.,

cap. 52, où l'on lit : « Inaudlla osl crulelilas

« cum innocentiii, nec >icloruni boslium con-
« dilionem meretur. » On a fail là une pré-
position de la conjonction cum, et un abla-
tif d'un nominatif, et l'on ne saurait rien en-
tendre à cel endroit, à moins qu'on ne l'é-

crive de la manière suivante, en cliangeant

d'ailleurs la ponctuation : « Inaudita e.^t cru-

« délitas, cum innoccntia nec viclorum bo-
« stiuin conditionem meretur. » C'est une
cruauté inouie de refuser à des innocents ,qui

ne font, ni ne veulent faire aucun mal à per-

sonne) le trailement qu'on accorde mt'mc à

des ennemis vnincus. J'ai réuni dans la tra-

duction la double signification du mot inno-

cents, parce que le conlexle enliercxige prin-

cipalement celle que j'ai mise la dernière.
11° Sensu au lieu de censu, encore dans le

même auteur, lom. I, pag. 2()(), lib. III, cap.
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29 : « Forluna orgo per se nihil est; nec
« SIC bal.eiiilum est, l,iii(|uam sil in aliquo
« sensu. » Le mot censu donne seul le sens
de cet endroit. Il s'y trouve une allusion au
dénombiement qu'on faisait des biens et des
personnes, et c'est comme s'il y avait : lam~
qwnn aliqualenus censeri qunit. Cuiifer pag.
2C8 : « Temere innoccnlem accusare fortu-
« n.im : quaî cliamsi sil utiqua, nihil la-
« men, etc. »

12 /li)C hiibenles pour hoc caventes, Ambr.
de Pœnil., lib. Il, cap. v, lom. Il, pag. V2iG :

« Sed aposloli hoc liabentes, secunduin (^liri-

« sti magislerium pœnitcntiam docuerunt,
« spoponderuiil veniam. » (Caventes ne ite-
randi bapiismatis locum hœreticis relinque-
reul : voyez ce qui précède.) Le v, prononcé
comme le b, ilonna le même son à des leçons
tout à fait différentes, et lil écrire l'un pour
l'autre.

13 Substanlia aliter ne se dislinguanl au-
cunement par le son du mol suhstintialiter,
ce dernier mot a été écrit au lieu des deux
autres, Append., lom. III Aug., pag. 107 E :

« Dei substanlia beala semper est sccuritate
« inviiicibilis œlornitatis suœ : bominis au-
« tem sitbslantialilcr beala fil per laborem. »

l'i" \'oces... su/l'ocatis pour fauces... su/fo-
catis, tom. X Augustin., 970 E :« Nain ubi
« mala; consucludinis voces esse contcnditis,
« alque ila voces vestri dogmalis suffocatis,
« die si audes, etc. » Il esl visible que saint
Augustin a voulu mettre là un jeu de mots
entre voces cl fauces, que les Gascons pro-
noncent encore de la môme manière; cl
d'ailleurs le verbe suffocatis exige fnuces
dans le second membre, (]onfer pag. 1023 F :

« (;um stalim libi Aposloliis fauces premat. »

15' Dicendi pour disrcndi dans la lettre de
Pelage à la vierge Déméiriade , Append.
lom. Il Aug., pag. . i C : « Esl aulem difficil-
'( linnim eum ejus persona facere, in qua
« eupiilitas tanla dicendi est, tantusque per-
« fectionis ardor, ut ci quamiibet perfecla
« doclrina par esse vix possit. >

!() Hicfnda pour discenda, tom. X Aug.;
p. 975 F : « Qiiomoilo eiga le ipsi saltem Pe-
« lagiani intellecturi sunt, nisi prius ad scho-
« lis (llalccticorum propler hœc rficenda inil-
« t.inlur"? M

17 Disccndum au lieu de dicendum, tom.
III llieron., pag. 222: a Semperque disccn-
« dum esl non solum in corporis, sed ctiam
« inanimaesanitaie: Benedic, anima men, Do-
« minum, qui sanat omnes languores tuos. >

18 Qui Deo, pour qui ideo, dans le Com-
mentaire Pelagien des Epiiresde saint Paul,
in epist. Il .id Tbess. cap. ii, 15, lom. V Hio-
ron., pag. 108'* : « Contra Arlum facit, qui
« Deo majorem Patrem pulat, quia prier
« soli'at numiiiari. >>

19' Resistcre qui in, au lieu de resislere
quin, .Vmbr. de .Vbraham lib. I, cap. i, num.
30. tom. I, pag. 2",li B : (t Ut fidèles proba-
« rentur, quorum miiltiludu innumera cra-
« cem tollerel, siiamque pro Cbrisloanimam
« devoveret ; et increduli non possenl resi-
n slere, qui in lotins corporis immolatione
« quœri salulcm putarenl, qui exiguum eir-
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« cumcisionîs suœ sangiiinem salulaiem ar-

« biliaieiilur. » 11 faut d'ailleurs supprimer

la virgule, qui suit, resistere. (Non postent

resistere quin pularent, ne pussent s'empê-

cher de reconnaître.)
20° Coniîcîo, au lieu de convictio, Ambr.

episl. II, iiuin. V, tom. II, pag. 811 D : « Pu-
« det enim dicere, inverecundum est recen-

« sere, quam turpis fania ejus convicio sau-

« ciaverU. » Il est aisé de voir que d'un autre

côté le copiste est tombé, par rapport au mot

fama, dans la faute assez ordinaire de sup-

primer l'mfinale, cl que saint Ambroise avait

écrit : Quam turpis famam ejus convictio

sauciaverit. Voyez ce qui a été dit là-ilessus

dans l'arlicle concernant la Icllre m, num.l.
21" Nescicns, au lieu de nec sciens, dans

les Constitutions du pape Gélase, cap. 22,

tom. II Léon., pag. 2iG edit. Quesiieliianaî :

« Quomagiscxcusatio nuila succurrit erran-

« tibus : quia nesciens proposuit servare

« quod noral, nec ignorans curavit nosse

« quod gereret. » L'antithèse exige visible-

ment nec sciens.

22° O/ferrent, pour auferrenl, tom.X Aug.,

pag. 3()t) B : « Qui cum furtum de interdiclis

« offerrent, atque in ipso certamine cecidis-

« sent, etc. » On lit au contraire, mais par

la même raison, auferunt, au lieu de offe-

runt, Léon. serm. 30, cap. 2, loin. I, pag. 18.

« Thus Ueo, myrrham homini, aurum aufe-

« runl régi.»

23° Siiscipiant ,
pour suspiciant, tom. III

Hieron., pag. 1818. « Ut non causas, sed

« pprsonas considèrent, justumque paupe-

« rem despicicntes, ioiquos divites suscipiant

« cl honorent. »

2't' Suscipiebamus se trouve de même pour

suspiciebamus , tom. IV, part, ii Hieron.,

pag. 725: « Dejectos prostratosquecalcanles,

« quosdudumpropterdivilias«uscî/Jîe&nmws.»

Ces mots au reste ont été confondus par les

copistes en cent endroits : Suscipere, suspi-

cere.
25° Suscitans au lieu de sciscitans, tom. IV,

Il p. Hieron., pag. 91. Vila Mulchi monachi,

initio: « Qua cupiditale illectus , adorsus

n sum hominera,elciiriosiussMscî7onsrerum

« fidein, haec ab eo accepi. »

26° Immutescentium, pour intumescentium,

tom. IV, II p. Hieron., pag. 72}, versus

fincin : « Vcnienles ex alto lluclus, et rabiem

« immutescentium gurgilum portus vcl ma-
« nufacti, vel natura firmissimi prohibent. »

2'i° Jdcirco, pour in ciixo , Append. loin.

VI Aug., pag. 207 E : « Quid cnim idcirco

« faciebal? quid cum superbia dispulabat?

« quid, etc. » Confer Append. tom. VIll, pag.

13 E : Quid enim in circo fucicbat? On \o\l,

en comparant les deux endroits, que Paulin

d'Aquilée n'a presque fait que copier.

28" Aptn est pour actn est, Tertutl. de Pu-

dicitia, num. 12, pag. 56'i. A : « Compcnsatiotie

« res npta est : lurrali sumus mulla, ut ali-

« qua priBslomus. »

29" Inrlitinlione pour inqidnalione, tom. V
Aug., pag. l'^)6 B : « Drus verilis csl in-

« comiriulabilis.. .sine aliciijus falsitalis m-
« clinnlione. » Confer tom. Vil, pag. 2H2 D:
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Inquinant falsilale ; item tom. IX, pag. 115
G : Falsi ta tibus inquinata.

30° Vobis somniaremini pour vohis omina-
remini, tom. VIII Aug., pag. 325 B ... « Ubi
« quid egcritis nescio, nisi ul expressius
« vobis somniaremini (comme portent quel-
« ques manuscrits) insaniam. » On a mis
somniaretis dans le texte ; mais il paraît clair,

vu le sens et la proximité des sons, que le

mot ominaremini formait la leçon primitive.
31° Admirations pour admigrutione,\om.\.

Aug., pag. 1355 A : « (Annues prol'eclo spi-

« nas et suilores... ad nostram fflatem) sine

« peccati illius admiraiione venisse. »

32° Fulgore fulserit pour fulgor refulse-

rit, tom. 1 Ambr. 319 F : « Sed cum omnis
« nebula Iransicrit, et sapientiœ fulgore ful-

« serit, gravia tormenla exercenlur in quo-
« (iam maie conseil secretario. »

33° Sepnrari, pour superari, Mari! Merc.
pag. G9 ultiinœ cdit. : « Sed noslrum sermo-
« nem vestra aiidientia vincil, et me vinci

« confessus ad taciturnitatem confugio,

« optans semper hac cupiditale vestrœ au-
« dientiae separari. »

34° Aboleanlur pour abluantur, dans le

recueil des canons de l'Eglise romaine, tom.

II Léon., pag. 41, initio : « Non oporteldu-
« bitari quod remoto scandale dissensionis

« in universœ plebis unitate, pacis compi-n-

« salione et sacrificio charitalis abolcantur,

M qui majorum suorum auctorilatein sequcn-
« les, repetilionem baplismi commiserint. »

35° Excusata pour exsecula, Léon. serm.

52, cap. G, tom. I, pag. 2a0: « Post hanc
« damnalionem Chrisli, qua excusata est Pi-

« lali prjesidis ignavia, magis quam potestas,

a de. » On ne peut douter, ce semble, qu'il

ne faille lire quam exsecuta est, et ceux qui

auraient là-dessus quelque difGcultc n'ont

pour la l'aire disparaître qu'à consulter un
autre sermon sur la Passion, pag. 263, cap. 2,

où saint Léon dit, en employant la même
pensée : Expetierunl cxsecutorcm mtigissœvi'

tiœ
,
quam arbitrum caiisœ. Le mot excusata,

rais à la place de exsecuta, lit ensuite sub-

stituer qua à quam; et l'on sait d'ailleurs

que les copistes retranchaient ou ajoutaient

souvent la lettre m à la fin des mots. Voyez
ce qui a été dit là -dessus dans l'article con-

cernant cotte lettre.

36° Deorum pour du" eoram, Lactant. Epi-

tom. cap. 54, tom. Il, pag. 42 : « Hanc ad-

« versus innocentes carnificinam cxercentes,

« pios utique se, et... religiosos putant (ta-

« libus enim sacris deurum delectantur),

« illos vero impios et desperatos nuncu-
« pant. »

37" Revelaverint pour revaluerint, can. 23

conc. Arelat., png. 96 de la Somme de Car-
ranza : « Do bis qui apostatant ... et poslea

« infirniitale anepti polunt comnmnionem

,

« placnil eis non damlani comnuinioneni,

« nisi revrlavcrint cl egerint dignos fructns

« pœnilontiae.» On rencontre la même faute,

pag. 371, can. .52 conc. Toiot. quarli. Coiil'or

epist. Léon, ad lliislicum Narbon. cpisco-

pum : « Qui iii acgriludine pœnitenliam ac-
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« cipiuni, el cum revaluerinl, agere eani

« luiliMit, etc. »

Sti" IlniniliUite pour sublimilale , Léon,

opisl. ad Uciiicd'indcin, (';i|). 8, luin. I, piig.

87 : « Cutn ils ;m};clis (juDs iii coiiseiisum

« iin|)icl<ilis suœ li'ax.t'ral, a cœlesli liiiniili-

« tnle dejeclus. » l.e son des trois dernières

lellrcs de cwlcsti conlrihiia priiicipaleuient

à l'airi' conroiidrc rt changer celui des trois

premières du mol suivant.

J9° Qwis in pour <iuasi in, Terlull. de Vc-
landis Virpinibus, paf;.70A , cdil. ann. 1C7.'):

« Ut non uli(|U(> de ipsa Imu dixeril, scd in

« illas (il l'aul ilin) l'eminas fiiluias qiias in

< matrice ^eneiis leininiiii nominaril. »

40^ (Jttdsi, pour (/«Kl 51, A[)pend. Ion». H
Amhr., pag 1<)7 E: «Mors per peccalum
« aucloritateni accopil, quasi peccatuni non
« esscl, diabolus obtorpuisset, el mors non
« essel. »

M' lllum pour M//i«m, lom. X Aug., pag.
1319 D : M Nalurœ igitur... «//«)« crealorein

« nisi puni,(iui liona crcal, habere non pos-

« sunl. » On trouve les variantes ilta , utla,

tom. Ml, pag. 422 E.

M° Ullius pour illius, Appond. (om. II

Aug., pag. I.') E : « \ Cruni liumilcm paticn-
« lia ostendit injuriée. Nulius er^o unquam
« In menle tu.i sit ultius vilii locus. » Le
sens parait exiger illius.

43° Felicilatem' pour facilitalem. Tcrtull.

de l'rœscripl. num. '.id, pag. 2i(; 15 : « litidco

« babent vitn, el in exeogil indis instruen'
« disque crroribus filicitutcm : non adeo ini-

< randam, quasi dillieilem cl iiiexplicabilem,

« cuni de stecularibus ({uoque scripturis

« exemphini priesto sit. »

kk" Felicitads crit pour facililalis crit,

Aug. epist. 102, loin. Il, pag. 27o J) : « Fu-
« turœ rcsurreelionis corpus, ioiperleetcB /e-

« licitatis erit, si cibos sumere non poluerit:

« impcrfectœ felicilalis, si cibis cguerit. »

!i5° (Juapoar quin, Appond. loni.ll .\nibr.,

pag. 355 E : « Morilo (|nideni prophelia onini

« dignus f.loannes), scd non usqne adeo ul

« inlueri Deuin valerct, qu<i bomo tantum-
* modo essel. »

46* Quia pour qna, ibid., p. 144 B : «Hmc
« luxuriaost, (ym'n semper deleclali, in Dei

« rébus inlideles inventi sunl. »

47° Sicut pour *i, ul, Cassiod. in psalm.
Gxvi, 2 : « Nain sicut putal demenlissimus
« Arianus, (quod diei nefas est) erat tcnipus

« quando non erat Filius, fuerat utii|uc

« tempus quando essel l'aler sine voriiale,

« sine via, sine vita. »

48° Omnibus pour hominihus. Conc. To-
lel. IV, can. 12, pag. ;J6'{ de la Somme de
Carranza: «RespuuntergD illuni hymnumab
« omnibus compositun),quom in Une omnium
« psalmorum dicinva^, Gloria el honor Pa-
« Iri, elc »

49° Causirm au lieu do pausam, Append.
lom. III Aug., pJig. 14fi C : « ijuando a C\ ro

« diniissi (Judfci) reversi snni ad sua, nun-
« quam lainen causam vel requ'etn liahue-

« runl. » Confer pag. 138 F : i'nu^arf in

olio. Item .Vpiioiid. loin. II Anibr., p. 232 A,
Pausam ba'crct, du uiéine autour.

liO' l'amiliic, au lieu de famuli Eliœ, Tcr-
tull. adversus .Marcionem, lib. IV, nom. 20,
pag.'i33C: «Lege et sortes fnuiliœ diriiiien-

M d«e, in traiisitiim ejus Jordanie niacbœram
« l'iiissi! , cujus impeluiii alque decursuin t

« plane el Jésus docucral propbctis traiis-

a meaiilibiis starc. »

Le moi familiœ ayant été écrit pour famuli
Eliœ, à cause de la proximité du son, a été

la source de lalléiation de eel endroit, qui
a donné bien de l'exercice à Ui^aull, et qui
est en elïel 1res- embarrassant. Ce mot a en-
suite lait subslilucr (/i/'imen(/({.' à (/iriment/i,

comme un ne pourra, ce me semble, en dou-
ter, par la correction que je vais proposer.
Je \\> el ponctue : « Lege el sortes famuli Eliœ,
u dirimendi iii transitum ejus Jordanis nia-
« cliceram laisse, cujus impetum, elc. »

Mais comme les explications données par
Uigault augmentent encore plus l'embarrau
de ce texte, je crois devoir le traduire mol à
mot de cetl'C sorte : Y oyez dans l'Ecriture

que le manteau échu au serviteur d'Elie fut
comme une efiée qui, pour lui ouvrir un pas-
sage, sépara les eaux du Jourdain, lesquelles

avaient appris auparavant de Josué à suspen-
dre leur cours impétueux, lorsque des prophè-
tes (Elle et Elisée) auraient à les travcicr,

CHAPITRE VI.

Sixième source d'altération. Usage de n'em-

ployer aucune sorte de ponctuation.

Les Latins mirent d'abord un point après
cbaiiuc mut, et relie pratique, qucl(|ue ini'

parfaite qu'elle fût , ne laissait pas d'avoir
son utilité, en empêchant du moins qu'on ne
partageât un mol en deux, ou (|ue de deux
on n'en fit qu'un, connue cela est quelque-
fois arrivé dans la suite. Mais cet usage
lut ensuite négligé , cl l'on ne vit plus, jus-

qu'au commeiicemeiit du li' siècle, au-
cune espèce de ponctuation. Alors Alcuin
inventa l'arl de ponctuer, mais sans em-
ployer toutes les ligures dont nous nous
servons aujourd'hui.

Un point placé vers l'extrémité inférieure

d'un mot avait l'effet de notre virgule. Lo
même point placé vers le milieu d un mol
faisait comme nos deux points , et il revenait

à notre point simple, lorsqu'il se trouvait

vers l'extrémité supérieure. Dans ce dernier

cas, où il était question d'indiquer un sens

fini , on employait aussi quel(|Ucfois trois

points, \oyrz là-dessus la Diplomalique du
moleste et illustre savant dom Mabillon, pp.
51 F" et 52 A.

Avant l'introduction de la ponctuation, on
ne pouvait manquer d'être souvent arrêté

dans la lecture d'un auteur. Il se trouvait

même des évêquesqui, dans la récit.ilion dei
prières publiques , défiguraient le sens des
paroles qu'ils prononçaient, parce qu'ils ne
^^•aienl pas les distinctions et les pauses
que dis enlants font aujourd'hui sans aucuo
eiiibarra«, par le secours de \.} ponctuation.
.Viig. de Catecli. rudibus, cao. 9, lom. \ I, pag.
272 D.

Un lecteur, par lo ton dont il prononçait,
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ou par les pauses qu'il faisait, pouvait don-

ner à une phrase un sens tout différent de

celui qu'elle avait. Qu'on prononce, dit saiul

Augustin, avec un Ion confirmalif ces paro-

les : Deus qui justifient {Rom. viii, 3'?), qui

servent de réponse à l'intcrrognlion, Quisac-

cusabit adversus electos Dei? quel sens per-

vers n'en résultera-t-il pas? ïom. VI, pag.

118 G.
Le même saint dans un autre endroit (De

Doct. Christ, lib. 111, cap. 2) donne un exem-
ple d'une dislinciion ou pause qu'il appelle

hérétique, et qui avait été inventée par les

Photiniens pour éluder la preuve de la di-

vinité du Verbe, qui se lire du commence-
racnl de l'Evangile selon saint Jean. Ces

hérétiques, après avoir lu les paroles, /nprm-
cipioerat Verbwn, et Vei-bum'erat apud Deum,
et Deus erat, faisaient une pause ; et ils conti-

nuaient ensuite de lire sans dislinciion, Ver-

bum hoc erat npud Deum. Voyez les questions

sur le nouveau Testament, Append. lom. III

Aug., pag. 82. G, quœst. 90.

C'est pour cela que dans les endroits em-
barrassants le saint docteur veut qu'on
commence par examiner si l'on y suit la

distinction et la prononciation qu'ils exi-

gent : Primo videndum est ne maie distinxe-

rimus aut pronunliaverimus, tom. III, i p.,

pag. 45 A.

Le grand nombre des lecteurs n'étant pas

en état de faire cette distinction dans cer-

tains endroits, et surtout dans des périodes

de longue haleine, il arrivait quelquefois

aux copistes de faire des changements par
le moyen desquels ils s'imaginaient rétablir

des textes qui étaient parfaitement sains, et

dont tout l'embarras venait de leur peu d'in-

telligence et de leur impéritie.

L'heureuse invention d'Alcuin remédia à

ces inconvénients, par rapport aux ouvrages
qui ont été composés dans les siècles sui-

vants. La ponctuation présenta aux auteurs

qui ont écrit après Alcuin un moyen sûr de

fixer invariablement le sens qu'ils avaient

en vue, en forçant leurs lecteurs de faire les

pauses et de prendre le Ion qui convenaient
à chaque endroit.

Mais il faut convenir que si cette décou-
verte est en elle-même de la plus grande
utilité, l'usage qu'en ont fait des mains peu
habiles a nui bien souvent aux ouvrages
des écrivains antérieurs. On y trouve des

endroits entièrement défigurés par la ponc-
tuation vicieuse qui y a été introduite, et

d'autres où à ce premier défaut, qu'on cor-

rigerait aisément s'il était seul, les copistes,

au lieu d'aller à la source du mal, ont ajouté

celui de faire au texte des changements qui
incitent presque dans l'impossibilité de re-
trouver la leçon primitive.

En voici un exemple remarquable pris

du tome IX de saint Augustin
,
pag. 304

G, contra litteras Petiliani, lib. III , cap.

11 ; « Nam quoniani divina; Scriplur» lesli-

« iiionia , cum pro Ecclesia catliolica tam
« densa et lam clara rccitantur, vobis dolen-
« tibus remaucl mutus ( Petilianus ) ; elegit

tt matcriam, ubi vobis fuvenlibus loqualur,

« et inctns verum similans statiim, talia vel

« eliam scelcratiora dirai in me. Mihi sal est

« ad rem quam nunc ago, quod qualiscutu-
« que in ea fim, tanien Ecclesia pro qua lo-
« quor invicta est. »

Cet endroit, si visiblement corrompu, re-

couvrerait, ce semble, son intégrité origi-
nale, si l'on ponctuait et lisait ... loquatur et

victus. Verum si millies tanlum talia vel etiam
sceleratiora dicat in me , mihi sat est ad rem
quam nunc ago, etc.

Il est évident, soit par le sens, soit par le

nombre el la cadence qui doit se trouver
dans le second membre de la période

, qu'il

faut un point après victus. Le ponctuateur
n'y ayant pas même mis une virgule , et fai-

sant faire une pause après loquatur, la suite

devenait inintelligible , el c'est pour y trou-
ver quelque sens que les copistes suivants
changèrent si millies tanlum en similans sta-

tum, au lieu de s'attacher à l'examen de la

ponctuation, pour voir si elle était régulière.

Maisilsn'ensavaientpeul-êlre pas assez pour
la suspecter, et ils la regardaient apparem-
ment comme l'ouvrage de la main même de
saint Augustin.
A cet exemple je vais en joindre d'autres

qui feront voir qu'on peut rétablir un grand
nombre de textes anciens par l'attention

seule à ce qui concerne la ponctuation. On a
en effet à cet égard une liberté entière de
faire des changements dans tous les ou-
vrages composés avant le ix" siècle, et

l'on doit poser pour principe qu'aucun
manuscrit ne doit servir là- dessus de règle.

C'est le sens seul qui doit décider , et l'on

esl aussi fondé à changer la pontualion
qu'on l'est à former des mois différents de
ceux que présentent les manuscrits, lors-

qu'on n'emploie pour cela que les mêmes
lettres arrangées différemment, elqu'on écrit,

par exemple, fraudem ul ta pour fraude multa.
Quand dans ces deux cas différents tous les

manuscrits se réuniraient à présenter la

même leçon ou la même ponctuation, on ne
doil pas hésitera en préférer une différente

;

supposé que celle dernière ait pour elle le

sens el la liaison des pensées; car alors on
a une certitude entière d'avoir rétabli le

texte.

Exemples de ponctuations vicieuses.

1° Aug. episl. 3o, alias 169, num. 4. : «Quid
«cnim aliud mandavit Proculeianus, si vere
« ipse mandavit; si christianus es, serva hoc
«judicio Dt'i, nisi nos fnciamus, tu tace. »

La ponctuation rend cela inintelligible, et

M. Dubois lui-même ne l'a pas en effet com-
pris, comme on le voit par sa traduction. Il

iulluit ponctuer, nisi: nos faciamus, lu tace.
,

On trouve une semblable faute, lom. IX,
pag. 643 F : «Ilœc diceules, quid aliud dici-

«tis, nisi nulla hominis potestas contradicat
<i atque obslropal noslro libero arbilrio, quan-
«do iujuriam facimus Ueo? » Ponctuez : nisi,

nulla hominis.
Item lom. X, pag. 624 C: «Quid est cnfm,

aguœ autem honesta sunt noslra non opus
vhabcnt : nisi illa inhonosta sunt, quae opus
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«hnbcnl? » I! faut ponctuer, nisi : illa inho-
nesta siint.

± Toiii. X August., png. 293 B, lib. I de
Nupliis cl Conc. cap. 23: «Sed quia modo
«quoilani loquciiili pcccalum vocalur (con-
«cupiscoiilia) , (jund et peccalo l'acta rst, et

npcccutitm si victrit facil; realus ejus valet in
ayenerati), elc. » Un manuscrit porte ventm
realus, cl ce premier mot raccommode tout,

en le prenant, non pour une conjonclion,
comme a fait le copiste (|ui l'a conservé,
mais pour un nom adjectif, et en ponctuant:
et peccntuin, si vicerii, facit verum; realus
ejus, de.

3" Tom. \ III Aug.
, pag. 5'!3 G, contra

Secundinum, cap. 23 : «Nisi forte non qui-
• dem caste tangerc iuiniani corporis uiem-
« bruni, sed pudct jurare pcr l)i um tani

«turpilcr vinclum. Tanla illic del'ormilalc

« caplivo noniine pancarpi.... exagilatis ar-

« cani Noe, etc.

C'est visiblement une ponctuation fautive
qui a l'ait si horriblement défigurer ce texte,

et l'on ne peut douter, ce semble, qu'il ne
faille poncluer et lire : Sed pudel jurare
per Dcuin tum lurpiter vinclutn, lantu illic

dcformiUile captivum. Noniine pancarpi, etc.

Cet endroit peut faire juger des plaies qu'a
pu occasionner une mauvaise ponctuation.
Les copistes qui sont venus après le «•
siècle , temps où s'introduisit l'usage de
poncluer, ne pensèrent aucunement à la

nouveauté de cet usage, et s'en tinrent bon-
nement à la ponctuation qu'ils trouvaient
dans leurs livres,«sans que l'idée leur vînt d'y

rien changer. Mais comme il arrivait quel-
quefois que celle ponctuation formait des

conlrc-scns, ils ne trouvaient d'autre res-

source que de faire au texte des changements
qui ne pouvaient que le défigurer. Caplivo,
par exemple, fui mis ici à la place de caplivum,
parce que le copiste voyait un solécisme dans
caplivum nomine.

1*° Tom. IX Aug., pag. 266 D : Postrcmo,
quœ esl ratio' pcrsequendi vos, miseri, inler-

rogo. Ponctuel ; quœ est ratio pcrsajuendi ?

Vus, miseri, interroijo.

5° Ibid., pag. 315 E : « Videt raras esse ec-
«clesias quœ non habeant in criminibus
«detcctus, et a clericalu dejectus homines,
«Clin» laterent, bonosque se videri veltcnl cum
n mali essent , et castos ptUari cum essent

» adulteri. Nempe ficti crant, elc. » Ce texte,

en apparence si corrompu, n'a besoin que
de la ponctuation suivante : et a clericalu dé-

tectas homincs. Cum laterent, bonosque se

videri relient cum mali essent, et castos pulari
cum essent udulteri, ncmpc ficti erant.

G" Tom. X Aug., pag. i2'jO B: «Ulquc
«presse inlerrogcmus et breviter apostolum
tl'aulum, cum naluralem usum femino) nun-
«cupavil, possibilitalem rei et honeslalem,
« an solam possibilitalem indicasse arbi-
nlraris? »

La ponctuation doit évidemment élre chan-
gée de celle sorte : « Ulque presse inlerroge-
«mus et brevilor : apostolum Paulum....\ndi-
« casse arbilraris? »

7" Ambr. in Lucam lib. ^ II, nuni. 18,
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tom. I, pag. lilo !•: : «Sed non capil hiimana
«condilio in hoc eorruptibili corpore (acere
«labernaculum Deo. Sive in animo, sive in
«corpore, sive alio /oro fuye quœrere quod
«nonlicet scire. » Il faut punclurr... Deo,
« sive in animo, sive....alio loco. Fuge quaB-
« rere.

»

8' Ambr. de Fidc resurredionis, lib. II
nuni. 97: «Dislrinxit super fiiiuin gladium
«palerna manu, cl patrio percussit a/fectu,
« ne pcrirel pana : trepidavit ne ielus errarel,
« dextera deficcret. »

On rendra col endroit inlelligible, en ponc-
tuant : «Et palrio percussil affeclu. Ne pe-
rirel pccna trepidavit, ne ictus, etc. » (« Abra-
ham craignit que celle occasion de souffrir
ne lui échappai, w) C'est la ponclualion fau-
tive qui a l'ail accentuer mal à projios pœna.
\ oyez ilans ce même lome, page 100 B: iV«
percat vobis pwna Irepidalis.

9* Ambr. lom. I, pag. '»29 C: «Exienlos
«sibi sed abscondilos laqueos querebalur,ne
«deprehensus caderel. Yolebat fugere sicut
« passer ; sed, etc. » Ponctuez : querebalur. iVo
deprehensus caderel, volebat fugere, elc.

10° Ibid., pag. 1012 D: «Obslruit ergo os
«ejus (diaboli), qui ipse de se fuerit anio
«confessus, et praîslruit veniain confiienlis.
« Verecundia excusât reum, pudorsuus accusât
aauclorcm. »

Il y a là deux fautes visibles de ponclua-
lion, et il faul rétablir cet endroit de la ma-
nière suivante : « Pra:struil veniam confilentxs
a verecundia. Excusai reum pudorsuus, accu>
asal auctorem.» Ce dernier mol s'entend du
démon, qui est la source et l'origine du pé-
ché.

Il" Aug. deMoribus M.inich.eorum, lib. II,

cap. o, tom. I, pag. 718 G: «Non enim sub-
« stanlia est ipsa corruptio. Ea i;;itur res quain
acorrumpit ciirruptio, non est malum, non
« tst. » Ponctuez : Ea igilur res quam corrum^
fit, corruptio non est, ittalum non est. Le
verbe corrumpit a pour nominatif corruptio
qui le précède de quatre mois, et non pas
corruptio donl il est suivi.

12° Aug. lom. III, II p., pag. 207 A: «(Et
«gratias) misericordiœ ipsius, 7111 /*oc « no-
<kbis cxigil ttl paler nosler sit : quod nulle
«sumptu, sed sola bona volunlale comparari
« polesl. »

Celle ponctuation a occasionné quelque
chose de louche dans l'Index de ce lome sur
le mot Deus, et elle doit élre changée de la

manière suivante : Qui hoc a nobis ixigit, ut
Pater noster sil, quod...sotu bona toluntale
comparari potest. (Ul Pater noster sit, hoc a
nobis exigil, quod.)

13' Aug. lom. V, pag. Gl.'i D : «Ecce, in-
« quam, assumpsit corpus; indulus est carne,
«processil ex utero. Janine vides? yam, m-
«quam, vides carnem : interrogo, sed carnem
« ostendo. »

Les savants éditeurs avertissent àla marge
que cel endroit e>l corrompu, cl il le paraît
en effet beaucoup; mais il va devenir parfai-
lenient sain par le seul changement de la

ponctuation, qu'il faut corriger de cette sorte:

Jamne vides? .fam, inquam vides? Carncui

35
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interrogo, sed carnem ostendo. Confor infra,

p;ig. 918 B : Carni est manifcstntus in carne.

liera tom. IV, pag. 895 D: Sed caro carnem
videbrit.

Il* Aug. lom. IX, pag. 318 D : «Sic re-

«spomlol quisquain hoininuin, sic respon-

«deal, nisi qui vcrilati adversalur, coiilra

«quam non invenit qiiid respondeatur? »

Les copistes n'ont riin entendu à la leçon

des mamisorils : Sic respondeatqiiis quis nom
hominum sic reapondeal, nisi, etc. Il l'allail la

ponctuer ot l'éciire de cette sorte : Sic re-

spondcut qui s ?(Juisnam hominum sic n spon-
deat, nisi, etc. Confer tom. X, pag. 690 E. Sic

intclligat quis, nisi, etc. Ibid. pag. 1111 E:
Sic sapiant qui, nisi hœrelici pelugiuni?

15° Le texte que je vais transcrire prêtera,

par son rétablissement, de la lumière à celui

qui précède, et il en recevra à sou tour. 11

se trouve dans le traité 33, num. 8, in Joan.

Evang. tom. III, ii p., pag. 533D:«S/;e-
«rando dccipitur , qui decipitur, qui dicil,

«Bonus estDeus, niisericors est Deus. faciam
«quod mihi placi't, quod libet, etc.»

Il fallait ponctuer : Sperando decipitur,

qui? Decipitur, qui dicit, Bonus est.

16° Aug. tom. X, pag. 83(3 F : «Eltamcn
«unum horuni teneo. Jbi quoque a mn satis

«evidenter expressum, quod non sit isla na-
«tura instituti hominis, sed pœna damnati. »

Ponctuez; «Et tamen unum horum teneo,

«ibi quoque a me salis evidenter expressum :

lu,.. ,' non sit ista natura. »

17' Aug. tom. X, pfig. 1375 B : « Amor,
«inquit, pcccatorura diffldere vos suadel de

« futur is put atur non esse judicium, ut ma-
«jore peccctur audacia. » Il faut ponctuer:

«Amor, inquit, peccatorum diffidere vos sua-

«dot de futuris : putatur non esse judicium,

«ut. »

18" Aug. tom. X, pag. 1026 E : «Nihil di-

«cis, et tamen rficjs ; et dicis, quoniam re-

«clum non potes invenire quod dicas. »

Ponctuez : «Nihil dicis, et îamen dicis cl

dicis; quoniam...»
19» Hieron. in Matlh. cap. xi, tom. IV,

pag. h-l : «Cur divitias cupiat ut affluât à;\-

«pibus? Locuslis vesciturct mellc siivestri.»

Ponduez : «Cur divitias cupiat? Ut affluât

«dapibus? Locustis vescitur el melle silves-

« tri. »

20" Hieron. in Ezcchielis cap. xxiii, tom.

111, pag. 8')4- : « Undc et Jéroboam, qui scidit

« eas [tribus), adomo David fuisse Icgimus. »

Celte ponctuation l'orme un contre-sens : Il

faut : « Unde et Jéroboam, qui scidit eas a

« domo David, fuisse legimus. »

21° Hieron. tom. III, pag. iSlt, initio :

« Et quomodo legi Evangelium, sic rursum
« Evangelio ea quœ non s un t futura succe-

« dent. » On voit par la leçon rapportée au
bas de la page que les copistes ont trouvé

ici de la difficulté. L'éditeur aurait pu la faire

disparaître en ponctuant : Sic rursum Evan-
gelio ea quœ non sunt, futura succèdent.

22" Epist. 3 Pasch. Theophili Alcxandr. in

Gne, tom. IV n p. Hieron., pag. 72i> , lin.

ultiina : « Et lioc nosse debctis : pro dolun-

ctis cpiscopis in locis singulorum consli-

« tnlis. In urbo Nichiuni pro Heopemto,
« Theodosium : in Tcrenutbide Arsinthium:
« in oppido Géras Pcrosum : in, etc. »

Il est visible que le défaut dans la ponctua-
tion a occasionné la leçon , conslitutis, et
qu'il faut mettre constilutos, suivi d'une vir-
gule ou de deux points.

23° Dans la Vie de saint Honorât, cap. 4
,

nura. 21, tom. I Léon., pag. 762 edit. Ques-
nellianœ : « Et vere quantum Odes sua sup-
peditabat dispensare sua, tantum manu non
occurrit. » Pi)nctuez : « Et vere quantum
fidessuasuppeditabat, dispensare sua tantum
manu non occurrit. ( « H ne pouvait suffire

à distribuer par ses propres mains tous les

fonds que sa foi lui procurait. »
)

2i° Aug. in Joau. Evang. tract. 38, num.
6, tom. 111, Il p., pag. 537 D : « Tota ergo
« infelicilas JudjBorum ipsa erat, nonpecca-
« tum iiabore, sed in peccatis mori. » Il fal-

lait ponctuer, ipsa erat, non, peccatum ha-
bere.

C'est sans doute le vice de la ponctuation
qui a fait traduire dans le Bréviaire de Pa-
ris, troisième leçon du lundi de la seconde
semaine de carême : Le malheur des Juifs
consistait, non à n'avoir point de péché, mais
à mourir dans leurs péchés. Ce n'est pas un
malheur de n'avoir ])oint de péché ; et il fal-

lait traduire , non à n'être pas sans péché,
mais...

25° Aug. in psalm. lxii, num. 7, tom. IV,

pag. 607 D : a Quando audimus vocem ipsius,

« el ex capite debemus ^dire, et ex cor-
« pore : quia quidquid passus est in illo, et

« nos passi sumns : quia et nos quod pati-
« mur in nobis, et ipse patitur. »

Ponctuez : « Quia quidquid passus est , in
« illo et nos passi sumus : quia et nos quod
« patimur, in nobis et ipse patitur. »

26" Ibid. in psalm. en, 12, pag. 1126 B :

« Non icndecumque possunt siniilitudines

« duci ad perfectum, possunt collineari ipsîe

« res rébus ad quas adhibentur. »

Ponctuez : « Non, undecumque possunt
« siniilitudines duci, ad perfectum possunt
n collineari ipsœ res rébus....» («Les objets

dont on peut tirer des comparaisons ne sau-
raient convenir dans tous leurs points aux
choses mêmes pour lesquelles on les fait

servir de comparaison. »)

27" Laclantii Epitom. cap. 35, t. II, pag.

23, novse edit. : « Quod si et physica superva-
« cua est, et hœc logica ; in elhica vero qu^^
« sola necessaria est, philosophi erraverunt,
« qui summum bonum nuUo modo invenire

« potuerunt. Inanis igitur et inutilis omnis
« philosophia repcritur, quœ nec, etc. »

Un peu d'attention sufflt pour faire voir

qu'il fallait ponctuer : Potuerunt; Inanis
igitur, etc.

28° Append. tom. II Ambr., pag. 66. B.

« Ut ea quse antc legcm malc gesta sunt, per
« illecebram cupidinis probarentitr esse pec-
« cala, d.ita est lex. etc. » Pour faire dispa-

raître le sens faux que cela présente, trans-

posez la virgule do cette sorte : « Ut ca qu«B
« ante legcm malc gesta sunt per ilIece-«
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« bram cupidinis, probarenlur esscpcccata,

« data csl Icx, etc. »

29° Ibid., pag. 123 E, la ponctuation n'est

pas moins fautive : « Quando cnirn non vcr-

« boriiin stri'piln neque liuinatia sapionlia

« vittbatur inlclliiji ; dtbuit sacrainontuni

R Chiisti (lisponsare. » Il faut ponctuer :

« Quando cniin non vcrboruni slrcpilu, nc-
« qu(> huinana sapicntia nilcbutur , inttiligi

« clebuit, etc. » ( « En vcyant que saint Paul
ne s'apjiuyait ni sur l'éloquence ni sur la

sagesse liuiiiaine,on devait comprendre qu'il

était le dispensateur du mystère de Jésus-

Clirisl. »
)

.)0" Aug. in psal. cxxiii, num. 9, tom. IV,

pag. IVOS C : « Quod .nlquisisti auruin vo-
« calur, quod perdidisti fîdcs vocatur : com-
« para fidem iiuio : si venalis esscl in nun-
« dinis fuies, huberet pretium. »

M. Dubois traduit d'une manière confir-

mativc : Si la fui était uim chose que l'on put
vendre an marché comme les autres choses, on

y pourrait mettre le prix. Mais il suffll, ce
semble, d'avertir qu'il faudrait un point d'in-

terj'ogalion après pretium, pour en faire

sentir la nécessité (pourrait-on y viellre un
prix î). El si l'on avait là-dessus quelque
doute, il serait aisé d« le dissiper par les

textes suivants. Saint Augustin dit dans ce

môme tome, pag. 22.'{ B : Si (idem invcnires

venalem, quanlunt pro illa dures ? Et tom. Y

,

pOK. 178 (j : « Quomodo laudat etiain avarus
« aoniinus scrvum fidelem ? Nihil illo dicit

« esse pretiosius : immo eum omnino prctiutn

« non habere testatur.

Cassiodore parle de mémo, in psal. cxxxv,
25: « Magno prelio redempti estis. Hoc cnim
« fuit preiiurn, quod pretium non habcrct. »

La même exi'ressioii se trouve dans l'au-

teur du traité Advcrsiis quinque hwreses

,

Append. tom. \'lll Aug., pag. 10 G.

Au reste, en lisant haberet pretium , avec
le ton confirniatif, rien ne serait, ce semble,
plus froid que cette pensée, pourne pas dire

qu'elle manquerait même de justesse.
31° Operis Imperf. num. ij't, tom. X Aug.

p. 1164- D : « Nihil crgo me pudel in Domino
« meo, in quœ propter S(dutem mcujii venit :

« teneo vcrilatem membrorum, ut cxcmpli
« ejus solidilalem arcem(|uc suscipiam. »

On rendra cet endroit et latin et intelligi-

ble en ponctuant : « Nihil ergo me putiet

« in Domino meo : in quœ propter salutem
« meam venit , Icneo vcritateai mcmbro-
« rum, etc. »

(Teneo veritalein membrorum, in quœ...

venit.)
3-2° Aug. cpist. 239, alias 175, tom. II,

pag. 863 F : « Utquid dicerem, qxtod qucm-
« admodum vcUes me dixisse narrares, et

o Ci^o non babcreni unde osten'Iercm quid
« vel quemadmodum dixerim. »

Un point d'interrogation après dixerim
suffit pour relalilir cet endroit en effaçant

l'accent du nionosylhibo quod, qui est là un
pronom relatif. M. Dubois supprime quod,
trompé, soit par l'accent qu'on trouve sur
ce mot, soit par lo vice de la ponctuation

;

et il a été suivi par l'ancien possesseur de

lloi

mon exemplaire, qui a fait disparaître ce
mot par une rature.

33" Ambr. in psal. cxvHi, 18, tom. I. pag.
1002 G : « Quis piiterat intelligere, si non
« haberet ? Quis o/ferre, rerbi qratia, arielem,
« quia non solvebalur ejus peccutum 7 »

Pour rendre cela intelligible et avoir la

pensée de saint Ambroisc, il lallait ponctuer :

« Quis poter.it inlilligere, sinon haberet quis
« olJerre verbi gratia arietem, quia non sol-
« vebatur ejus peeeatum ? » ( « Comment
comprendre qu'un homme ()ui n'avait par
exemple point de bélier à offrir, n'obtenait
pas à cause de cela la rémission de sou pé-
ché ? »

)

34° Ambr. in l.uc. lib. X, num. 38, tom. I,

pag. li)12 A : « Qux oportet fieri, donec
« Erclesiœ in omnibus virtutum, in singulis
« pleniludo cumuletnr. »

Ponctuez : >< Donec Eeclesiœ in omnibus
,

virtutum in sinqulis plenitudo cumule-
tur. »

35° Ibid. de Tobia, cap. 12, p. C0'+ C.
Echidna ( vipera femina ) lamen fecunda
pocnis viscera trahens , partu suo runipi-
tur. Et morte materna docel sobolem non
esse deqenerem in mntrem. Igilur incipiunt

« esse serpentes, illam morsibus suis scin-
« dont. » Il lallait mettre un point après de-
generem, et supprimer le monosyllabe in,

qui a été ajouté soit en consé(]uence du vice
de la ponctuaiion, suit parce que rien n'était

plus ordinaire aux copistes que d'ajouter ou
de supprimer celte syllabe après la lettre »i,

dont elle ne se distinguait aucunement : et

l'addition en a été d'autant plus facile ici,

qu'il s'y trouvait deux m de suite. Une ponc-
tuation régulière va rendre à ce texte si

embrouillé et inintelligible, sa beauté et sa
clarté primitives : « Echidna tamen fecunda
a jirenis visecra trahens, partu suo runipitur-
« et morte materna docct sobolem non esse
« degcnerem. Matrem igitur incipiunt esse
« serpentes : illam morsibus suis scindunt.»

Il pourrait bien aussi être arrivé que le

mot esse, non compris par les copistes, eût
contribué pour sa part a l'altération de cet
endroit. Il a ici la signification du verbe
edere.

."iC". Lactanlii Divin. Inslit. lib. II, cap. 1,
tom. I, pag. 115 novœ edit. : « Est autem
t( pravissimum, cum ratio corporis recta sit,

« ((uod est temporale, ipsum vero aninium,
« qui sitœterniis. humileni fieri ; cum figura
« et status nihil aliud significent, nisi men-
« tem hominis eo speclare oportcre, qu»
« vultum et animum lam rectum esse debere,
« quant corpus, ut id , cui dominari débet

,

( imitetur. » Ce texte est inintelligible, el il

m'a longtemps arrêté, parce que je ne m'élaii
pas avisé d'en suspecter la ponctuation. II

lallait un point avec virgule après vultwn;
et voici d'ailleurs comment il faudrait, ce me
semble, le ponctuer dans sa totalité pour le

rendre et plus net el plus clair : « Est aotcm
c |>ravissimuni, cum ratio corporis recta sit

« quod est Icmporale, ipsum vero aninium
« qui hit x'.crnus, liumilem fieri : cum figura
a et status nihil aliud significent, nisi men-
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« lem hominis eo spcctare oportcre, quo
« vullum ; et animuni lam reclum esse de-

« bere quani corpus, ul id, cui dominari de-

« bel, imitelur. »

CHAPITRE VII.

Septième source d'altération. Ancienne cou-

tume d'écrire sans aucune distinction de

mots.

On voit dans la Diplomatique, pag. 57 F,
qu'on a dans certains temps écrit des lignes

entières sans aucune distiiiclion de mots, et

cela a occasionne une inQnité de fautes de la

part des copistes, qui, ayant voulu dans la

suite distinguer les mots, ont ôlé aux uns

des lettres ou des syllabes qu'ils joignaient

aux autres, et qui ne leur convenant pas

ont été une source d'altération pour les mots
suivants. C'est de là sans doute qu'est venue
la leçon salubriter régula, au lieu de salubri

terri'ciilo, tom. H Aug., pag. 231 B, epist. 93,

alias 48. De là encore adversuyn Israël, pour
(idverum Israël, tom. Vlll Aug., pag. 32 B :

Argumenta moralia pour argumenlamur al ia,

tom. I Ambr., pag. 116 E, Nulli justorum
pour nullius torum, ibid., p. 12'iO B.

On trouve aussi quelquelois des mots qui

ont été pour ainsi dire disséqués, de manière
que d'un seul on en a fait deux, et quelque-
fois trois : comme philosophas ter pour phi-
losophaster , tom. VII Aug., pag. 56 F ; et

hic cum, pour c(/ucuin, tom. 1 Ambr., pag.
116 B; falsnrum ore , pour falso rumore

,

tom. II Hierou., p. 616, medio.

Cela a pu au reste venir en certaines occa-
sions d'une pratique des copistes dont la

raison m'est inconnue. Ils séparaient quel-
quefois d'u[» mot une syllabe ou une lettre,

qu'ils joignaient au mot suivant, dontelle ne
peut faire partie ; et ils écrivaient par exemple
crealur amesse, pour crealuram esse, Diplom.
pag. 353, cum rabies, pour cùm rabies, ibid.

pag. 867 B.

Je ne sais si cette pratique n'aurait point
sa source dans celle d'écrire une ligne en-
tière sans aucune distinction de mots; et

si les copistes (lui transcrivaient un cabier
écrit (le celle sorte ne voulaient point dis-

tinguer pur ce moyen les différentes ligne's

du manuscrit qu'ils copiaient, en mettant un
intervalle entre la lettre (jui finissait une
ligne et celle qui faisait le commencement
du la ligne suivante.

Je vais présenter ici différents endroits où
les copistes n'ont pas été assez habiles pour
trouver la distinction qu'il fallait mettre en-
tre des mots qui paraissaient n'en faire qu'un
seul dans toute la suite d'une ligne.

Exemples de fautes occasionnées par l'usage

d'écrire les mots sans aucune distinction en-
tre eux.

1° Hieron., prologo lib. II in Mich. proph.
tom. lil, p. 1526 : « Si enim criminis est

Grœcorum benedicta transfurre, accusetur
« Ennius et Maro, etc. » Il fallait faire deux
mots de benedicta, et écrire bene dicta.

2* Dans les Commentaires sur le nouveau
Testament, faussement attribués à saint Jé-

rôme, tom. V, pag. 837, on trouve une dis-
tinction de mots tout à fait ridicule. « Qui
« divitiis servit, diabolos eriiit, >> au lieu di-

diabolo servit; et l'on a lieu d'élre surpris
que l'éditeur n'ait pas ajouté cette correction
au petit nombre de celles qu'il dit avoir fai-

tes. Car cet ouvrage porte un caractère d'an-
tiquité qui méritait plus de soin de la part
d'un éditeur. Et il pourrait bien n'être autre
chose que la courte et grossière production
suç-les Evangiles, attribuée par saint Jérôme
à Fortunatien, évéque d'Aquilée, premier
auteur de la triste signature du pape Libère.
Les mots de saint Jérôme, Calalog. num.
98 , Brevi et rustico sermone , conviennent
tout à fait à cet écrit (qui fourmille d'ailleurs

presque dans son entier, de fautes de co-
pistes).

3° Ambr. epist. 71, ad Horant. n. 10, tom.
II, pag. 1070 E : « Heec filia Ecclesiae , longe
« melior e cursu, quam illa ex Judaea pro-
« jecta ad superiora se bonis consiliis et

« operibus adlollens. >>

Il faut sans doute meliore, dont un copiste

fit mal à propos deux mots.
4° Dans le prologue des Commentaires

sur Job, lom. V, Hieron., 677 : « Hi enim
m. elali pro co quod per naturse bonura, ali-

« qua sapienter prsedicabant, apud sa jacti-

« tantes severitatem , cum assertores sinl

« mendacii. »

Il est aisé de voir que quoiqu'on ait con-
servé là toutes les lettres que présentait le

manuscrit, on a tout à fait gâté ce texte, en
y mettant une distinction de mots très-fau-
tive, et n'en formant que deux, de trois qu'il

y faut et qui s'y trouvent : Jactitant esse

veritatem.
5° Dans les Actes de la conférence de

Carthage, num. 129, pag. WO de la dernière
édition de saint Optât, on a fait un seul mot
des cinq syllabes intelligalis, qui devaient en
composer deiiï , intelligat is : « Si enim ista

« dixisses, possem le digestorum fide in ju-
« dicio confulare. Si autem non dixisses, in-
« teliigalis qui cognitor datus est, de omni-
« bus se imperatoriœ notioni referre opor-
« tere. »

• 6' On n'a de même formé qu'un mot d'îJi-

discrela, qui devait être distingué en deux,
tom, I, Ambr., pag. 193 D : « Irralionabilem
« et superflui vulgarisque sermonis loquaci-
« tatem iudiscreta quœdam sobriœ doctrinae

« coegit mysteria ( au lieu de in discreta ). »

7° Dans le même saint Ambroise, tom. II,

pag. 18't C, lib. III de Virginibus, cap. 7,
num. 37, on trouve un texte fort embarrassé,
où on lit : « Ul quse religioni debilum solve-

« rat, pietale hœrede morerctur. » La plu-

part des manuscrits portent pietatis hœ-
rede moreretur , et il n'y avait à changer
dans celle leçon que la distinction fautive

des syllabes, en lisant, pietatis hœres demore-
relur. Après s'être contenté pour former un
mot, des quatre syllabes moreretur, auxquel-
les il fallait joindre celle qui précédait, on ne
pouvait manquer de supprimer la lettre

finale ù'hœres.
8°. Comment, in II ad Cor. cap. vu, 12,
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Append. lom. Il Aml)r., pap. IS!» I) ; « Ili

« inique tractali suiit, r/to'a l'r itribus conlra-
« ria passi suiit. » Le mol quin devait élre

divisé on deux, en lisant, qui n fralribus.
9° Il fallait de même faire deux mois d'in-

fli«nHi,loni. V Hioron., pag. Hi'i, lin. ult.

Coninipnl. in Prov. rap. ii : « \ iani malam,
« inqunm, vocnni, quidicunt, vcni nobiscuin,
« insidiemur sanguini. » ( Viam maiani , in

quam vocnnt.)
10° Lis deux mois, cKidspcrfi, étant écrits

sans aucune disliiiclion, les cinq premières
lettres pouvaient lMtc prises pour cujits, à

cause de la rosscmblanco dos Ic'.tros a et t( ;

ot dans ce cas les quatre dernières se ren-
daient comme naturellement jiar verii , si le

sens n'exigeait pas d'ailleurs le mot pern;

parce que, commtj on a vu, le p ressemblait

â n, et n à u.

C'est ce qui paraît élre arrivé, lom. III

Hioron., pag. 1319, in Mieli. cap. m : « H;ec
« coiilra populum Judrcorum , ciijus vera

« captivilas , et extreniie rninic irrogala

« sunt. » On ne trouve ni syntaxe dans cu-
ju.i, ni justesse dans vcra ; et je répondrais
pros(|uc (|ue saint Jérôme avait écrit cui

aspera cnplivilas.

11' C'est lie même une distinction mal
faite qui a fait mettre, sermo nec Incent, pour
sermone tnceal, llieron. loin. IV, ii p., pag.

(599 : « Quoi! liect sermo nec tace(iC....liunvi\

« ipsa dicere necessitalc cotniieliitur. » Gon-
ferCyprian. de Molorum vanilale : Jit si voce
lacent, earilu con/ilcnlitr.

12° Proftiniiliira, au lieu de profana titra

{ ce dernier mol s'écrivait souvent sans /(
)

Ibid., p. 711 : « Quis....tot orrorun» fabrica-

« lus altaria est, el atiram profanatura suc-
« cendit ? »

l"f° Nec ubi, pour necubi. Ibid. i p., pag.

95, in Maltb. cap. xxi : « Aposloli veslimenta
« sua super asinum ponuiit, turba qua) vi-

« lior esl, subslcrnil pedibus asini ; nec ubi

K olTendat in lapideni, etc. »

14' Quando miiuintur, au lieu de qua donii-

nanlur, lom. V llieron., pag. 8l(i : « Cum
« poleslatcm quanilo minintur plebi vol ani-

« mm peccatrici suœ ascribunt polentiœ. »

13° Flagellalus lentlit pour jl iijcila sufti-

ntiit, lom. \ Hioron., png. 8l)i, in fine :

«ImmunditiamJudicorum accopit,ut nostrani

«imuiuiuliliam purgarel, flagellalus tenait,

«ut nos de n.igellis peccatorum liborarel.»

16° Sed cl, au lieu de, sedel, Aug. toni. H,
pag.30VB.«Felicianus...modo ( uni Primiano
«voslcr episcopus, scd et neminom post ouin

ftbaptixans. » Il faut d'ailleurs poncluer et

lire : Vester episcopus scdet; et neminem post

eum baplizads. On a vu sur la le'lre n
qu'elle pouvait élrc prise pour les syllabes

ri cl ti.

n'Suavi, au lieu de, sua vi, en deux mots,

Terlull. do Anima, num. 18, pag. 277 C :

« Conlendam... ipsam aniinam nec vidisse,

«nec audisse, quia alibi fuerit cum suavi, id

«est, aninu). »

18° Crepilu ac illo, au lien de crepilacillo,

Terlull. adversus .Mircionem, lib. III, num.
13, pag. iiO'!- A : «Scilicol vagitu ad arma

«esset convocalnrus inlans, ot signa belli,

«non tuba, sed crr])ituac i7/o dalurus.»
19^ Sic sica ctipiiviiatis a pris la place de,

sic, sic, a captivatis, dans Jean do Sarisbori,
de nufjis curialiuin, lib. \ II, à la fin du pro-
logue.

20° Te ipsum audio, Aposlole, au lieu de
te ipsuni audi, 6 Aposlole! Aug. tom. IV, pag.
17'i B. Il est visible, par le rontoxte entier,
que saint Augustin avait employé dans cet
endroit la locution dont il se sert en plu-
sieurs autres, nii(/ire se ipsum (être d'accord
avec soi-même, ne pas se contredire).

21° La dernière syllabe de quare ayant
élé jointe à vocati, qui suivait, tom. IVAug.,
pag. liik (î, a fait défigurer un beau lexle.
où il esl visible, en consultant les variantes,
qu'il faut lire et ponctuer : «Teneamus ergo,
« fratres, luirnililalem Quarevocati sumus,
«illis reprobalis? Vel illorum cxemplo su-
«perbire limoamus.»

22' Quamvis devait former deux mois,
quam vis, tom. X Aug., pag. lOliS G : « Do
«bis duabus opinioiiibus....quam pulas jus-

«liliam (ou, jusiam) crodi debere? Si dixeris
«tuam quamvis etiain ullimo convcnire judi-
« cio, etc.

»

23° Le mol reciirsui ayant élé partagé en
deux, a fait mettre obnojciaretur sui, au lieu

do obno.ria recursui, t. \ Aug., p. 12'i-7A.

«Qualilalem ergo suam omnibus tupposilis

«speciebus inipertit, non tamen obnnjiarc'
«lur sui, ut, elc.» Voyez quelques lignes
plus haut, tioii tamen recinrit.

On sait d'ailleurs que la forme du c le

faisait confondre avec, t; cl le copiste put
d'abord lire de suite obnoxiaretur ; après
quoi il forma un mol des deux syllabes, sui,

qui suivaient.

2i' Fraude multa, se trouve ^owr, fraudem
alla, .Vmbr. lom. I, pag. 818 V. in psal.

xxxvii, num. 9 : oSoboles illius feminaj
ncircumventione parentis, et fraude nuilta

«serpentis, armis eum suis cxuil, cl caput
« illius ampulavit. »

Il faut lire d'ailleurs circumventionem à
la place de circumventione, dans ce texte.

Fraude, mis pour fraudem, a fait mcllro
fi'rcumi'euM'onc pour circumventionem; sans
parler de la faute si commune aux copistes

de supprimer ou d'ajouter mal à propos la

lettre m à la fin des mois.
23° Les deux mots in pia n'étant point

distingués l'un do l'autre ont été changés
en inopia, lom. V Aug., pag. 928 F; ce qui
a lionne un texte dont il parait que saint

Thomas a été embarrassé dans sa Chatne ad
.Matlh.ix : «Omnis qui rocle jejunat, aul ani-

xnuim suam in gomitu orationis et castiga-

« lione corporis humiliai ex fidc non ficta,

«aul ab illecebra carnali inopia aliqua spi-

nritali veritatis et sapienliœ deicctatione

«suspensa ad famem sitimqne sentiendam
«descendit ojus inlentio. o

La construction de cotlc période esl: Aut
ejus inlentio su^pensa ab illecebra carnali in

pia aliqua spiritati deleclalione veritatis e.

snpientiœ, descendit ad famem sitimque sen^

tiendam. Il faudrait d'ailleurs pour une plu»
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grande clarté meltre un point avec virgule
enlre les mois, ficta et aut.

26°Daiis le livre de saint Augustin à Orose,
«tom. VIII, pag. 618, lin. ult. : «Nec ea sane
«ignoranlia periclilari me puto, sicut in
« obedienlia, si Dotnini prœcepta ncglexiTo.»
Il fallait écrire d'un mol, inobedienlia, à
l'ablatif.

27*Hieron. tom. III, pag. 1329 : «Dicit in
(iopibus prudentiae, p.nies occultos libenter
«allingite.» Il faut ?»io;ji6i«i d'un soûl mot.

28° Hieron. tom. I .

,
pag. 370: «Non ait,

«Imitalores niei eslolc, nec, imitatores Chri-
«s(i; sed, iniilalores Dei. Non quominus sit

«imitaturem Christi esse quaui Dim (Deus
«quippe Christus est), sed, etc. » Il faut, quo
minus, en deux mots.

29° Léon. tom. 1, pag. 45, de Vocat. Genl.
lib. II, cap. 8: «Sedenle filio houiinis in sede
«majestatis suœ, anleqtiam ïacUi congrega-
«tione omnium gentiuin, aiii dicuiilur ad
«dexlcram, alii ad sinislram constituendi;
«luudatis dextris, etc.» Il fallait écrire en
deux mots, ante quam (sedom).

30° Atig. cpist. 162, ad Evodium, num. 5 :

«Quomodo enim appariierit, vel corpus an-
«geli cum oculis clausis... vel spiritus spiri-
« tui dormicntis.»

Il fallait écrire, en un seul mot, angelicum.
31° Il fallait de même ne former qu'un seul

mot des cinq syllabes, incircumspecta, dont
on en a fait deux, tom. II Aug., pag. 3ïk,
cpist. 119, alias 23t,num.3 :«Ego siquidem
« in circHinspecta adaiodum simplicilate cre-
« debam Deum esse inffiitiraabilis cujusdam
«lucis inûuilam magnitui]iiiem...quam etiam
« carnalibus oculis saltem Chrislus aspiciat.»

32° Dans Marius Mercator, pag. 378, lin.

ull. edil. BaluzianîB : «Et nihil mirum si in
«hujusmodi cngitalione vincamur, cum res
« nostras, quomodo se habeanî, in(|uirentes,
«ultra modum nostrœ mentis invcntionem
«esse ronflteamur,9uonfj»((/»emodoanimam
«hominis suo corpori adunatam esse pulavi-
«mus, quis est qui id possit expiimere?» Il

y a plus d'une faute dans ce lexto; mais ce
qui vient à notre sujet, c'est que le copiste
n'a fait qu'un mol de quonuinque, qni devait
en former deux. Il a d'ailleurs mis puUwi-
inus au lieu de putahimus, et introduit une
ponctuation loul à fait déloclueuse. Voici,
rn me semble, comment tout cet endroit doit
être l'établi : «Cum res nostras, quomodo se
«habcant, inquirenles, ullra mudum nosirae
«luentis inveulioneui esse coiifitcamur. Quo
«nanique modo animam hominis suocorpuri
«adunalam esse putabimus? Quis est qui id

«possit exprimero?»
33°LactantiiDivin. Instit.lib. I, cap. 4, pag.

13 novœ edit. : *At quin impleta esse imple-
«ri(|ue quolidie illorum viticinia videmus.»

Il fallait ne faire qu'un mot de Atquin,
(lue les anciens mettaient pour (itqiti, et qui
ne se trouve jamais autrement dans ferlul-
lien.

3'i° Ou trouve quelques lignes au-dessous
d.ins la même page ex temporali, en doux
niots, au lieu de exlemporali : «Ita enim dc-
«logalo sibi officio functi snnt ([ironli ';n) \>l
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n diem qui-
« dtm laborarent, contenti ex temporali cibo,
«quem Deus subminisirassel. »

35° Dans le dernier sermon de l'Appendice
du tom. V de saint Augustin, pag. 532 E :

«Qualis tune reruni species, dilectissirni,

«quam cruenla œias.per quam videbalur mi-
«seraiida et horrenda cernenlibus, sed, etc.»

Ce n'est qu'une distinction mal faite entre
les syllabes, qui a fait si fort défigurer ce
texte, et on l'aura, ce semble, dans toute sa
pureté, en lisant et ponctuant : «Qualis tune
« rerum spicies, dilectissimi 1 Quam cruenla,
«et asperal Quam videbatur miseranda et

« horrenda cernentibi)sl»Con fer tom. XAug.,
pag. 988 G : Sœvis et asperis.

36" De Miraculis sancii Siephani, lib. Il,

cap. 2, Append. tom. VII Aug., pag. 36 G :

«Cumque somnii -^ui qnid ratio porlenderet
«cogilarct, nec liquido intelligere valuisset,

«exiiide oravit visitari, confirmarique po-

«poscil. »

Il faut, ora visitari, confirmarique popo
scil ; mais la première syllabe de visitari

ayant été jointe à ora, le texte se trouva dé-
figuré, et les copistes y firent en conséquence
d'autres changements.
Le mal de celle femme était au visage

dont la mâchoire était dérangée, et c'est à
cela que le mol confirmari a rapport. Quant
à celui de visitari, saint Ambroise remploie
de même, en matière de miracles, cpist. 22,
num. 19: «Ulrum a martyribus possint ali-

« qui visitari. »

37° Append. tom. III Aug., pag. 110 B:
«Qui enim in concessa praesumit, reus est.»

Il fallait meltre inconcessa d'un seul mol.
38" On devait de même écrire en un seul

mol intermortuos, au lieu de inler mortuus,
Anibr. de Pœnil. lib. II, cap. 1, num. 5, tom.
II, pag. 516, in fine : «Seules amputai, fru-

«clus adolet, quos inler mortuos esse crede-
« ba t . »

39° Scparatos doit former deux mots se

paratos, dans les statuts synodaux impri-
més à la fin de la Somme de Caranza, pag.
791, lin. 5 : « Ad sacramenlum extrcmje un-
«clionis moneanl populum sacerdotes... et

« omnes communiter, ut scparatos exhibeant,
«cum necesse fuoril.»

CHAPITRE VIII.

Huitième source d'altération. Explications
marijinales et avis des copistes ou des ré-

viseurs, pris pour portion du texte.

Il est quelquefois arrivé aux copistes de
faire enlrer dans le leste des notes qu'un
lecteur avait mises à la marge d'un cahier,

pour éclaircirce qui était obscur ou qui lui

paraissait tel, ou pour prémunir contre le

danger d'adopter (jnelqne erreur. Gela ne

pouvait manquer, en troublant le sens de

l'endroit, d'occasionner des corrections qui

souvent l'ont gâté sans ressource.

Dans les (lueslions sur l'ancien Testament,
Append. tom. III Aug., pag. 51 G [quœst. 41),

on lit : Si videlur hic errasse in islasententia,

non est dccipicndam quod dixit. Il est évi-

dent^ soit par le sens, soit par la leçon dc(
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manuscrits du second genre, que les onze
mots qui suivent lu nionusylliibt^ si ont été

animés de la in;irge dans le texte, et qu'ils

étiiiont originaiienicnt un avis de réviseur,

qui voulait mettre les lecteurs en garde con-

tie la témérité di' l'assertion qai suivait.

L'embarras causé par les explications mar-
ginales insérées dans le texte est encore pins

gra d et pres(iue irréniédiabic, lorsqu'elles

Boni venues occuper une place qui leur est

ubsiilunieiit étrangère.

On en trouve un exemple remarquable
dans le picniicr livre Pascli. de Théo|iliile

d'Ali'xandrie, traduit par saint Jérôme. Ou
lit, llieroii. tom. IV, ii p., pag. &Yi, ullimie

edit. : « Nniloque, quod iiostrœsimilitudinis

« est, caruit, nisi solo prccato, quod substan-
« tiam non habet inuniinaiii sine anima; ne-
« (|iie enim iiianiuian) carneui habuit, et pru
« anima ratiunali ipsc in ea Dcus V crbuui
« l'uit. »

On ne peut, ce srmble, en examinant cet

endroit, s'empôclier de voir (luc les mots ina-

nimam sine anima doivent être su|)[irimés, et

qu'ils avaient d'abord elé mis en marge ù
eôlé de iminimani carnem, qu'un réviseur
voulut eipli(iuer en faveur des lecteurs peu
habiles, après quoi celui qui lus introduisit

dans le texte leur donna une place qui uc
leur convenait en aucune sorte.

Le savant auteur de la Dinlomaliquc, doin
Mabilion, reinaniue, pag. 58 A, que (juaud

un copiste trouvait (|ui Iqu.' mot écrit de ma-
nière qu'on [)0nvait le lire de di'ux façons

dilïérentes, il écrivait qiieliiuetois de suite

les deux leçons, par exemple, de nolis, dc-
volis.

C'est pour cela sans doute que dans les

Commentaires sur Job, tom. V Hierou.,

pag. 778, on trouve écrites de suite les deux
leçons proficientes, proficiscenles , dans le

texte suivant : (Juotidie proficientes profi-

ciscenles virtitttim inerito in viruin perfccluiit.

C'est par la même raison que dans le tomi>

11 de saint Léon, pag. H:2, lin. 20, le mot
ip.'C se trouve joint aux deux monosyllabes
in se, qui ne s'en distinguaient aucunement
à cause de la ressemblance dos lettres net/);

« Hœc N erbum caro factum loquebatur, et

« liomo Jésus Christus, Dominus majestatis

« docebal, medialor ipse in se ad salutem
« Kcclesia) eonslilutus. et ipso illo intcr

« Deum et homines mrdiatoris sacramento,
« utruinque unus existens. »

Il semble que in se doit être supprimé,
et qu'il n'a été mis l;t que eomme une leçon

difTereiilc que le copiste ou lo réviseur trou-

vait dans un autre manuscrit, par la raison

qu'on vient de voir.

D'autres fois le copiste avertissait, par la

particule vel mise entre deux mots, qu'on
pouvait lire l'un ou l'autre , ft l'on sent quel

dérangement cela devait amener dans le

texte de la part des copistes postérieurs, qui

n'entendaient rien à ces indications de ceux
qui les avaient précédés.

On en voit un exemple, lib. IV Operis
Imperf. cap- 119, tom. X Aug., pag. 1:21'» E:

« > oluntaria pcccata patucrual, quorum rc-

« jcctio exspeclabatnr et petebutur. » Les
deux mots, exspectnbnlxir, cxpelebatur, pou-
vant aisémcnl se lire l'un pour l'autre : nu
copiste mit, selon la pratique usitée de sou
leinps, exspectabalur vel expetabalur; et cette
leçon a été conservée dans le manuscrit do
la Chartreuse de Portes, qu'on cite au bas
de la page. Les nuires copistes, dont on a
admis la leçon, ni> connaiï;saul pas cet usage
de la particule vel, l'ont supprimée et ont
changé expetebalur en et pctebatur , tandis
qu'il fallait sup(irimer en entier les deux
mots tel expet'batiir, parce que la leçon
exsprciub ilur donne un sens plus juste, et

que c'est le sens qui doit en ces occasions
décider de la préférence qu'il faut donner à
une leçon plutôt qu'à une autre.

Je serais fort jiorté à croire que des co-
pistes qui consultaient iliffércnts manu-
scrits écrivaient (]uelquefois les variantes
précédées du nu)t alibi. Je me fonde sur
deux ou trois endroits que ce mol déOgure,
parce que les copistes, qui n'en connais-
saient pas la destination, l'ont conservé
en môme temps ()u'ils ont supprimé les va-
riantes dont il était suivi, et dans lesquelles

ils ne |iouvaicnl trouver que de l'absur.lilé

en les prenant, connne ils faisaient, pour
portion du texte.

Dans le sermon 76, alias 13. de Verhis
Domiiii, tom. V Aug., p. 'i i7 C, on lil : « Ne-
« que enim agendum est cum liruiis alibi,

« ul sint iuGrmi ; sed agendum est cum in-

« finuis, ut sint lirmi. » Le copiste trouvait

app.iremment des cahiers ((ui p.)rlaienl cnni

infirmis au lieu de cum firmis ; ce qui pou-
vait avoir clé occasionné pur la finale du
mol cum jointe à firmis: finale qui ne su

distinguait aucunement de la syllabe in. 11

écrivit donc cum firmis alibi infirmis. Les
copistes postérieurs, n'y comprenant rien,

supprimèrent infirmis et conservèrent alibi,

qui, s'il ne leur donnait pas un s^ns clair,

ne leur présentait du moins rien d'absurde.

Ils ont employé le mênie procédé dans le

sermon 98, alias h\, de Verbis Doinini,

cap. 1, oii tous les manuscrits portent, comme
on voit au b.is de la page : « lllorum mors
« invisibilis alibi ner queerehnlur, nec vide-

« batur. » Un ancien copiste avait sans doute
écrit invisibilis alibi visibilis.

La môme chose parait être arrivée dans
le tome I de saint Ambroise, pag. 80i B,

Enarr. in Psal. xxxvi, num. 59 : a l'ostea

« quoquea/i6iet usu roboratus et munere. »

(Ju voit que dans ces endroits et autres

semblables il n'est question que de suppri-
mer alibi : et peut-élrc aussi, lorsque le ntot

qui précède n/iT/i ne donne pas un sens juste,

d'en chercher un qui y ail ilii rapport, soit

pour le son, soit pour les lettres qui le com-
posent : car dans ces occasions il peut être

arrivé aux copistes d'avoir fait un mauvais
choix.

Ma conjecture, au reste, sur l'emploi du
mot alibi, parait devenir une certitude par
l'endroit suivant d'une lettre de saint Jé-

rôme au pape Dam ise, tom. IV, pag. Ii8,in

fine : on lit dans le grand nombre des ma-
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nuscrits : « De aliéna lingua fictam alibi fal-

« sam referre sententiam. »

Il pouvait encore se faire que les copistes

employassent d'autres expressions pour in-

diquer les variantes. Le mot aliquanti, par

exemple, paraît destinée cela, lom. X Aug.,

pag. 878 A, Operis Imperf. lih. I, num. 8.

On trouve deux manuscrits qui portent ali-

quanli confodiantur acerrime, mots qui pa-
raissent avoir été ajoutés par un copiste

pour avertir que quelques cahiers [aliquanti)

portaient confodiantur acerrime au lieu de

convincanlur facillime. La place différente

qu'occupent les mots aliquanti confodiantur

acerrime, dans les deux manuscrits oîi ils se

trouvent , semble indiquer qu'ils furent

d'abord mis à la marge et ensuiie introduits

dans le texte par différents copistes, qui leur

donnèrent les uns une place, les autres uue
autre.

Je croirais presque que dans le livre De
fide rerum quœ nonvidenlur, tom. VI Aug.,

pag. 142 E, num. 3, la leçon quando quidem

et nondiim a pris la place de quando quidam
quomodo et nondum, qu'un copiste avait mis

pour marquer que des cahiers portaient

quando, et quelques autres [quidam] quo-
modo : mots que l'abréviation de quomodo
avait fait confondre. Cela étant inintelligible

aux copistes postérieurs, ils supprimèrent

quomodo el se trouvèrent forcés de changer

quidam en quidem. C'était quomodo qu'ils

devaient conserver, comme le sens le dé-

montre, el mettre des points d'interrogation

après credimus et videmus. On trouve en

effet le sens le plus juste en lisant cet en-
droit, si embarrassé, de la manière sui-

vante : « Certe enim si rébus non visis cre-

« dere non debemus, quomodo et nondum
« certius probalis amicorumcordibus credi-

« mus ? et cum ea malis nostris bona proba-

« vcrimus, eliam tune eorum erga nos be-

« nevolentiam credimus polius quam vide-

« mus? nisi quia, etc. »

Les copistes ou les réviseurs n'étaient sû-
rement pas assujettis à l'usage de la seule

particule vel pour indiquer des variantes ; et

il est Irès-possible qu'ils aient aussi employé
les expressions que je viens de marquer, et

d'autres encore qui leur sont synonymes,
comme in aliis, in aliquihus, in quibusdam

(supplc codicibus), etc. Et comme dans les

endroits embarrassants des anciens auteurs,

où se trouve la particule vel, on est bien fondé

à faire usage, pour les éclaircir, de ce que
remarque dom Mabillon sur l'emploi de

celte particule, on peut l'être également,

lorsqu'on rencontre, dans de pareils en-
droits, les termes synonymes marqués ci-

dessus.

Le savant dom Constant observe, dans son
édition de saint Hilairc, que les copistes (ou

les réviseurs) mellaient la lettre r initiale de

rcquirendum, (liiot qu'ils écrivaient qucliiue-

fois en entier), pour manjuer qu'il y avait

faute dans le manuscrit qu'ils copiaient, et

qu'il fallait faire des recherches pour la cor-

«i^'er. Voyez dans saint Ililaire, les pp. Vi'-iH

A el 13;i7, nol. n.

On lit dans Marius Marcator.pag. 2f)4, lin.

ult., edit. Baluzianae : Humunis ratiocinatio-

nibus ea subjiciens, quœ et inexquisita fide

creduntur ; et M. Baluze remarque, pag. 462
de ses notes, que le manuscrit de Beauvais
porte... quœro et in exquisita.

Je soupçonnerais que ro, ou plutôt re (qui

se confondait avec ro), était la première syl-

labe de requirendum ; et que c'était un avis

de réviseur, qui trouvait de l'embarras dans
le texte, comme il paraît effectivement y en
avoir.

On voit que dans ces occasions il faut

commencer par mettre à l'écart la lettre r,

ou le moi requirendum, et examiner à la lu-

mière de la critique en quoi consiste la faute

qu'on est averti de corriger, et comment il

faut s'y prendre pour en venir à bout.

Ce principe conduit à rétablir des endroits

qui paraissent absolument inintelligibles.

Mais il faut observer que le mol requirendttm

pouvait être remplacé par des expressions

synonymes, et l'on en trouve un exemple
remarquable dans le sermon de saint Pau-
lin, deGazophylacio, vers la 6n du nomb.2,
pag. 217 de la dernière édition. Je vais pré-

senter la leçon des manuscrits telle que la

rapporte l'habile éditeur au bas de la page :

« Si reminiscaris inEvangelio illos suscepto»

« res Domini talentorum, el quid cuique pa-

« terfamilias relribuerit, scies quanto sit uli-

« lius ponere ad mensam Domini raultipli-

« candam pecuniam, quam sterili fide odiosam
« reminiscant quare nullo redilu crediloris,

« magno iaulilis servi dispendio in sola pœ-
« narum illius incrementa esse servatam. »

Le P. Chiftlet corrige à l'aventure, sans

qu'on puisse trop voir ce qu'il a voulu dire :

quam sterili fide odiosam reminisci a te avare

nullo reditu. etc. Les autres éditeurs, aux-
quels le dernier a cru, dit-il, devoir s'en

tenir jusqu'à ce qu'on trouve quelque ma-
nuscrit qui fournisse plus de lumière, ont

mis : quam sterili fide nullo reditu, etc.

En réfléchissant sur la destiuation du mot
requirendum, dans les endroits où les copis-

tes trouvaient quelque faute, il est aisé de

voir que d'abord il faut supprimer remini-

scant quare, ou plutôt, reniiniscant quœrere

(ce dernier mot ayant été changé en quare

à cause de l'abréviation), et chercher en-

suite de quel terme la leçon odiosam, indi-

quée par le copiste comme fautive, et qui

l'est en effet, a pu prendre la place.

Il n'est pas nécessaire, pour le trouver, de

faire de grandes recherches, et il suffit de

savoir que rien n'est plus ordinaire que
de rencontrer dans les manuscrits les lettres

d cl t mises l'une pour l'aulre. On n'a donc,

après avoir supprimé reminiscant quœrere,

qu'à substituer otiosam à odiosam, el l'on

est assuré d'avoir dans son intégrité primi

live le texte de saint Paulin, en lisant dti

suite : quam sterili fide otiosam, nullo reditu

crcditoris, etc.

11 me semble que c'est un pareil avis dfl

copiste ([ui, ayant troublé un texte de la

()ueslion intitulée (/e Jactnntia Jtomanorum
levilarum, Appcnd. lom. 111 Aug., pag. 92 E,
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n rmpôclié, du moins en partie, d'y voir le

nom (le ce diacre ambitieux, que sa iL-mérité

rendit célèbre dans le iv siècU'.cl iiui pous-

sait son orgueilleuse prétfnlion jusqu'à

vouloir non-seulement égaler son ordre à

celui des piètres, m;iis même le mettre au-

dessus. Saint JéiAme en parle, mais sans le

nommer, episl. 101, alias 80, ad Kvangelum.
Et voici ce qu'en dit, entre autres choses,

l'auteur de la question citée : « Ouidam igi-

« liircjui nomcn liabct rulcidii, duce slulli-

a lia «1 eivit.itis Ilomaiiaî jacUuilia, leviias

« saeerdolibus, et diaconos prcsbjleris co-

« a'quare cunlendit. »

Celui des m.inuscrils qui, quand on en

examine de près les v;iriantes, parait évi-

demment être le plus ancien, porte à la place

de Fdicidii, les quatre mots l'aUi-de-re-

quœrunt, avec les traits de plume quo j'ai

iiiar(iués. On sent aisément que cette der-

nière leçon est antérieure à l'autre , et

quelle n'aurait jamais pu en prendre la

place, parce (|ue la première ne causant au-

cune espèce d'embarras, aurait été écrite

sans la moindre hésilalion telle (|u'ellc se

trouvait. Mais on com()rend tout aussi aisé-

ment, (juand on connaît le peu d'habileté

dos copistes, ((ue la locution nomenludiclfalsi

de re ne pouvait maiHiucrde les embarras-
ser et de leur être même totalement iiin-

telligible.

Il y a donc (out lieu de croire que dans
l'impuissance où était le copiste d'entendre
celte locution, il écrivit à la suite le mot
quarant, pour avertir de chercher dans d'au-
tres cahiers une leçon dilïérenle. Ce mol re-

vient au reminiscant (jiuvrcrc (ju'on vient de
voir ci-dessus dans saint Paulin ; et si on
lit aujourd'hui quœrunl au lieu de iiuiviymt,

c'est que, comme on l'a vu au chajjilre pre-
mier, § 1, l'a ne se distinguait aucunement
de l'((.

On n'a donc qu'à supprimer dans ce texte
le mot qu(vrun(, ou plut(it quœrant, et l'on

trouvera qu'au lieu de Fidcidius (nom pro-
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pre visiblement forgé sur F«/s«-de-re, qu'on
voulut latiniser en n'en faisant qu'un mol,
quoi(iuc les traits do plume destinés à pré-
venir û cet égard Us méprises, en indi-

cassent trois), on trouvera, dis-je. que lo

diacre romain s'appelait Falsus. Rien de
plus clair en effet que ce que dit l'auteur,

quand on connaît l'emploi si fréquent dos
mois nomen et res, uns en opposition : comme
nomen hiibel, rem non halnt, en parlant des
mauvais chrétiens, etc. Mais les copistes

n'étaient pas assez habiles pour saisir la

raillerie contenue dans n(,men habet Fuisi

dcre; et il aurait fallu dire, pour se inellro

à leur portée, en parlant un langage ((u'ils

pussent entendre, qui iioineii hcihet Fahijob
fidsiliitcin qitœ in eo est. Ils ne connaissaient
point d'ailleurs ce qui se dit du tournesol,
e re nomen luibens (heliolropium).

Il pouvait se faire que dans quelques ma-
nuscrits, au lieu d'avis de copiste concernant
l'éclaircissement du texte, on trouvât des

choses qui y sont totalement étrangères, et

(jui dans certaines occasions causeraient
de l'embarras, surtout si elles étaient en-

trées, par la suite des temps, dons le corps

même du texte.

On voit un exemple de ce qui a pu cirrivcr

à cet égard dans deux vers de la façon d'un

scribe, qui a voulu s'égayer en joignant à
la description faite par saint JérAnie, des

avantages d'une vie de communauté, le por-

trait du désagrément qu'il y éprouvait :

l'rwpositix viniim, dit-il, nos dei/ustamus nce-

Itim : l'rœpositis triplex, uobis fit portio sim-

ptex. Hieron, tom. II, pag. 7;t',>, noie d.

Il est vrai qu'une semblable adjonction

au texte ne peut guère arrêter un lecteur;

mais elle fait voir ce qui a pu arriver ail-

leurs de la part de quelque copiste occupé

d'une idée soit agréable, soit chagrine, et

cette observation peut, en mettant on quel-

que sorte sur les voies, faire parvenir en

quelques rencontres à l'éclaircissement do

certains endroits.

CONCLUSION.
J'ai tâché de remplir, dans les deux par-

ties de l'ouvrage qu'on vient do lire, les en-
gagements qui étaient une suite du litre que
j'ai mis en tête. C'o>t au public à décider si

j'en suis venu à bout, c'est-à-dire, si le re-

cueil que je présente des différentes causes
d'altération des textes latins ne contient pas
les principes qui doivent servir de fonde-
ment à toute opération de critique; si, en
faisant usage de ces principes, une personne
qui possède parfaitement la langue, soit dans
elle-même, soit dans ses idiomes, n'est pas
eu étal, généralement parlant, de lever une
grande partie des difficultés qui peuvent
l'arrêter dans ses lectures; si, dans un très-

(iraïul nombre d'occasions, le travail de ré-

tablir des textes corrompus ne deviendrait
pas une opération en quelque sorte méca-
niqui", pour quiconque ayant bien présentes

à l cspnl les différentes sources dos mépri-

ses où tombaient les copistes, aurait d'ail-

leurs assez de sagacité pour apercevoir ces

méprises , assez de patience pour en cher-

cher les remèdes spécifiques, et assez de

dextérité pour les appli(iuer à propos ; si
,

enfin, pour parvenir à son but, la critique

n'a pas ses éléments propres, comme les au-

tres sciences ont les leurs ; et si, quoiqu'i

travers de plus de difficultés et de peines,

ces principes ne la conduisent pas aussi ini

failliblement à la fin qu'elle se propose.

Je suis infiniment éloigné, en parlant dn

la sorte, de penser qu'avec l'aide seule de

ces Eléments on puisse venir à bout de réta-

blir tous les textes sans exception, qui ont

été altérés par les copistes. Quelque loin qu'on

puisse pousser les découvertes on ce genre, il

restera toujours, selon toute apparence, des

endroits si obscurs, si sombres et si héris-

sés de diflJcultés, qu'on ne pourra peut-être
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jamais y pénétrer. Mais laccrlitude et l'utililé

des principes que j'ai rassemblés n'en pa-
raissent pas pour cela moins évidenlijs.

On n'a pour s'en convaincre, en metlant

même, si l'on veut, à l'écart la muilitudedes

corrections faites à la lumière de ces princi-

après quoi l'on n'a qu'à consulter le sens
pour être pleinement assuré que cela est

effectivement arrivé en cet endroit.

Qu'on oi)serve un seuiblable procédé à
l'égard de toute autre C'>rreclion siar la cer-

titude de laquelle tous les suffrages se

pes, d'un bout à l'autre de ces Eiémcnts, on réunissent, sans que personne ait jamais

n'a, dis-je, qu'à examiner celles qui, propo

sées par divers savants depuis plus de deux
siècles , ont eu constamment une appro-
bation universelle di> la part des conaais-

seurs. Je ne crains pas de me trop avancer,

en disant qu'il n'encslaueunede cecaractèie,

qui n'eût pu être faite par la direction seule

de quelques-unes des observations recueillies

dans cet ouvrage: de sorte que ce (ini n'a

été pour l'ordinaire que la production labo-

rieuse et fortuite en quelque sorte d'une

grande application d'esprit, pouvait devenir

le fruit naturel et aisé de la méthode et

de l'art.

Chacun peut en faire l'essai. Je me con-

tente d'en indiquer un, sur la substitution

( admirée pur le grand Arnauld) de salidn'i

terriculo à salubriler reijula, dont il a été

fait mention au commencement de la pre-
mière partie. On vient de voir au chapitre 7

que les copistes décomposaient quelquefois

les mots, et qu'ils étaient ou ajoutaient à l'un

dcsleltresou des syllabes, qui appartenaientà
l'autre. On a vu d'un autre côté au ch. l,dans
les paragraphes, 5, 7, l,qu'ilsccri va lente pour
8, g pour c, et a pour o.Gela siifllt pour mon-
trer que salubriler régula pouvait être mis
par les copistes à la place de salubri terriculo:

douté qu'elle ne rétablisse les propres expres-

sions d'un auteur, et ait eu seulement la

pensée de faire là-dessus des recherches
ultérieures. En tenant la même route, on
parviendra au même terme, et l'on finira

par se convaincre que, connue ces correc-
tions viennent à l'appui des règles de criti-

que contenues dans ces Eléments, ces règles

de leur côté viennent déposer en faveur des

corrections, et y metlre môme, pour ainsi

dire, le dernier sceau.
11 est vrai que ce principe conduirait à ne

pas recevoir avec toute la docilité et la con-

fiance qu'exigent certains critiques, un grand
nombre de corrections présentées par eux
comme indubitables. Car la plupart de ces

corrections ne sauraient soutenir l'examen

des règles qu'on vient d'établir ; et il serait

impossible de leur en faire l'application.

Mais le principe n'en est pas en soi moins

certain. Et si l'on veut se donner la peine

d'approfondir un peu ces corrections préten-

dues, on trouvera toujours qu'elles s'éloi-

gnent du sens de l'auteur, ou pour le moins

de ses expressions, à proportion que ceux

qui les proposent se sont éloignes, en y tra-

vaillant, de la marche indiquée par les règles.

pli «w.g

TABLE
DO

DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE.

(Les mots en caractères italiques désignent chacun des articles du Dictionnaire.)

A
Abacm (Table de Pythagore), 19i.

Abbas, cornes, miles, 13.
Abbales miirati, l*.

AbbiUiola, 03(>.

Abbé, Abbus, 13.

— cominentlataire, ibid.

Abbé ries abbés, 14.

Abbés (aniioirles sur les sceaux des), 97.

Abbesse, Al)batis5a, 13.
Abolere, U6.
Abraxas, servent de sceaux, 13.

Abréi'iateurt, offlciersde la chancellerie romaine, 15.

Abrévialioiis, généralités, 16
— cousidéral)les au xni" siècle, 18.— par contraction tt par suspension, 19.

— dans les chartes
, 17.— dans les maïuiscriis , 16 ; — les plus anciens, 17.

— par lettres conjointes, enclavées et monograniniati-
ques, 22.

— par lettres supérieures, 21.— par siglos, 19.— par signes abrérialifs, 19.— liste des iirincipales, 25.

Aecetils usités chct les Grecs et les Latins, 42.
— sur ri, 45;— remplacé par le point, 6i6.

Accolade , 43.

Acles, documents diplomatiques, 44.

— nom donné aux pièces récentes pour les distinguei

des chartes, 44.— privés , 43.
— publics, 44.

Acinarii , 45.

Adresse des bulles, chartes et diplômes, 44.

— des lettres, 46.

Adresse polilique, inventée par les Anglais, 4G.

Advocaii, avcaiés, 105; — suppléants des comtes, 103.

Affrunclmsemenl , 46.

— chez les premiers chrétien», 47.

— des communes et des habitants des villages, 49.

— prescrit par les édits royaux , 49.

— chei les Romains, 47.

Acje des chartes ne peut se reconnaître par l'aspect du

parchemin, 607.
— des manuscrits par l'orlhographe, 584.

Alinéa, 51.

AUegntin {Voy. Insinuation et 797).

Alpltii cl Oméga, 51.

Alphabet lalin, 52. L'empereur Claude veut y ajouter trois

lettres.— d'écriture capitale romaine fanalyse) , 293.

— d'éorilure cursive romaine ( fac-similé et analyse ),

340. ... , ,— d'écriture majuscule gothique {(ac-smule et analyse),

361.
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— U'fcrllnrc minuscule romaine Ifuc-simite pI analyse),

— (l'éirilurp onciale romaine {fac-sw:ite cl analyse),

300, Ô02.

Allocali, procureurs, 638.

Àltfistg Î12.

— litre pris p»r Heuri VUI, 3iâ.

Amans 55 et S28.

Amaiiuetises , 83.

Ambascialor, 55.

Aniés el léanx ,
.55.

Ainortisseniail , .'13.

Anaclironi>.iiie, 54.

— dans les originaux, 54.

— clans les cofiies, 55.

Amilième ( Vuij. Imprécations).

Aiicn; sigiM! ilans Us anciens Dianuscnls, 85.

Amielanc, HH.

Angtelerre, lisU; chroncjUigique ua» rois, M.
Atiiieuu (lu Péclieur, 58.

Aiineuux à sceller, 'SI.
, „, , , vo— conservé par les papes ( Voy. Anneau du Pêcheur), 5H.

— petits chez les rois Francs; — s'agraudisseuloous lis

CarlovinniiMi'i, 58.

usilcs jusi|u'an xu' siècle par nos rois, 58.

— usilés par les évêques, 59.

année. '6Q. Yoy (Rates du lenips).

— bissextile, 110. 135.

— connnencc i différentes époques cUeilc» cnrélieos, 60.

— comniuni' , 03.

- diterscs espèces, 59.

— enibolismique, 05.

— do l'Incarnation, 63.

— des Juil's, 59.

— des peuples païens, 59.

— pisane , 03.

4imii'<rsnire, 59.

ilHiiONC* en géiaral dans les Charles, 6».

— de l'annean ;
— du sceau ;

—des souscriptions; — du

monogramme : — des icmoins; — de l'investilure

dans lus chartes du vi* au Xvi' siècle , 0575.

Annotatio, T.)7.

AniioUition, 70.

Anli-Uimbiln, signe, 76.

Antiiiwiires ,97,

Anii-sigmit, signe et lettre , 77.

Antiques, servant de sceaux ,59.

Antistps, nom ilonnû aux al)bés, 15.

Antruslion, 634.

Apocrhiuire, ollicicrdes rois Irancs, 77, 1>10.

Aputtille, 77 ; — dans les actes, 79.

Apostolatus, 79.

Apostoli (Koi/. Apostolique).

Avoslotiqitc. litre d.mné aux papes el aux évêques, 79.

Arbre (écorce d') (Voij. Tapier d'écorce).

Archevêque, 79
— nom donné au pane ,80.

Les évoques métropolitains en V rancc ne le pren-

nent qu'au IX' siècle , 80.

Arcbichanceliers, SI 171.

— en Fr.ince ;
— de 1 empire ;

— des papes , 8Î, 83.

Archichapelniii sous la première race, 83.

— litre supprimé sous Henri I", 84.

i4rc/iidmcri'. 84.

Archiduc, 81
.,. . , o„— litre réservé h la maison d Autriche, 83.

Arohimamlrita {Voy. Archevêque).
— nom diinné aux alil)és, 15-

Arcliipresliyter Francis, 85.

Archiprilres, H5.

— en Angleterre, après la Uéforme, 83.

Archkes (origine des), 86.

dans l'empire romain, 86.

— en France, 87.

— de l'empire d'Allemagne , 87.

Archives ecclésiastiques , 88.

origine ;
— nnporlance, 8S, 89.

— accusées Je f.iiisseié aux deux derniers siècles par

les prolestants, etc. 90.

Archives depuis 1789 eu Fr.inc» ;
— OrgMisalion des, 91.

— du royaume, h Pans, 9i.

Areliives publiques ( autorité des), 91.

^rf/iii'i>l<'s, 93.

— des papes, du clergé. 93.

— du ro)auine el des préfectures, 95.

Armarii, 866.

Amiigeri, 5o6.

Armoiries, 94.

— du clergé an moyen âge , 95— des papes. 07
— siniiiles il;iiis l'origine , 94.
— sur les sceaux, 94, 742.

Arcslimi. 98.

Arrêts, 97.

Arrière flef. 152.

Arlicuti statuts, 98.

Assigutitio, 98.

Assises, 49.

Assiiia, 99.
— de Champagne, 99.

Astérisque, iOO.

Allarlifs lies sceaux ( Yoij. Sceaiiv , 732).

ylWf(ori(i(s, pièce légi Ijlive, 100, 055

Aufiuslus, dignité romaine, 100.

— litre pris |i;ir Clovis, t;harlcmagiie, ctc, 100.
Auricularius, 779.
Autlieiilicilé lies actes, 41.

Autltciitique (Cliarle), ICI, 5«1 (Voij. Actes).
— diverses manières d'authentiquer, tOl.

Aieit et dénomlireiuent, 45, 102.

Avocat, 103

Avollé,^, ilélensr urs dos é;;lises. 103.

— rois de France avoués, 104.

— origine el fuuclious eu Allemagne, 104.

B
Bachelier, 103.

BuUliuqe , 10a.

B«il/i,v,' 1(15.

— d'épée, 106.
— de l'ordre de Malle, 106.

— inconnus avant le xii* siècle, 103.

— royaux ;
— des seigneurs, 105,

— tiennent les assises, 99.

Bailliinn {Yoy. Baux).
Bajiilus, 105.

liaisemenl des pieds du pape, 107, 693
Uaisitr de paix ,107.
Ilandesde enir suppléant aux sceaux, lOi.

Ilauuerct, 107.

Uanquiers, 107.
— en cour de Rome, 107.

Barbe, 108.

— dans les diaérents ordres de l'Etal, 109.

— sur les sceaux royaux, 108.

forons, 110.— uom commun b tous les grands seigneurs au moyen
Sgo, 110.

Basilique, 111.

Bâtards, lll.
— hlil unlrili, donali, cir , dans les chartes, lll

Baux, espèces diverses, 112, 113.

Bénédiction (formules de), lU.
Béiiélices, 114.
— ecclésiastiques, 115.

— sons les Francs, 1 1 4.

— héréditaires après la mort de Charlemagne, lii.

— origine des hefs, 430.

Peneficium , 114.

Bene vulete (formule) {Voy. Salulallon).

Betait.f, 115.

Bible. 113.

Bibliotliécdire, 113.

— des églises el des monastères, 113, 366.

— des papes, 118.

— des rois, Uj. ^^
llibliothèque royale ;— ses manuscrits, 5w
Bill, 116.

Billa, 116.

Billelia(roy.Filla).

Bi//<(s de mort , 116.

BillelHS ( Yoy. Bill»).

Bissextile. 116.

Blason ( Yoy Armoiries).

Boni humilies, 110

Bouclier, 116.
— origine de l'écu, 117.

Bnurgems île Pari» nobles, 338.

Bousiropliédon, 117.

i?o«(<i/(ifr, 117.
, ,..

Brefs. 117 ; —différentes espèces de. II*.

— des papes en trançais, 117.

— en iudien, 117.

— manière de les sceller, 1 19.

— sub annulo Piscatoris, 119.

Brève, brevis, 117.



1)19 TABLE. im
Brève annuitalis, 118.

--codicilli,828.
— inquisitionis. 118.
— judicialia, 118.
— magistralia, 118.
— memoraloriimi, 572.
— originale, 1 18.

— prineipis , 118.
— pro quesla, 118.
— recordiitionis, ."572.

— sacrameiiti, 117.— stabilia, 118.— vicloriale, 118.

Brevels, 117.

Bulla, sceau de mêlai , 696.

Bulle, IV3.

Bulles métallifiues, 120.

— d'or, 1-20,

— de plomb, 717, 718.

Bulles iriétallii|ues des papes, 120.

— fac-similé d'une. 122.

— fau>ses, discernement, 123.

— forme des, 122.

— place des apôtres sur les, 121.

— variations dans les types, 123.

— demi- ou défectives, 123.

Bulles ou re.^crits des papes, 121.

— consisloriales, 128.

— cruciats, 128.

— grandes, 12t, 127.

— pancartes, 127.

— petites, 129.

— pri\ iléges , 1 28 ;
— sans sentences, quand suspectes,

1.5-1.

— le salut y est très-varié, G03.

Bulles des papes; caractères extrinsèques, 129.
— Règles de critique, 129.

Bullela [roy. Cédule).

Burletle, 1S2.
Buticularius, 117.

Cachets, 131.
Calamus, U6, 481.

Cnlcul décimal connu au xiii» siècle, 192.

Culmcies , 131.

Calendrier, 131.— grégorien , 133.
— des àuifs. 1-i!5.

— Jtdien, 132.

— perpétuel ( usage du ), 134,— des Koiiiains, 131.
— de Weigel, 133, twle.

Cnnxérier , IÏd.

Cancetlation. lib.
— cancellare,639.

Cancellarii, 1S8.

Canne à écrire, 146, 484.
Canonisation, 146.
Caorsins, 108.

Capitulins (date des jeux"), 147.

Capiluliiires (recueil des), 147.
Capittddtio {Voy. Lois).

Caraxatura, 659.
Cardinal, 148.

Cardinaux-évêques; — prêtres;^ diacres, 149.
— costume des, 131.

Carlitlaire, 1.51.

— auihenllcité, LIS.
— différentes espèces, 152.

r.artnlarii, 47.

Casa Del, 813.

Casaii, 556.

Cas royaux , 497.
Catholique, litre donné aux rois, 153.
Causidicus, avocat, 103.
Caiallarii, 556.
Cédille, 153.

Cella, 6.3G, 813.
Centaines supprimées dans les dates; 260.
Céraunion, 153.
Cercles des huiles, 154.

(^'.rographi, nom des cacliels, 58.

Certificats d'.illklies des bulles, 151.
C'Tiilicais

( Vnif. Cellules).

Chambellans des rois, 155.— (.'ardent le sceau secret, 155.
CAani&res des comptes de Paris et d'autres villes, 15ÎÎ.

Chambre ecclésiastique, 1S6 ;— particulière et souveraine.
156.

Chambriér, office de, 156.
— des monastères , 157.

Chanceliers, 158.
— des comtes et des souverains étrangers, 169.— des églises, 170; — distincts des notaires, 170.— des papes, 171; — quand trouve-t-on leurs signa-

tures, 171.
— des rois de France ;

— paraissent au vin' siècle, 158

;

— remplacent les référendaires, 159, 641;— rem-
placés par d'autres olliciers au xm'= siècle, 137; —
liste des chanceliers de France depuis Pépin le

Bref jusqu'à Philippe IV, 160, 109— des Romains, 158.
Chancellerie de France , 157.— petite et grande, 157.
— romaine (officiers de la) , 157.

Chanoines, 172.

Chanoinesses, 172.
Chapeau et chaperon (Voij. Mitre).
Chapeau de cardinal, 173.

Chapelain (Foi/. Archichapelain).
Chapelains royaux, 83.

Chapelle, nom de tout ou de partie des monuments, 175.— nom d'une église paroissiale, 173.— nom donné à l'assemblée des chapelains, 173.
Chapelle royale devient le dépôt du tré.sor des rois, 83.
Chapitre {Voy. Chanoines).
Chapitres dfs Evangiles. Leur division sert à reconnaîtra

l'âge d'un manuscrit, 173.

Character, nom donné aux monogrammes, 173; — aux
sceaux, 173.

Charlemugne commence l'année au 25 décembre, 60.
— est le dernier de nos rois qui ait pris le litre de pa-

Irlce des Romains, 612.— emploie le premier constamment le monogramme
pour signature, 805.

Charles Martel, donne les évêchés et les abbayes à ses sol-

dats, 13.

Charta, nom donné au papier d'Egypte, 601.

Chartes, nom donné à toute espèce d'actes, 174.

— distinguées entre elles par leur objet, 175.

— d'abjuration, 173.— audelane, 17.5.

— apennes , 173.— audienliales (To!;. Citation, 175).— bénéficiaires, 17b.— de citation, 173.

— de conOrnialion, 175.— dedéli, 175.— de divisiouis, 173.— de donation, 173.— de fidélité, ou sacramentales, 176.
— de garantie, ou pignorationis, 176.
— d'héritage, 176.— ingenuilatis, 48.

— legalaria ( Voy. Testament, 176).— de Mundeburde , 176.— nuptiales, 207.— pagenses, 176.— prestaires, ou précaires, 176.
— rogalse, l'76.— tradilionis, 176.
— de vente, 177.

Chartes distinguées entre elles parleurs caractères mat^
riels, 178.— dentelées, 178.
— indentatae, 177.— paricle.s, 177.— parties, 178.
— undulala>, 178.

Chartes, caractères intrinsèques et extrinsèques des, 179,
— originales (variations dans les), 580.
— suspectées, reconnues vraies par le duel, 520.

Chartes renouvelées par les rois , 180.
— confirmées par les papes, 180.

Charte (grande) d'Angleterre, 177.
— de charité de l'ordre deCUeaux, 177.
— normande, 177.

Charlularii, 151.

Cher, titre dans les actes, 181.
Chevalerie, origine, 181.

C/if l'H/id'r.'î, sviionyme du mot miles, 181.

— ;'ige auiiuel on était reçu, 181 ; —mode de réception,

IHI.

— bacheliers, 6. 105.
— \»annerets 107
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— des églises, 18ï.
— du |iarlciiioiil, 609.

Cheveux MT les sceaux des rois, etc., 182.

ehi/fies, IKi.— des AimI)ps, 183.
— des Egypliens, 184.

— des Giets, 185.

— des Indiens, 18'j.

— des Koinaiiis, 186.
— arabes cliei les cliréliens (nriginc des), 192.
— eu France au moyen âge, Fac-siniile, 197.
— gallu-romains et liispauo-rimuins, 196.
— romains cnjplujésau moyen âge, 187, 101, 19M.

— romains et aralies d'.Mlemagne {fuc-siiiiile), 1"J7.

Chiroyruplie, 178, 179, 198.

Chorévôque, 202.

Chrhme, leltres grecques figurant le nom du Christ, 199.

Clirislo rei/miiUe, formule de date, 199

Cliiistits viiicil, clc. Légende des moun
199.

monnaies d'or en France,

Cinabre (souscriptions en), 199.

Circada, 608.

Cire (Foy. Sceauj).
Cire d'Espaf;ne, 721.
Clarissinii, f>Si.

Clauses, 199.
— commiualoires et pénales, 199.
— dérogatoires, 199.— imprécatoires, 200.
— de précaution, 200.
— de renonciation, 200.
— de réserve, 200.

Clefs des fêtes mobiles. 201 ;
— Concordance avec les an-

nées de Jésus-Christ, 230.

Clercs (ordre des), 201.
— du secret. (Voy. Secrétaires, 779).
— exclus des tribunaux civils au xin* siècle, Oi.
~- nom donné aux moines, aux écrivains, aux notaires,

201.
— légistes au xir siècle, 491.
— siègent au parlement, 609.

Clovis reçoit les litres de uatrice, de consul cl d'auguste ,

611.

Codioillus, 828 ;
— Ilonorarius, 553.

Coepiscopus, 102.
Coins .. 696.

Colliberti, 48.

Colori, 48.

Cornes slabuli [Voy, Connétable).

Comitissa, 204.

Cominilliimis (droit de), 202.

Comples {Voy. Chambre des).

Coiiifiut, i03.
— de Jules l'Africain; — d'Eusèbe, Î05.

CohU«, 203.
— palatins, 204.

Comtés devenus héréditaires, 204.

Concambium, 177, 207.
Concordia, 832.

CoucuneiUs, éléments de dates, 204.
— tableau de concordance avec les années de Jésus-

Christ, 2-23.

Confesseur du roi, 203.

Coulirmalio, 797.

GonllmiatioD de charte n'emporte pas toujonrs vidimus ,

854.

Conjonclion de lettres {Voy. Abréviation).
- Connéluble 205.

Conslantinoplc , empereurs français (liste des), 205.

Conslilulion, 205.
— des rois et des papes, 20.5.

Constilutuni, 205.

CorisuU chez les Homains, 205.
— chei les Francs ;

— au moyen ige, 203.
— juges, 205.

Contesialiones, 638.

Contrai, ses divers noms, 206.
— de mariage, 207,
— de rentes constituées (création), 207.

Conlre-sceaux, espèces, 210; — forme des, 209; images,
211; — leurs noms, 211; — origine, 207.

— avec inscription, 209, 211 ; — sans inscriptions, 211
;

en Quelle langue, 212.

— introduits dans la chancellerie royale par Louis le

Jeune, 208.
— des seigneurs et des évêques, 208.— au:iiid l'usage en i-t-il été négligé, 209.— dillérentsdu sceau secret, 699.

Conlre-seinq , 212 ;
— formules variées, 212.

Contenant, bail en Brelagne, 113.
Convenlus, mis pour capiiuhim sur les sceaux, 776.
Copies, 213; — noms et es|ièces, 213 ;

— distinction d'a-
vec les originaux, 215; — fautes, 215; — autorité ,

215.— remplies d'anachronismes, 55.
Copistes dans l'antiquité, 21.*>, note.
Correclian (signes de), 216.
— sur les manuscrits, 77-78.

Couronne sur li's sceaux, 217, 740.
Cousin... dans les chartes, 217.
Cour du roi, 609.

Coutumes (rédaction des), 284.
Coutumier (droit), 284.

Critique dea diplômes, 217.— des bulles, 13U.

Crois, 221.
— signe honorifu|iic, 222 ; — signe d'invocation dan«

les chartes, Î21 ;
— sur les sceaux, 739.— avant les signatures et en tenant lieu, 222.

Crux pour signature, 797.
Cryptographie, 222.

Cura, 224.

Curé, quanil ce litre csi-il deveoa ordinaire, 224.— remplace presbjler, 636.— sceaux des, 770.

Cycle, terme de chronologie, 224.— lunaire, 228 ;
— tableau de conrordance arec les an-

nées de Jésus-Christ, 230.— de dix-neufaiis ou nombre d'or, 226 ; — concordance
avec les années de Jésus-Christ, 230.— pascal, 229 ;

— concordance avec les années de Jé-
sus-Christ, 231, 234.

— solaire, concordance avec les années de Jésus-Christ
224-225.

'

Cjrographum, 579 (Foi/. Chirographe).

Dspifer, 780.

Polaires, nom des ofBciers qui dressent la seconde dat«
des bulles, 253.— prennent des litres variés, 233.

Dalcrte, tribunal de la chancellerie romaine, 233.
Dalet des actes de toute nature, 236.— divisées en quatre classes, 236.— de l'an de grSce, 256.
— du consulat et du post-consulat, 243.— des cycles, etc., 239.— doubles, 2j9.— erreurs dans les, 236.— de l'ère chrétienne et des autres ères, 556.— empruntées aux cérémonies religicujes (glossaire

des), 260.

— fausses, règles des Bénédictins sur leurappréciatiou,
236.

— fréquence et rareté des, dans les ditférents siècles

— glossaire des dates empruntées aux cérémonies reli<
gieuses, 260.

— du gouvernement des ducs, des comtes, etc., 253— de l'heure, 2»l.— hislori(|Ues, 254.
— lie l'liic:irnation, 237.— de riiiiliciioii,258.

— des jeux Capitolins, 147.— du jour, 240.
— du lieu, 242.
— delà lune, 241.— du mois, 240.— du monde, 256.
— de la Nativité de Notre-Seignenr, 237.— de la Passion de Jésus-Christ, 238.— des personnes, 243.— du pnntilieat des |>apes et des évêques, 255.— du règne des empereurs et des rois, 243.— du règne de Jésus-Christ, 238.
— des semaines, 240.— du temps, 236.
— de la trabéation, 238.

Dauphm, titre donné au Mis aîné du roi de France, JM.— d'Auvergne et de Dauphiné, 253.

Décimes (chambre des), 155.

Décrétales, 510.
Decreiuiii securitatis et firmitalis, 572.
Delere,639.
Demi- bulles, 279.

Dénombrement ( Voy. Aveu).
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Descriptio memorialis, ÏÎ73.

Devises des familles ri des ordres de chevalerie, 279:
DtlJises des papes (Votj. Cercle).
Devisen sur les sceaux, 279.
Diadème, 279.
Vitite, signe de distiiiclion dans les manuscrits, 279.
Diplomatique, 279.
— liste des ouvrages de, 835.

Diplômes, définition et formes, 280.
— après Pliilifipe le Bel, 280.— autorité des, 281.
— écriture cursive toujours employée, S24.— mode de souscription des, 280.
— originaux, caractères des, S81.
— les plus anciens sur papyrus, 606.
— sur parchemin, exceptionnels avant l'an 6d0, 607.— des rois de Franc, quand signés de leur main, 80b.
— vrais et faux ;

— règles de discernement, 218.

Dipliiques, 281.

Uistinction des mots dans les manuscrils et les chartes,
S46-547.— dans le discours chez les anciens, (625.

Docteur, origine de ce nom, 282.

Domiiius, 282.

Donare, synonyme de confirBiare,283.

Donalio, espèce d'actes, 282.

Donations, formalités lors de la passation des, 283.— sanction religieuse des, 283.
Droit Cûutumier, 281.

Droit romain, provinces de France soumises au, 28i.— l'usage persiste au moyen âge, 284.
Duc, fonctions ; — origine, 28b.

Ducliés, 28b.

Duplarium, 213.

E
Ecclesia Gallicana. A quelle époque arl-on coffloieucé à

faire usage de ce terme? 41*.

Ecclesia senior, 111.

Ecole des chartes du royaume , 283.
Ecriture en chifTres , 223-

Ecritures, en termes de palais , 287.
— en diplomatique, 287.

Ecriture sainte, âge des manuscrits de, 287.
Ecriture, 287.
— allongée, déchiffrement etfac-sintiCe, 334.— anglo-saxonne, 412.
— bnuslrophédone, 117.
— capitale romaine , 293.— capitale romaine des manuscrits (déchiffrement et

fac-similé), 293.— capitale romaine des sceaux, 298.
— capitale gothique {Voij. Majuscule).— cursive gothique, 387.
— cursive gothique (/'nc-simi/e et déchiffrement), 387.— cursive romaine, 337.
'— cursive romaine des diplômes (déchiffrement et fac-

sinàle), 347.
— cursive romaine des manuscrits (fac-siniile et dé-

chiffrement), 341.
— divisée en deux périodes; — différentes espèces,

292.
— des Gaulois, 403.— germanique, 413.— des Goihs, 404.
— gothique, 361.
— italo-gothique , 406.— lombardique {fac-similé), 406, 407.
— ludovicienne , 406.
— majuscule gothique des chartes, manuscrits et sceaux,

362.

— minuscule gothique {fac-similé et déchiffrement),
367.

— minuscule gothique des diplômes {(ac-simile et dé-
chiffrement), 382.

— miiniscule gothique des sceaux, 381.
— mimiscule romaini; diplomatique {fac-simile et dé-

chiffrement), 529-337.
— miiuiscule romaine des mantiscrits, 310 ;

—fac-siniile

et déchiffrement, 316.
— misle gotliiqne, 402.
— mixte romaine, 307.— mixte romaine (fat-tWMie et déchiffrement), 367 à

510.
— nationales, 303.— onciale romaine, 300.
— onciale ronjainedes mannscrils {[nc-simile et déchif-

frement) , 303.

— origine chei les anciens peuples , 287.— origine des écritures employées en Europe depuis
l'invasion des barbares, 291.— des peuples Scandinaves , 406.— ronjaine , 292.— scolastique, 406.— vlsigotliique , 41t.

Ecuyers, synonyme d'arnniger, 414.— ont des sceaux, 703.
Edit, 414.

Eglises, possèdent des biens au m' siècle, 283.
Empereur, 414.
— élu, distinct de l'empereur sacré en Allemagne,

— titre employé pour celui de roi, 415.
Empereurs fiançais de Coustantinople, 20S.— d'Occident, chronologie des , 422.— d'Orient, 418.— romains, 416.
Emphytéose (Foi/. Baux).
Emphyléotiqne, 413.
Empire (Saint-), 428.
Enere, 428.

— d'argent dans les manuscrits, 430.— de couleurs diverses , employées par les souverains
428.

— ( couleur de 1'
) ne peut servir pour discerner l'âge

(les pièces, 429.
— d'or dans les manuscrits, 429.

Endenlures {Voy. Charles-parties).
Enquête, terme' de procédure, 430.
Enregistrement chez les Romains et dans les temps mo

dernes, 430.
Enseignements, nom générique des chartes, 431.
Epactes du soleil, ou majores, 204.— tableau de concordance avec les années de Jésus*

Christ, 433.

Episème eau, 453 (Foiy. Chiffres des Grecs et des Romains.
18o).

'

Epislola, adfalimae, ou conslitutionis , 282.— cautionis, 433.— collectionis, 434.— conculcatoria, 434.— precaria, 113.
Epitre, nom générique d'une espèce de chartes, 453.— d'adoption, 433.— de donation , 113.— evacuatoria, 435.— de niauumjssion, ibid.— de notoriété, ibid.— prœstaria, ibid.— precaria, ibid.

— precatoria, ijjid.— rogaioi ia, ibid.— securilatis, ibid.

— suggeslionis , ibid.

Eres, terme de chronologie, 436.
— actiaque

; —des Augustes ;
— d'Espagne, 440.— d'Abraham, 445.

— césaréenne d'Aulioche, 439.— chrétienne, 4,î6.— de Dioclélien ou des martyrs, 441.
— fictive de la période julienne, 442.— de la fondation de Rome, 441.
— de l'Hégire, 445.
— julienne, 439.— mondaine d'Alexandrie, 457.
— mondaine d'Antioche, 438.
— mondaine de Constintinople, 438.
— de la Passion et de l'Ascension, 436.
— des Séleucides des Grecs, ou des Syro-Macédoniens.

458.
Eres moins usitées, d'Abraham , des Arméniens , d'Isde-

gerde, de Nabonassar, des olvnqiiades, 415.
— tableau de eonoordance des principales avec l'ère

chrétienne, 413.
Estampille servanl de sceaux el de signatures , 446.
Etrenre des Ermines(f'flt/. Eres, 445).
Eugène IV fait biMUCoup de changements aux formules de

la chancellerie romaine, 127.

Ev.ingiles divisés en eliapiires, 174
Evêqne, titre pris par les [lapes, 447.
— titres variés donnés aux évêquos, 447.— souscription des chartes des, 803.— in partibns, 148.
— des monastères, 447.

Excenlores 4tf
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Kxcopllonls pagina , 115.

lixciiinmiiiilraihin, i|ii,iiiJ en trouve-t-on des exemiilcs

d.iiis li!s rli.irli's? US.
Extmptioii { Voy. JiiiiiliiUon et privilège).

Kxpli luiii, 038.

Ëxpuiictioiis des inanuscrils, 316.

Factuin, terme do piucédiire , 4i9.

Faussaires, pour.siiivis; — leur |ielll iionilwe, 449.

t'jiissi'S pièi;es raies dans les .irililveg, 449.

Fcria, iimii dis sipi jciiiis di: l:i semaine, ISO.

Fêles mobiles ( Voy. Ciel dfs).

FêUi leliaieiises, glosiaire des (Koy. Dates, §8).
Kevurn, 151).

Fidèles, sas.
Fief, oritîiue, diflërenles espèces, 430.
— d(" diL'nilé ii'anolilisseiil plus, 'mH.

Fils, nom uouiiô aux soiivuraiiis par les pupes, iSi.

— aux évècpus, ioi.

Fleur (te lis, online, symbole, formes diverse.s, 453.

Fœdns. H52.

Fonimles de début dau.s les actes do loule nature du i" au

xn* siècle, 4îil.

— (iiKiles, 1res- variée», 4G1.
— Korniuli's do sijle ,

4"j8.

— Idem, felicitrr; — ixplicit féliciter; — exorare dc-

leeti'l; — niuiidi termiiio appropinciuaute, 4S'J.— ob auiorem Uei ;
— pro remedio aiiiuiie; — lelitis

recordaliouis;— sanctio mciin'i-ia);—tune teiiiporis;

— iu pcrpi'tuuni; — ad perpétuant rei uicuioiiam;
— ad niajorem caulelam, 400.

— par la plénitude de noire puissance royale ;—de DOlre

autorité; — car tel est notre plaisir, 461.
— par la yrftce di' Dieu, SIG.

Franct, rois de, listi' iliroiiDlugiijue, 462.

Kraiiciao rex, formule en u.>age a i|uelle époque? 462.

Franconim rex, à ipielle épmiuecelte formule a-t-elle élé
usitée? 462.

Frères, lilre donné par les papes, 462.
— par les rois entre eux , 462.
— aux moines, 462.

Gadium , 6:9.

ùardes du sceau, li:i9.

Gante, — Gardi^ime, lettres de, 467.

Gens lie maia-iiiurte , 467.

Gesla puldica eccl'. siaslica, 44.

Globe (Viiy. Sceaux, symboles des).

Glossaire des dauu usitées dans les cltaites et les tna-

nuscrils, iOO.

Grands offtciers de la couromie, 468.
— lisle des, depuis Henri l" jusqu'à Philippe IT, 469.

Greffes, oriitine des, I7ô.

Greffier, oBnier public cbez les Romains, 475.

Gréyoirr Xill réloruie le caleuiiriorj 133.

Grossi; (l'oi/. Notaire).

Gni d'Arezzo règle la musique , 531.

Guillemets {Voy. Auti-lambda).

H
H<6r«ii, manuscrits, caractères distinclifs de l'âge. 173.

Henri IV, empereur d' Allemagne
,
prend le titre de pa-

trice lies Homaiiis , 612.

Hommes de corpore , 49.

Hospites, 48.

Ide», di\ision du mois chez lesnoniains, 475.

fiîuttr e, titre romain donné aux rois, aux maire* du pa-
lais, ete, 474.

Illnstre>, SSl.

/m/ir^i'ii(ioMs , 475.— d.ins les actes ecclésiaslinuos, 477.
— dans les bulles, 475.

— dans les diplômes, 477.

Indicliont, partie du compul. 477.

— comuu-ncemeiiis divers de (Toif. Date parl'indiciion).

— de Cousi:inliuo|ili', 477.

— impériale, poulilicale, 478.

— tableau de concordance avec les années de Jésus-
l'.lirisl, 479.

/ndicu/es, pièce diplomatique, 481.
Iiulucpre , (>Ô9.

Iiiquesiie , 638.

Inquisilioues, 638.

lusiriptions des légendes des sceaux, 757.
Insinuation cbez les Uoinaiusi et dans les temps modernes,

im.
/n.slnmien(, instrumentiim , terme cénérinue d'actes,

4KJ.

Instruments de ricrivnin, iSî.

— emploi pour la lonreclion des manuscrits, 483-— Iiiiiycudr discerner l'âge d'un manuscrit par les in-
slrnnieiils employés pour le fuire , 483.

Interliquc (Kor;. Apnstille)

Inreililnre, cé-éuiouiii de , 383, 486.

Invocalimi, 486
— abrégéek, représentant le mono);ramme do jésus-

f.brisi, 187.

— dans les actes ecclésiastiques, 493.
— dans les bulles, 491.

— dans les dipidmes elles cliartes privées du vi'iiu xvi*

siècle, 4S8.

— monogrannnitlque {Voy. Ecriture
,
[ac-simile n° 29,

col. 354).

Journaux, document qu'on rcncoalre dans quelques ar-
chives. 491.

Judicia, 97.

Jugimenls, divers noms donnés aux, 491.

Juxis-consuls, création des, 206.
Juils b.Mii|uier.s 907.

Jules César rél'irme le calendrier, 153.

Juridiction ecclésiastique, 492.
— allaiiuée par les juges royaux au xn' S;èclc, 495.

Juridii.liuii civile du cK rgé, 495.
— monastères exempts, 496

Jinidiciion de In noblesse, 496.
Jussii), iiiiiii du précepte chez les Francs, 631.
Jusiici' royale, sons les Krancs; — pendant la féoJalité;

—

depuis i'liiliji|>e Auguste , 498.

Lnbarwn, étendard impérial , enseigne sur laquelle est U
croix, 497.
— uu diplomatique, .(99.

Lacs des scecux {Voy. Sceaux).
Langues employées dans U'S actes, 499— dans l'euipire romain;— eu Oiieul: —chez les Gau-

lois ;
— chez les Anglo-Raxoiis, 199.

— en Ksp.igne tt en Portugal; —eu itabe, .500.— en France, SOI.

Langue grecque eu France dans quelques cliartes, du ix"
au XI' siècle, i)"Ot, nol.

— laliiii', supprimée en France, quand? 504.
— vulgaire eu France, dans le Midi et dans le Nord,

501.
— documents anciens dans les deux idiomes , 501-505.

Largilio auctoritas, 6,Î5.

Légendes des sceaux, 735.— ii«<ip<xsiiion des, 737.— en langue \ulgairc, quand? 736.— ucms différents de cvnx des cliartes, 756.— «toiples .sons les iléroviugiens, 735; —s'augmentent
:ni xnr siècle , 737.

Lègil'nnaiinn, 504.
Lemnisque, signe employé dans les manuscrits, 505.
Lcmnisqnrs dti parchemin (roy. Sceaux).
Lcllns, od.'i.

Lettres considérées comme élément de l'écriture, 505.— de forme, — goDes , — de cour, — lorneurcs ,
—

bourgeoises, 505.
— tousse, on tondues, — barbues, — b&larJes, — ca-

deaux solides,— en marqueterie,— armoiriécs, —
perlées, — enclavées, — grises, 506.— historiées , 507 ; — indiquant par leur forme l'âge
desmauusciits, 508.

— en broderie , — en treillis, — fleuronuécs ou (1. u-
ries, 308.

— d'or et d'argent , 509.
— mises les unes lour les autres daus les monumcn

582
— consiitérécs comme inslruraenl.':, missives, é,

509.

— apostoliques , — absolulorix , — alleg.iniiaru

aperiœ, — appares, — a pari ou a paril.us , —
bitoriie, cannniqiies, on formées régulières, 510

.— closes, — eoniinunilori:e, 511.— comim Isoires, — commendjtttii', communicatoric,-
conle.iisorij', — dimissori.des, emaueipaiori», —for-
niale^, —

|
agouses ou pigaii ca-, 3îi.— patentes, — aperia?, — de placci, — (Kjenilenliales,



1227 TABLE. 12-28

— prseceptoriales ,
— de rémission ,— refusoriae

,

— reversales, — revercndae, de? sang, — sacrées,

— synodiques et synod.iles, 515.
— iracialorise el Iracloriœ , 514.

— rasurae , 638.

— deralo, 639.

heures dominicales, 515.
— concordance avec les années de Jésus-Christ , 225.

— concordance avec les dates des Quatre-Temps d'au-

tomne etd'biver, 276.

Lpllres initiales employées comme sigles, 786.

Leiides, 555.

Libelles, différentes espèces, 516.

Libellus, 316.— employé pour charte, 113, 587.

Liber pris pour cli;irle , 587.

Liber diurmis, ou pontilicalis, 516.

Lièves , 516.

Ligalio, 832.

Lige (fli'f), 45Î.

Lignes, manière de les tracer, 817.

Lii de justice, 518.

Livres, origine des, 518.

Logollièle, 519.

Lois, leurs divers noms, 519.

M
JlfnH//ort (Dom), créateur de la science diplomatique,

279.
— défend les archives ecclésiastiques, 90.

— ouvrage de, 837.

iimn-morle délinie, 49.
— gens de, 467, 576.

Maire, 519.
— du palais, 519.
— des villes et des villages, 520.
— des communes annihilés par la royauté, 821.

Mairie, oûice de, — anoblit dans certaines villes, 521.

Mailre (Foi/. Chancelier des papes).

Maître des courriers, 155.

Majesté, titre donné aux évoques et aux seigneurs , 821.

— quel est le premier souverain qui s'est ainsi intitulé,

522.

Majoratus, 521.

Mfl/oril^, âge de la, pour les rois;— erreur de Bréquigny,

,

521.
— chez les nations étrangères, 521.

Malédictions (Voy. Impréculious).

Malins ou Mallum, assemblée publique chez les Fraucs

,

521.— distingué du placitum, 523.
— ne doit se tenir dans l'église, 523.

— présidé par les officiers royaux , 523.

Uullôte, impOt,^— origine de la, 823.

Maitôtiers ( Voy. Maltôte).

Mancipil,i8.
.

Mandamentum, origine des mandements épiscopaux, 5z*.

Mandais, pièces diplomatiques, 523.

— apostoliques, 523.
— pra;ceplorum ;

— pleins pouvoir de député, 823.

Mandaluni, 6ô8.

Manifestes, pièces diplomatiques; —origine, 52*.

Manumission (Voy. AUranchissement).

Manuscrits, 524.
— âge des, par l'orthographe, 584.

— caractères des plus anciens, 524.
— écritures employées dans les plus anciens , 524.

— tous en capitales rares, — disparaissent après le vui*

siècle, 524.
— les plus anciens sur parchemin, 618.

Manuscrits à miniatures ,
— depuis le vi' siècle, — nom-

breux à la bibliothèque royale, 534.

Manuscrits, notices sur les plus anciens connus , 524.

— Virgile d'Asper, — celui du Vatican,— celui de Flo-

rence ,
— l'Kvangile saint Matthieu , à Saint-

Germain-des-Frés, — traité de saint Hilaire sur

la Trinité, à la bibliothèque du roi, — le Térence

du Vatican, — l'Evangile saint Marc , a Venise, —
le Psautier de saint Germain, — les OEuvros de

saint Cyprien, les Epliros de saint l'aul,— le Saint

Prosper de la bibliothèque royale, 524 à 529.

— du vu' au \' siècle, 550 ;
— le Saint Jérôme ,

com-

mentaires sur Jérémie, — le Code ïliéodosien,—

Morales sur Job, par le pape saint Grégoire, — les

E|>ltres et les Evangiles de saint Jean, — Glo.ssaire

d'Ansibal) . évêque gotli , — Bible de Charles le

Chauve, 530-033.

MtrrJiioues, 834>

Marquis, origine ;
— création par Charlemagne, 534.— sceaux des, aux xii", xni* et xiv» siècles, 533.

Mcmoria, 572.

Memoriales, nom d'une classe d'officiers des archives ioc-

périales, 535.— grefhrrs chez les Francs, 535.

Memoriales, pièces diplomatiques, 535.

Menaces dans les bulles el autres actes ecclésiastiques

,

533.
— dans les diplômes royaux et les chartes privées, de-

puis les Francs jusqu'au xiV siècle, 535.

Messe, lecture de l'épltre el de l'évangile en grec et en
latin à Rome , 536.— pour les morts, — aussi ancienne que l'Eglise; — di-

plôme de Charlemagne sur cet objet, 536.

Métropolitain, litre des é\ èques , 537.— quand parall-il en Orient el en Occident? 537.
— à quelle époque est-il un signe de faux dans UD6

pièce? 557.

Miles ( Toi/. Chevalier).

Milites, 556-557.

Militaire, tormule de date, 537.

Millième et centième omis. Voy. Date, § VIL
MiiMslériales, 556.

Minuscule (Voy. Ecriture).

Minute, nom générique des originaux , 537.
— différentes espèces, — délinitions, formalités, 537.

— forme publique des, au xv" siècle, 538.
— des noiaires, depuis le xm" siècle ;— ordonnance de

Philippe le Bel el de ses successeurs sur cet objet,

538.— des noiaires, signée quand, 838.
— chez les Komains, 557.

Missaticum, 539.

il/ issi domiiiici, envoyés royaux créés par CbarlemagDe,
— noms divers, — fonctions, 539.

Mitre des évêques et abbés, 539.

— description parD. Marlène, 540.
— sur les sceaux, 540.

Moines, leurs noms, -fonctions ecclésiastiques, 541.

— conlresignent les diplômes royaux, 542.
•— distingués des religieux, 543.
— laïques, — prèlres, 541.
— au moyen âge, 541.
— notaires et avocats, .541.

— science et travaux des, 542.

Monastères, époque de leur établissement sn Occident,

541.

Monitoire, usité depuis Alexandre III, 543.

Monnaies des barons, des évêques , etc., 544.

— droit de battre, acheté par les rois, 544.

— parisis et tournois, 543,

— très-variées dans les chartes, 543.

Monogramme, annonce du , 544 ;
— formules d'annonce,

545.— caractères employés pour le tracer, 545.

— du clergé, 545.
— déUniiion, — origine, — connu de loute antiquité,

544.
— en encre rouge, 545.
— des rois de France ; — quand cessèrent-ils de s'en

servir, 544-543.
— signature des rois , 805.— s\ipprimé dans les diplômes royaux depuis Maximi-

lienl",809.
Montre, nom d'une pièce diplomatique, 545.^

Monuments, terme générique des chartes, 545.

Mots distincts iniliquanl l'absence du point, 621.

Mots en ais, origine des, 581.

Mots indislmcts dans les diplômes, — preuve d'anliquité ,

547
— dans les raanuscrils indiquent «u moins le vu' siècle,

545.
— moins fréquents au milieu du vin' siècle, 845.

Motus projirii, actes des papes , 548.

— opposition des parlements U la réception de ces actej

en France , 548.

Mundeburde (Voy. Charte).

Musique, nianuscrils anciens sur la , 549.

— anciens traités de, 549.

— état avant le xm" siècle, — le plain-cliant , — 1 har-

monie, — les neumes , 549.

— notation par les neumes usitée du ix' au iii' siècle,

550-551.
— fdc-simile de ces signes, 551.

Musiciue réglée et mosuiée; — Gui d Arezzo, 551.

— histoire de la iiotalion musicale au moyen âge, 553.

— pliysionomie des manuscrits de, au xw siètle, oo8
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N
Neumfs, sipnps<1e miisii|iie, !;19.— fdc-siiiiile, .'ijl.

Ncibiles viri, .'ifij.

Nciliilisiilmos, iinm dus flilos (les ompprears roni:iiiis , CU.
Nobilissiiiii, rjoi.

Nubles , 855.
— diverse* classes dans les lemps modernes, t>.">7.

Noblesse, 5."i.">.

— cliiz les Itomains, 551 ; —divisée en i<lusicurs classes,
SSl.— chez les Franc», lïi").— léiidale, diviMM s classes. N'Iti. •— moderne, orijjine, 553, 557.

Nom , :>5«.

^de hapifnip, .')(it.— clir?. les Itiiiiiaiiis, n"H.— chez, les l'ijiics, Ii^lS.

— iloublo pour la ni(^iiie persnnne, S!'.|.— écrits en sigles, au xii- et xiii' siècles, ou supprimés.
5lii.

— orlhoBraplip des, 501.— des pa|.es el des .»i^(iiies , cliarpemeid de, iMÎ.— palninyiiiiiines au moyen à^e, rpiaiid, 501.
Nombre disuii-uam Ici pap'es du môme nom, 5C3.
Nuiiieiicliiliw

, 5U3.
Nonce, Mit.

JVOHfs, ;(•>(.

Nota, 7'J7.

Notaires , 'aM.
— aposioli.pies el impériaux, 508.— arcliiiisies, "IGl.— chi'i li's Kotiiains, 561.— des rvOipies el des irioiiasli'res , '.{&).— rares au iiioyi^n 4^'« juscpi'au xin' siècle 501.— réKioiiiiaires et ecclésiastiques, 501 ; — signent les

bulles, ihiil.— royaux eec lésiastlqucs , riCG.— royaux, et labi-llioui créés par saint Louis, 560.— scigiieui iaiiN, •iCil , to;;
Notariat organisé |.ar l'iulippe le Ucl, 507.
Notes liiomcmics, 508.— dans l.s chartes, — dans les mantiscriis, 570.— oui rages qui en traitent, 572.— pratiipie des, 571.— usitées cliei les Grecs el les Homains, .'iG8.

Nonces, doeuuiciils paléo^'rapliiques, 57i,— caractères, orinuic et noms des,' .'.72.— duision des, en publiques et privées, 573.— extra-judiciaires, 57

L

— judiciaires , 573.
Notitia de alode eviiidicindo

, 571.— de colonitio, de cidoiin eviii.iicalo, 571.— de cruce e\iiid»Mia, 57t.— evindicalioiiis, 571.— de lierbis malelicis, 'ùl.— de liomicidio, .'iTl.— de uiaucipio eviiidicato, — de scrvo 57i— placili, P7t.
'

— sacramenti, 571.— solsadii, — de jaclivls, — guscarl.T 57i— Iradiloria, 57

1

— traditionis jiidicii et cvacualionis, .'j7i.

Nouveaux afi/iidfs, 571.

O
OhMe, signe , 57;>.

Obnoxi.iliimes, 177.

OlfieUlilés, "iTS.

Otfiàaux, 573.

Ohm, re^islrc des arréis du parlement , 576.
Omission, signes d'. illi.

Onciale ( l'm/. Kerilure).

Opislogiai)lie, 577.— actes rares en France, 577.
Opus, opuscultim, tmi.
Ordommnces, 577.— en France, 203.
Ordinaliones, .S77.

Oriiiiiiaiix , .177.

— car.iclèrcsdlslinclifs des, 313, ,S8I.— ddréreiices dans ceux d'un même acte .'>7K— distinction davcc les copies aux v el x.' siècles

— multiplicité iMjur la mémo pièce, 578
Oilhoqrniihe , .tsi.

— igedes manuscriis par 1', ,><;i.

DlCIl()\.NAlRli lE DlPLlMATIgiE

— sa barbarie, que prouve- t-clle* 58J.— des mots en iiis , 5Sj.— les Francs la déligurent , .'W2.— mauvaise dans les manuscrits cl les Charles, 1129.— des noms de lieu, Wl.— des noms propres, 501, 583.— des surnoms, iiCI.

Paqina, terme générique des chartes, 587.— cauiionum, 5S7.
— doiialionis, ;>87.

— leslameiitalis, 587.

Pairie, origine ;— différrnls âges, 587.— au xii' Siècle ;
— création royale, 587.— conléréo aux | rinces ;

— aux seigneurs étrangers,
5HS.

— érection de lerres en pairie, 589.
Pairs de France, les ilouze pairs, 588.— laïques et icclésirisiiqiies, quels étaienl-ils ? 589.
Pi;iis en t;éiiéral ; — délinillon du titre, 589.
l'aies de dignité, '.'/M.

Pairs de Mires, .7)0.

l'alaiins, (flieicrsdu palais sous la seconde race, 6U.
Paiéiigrai<Uie, sciei ce de la, -lOO.— liste des oin rages de. 835.
Pdliiiipscsle, iniiniiM-rit, 590.— sur pai vrus, .ï.)l.

Pancarte, bulle
;
— diplAnies rnvani, .501.

l'apes. iiiul.itude de noms donnés aux, 5'Jl— changement de noms des, !02.— liste clironolngiijue des. 505.— do même nom distingués par des nombres, .j6j.— sousrriplioadcsrcserlls des, 802.
Pallier. GOO.

— de cliille; son origine, GOl.
— luconvéïiieiiis de son usage ;

— défense d'y insérer
les actes publics, GOi.

— do colon, usité en Oiienl au ix* siècle ; — chez les
Lalius au l.V, COt.— d'Egypte (Kcy. l'a|yrus).— d'écoicc. 003.— nomdoniié au papier d'Fgvpte, G03.— de soie, de paille, etc., 60i.— timbré chi z les Uoniaius, 005.— connu chez les modernes au milieu du xvi" siècle 6081— nom du papier d'iigypte, GOl.— dans lesloiubeaux égyptiens, 121.— espèces ûe : royal ou auguste ; —hiératique ou sacré •

livicn; -^sacerd..i;.l; — fanuien ; — .amphitéalriipipj— s:iiliqui>: — téiiioliiiue;— emporéiique. COI. COÎ.— claudien, 002.
— plus rare pour les manuscrits que pour les diplômes

CU3. '

— en usage en France el en Italie, 002
Papyrus, appelé bdilos, tl'i.

l'àcpies, date des, tableau de concordance avec les années
de JesiLs-Clirisl, 251.

Parafus, 797.

Pnrnçirnfihe, signe usité par les écrivains; -sa forme, COS
Pniaphe, tient lieu des signa dans les cliarlcs, 600
Parchemin et i'clm, GOG.
— aspect et dimension lîe peuvent servir de rè^lo do

critique, 007.
— couleurs de |iourpre, blanche, jaune, C06.— les notaires ne doivent user de vieux elraclé,59l 040— oripinr, COO.

Parenthèse, signe de, 608.
P.irée (Parata). droit de, 608.
l'arlamenluni. 608.
Parlement, 608.

— origine due h rassemblée des grands v.issauv du roi,

— de Paris, 6rt9; —sédentaire ; — formé de clercs el
de clieialit-rs, 009.

Parlemenlsaulns que celui de Paris;— éUblisscmeur.
nomenclature, 6U'.

r.iruchia, 611.
Pascal (l'oi;. Ternie, Cycle, elc ).

Plissages ries écrilnres, manière de les noter caractérise
l'Age d'un maniiscr. , (i||.

Passe ou pasicur, classe d'oniciers publics en llretaune
611. '

Patrice nom donné h Clovis par l'empereur Anisiase 61 1

Pris par C.h.irlemagnc
;
- par Henri IV, emoèreur

d /Vllcinagne, 611.

OG
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— titro (les goiivenieurs du Bourgo^'iie sous les
Francs, Gl'2.

Pnlricint, l'iilrico, OU.
l'atriciennes, lamilio,';, détruites dans les [/l'oscrioUons dos

empereurs, 553.
Pcihimoscnln dcvola, 012.
Peines { Voij. Menaces),
l'eines (lôcunlaires, clauses et chartes, fi36.

Peifiiclissitiii, 5.ït.

Fergamenutn, 000.
Pièces léyisUuivea ( Voij. Lois).
Pinc'auà écrire, i85.
Placitum, 97, 612.
Plaids, assemblées publiques chez les Francs, 98, 6lî.— délinitioiis, Oli.—-se tenaient deux fois l'an, 612.
Plain-chanl, musique de, 349.

Plumes ( Von- l.istrunienls de l'écrivain), I8i.
Pluriel, usaj-e du, 016.
— dans les chai les ordinaires, 617.— dans les diplômes royaux, 616. — Quand cess;i-l-il7

ibid.

— dans les rescrits des papes, 617.
•— règle do droit canon sur cet olijpt, 618.— variations do l'usage dans les liulles, 017.

Point, sesdillérontes valeurs, 6i0à &lîi.— [•lacé sur ï'i, 020.
— rer.iplaoé (lar d'autres signes, 620, 621.— sert do signe d'abréviatiôu, 23, 620.

Points disposée i n tii ri^lo, marquent les citations de l'E-

criture suinte, 77.

Points marquobsurdes lettres en indiquent la suppression,
216.

Point d'mterrognlion, 623.
l'oint-virgulo, 0^3.
l'oletioum, 018.

Polifpliyiues, livres de cens, 618.
— ilea o;4 isos, 018.
— de Saial-Gorniain-des-1'rés, publié par M. Guérard,

019.

i'oiif(wfl/(o;(, origine; — comme daus les temps les plus

rondos, 019, 023.
— sur les sceaux , 6Ô0.— dans les dipiôm s, 627.— dans les inscriptions, 620.— dans les manuscrits, 62!.— sa valeur varie selon les écrivains, 027.

Pouillés, 618.

PiuyiUiitiilue sunctioii, P'O.
— de Cliarles Vil, 650.— de .S. Louis, accusée de faux, 650.

Prcmitbutcs, foi umli s des, 631.
— historiques, 031.
— [ilace ;

— usage ;
— motifs tirés de quelques écrits

leligieux ou de quehpie rétlexion sur la mort, 633.

Pi'éceptcs, docunien:s émanés des souverains, 63i.
— i;npériau\ et royaux, 031.
— des pa[ies el des évéquos, 033.
— dos seigneurs connus ious le nom lYimctoritas, C33.

Presltyler, lilre | ris par les évoques, 653.
— dilféreiitos qualilications dos, 635

Piésidi'Uix [Voij. Justice royale).
— création des, 19y.

Piélie, 633.

t'Itères, 030.

Prieur PiHwi', 636, 813.

l'ninicicr, 630.

Prince, litre de dignité, 6S5.
— prodigué il de simples gentilshommes, 030.
— des (nôtres, 037.

Prise, terre donnée à bad, 113.

Privilèges, documents diplomatiques, (iXl

— donnés par les papes et lesévéques, 037, C38.

— renouvellomcut des, 038.

Procédures, 038.

ProcnriUiou. 038.

Procureur, 0."i8.

l'i'udttlaire ( Ko;;. Datairc clDaterie).
Piieceptioiios, 007.

Piioceptur, nom donné aux cliaiicclicrj et aux oomte.i,

203.

Praîceptnm deuariale, C35.

^ donatioiii.s, 030.
— eniuuilalis, 03t.

î'rotocanieilaiins, 81.

J'ro/oai/e.s chez li's Itoinaiiis, 031'

— au moyen agi', OiU.

yuatre-Teinps,273.

R
Raclrirobnurgs, i58.
Hiilure, 039.
— cause de faux, qu.md? 639.
— nipniion dans i"s actes, 639.

Becez de l'niipire, 640.
liéclume, 6iu.
Hecior, 13.

Référendaires, classe de notaires romains, 6i0.
—•chez les Francs, 640.— en Angleterre, 641.— grands, 640.
— remplacés par les chanceliers, 610.

Regislratenrs, ollieiers de la climcellerie romaine, 235.
Retiiitres chez les Uomains, 641.— au moyen âge, 641.— des papes, 041.
Registres de h.iptêine, origine des, 641.
Réguliers annuels, concordance avec les années de Jésns-

Cliri.st, 230.
Réfjuliers lunaires et solaires, 642.— leur enqiloi, 6(2.
Religieux distingués des moines, S43.
Rrlinre des livres, 643.
Rescrits, 613.
— des empereurs,— des évoques, — des papes, 643.

Rogationes, 176.

Rois de France (liste des), 462.
— d'.ingleterre (liste des), S.'S.

— de Germanie (liste des), 424.— d'Italie (liste dos), 424.
Roi d'YveloI, 643.

Roi, titre pris par le duc de Bretagne, 043.
Roii, Reines, 043.
Rôli s de parchemin, 007.

7io/('s connus de toute anliiiuité. 644.
Roseau employé pour écrire, 484.
Rotuli, 043.
— étalon de mesures, 614.

Rouleaux de parchemin, 6U7, 644.— livre en, 644.

Rane.s, caractères Scandinaves, 64ii.

"Sacerdos, 636.

Saint, 043.
— titre donné aux paiens, — aux papes. 64S.

Saini-père. litre donné au roi Robert, 043.
S;iiiiteté. 043.

Suinls, liste chronologique el alphabétique des saints dont
les noms servent ij dater les cliarles, 646 el suiv.

Sidul, formules do, '092.

— dans les actes des trois premiers siècles, 692.
— dans les Inillos des papes, 093.
— dans les chartes, 094.

SaliUiUioii, firiniiles de, 091.,
— dans les Iv.illos et autres actes cccljsiasliqucs, 69S.
— dans lc!s diplômes rares, 090.
— écrites de la main des papes etem|irreurs, etc., 695.
— Variontii l'inliai dans les acies ecclésiastiques. 69t4.

•^eu».ï Nomsetclassil!Caliondesdin'érente.sespècesde,096.

— Antiquité des, 703. — Quand l'emploi en a-til été né-

gligé, 704. — Servent de contre-sceaux, 099. — Or-
donnés en l'absence du grand, 700. — Authenticité des,

7110. — l>em|ilaccnt les signatures et les témoins, 70.ï,

700. — Prêtés .^ des personnes qui n'en ont point, 70.J.

— Du prince sur une charte tiennent lieu de conliiina-

lioii, 7o7. — lJé:rnilsà la moi t des possesseurs, 708.

—

Mis dans les toinb aux, 708. — l'erdns OU volés, 709.
— des abbayes, 770.— (Confondus par leurs inscriplinn,<

avec ceux des églises, 770. — Personnages qui y
sont représentés, 777. — Armoiries gravées, 777.

— dos abbés, 772. — Quand distincts de ceux des ab-

bayes ou des moua.slères, 772, 774. — Analoi;iie»

à ceux dcsé,«^ques, 7Ï5.
.— des abbesses, 773.
— absence du, 70 >

— des archidiacres, 709.
— d'argent, 717.
— d'argile, 720.
— armoriés, U4, 702.
— al taches des, 732.

— cil bosse. 711.
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— do brome, 717.— (les Ijourgeois, 7fiS.

— des cardinaux, 7tJ5.

— de cire, 7i(l ;
— rccouvprls de papier, 73t.

— des clmioiiies, 7C'.).

— changement de, annoncé, 709.
— des chapelles, 771.— du clergé, 7tiS.

— des conciles, 7(it).

— des conjiriiiih's, 7GÎ.
— cornus, 711.— des Corps do métiers, 7(j!5.

— couleur des, 71"i. — Cire bl.inrho, 722. — Uleiio et

noire, 72t. — J:inne, 71^. — Mides, 7i5. — Koii«c,

7i5. — Verte, 'il. — Disliiiciioii de la couleur des
sceaux de la chancellerie de I''raucc, 'lîo.

— des cours et Irilmnaux, 761.— des cures, 77U.
— en creux, 711.— des d:unes (!. ciualilé, 759.— desdujeiis, 7(iS, 7t)'J.

— écriture capitale des, 208.
— des écuycrs, 7U2. — Cliangés lorsqu'ils sont faits che-

valiers, 70i.— des églises, 771.
— éi|uestres, 7o«J.— d'éuin, 7l7.— des éièques, 7fifi. — Quand fùrcnt-lls remplacés p»r

des cachets? 7G7.— fac-siniile des sceaux de Childeberl III, 744.
— de ("liarles le ("liauve, ^^^.
— de l'hili|)|ie IV, "l'i.

— de la reine Cunslancp, 7iS.
— de Pierre, comte de Nevers, 7?1.'5 (I).

— de Milo, seij'iieur (l'ller\y, 7('iO.

— de la commune de Monlcu. 7ti.T.

— de ("lUi, archevécpie de Sens, 7li7.

— de Hugues, abbé de Sajul-Germain-dcs-Prés,
77.-^.

— faux
;
précautions contre la fabrication des, 703.

— lorme des, 711.— de glaise, 720.— grand, CIT. — Pislincl du commun, G!18. — Rem-
placé par un siijnei sous l'hilippcde Valois, 701.

— des grands fen(l3laires,70i, 751,
— grandcurdes, 711, "H. — Diinensinn de quelques-

uns de ceux dis mis de France, 714- — De ceux
des empereurs d'Alleuiagnc, 715.

— des Hfltcls'Dieu, 777.

— inscriptions des, 754.
— des juges. 7lit.

— des nialaileries, 777.
— matière des, 713. ,
•— des moines imurvus d'onii'es, 775.

— des monastères ( l'oi/. Alitu\es).

— des liobles de pfeinière clnsse, 7.'>l, s.ivoir :

— des comtes d'Auxerre et de .Neurs, 7ii.
— des comtes de (.hanip;igne, 733.
— des comtes de ToulnuSe, 7.13.

— des comtes de l'Iandrc, 731.
— des dauphins (r.\uver;;ne et de Viennois, 733.
— des duc» de Hourgogne, 7-12.

— des ducs de UretagnO, 7"'iî.

— des ducs de Lorraine, 73".

— des ducs de Normandie, 732.
— des plus anciens des autres nobles grands vassaux,

733-7;iS.

— des nobles qualiUés chevaliers, écujcrs , vicomtes,

etc., 7.'S9.— des nolaircs, 7Cî.
— des ollicialités , 770.
— des oflioiaux. 771.
— en ogive, 713 — employés par les évéqne^, les ab-

bés, 713. — l'ius rares pour lesnionastères, li's cha-

pitres cl les olliciaux , 713. — Employé» par les

femmes, 713.
— d'or, 713.
— de l'ordre Tculoniquc, 778.
— des ordres de chevaliers religieux, 778.

— ornements des, 7."8.

— pendants, 7.30 —Ne sont pas toujours synonymes d'au-

thentlqui'S, C98.— quaml s-t-on commencé îi s'en servir? 750. — Place

et ordre qu'il-» tictiiient, IT^i.

— pcrvlu:i, cau:>odc nu.lilé pour les chartes, quand? 710.

(U L'inscription de ce sceau a élé irrégulièrement re-

produite par le gra\eur.

— petits, qnnnil autheiiliiiues. 700. — nemplacent le»
grands ehi /. les siigncurs, 7Ut.— plaipiés, 727. — Isage dans les diiïérenls pays, 7îT.— Abandonnés depuis Louis le Gms, 7i7— Conser-
vés encore iiar les eccléMaslii|ues jus<|u'au déclin
dn xii" sièrie, 7i7. — Keparaisseni au xii', 748.— Place qu'ils occupeni, 7i8. — Manière de le» a|i-

poser, 729-731. — Appliqué» sur dei lettres mis-
sives, 72".t.

— de plJire, 720.
— de plomb, 717.— des princes .souverains, 743.— des rois de l'raiice, 743.
— des reines de Fr.ince, 745.— des rois d' Angleterre, d'Keosso et d'Irlande, 7i6.— des «inpcreurs d'Alleinagne et des rois des Koiuains,

747.
— des rois de Hongrie , de Bohfme, de Suède, de Da-

neiiiaik et de Norwége. 748.
— des rois et des princes d'Italie et de Sicile, des em-

pereurs rrançjis,de l^nstaiiliuople e* des rois do
Chypre, 7i'J.

— des rois d'tspagne et de Portugal, IftO.

— publics, tiu7. — tJravés pour des actes spéciaux, 700.
— des religieux, 775.
— des rois de France, 743. — En or, 716.
— ronds, 711. — lUreuient employés par les femmes,

712.— secrets, 097. — Distincts des contre-sceaux, 699. —

.

Ui connus pour aulhenliques, 099, 700 et 701.—
Placés au-dessous des grands sceaux, "ttO. — CeUil

des rois de France sert à sceller les lettres closes,

701.
Srhedula, 1.S3.

f criptio, 797.

Scriplwa, 797.

i'ero/idicier, 779.
Secrflnire, 779.
Secrétaires d'Etal, 779.
Seiiiq. 779.

Séiii'ihal, 770.
— des églises, 780.
— di:s grands seigneurs, 779.
— de Normandie, 7S0.
— des rois, 779.

Sénéchaux, 10(i.

— olliCKTS tenant lieu des b.-iillis, 780.
Sentence adoptée par les papes dans leur Signature, I5t

Serfs ( Toi;. Aflraïuhissemenl).
Serls, ilifl'érentes es|ièces, 48, 49.

Serment, 780.
— la croix, une paille, symboles de, 781.
— de diverses natures. — Sur les Evangiles, 781.
'— les femmes dispensées du, 782.

Serment de li.léliié. — Les évêqnes en sont dispensés

quand, 782. — Les abbés le refusent aux évéqui s,

7S2.

Serviis s<") eorimi Dri. formiilc rélébri^ des papes , 782.
— quand parut-elle p^iurla première fois?7H3.

— usitée dans les diptôuies de quelques princes d'Alle>

in.igiie, 785.

Sigillum, 097.

Slales, 784.
— servant d'abréviations, 19
— us.ige des. — Sur les inscriptions , dans les manus-

crits et les dipWmes, 784.
— noms propres, en 785.
— composés (li^te des), 703.
— renversés, 787 à 7!K». noies.

— simples, liste de sigiiiGcaiions, 786.

Signatnra, 797.

Signatures , 796.— des manuscriLs en rliilTres romains ou en lettres, 797.

— eu cour de home, 7M7.
— ou souscriptions dans les actes, 797.

— des aili'S (Celésiasliques, 8tl3. _— aulogr.ipbes et api>arenles , 798. — Lsagc îles , ,m
— des dipll^mes royaux et des chartes pri>ées, 801.

— noms et espèces, 797.
— ordre sui> i «lans les ;

— i>lace qu'elles occupeni, oOl

— pr.itiques diverses dans le tracé de» , 600.

— des resf rits des papes, 802.

lignes abréviatifs, 22.

— fac-similé des différentes espèces, 23.

— de correction, 21ft.

— de ponctuation, 21.

Signet Signet. C07, 7Ul.

Signelum, "97.
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Signam.— Synonyme do sceau, G90.
— de croix ou de signature, 696.

Signum,797.:—^singulier usage du, dans les diplômes royaux, 6lfi.

— — dans lesrescrits des papes, 617.

Sire, 643, 811. — Nom donné a lous les nobles au moyen
âge, 811.— Ouand employé dans la chancellerie de France, 811.

Sous-chancelier, (SS.

Sous-dalaires, 23/i.

Souscriptions ( Voy. Signatures).

Souscriptions delà main des papes sur leurs bulles, 12o.

Spectabiles, !53t.

Spéculum liunianœ sal valionis, beau mauuscr. de la bibliolh.

de l'Arsenal, S54.
Slaluls, 811.

Stipulatio, 797.
Stipulatione subnixa (formule), 798.

Slycomélrie inlrOLkiile dans l'Ecriture sainte, 622.

Style, 811 ;
— vicieux sous les Mérovingiens, 812.

— réformé par Cliarlemagoe , acception nouvelle de
certains mots, 812.

Subscriptio, 797.
Subsigillum, 699.
Superinductio, 639.
Suppressions de mots, 216.

Surnoms, 5o8.— adoptés d'abord par la noblesse, S61.— cliez les peuples étrangers, o60.
— donnés aux nobles d'après le nom de leur manoir, S60.
— béréiilé des, 561.
— des femmes, quand, 361.
— motifs des, (rès-variés, 5o9.— origine des, 339.— orthographe des, 361.

Suscriplioiis, 8U. — Epiilièlesmultipliées dans les, 814.

—

Ordre suivi dans l'énoncé des personnes, 814.
— des bulles et autres rescrits des pa|ies, 818.
— dps chartes des seigneurs et des paniculiers, 826.
— des diplômes royaux et impériaux, 8:20.

— des empereurs et des rois, 813.
— très-simples chez les évèques primitifs, 814.— des pièces ecclésiastiques, 819.

Suspicion, règles de, 220.

Symboles d'investiture, 486 (Foy. Investiture).

Symboles gravés sur les sceaux, 703.
— qui remplacent les sceaux, 705.

Tabellions, S67 {Voij. Notaires).

Tabula, 47.

Tabularii , 47.

Teloneum, 830.

Témoins dans les charles, 799.
— apposent leur signature sur les diplômes au x« siècle,

))06

— leur présence nécessaire à la validité des actes, 809.
Tcmplnni, 813.
Terme piiscnl, 827.
— concordance avec les années de Jésus-Christ, 250.

Teslnmenl, 828.— chez les Romains, 828.— coJiciles, 829.
— nuncupatifs, 829.
— pour les morts, 830.
-^ reçus par les curés, 850.

Terriers, 827.
Tiron [Voy. Notes lironiennes).

Titre, toute espèce de documents, 830.
Titres faux, 90.

Toga nionacliorum, 813.
Tonlieu, 830.
Trait, signe usité parles copistes, 831.
Traité, document diplomaliiiue, 831.

Transcription, 832. — Hègles sur la Iranscriplion des ma-
nuscrits, 832.

Transposition, signes de, 217.
Trésor des chartes, 87.

Vadium, 828
Vale, formule ae salutation , 694.
Vassal, 831.
'Vassaux, 336.

r^/i)i ( Voy. Parchemin).
Vélin blanc, signa d'anliquité, 608.

Velleien, sena'tus-cousulte visé dans les actes, 200, 831.

Vicare, 835
— des comtes, 833.

Vicaire de Jésus-Christ, mm donné aux évêques, 417.

Vicaire de saint Pierre, nom donné aux évêques, 417.

Vicairie, 833.

Vicarii episcopi {Voy. Archidiacre).

Vice-camérier ( Voy. Cnniérier).

Vice-chancelier ( Voy. Chancelier ).— à quelle époque conimence-til k figurer dans les

bulle.s, 172.

Vicomte, 835. — Paraît au ix' siècle, 833.
— appelés proconsuls, 833.

Tidame, 833.
ridimtis, 180, 833.
— donnés par les souverains et les personnes publiqur s,

834.
— donnés par les officiaux, 376.

Vidimus de vidiuius, 834.
Villani, 48.

Virgile d'Asper, un des plus anciens manuscrits connus,
524.

Virgule ( Foy. Ponctuation ).— son emploi dans les manuscrits, 626.
— sert d'abréviation, 626.

Yolumina, 643, 644.

FIN.
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